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F.  (Grammaire.)  Cette  lettre,  à  laquelle 
Doos  croyons  pouvoir  sans  inooiiTëiifeot  Ute- 
aer  id  ion  nom  traditionnel  â'^/e,  etX  le 
aiiièfne  caraetère  et  la  quatrième  consonne 
de  Talphabet  latin  et  de  tous  ceux  qui  en  dé- 
rivent. La  valeur  phonétique  qu'elle  repré- 
sente, et  qu^l  faut  distinguer  de  son  nom, 
est  le  son  que  produit  le  souffle  lorsqu'il  n'a 
pour  s'échapper  de  la  bouche  que  Im  étroits 
interstices  que  laissent  les  dents  incisives  supé- 
rieures entre  elles  et  la  lèvre  inférieure,  sur  la- 
quelle elles  pressent  Ce  souffle  est  à  peine  so- 
mbre, les  organes  propres  de  la  voix  demeurant 
inactifs  pendant  son  émission.  Aussi ,  est-ce 
bien  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  qualifié 
cette  lettre  de  semi- voyelle.  L'F  est  une  sim- 
ple consonne  labiale  ouverte,  mais  muette,  la* 
quelle  diflère  précisément  de  la  labiale  ouverte 
et  sonnante  V  en  ce  que  l'articulation  de  cette 
dernière  est  accompagnée  de  vibrations  sonores 
de  la  glotte  et  du  larynx  qui  n'ont  pas  lien 
dans  la  prononciation  de  la  lettre  qui  fait  le 
anjet  de  cet  arlicle. 

La  ferme  de  VF  nous  vient  des  Grecs.  Cest 
celle  d'un  caractère  plus  ftarticulièrement  en 
osage  chez  les  Eoliens.etqulls  nommaient  di- 
yaminfl, parce  qu'il  représentait  assez  bien  deux 
gamma  superposés.  Quelques  grammairiens 
supposent  que  dans  Torigine  le  digamma  fut 
eommun  à  tons  les  dialectes  grecs ,  et  qu'il  n'é- 
tait autre  que  le  vau  pliénicien,donton  retrouve 
le  nom  dans  celui  de  Bav,  que  porta  en  effet  d'a- 
bord te  digamma.  Un  fait  qui  semble  venir  à 
fappoi  de  cette  opinion,  c'est  l'usage  que  dans 
la  numération  l'on  faisait  du  pocO  avec  la  va- 
leur du  nombre  6,  tout  en  l'ayant  banni  dans 
Falphaltet  de  la  place  qu'indiquait  ce  nom- 
bre. Lorsque  les  autres  peuples  de  la  Grèce 
adoptèrent  la  lettre  phi  (4>)  pour  représenter 
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'  une  de  leurs  articulations  aspirées,  lesÉoliens, 
qui  n'employaient  pas  cette  espèce  d'aspira* 
tion,  conservèrent  le  digamma.  Ils  le  pro- 
nonçaient comme  notre  v,  et  le  substituaient 
partout  à  Fesprit  rude  et  quelquefois  même  à 
l'esprit  doux.  C'est  ainsi  qu'ils  firent  de  toictfpa, 
aotr,  Fioiripa,  d'où  est  venu  le  latin  vetper^ 
et  de  voûc ,  natfirê ,  vdtF6< ,  s'en  servant ,  dans 
œ  dernier  cas,  pour  éviter  Fhiatus. 

Les  Latins  prirent  leur  F  du  digamma,  en  lui 
conservant  d'abord  la  valeurqu'il  avait  chez  les 
Éoliens,  et  en  écrivant  primitivement  F  ULGUS, 
qu'ilsortiiographièrentplustard  VULGUS.  Us 
l'employèrent  aussi  an  commencement  des  mots 
pour  l'A  aspirée,  et  écrivirent  FOSTfS  pour 
HOSTIS.  On  peut  fUre  remarquer  ici  que,  par 
un  procédé  contraire,  les  Espagnols  ont  mis 
dans  bien  des  cas  l'A  à  la  place  de  1/  du  latin  ; 
par  exemple,  dans  kaeer  et  hondo,  dérivés  de 
faeere  ti/undus. 

Quand  les  Latins  eurent  donné  à  l'P  sa  va- 
leur actuelle ,  ils  se  servirent  pour  représen- 
ter le  son  de  notre  v  du  digamma  renversé, 
et  écrivirent  TERMINAdIT  et  DIJI,  pour 
TERMIN  AVIT  et  DIVL  Juste-Lipse  croit  que 
le  digamma  ainsi  placé  fut  une  des  lettres  que 
Temperenr  Claude  voulut  introduire.  D'autres 
auteurs  prétendent  Tavoir  observé  sur  des 
monuments  antérieurs  an  règne  de  ce  prince, 
et ,  dans  tous  les  cas,  il  parait  qu'il  n'était  déjà 
plus  en  usage  à  l'époque  où  écrivait  Quintilien. 

Les  Latins,  qui  n'avaient  pas  d'autre  signe 
que  TA  pour  indiquer  respiration,  se  servirent 
en  général  des  lettres  pA  pour  représenter  le  ^ 
des  Grecs,  et  transcrivirent  par  PHILOSO- 
PHUS  et  PHILIPPUS  lesmoU  4>IAO£04>0£ 
et  4»!  Al  fin  0£.  Sur  quelques  anciennes  mé- 
dailles romaines  on  lit  cependant  TRIUMFUS 
pour  TRIUMPHUS  ;  on  trouve  de  même  VF  à 
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la  place  da  4  sur  les  médailles  étrasques  de 
Paierie. 

Les  langues  de  l'Europe  moderne  écrivent 
généralement  par  pu  les  mois  dérivés  du  grec, 
dont  la  racine  renferme  un  phi.  De  nonibreu- 
aes  éicepUoDS  ont  cependant  été  faites  à  cette 
règle,  et  l'on  écrit  aujourd'hui  en  français 
par  u  ne  /,  fan  (âme ,  flegme ,  frénésie ,  bien 
que  les  primitifs  grecs  soient ,  FANTASMA , 
«AErMA,  <1>PENITI£.  Les  lUliens  et  les  Es- 
pagnols écrivent  aussi  filosojo  eifilipo. 

Dans  notre  langue  1/  finsde  indique  ordi- 
nairement un  radical  latin  dans  la  terminaison 
duquel  entre  la  lettre  Vf  par  exemple  :  clef, 
€euf,  neuf,  sauf,  formés  àeelaviSf  omtm, 
novus  ou  novem,  et  salvus.  Le  t;  primitif 
reparaît  même  chez  nous  dans  les  désinences 
féminines  telles  que  neuve  et  sauve. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour  faire 
sentir  ce  qu^elle  a  d'erroné  l'opinion  de  quel- 
ques grammairiens  français  qui  prétendent 
que  dans  la  liaison  des  mots  Vf  finale  a  le 
son  du  V,  et  que  l'on  doit  dire  chè-vintrépide 
et  moH'Vimportant.  lis  imaginent  une  loi 
générale  diaprés  laquelle  ce  serait  un  caractère 
de  la  prononciation  française  de  convertir 
ainâi  à  la  fin  des  mots  les  fortes  en  douces, 
et  ils  ne  font  pas  attention  que  si  cela  arrive 
en  effet  dans  le  cas  de  1'^,  qui  se  prononce  bien 
comme  un  s  dans  chose  étonnante,  c'est 
précisément  le  contraire  qui  a  lieu  dans  le 
cas  du  d  final,  qui  se  prononce  oooune  un  t; 
exemple  :  grand  orateur. 

Dans  l'alphabet  allemand  la  lettre  /  fait, 
pour  le  son ,  double  emploi  avec  le  v  simple, 
qu'on  nomme  faou.  Dans  les  langues  sla- 
ves elle  n'existe  pas,  mais  est  représentée 
par  le  phert  et  ïeflta. 

Employée  comme  abréviation  sur  les  mo- 
numents romains,  l'F  peut  signifier,  selon  les 
cas,  filius,  /rater,  /amilia,  fecit ;  si  elle 
se  trouve  devant  un  nom  propre»  elle  repré- 
sente le  prénom  Flavius. 

Lorsqu'à  Rome  un  esclave  échappé  était 
repris  on  le  marquait  au  front  de  cette  lettre, 
initiale  àt/ugitivus;  de  même  qu'autrefois  en 
France  on  marquait  sur  l'épaule,  avec  un  fer 
chaud,  des  lettres  T  F,  initiales  des  mots  tra- 
vaux forcés,  les  forçats  condamnés  à  perpé- 
tuité. 

Au  moyen  âge  la  lettre  F  était  employée 
comme  cliiffre  pour  désigner  quarante.  Sur- 
montée d*un  trait  horizontal ,  elle  valait  qua- 
rante mille. 

Dans  le  calendrier  ecclésiastique  elle  est 
la  sixième  letlre  dominicale,  c'est-à-dire 
celle  par  laquelle  on  indique  le  dimanche  dans 
les  années  où  ce  Jour  de  la  semaine  tombe  le 
6  janvier. 

Dans  les  anciens  trallés  de  droit  deux  / 
liées  ensemble  signifient  les  Paudectes(  Ilav- 


SIxTaO.^elS  vient  de  ce  que  dans  les  premiers 
temps  de  l'imprimerie  les  compositeurs,  qui 
n'avaient  pas  de  cai^ctères  grecs ,  ne  trouvè- 
rent pas  de  meilleure  manière  pour  rendre 
d^ube  manière  approximative  le  pi  (ic)  des 
manuscrits. 

Sur  les  anciennes  monnaies  françaises  la 
marque  F  indique  celles  frappées  à  Angers. 

Dans  la  notation  musicale  des  Allemands 
et  des  Anglais  F  répond  au  ton  auqnel  Gui 
d'Arezzo  a  donné  dans  sa  gamme  le  nom 
de /a. 

LéoN  Vaîssr. 

FABLE.  (  Littérature.  )  Fait  inventé  et 
raconté  dans  le  but  de  donner  une  leçon.  Ce 
but  est  ce  qui  distingue  la  fable  du  conte, 
récit  imaginé  dans  le  but  d'amuser,  et  qui 
d'ailleurs  se  renferme  dans  des  limites  moins 
étroites.  Le  conte  est  quelquefois  imaginé  pour 
instruire;  il  prend  alors  l'épithète  de  moral , 
ce  qui  prouve  que  le  conte  moral  ûût  exception 
dans  le  genre. 

Fable  dans  cette  dernière  acception  est 
synonyme  d'apologue. 

Quelle  est  Torigioe  de  la  fable  ?  A  quel  in- 
térêt faut-il  attribuer  cette  invention?  A  plus 
d'un  :  un  court  examen  suffira  pour  nous  en 
convaincre. 

Phèdre,  qui  avait  été  esclave,  l'attribue  à 
Tesclavage,: 

Quia  quœ  volebat  non  audOtat  dicêre, 
AJ/9CHU  proprios  in/abelleu  tranttulU. 

«  L'esclave,  qui,  dans  son  état  de  dépendance, 
n'osait  pas  dire  ce  qu'il  voulait,  traduisit 
ses  sentiments  dans  des  fables.  » 

Cela  est  très-juste.  Que  des  esclaves  ou  des 
courtisans  se  soient  servis  de  la  fable  pour  dire 
à  leur  maître  des  vérités  dont  cette  forme  adou- 
cissait Tàpreté,  cela  se  conçoit.  En  faveur 
de  cette  forme  ingénieuse,  le  tyran  le  plus 
forouche  a  pu  leur  pardonner  cette  audace.  En 
lui  donnant  une  allégorie  à  deviner  on  le  flat- 
tait, on  lui  prouvait  qu'on  le  reconnaissait  pour 
homme  d'esprit.  Cela  a  réussi  quelquefois. 
Ésope,  dit'On,  désarma  la  colère  de  Crésus, 
en  lui  prouvant,  par  la  fable  de  la  Cigale 
et  des  Sauterelles,  qu'il  avait  intérêt  à  le 
laisser  vivre  (i). 

Mais  la  fable ,  qui  dans  plusieurs  occasions 
a  servi  à  adoucir  la  vérité,  a  souvent  servi 
aussi  à  la  démoutrer  avec  plus  d'énergie.  Ce 
ne  fut  pas  pour  flatter  David  que  le  prophète 
Nathan  lui  raconta  la  parabole  de  la  Brebis 
du  pauvre. 

La  fable  sert  souvent  aussi  à  faire  écouter, 
sinon  avec  plus  de  faveur,  du  moins  avec  plus 
d'allention,  la  vérité,  à  qui  elle  prête  plus 
d'évidence.  Le  peuple  remain  eût- il  écouté 

(i;  P'oyeM  la  f^ie  d'Êtope,  par  Planude, 
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Hénéiiiaé,  ^eût-il  compris,  sMl  lai  eût  pré» 
aeaté,  sous  les  forme»  ordinaires  4e  la  dialec- 
tique, la  leçon  cooteoue  dans  la  fable  :  Les 
Membres  et  V  Estomac  ? 

Il  y  a  quaDtité  d'esprits  auxquels  on  ne 
parvient  qu*à  tra?ers  l'imagiDation ,  quantité 
de  gens  en  qui  elle  est  le  siège  de  IMotelligence, 
et  avec  les  gens  les  plus  spirituels  même  oc- 
eaper  l'imagination  est  ud  moyen  de  captiver 
Tattention.  Rien  de  mieux  inventé ,  à  cet  ef- 
fet, que  la  fable.  Patru  n*empôcha-t-il  pas 
l'Académie  française  de  donner  à  an  homme 
de  cour  le  fauteuil  d*nn  bomme  de  lettres , 
en  improvisant  une  fable  que,  par  parenthèse, 
on  devrait  bien  relire  chaque  fols  qu'il  s'agit 
de  procédera  une  élection? 

!tracerat-on  ici  la  poétique  de  la  fable? 
On  la  trouve  partout.  La  première  condition 
qu'exige  U  fable,  c'est  une  grande  justesse  dans 
les  rapports  de  l'allégorie  avec  l'objet  auquel  on 
▼eut  faire  allusion ,  une  grande  justesse  dans 
les  rapports  du  récit  et  delà  conséquence  qu*ôii 
en  veut  tirer. 

Âristole,  qui  a  donné  des  lois  à  toutes  lès 
parties  de  la  littérature,  n*a  pas  oublié  la  fable. 
Il  Temprisonne  dans  d'étroites  limites.  Il  in- 
terdit, par  exemple ,  aux  fabulistes  la  faculté 
d'emplover  d'autres  acteurs  que  des  animaux, 
au  nombre  desquels  il  ne  compte  pas  même 
les  hommes.  £t  pourquoi  des  arbres,  des  plan- 
tes,doués de  vertus  particulières;  pourquoi  des 
ustensiles  fabriqués  pour  dès  aptitudes  spécia- 
les; pourquoi  aussi  des  êtres  métaphysiques 
qui  «représentent  les  passions  humaines,  ne 
pourraient-ils  pas  être  mis  eu  jeu  dans  u  ne  fable, 
conformément  à  la  faculté  qui  les  caractérise  ? 
Pourquoi  Thommë  enfin  ne  seraif-il  pas  admis 
â  figurer  dans  ce  petit  drame?  Ne  saurait-on 
tirer  des  actions  humaines  aucune  conséquence 
utile  à  l'instruction  de  Phomme  ?  et  pour  qu'el- 
les lui  profitent ,  des  leçons  de  sagesse  lui  doi- 
vent-elles être  exclusivement  données  par  des 
bêtes? 

Ào  dire  d'Aristote,  ce  seraient  donc  des  fables 
vicieuses  que  te  Chêne  et  le  Roseau^  Le  Vieil- 
lard et  Us  Jeunes  Gens,  la  Laitière  et  le  Pot 
au  lait.  Le  Meunier,  son  Fils  et  VAne,  et 
tant  d'autres  que  nous  regardons  comme  des 
chefs-d'œuvre.  Heureusement,  les  fabulistes 
n'ont  tenu  aocan  compte  de  ces  principes  d'A- 
ristote. 

toute  fable  où  les  acteurs,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  agissent  conformément  à 
celte  nature,  et  dont  l'affabulation  est  une  con- 
séquence naturelle  Je  l'action ,  est  une  bonne 
fid)le,  quant  à  la  composition  s'entend.  Passons 
à  l'exécution. 

Dans  quelles  proportions  la  fable  doft-ellc  se 
renfermer?  La  fable ,  dise iit  16s  rhéteurs,  d'a- 
près Quintilien ,  ne  saurait  èlre  trop  courte. 
Cela  est  bien  absolu,  démonlrî^e  par  une  fable 
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courte,  la  vérité  a  l'effet  du  fer  de  la  flèche  : 
elle  pénètre  d'un  seul  coup  l'objet  auquel  elle 
est  adressée.  Hais  un  clou  y  pénètre  par  des 
coups  répétés.  La  vérité  aussi  peut  entrer 
dans  les  intelligences  à  coups  de  marteau.  Ne 
faisons  donc  pas  aux  fabulistes  une  loi  absolue 
de  la  concision.  Il  est  telle  fable  de  La  Fontaine 
qu'on  ne  saurait  abréger  sans  la  gâter,  et  telle 
fable  de  Phèdre  qu'on  ne  saurait  embellir  en 
l'allongeant.  Chacun  écrit  avec  son  génie.  Ce 
qu'on  |>eut  toutefois  poser  en  principe ,  c'est 
qu'en  composant  une  fable  le  fabuliste  ne  doit 
se  proposer  pour  objet  qu'une  seule  vérité ,  à 
la  démonstration  de  laquelle  tous  les  détails  de 
son  action  doivent  tendre. 

Quand  Quintilien  posait  sa  règle.  Il  songeait 
évidemment  à  Ésope  et  à  Phèdre ,  qui  affectent 
la  brièveté.  Mais  comment  n'a-t-i1  pas  songé  à 
Horace,  qui  se  recommande,  comme  fabuliste, 
par  une  qualiié  tout  opposée?  Horace,  par  sa 
fable.  Le  Rat  de  Ville  et  le  Bat  des  Champs^ 
n'avait-il  pas  prouvé  que  la  fable  pouvait  rece- 
voir d'iin  poète  des  ornements  qui ,  en  prolon- 
geaut  le  récit ,  lui  prêtent  un  charme  qu'elle 
ne  reçoit  pas  de  la  concision  P 

En  résumé,  la  mesure  matérielle  de  la  fa- 
ble ne  saurait  être  déterminée.  Tout  ce  qui  y 
est  déplacé  est  de  trop  ;  et  ce  qui  y  est  déplacé 
est  surtout  ce  qui  ennuie. 

Comment  la  fable  doit-elle  être  écrite  ?  c'est- 
à-dire  dans  quelle  forme  et  de  quel  style  la  fa- 
ble doit-elle  être  écrite? 

Patra  voulait  que  la  fable  ftit  écrite  en  prose. 
Son  plus  bel  ornement,  dlsalt-il,  est  de  n'en 
point  avoir. 

Phèdre,  [Babrius]  et  La  Fontaine,  eh  l'écri- 
vant eh  vers,  ont  prouvé  que  sous  les  ornements 
dont  la  poésie  pouvait  l'habiller  la  fable  avait 
des  charmes  qu'elle  n'a  pas  dans  l'état  de  nu- 
dité où  la  présente  Ésope. 

De  quel  style  la  fable  doit-elle  être  écrite? 

Du  style  d'Ésope ,  disait-on  avant  de  con- 
naître Phèdre;  du  style  de  Phèdre,  disait-on 
avant  de  connaître  La  Fontaine  ;  du  style  de 
La  Fontaine,  dit-on  depuis  que  ce  poète  ini- 
mitable a  éclipsé  ses  devanciers. 

Mais  les  eûl-il  éclipsés  s'il  les  avait  imités? 
Écrivez  avec  votre  style,  si  vous  voulez  être 
remarqué  après  lui.  Pour  peu  que  vous  ayez 
de  phyâionomie,  ce  sera  un  titre,  pour  être 
distingué  à  côté  de  La  Fontaine ,  que  de  ne 
pas  lui  ressembler. 

Quel  ton  enfin  le  fabuliste  doit-il  prendre? 
Le  ton  qui  convient  au  sujet  qu'il  traite ,  au 
personnage  qu'il  fait  parler.  Le  Paysan  du 
Danube,  et  Le  Chat ,  la  Belette  et  le  Petit 
Lapin,  sont  des  fables  écrites  sur  des  tons 
différents.  Le  roseau  ne  parle  pas  comme 
le  chérie.  Tantôt  gai,  tantôt  grave,  souvent 
plaisant,  quelquefois  sublime,  La  Fontaine 
écrit  sous  l'influence  de  lUnsplration  ou  de 
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son  bumear;  et  il  est  toajoure  naturel .  Soyez 
natorel  aussi  :  il  est  donné  à  ebacan  de  l'ê- 
tre; mais  ne  prétendez  pas  être  naïf  si  la 
nature  ne  tous  a  fait  tel  :  vous  toos  expose- 
riez à  tomber  dans  la  niaiserie ,  et  c'est  la 
plus  ridicnle  de  toutes  les  afTectations. 

La  fable  est  née  en  Orient ,  non-seulement 
parce  que  resclavage^y  a  existé  de  temps  im- 
mémorial, mais  parce  quec'est  la  première  par- 
tie du  monde  qui  ait  été  dvilisée,  et  que  la  lable 
sert  tous  les  intérêts  de  la  ciiilisation. 

Chez  les  Juifo  nous  royoos  qu'elle  est  en 
usage  pour  les  rois  comme  pour  les  esclaves , 
et  pour  les  prophètes  comme  pour  les  philo- 
sophes. La  Bible»  où  se  trouve  l'apologue 
la  Brebis  du  Pauvre ,  nous  en  a  transmis 
plusieurs  autres.  M.  Andrieoz  a  puisé  celui 
de  Joathan,  V  Olivier,  le  Figuêer,  la  Vigne 
et  le  Buisson,  dans  le  livre  des  Juges;  et  La 
Fontaine  a  pris  le  Poi  de  Terre  et  le  Pot  de 
Fer  dans  V Ecclésiastique,  Tun  des  livres  de 
Salomon  ;  il  y  en  a  d*autre8  encore  dans  les 
livres  des  Bois ,  que  je  ne  sache  pas  avoir  été 
imités.  Les  paraboles  de  l'ÉvangUe  ne  sont 
en  ce  sens  que  des  fables. 

La  littérature  indienne  n'est  pas  moins 
riche  en  apologues  que  la  littérature  juive. 

D'Orient  l'apologue  a  passé  en  Occident 
avec  Ésope,  dans  la  Grèce  d^abord,  dans  la 
langue  de  laquelle  il  écrivait,  puis  en  Italie, 
où  Phèdre  Ta  embelU  des  charmes  de  la  versi- 
fication. [Une  découverte  récente  a  diit  connaî- 
tre les  fables  d'un  successeur  d'Ésope,  dont 
on  n'avait  jusqu'ici  que  quelques  fragments. 
Ces  fragments  avalent  déjà  mérité  à  Babrius 
une  réputation  d'élégante  concision,  de  naï- 
veté et  de  grâce,  que  la  lecture  de  son  recueil, 
composé  de  cent  vingt- trois  fables,  bien  qu'en- 
core incomplet,  a  pleinement  justifiée.] 

Le  nombre  des  fabulistes  anciens  ne  s'élève 
pas  toutefois  à  dix.  Qu'est-ce ,  en  comparai- 
son de  celui  des  fabulistes  modernes?  La  nation 
moderne  la  plus  pauvre  en  littérature  est  plus 
opulente,  sous  ce  rapport,  que  toute  l'antiquité. 
La  France,  à  elle  seule,  pourrait  compter 
plus  de  trois  cents  fabulistes.  Mais  combien 
y  en  a-t'il  de  bons  sur  ce  nombre?  Il  n'est 
guère  permis  de  nommer  après  La  Fontaine, 
le  roi  du  genre  en  toutes  les  langues,  que 
Florian ,  dont  les  fables ,  entachées  d'alTéterie 
et  gfttées  par  une  recherche  quelquefois  un  peu 
niaise,  se  recommandent  cependant  par  quel* 
ques  qualités  louables. 

On  pourrait  ajouter  t>eaucoup  de  choses  à 
ce  que  nous  avons  dit  sur  cette  matière;  mais 
les  bornes  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
renfermer  ne  nous  permettent  pas  de  donner 
à  ces  principes  tous  les  développements  qu'ils 
pourraient  recevoir. 

Nous  invitons  le  lecteur  qui  voudrait  avoir 
sur  la  fable  des  théories  plus  étendues ,  à  lire 


celle  que  La  Mothe  a  mise  en  tête  du  recueil 
de  ses  fobles,  et  l'article  que  Marmontel  a 
publié  sur  la  fable  dans  ses  Éléments  de 
littérature. 

Un  compositeur  de  fables  s'appelle /a^tc- 
liste,eiy  chose  singulière ,  c'est  à  La  Fontaine 
qu'il  ftiut  attribuer  Tintroduction  de  ce  mot 
dans  la  langue. 

Si  La  Fontaine  a  inventé  le  mot/abuliste , 
qui  s'applique  à  des  milliers  d'iiommes,  il  a 
fait  inventer  le  mot /ad/ier,  qui  ne  s'applique 
qu'à  lui.  Ltfabulitte  fait  des  fables,  le/a- 
blier  en  produit. 

A.   Y.  AllNAULT. 

PABLIJLV.  (  Littérature.  )  Le/abliau,  qui 
se  nommait  aussi  faàleas,  fableatu,  fa- 
bleax,  fabliax  ,flabel ,  fiables  ^flavel ,  fla- 
veau,fiavelle,  était  une  histoire  faite  à  plai- 
sir, un  conte  qu'au  temps  de  la  chevalerie  le 
fableor,  le/ablaour  ou  le  fabulateur,  dé- 
bitait à  la  table  on  dans  le  salon  d'un  grand, 
pour  divertir  sa  société. 

La  gaieté  et  la  naïveté  sont  les  caractères 
distinctifs  du /afr/ia«,  très-différent  de  la  fa- 
ble ,  en  cela  surtout  qu'il  est  dispensé  d'être 
moral  ;  mais  cette  gaieté  et  cette  naïveté  y  sont 
souvent  portées  Jusqu'au  cynisme.  La  chasteté 
qui  régnait  peut-être  dans  les  moeurs  de  nos 
pères  se  fait  désirer  souvent  dans  le  conte 
qu'ils  affectionnaient. 

Le  fabliau  s'écrivait  en  vers. 

Il  fut,  dit-on,  importé  en  France,  comme  les 
moulins  à  vent  et  la  lèpre,  à  la  suite  des  croi- 
sades. Ne  se  tromperait-on  pas  ici ,  quant  au 
JabVUiu?  Plusieurs  sujets  de/a6fJaiixontété 
évidemment  empruntés  par  nos  fabulateurs 
aux  Orientaux  ;  mais  il  y  a  quelque  différence 
entre  leur  devoir  des  sujets  de  fabliaux  ou 
l'art  de /ad«/er.  Le /ad^latf  n'est  autre  chose 
que  le  conte.  Or,  partout  et  en  tout  temps  on 
a  fait  des  contes,  on  a  fait  des  récits,  dans  le 
but,  non  d'instruire  l'auditeur  ou  de  le  corri- 
ger, mais  de  le  désennuyer.  Tels  »>nt  dans  les 
andens  temps  les  fables  mi/^ennes  ou  jy- 
baritiques^  dont  la  plus  brillante,  celle  de 
Psyché,  nous  a  été  transmise  par  Apulée  ;  telles 
sont  dans  les  temps  modernes  les  Nouvelles, 
genre  de  conte  mis  en  vogue  par  Boccace,  qui 
a  emprunté  à  nos  fabliaux  ses  sujets  las 
plus  piquants,  mais  les  a  traités  en  prose. 

A.  V.  Arnault. 

pagvltAs.  (  Psychologie.  )  Dans  iasdence 
psychologique,  on  désigne  par  ce  mot  les 
difTérentes  capadtés  naturelles  de  TAme  hu- 
maine. Ainsi ,  la  ménuHre  est  une  de  nos  fa- 
cultés, parce  que  nous  avons  naturellement 
la  capacité  de  nous  souvenir;  la  sensibilité 
en  est  une  autre,  parce  que  naturellement 
aussi  nous  avons  la  capadlé  de  sentir. 

De  même  qu'on  ne  connaît  les  clioses  que 
par  leurs  propriétés,  de  même  on  ne  connaît 
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Pâme  que  par  aes/oculMi .  Ua  traité  complet 
des  facoitét  de  rame  embrasserait  donc  la 
psyebologie  tout  entière;  oous  ne  saurions 
songer  à  placer  id  ao  pareil  trafsJI.  Nous  laia- 
serons  donc  de  oMé,  dans  ee  qui  Ta  suiTre, 
les  kMS  partknlières  de  chaque  beulté,  et 
nous  noua  bornerons  à  présenter  ànos  lecteun 
quelques  eonsidéralions  sur  la  nature  commune 
denoa  iKoltés,  sor  leur  oombre,  et  sur  la 
manière  de  les  étudier.  La  qoestioB,  renfermée 
dans  ces  limites^  est  encore  si  raste,  que  nous 
serons  forcé  de  nieter  les  déTdoppements, 
et  de  nous  en  tenir  à  des  IndicationB  rapides. 

If  ous  ne  saTona  que  PAme  humaine  possède 
certaines  fseultés»  que  parce  que  nous  voyons 
en  elle  ceftains  phénomènes  se  produire. 
Ainsi,  parce  qoe  nous  observons  qu'elle  sent, 
qu'elle  pense,  qu'elle  se  soufient,  nous  en 
concluons  qu'elle  a  la  capacité  de  sentir,  la 
capadié  de  penser,  la  capadté  de  se  souTcnir, 
et  ce  sont  ces  capacités  que  nous  appelons  ses 
iacallés.  Les  CKultés  de  Tàme  humaine  ne 
sont  donc  que  les  capadtés  diverses  que  sup- 
posent en  elle  les  diverses  espèces  de  phéno- 
mènes que  nous  voyons  ^y  produire.  Mais,  à 
ce  compte ,  toutes  les  choses  du  monde  an- 
nieot  aussi  des  facultés  :  en  effet ,  il  n'en  est 
pas  une  qui  ne  manifeste  certains  phénomènes 
spéciaux  qui  supposent  en  elle  certaines  ài- 
padtés  spéciales.  Ainsi  le  feu  prodoit  de  la 
chaleur  :  il  a  donc  la  capadté  de  la  produire; 
les  métanx  conduisent  réleclridlé  :  ils  ont 
donc  la  capadté  de  la  conduire  ;  le  bois  brûle  : 
il  a  donc  la  capadté  de  brûler.  Le  feu ,  les 
métaui,  le  bois,  toutes  les  choses  que  nous 
connaissons,  auraient  done  des  (bcultés  comme 
l'âme  humaine. 

Cependant  nous  voyons  que  le  langage  se 
refuse  à  accorder  des  flicultés  aui  choses;  il 
reconnaît  en  elles  les  capacités  dont  nous  ve- 
nons de  parler:  mais  il  les  appelle  d'un  autre 
nom.  On  dit  que  le  bois  a  la  propriété  de 
brûler,  et  le  feu  de  répandre  de  la  chaleur; 
on  ne  dit  pas  que  le  bois  a  iM/aculié  de  brû- 
ler, et  le  feu  la  faculté  de  répandre  de  la 
chaleur.  On  dit  de  même  que  l'arbre  a  la 
propriété  de  produire  des  fruits  ;  on  ne  dit  pas 
qu'il  en  dt  la  faculté.  Cependant  la  com- 
bustion, la  chaleur,  la  formation  des  fruits, 
sont  des  effets,  comme  le  souvenir  et  la  sensa- 
tion ;  et  ces  effets  supposent  dans  le  bois ,  dans 
le  Cra,  dans  l'arbre,  certaines  capacités  spé- 
ciales sans  lesqodles  leur  production  serait 
impossible.  D'où  vient  donc  que  la  langue  éta- 
blit une  différence  entre  ces  capacités  et  les 
nôtres ,  et  nomme  les  ones  propriétés ,  tandis 
qu'elle  appelle  les  autres  facultés?  Cette 
différence  est  trop  profondément  consacrée  par 
l'usage,  et  trop  universellement  admise  dans 
toutes  les  langii<«,  pour  qu'elle  ne  provienne 
pas  d'une  différence  réelle  dans  les  choses;  et 


si  cette  différence  existe  dans  les  choses,  il 
s'ensuit  que  les  capadtés  naturelles  de  l'Ame 
humdne  ont  un  caractère  spécial  qui  les  dis- 
tingue des  capadtés  naturelles  des  choses.  11 
faut  chercher  à  découvrir  et  à  déterminer  ce 
caractère. 

Ce  qui  distingue  une  chose  d'une  autre,  c'est 
qu'elle  a  des  propriétés  ou  des  capadtés  nalu- 
rdies  différentes  :  l'homme,  ayant  des  capa- 
dtés spécides ,  est ,  à  ce  titre ,  comme  toutes 
les  choses  possibles ,  un  être  d'une  espèce  par* 
ticulière,  et  qui  mérite  un  nom  particulier; 
mais,  indépendamment  de  cette  spédalité  de 
nature,  qui  lui  est  coaunune  avec  toutes  les 
ctioses  du  monde,  car  toutes  les  choses  du 
monde  ont  leur  nature  spéciale ,  il  jouit  d'un 
privilège  tout  particulier,  et  qui  le  sort  de  la 
foule  :  c^est  cdui  de  pouvoir  disposer  de  ses  ca- 
padtés naturdies.  Il  a,  non-seulement  des  ca- 
padtés spéddes  comme  chaque  chose  en  a,  et, 
par  exemple,  cdles  dépenser,  de  se  souvenir, 
de  se  mouvoir  ;  mds,  de  plus ,  il  gouverne  ces 
capadtés,  c'est-à-dire  qu'il  les  tient  dans  sa 
mafai ,  et  s'en  sert  comme  il  veut.  Aind ,  il  se 
meut  comme  il  vent ,  il  dirige  sa  méoaoire ,  il 
applique  sa  pensée  où  il  veut  ;  en  un  mot ,  il 
est  maître  de  lui  et  des  capadtés  qui  sont  en 
lui.  Or,  Il  n'en  est  pas  dnd  dans  les  choses; 
dies  ontausd  des  capadtés  naturdies,  mais 
il  n*y  a  point  en  dIes  de  pouvoir  autonome 
qui  s'approprie  ces  capacités  et  qui  ies  gou- 
verne. Ainsi ,  l'arbre  a  beaucoup  de  capadtés 
naturelles,  mds  elles  se  développent  en  lut 
sans  sa  partidpation  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  les 
dirige,  c'est  la  nature;  dles  existent  en  lui, 
elles  opèrent  en  lui,  mais  elles  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  et  ce  qu'elles  produisent  ne  sau- 
rdt  lui  être  attribué. 

Le  pouvoir  que  rbommea  de  s'emparer  de 
ses  capadtés  naturelles  et  de  les  diriger  foit 
de  lui  une  personne;  et  c'est  parce  que  les 
choses  n'exercent  pas  ce  pouvoir  en  dles-mè- 
mes,  qu*elles  ne  sont  qoe  des  dioses.  Telle 
est  la  véritable  différence  qui  distingue  les  cho* 
ses  des  personnes.  Toutes  les  natures  possiblee 
sont  douées  de  certaines  capacités  ;  mais  les 
unes  ont  reçu  par-dessus  les  autres  le  privilège 
de  se  sddr  d'elles-mêmes  et  de  se  gouverner  : 
celles-là  sont  les  personnes.  Les  autres  en  ont 
été  privées,  en  sorte  qu'dles  n'ont  point  de 
part  à  ce  qui  se  fait  en  elles  :  cdies-là  sont  les 
choses.  Leurs  capadtés  ne  s'en  développent 
pas  mdns  ;  mds  c'est  exdudvement  selon  les 
lois  auxquelles  Dieu  les  a  soumises;  c'est 
Dieu  qui  gouverne  en  elles;  il  est  la  personne 
des  choses ,  comme  l'ouvrier  est  la  personne 
de  la  montre.  Ici  la  personne  est  bore  de  l'être. 
Dans  le  sein  même  des  choses,  comme  dans 
le  sein  de  la  moutre,  la  personne  ne  se  ren- 
contre pas;  on  ne  trouve  qu'une  série  de  ca- 
padtés qui  se  meuvent  aveuglément,  sans  que 
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la  natare  qni  en  est  dooëe  sache  mèine  ce 
qo^elles  font  Aussi  ne  peot-on  demander 
compte  aux  choses  de  ce  qui  se  fait  en  elles  ; 
il  faut  s'adresser  à  Dieu ,  comme  on  s^adresse 
à  TouTrier  et  non  à  la  montre,  quand  la  mon- 
tre Ta  mal. 

De  l'existence  do  pooToir  personnel  dans 
rhorome  et  de  son  absence  dans  les  choses , 
résulte  une  différence  entre  les  capacités  na*- 
tareltes  de  Tbomme  et  celles  des  choses.  En 
effet ,  nous  réfcnous  sur  nos  capacités  natu- 
relles et  nous  nous  en  servons,  tandis  que  les 
choses  ne  disposent  pas  des  leurs  et  ne  s'en 
servent  pas.  Le  langage  a  eu  le  sentiment  de 
cette  différence,  et  il  l'a  tout  à  la  fois  exprimée 
et  consacrée  en  nommant/ocuff^^  les  capacités 
naturelles  de  l^omme,  ti  propriétés  \eB  ca- 
pacités naturelles  des  choses.  En  yertu  du  pou- 
voir que  nous  exerçons  en  nous-mêmes ,  nous 
nous  saisissons  de  nos  capacités  naturelles , 
et  dans  notre  main  ces  capacités  deviennent 
des  facultés,  c'est-à-dire  des  instruments 
que  nous  retenons,  que  nous  précipitons ,  que 
nous  dirigeons ,  que  nous  appliquons  à  notre 
gré.  C'est  parce  qae  ce  pouvoir  n'existe  pas 
chez  les  choses,  que  leurs  capacités  naturelles 
restent  de  simpfes  propriétés.  La  capacité 
de  marcher  ne  serait  en  nous  qu'une  simple 
propriété,  comme  celle  de  sécréter  la  bile,  sî 
nous  n'avions  le  pouvoir  de  marcher  ou  de 
ne  pas  marclier,  de  marcher  vite  ou  lentement, 
à  gauche  ou  à  droite,  selon  notre  volonté. 
Biais  comme  nous  gouvernons  cette  capacité 
naturelle,  elle  est  en  nous  une/acuité,  telle 
est  la  véritable  Ibrce  de  ce  mot.  Si  donc,  pour 
le  dire  en  passant ,  nous  n'étions ,  comme  le 
prétendent  quelques  physiologistes  et  même 
quelques  philosophes,  qu'une  espèce  d'alam- 
bic, où  les  idées,  les  images,  les  souvenirs, 
les  déterminations  et  les  actes  se  distillent 
sous  l'influence  d'une  excitation  extérieure,  il 
faudrait  commencer  par  réformer  la  langue 
qui  consacrerait  de  vaines  distinctions  entre 
des  choses  identiques.  Mais  comme  ces  dis- 
tinctions reposent  sur  des  faits ,  on  peut  espé- 
rer que  la  langue  tiendra  bon  et  survivra  aux 
savants  systèmes  qui  établissent  entre  les  hom- 
mes et  les  choux  une  fraternité  si  honorable 
pour  ceux-ci. 

Les  difTérentes  applications  du  moi  faculté 
con(irment  unanimement  l'interprétation  que 
nous  lui  donnons ,  et  avec  elle  la  réalité  du 
caractère  par  lequel  les  capacités  de  l'homme 
se  distinguent  de  celles  des  choses.  Ainsi ,  ce 
n'est  point  avec  la  même  assurance  que  nous 
appliquons  à  toutes  les  capacités  de  notre 
être  cette  dénomination  de  faculté,  et  nous 
ne  sentons  pas  par  exemple,  dans  cette  ex- 
pression faculté  de  sentir ,  la  même  pro- 
priété que  dans  cette  autre  faculté  de  penser 
eu  d'agir.  C'est  qu'en  effet  la  sensiMUté  est 
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moins  à  nos  ordres ,  moins  à  nous ,  que  Tin- 
telligence  ou  Vactivité  locomotrice.  Pareil- 
lement, nous  voyons  Tusage  étendre  cette 
dénomination  à  diverses  propriétés  de  notre 
corps,  sur  lesquelles  notre  volopté  a  quelque 
prise,  et  la  reluserà  toutes  celles  qui  échappent 
entièrement  à  son  autorité,  ^usage  veut  aussi 
que  les  animaux  aient  des  facultés ,  et  il  a 
raison  ;  car  les  animaux  ont  aussi  une  certaine 
personnalité,  et  exercent  fin  empire  évident 
sur  quelques-unes  de  leurs  ca[>acitéa  natu- 
relles. Mais  quoique  la  plante  manifeste  une 
foute  d'effets  qui  ^ériyént'des  capacités  de 
son  organisation ,  ces  capacités  ne  sont  dans 
toutes  les  langues  que  des  propriétés ,  parce 
qu'il  n'y  a  poiut  efi  elle  de  pouvoir  personnel 
qui  s'approprie  ces  capacjiés  e\  les  gouverne. 
La  nature  règne  dans  la  plao|e  et  non  point  la 
plante  en  elle-même!  Elle  est  le  théâtre  et 
non  le  principe  âes  phénomènes  qu'elle  ma- 
nifeste. Elle  est  une  chose  et  non  point  une 
personne,  et  té  langage,  doiit  la  logique  est 
admirable,  lui  donne  ce  (|u'el|e  a,  et  lui  refuse 
ce  qu'elle  n'a  pas.  1 

On  voit  que  c'est  le  même  fait  qui  constitue 
l^  personnalité  dans  un  être',  et  qui  imprime 
à  ses  capacités  naturelles  le  caractère  de  /à- 
cultes.  Ce  fkit  est  la  liberté,  ou,  si  Top  aime 
mieux,  le  pouvoir  personnel;  car  il  importe 
peu  de  quel  nom  oi|  appelle  cette  capacité 
suprême  qui  donne  aux  êtres  qui  en  sont 
doués  le  privilège  de  disposer  d'eux-mêmes. 
Aussi,  toutes  ces  choses  croissent  et  décroissent 
ensemble.  iPlus  le  pouvoir  autonome  est  par- 
fait dans  un  être ,  plus  aussi  cet  être  est  une 
personne;  plus,  en  même  ternps,  ces  capacités 
sont  des  facultés.  Ainsi,  parce  que  nous  avons 
sur  nous-mêmes,  ou,  ce  qui  revient  an  même, 
sur  les  pouvoirs  naturels  qui  sont  en  nous, 
un  empire  plus  grand  que  les  animaux ,  nous 
sommes  bien  plus  qu'eux  des  personnes;  et, 
bien  plus  que  les  leurs,  nos  capacités  sont  des 
facultés.  Plus  un  homme  a  d*empire  sur  soi, 
et  régit  puissamment  ses  diverses  facultés, 
plus  par  cela  même  il  est  homme ,  moins  il 
est  chose  ;  plus  aussi  ses  capacités  naturelles 
sont  à  lui  et  méritent  le  nom  de  facultés. 
LMiomme  se  rapproche  des  choses ,  quand  II 
délaisse  cet  empire  qu'il  dépend  de  lui  de 
prendre  ;  quand  ,  au  lieu  de  s'approprier  ses 
facultés,  il  les  abandonne  à  leur  propre  mou- 
vement, et  reste'  paresseusement  endormi 
au  milieu  d'un  mécanisme  dont  il  lui  a  été 
donné  de  gouverner  tous  les  ressorts. 

Il  y  a  donc  dans  l'àme  humaine  des  capadtés 
naturelles  comme  dans  tous  les  êtres,  et, 
par-dessus,  un  pouvoir  personnel  qui  les 
gouverne ,  et  qui,  en  les  gouvernant ,  en  fait 
des  facultés  à  lui.  Tel  est  le  résultat  de  ce 
qui  précède.  Nous  devons  maintenant  exa- 
'  miner  la  nature,  les  limites  et  les  conséquences 
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de  wl  empire  ;  en  d'antres  termes ,  noos  de- 
Tons  déterminer  la  oondilion  des  capacités 
naturelles  de  l'Ame  soos  le  régime  dn  pouvoir 
personnel. 

Uo  premier  fait  mérite  d'être  constaté  dans 
cette  recherche  :  c'est  que  l'empire  du  pouvoir 
personnel  sur  dos  capacités  naturelles  ne 
s*exerce  point  sans  interruption.  Comme  un 
ouvrier  prend  et  quitte  tour  à  tour  ses  ins- 
truments ,  nous  sentons  la  volonté  tantôt  s^ 
saisir  des  capacités  de  notre  nature  et  les 
employer  à  ses  desseins ,  tantôt  les  délaisser 
et  les  abandonner  à  elles-mêmes  ;  et  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  que  dans  ce  dernier 
cas  nos  capacités  naturelles  n'en  marchent  pas 
moins,  pour  être  délaissées  par  le  pouvoir 
personnel.  Elles  se  développent  sans  son  se- 
cours, et  vont  fort  bien  sans  lui  ;  seulement, 
quand  elles  vont  sans  lui ,  elles  ne  vont  pas 
pour  lui;  leur  développement,  en  cessant 
d'être  sous  sa  direction,  cesse  de  s'opérer  au 
profit  de  ses  volontés.  Ce  demies,  fait  est  très- 
facile  à  vérifier.  Ainsi,  la  capacité  sensible  est 
souvent  à  notre  service;  nous  l'employons 
comme  une  pierre  de  touche,  pour  découvrir 
les  propriétés  bonnes  on  mauvaises ,  utiles  ou 
nuisibles ,  belles  ou  laides  des  choses  ;  nous 
nous  en  servons  aussi  comme  d'un  instrument 
de  plaisir,  pour  goûter  ce  qu*il  y  a  d^agréable , 
de  beau  et  de  bon  dans  les  objets  ;  mais  plus 
souvent  encore  elle  est  libre  de  toute  direction 
personnelle.  Pour  peu,  par  exemple,  que  notre 
esprit  soit  occupé ,  nous  ne  nous  inquiétons 
plus  de  notre  sensibilité,  qui  est  alors  par- 
faitement aiMmdonuée  à  elle-même,  et  qui, 
toutefois ,  ne  cesse  pas  d'aller.  Sans  nous  elle 
reçoit  des  sensations;  sans  nous  elle  déve- 
loppe à  la  suite  de  ces  sensations  une  foule 
de  mouvements  passionnés  qui  en  sont  la 
conséquence,  et  que  nous  n'avons  ni  cherchés 
ni  permis.  11  en  est  de  même  de  nos  capacités 
Intellectuelles  :  à  chaque  instant  nous  nous  en 
servons;  mais  h  chaque  instant  aussi  les 
rênes  nous  échoppent ,  et  alors  nous  sentons 
notre  mémoire,  notre  imagiuation,  notre  en- 
tendement, se  mettre  en  campagne  sans  notre 
congé,  courir  à  droite  et  à  gauche  comme  des 
écoliers  en  récréation ,  et  nous  rapporter  des 
idées,  des  images,  des  souvenirs  trouvés  sans 
notre  secours,  et  que  nous  n'avions  pas  de- 
mandés. Enfin ,  la  plus  soumise  de  nos  capa- 
cités naturelles ,  cette  énergie  intime  par  la- 
quelle nous  mettons  notre  corps  en  mouve- 
ment ,  et  qu'on  peut  appeler  activité  loco^ 
motrice,  cette  énergie  même  ne  périt  pas 
quand  nous  cessons  de  nous  en  servir;  au 
sein  même  du  repos  le  plus  profond ,  nous  la 
sentons  vivre  au-dedans  de  nous ,  et  presser 
de  toutes  parts  les  ressorts  du  mécanisme 
qu'elle  anime.  Elle  se  développe  dans  ces 
instants-là  même,  et  produit  dans  tout  le  corps  * 
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une  fonle  de  monrements  que  nous  n'avons 
pas  voulus.  Mais,  soit  qu'un  reste  de  surveil- 
lance volontaire  ne  cesse  jamais  entièrement 
de  la  retenir,  soit  qu'ayant  à  faire  à  des  organes 
matériels  rudes  à  manier ,  elle  ne  puisse  les 
ébranler  sans  que  toutes  ses  forces  soient  con- 
centrées sur  un  point  par  le  pouvoir  personnel, 
elle  ne  produit  point  à  elle  seule  de  grands 
mouvements  :  et  bien  nous  en  prend  ;  car  sll 
n'en  était  pas  ainsi  elle  pourrait  nous  conduire 
dans  la  rivière  pendant  que  notre  volonté  s'oc- 
cuperait d'autre  chose.  Toutefois,  elle  con- 
tinue de  se  développer  comme  nos  autres  ca- 
pacités naturelles ,  quoiqu'elle  n'en  donne  pas 
des  marques  si  évidentes. 

Ordinairement  notre  pouTotr  personnel  ne 
se  retire  pas  en  même  temps  de  toutes  nos  fa- 
cultés, et  c'est  presque  toujours  parce  qu'il  est 
très-occupé  à  en  diriger  une  qu'il  délaisse  les 
autres.  Ainsi ,  jamais  l'activité  locomotrice  et 
la  sensibilité  ne  sont  plus  abandonnées  à  elles- 
mêmes  que  dans  les  moments  où  noos  som- 
mes plongés  dans  nne  méditation  pipfoode; 
c'est  qu'alors  la  volonté  est  tout  entière  à  la 
direction  de  l'intelligence;  mais  il  arrive  aussi 
quelquefois  que  la  défaillance  est  générale, 
(^est-^'dire  que  le  pouvoir  personnel  abdique 
entièrement ,  et  lâche  en  même  temps  les  rê- 
nes à  toutes  nos  facultés.  C'est  ce  qu'on  peut 
observer  dans  ces  moments  où,  le  corps  étant 
dans  un  repos  parfliit,  la  sensibilité  à  peine 
efllenrée  par  quelques  sensations  légères, 
nous  laissons  aussi  aller  notre  mémoire,  notre 
imagination  et  notre  pensée  comme  elles  le 
veulent,  et  tombons  dans  ce  qu'on  appelle 
l'état  de  rêverie.  Notre  personnalité  n'est  pas 
éteinte;  elle  surveille  encore  le  jeu  naturel 
des  capacités  qui  l'entourent  ;  elle  a  la  cons- 
cience qu'elle  peut,  quand  elle  le  voudra, 
s'en  ressaisir;  mais  pour  le  moment  elle  ne 
gouverne  pas;  elle  laisse  tout  aller;  elle  se 
repose.  Dans  cet  état  toutes  nos  capacités  se 
meuvent  de  leur  mouvement  propre  et  selon 
leurs  lois,  non  selon  les  nôtres  et  par  notre 
impulsion.  L'homme  s'est  retiré,  et  notre  na- 
ture vit  comme  une  chose;  tout  ce  qui  se 
passe  en  nous  est  fatal  ;  nous  sommes  relom* 
bés  sous  la  loi  de  ta  nécessité,  qui  se  joue  de 
nous  comme  elle  se  Joue  de  l'arbre  et  des 
nuages.  Et  cependant  nous  sentons  que  nous 
pouvons  renaître,  rentrer  en  roi  dans  ces  do- 
maines délaissés  et  les  ressaisir  sur  la  fatalité. 
Jamais  nous  n'apercevons  mieux  qu'alors  la 
distinction  de  ce  qui  est  nous  et  de  ce  qui 
n^esl  que  nôtre  en  nous.  Nos  capacités  sont 
nôtres  et  ne  sont  pas  nous;  notre  nature  est 
nôtre  et  n'est  pas  nous  ;  cela  seul  est  nous  qui 
s'empare  de  notre  nature  et  de  nos  capacités, 
et  qui  les  f^it  nôtres  ;  nous  sommes  tout  en* 
tiers  dans  ce  pouvoir  que  nous  avons  de 
nous  posséder,  c'est  l'acte  do  ce  pouvoir  qui 
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nous  crée,  ^ui  ooas  coosUtae;  sans  cet  acte 
il  n'y  aurait  rien  de  nôtre  en  nous ,  parce  qu'il 
n'y  aurait  rien  en  noua  qui  fût  nous.  Tout 
ce  qui  était  nôtre  cesse  de  l'être  dès  que  ce 
pouvoir  cesse  d'agir,  dès  que  cet  acte  ne  se 
fait  plus;  ou  si  dans  le  repos  de  ce  pouvoir, 
dans  l'absence  de  cet  acte,  nous  sommes  en- 
core nous  et  regardons  encore  comme  nôtres 
et  cette  natare  et  ces  capacités  qui  vont  sans 
nous ,  c'est  uniquement  parce  que  nous  avons 
la  conscience  que  ce  pouvoir  vit  dans  son  re- 
pos, qu'il  garde  la  vertu  de  faire  cet  acte  et 
de  reprendre  par  lui  tout  ce  qu'il  a  momenta- 
nément délaissé. 

C'est  cette  même  défaillance  de  la  person- 
nalité qui  constitue  l'état  de  l'ftme  pendant  le 
sommeil.  L'eflbrt  qu'exige  la  direction  de  nos 
capacités'est  la  seule  chose  qui  nous  fatigue; 
car  nos  capacités  elles-mêmes  ne  se  lassent 
point  d'aller  :  aller,  pour  elles,  c'est  vivre.  Rien 
ne  se  lasse  donc  dans  notre  âme  que  la  vo- 
lonté ou  Fénei^ie  personnelle;  elle  seule  a 
donc  besoin  de  repos;  elle  seule  aussi  se  re- 
pose dans  le  sommeil  ;  les  capacités  continuent 
de  se  développer;  mais  nous  ne  continuons 
pas  à  les  diriger.  Elles  agissent  donc  tandis 
que  nous  n'agissons  pas;  parce  qu'elles  agis- 
sent, nous  continuons  à  sentir  ce  qu'elles  font; 
parce  que  nous  n'agissons  pas,  nous  cessons 
presque  de  nous  sentir  nous-mêmes;  et  plus 
s'afliiiblit  le  sentiment  de  nous-mêmes,  plus 
devient  vive  la  conscience  des  images,  des 
idées,  des  souvenirs,  des  sensations,  des 
mouvements  qu'elles  produisent;  à  tel  point 
que  nous  finissons  par  nous  oublier  et  par  tom- 
ber sous  l'illusion  de  cette  bntasmagorie  qu'el- 
les jouent  devant  nos  yeux,  et  qui,  n'étant 
point  réglée  par  notre  volonté,  est  la  plus  bi- 
zarre et  la  plus  capricieuse  du  monde.  Tel  est 
l'étet  de  rêve  ou  de  sommeil  (  car  dormir  c'est 
rêver),  qui  n'est  autre  chose  que  l'inertie  du 
pouvoir  personnel  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces. L'état  de  rêve  n'est  que  l'étet  de  rêverie 
plus  prononcé.  Dans  celui-d,  la  personnalité 
ne  gouverne  pas  plus,  mais  elle  veille  davan- 
tage ,  et  par  cela  même  se  sent  mieux ,  et  par 
cela  même  se  distingue  mieux  des  capacités 
qui  vont  sans  elle,  ce  qui  fait  qu'elle  est 
moins  la  dupe  de  tout  ce  qu'elles  produisent 
Tonlefoîs,  dans  le  sommeil  même,  l'engour- 
dissement de  la  personnalité  n'est  point  com- 
plet; elle  conserve  une  sorte  de  jugement 
sourd  qui  se  révèle^  mille  manières  dans  les 
phénomènes  propres  à  cet  étet.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'analyser  ces  phénomènes. 

Non -seulement  le  pouvoir  personnel  ne 
gouverne  pas  toujours  nos  capacités  naturelles  ; 
mais  il  est  facile  de  prouver  qa'dke  se  sont 
primitivement  mises  en  mouvement  et  déve- 
loppées sans  lui.  En  effet,  nous  ne  nous  sai- 
sissons d'une  de  nos  capacités  pour  nous  en 
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servir,  que  parce  que  nous  savons  qu'elle 
existe  et  qu'elle  est  un  instrument  convenable 
à  notre  dessein.  Ainsi,  nous  ne  voulons  nous 
souvenir  que  parce  que  nous  savons  que  nous 
le  pouvons.  Or,  comment  saurions-nous  que 
nous  pouvons  nous  souvenir,  comment  sau- 
rions-nous même  ce  que  c'est  que  se  souve- 
nir, si  jamais  nous  ne  nous  étions  souvenus  ?  II 
faut  donc ,  de  toute  nécessite,  que  nous  nous 
soyons  souvenus  spontenément  une  première 
lois ,  pour  que  nous  ayons  pn  ensuite  vouloir 
nous  souvenir.  Le  même  raisonnement  s'appli- 
que à  toutes  nos  Cicultés.  Avant  d'avoir  vu,  d'A- 
voir senti,  d'avoir  remué ,  d'avoir  formé  une 
idée,  l'enfant  ne  savait  pas  qu'il  pouvait  voir, 
sentir,  agir  et  penser.  Ignorant  que  ces  capacités 
éUient  en  lui,  il  ne  pouvait  songer  à  s'en  ser- 
vir ni ,  par  conséquent ,  à  s'en  emparer  et  à 
les  diriger.  Il  a  donc  fallu  que  ces  capacités 
s'éveillassent  d'elles-mêmes ,  et  se  dévelop- 
passent d'abord  de  leur  propre  mouvement  et 
sans  le  secours  de  sa  volonté.  Ainsi ,  la  per- 
sonnallteest  en  nous  un  ftit  postérieur  au  dé- 
veloppement de  nos  capacités  naturelles;  en 
d'autres, termes,  avant  de  s'emparer  d'elle- 
même,  notre  nature  était  douée  de  certaines 
capacités  qui ,  d'abord ,  se  sont  développées 
en  elle  ooomie  les  propriétés  se  développent 
dans  les  choses.  Cest  ce  développement  spon- 
tané qui  lui  a  donné  la  conscience  des  diffé- 
rente pouvoirs  dont  elle  est  douée;  et  c'est 
alors  seulement  qu'elto  a  pn  vouloir  s'empa- 
rer de  ses  capacités ,  les  diriger  et  s'en  servir. 
Le  jour  où  elle  Fa  fait ,  elle  est  sortie  de  la 
classe  des  choses,  et  la  personne  lioiùaine  a 
brisé  Tœuf  oii  elte  avait  sommeillé  jusque-là. 
A  présent,  quand  nous  cessons  de  gouverner 
nos  tacultés ,  elles  retournent  à  cette  indépen- 
dance primitive  et  naturelle;  c'est-à-dire 
qu'elles  vont  de  leur  mouvement  propre  et 
non  du  nôtre,  obéissant  à  la  fatalite  comme 
les  propriétés  dans  les  choses,  et  non  plus 
à  la  volonté  libre  et  intelligente  de  la  per- 
sonne. 

11  n'est  pas  impossible  d'observer  la  nais- 
sance delà  personnalité  dans  le  développement 
des  facultés  exterieures  de  l'enfiiot.  D'abord , 
il  ne  sait  se  servir  ni  de  ses  bras  ni  de  ses 
yeux;  il  est  évident  qu'il  voit  avant  de  regar- 
der, et  qu'il  remue  avant  de  diriger  ses  mou- 
vements. Bientôt  on  voit  peindre  un  com- 
mencement de  volonté,  cTest-à-dire  de  direo* 
tion ,  dans  ces  deox  capacités  ;  mais  cette  vo- 
lonte  ne  devient  pas  maltresse  du  premier 
coup;  il  lui  faut  du  temps  pour  substitoer  sa 
direction  an  développement  spontané.  Une 
sorte  de  lotte  s'établit  entre  les  deux  impres- 
sions, qu'on  voit  triompher  tour  à  tour.  En- 
fin, à  la  longue,  la  volonté  dompte  et  disci- 
pline ces  deux  capacités ,  et  les  yeux  et  les 
bras  de  l'enfant  deviennent  ce  qu'ils  doivent 
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être,  des  inslruineDU  soamU  qui  obéissent 
doeilemeotà  les  déain. 

Une  cliose  bien  remarquable,  c'est  que 
chef  lea  bommea  dont  la  ?olonté  paresaeuae 
né^igb  là  direction  de  certaines  facultés  cet 
Acullés  semblent  s'accoutomer  à  cette  indé* 
pendaoce ,  et  ne  se  laissent  reprendre  et  goo- 
Yemer  de  nooTean  qu'arec  une  incroyable 
résiscaoce.  Ainsi ,  quand  nous  avons  pris  l'ba- 
bitude  de  laisser  flotter  à  son  gré  notre  faculté 
de  penser,  ce  n'est  qu'à  grand'peine  et  par 
des  efforts  soutenus  que  nous  pouTons  l'ap- 
pliquer et  la  fixer  sur  un  objet;  à  chaque  ins- 
tant elle  nous  échappe ,  et  nous  sommes  obligés 
de  courir  sprès,  de  k  ramener,  et  de  peser, 
pour  ainsi  dire,  sur  elle  de  tout  le  poids  de 
notre  autorité  pour  la  retenir.  C'est  cette 
même  négligence  qui  £iit  que  certaines  per- 
sonnes ne  peuvent  contenir  la  fougue  de  leurs 
sentiments.  En  général,  notre  autorité  en  nous- 
mêmes  ne  s'entretient  que  par  un  exercice 
continuel;  c'est  aussi  par- là  seulement  qu'elle 
peut  croître  et  devenir  facile.  La  mesure  de 
cette  aulorilé  est  aussi  celle  de  li  dignité  de 
l'booune,  parcs  que  cette  autorité  est  Thomme 
même. 

IJ  7  a ,  comme  on  le  volt ,  des  degrés  infinis 
dans  Fempire  que  nous  pouvons  prendre  sur 
DOS  capacités.  Cet  empire  varie  d'un  individu 
à  rentre,  au  point  qu'il  n'y  en  a  peut-être 
pas  deux  où  il  ait  la  même  étendue.  Il  est  ex- 
trêmement limité  chez  le  plus  grand  nombre, 
parce  que,  les  capacités  étant  naturellement 
iiMoumises,  il  faut  pour  les  asservir  à  la  vo- 
lonté un  travail  sur  soi-même  et  des  efforts 
dont  peu  d'hommes  s'avisent  ou  se  donnent 
la  fatigue.  Quelques-uns  seulement  entre- 
prennent cette  lutte;  bien  peu  la  soutiennent 
avec  persévérance;  et  ceux-là  sont  très-rares 
qui ,  dans  la  courte  durée  de  cette  vie,  attei- 
gnent au  but  et  obtiennent  une  autorité  com- 
plète et  facile.  Outre  ces  différences ,  il  en  est 
d'autres.  On  voit  des  hommes  qui  ont  le  plus 
grand  pouvoir  sur  Tune  de  leurs  facultés  et 
qui  n'en  ont  point  on  presque  potnt  sur  les 
autres  :  ainsi  le  philosophe  accoutumé  à  réflé- 
chir dispose  avec  la  plus  grande  fkdlité  de  ses 
CKultés  inlellecluelles,  et  souvent  n'a  aucun 
empire  sur  ses  passions;  d'autres  ont  beau- 
coup d'autorité  sur  leurs  passfons,  qui  ne 
sauraient  fixer  leur  intelligence  et  l'attacher  à 
un  sujet;  on  trouve  des  hommes  qui  n'ont 
rien  de  soumis  en  eux  que  leurs  doigts;  en- 
fin d'un  jour  et  presque  d'une  minute  à  l'au- 
tre ,  la  puissance  volontaire  s'affaiblit  ou  s'ac- 
crott  dans  le  même  inilividu  :  tantôt  molle  et 
languissante,  tantôt  énergique  et  active,  elle 
monte  et  descend  Incessamment,  et  avec  elle 
la  personnalité ,  qu'elle  constitue. 

Quand  rhomroe  parvient  à  une  grande  vieil- 
lesse ,  il  finit  ordinairement  par  où  il  a  com- 
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mencé,  c'est-à-dire  par  cette  vie  imperson- 
nelle qui  précède  dans  Tentant  la  naiManco 
de  la  volonté  ;  et  de  là  cette  observation  d 
vulgaire,  que  le  vieillard  redevient  enfant.  On 
observe  en  effet  chex  les  vieillards  un  affai- 
blissement considérable  et  progressif  du  pou- 
voir personnel;  il  semble  que  la  volonté,  fati- 
guée du  toug  service  qu'elle  a  fait ,  abandonne 
sa  tâche  au  soir  de  la  vie  et  s'assoupisse  peu 
à  peu  en  attendant  le  sommeil  de  la  mort. 
L'extrême  vieillesse  rappelle  à  la  fois  l'idée 
du  sommeil  et  celle  de  l'enfance  :  c'est  qu'en 
effet  le  sommeil,  l'enfance,  la  vieillesse,  ne 
sont  que  le  même  phénomène  sous  trois  for* 
mes  différentes ,  c'est-à-dire  la  faiblesse  de  la 
personnalité,  qui  s'éveille  dans  l'enfant,  qui 
se  repose  dans  l'homme  endormi,  et  qui  dé- 
faille dans  le  vieillard.  L'affaiblissement  des 
organes,  qui  rend  Texercice  des  fonctions 
plus  pénible,  pourrait  bien  contribuer  au  dé- 
couragement de  la  volonté  chex  les  vieillards: 
mais  nul  doute  aussi  qu'en  cessant  de  s'en 
servir,  la  vofonté  à  son  tour  ne  contrilnie  à 
raffaiblissement  des  facultés:  car  c'est  une 
remarque  qui  mérite  encore  d'être  faite ,  que 
l'empire  de  la  volonté  sur  nos  capacités  con- 
tribue à  les  développer;  comme  si ,  en  leur 
hnprimant  une  direction  forcée,  elle  les  ren- 
dait plus  souples ,  plus  subtiles  et  plus  ner- 
veuses. Nos  capacités  ne  cessent  jamais  d'être 
en  mouvement,  soit  que  nous  nous  en  ser- 
vions, soit  que  nous  les  délaissions.  Mais  on 
observe  qu'elles  baissent  quand  on  les  néglige, 
et  qu'elles  se  fortifient  quand  on  les  emploie. 
Les  sens  acquièrent  une  prodigieuse  finesse 
chex  les  personnes  que  leur  profession  ou  leur 
manière  de  vivre  oblige  à  s'en  servir  soo' 
vent;  il  en  est  de  même  de  la  sensibilité  pour 
le  beéu  chez  celles  qui  cultivent  les  arts,  de 
la  faculté  de  penser  chez  les  philosophes ,  ou 
d'imaginer  chez  les  poètes;  tandis  que  chez 
les  personnes  qui  mènent  un  vie  oisive  et  ma- 
térielle l'intelligence,  l'Imaghialion ,  la  sen- 
sibilité, déclinent  rapidement.  L'activité  loco- 
motrice croit  de  même  par  l'exercice,  et  dé- 
croît dans  la  vie  sédentaire,  comme  il  arrive 
aux  femmes  et  aux  commis.  Ainsi  non -seu- 
lement on  s'avilit,  mais  encore  on  s'abrutit 
lorsqu'on  néglige  de  développer  en  soi  la  puis- 
sance qui  distingue  l'homme  des  choses,  qui 
le  fait  semblable  à  Dieu ,  et  qui  est  tout  son 
titre  à  la  monarchie  de  la  création. 

Tous  ces  faits  devaient  être  exposés  rapi- 
dement parce  qu'ils  conduisent  à  des  consé- 
quences, peut-être  neuves,  et  à  coup  sûr 
très-importantes,  tsnt  pour  l'intelligence  de 
l'homme  en  général  que  pour  celle  du  systènte 
de  ses  foliés  en  particulier.  En  efTet,  pour 
ce  qui  regarde  l'étude  de  nos  facultés,  il  en 
résulte  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  ne  se  déve- 
loppe tour  à  tour  en  nous,  tantôt  comme  sim- 
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pie  propriété  de  notre  natore,  libre  do  joug 
et  des  directions  du  pouvoir  personnel,  tantôt 
çomnte  faculté,  c'est-à-dire  comme  instrument 
de  ce  même  pouvoir  ;  ce  qui  donne  à  chacune 
de  DOS  facultés  une  double  forme  à  laquelle 
la  plupart  des  philosophes  n'ont  rien  compris , 
et  où  quelques-uns  out  commis  la  méprise  de 
▼oir  deux  facultés.  Et  quant  à  ce  qui  touche 
la  connaissance  générale  de  Thomme ,  il  en  ré- 
sulte paiement  :  l**  qu*il  y  a  deux  éléments 
très-distincts  en  nous,  quoique  l'un  ait  sa 
racine  dans  Pau  Ire ,  la  chose  d'une  part  et  la 
personne  de  l'autre,  la  nature  humaine  avec 
ses  capacités  soumise  à  des  lois  fatales,  et  le 
pouvoir  extraordinaire  que  celte  nature  dé- 
Teloppe  dans  cette  vie  et  aa  moyen  duquel 
elle  s'empare  de  la  fatalité  en  elle  et  s'en  sert 
comme  d'un  instrument;  V*  que  ces  deux 
éléments  constituent  eu  nous  deux  vies  dis- 
tinctes, la  vie  impersonnelle  et  la  vie  person- 
nelle ;  3*  que  nous  sommes  choses  avant  de 
devenir  personnes  et  vivons  de  la  vie  des  cho- 
ses avant  de  vivre  delà  vie  personnelle  ;  4°  que 
la  personne  défaille  quelquefois  en  nous,  et 
qu'il  y  a,  par  conséquent,  des  moments  dans 
notre  existence  où  nous  redevenons  cho- 
ses et  vivons  d'une  vie  purement  imperson- 
nelle; 5®  que  souvent  la  personne  s'éteint  en 
nous  avant  la  vie,  et  qu'ainsi  plus  d^une'créa- 
tnre  humaine  finit  par  où  toutes  commen- 
cent, c'est-à-dire  par  ce  mode  d'existence 
qui  est  celui  des  choses  ;  6®  qu'enfin,  tant  que 
subsiste  en  nous  la  personnalité,  elle  est  su- 
jette à  des  variations  continuelles  non-seule- 
ment d'homme  k  homme ,  '  mais  de  moment 
en  moment  dans  le  même  bomme  ;  en  sorte 
que  dans  l'échelle  qui  part  des  choses  et  s'é- 
lève jusqu'à  la  personnalité  parfaite  il  n'y  a 
pas  un  degré  où  l'homme  ne  puisse  des<'endre 
ou  monter,  sans  que  pour  cela  la  nature  hu- 
maine ou  la  chose  soit  en  lui  le  moins  du  monde 
altérée. 

Ces  faits  mettent  en  lumière  la  base  du  sys- 
tème de  nos  facultés ,  et  déterminent  la  mé- 
thode à  suivre  pour  en  étudier  les  détails. 

Toute  faculté  a  deux  modes  de  développe- 
ment :  ou  elle  se  développé  simplement  en 
▼ertu  des  lois  fatales  de  la  nature  humaine, 
ou  elle  se  développe  sous  la  direction  dû  pou- 
voir personnel. 

Il  suit  de  ce  fait  capital  que  dans  l'étude 
des  facultés  il  ne  faut  pas  prendre  pour  deux 
facultés  distinctes  lés  deux  modes  de  déve- 
loppement d'une  même  faculté.  Ainsi  la  fa- 
culté de  regarder  n'est  que  ta  capacité  de 
voir  dirigée  par  la  volonté;  V attention  et  la 
réflexion  ne  sont  que  la  capacité  de  connai' 
tre  appliquée  par  la  volonté  ou  aux  choses 
extérieures  ou  aux  choses  intérieures;  la  fa- 
culté dégoûter  n*est  que  la  capacité  de  sentir 
les  saveurs,  appliquée  par  la  volonté  à  la  per- 
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ception  d'une  savenr  partIenKère.  Il  en  est'de 
même  de  toutes  les  autres  facultés  :  tontes 
se  présentent  à  nous  alternativement  sous 
deux  formes  ;  mais  elles  restent  sous  ces  deux 
formes  ta  même  capacité  naturelle. 

Il  suit  du  même  fait  que  toute  faculté  doit 
être  étudiée  dans  les  deux  modes  de  son  dé- 
veloppement; c'est-à-dire  que  l'observateur 
doit  d^abord  reconnaître  comment  elle  va  lors- 
qu'elle est  abandonnée  à  elle-même ,  puis  en- 
suite ce  qu^elle  devient  lorsque  le  pouvoir 
personnel  la  dirige. 

Le  mode  de  développement  d'une  feculté 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle-même  est 
la  loi  naturelle  de  cette  faculté.  On  ne  saurait 
déterminer  les  modifications  que  le  pouvoir 
personnel  fait  subir  à  Taction  d'une  faculté, 
avant  d'avoir  constaté  la  loi  naturelle  de  cette 
faculté;  il  faut  donc  commencer  par  là  :  et 
pour  déterminer  la  loi  naturelle  d'une  faculté 
il  faut  l'observer  dans  un  de  ces  moments  où 
elle  est  délaissée  par  le  pouvoir  personnel ,  ce 
qui  est  toujours  assez  facile,  car  ces  mo- 
ments reviennent  sans  cesse  dans  la  vie  inté- 
rieure. 

Lorsqu'on  sait  bien  comment  procède  une 
faculté  guand  elle  se  développe  librement,  !1 
reste  à  I  observer  sous  le  joug  du  pouvoir  per- 
sonnel ;  et  lorsqu'on  a  constaté  comme  elfe  se 
développe  dans  cette  dernière  circonstance, 
en  comparant  entre  eux  les  deux  modes  de  dé- 
veloppement on  détermine  aisément  la  nature 
des  modifications  produites  par  l'intervention 
de  la  volonté. 

Étant  déterminées  tontes  les  lois  naturelles 
de  toutes  nos  capacités ,  on  connaît  ce  que 
serait,  comment  irait,  ce  que  pourrait  notre 
nature,  si  elle  était  restée  chose  ou  si  elle  le 
redevenait,  c'est-à-dire  si  le  pouvoir  person- 
nel n'était  pas  né  en  elle  ou  s'il  en  disparais- 
sait. Cette  donnée  sert  à  faire  comprendre  l'é- 
tat de  rêverie ,  Pétat  de  sommeil ,  l'état  d'en- 
fance, l'état  d^imbécillité  du  vieillard,  qui  tous 
approchent  plus  ou  moins  de  l'état  hypothé- 
tique dont  nous  parlons. 

Étant  déterminées,  d'une  part,  toutes  les  lois 
naturelles  de  toutes  nos  capacités,  et  de  l'au- 
tre, étant  connus  tous  les  modes  de  dévelop- 
pement de  ces  mêmes  capacités  sous  l'empire 
de  la  volonté.  On  peut  en  déduire  une  idée 
générale  exacte  de  ce  que  produit  en  nous  Ib 
pouvoir  personnel  et  de  la  part  qu'il  a  dans 
notre  développement  et  dans  notre  perfection- 
nement. On  peut  aussi  en  déduire  la  formule 
générale  des  modifications  qu'il  ap|)orte  au  dé- 
veloppement d'une  faculté  quelconque.  En- 
fin ,  il  n'est  pas  impossible  d'en  tirer  peut-être 
la  révélation  de  la  circonstance  qui  détermine 
le  pouvoir  personnel  à  naître  en  nous;  puis, 
quand  il  y  est  né,  à  s'y  développer  avec  une 
énergie  si  variable. 
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Od  sent  qoe'noas  n'en  floirions  pat  si  nous 
Toallons  donner  Id  tons  ces  résultats' géné- 
raux ,  qui  se  déduisent  de  Fétude  bien  faite  de 
DOS  fiicallés.  11  nous  suffit  d'aroir  montré  com- 
ment ils  doivent  ou  pfa?ent  en  sortir.  Tou- 
tefois nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'Indi- 
quer id  rapidement  le  second  de  ces  résul- 
tats, c'est-à-dire  la  modïficatjon  générale  qu^ap- 
porte  le  pouvoir  penonnel  au  développement 
de  nos  facultés. 

D>e  même  qn'oo  se  tromperait  grossièrement 
si  on  croyait  on  que  le  pouvoir  personnel  crée 
nos  dilTérentes  capacités',  ou  que  sans  lui 
eHes  ne  se  développeraient  pas;  de  même,  on 
tomberait  dans  Terreur ,  si  on  s^lmaginait  que 
Son  empire  va  jusqu^à  changer  les  lois  selon 
lesquelTes  elles  agissent  naturellement.  Comme 
les  propriétés  des  choses,  bien  qu'elles  ne  re- 
çoivent le  mouvement  et  n'obéisàentà  là  direc- 
tion d'aucun  pouvoir  personnel ,  ne  s'en  déve- 
loppent pas  moins  et  n'ep  ont  pas  moins  une 
direction  et  des  lois,  de  inéme  les'capacités  na< 
tarelles  des  êtres  libres,  et  de  l'homme  en  parli- 
calier,ont  leur  mou  vement  et  leurs  lois  propres, 
en  vertu  desquels  elles  se  développeraient  sans 
le  secours  du  pouvoir  personnel ,  sicelui-d  ne 
snrveoait  pas.  Quand  le  pouvoir  personne]  ar- 
rive, n  tourne  à  son  but  ces  forces  qui  exis- 
tent et  se  meuvent  sans  lui  ;  mais  il  ne  les  crée 
point  et  ne  saurait  changer  leurs  lois  natu- 
relles ,  pas  plus  que  le  meunier  ne  crée  la  puis- 
sance et  ne  change  tes  lois  du  cours  d'eau  qu*it 
exploite.  Nous  nous  servons  de  l'inkelligencej 
de  la  mémoire ,  de  la  sensibilité,  de  la  capa- 
cité locomotrice;  mais  nous  trouvons  en  nous 
ces  capadtés  toutes  faites  et  soumises  à  leurs 
lois  propres ,  et  nous  sommes  obligés  de  nous 
en  servir  telles  qu'elles  sont ,  et  de  nous  plier 
à  leurs  lois  pour  en  tirer  parti.  En"  un  met, 
avant  de  s'emparer  d'elle-même  et  de  se  gou- 
verner ,  notre  nature  existait  et  était  dou^  de 
certaines  capacités  qui  se  seraient  dévelop- 
pées en  elle  comme  de  simples  propriétés, 
si,  devenant  tout  à  coup  maîtresse  d'elle-même, 
dîe  ne  les  avait  assujetties  à  son  empire ,  su- 
bordonnées à  son  mouvement  et  transformées 
en  Instruments  de  ses  volontés.  Nos  facultés 
ne  sont  donc  que  des  forces  naturelles  appri- 
voisées à  notre  service. 

11  s'ensuit  qu'en  soi  les  facultés  et  les  pro- 
priétés sont  choses  parfaitement  identiques, 
et  qne  la  seule  différence  qui  les  distingue , 
c'est  que  les  facultés  sont  gouvernées  uar  le 
pouvoir  personnel  d'un  être  libre ,  tandis  que 
les  propriétés  ne  le  sont  pas.  Supprimez  le 
pouvoir  personnel  dans  les  êtres  libres ,  leurs 
iKultés  deviennent  des  propriétés  :  créek  ce 
poQvoir  dans  les  choses,  leurs  propriétés  de- 
viennent des  facultés  ;  et  en  devenant  celles- 
d  des  facultés ,  celles-là  des  propriétés ,  les 
propriétés  et  les  facultés  ne  changent  point 


d(^  nature  :  elles  restent  les  mêines  capacités 
naturelles  qu'elles  étaient  auparavant.  Une 
seule  circonstance  est  changée,  et  cette  cir- 
constance leur  est  extérieure,  savoir,  leur  dé- 
pendance ou  leur  indépendance  d'un  pouvoir 
personnel  qui  peut  s'en  servir,  mais  qui,  en 
s'en  servant,  ne  saurait  les  altérer. 

Sous  le  gouvernement  du  pouvoir  person- 
nel ,  nos  capadtés  continuent  donc  d'agir  se- 
lon leurs  lois,  c'est-à-dire  que  la  mémoire  ne  se 
souvient  pas,  que  rintelligence  ne  connaît 
pas ,  que  la  sensibilité  ne  sent  pas  autrement 
que  lorsque  ces  facultés  se  développent  de 
leur  mouvement  propre.  Quelle  est  donc  l'ac- 
tion du  pouvoir  personnel  sur  nos  capacités? 
Cette  action  se  réduit  à  deux  circonstances  : 
il  dirige  et  il  coucentre. 

Quand  nos  facultés  sont  abandonnées  à  el- 
les-mêmes,  elles  sont  la  proie  des  choses  qui 
vienneut  les  sollidter.  Ainsi  la  mémoire  abau- 
donnée  à  elle-même  est  tour  à  tour  saisie  par 
tous  les  souvenirs  qu'amène  l'association  des 
Idées,  et  fatalement  entraînée  de  l'un  à  l'autre. 
Quelques-uns,  plus  vifs,  l^arrétent  davantage, 
d'autres  ne  font  que  la  prendre  et  la  quitter; 
mais  la  cause  qui  prolonge  ou  qui  abrège  leur 
durée  est  toujours  en  eux ,  Jamais  en  elle.  II 
en  est  de  même  de  notre  Intelligence  quand 
elle  n'est  pas  gouvernée  ;  les  phénomènes  in- 
térieurs ou  extérieurs  qui  s'écouleut  sous  ses 
yeux  s'emparent  successivement  de  son  at- 
tention à  mesure  qu'ils  passent ,  ou  s'ils  se 
présentent  simultanément  se  la  partagent. 
Les  plus  saillants  la  frappent  davantage  et  les 
plus  légers  moins ,  sans  qu'elle  puisse  s'eu 
défendre.  La  sensibilité,  à  son  tour,  assiégée 
par  les  mille  causes  qui  peuvent  l'afTecter , 
reçoit  les  mille  sensations  qu'elles  lui  infligent, 
souiTre ,  jouit ,  se  passionne ,  s'irrite,  se  trou- 
ble bu  se  calme  au  gré  de  ces  causes,  comme 
la  mer  au  gré  des  vents.  Ainsi  nos  capacités 
naturelles,  abandonnées  à  elles-mêmes,  vont 
toujours ,  mais  au  gré  des  choses  qui  viennent 
les  solliciter.  '  Elles  sont  le  jouet  de  ce  flux 
étemel  de  phénomènes  au  milieu  duquel  nous 
sommes  plongés,  et  au  sein  duquel  nous  rou- 
lerious,  comme  les  choses,  sans  résistance  et 
sans  conscience,  si  le  pouvoir  personnel, 
comme  un  pilote  habile,  ne  venait  s'asseoir 
au  gouvernail  et  opposer  sa  volonté  réflécliie 
à  l'aveugle  force  du  courant. 

L'œuvre  du  pouvoir  personnel  consiste  à 
soustraire  autant  que  possible  nos  capacités 
au  flot  des  phénomènes  qui  les  emporte,  pour 
les  appliquer  où  11  veut  et  seulement  où  il 
veut.  Il  entreprend  donc  contre  la  fatalité  ex- 
térieure une  lutte  de  tous  les  instants,  dont 
la  direction  des  capacités  est  le  prix.  La  vie 
personnelle  n'est  autre  chose  que  celte  lutte 
fatigante  de  l'homme  ou  de  la  liberté  contre 
le  monde  ou  la  fatalité  ;  et  comme  le  pouvoir 
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personnel  ne  peut  dëtraire  le  courant  fatal 
des  phénomèoes  extérieurs»  ni  Pempèclier  de 
solliciter  nos  facultés,  il  a  deui  choses  à  faire 
pour  les  gouverner  :  les  retenir  lorsqu'elles 
▼euient  obéir  aux  solUdtations  qai  les  proTo- 
quent,  et  les  fixer  sur  le  sujet  particulier  où 
il  loi  plaît  de  les  appliquer.  Toutes  les  fois  que 
nous  nous  servons  ule  l'une  de  nos.bcollés, 
nous  sentons  en  nous  ce  double  effort  de  ré- 
sistance et  d'application.  Pendant  que  nons 
tenons  la  fiiculté  attachée  à  l'objet  que  nous 
voulons,  noille sujets  de  distraclion  viennent 
la  tenter;  elle  n'est  insensible  à  aucun,  et  tou- 
jours elle  fait  pour  s'échapper  un  omuto- 
ment  que  nous  sommes  obligés  de  réprimer , 
sans  quoi  elle  se  déroberait  à  notre  pouvoir, 
et  retomberait  sous  l'empire  de  la  fiitalité. 
Telle  est  la  première  action  do  pouTolr  person- 
nel sur  nos  facultés;  il  leur  imprime  une  di- 
rection qui  n'est  point  la  direction  naturelle  : 
cette  direction  vient  de  lui  ;  elle  est  person- 
nelle; leur  direction  naturelle  leur  est  imprimée 
par  la  fktallté  extérieure. 

L'autre  effet  de  Faction  du  poi^oir  person- 
nel sur  nos  capacités  est  de  concentrer  leur 
force.  Le  monde ,  qui  est  la  variété  même,  en 
s'emparantde  nos  facultés,  disperse,  pour 
ainsi  dire, leur  énergie.  £n  effet, Il  ne  les 
laisse  pas  un  moment  occupées  du  même  ob- 
jet; il  les  saisit  successivement  des  milllera 
de  phénomènes  qoMl  leur  présente,  et  lenr 
fait  partager  son  infinie  mobilité.  De  là  vient 
qu'elles  ne  font  qu'effleurer  toutes  choses,  et 
que  leur  énergie  se  dépense  sans  se  dévelop- 
per. Cest  ce  'que  nous  sentons  parfaitement 
dans  rétat  de  laverie,  que  nous  avons  décrit 
plus  haut;  cTest  œ  que  nous  sentons  aussi 
toutes  les  fois  que  le  monde  extérieur  prend 
sur  nous  on  empire  plus  grand  que  de  cou* 
tume,  comme,  par  exemple,  dans  les  beaux 
jours  du  printemps.  La  nature  est  alors  si 
séduisante ,  que  nous  n'avons  pas  la  force  de 
loi  résister;  nous  nous  laissons  aller  aux  dou- 
ces sensations,  aux  cliarmantes  images  qu'elle 
nous  prodigue;  nous  nous  livrons  à  elle,  nous 
lui  laissons  faire  de  nons  oe  qu'elle  veut. 
Alors  nous  sentons  notre  énergie  intérieure  se 
décompofter ,  pour  ainsi  dire ,  et  s'écouler  par 
tous  nos  sens.  Il  nous  semble  que  le  monde 
extérieur  s'en  empare  et  la  divise  en  mille 
parties ,  et  que  ces  parties  se  dispersent  et  se 
perdent  dans  son  vaste  sein.  Le  sentiment 
de  cet  état  est  délicieux ,  parce  qu'il  n'est 
que  la  suspension  de  li  lutte  pénible  que  nous 
soutenons.  La  volonté  quittant  le  champ  de 
bataille,  tout  efTort  cesse  en  nous,  mais  aussi 
toute  énergie;  toutes  nos  facultés  Jouent  à 
leur  aise,  mais  toutes  sont  Adbles;  c'est  Pae- 
tion  de  la  volonté  qui  les  rend  fortes,  parce 
que  la  volonté,  les  fixant  sur  un  seul  point  et 
les  y  retenant,  concentre  sur  ce  point  toute 


lenr  puissance,  et  par  la  dorée  de  cette  con- 
centration la  multiplie.  Ramasser  toute  l'é- 
nergie d'une  capacité  sur  un  seul  point,  et  l'y 
retenir  longtemps,  Toilà  le  second  effet  de 
l'action  du  pouvoir  personnel  sur  nos  faculté». 
De  là  la  puissance  prodigieuse  d'une  volonté 
forte;  de  là  les  miracles  de  l'attention;  de  là 
ceux  de  11  patience, qui  ont  fait  dire  que  le 
génie  n'était  qu'une  longue  persévérance. 
Tous  ces  grands  effets  sont  le  résultat  de  la 
concentration  de  nos  facultés  par  le  pouvoir 
personnel  :  Paotorité  du  pouvoir  personnel 
sur  nos  facultés  fUt  donc  notre  puissance, 
comme  elle  fait  notre  dignité. 

DMger  et  eoneentrer^  telle  est  donc  la 
double  action  du  pouToir  personnel  sur  le  dé- 
veloppement de  nos  facollés.  Les  moyena 
dTexercer  cette  double  action  varient  selon  lea 
iMMiltés,  aussi  bien  que  le  degré  où  il  est  pos- 
sible de  la  pousser;  mais  la  formule  reate 
exacte  pour  toutes.  Tel  est  du  moins  le  résul- 
tat que  nous  avons  tiré  de  la  comparaison  du 
développement  spontané  et  du  développe- 
ment volontaire  de  nos  diverses  facultés. 

Il  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  sur  la  méthode  à  suivre  pour  déterminer 
la  loi  de  chaque  faculté.  Cette  méthode  est 
extrêmement  simple.  Nous  ne  connaissons 
les  facultés  de  l'àme  humaine  que  par  les 
phénomènes  qu'elles  produisent;  nous  oe 
pooTons  donc  savoir  comment  une  faculté 
agit,  qu'en  observant  comment  se  passe  le 
phénomène  qui  en  émane.  La  loi  d'une  fa- 
culté n'est  autre  chose  que  la  manière  dont 
se  produit  constamment  le  phénomène  qui 
en  émane.  Afaisi,  la  loi  de  la  mémoire  est  la 
réunk»  des  droonstances  invariables   qui 
constituent  en  nous  le  fait  du  souvenir.  Pour 
découvrir  ces  circonstances  constantes,  il  n'y 
a  évidemment  qu'un  moyen ,  c'est  d'observer 
dans  un  grand  nombre  de  cas  la  production 
du  phénomène,  de    comparer  les  circons- 
tances de  cette  production   dans  les  diffé- 
rents cas,  et  d'éliminer  celles  qui,  ne  se 
rencontrant  pas  dans  tous,  ne  sont  par  cela 
même  que  des  droonstances  acddeiitelles; 
les  antres  constituent  la  ioi  de  la  faculté.  On 
procède  ainsi  pour  déterminer  les  lois  des 
forces  générales  de  la  nature  et  celles  des 
propriétés  particulières  des  différents  êtres; 
seulement  id  ce  sont  les  sens  qui  observent , 
tandis  que  pour  les  facultés  de  l'Ame  c'est  la 
consdence.  Cette  méthode  est  si  simple  et  si 
nécessaire,  qu'il  est  superQu  de  la  prescrire 
et  presque  inutile  de  Pindiquer. 

On  reconnaît  qu'une  diose  a  plusieurs  pro- 
priétés quand  elle  manifeste  des  phénomènes 
dénature  différente;  chaque  espèce  de  phé- 
nomènes suppose  une  capacilé  spéciale,  et  Ton 
reconnaît  dans  une  chose  autant  de  propriétés 
différentes  qu'on  y  a  observé  d'espèces  dis- 
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liiicles  de  phénomènei.  CTest  de  1t  même  ma- 
nière qn'oD  parnent  h  dteUngoerleedifféreD- 
tee  facullés  de  FAme  homaiDe  ei  àen  fixer  le 
MHnbre.  Toute  la  difBaill^  de  cette  recher- 
che consiste  d*abord  à  M  pas  prendre  des 
phénomènes  eompoiés  qoi  réanltent  de  l'ao- 
fion  combinée  de  plasiears  facnltès  pour  des 
phénomènes  d*mM  nonfelle  espèce ,  produits 
par  one  focollé  spéciale,  el  en  second  lien ,  à 
ne  pas  86  laisser  tromper  par  les  formes  di- 
verses qu'un  même  phénomène  peut  re?étir 
dma  des  dreonstances  dillérentes.  C'est  à 
cette  double  cause  d'erreur  qu'on  doit  attii- 
baer  ces  longues  listes  de  ficultés  dont  on 
gratifie  Time  humaine  dans  plusieurs  traités 
de  psychologie.  Ainsi  les  phénomènes  de  H- 
magiuation  ne  sont  qoe  des  composés  de  plu- 
sieurs phénomènes  simples ,  et  ne  dérivent 
point  du  tout  d'une  feaillé  spéciale  comme 
on  Pa  cm  ;  ainsi,  le  raisonnement  n'est 
qn'une  forme  dn  jugement,  qui  n'est  qu'un 
acte  de  la  fKnIlé  de  croire,  à  la  suite  d'un 
acte  de  la  faculté  de  connaître  ;  ainsi  »  Patten- 
tionetlaréOexkmneaontqnedes  formes  de 
la  perception  et  de  la  conscience,  qui  ne 
sont  elles-mêmes  que  dein  appiicalions  diTcr- 
ses  de  la  focoltè  de  connaître.  Du  reste,  ces 
deux  causes  d*errenr  se  rencontrent  égale- 
ment dans  Pétode  des  forces  naturelles  et  des 
propriétés  des  choses.  A  mesure  que  les  phé- 
nomènes sontmleox  analysés ,  on  Toit  dimi- 
nuer le  nombre  des  causes,  et  la  raison  en  est 
toute  simple  :  à  la  surface  tout  est  divers, 
an  fond  tout  se  rapproche  et  se  confond.  Il  y 
a  bien  de  rapparence  que  tout  ce  Teste  uni- 
▼ers  est  mû  par  nue  seule  cause,  gouTemée 
par  one  seule  loi 

Mais  quand  bien  mémela  Térlté  de  cette 
présomption  serait  démontrée,  ce  ne  serait 
pas  une  raison  pour  Tooloir  arriTor  immédia- 
tement à  Tunité,  ni  pour  Justifier  ceux  qui 
rînventent  quand  ils  ne  la  trouvent  pu.  Pour 
que  Funité  soit  précieuse,  fl  fout  qu'elle  soit 
Traie  ;  car  si  elle  est  fousse,  au  lieu  d'aran- 
cer  la  science,  elle  ne  foit  que  la  retarder. 
Or,  Tunité  Traie  est  au  centre,  et  nous  som- 
mes partis  de  U  surfooe  qui  est  la  diTersité 
même,  et  nous  ne  sommes  en  route  que  d^ier. 
Noos  ne  pouTons  donc  aspirer  qu'à  réduire  peu 
à  peu  la  diversité,  sans  espérer  atteindre  Tu- 
nité ,  qui  est  encore  bien  loin  de  nous.  Aussi,  ' 
peut-on  tenir  pour  hypothétique  tout  système 
qui ,  à  fbeure  qu'il  est ,  explique  par  un 
principe  unique  quoi  que  ce  soit  au  monde  ;  et 
l'examen  n'a  pas  encore  démenti  cette  règle 
déjugeaient  La  science  de  l'homme  en  offre 
plus  d'un  exemple,  mais  aucun  de  plus  célè- 
bre que  le  système  de  Condillac,  qui  ramène 
tous  les  faits  intérieurs  à  la  sensation,  et  tou- 
tesles  facullés  de  rame  à  la  sensibilité.  On  ne 
peut  pas  dire  que  celte  opinion  soit  fousse; 
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mais  on  peut  dire  en  toute  assurance  qu*clle 
n'est  jusqu'ici  qu'une  supposition  avancée  sans 
preuves, et  par  conséquent  parfaitemeiit  inu- 
tile à  la  science;  car  jusqu'ici  de  tous  les  faits 
ramenés  à  hi  sensation  par  Condillac  il  n'en 
est  pas  un  dont  rideniité  avec  la  sensation 
ait  été  montrée.  Ce  système  a  donc  laissé  la 
question  oii  il  rsvait  trouvée.  Ces!  comme  si 
un  savant  s'avisait  d'imprimer  que  tous  les 
principes  physiques  actuellement  admis  ne 
sont  que  des  formes  dirTéreoles  de  réleclricité. 
S'il  ne  produisait  pas  des  faits  qoi  le  démon- 
trassent ,  bien  que  cette  opinion  puisse  être 
vraie,  elle  ne  forait  pas  foire  un  seul  pas  à  la 
science. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
les  faites  irréductibles  de  l'âme  humaine 
nous  semblent  être  les  suivantes  :  I*  la  /a- 
culié  penonnelUf  ou  ce  pouvoir  suprême 
que  nous  avons  de  nous  emparer  de  nous- 
mêmes,  et  des  capacités  qui  sont  en  nous,  et 
d'en  disposer  :  cette  foculté  est  connue  sous 
les  noms  de  liberté  et  de  volonté,  qui  ne  les 
désignent  qu'imparfaitement  ;  V  la  faculté 
locomotrice,  ou  cette  énergie  au  moyen  de  la- 
quette  nous  ébranlons  les  nerfo  locomoteurs , 
et  produisons  tous  les  mouTements  volon- 
taires corporels;  V  la  sensibilité ^  ou  cette 
susceptibilité  d'être  aflecté  péniblement  ou 
agréablement  par  toutes  les  causes  intérieu- 
res ou  extérieures ,  et  de  réagir  vers  elles  par 
des  mouvements  d'amour  ou  de  haine,  de 
désir  ou  de  répugnance,  qui  sont  le  principe 
de  toute  passion  (  Voffes  Anouani  soi)  ;  enfin 
4*  Itê/aeultés  intellectuelles  :  sous  cette  dé- 
nomination se  trouvent  comprises  plusieurs 
focullés  distinctes  dont  on  trouvera  l'énumé- 
ration  et  les  caractères  spéciaux  au  mot  In- 
TiLucBici.  Te.  JoumoT. 

PABifZA.  {Géographie  et  Histoire.)  En  la- 
thi  Faventia.  Ville  des  États  de  l'Église,  sur  le 
Lsmone ,  entre  Imola  et  Forli ,  à  37  kilom.  sud- 
ouest  de  RaTenne. 

Cette  Tille  est  fort  ancienne.  Les  exarques 
de  Ravenne  la  possédèrent  longtemps;  mais 
au  sixième  siècle  elle  leur  fut  enlevée  par  les 
Goths ,  qui  hi  ravagèrent.  En  1240  l'empereur 
Frédéric  II  vint  mettre  le  siège  devant  Paenia, 
qui,  après  avoir  opposé  une  longue  résistance, 
fut  saccagée  et  pillée. 

Les  Bolonais  s'en  rendirent  maîtres  à  leur 
tour  ;  mais  engagés  dans  la  querelle  sanglante 
des  Lambertaxxi  et  des  Gievemei ,  chefs  des 
guf  Ifes  et  des  giltelins  à  Bologne ,  ils  furent 
contraints  d'abandonner  leur  conquête.  Faenxa 
recouvra  alors  sa  librrté. 

En  1386  les  Manfredi  établirent  leur  poo- 
Toir,  et  surent  le  consenrer  jusqu'en  1500 
environ ,  époque  où  le  pape  Alexandre  Vf , 
pour  s'emparer  de  la  ville,  fit  égonçer  Astorre, 
te  dernier  descendant  de  cette  fomille. 
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Les  Vénitiens  possédèrent  aussi  Faeua,  mais 
fort  peu  de  temps  ;  elle  fat  aussitAl  reprise 
par  le  pape  Jules  II  (,1509),  qui  la  soumit  an 
saint-siège,  sous  la  dépendance  duquel  elle 
resta  depuis  lors. 

Faenza  possède  quelques  monuments  re- 
marquables, et  compte  environ  17,000  ha- 
bitants. Son  commerce  consiste  principale- 
ment en  poterie  et  en  Taience;  on  prétend 
même  que  celle-ci  y  fut  inventée. 

Pline  parle  avec  éloge  des  lins  qui  étalent 
fabriqués  à  Faenza. 

Théodore  BénARn. 

PAÎfcacB.  (  Technologie,  )  On  comprend 
sous  le  nom  de  faienoe  toutes  les  espèces  de 
poteries  en  terre  cuite  qui  sont  recouvertes 
d'un  émail  et  dont  la  cassure  montre  un  grain 
grossier ,  d*un  aspect  terreox.  Tels  sont  les 
carreaux  de  revêtement  des  fourneaux  de 
cuisine ,  les  poêles  dits  de  faienoe  ei  les  Tases 
culinaires  communs. 

La  faïence  est  brune  ou  blanche  selon  les 
proportions  des  matières  qui  entrent  dans  sa 
composition,  et  qui  sont  toujours  nn  mé» 
lange  de  deux  ou  trois  de  ces  substances  : 
argile  plastique,  marne  argileuse*  marne 
blanche,  sable  et,  cimeut,  ou  vieille  faïence 
pulvérisée,  dont  les  proportions  Tarient  se- 
lon les  contrées  d'où  on  les  a  tirées ,  à  cause 
de  leur  composition  propre.  La  faïence  brune 
va  sur  le  feu ,  tandis  que  k  blanche  ne  le 
supporte  pas. 

On  fabrique  la  fiiience  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  France  où  se  trouvent  réunies  les 
matières  nécessaires  à  sa  composition.  Paris 
est  un  des  plus  grands  centres  de  sa  fabrication. 

Les  proportions  des  matières  premières 
qu'on  y  emploie  sont ,  pour  la  brune  : 

Argile  plastique  d'Arcueil 30 

Marne  argileuse,  verdàtre ,  supérieure  au 

«ypM 

Marne  calcaire  blanche  des  terrains  gyp- 
8eux •  .  .  ^  . 

Marne  sableuse,  od  sable  impur,  marneux , 
jaunâtre ,  supérieur  au  terrain  gypseux 
de  Picpus. 
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Pour  la  blanche  : 


Argile  plastique  d*Areuell 

Marne  argileuse,  verdàtre. 

Marne  calcaire  blanche • 

Sable  impur  et  mameui,  Jaunâtre. 
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L'argile  plastique  en  plus  grande  quantité 
parait  être  la  cause  de  la  couleur  foncée  de 
la  faïence  brune,  et  ce  qui  lui  donuela  pro- 
priété de  résister  au  feu. 

Voici,  en  général,  les  procédés  de  fabrica- 
tion. On  mélange  les  matières  premières 
dans  une  caisse  en  bois,  appelée  gâcfuÂrf  où 
ou  met  asseï  d'eau  pour  les  réduire  en  bouil- 


lie, afin  que  les  subetanees  étrangèreê  pesan- 
tes puissent  en  être  retirées  par  la  décanta- 
tion. On  les  tamise,  et  on  les  porte  dans  des 
fosses  où  on  les  laisse  s^oumer  plus  ou  moins 
longtemps,  selon  Pétat  de  l'atmosphère  : 
elles  sont  alors  à  l'état  de  pâte.  Quand  elles 
y  ont  pris  une  certaine  consistance ,  on  leS 
en  retire»  et  on  les  expose  à  l'air  pour  qu'el- 
les se  raffermissent  plus  vite.  Aussitôt  que  la 
pâte  n'est  plus  molle,  on  la  bat,  oo  la  corroie 
et  on  en  forme  des  balles  de  dlTersas  gros- 
seurs, suivant  les  dimensions  des  pièces  à 
ftbriqoer.  Ces  balles  soht  ensuite  placées  sur 
le  tour,  où  on  pratique  le  iournassage.  Cel- 
les qui  ne  doivent  pas  être  arrondies  et  les 
garnitures  prennent  leurs  formes  dans  des 
moules  en  plAtre. 

Les  pièces  sont  ensuite  exposées  sur  des 
planches,  dans  des  chambres  chaufr(6e8  par  les 
tuyaux  de  cheminées  des  fours  à  cuire,  et 
quand  elles  sont  parfaitement  sèches ,  on  firo- 
cède  à  la  cuisson.  Cette  opération  est  double. 
La  première  partie  a  pour  objet  de  cuire  le 
biscuit ,  llntérieur  des  pièces.  £lle  se  fait  à 
la  température  moyenne  entre  le  rouge  cerise 
et  le  rouge  blanchâtre.  La  seconde  sert  à  fixer 
rémail  sur  le  biscuit.  Après  la  première  cuis- 
son ,  on  laisse  donc  refroidir  les  pièces  ;  ou 
les  émaille  et  oo  les  cuit  une  seconde  fois. 
La  Seconde  cuisson  se  &it  à  une  température 
un  peu  supériedre  à  celle  de  la  première.  Ces 
deux  cuissons  ont  lieu  dans  le  même  four- 
neau ,  et  en  même  temps  :  la  première  dans 
la  partie  supérieure,  vers  la  cheminée  ;  ta  se- 
conde dans  la  partie  inférieure,  près  du  foyer. 
Il  y  a  deux  sortes  d'émaux  :  un  brun  pour 
la  faïence  brune,  et  un  blanc  pour  la  faïence 
blanche.  Le  brun  est  une  bouillie  claire  fkile 
avec  de  l'eau  et  une  poussière  des  matières 
suiTsntes  écrasées  : 

Mlniaih 53 

Manganèse  .  .  .  ^ 7 

Poudre  de  briques  fusibles  (à  Pa- 
rts celles  de  Saroeiles)  41 

100 

Le  blanc  s'obtient  en  mélangeant  : 

I  oxyde  d^étaio.  .    is  i 
oxyde  de  plomb.    82  |  47 
100  I 

Sable  de  Deeise,'près  Nevers 47 

Selmarin.  .•••...•.....• 3 

Soude  d'AUcante. S 

100 

On  fond  eosotte  dans  nh  bassin  ;  on  réduit  eu 
pondre  très-floe ,  et  on  fait  une  bouillie  avec 
de  l'eau. 

L'émail  s'applique  d'ailleurs  de  deux  ma- 
nières :  par  immersion,  quand  ta  pièce  doit  être 
pntièremebt  émeillée;  à  l'aide  du  pinceau, 
quand  elle  ne  doit  l'être  que  parlielkmeot. 
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Le  blanc  se  colore  ea  iaune,  en  y  mêlant 
9  poor  100  d'oiLyde  d'anlimoine;  en  vert,  en 
rempiaçant  l'oxyde  d'aoUmoine  par  5  cen- 
tièaies  de  protoiyde  de  cuivre;  eu  bleu,  en 
rabetituant  aux  &  ceotièmea  de  protoxyde  de 
coiYte  autant  d'oxyde  de  ooball  à  l'état  d'a- 
zur; et  en  violet ,  eo  remplaçant. ce  dernier 
oxyde  par  4  pour  100  de  peroxyde  de  man- 
ganèse. 

La  fiûence  a  ce  grare  déraut,  que  son 
émail ,  au  lieu  de  former  une  couche  unie  et 
continue,  tressaille^  se  Tendille  et  se  gerce. 
Cet  îoconTéoieot,  outre  qu'il  nuit  à  la  beauté 
des  pièces, en  rend  l'usage  dés^réable  pour 
les  usteosiles  de  cuisine  :  en  elTet,  les  matières 
grasses  s'introduisent  par  les  gerçures,  pénè-' 
tient  dans  le  biscuit  et  ne  peuvent  en  être 
chassées;  d'oà  résulte  une  mauvaise  odeur. 

Tottl^ois  il  «st  facile  de  parer  à  cet  incon- 
▼énieot  :  il  suffit  pour  cela  d'introduire  dans 
la  pAle  du  biscuit  une  quantité  suffisante  de 
chaux,  qui,  augmentant  la  fusibilité  de  l'ar- 
gile, en  fait  un  corps  plus  compacte,  plus  con- 
tinu, et  doué  de  propriétés  physiques  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  Témai] .  Les  deux  corps 
étant  soumis  au  même  retrait  pendant  la 
cuisson,  il  n'y  a  plus  aucune  trace  de  con- 
Inction.  Mais  cette  addition  de  chaux  ne 
coDTient  qu'à  la  faïence  qui  n'est  pas  destinée 
à  aller  an  feu ,  parce  que  cette  matière  la 
rend  très-fragile  aux  changements  brusques 
de  température-  On  la  fait  entrer  dans  la  com- 
position des  carreaux  de  revêtement  des  che- 
minées et  des  poêles  de  grande  dimension, 
quand  on  ne  craint  pas  de  diminuer  un  peu  la 
solidité  de  ces  objets ,  pour  leur  donner  un 
plus  bel  aspect. 

La  faïence  est  connue  depuis  très-long- 
temps. Elle  parait  nous  être  venue  des  Per- 
sans par  les  Arabes,  qui  l'introduisirent  vers 
1415  en  Espagne,  d'où  elle  se  répandit  rapi- 
dement en  Italie  et  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe  civilisée.  C'est  peu  de  temps  après 
qu'un  sculpteur  florentin,  nommé  Luca  délia 
Rebia,  fit  le  premier  des  figures  et  des  bas-re- 
liefs en  terre  cuite,  recouverts  d'un  émail 
dont  l'objet  était  de  garantir  ses  œuvres  de 
l'influence  des  intempéries  atmosphériques. 
En  1450  parurent  les  prfsmiers  échantillons 
de  la  majolica ,  qui  eut  tant  de  célébrité  en 
Italie.  Cette  poterie,  qui  ne  se  fabriquait  alors 
qfu'à  Pesaro ,  n'était  d*abord  recouverte  que 
d'une  couche  mince  d'argile  blanche,  cuite  à 
Hue  basse  température,  qui  ne  servait  qu'à 
déguiser  la  couleur  brune  de  la  terre  cuite  ; 
mais  bientôt  après  on  la  recouvrit  de  i'éniail 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  et  elle  eut  toute  la 
•olidilé  de  notre  faïence.  11  s'en  établit  ensuite 
des  fabriques  à  Castel-Duraiite  et  à  Florence, 
dirigées  par  les  frères  Fonlana  d'Urbin^et 
enfin  dans  toutes  les  principales  villes  de  Tlta* 


lie.  C^est  vers  1550  que  la  majolica  eut  la  plus 
grande  vogue.  Cette  faïence,  dont  la  fabrica- 
tion était  une  branche  des  beaux-arts,  était 
souvent  revêtue  de  sculptures  et  de  peintures 
d'une  grande  délicatesse.  Cependant  sa  vogue 
eut  peu  de  durée;  les  artistes  cessèrent  de  s'en 
occuper,  et  elle  rentra  petit  à  petit  dans  le 
domaine  de  l'art  du  potier. 

La  fabrication  de  la  faïence  italienne  fut 
apportée  eo  France  au  moment  où  elle  floris- 
sait  en  Italie.  On  en  a  la  preuve  dans  la  beauté 
des  décorations  en  carreaux  émaillés  du  châ- 
teau de  Madrid ,  à  Boulogne  près  de  Paris. 
EJle  y  fut  même  perlectionnée  par  notre  cé- 
lèbre potier  Bernard  de  Palissy,  qui  eut  le 
tort  de  ne  pas  faire  connaître  les  découvertes 
auxquelles  étaient  dus  ses  perfectionue- 
meuts.  Après  lui  les  faïences  subirent  chez 
nous  la  même  décadence  qu'en  llalie.  Tou- 
tefois, celles  qu'on  fabriquait  encore  étaient 
de  véritables  objets  d'art  en  comparaison  de 
celles  d'aujourd'liui  :  elles  dégénérèrent  con- 
tinuellement quant  aux  formes,  et  elles  fini- 
rent par  n'être  plus  que  ce  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui, des  vases  grossiers,  dédaignés  même 
souvent  pour  les  usages  de  la  cuisine. 

ChARLES  tttNlER. 

PAILLES.  {Géologie,)  Dans  les  bouleverse- 
ments que  l'écorce  terrestre  a  éprouvés  à  diffé- 
rentes époques,  les  roches  ont  été  fracturées  » 
et  il  en  est  résulté  un  grand  nombre  de  fentes 
de  toutes  les  dimensions,  auxquelles  les  géo- 
logues donnent  les  noms  de  failjures,  de  fenleè 
et  de  failles,  suivant  leur  étendue.  Les  faillos 
ne  sont  autre  chose  que  de  grandes  fentes , 
mais  dans  lesquelles  les  mêmes  couches  se 
trouvent  plus  haut  ou  plus  nas  d'un  cété  de 
la  fente  que  de  l'autre ,  absolument  comme 
si  l'une  des  masses  s'était  élevée ,  tandis  que 
l'autre  serait  demeurée  en  place  ou  serait  des- 
cendue. La  différence  de  niveau  est  souvent 
considérable ,  plusieurs  centaines  de  mètres  : 
ces  grands  escarpements  que  l'on  volt  se  pro- 
longer à  une  distance  considérable  dans  les 
chaînes  de  oaontagnes,  souTeot  à  l'endroit  où 
celle9-ci  vi^npent  se  terminer  dans  les  plaines, 
ou  dans  de  grandes  vallées ,  ne  sont  que  le 
côté  d'une  faille  dont  une  partie  gtt  au  pied 
de  l'autre. 

Les  deux  chatnes  des  Vosges  et  de  la  Forêt 
Noire  viennent  se  terminer  à  la  vallée  du 
Rhin ,  chacune  par  une  grande  faille  ou  un 
système  de  failles  courant  parallèlement  à 
l'axe  de  cette  yallée;  il  en  est  de  même  de 
celles  du  Jura  et  de  la  Bourgogne  qui  bordent 
la  vallée  de  la  Saône.  La  superbe  crête  calcaire 
du  Yercor,  dans  les  Alpes  dauphinoises ,  n'est 
que  le  bord  supérieur  d'une  grahde  faille ,  ou 
d'un  système  de  failles  parallèles,  qui  se  conti- 
nue à  travers  les  monlaguçs  de  la  Chartreuse 
jusqu'au  lac  de  Genève.  Le  grand  escarpe* 
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meot  du  Jara  qui  re^rde  1e«  Alpes ,  sur  une 
longueur  de  trois  cent  mille  niMres,  est  formé 
par  les  faces  les  plus  éJe?ées  de  plusieurs  sys- 
tèmes de  failles  qui  se  combiDent  de  manière 
à  former  une  courbe  dont  la  concarité  est 
tournée  vers  les  Alpes.  Dans  l'intérieur  de 
toutes  les  chaînes  de  montagnes ,  il  existe  di- 
Ters  systèmes  de  failles,  dont,  suivant  la  belle 
tliéorie  de  M.  E.  de  Beaumont,  chacun  corres- 
pond à  une  époque  particnlière  de  boule- 
versement  Le  système  de  failles  qui  forme  les 
escarpements  de  la  vallée  du  Rhin ,  dirigés  N. 
ai"  £.  au  S.  21**  O.,  se  relrouTe  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  la  Saône  de  4a  Loire,  dans 
queJqoes  parties  de  celles  de  la  Provence ,  etc. 
Partout  les/ractures  sont  antérieures  ao  dép<^t 
et  à  la  formation  du  grès  bigarré,  du  muschel- 
kalk  et  des  marnes  irisées ,  et  postérieures 
À  celle  du  grand  terrain  houiller. 

Les  chaînes  de  l'Ërigebirge,  en  Allemagne, 
et,  en  France,  celles  de  la  Côte  d*Or,  du  Pilât , 
des  Cévennes,  offrent  une  série  presque  con- 
tinue de  failles  et  autres  accidents  du  sol ,  dont 
la  direction  est  do  nord-est  au  sud-ouest,  ou 
plus  exactement,  E.  40*  N.  à  0. 40^  S,  depuis 
les  bords  de  l'Elbe  jusqo^au  canal  du  Languedoc 
et  de  la  Dordogne,  qui  n'ont  affecté  que  jus- 
qu'aux couches  inférieures  du  terrain  crétacé, 
à  la  rencontre  desquelles  ils  se  terminent  dans 
la  Dordogne  et  en  Saxe.  Pour  avoir  une  idée 
de  la  marche  et  de  l'étendue  d'une  faille,  ou 
d'un  système  de  failles,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  la  page  S94  du  tom.  I  de  VExpliea- 
tion  de  la  carte  géologique  de  France,  par 
MM.  Dufrénoy  et  E.  de  Beaomont. 

Il  est  parfaitement  admis  par  tous  les  obser- 
vateurs que  les  failles  résultent  des  fractures 
de  l'éoorce  terrestre,  déterminées  par  les  forces 
qui  en  ont  accidenté  la  surfiice.  Il  est  certain 
qu'elles  ont  dû  être  produites  de  difTérentes 
manières  :  un  des  bords  a  pu  monter  dans  le 
même  moment  que  l'autre  descendait;  bien 
que  les  deux  aient  été  soulevés  ensemble ,  l'un 
a  pu  monter  plus  que  l'autre;  enfin  un  des 
bords  a  pu  être  soulevé  ou  abaissétiotablement, 
tandis  que  l'autre  restait  en  place. 

Dans  toutes  les  failles,  le  bord  élevé,  le  mur, 
la  falaise  (  car  ce  terme  est  souvent  employé 
par  les  géologues  pour  désigner  un  escarpe- 
ment d'une  certaine  étendue,  bien  qu'il  ne  se 
trouve  pas  sur  les  bords  de  la  mer),  formant 
obstacle  à  l'écoulement  des  eaux,  celles-d  ont 
été  forcées  d'en  suivre  le  pied,  en  contour- 
nant les  sinuosités,  et  elles  ont  ainsi  formé 
des  vallées  que  l'on  nomme  Vallées  d'affaissé- 
ment.  Quelques  portions  de  ces  failles  ont  sou- 
vent été  remplies  par  des  minéraux ,  ou  des 
matières  pierreuses  venues  d'en  bas,  le  quarts 
et  diverses  roches  plutoniques  ;  11  en  est  alors 
résulté  d'énormes  filons,  des  dykes,  qui  font 
souvent  saillie  au-dessus  du  sol,  dans  les  ter*  1 


rains  porphyriqaes  et  siluriens,  etc.;  mais  ea 
général ,  les  filons  et  les  dykes  remplissent 
plutôt  des  fractures  transversales,  ou  (ailles 
proprement  dites ,  que  l'on  nomme  fentes  et 
faillures  suivant  leur  étendue. 

On  conçoit  que  des  fractures  aussi  considé- 
rables que  celles  que  nous  décrivons  doivent 
s'étendre  souvent  à  une  grande  profondeur , 
et  qu*il  a  pu  arriver  qu'elles  ouvrissent 
une  communication  entre  l'atmosphère,  ou  les 
eaux  de  la  mer,  suivant  les  cas,  et  le  noyau 
encore  en  fusion  de  notre  globe.  Les  volcans 
de  l'IUlie,  l'Etna,  le  StromboU,  le  Vésuve,  etc.; 
ceu  X  de  TAu  vergne,  de  TAmérique  du  sud,  etc. , 
se  trouvant  dans  une  étroite  l)ande  dirigée 
du  sud  au  nord,  soot  certainement  placés 
dans  une  grande  faille ,  on  dans  un  système 
de  liulles  ayant  la  môme  direction.  Je  ne  crains 
pas  d'avancer  id  que  tous  les  systèmes  vol- 
caniques, ceux  des  mers  comme  ceux  des 
continents,  doivent  chacun  leur  existence  à  de 
grandes  failles,  ou  à  un  système  particulier 
de  failles.  Ces  failles  pouvaient  exister  long- 
temps avant  l'ouverture  des  volcans,  comme 
ceux-d  ont  pu  se  former  avec  dles.  11  sufBt 
pour  cela  qu'elles  ne  se  soient  pas  d'abord 
étendues  jusqu'à  la  masse  en  fusion  et  que  des 
commotions  postérieures  soient  venues  établir 
des  communications  entre  dk»  et  certains 
points  de  cette  masse  ;  alors ,  les  matières  en 
fusKHi  sont  montées  par  les  cheminées  qui 
leur  étaient  ouvertes.  Les  choses  paraissent 
devoir  s'être  passées  ainsi  ;  car  les  bouches 
d'une  certaine  importance  d'un  même  sys- 
tème, loin  de  se  toudier,  sont  an  contraire 
placées  à  une  assez  grande  distance  les  gnes 
des  autres,  comme  FEtna  et  le  Vésuve. 

ExpUtatUm  de  la  carte  gMo^Upte  de  Fratue^  par 
MM.  Dufréooy  elB.  de  Beanmoot.  Imprlneile  royale; 
Parts,  IS4I. 

lyOaBallaa  dfUlloy.  PrécU  éUmerUaln  de  géol»* 
gUi  Paria,  lau. 

BOZET. 

FAILLITE.  (Légiêlation,)  Cest  l'eut  d'in- 
terdiction légale  dans  lequel  tombe  un  com- 
merçant par  la  cessation  de  ses  payements. 

La  faillite  dégénère  en  banqueroute  HmpU 
ou  en  banqueroute  frauduleuse ,  suivant 
la  gravité  des  causes  qui  la  font  déclarer. 

Il  n'est  pas,  dans  la  législatton  du  commerce» 
de  matière  plus  ardue,  plus  compliquée  d'ind- 
dents,  plus  dif  hdle  à  régler,  soit  sous  le  rapport 
de  Tonire  public,  soit  dans  Tinlérêt  respec- 
tif des  créanciers,  des  débiteurs  et  des  tiers. 

Chacun  des  actes  que  comporte  la  surve- 
nance  d*une  billlte,  jusqu'à  son  entière  liqui- 
dation, exige,  par  son  importance,  des  dispo- 
sitions édairées,  positives,  prévoyantes,  uni- 
formes, d'où  puisse  résulter,  autant  que 
possible,  le  salut  des  personnes  et  des  choses. 

On  a  été  longtemps  incertain  sur  le  dioix 
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du  meiiietir  sjstème  à  adopter  pour  le  régiioe 
des  faillites. 

Le  champ  de  la  théorie  est  si  ?aste ,  en  cette 
partie,  que  chaque  peuple  commerçaDt  s'y 
est  lait  des  lois  partkolières ,  sans  prendre  ni 
recevoir  Texemple  de  ee  qoi  se  pratiquait  ail- 
Uun. 

A  n'en  traiter  ici  qœ  poor  la  France,  on  y 
a  do  moins  admis  la  leçon  de  Texpérienoe  et 
le  remède  des  améliorations,  sans  crainte 
d'innoTer. 

Un  pas  immense  a  été  franchi  en  dernier 
lleo  poor  perfectionner  la  doctrine  établie  par 
l'ordonnance  de  1673. 

Sons  l'empire  de  eetle  loi  le  négociant 
failli  ne  perdait  Texercioe  d'aucun  de  ses  droits 
ci?ils;  il  n'était  frappé  d'aucune  incapacité 
abeoloe;  il  n'était  pas  même  dessaisi  de  plein 
droit  de  l'administration  de  ses  biens.  11  Aillait, 
pour  obvier  ans  abus  qu'il  pouvait  se  permet- 
tre ,  qu'il  intervint  de  la  part  de  ses  créanciers 
des  saisies  et  antres  actes  conservatoires. 

£n  18j^7 ,  le  nouveau  Code  de  commerce  a 

fondé  un  ordre  de  choses  bien  différent,  dans 

^  la  Toe  d'améliorer  la  condition  des  créanciers. 

Il  a  statué  que  désormais  les  faillis  seraient 
dessaisis  de  toute  gestion  de  leurs  affaires  et 
de  Tadministration  de  leurs  biens;  il  a  entaclié 
d*une  nullité  radicale  tous  les  actes,  soit  à 
titre  onéreux ,  soit  à  titre  gratuit ,  qu'ils  pour- 
raient faire  postérieurement  à  l'ouTerture  de 
leurs  faillites;  il  a  même,  dans  une  extrême 
sollicitode,  accordé  un  effet  rétroactif  à  Tannu- 
latioo  qu'il  prononce  de  certains  contrats  faits 
aTeclelaiUi. 

On  ne  pent  nier  qu'il  n'y  ait  dans  ees  non- 
Telles  institutions  sur  les  faillites  des  perfec- 
tionnements notables,  qu'il  n'y  ait  un  carac- 
tère de  sagesse ,  dans  la  mainmise  établie  an 
profil  des  créanciers  et  dans  Tespèce  de  tutelle 
où  sont  rédoits  les  débiteurs  faillis,  même 
dans  Tinvestigation  plus  rigoureuse  de  leur 
conduite  antérieure  à  l'explosion  de  la  faillite. 

Mais  il  est  de  la  destinée  des  œuvres  de 
rhomme,  qu'à  traveré  ce  qu'elles  offrent  de 
plus  utile,  se  remarquent,  à  l'essai,  des  la- 
cunes ou  des  imperfections ,  d'ob  surgissent 
des  abus  auxquels  on  sent  la  nécessité  de 
parer. 

Quelques  soins  qu'aient  pris  nos  législateurs 
modernes  poor  n'introduire  dans  leur  code 
des  faillites  que  des  définitions  exactes,  que 
des  mesures  équitables  et  salutaires ,  journel- 
lement des  discussions  s'élèvent  sur  l'intei-- 
prétaUon  du  texte ,  et  des  plaintes  se  font  en- 
tendre, principalement  an  sujet  des  opérations 
substituées  au  cours  ordinaire  des  liquidations 
commerciales. 

On  regrette,  par  exemple,  que  la  loi  n'ait 
pu  irrévocablement  déterminer  les  signes 
auxquels  devraient  se  reconnaître,  dansions 

Encycl.  moi*  —  T.  «r. 


les  intérêts,  les  ouvertures  de  faillites,  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  prise  aux  contro- 
verses, encore  moins  aux  rétroactions,  qoi 
sont  toiiijonrs  si  funestes. 

Elle  a  bien  exigé ,  pour  que  la  faillite  fût 
réputée  constante  et  avérée  chez  un  négociant, 
qu'il  y  eOtde  sa  partcesiaïion  totale  des  paye- 
ments ;  mais  elle  n'a  pas  déclaré  qu'en  aucun 
cas  il  ne  serait  possible  de  remonter  au  delà 
de  l'époque  de  cette  cessation  totale  (dénoù- 
ment  de  rexistence  commerciale  ),  pour  fixer 
rétroactivement  y  comme  on  le  fait,  l'époque 
de  l'ouverture  de  la  faillite,  d'après  des  indi- 
ces isolés  que  l'on  rapproche  malgré  la  dis- 
tance des  tempe  qui  la  sépare. 

Ici  l'intérêt  personnel  des  masses  cbirogra- 
pbaires  se  donne  libre  carrière ,  pour  susciter 
très-fréquemment  des  procès  à  des  créanciers 
bypotliécaires  ou  privilégiés ,  qui ,  en  prenant 
leurs  sûretés  vis-à-vis  de  leurs  débiteurs, 
avaient  été  loin  de  prévoir  que  plus  tard  ceux- 
ci  tomberaient  en  faillite.  Des  prêteurs  de 
bonne  foi ,  mais  moins  confiants  que  les  au- 
tres, sont  souvent  victimes  de  cette  jurispru- 
dence rétrograde. 

Il  entre  dans  l'économie  dé  la  loi  nouvelle 
d'imprimer  le  sceau  d'une  exécution  rapide, 
tant  aux  jugements  déclaratifs  de  faillite,  qu'à 
ceux  qui  en  fixent  après  coup  l'ouverture. 
La  plupart  de  ces  jugements  sont  rendus  d'q/*- 
fice  ou  sur  la  requête  d'un  seul  provoquant, 
en  l'absence  des  autres  intéressés. 

Comme  la  loi  n'accorde  indistinctement  à 
oeux-d  qu'un  délai  très-bref,  à  partir  de  la 
date  même  du  jugement  (  publié  ou  non  pu- 
blié ) ,  pour  les  attaquer  par  la  voie  de  l'op- 
position, il  s'ensuit  que  les  parties  lésées, 
surtout  par  les  fixations  rétroactives  des  épo- 
ques de  faillite,  se  trouvent  iiiévitabiement 
déchues  de  tout  recours,  et  par  suite,  des  droits 
les  plus  légitimement  acquis. 

Après  ces  variantes  sur  la  manifestation  des 
faillites ,  viennent  les  mesures  organiques  :  eu 
première  ligne,  la  nomination  des  agents, 
puis  celle  des  syndics  provisoires,  placés  les 
uns  et  les  autres  sous  la  surveillance  d'un 
membre  du  tribunal  de  commerce,  désigné 
pour  juge-commissaire. 

Certaineoïent  le  Tœu  du  Code  a  été  que  ces 
transitions  subites  dans  le  gouvernement  des  af- 
faires du  commerçant  failli  s'opérassent  pour 
le  plus  grand  avantage  de  la  masse  créancière, 
sans  compromettre  gratuitement  l'avenir  du 
débiteur  malheureux. 

Il  n'est  que  trop  vérifié  que  l'intention  de  la 
loi  est  mal  remplie. 

On  ne  nomme  presque  jamais  poor  agents 
que  des  faiseurs  d'affaires  qui  sont  salariés  à  cet 
effet ,  et  dont  l'interposition  précaire  livre  sou- 
vent le  failli  à  de  fortes  exigences,  on  les  créan- 
ciers à'nine  dangereuse  collusion. 
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Qaant  aax  syndics  proviaoiret,  leur  nomi- 
natioD  par  uoe  première  asiemblée  de  créan* 
ciert,  dont  les  titre»  ne  sont  encore  qu*appa* 
rents  et  dont  les  Yoles  ne  se  comptent  qae  par 
tète,  sans  égard  aux  somoies»  est  habituelle- 
ment le  fruit  d'iutrigues  et  de  cabales  our- 
dies dans  l'ombre  par  quelques  honteuses  spé- 
culalions. 

Ces  syndicats  provisoires  ont  pour  incooTé- 
nient  majeur  de  faire  naître  des  rivalités  des- 
tructives à  jamais  de  l'eusteoce  du  failli ,  d'é- 
riger ceux  des  créanciers  qui  les  exercent  en 
maîtres  absolus  et  exigeants  de  toutes  les  vo- 
lontés du  failli,  trop  naturellement  tentés  d'a- 
buser de  sa  faiblesse ,  tantôt  trop  insouciants, 
tantôt  trop  inhabiles  pour  les  négociations,  fa- 
brications ou  autres  opérations,  d'où  dépen> 
dent  preiique  toujours  le  salut  de  la  masse  et  le 
sort  futur  du  débiteur  paralysé. 

Il  est  bien  à  désirer  qu'à  la  place  de  ces  gé- 
rances, peu  satisfaisantes  et  souvent  abusives, 
on  institue ,  pour  administrateurs  exclusifs  de 
toutes  les  affaires  du  failli ,  d'anciens  com- 
merçants retirée  du  commerce ,  pris  autant 
que  possible  dans  des  classes  analogues,  et  qui 
se  fomneraienten  conseil  près  les  tribunaux  de 
commerce,  comme  des  bureaux  de  bienfai- 
sance. Cette  administration ,  toute  paternelle 
et  désintéressée ,  mue  [w  les  généreux  prin- 
cipes de  l'humanité  et  de  la  conservation,  pour- 
rait être  confiée  avec  succès  aux  conseils  de 
prud'hommes,  dont  l'institution,  si  éminem- 
ment utile,  devrait  être  et  serait  par  cela  même 
universellement  répandue. 

On  conçoit  lout  de  suite  de  quelle  Influence 
serait  l'interposition  de  ces  sortes  de  comités 
entre  les  créanciers  et  le  failli ,  et  jusqu'à  quel 
point  ils  simplifieraient  le  mécanisme  des  fail- 
lites; ils  deviendraient  les  conciliateurs-nés  de 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  survenir. 
Il  serait  même  raisonnable  de  leur  attribuer 
tous  droits  de  juridiction  en  première  instance 
et  sauf  l'appel  aux  tribunaux  de  commerce , 
avec  exécution  provisoire  pour  tous  les  cas  où 
les  débats  ne  sciaient  qu'eutre  les  créanciers 
chirograpliaires. 

Les  vérilicatioiis  et  affirmations  de  créances 
auraient  lieu  dans  le  sein  de  ces  comités. 

Ils  tiendraient  l'unique  assemblée  do  créan- 
ciers qui  fût  désormais  nécessaire  dans  le  cours 
d'une  faillite,  pour  parvenir  à  un  règlement  de 
liquidation. 

Par  ce  moyen ,  les  tribunaux  de  commerce 
seraient  débarrassés  d'une  foule  de  détails  qui 
entravent  perpétuellement  leur  marciie. 

Des  récompenses  honorifiques  seraient  décer- 
nées à  ceux  des  membres  du  comité  de  gérance 
qui  se  seraient  le  plus  distingués  par  leur  zèle 
et  par  leur  dévouement. 

On  trouve  le  modèle  de  cette  institution 
dans  ce  qu'on  appelle  la  Chambre  des  désolés. 


k  Amsterdam.  Les  personnages  les  pins  distia- 
giiés  tiennent  à  honneur  d'en  faire  partie ,  de 
même  que  chex  nous  les  fonctions  gratuites 
d'administrateurs  des  hospices  et  des  prisons 
sont  reclierchées  par  les  liommes  les  plus  ho- 
norables et  exercées  avec  une  ardeur  philan- 
thropique qui  ne  se  dément  pas. 

De  tous  les  bienfaits  dont  la  création  des  co- 
mités de  gérance  serait  la  source,  le  plus  si- 
gnalé serait  l'abolition  de  ce  mode  trop  f«ineste 
de  liquider  les  faillites  par  contrai  d'union. 
Ce  mode»  à  bien  dire,  ne  tait  autre  chose 
qu'ouvrir  les  portes  du  néant,  et  pour  les  créan- 
ciers eux-mêmes»  et  surtout  pour  les  inforta- 
nés  Csillis.  11  place  les  uns  et  les  antres  dans 
une  situation  équivoque ,  en  ce  qu'il  n^opère 
aucune  extinction  de  la  dette  civile  du  failli , 
et  ne  laisse  à  la  masse  créancière  aucune  prise 
sur  la  meilleure  fortune  du  débiteur. 

Enfin  le  passage  du  failli  |iar  le  creuset  des 
comités  de  gérance  serait  pour  le  failli  que 
le  malheur  seul  aurait  poursuivi  l'adieinine* 
ment  le  plus  ceriain  ven  le  terme  d'une  con- 
solante réhabilitation. 

Après  avoir  relevé,  dans  cet  article,  ce  que 
le  Code  de  commerce  nous  a  paru  comporter 
de  réformes  essentielles,  il  est  juste  de  faire 
à  ses  auteurs  l'hommage  d'une  sincère  grati* 
tude ,  pour  'w  nombreux  amendements  qu'ils 
y  ont  introduits,  en  matière  de  privilèges  et  de 
revendications,  d'hypothèques,  de  séparations 
de  biens,  de  règlement  des  droits  des  femmes 
de  commerçants,  et  de  classification  des  déUts 
ou  des  crimes  qui  convertissent  la  faillite  en 
banqueroute  simple  ou  frauduleuse,  il  serait 
difficile  d'atteindre  un  plus  liaul  degré  de  dis- 
cernement et  de  sagesse,  que  n'en  présentent 
ces  diverses  parties  du  Code  de  commerce. 

Hors  du  cercle  de  la  législation  française  et 
pour  les  failliles  ouvertes  à  l'élranger,  dans  les- 
quelles les  Français  sont  fréquemment  inté- 
ressés, Il  y  s  aussi  beaucoup  à  désirer;  Is 
grand  principe  de  la  réciprocité,  sur  lequel 
repose  le  droit  des  gens,  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  respecté  partout.  H  est  des  pays  où  les 
créanciers  français  ne  sont  pas  admis  à  la  con- 
tribution sur  les  biens  des  débiteiira  faillis. 
C'est  à  la  diplomatie  qu'il  appartient  de  veiller 
au  redressement  de  ces  torts. 

Berryer  père. 

PAIM.  (Physiologie.)  L'animal,  appelé 
par  le  Créateur  à  des  fonclioiis  que  n'accom- 
plit point  le  végétal ,  rsuimal,  détaché  du  sol 
où  le  végétal  puise  sans  cesse  les  matériaux 
de  sa  nutrition,  ne  pouvait  s'occuper  sans 
Interruption  du  soin  de  fournir  ces  matériaux 
à  S(>s  organes  ;  en  efTet,  s'il  en  eût  été  ainsi, 
ces  mêmes  fonctions ,  qui  l'éièvent  au-dussus 
du  végétai ,  lui  seraient  devenues  inutiles  et 
même  à  charge,  puisque,  ne  pouvant  les 
employer  qu'à  ce  seul  soin ,  il  aurait  éléinces* 
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nroment  fournis  à  une  peine,  à  une  fitiKiie 
doiit  est  Gonipléteroeot  iUîraudii  le  fégélal.  Il 
(àïUàïl  donc  qu'après  avoir  ooiilié  à  son  eftto- 
OMC  nue  quanlité  suffisante  d'aliments  pour 
ae  nourrir  pecdant  ho  certain  tempa ,  Tani- 
inal  trouY&t  an  retâcliequi  lui  permit,  en  eier- 
çant  d'autres  tooclMos ,  de  remplir  de  plus 
hautes  destinées. 

Maie  comme  Teiercice  de  ces  dernières 
fonctions  eût  pn  quelquefois  lui  faire  oublier 
l'aliaientatioD,  la  Providence  créa  une  sensa* 
lion  qui  Tavertit  du  besoin  de  manger.  C'est 
celte  sensation  qui  constitue  la  faim;  en 
d'autres  fermes ,  la  faim  est  Vaverii^sement 
du  besoin  de  manger, 

La  tàim  est  causée  par  la  prÎTation  d'ali- 
ments ;  réoooomie ,  sans  cesse  agitée  par  le 
double  mouvement  nutritif,  éprouve  une  coo* 
tînuelle  déperdition  à  laquelle  des  matériaui 
insuffisants  ne  peuvent  suppléer.  C'est  cette 
privation,  et  non  la  vacuité  de  l'estomac,  qui 
amène  la  sensation  de  la  faim  ;  car  trois  on 
quatre  heures  sufGsent  pour  que  ce  viscère 
accomplisse  Tacte  de  la  digestion ,  et  se  vide 
ptr  conséquent,  tandis  que ,  dans  nos  habi- 
tudes sociales,  l'estomac  reste  ordinairement 
vide  pendant  douze  à  quinze  heures  sans 
que  le  i>esoin  de  manger  se  fasse  sentir;  c'est 
qoe  durant  ce  temps  tes  matériaux  nutri- 
tifs ont  passé  dans  le  sang  et  sont  venus  se 
présenter  aux  organes. 

Comme  toutes  les  sensations  cérébrales,  la 
bim  est  sujette  à  l'empire  de  l'habitude;  elle 
se  6it  sentir  à  l'iieure  à  laquelle  on  est  accoo- 
tomé  de  l'apaiser.  Cette  habitude  est  tellement 
poissante,  que  quand  on  a  laissé  passer  le  mo- 
ment ordinaire  de  manger,  il  arrive  fréquero* 
neot  que  la  faim  se  dissipe  pour  quelque 
temps.  Or  cette  sensation ,  toute  locale ,  n'est 
point  encore  Texpression  du  véritable  besoin 
qu'éprouve  l'économie  de  réparer  les  pertes 
causées  par  l'élimination  organique.  Dans  ce 
cas,  il  sofllt  de  présenter  k  l'estomac  des  sub- 
stances qui ,  en  le  trompant  momentanément, 
sollicitent  de  sa  part  un  exercice  dont  la  réac- 
tion se  fasse  sentir  partout.  Mais  quand  la  pri- 
▼atioo  d*aliments  »  on  leur  ingestion  en  trop 
peffle  quantité,  ne  permet  plus  aux  organes  de 
recevoir  les  matériaux  nécessaires,  il  en  résulte 
deux  sensations  bien  distinctes  :  l'une,  locale, 
qui  se  fait  sentir  dans  l'estomac  et  dans  ses  en- 
virons; l'autre,  générale»  qui  se  répète  dans 
tout  le  corps. 

La  privation  d'aliments  feit  épronverdans 
la  rég^n  épigastriqoe  un  sentiment  de  gène 
plus  on  moins  pénible,  une  sorte  de  constric- 
tiooy  de  délabrement.  A  cette  sensation  locale 
de  malaise  se  joint  bientôt  une  sensation  gé- 
nérale de  lassitude  et  de  brisement  des  forces, 
qui  ôte  le  courage  et  même  la  volonté  d'agir , 
moi&i  par  TefiTet  d'une  réaction  svmpathiqae 


de  l'estomac,  que  parée  que  tons  les  organes 
éprouvent  à  la  fois  la  privation  de  substances 
alimentaires  ;  la  circulation  devient  languis- 
saule  ,  ie  pouls  est  lent  et  faible  ainsi  que  les 
battements  du  cœur;  la  respiration,  moins 
complète  et  moins  étendue ,  est  interrompue 
pardesb&iliements  fréquents;  la  peau  pAlit,  les 
extrémités  et  même  tout  le  corps  se  refroidis- 
sent, ou  du  moins  résistent  mal  à  l'abaissement 
de  la  température  environnante.  Les  exhala- 
tions et  les  sécrétions ,  et  notamment  les  per- 
spirations  pulmonaire  et  cutanée,  sont  dimi- 
nuées, la  gorge  se  sèche,  la  salive  s*é|>aissit 
et  prend  un  goût  désagréable,  l'haleine  devient 
fétide;  à  mesure  que  l'abstinence  se  prolonge. 
Il  survient  un  affaiblissement  des  sens,  une  pa- 
resse de  Tesprit  qui  ne  se  livre  plus  qu'avec 
peine  à  ses  opérations. 

Au  milieu  de  cette  languenr  des  fonctions  nn- 
tritives,  rabsorplion  seule  {trésenle  on  accrois- 
sement remarquable;  elle  est,  en  eflèt,  d'au- 
tant plus  avide  d'autres  matériaux  que  le  chyle 
lui  manque  ;  c'est  d'après  ce  fait  qu'on  ne  peut 
s'exposer  sans  danger  à  rinflueuoe  des  mias- 
mes contagieux  pendant  la  faim,  et  que  la  thé- 
rapeutique choisit  avec  raison  l'état  de  jeûne 
comme  le  plus  propre  à  tavoriser  dans  l'éce- 
noniie  i'iutroduciion  des  substances  médica- 
menteuses. 

Vbi  famés,  laborandum  non  est^  a  dit  Hip- 
pocrate,  et  en  effet  tout  exercice  est  pénible  à 
riiomme  aframé:  il  éprouve  même  souvent  un 
sentiment  de  faiblesse  qui  peut  être  suivi  d'^- 
vanouisseuient  ;  et  cette  faiblesse  est  souveut 
indépendante  d'un  véritable  besoin  de  répara- 
tion ,  puisque  le  plus  léger  aliment ,  souvent 
mémo  une  gorgée  de  boisscA,  suffit  pour  la 
faire  disparaître. 

Le  sentiment  de  la  faim  varie  tuivant  les 
âges  :  impérieux ,  Tif ,  souvent  renouvelé  ches 
les  enfants,  il  conserve  toute  sou  énergie  cbea 
l'adolescent  et  le  jeune  Immme  ;  il  diminue  chec 
Tadulle,  plus  encore  dans  la  maturité  de  l'âge, 
et  semble  enfin  s'étoindre  chez  le  Tieillard. 
Les  sexes  modifient  également  la  faim  :  chez 
riiomme,  elle  est  plus  forte  et  demande  davan- 
tage ;  cliez  la  femme,  elle  est  sujette  à  des  re- 
tours |>lus  fiéquents. 

On  conçoit,  du  reste,  que  les  tempéraments, 
les  saisons ,  les  climats ,  les  iiabitudes  de  la 
vie, les  professions,  apportent  de  grandes  varié- 
lés  dans  la  sensation  de  la  faim  ;  mais  ces  va- 
riétés elles-mêmes  dérivent  des  modifications 
que  les  mêmes  drconstances  impriment  à  la 
digestion. 

Mous  venons  de  retracer  les  symptômes  les 
plus  saillants  de  la  faim  ;  si  dans  de  telles  dr- 
constances des  aliments  sont  ingérés ,  tons  ces 
symptômes  disparaissent  comme  par  enchan- 
tement, avant  même  qu'aucun  travail  d'assi- 
1  milatiou  ait  pu  avoir  lieu.  Mais  il  peut  arriver 
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que  l'homme  se  trouve  dans  Timpoesibilité 
de  satisfaire  aux  exigeoces  de  ses  besoins  et 
de  ses  habitudes  sociales ,  et  qu'il  se  voie  cod- 
damué,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  à  une  pri?ation,  à  une  abstinence  pro- 
longée d*aliments;  il  surfient  alors  des  symp- 
tômes plus  graves,  sur  lesquels  nous  ne  reyien- 
droos  pas  ici ,  parce  que  nous  les  avons  déjà 
décrits  ailleurs.  Voye%  Abstihbmce. 

Rien  n'a  plus  varié  que  l'opinion  des  au- 
teurs sur  le  siège  de  la  foim,  et  par  conséquent 
sur  la  manière  dont  elle  se  produit.  Sans  dis- 
cuter ici  le  mérite  de  ces  diverses  opinions , 
voici  ce  que  Ton  observe  quand  après  une 
abstinence  de  Tingt-quatre  heures  on  prati- 
que la  section  des  nerfs  vaçues  (pneumo- 
gastriques) sur  un  animai  au  moment  même 
où  il  va  prendre  les  aliments  qu'on  loi  présente. 
A  peine  les  nerfs  sont-ils  coupés,  quels  faim 
qui  le  tourmentait  semble  apaisée;  il  ne  re- 
cherche ni  ne  repousse  les  aliments ,  il  ne  se 
précipite  plus  sur  eux;  mais  si  on  les  lui 
présente  il  les  mange  avec  calme.  On  ne 
peut  méconnaître  ici  le  rôle  que  jouent  les 
nerfs  vagues,  et  puisque  leur  section  a  lait 
disparaître  la  sensation  de  la  faim ,  il  est  évi- 
dent qu'ils  en  sont  le  siège  :  la  conséquence 
est  rigoureuse.  Sans  vouloir  préciser  le  point 
de  ce  cordon  nerveux  qui  est  le  siège  immé- 
diat de  la  sensation,  on  peut  regarder  comme 
probable  qu'il  en  est  ici  comme  des  autres 
nerfs  sensoriaux ,  qui  ne  reçoivent  leurs  im- 
pressionsqo'au  point  de  leur  épanouissement 
dans  les  organes  ;  c'est  donc  dans  l'épanouis- 
sement de  ce  nerf  sur  la  membrane  muqueuse 
gastrique  que  se  passe  le  pliénomène  princi- 
pal de  la  faim  ;  et  ce  qui  tend  à  le  prouver 
encore  davantsîge,  c'est  la  cessation  du  senti- 
ment pénible  que  la  faim  fait  éprouver  dans 
la  région  épigastrique  dès  que  l'on  ingère 
dans  l'estomac  des  aliments  ou  quelque  autre 
sutMtance  dont  la  présence  produit  dans  l'or- 
gane une  impression  qui  le  trompe.  11  est  si 
Trai  qu'il  en  est  ainsi ,  que  le  nerf  transmet 
également  l'impression  de  la  présence  des 
aliments  dans  l'estomac,  et  qu'il  donne  ainsi 
la  sensation  de  satiété,  sensation  qui  n'est 
que  l'indice  do  besoin  satisfait,  de  la  faim 
assouvie.  Ce  fait, du  reste,  est  rigoureuse- 
ment prouvé  par  Pexpérience  :  Tanimal  au- 
quel on  a  fait  la  section  des  nerfo  pneumo- 
gastriques mange  sans  appétit  tant  qu'on 
lui  présente  une  nourriture  à  son  goAt;  son 
estomac  est  plein,  cependant  il  mange  en- 
core, et  il  se  remplit  l'œsophage  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  puisse  plus  avaler. 

Ainsi  la  faim  a,  comme  nous  l'avons  for- 
mulé plus  haut,  son  siège  dans  un  nerf  de  la 
vie  cérébrale  ;  et  cela  devait  être,  afin  que  le 
cerveau  soit  averti  des  besoins  de  l'organisme, 
et  que  la  volonté  puisse  mettre  en  jeu  les  au- 


tres organes  nécessaires  à  la  satisfiwtlon  de 
ce  besoin.  11  résulte  donc ,  et  de  ce  qui  pré- 
cède, et  de  bien  d'autres  considérations  dans 
lesquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici',  que  la 
sensation  de  la  faim ,  comme  toutes  les  antres 
sensations,  a  son  siège,  1®  dans  un  organe 
d'impression ,  épanoui  à  la  surfoce  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l'estomac  ;  T  dans  un 
organe  de  transmission,  représenté  par  le 
nerf  vague,  qui  sert  de  conducteur  et  d'in- 
termédiaire entre  l'estomac  et  le  cerveau  ; 
S^  dans  un  organe  de  perception,  qui  est  le  cer- 
veau lui-même  ;  enfin ,  que  l'iot^té  de  ces 
trois  organes  est  indispensable  au  complé- 
ment de  la  sensation. 

C.  Leblahc. 

PÂiSAN.  (ffistùire  naturelle,)  Pkasiamis. 
Le  nom  scientifique  qui  désigne  ce  genre  d'oi- 
seau vient  de  celui  du  Phase,  fleuve  de  l'Asie 
occidentale,  des  rives  duquel  on  dit  que  les 
faisans  on  phaisans  furent  rapportés  en  Eu- 
rope. On  lit  même  quelque  part  que  «  l'oiseau 
de  Colcbide,  le  faisan  par  excellence,  qui  fut 
une  conquête  moins  vaine  que  celle  que  cber^ 
chait  le  fier  Jason  avec  ses  hardis  compa- 
gnons ,  éternise  autant ,  et  peut-être  plus  que 
l'ont  fait  de  beaux  poèmes ,  une  expédition 
dénaturée  sans  doute  par  les  prestiges  de  Ti- 
magioati<m  et  les  souvenirs  des  temps  fabu- 
leux ,  etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faisans  sont  des  oi- 
seaux fort  bons  à  manger ,  parés  d'un  écla- 
tant plumage,  propres  à  l'ancien  continent  bo- 
réal et  totalement  étrangers  au  nouveau  mon- 
de; on  en  connaît  environ  six  espèces,  dont 
la  plus  belle  est  le  faisan  doré ,  originaire  de 
la  Chine ,  et  le  plus  commun,  celui  que  Vol- 
taire fit  paraître  avec  le  coq  de  bruyère  sur 
la  table  du  roi  Chartes  VIT ,  passant  joyeu- 
sement son  temps  avec  la  belle  Agnès  Sorel, 
dans  le  petit  château  du  conseiller  Bonneau , 
tandis  que  les  Anglais  dévastaient  son  royau- 
me. Il  n'est  pourtant  pas  prouvé  qu'à  cette 
époque  les  faisansfussent  très-répandus  aux  en- 
virons de  Tours  :  Ton  n'en  voit  guère  aujour- 
d'hui dans  cette  ville  qui  ne  viennent  en  bour- 
riches des  environs  .  de  Paris,  où  les  chasses 
royales  en  alimentent  les  cuisines  à  soixante 
lieues  à  la  ronde. 

«  De  même  que  le  coq ,  dit  M.  Drapiez 
dans  notre  Dictionnaire  classique  (Thisùaire 
naturelle  (tome  VI,  p.  392),  le  faisan  est 
polygame  ;  mais  moins  que  lui  il  s'occupe  des 
soins  dus  à  sa  progéniture  :  les  femelles  en  de- 
meurent exclusivement  chargées  ;  vers  le  mois 
de  mai,  celles-ci  préparent  au  pied  des  arbres 
le  nid  de  mousse  et  de  duvet  où  elles  pon- 
dent une  douzaine  d'œufs,  d'un  gris  verdà- 
tre ,  tacheté  de  brun  ;  elles  les  couvent  pen- 
dant vingt-cinq  jours;  mais  rarement  elles 
élèvent  plus  de  deux  ou  trois  petits  :  la  plupart 
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des  CNifs  aTortent.  »  Il  ftuit ,  si  Toa  veot  con- 
server toote  la  portée^  !>  confier  dans  la  basse- 
cour  à  quelque  ponle ,  et  préparer  ans  tu- 
saiideaax  one  pAtée  composée  de  mie  de  pain, 
d'œurs  cuits  et  de  laitue  Itachéa  »  k  laquelle 
on  ajouté  des  onifs  de  fourmis,  qui  paraissent 
être  pour  les  oiseaux  dont  il  est  question  un 
allaient  indispensable.  Dès  qu'ils  ont  acquis 
un  peu  de  fixée,  ils  yont  enx-mAmes  à  la 
quête  des  insectes  ;  mais  ce  n'est  guère  que 
▼ers  l'Age  de  trois  mois  qu'ils  peuvent  seuls 
pourvoir  à  leurs  besoins. 

Le  faisan,  réduit  en  domesticité,  est  d'un 
naturel  fi>rt  doux ,  confiant  et  social  :  dans 
l'état  de  liberté,  il  est  farouche  et  timide ,  il 
recberebe  la  solitude  et  ne  se  rapproche  de  sa 
femelle  que  dans  la  saison  des  amours.  Le 
reste  du  temps,  il  s'enfonce  dans  les  fourrés 
les  plus  solitaires,  où  il  se  tient  tapi  contre  le 
sol  ;  aux  approches  de  la  nuit ,  il  perche  sur 
les  grands  aûrbres.  Les  rois  et  les  grands  sei- 
gneurs^ ont  peuplé  leurs  parcs,  où  ils  en  tuent 
beaucoup  plus  qu'ils  n'en  mangent  et  pour 
le  siroplie  plaisir  de  les  tuer.  11  fut  on  temps 
en  France  où  Ton  envoyait  aux  galères  un 
vilain  qui  se  donnait  le  même  genre  de  passe- 
temps;  le  vilain  en  est  aujourd'hui  quitte  pour 
la  confiscation  de  l'arme  à  feu ,  etc. 

BORT  DB  SaINT-ViMCBMT.  ' 

FAKift.  (Bistoire  religieuse.)  Du  mot 
arabe  fakhar,  pauvre.  Le  fakir  est  un  moine 
mendiant  dans  les  Indes  orientales,  comme  le 
dervisclie  en  Perse  et  en  Turquie.  Dervesch  ou 
JDerhavasch,  en  langue  persanne,  veut  égale- 
ment dire  pauvre.  Quant  à  l'origine  du  fa- 
kirisme ,  olle  remonte  à  la  fable  de  JRam  et 
de  Rhevan.  Suivant  le  mythe  indien ,  un  puis- 
sant nya,  nommé  Deseret,  avait  banni  son 
fils  Ram.  Pendant  que  celui-ci  errait  loin  de  son 
palais,  Rhevan  se  présenta  chez  sa  femme 
déguisé  en  mendiant,  lui  demanda  l'aumône, 
et  l'enleva.  Pour  venger  cet  affront,  Ram 
fit  dévaster  les  états  de  Riievan.  Dépouillé 
de  ses  biens ,  celui-ci  résolut  de  parcourir  le 
monde  en  vagabond ,  et  de  mendier  son  pain. 
Il  trouva  bientôt  des  gens  qui  embrassèrent 
son  genre  de  vie  et  fit  beaucoup  de  prosélytes. 

La  première  condition  d'un  moine  men- 
diant est  la  pauvreté.  Il  doit  avoir  un  habit 
décliiré.  L'habit  de  ces  moines  s'appelle  en 
général  AAtrAAa,  c'est-à-dire  déchiré.  Les 
musulmans  prétendent  que  tel  était  l'habit 
des  andens  prophètes.  Cest  un  prorerbe,  cbex 
eux ,  que  la  robe  déchirée  de  Moïse  était  plus 
prédeuse  que  l'habit  doré  de  Pharaon.  —  Sui- 
vant Hassan  al  Bassri^  le  moine  mendiant 
doit  avoir  dix  qualités  propres  au  chien  :  avoir 
toojours  Ciim;  n'avoir  point  de  lieu  assuré; 
veiller  la  nuit  ;  ne  point  abandonner  son  mal* 
tre,  quand  même  il  en  serait  maltraité  ;  se  con- 
tenter du  plus  bas  lien  ;  céder  sa  place  à  qui 


la  veut;  retourner  à  celui  qui  l'a  battu;  se 
tenir  éloigné  quand  on  apporte  à  manger;  ne 
point  songer  à  retourner  au  lieu  qu'il  a  quitté, 

lorsqu'il  accompagne  son  maître Quant  à 

ses  qualités  intérieures,  il  doit  avoir  l'esprit 
attentif,  vif,  et  la  chair  morte. 

Le  nombre  des  Ikkire  musulmans  dans  les 
Indes  est,  suirant  d'Herbelot,  de  hnit  cent 
mille;  celui  des  Akirs  idolâtres,  de  douie 
mille,  sans  compter  les  pénitents,  dont  le  fana- 
tisme dans  les  pratiques  religieuses  dépas^ 
toute  croyance. 

Il  y  a  des  fakirs  qui  vivent  isolés  et  sans 
se  réunir  en  bandes  ou  compagnies.  Ceux- 
ci  vont  tout  nus,  couchent  sur  la  dure» 
et  n'ont  d'autre  couverture  que  le  ciel.  Ils  ne 
se  servent  jamais  de  bois  pour  faire  du  feu ,  et 
n'emploient  que  de  la  fiente  séchée  de  vache, 
ce  qu'ils  regardent  comme  un  acte  de  dévotion, 
la  vache  étant,  comme  on  sait,  vénérée  au  plus 
haut  point  dans  les  Indes.  Ces  fakire  portent 
un  gourdin  auquel  sont  suspendus  des  haillona 
de  diverses  couleurs;  ils  parcourent  le  pays 
en  mendiant ,  et  persuadent  au  crédule  vul- 
gaire qu'ils  peuvent  commettre  tous  les  crimes 
sans  pécher. 

Il  est  dangereux  de  rencontrer  un  Iakir  de 
cette  classe ,  seul  et  dans  un  lieu  isolé  ;  on 
n'expose  pas  seulement  sa  bourse,  mais  encore 
sa  vie. 

La  seconde  classe  des  fakirs  est  composée 
de  gens  qui  se  réunissent  en  bandes  ou  com- 
pagnies. Ceux-ci  sont  vêtus;  leur  robe  est  un 
mélange  bizarre  de.  diverses  étoffes  des  cou- 
leurs les  plus  variées. 

Ils  se  choisissent  un  chef  qui  se  distingue 
par  son  vêtement  plus  pauvre  que  celui  des 
autres,  et  par  la  longue  chaîne  attachée  à  une 
de  ses  jambes.  Quand  il  fait  sa  prière,  il  l'ac- 
compagne du  bruit  de  sa  chaîne  ;  alors  le  peu- 
ple, averti,  se  bête  de  lui  préparer  un  repas 
ainsi  qu'à  sa  suite.  La  multitude  se  presse  au- 
tour du  chef,  embrasse  ses  pieds  et  sa  chaus- 
sure, lui  fait  l'aumône  et  en  reçoit  des  con- 
seils et  des  préceptes.  II  a  des  formulée  pour 
tes  paralytiques  et  particulièrement  pour  les 
femmes  stériles,  qui  l'écoutent  avec  un  pro* 
fond  recueillement,  et  s'en  retournent  pleines 
d'espérance. 

Il  y  a  des  fakirs  qui  ont  une  organisation 
presque  militaire;  ceux-ci  portent  la  lance  et 
d'autres  armes,  déploient  l'étendard  quand  ils 
sont  en  marohe ,  sonnent  du  cor ,  et  battent  k* 
tambour  à  leur  départ  et  lorsqu'ils  arrivent  à 
une  station. 

Enfin ,  il  y  a  une  classe  de  fakirs  qui  sont 
des  hommes  honorables  :  ce  sont  ceux  qui , 
nés  de  parents  pauvres,  vivent  retirés  dans 
les  mosquées ,  où  ils  se  livrent  à  la  lecture  du 
Coran  et  à  l'étude  des  lois ,  pour  arriver  aux 
fonctions  des  înolas  ou  docteurs. 
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Quant  &ax  pratiqaes  reffgieoMs  des  Takirs 
fanatiques  idolAtrea,  il  y  eo  a  qui  restent  pen* 
dant  des  années'  dans  une  posture  difficile  à 
«upporter;  les  uns  ne  s'assoient  ni  ne  se  cou- 
chent, et  se  tiennent  debout  au  moyen  d'une 
corde  attachée  à  un  arbre;  d*antres  tiennent 
Jusqu*à  la  mort  les  bras  élevés  dans  l'air,  de 
aorte- quMls  ne  peuvent  plus  les  abaisser  :  nuit 
et  jour,  liiver  et  été,  Ils  sont  exposés  à  la 
pluie,  à  la  clialeur,  aux  piqûres  des  insertes, 
sans  pouvoir  se  servir  des  mains  pour  les 
chasser.  Quant  aux  nécessités  de  la  vie ,  des 
fakirs  de  leur  compagnie  sont  chargés  de  les  as- 
sister et  de  tes  servir.  Il  y  «  des  fakirs  qui  s'en- 
terrent dans  des  fossés  pour  huit  ou  dix  jours. 
D'autres  mettent  du  feu  sur  leur  tète  et  se  lais- 
sent brûler  la  peau  et  la  chair  jusqu'à  Tos.  On 
en  a  vu  qui  avaient  fait  le  voeu  de  ne  pas  parler 
pendant  douze  ans.  C'est  par  ces  pratiques  ex- 
travagantes et  superstitieuses  qu'ils  croient 
pouvoir  arriver  à  l'état  de  Brslim  ou  Brahmin. 
Ces  sortes  d'aspirants  s'appellent  Yoghi.  Un 
Anglais  qui  a  voyagé  dans  les  Indes  a  raconté 
U  fait  suivant  :  Un  yoghi  resta  sur  ses  jam- 
bes pendant  douze  ans,  sans  s'asseoir  et  sans 
se  coucher;  après  ce  premier  degré,  il  passa 
au  second  :  il  tint  pendant  doute  autres  an- 
nées les  mains  jointes  sur  sa  tête;  ses  ongles 
étaient  tellement  longs,  qu'ils  entraient  comme 
des  clous  dans  la  chair  de  ses  mains.  11  lui 
restait  encore  un  degré  à  passer  :  c'était  de 
marcher  entre  cinq  feux ,  quatre  pour  les  points 
cardinaux,  et  un  pour  le  soleil.  Mais  au  bout 
d'une  demi-heure  le  sang  ruisselait  de  tous 
ses  membres,  et  il  fut  retiré  mort  M.  Osborne, 
officier  anglais,  a  vu,  en  1838 ,  un  fokirqui  se 
faisait  enterrer  vivant ,  restait  pendant  plu- 
sieurs semaines,  plusieurs  mois  même,  à 
quelques  mètres  sous  terre,  et  en  sortait  aussi 
bien  portant  qu'avant  son  inhumation.  Était- 
ce  un  miracle ,  nue  faculté  particulière ,  ou 
simplement  un  tour  de  jongleur?  C'est  ce  qui 
reste  encore  à  découvrir.  Toujours  est-il  que, 
d'un  côté,  des  témoins  dignes  de  foi  affirment 
avoir  vu  le  fait,  et  que,  de  l'autre,  le  fakir  re- 
fusa de  se  laisser  enterrer ,  malgré  une  forte 
récompense  qu'on  lui  promettait,  quand  les 
témoins  demandèrent  k  garder  eux-mêmes  la 
def  du  tombciiu. 

Les  fakirs  entreprennent  des  pèlerinages, 
particulièrement  pour  les  villes  <ïe  Jagrenate , 
Banartms,  Matura  et  Tripeti.  C'est  dans 
ces  villes  que  se  trouvent  les  pagodes  et  les 
idoles  les  plus  célèbres.  Suivant  Anquetil ,  tes 
fakirs  fanatiques  au  retour  de  ces  pèlerinages 
commettent  d^épouvantables  crimes.  Ils  se 
mettent. en  embuscade,  volent  et  tuent  les 
Toyageurs,  attaquent,  pillent  et  mettent  à  fea 
et  à  sang  les  lieux  isolés.  Le  gouvernement 
anglais  et  la  compagnie  des  Indes  surtout  ont 
fait  de  grands  efforts  pour  arrêter  ces  excès. 
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et  nous  devons  le  dire  à  la  gloire  de  l'Angle- 
terre, elle  y  est  déjà  parvenue  en  partie. 


AnqaetU,  Zen^Avettaf  Vof/açt  dont  les  Indes. 
Doboia,  F'oyage  dans  les  Indes  orientales. 
D'Hcrbelol,  Bibliothèque  orienttUe. 
Stuhr,  Religion  heidniteher  veelker, 
Taveroler,  f^ogage  dans  les  Indes, 

SCBOBH. 

rALAiSKS.  (Géologie,)  Les  géographes 
donnent  le  nom  ée  falaises  aux  esc^irpenients 
des  bords  de  la  mer.  Far  analogie,  les  géo- 
logues ont  étendu  ce  nom  aux  escarpements 
des  montagnes,  dans  l'iulérieur  des  terres, 
qui  Umiteut  les  plaines  ou  les  grandes  val- 
lées sur  une  certaine  étendue  :  les  falaises  des 
Vosges  et  celles  de  la  Forêt  Noire,  qui  encaissent 
la  vallée  du  Rliin  ;  les  falaises  crayeuses  qui 
circonscrivent  une  portion  du  bassin  de  Pa- 
ris ,  etc. 

Comme  dans  les  falaises  la  structure  da 
terrain  est  parfaitement  mise  à  jour,  elles  se 
trouvent  être  d'un  grand  secours  pour  les  étu- 
des géologiques  :  sur  les  côtes,  les  vagues, 
qui  en  lavent  la  surface  à  ctia(|ne  haute  mer, 
mettent  parfaitement  à  découvert  les  restes 
organiques  et  les  minéraux  empâtés  dans  les 
diverses  roclies.  C'est  au  grand  développe- 
ment des  falaises  dans  les  lies  Britanniques 
que  sont  dus  les  immenses  progrès  de  leur 
géologie.  Les  savants  anglais,  ayant  bien  com- 
pris que  là  devaient  se  trouver  dévoilés  une 
grande  partie  des  secrets  de  la  nature ,  sont 
allés  les  y  étudier  avec  un  soin  et  une  per- 
sévérance au-dessus  de  tout  éloge  :  il  nous 
reste  encore  en  France  à  imiter  cet  exemple; 
cependant,  des  observations  très-curieuses 
ont  déjà  été  faites  sur  les  falaises  de  notre 
littoral  ;  nous  en  rendrons  compte  à  l'article 
Mer,  et  à  ceux  dans  lesquels  ces  observations 
viennent  naturellement  se  placer. 

Les  vagues,  battant  continuellement  contre 
les  falaises,  les  ont  détruites  et  les  détruisent 
encore  lentement,  en  sorte  que,  sur  certains 
peints,  la  mer  a  beaucoup  gagné  et  gagne 
encore  continuellement  sur  la  terre  :  les  cô- 
tes occidentales  de  la  France ,  les  côtes  orien- 
tales de  l'Angleterre ,  les  côtes  d'Ecosse,  quel- 
ques parties  de  celles  de  la  Hollande  et  de  la 
Scandinavie,  etc.  Au  premier  at)ord ,  on  pour- 
rait croire  que  cette  destruction  n'a  point  de 
limite,  et  que  la  mer,  gagnant  continuelle- 
ment» finira  par  envahir  les  continents;  mais 
il  n'en  est  nullement  ainsi. 

Quand  la  vague  vient  à  battre  contre  un 
escarpement ,  son  premier  effet  est  de  déter- 
miner des  éboulements  qui  finissent  par  trans- 
former cet  escarpement  en  une  surface  Incli- 
née. Alors  la  force  destructive,  qui  était  d'à* 
bord  perpendiculaire  à  la  surface,  devient 
oblique  et  se  décompose  en  deux  :  une  nor- 
male, continuant  la  destructHm,  et  l'autre 
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Ungeole,  qui  n^en  produit  pliu  aucane.  A 
mesore  que  la  destradion  s'opère ,  la  surface 
souuiûe  à  TacUon  des  Tagues  tond  de  plus 
en  plus  à  deTCDir  parallèle  à  leur  direction,  et 
il  arrîTera  une  époque  eu  le  parallélisme  aura 
lieu  ;  alors  la  destruction  cessera,  et  les  choses 
festeroni  dans  le  même  état,  tant  qu*une 
cause  extraordinaire  ne  Tiendra  pas  rompre 
momealanément  Téquilibre  des  eaui.  On 
pourraii  croira  que  U  limite  de  l'inclinaison 
dans  laquelle  les  falaises  cessent  d*élre  dél fui- 
tes est  riioriiootalilé  :  cela  peut  quelquefois 
arriver;  mais,  en  général,  la  direction  de  la 
▼ague  étant  trèâ-modifiée  par  les  rirconstances 
locales ,  cette  limite  est  une  surface  dont  Tin- 
dinaison  f  arie  saiTant  les  lieux,  la  pente  et  la 
résistance  du  terrain.  Ajoutei  à  cela  que  les 
fragmenta  des  roclies  en  tombant  s*eiitassent 
les  uns  sur  les  autres,  et  linissent  par  former 
■ne  di^te,  an  rempart,  qui  détruit  en  grande 
partie  l^effort  des  vagues. 

La  mer  ne  peut  donc  pas  gagner  contlnnel- 
lement  sur  les  terres,  et  les  falaises  finissent 
par  former  des  barrières  insurmontables  à  son 
aoTaliissement.  Dans  Télat  actuel  des  choses, 
ces  barrières  paraissent  établies ,  et  le  bassin 
des  mers  fivé;  des  marées  extraordinaires, 
des  tempêtes  Tiolentes,  peuvent  bien  produire 
des  dégàtH  partiels  :  une  t)aie  peut  être  aeu- 
aée ,  un  istlime ,  un  cap,  emportés  ;  mais  ces 
cas  particuliers  eux-mêmes  ont  des  limlles, 
et  si  la  mer  gagne  sur  quelques  points  depuis 
mi  certain  temps,  le  grand  équilibre  nniver- 
sel  n'étant  point  troublé ,  il  est  évident  qu'elle 
inira  par  s'srrèter.  Rozer. 

FAL&iEK.  {Géographie  ti  Blttoire.)  Ville 
fort  ancienne  de  TÉcosse ,  dans  le  comté  de 
Stirling,  à  S5  kilom.  ouest  d' Edimbourg,  près 
do  grand  canal  qui  joint  le  Fortb  à  la  Clyde. 
13,000  habiUnts. 

En  1298,  les  Êoosuis,  commandés  par  Wil- 
liam Wsllace,  y  furent  défaits  par  Edouard  I"', 
roi  d*Angleterre,  et  laissèrent,  dit-on,  sur  le 
champ  de  bataille  plus  de  50,000  combat- 
tants. Cinq  siècles  plus  tard  ,  il  s'y  livra  une 
«econde  bataille,  dans  laquelle  le  prétendant 
Edouard  Stuart  mit  en  fuite  les  troupes  de 
Georges  11  (1741). 

Autrefois  Falkirk  était  renommée  par  le  con- 
cours que  l'on  y  ouvrsit  chaque  année  à  tous 
les  joueurs  de  cornemuse.  On  avait  fait  élever 
une  pyramide  de  plus  de  45  mètres  de  hauteur, 
qui  servait  de  point  central  à  la  réunion.  Des 
juges  étaient  nommés ,  et  uu  prix  était  décerné 
à  l'exécutant  le  plus  habile. 

Les  forges  de  Pall^irk  sont  fort  nombreuses 
et  jouissent  en  Ecosse  d'une  grande  réputation  ; 
elles  emploient  dans  leurs  ateliers  ta  majeure 
partie  des  habitanU  de  la  ville.  Outre  les  pro- 
duits recherchés  qtie  cette  fabrication  livre  au 
commerce,  on  exporte  encore  une  quantité 


considérable  de  bestiaux ,  céréales  >  coin  et 
tissus  de  coton. 

Tn^DORB  BéRAan. 

FALSIPICATION  DBS  BOISSONS.  (  ^<S- 

latïon.  )  Dans  les  grands  centres  de  population, 
la  santé  publique  est  trop  souvent  compromise 
par  l(*s  préparattons  qu'une  industrieavide  fait 
subir  aux  boissons,  et  les  peines  que  la  loi  a 
édictées  ne  suffisent  pas  pour  en  arrêter  les 
scandaleux  progrès.  Aussi  MM.  Tesnières  et 
Mauguin  avak^nt-ils  f^iit  à  la  Chambre  des  dé- 
putés une  proposition  tendant  à  élever  les 
peines  concernant  la  falsification  des  bois- 
sons; mais  la  difficulté  de  réglementer  cette 
matière  en  a  amené  le  rejet.  La  législation  est 
donc  encore  aujourd'liui  telle  qu'elle  résul- 
tait des  articles  3 18, 475,  n*  6,  et  476  du  Code 
pénal  de  1810. 

L'article  318  punit  la  Tente  on  le  débit  de 
boissons  falsifiées,  contenant  des  mixtions 
nuisibles  à  la  santé,  d'un  emprisonnement 
de  6  jours  à  3  ans  et  d'une  amende  de  16  à 
600  francs.  //  ordonne  la  saisie  et  la  confisca- 
tion des  boissons  falsifiées  trouvées  appart^ 
nir  au  Tendeur  ou  débitant. 

Quant  à  la  simple  falsification  de  bolssona 
qui  ne  contiendraient  pas  de  mixtions  nui- 
sibles à  la  santé ,  elle  est  punie  seulement 
d'une  amende  de  5  à  10  francs,  sauf  le 
cas  de  récidive,  dans  lequel  la  condamnation 
peut  être  de  six  jours  à  un  mois  d'emprison- 
nement et  d'une  amende  de  16  à  200  francs. 
Dans  les  deux  cas  les  boissons  doivent  être 
saisies,  confisquées  et  répandues. 

G.  OB  VlLLEPm. 
PAL8IPICAT10N  DB  SUFFRAGES.  (  Légii- 

lation,)  L'existence  des  assemblées  électorales 
à  tous  les  degrés  Implique  la  possibilité  de  la 
fraude  dans  les  opérations  du  scrutin;  le  Code 
pénal,  pour  la  saisir  sous  toutes  les  formes,  a 
édicté  des  dispositions  fort  larges,  r  Tout  ci- 
toyen, porte  l'article  3 ,  qui ,  étant  chargé,  dans 
un  scrutin ,  du  dépouillement  des  billets  conte- 
nant les  suffrages  des  citoyens,  sera  surpris 
falsifiant  ces  billets,  ou  en  soustrayant  de  la 
masse,  ou  y  en  ajoutant,  ou  inscrivant  sur  les 
billets  des  votants  non  lettrés  des  noins 
antres  que  ceux  qui  lui  auraient  été  décla- 
rés, sera  puni  de  la  peine  de  la  dégradation 
ciTiqne.  «  Cette  disposition  comprend  le  fait 
du  président  d'une  réunion  électorale,  qui, 
en  donnant  lecture  des  bulletins ,  prononce- 
rait frauduleusement  des  noms  autres  que 
ceux  qui  seraient  écrits. 

Quant  au  simple  citoyen  qui  se  serait  renda 
coupable  d'un  des  faits  susénoncés,  il  serait 
puni,  aux  termes  de  l'article  112,  d'un  em- 
prisonnement de  six  mois  au  moins  et  de 
deux  ans  au  plus,  et  de  l'interdictidu  du  droit 
deToter  et  d'être  éllgible  pendant  cinq  ans  au 
moins  et  dix  ans  au  plus.  11  en  serait  ainsi  no- 
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tamment  dNtne  personne  qui  n*ayant  pas  la 
qualité  d'électeur,  exercerait  le  droit  électoral 
en  déposant  un  vole  qu  elle  saurait  ne  point 
lui  appartenir. 

Mais  dans  tous  les  cas ,  pour  être  punissable 
le  délit  doit  être  constaté  au  iDoment  même 
oii  il  est  commis ,  ou  du  moins  avant  la  disso- 
lution de  rassemblée  élective;  s'il  n'était  dé- 
couvert ou  constaté  qn'ultérieorement ,  il  ne 
pourrait  plus  être  poursuivi.  «  Le  législateur 
(c'est  la  cour  suprême  qui  s'exprime  ainsi)  n'a 
yooJu  ni  pu  vouloir  qu'on  pût  revenir  sur  la 
manière  dont  il  aurait  été  procédé  au  scrutin, 
lorsque  le  résultat  en  aurait  été  proclamé  et 
rassemblée  dissoute.  » 

6.  DB  YlLLEPIN. 

FALUM8.  (  Géologie,  )  Les  faluns  sont  des 
dépôts  ooquillers  très-récents  qui  se  moo- 
trent  à  la  surface  da  sol  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  Tuuraine,  où  on  les  exploite  de- 
puis fort  longtemps  pour  amender  les  terres. 
Ces  dépôts  ont  évidemment  été  formés  sar 
dea  rivages,  sur  des  grèves;  car  les  coquilles 
sont  généralement  brisées  et  usées  par  le 
frottement.  Le  falun  proprement  dit  n'est 
qu'un  sable  calcaire,  formé  de  fragments 
de  coquilles  à  peine  reoonnaissables ,  souvent 
mélangé  de  gros  grains  de  quartz  et  alors  ex- 
ploité comme  sable  pour  les  mortiers.  La 
maÏBse  des  sables  de  la  Sologne  parait  DUre 
partie  du  même  terrain.  Au-dessous  du  sable 
Tient  quelquefois,  àSemblançay,  ane  Tase 
marine  semblable  à  celle  des  plages  actuelles , 
remplie  de  coquilles  bien  conservées  :  petri- 
colaiochroleuca,  iurriiella  triplieaia,t\c. 
Dans  presque  toutes  les  lalunières  on  ren- 
contre des  fragments  roulés  de  calcaire  d'eau 
douce  percés  par  des  pholades,  dont  les  co- 
quilles sont  encore  dans  l'intérieur  :  ce  qui 
prouve  clairement  que  ces  dépôts  marins  se 
sont  formés  sur  les  rivages  après  celui  du 
calcaire  d'eau  douce  de  la  contrée.  Ce  fait  est 
de  plus  mis  bors  de  doute  dans  un  chemin 
escarpé  du  coteau  de  Tbenay,  près  Pont- 
Levoy ,  où  les  calcaires  en  place  sont  criblés 
de  trous  de  pbolades. 

Dans  tous  les  endroits  où  le  dépôt  marin 
s'est  formé  sur  la  grève,  ou  a  été  lavé  par  des 
affluents  d'eau  douce ,  il  est  très-désagrégé ,  et 
contient  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles , 
avec  des  ossements  de  mammifères,  et  peu 
ou  point  de  polypiers ,  soit  en  place  soit  rou- 
lés. En  dehors  de  l'influence  des  eaux  terres- 
tres, là  où  la  mer  devait  être  moins  agitée, 
les  polypiers  sont  au  contraire  nombreux 
et  souvent  encore  attachés  sur  des  pierres , 
comme  lorsqu'ils  vivaient  au  fond  de  la  mer. 
Des  sources  calcaires  existaient  sur  ces  points  : 
car  le  gravier  est  encroûté  avec  les  débris  de 
coquilles  par  on  ciment  calcaire  qui  a  sou- 
vent pris  la  texture  cristalline.  Alors  le  test 


des  mollusques  a  souvent  été  dissous  ou  dé- 
composé, ce  qui  annonce  la  présence  d'i^ 
acide  dans  les  eaux  minérales. 

Dans  la  plupart  des  descriptions,  on  a 
beaucoup  exagéré  l'éteudae  et  la  puissance  des 
falunièrM  de  Touraine.  La  surface  couverte 
par  l'ensemble  de  ces  dépôts  n'excède  pas  trois 
lieues  carrées ,  et  leur  épaisseur  moyenne  est 
de  trois  mètres  an  plus.  11  faut  dire  cependant 
que  depuis  cinquante  ans  les  faluns  sont 
continuellement  exploités  pour  amender  les 
terres,  qui  en  reçoivent  une  fertilité  surpre- 
nante. 

Ces  falunières,  inclinant  généralement  au 
sud-est,  commencent  au  village  de  Louans, 
où  elles  reposent  sur  le  terrain  d'eau  douce» 
et  elles  se  prolongent  vers  le  sud ,  dans  une 
bande  de  douze  à  dix-huit  cents  mètres  de 
large  et  trois  mille  de  long;  au  delà  de  cette 
bande ,  on  n'en  rencontre  plus  que  quelques 
lambeaux,  sur  un  espace  circulaire  limité 
par  Mautbelan  au  nord-est  et  Bossée  au  sud- 
ouest.  Sur  un  grand  nombre  de  points  la  marne 
d'eau  douce  se  trouve  au  fond  des  trous  d'ex- 
ploitation, sur  quelques-uns  c'est  la  craie  mi- 
cacée. Au  delà  de  cet  espace  circulaire ,  à  trois 
lieues  environ  vers  le  sud ,  M.  Dujardin  a 
découvert  de  petits  dépôts  coquillers  mêlés 
de  sables  quartzeux,  exploités  pour  la  maçon» 
nerie ,  remarquables  par  la  belle  conservation 
de  plusieurs  espèces  de  coquilles  :  trochus 
falunum  muricaius^  siliqtuiria  anguinaf 
vermetus  triqueter,  etc.  Les  mêmes  dépôts 
se  retrouvent  aussi  fort  loin ,  vers  le  sud  à 
Pont-Levoy  et  à  Coutres ,  vers  l'ouest  à  Doué 
en  Anjou.  Les  fragments  de  coquilles  y  sont 
encore  nombreux,  et  quelques  espèces  se  trou« 
vent  même  parfaitement  conservées.  Mais  en 
avançant  vers  la  Sologne  on  ne  trouve  plus 
qu'un  sable  calcaire  jauuàtre ,  avec  fragments 
de  peignes,  à^huitres  et  de  polypiers,  agglu- 
tiné çà  et  là  et  formant  des  plaques  irréguliè- 
res, sonores,  un  peu  spathiques. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  les  faluns 
se  montrent  au  nord  de  Blois  et  à  Semblan- 
çay.  A  Savigné  il  existe  un  dépôt  marin  com- 
posé de  débris  de  coquilles ,  avec  un  ciment 
calcaire  qui  les  a  encroûtées ,  et  forme  un  cal- 
caire grossier  exploité,  connu  sous  le  nom  de 
^rre  de  croit.  De  pareils  dépôts  se  voient 
encore  aux  environs  de  Courcelles ,  de  Cjian- 
nay,  de  Migné-le- Vicomte ,  de  Cléon)  de 
Beaugé,etc. 

«  Eu  voyant  ces  traces  de  rivages  ou  de 
bas-fonds  sur  un  si  grand  nombre  de  points, 
dit  M.  Dujardin,  au  mémoire  duquel  nous 
avons  emprunté  tout  ce  qui  précède,  on  est 
conduit  à  se  demander  si  l'inclinaison  géné- 
rale du  sol ,  à  l'époque  de  la  formation  de 
ces  dépôts,  n'avait  pas  lieu  dans  un  sens  tout 


différent  à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  du  sud- 
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ouest  au  Dord-^(.  Par  exemple,  on  ne  poiir- 
fait  jamais  ooDclure  de  la  dislribuUoQ  de 
œa  dépôU  qu'ils  aient  été  formés  dans  un 
long  golfe  oocopant  le  bassin  de  la  Loire; 
car  la  poeitioa  des  dép6ts  lacustres  indique 
soffisanoment  que  la  vallée  du  fleuve  a  été 
creusée  postérieurenoent  à  ces  dépôts ,  et  la 
relatiou  des  dépôts  marins  avec  les  terrains 
d*eatt  douce  doit  faire  croire  que  le  soulè- 
▼ement  qui  a  fait  pencher  nos  terrains  vers 
ronest  et  déterminé  la  Loire  à  prendre 
cette  même  direction ,  est  postérieur  même 
à  la  formation  des  falons.  » 

Les  nombreux  restes  organiques  des  fiiiu- 
Bières  offrent  un  grand  intérêt  pour  la  géo- 
k^  ;ils  ont  été  étudiés  avec  soin  par  MM.  Des- 
noyers  et  Oajardin.  Les  ossements  de  quadru- 
pèdes y  qui  offrent  une  certaine  analogie  avec 
ceux  des  allnvions  anciennes  de  l'Auvergne  et 
de  l'Orléanais,  appartiennent  au  mastodonte 
à  dents  étroîti»,  à  deux  espèces  à' hippopolar 
mef,  à  deux  rhinocéros  on  dinotkeriumf 
à  un  petit  éirithracotherium ,  au  paléoth&- 
rium  nuignum ,  à  un  liècre  et  à  un  ou  deux 
eer/s.  Parmi  les  nombreux  débris  de  coquilles 
et  celles  qoi  sont  bien  conservées,  M.  Dujar- 
dln  a  reconnu  cent  vingt-cinq  espèces,  qui  ont 
tontes  leurs  analogues  dans  la  nature  actuelle. 
Quatre-vingt-sept  de  ces  espèces  vivent  encore 
dans  la  Méditerranée  ;  quatre-vingt-deux  sont 
communes  aux  faluns  et  aux  terrains  supé- 
rieurs des  environs  de  Bordeaux  et  de  Dax  ; 
quatre-vingt-quatre  se  trouvent  dans  les  ter- 
rains tertiaires  supérieurs  de  la  Sicile  et  de 
l'Italie.  Les  polypiers  appartiennent  tous  à  des 
espèces  vivantes. 

11  n'y  a  donc  aucune  espèce  de  doute  que 
ces  singuliers  dépôts  n'aient  été  formés  sur  les 
rivages  de  la  mer  lors  de  son  dernier  séjour 
dans  le  tiassin  de  la  Loire ,  antérieurement  à 
la  dernière  catastrophe  qui  ait  affecté,  sur 
une  grande  étendue,  la  surlace  des  continents, 
prottableoient  celle  à  la  suite  de  laquelle 
se  ioni  ouverts  les  cratères  de  l'Auvergne, 
do  midi  de  hi  France ,  et  même  de  l'Italie. 
Plusieurs  des  dépôts  ooquillers  du  littoral  de 
la  France  et  prot>ablement  de  l'Angleterre 
doivent  appartenir  à  la  même  époque  :  c'est  là 
une  question  encore  débattue  entre  les  paléon- 
tologistes et  les  géologues. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  faluns  sont 
eiploités  partout  où  ils  se  rencontrent,  pour 
amender  les  terres  et  pour  faire  des  mortiers 
quand  ils  sont  très-siilceux.Oo  s'en  est  même 
servi  pour  obtenir  de  la  chaux.  Cest  une  véri- 
table richesse  pour  les  pays  qui  en  possè- 
dent. 


Dnoojcre,  Observations  sur  ttn  ensemble  ds  dépôts 
maruit,ÛAM  les  Annales  des  sciences  naturetles, 
férrier  laa». 

Il«()trdtn,  Mémoire  sur  les  comcMet  du  sol  en  Tou- 


raine,  dans  le»  Mémoires  de  la  société  géologique  dg 
France,  !»•  série,  t.  II. 

ROZET. 
FAMILLES  NATUEBLLBS.  (BolaniqUC,) 

On  sait  qu*on  doit  entendre  par  espèce  végé" 
taie  l'ensemble  des  plantes  qui ,  ayant  entre 
elles  une  extrême  ressemblance  dans  toutes 
leurs  parties,  et  reproduisant  des  plantes  sem- 
blables à  elles,  se  présentent  à  la  pensée  comme 
tirant  leur  origine  d'un  premier  germe  multi- 
pUé  par  la  génération.  Que  tous  ces  individus 
soient,  en  effet,  les  descendants  d'un  être  uni- 
que ,  dont  ils  conservent  exactement  les  d- 
ractères  d'organisation ,  ce  n'est  pas  ce  que  le 
botaniste  prétend  garantir  :  il  lui  suffit  que 
l'air  de  parenté  autorise  Tliypothèse.  Celte 
idée  si  simple  n'est  pas  née  subitement  dans 
l'esprit  des  hommes  qui  se  sont  les  premiers 
livrés  à  l'étude  des  plantes  :  une  longue  suite 
de  siècles  s'est  écoulée  avant  que  les  botanis- 
tes aient  donné  une  définition  précise  de  l'es- 
pèce végétale;  mais  aujourd'hui  ils  sont  d  ac- 
cord sur  le  principe,  bien  qu'ils  diffèrent 
quelquefois  dans  l'application. 

11  n'y  a  guère  d'espèces  qui  n'aient  avec 
d'autres  des  traits  de  ressemblance  plus  ou 
moins  multipliés,  plus  ou  moins  frappants.  Si 
ces  traits  se  manifestent  dans  des  organes  qui 
servent  à  la  régénération ,  et  par  conséquent 
à  la  durée  des  espèces,  organes  qui,  selon 
notre  manière  de  sentir  et  de  philosopher,  sont 
beaucoup  plus  nobles  et  plus  importants  que 
ceux  qui  ne  servent  qu'à  la  conservation  pas- 
sagère des  individus ,  nous  rapprochons  ces 
espèces ,  et  nous  en  formons  des  groupes  sous 
le  nom  de  genres. 

Les  genres  se  composent  donc  d'espèces 
distinctes  les  unes  des  autres  par  des  traits 
organiques  de  peu  d'importance ,  mais  8«^m- 
blables  les  unes  aux  autres  par  les  principaux 
traits  de  la  fleur,  du  péricarpe  et  de  la  graine, 
instruments  naturels  de  la  propagation  et  de 
la  conservation  des  races. 

Ce  fut  Gesuer  qui  découvrit  la  loi  de  la  for« 
mation  des  genres.  On  ne  saurait  dire  qu'a- 
'vant  lui  la  science  existât  ;  car  si  la  connais- 
sance des  faits  est  la  base  de  nos  tiiéories 
scientifiques,  ces  théories ,  ou,  ce  qoi  est  la 
même  chose,  les  sciences  n'existent  réelle- 
ment que  lorsque  le  génie  de  Thomine,  éclairé 
par  la  comparaison  des  faits,  est  parvenu  à 
les  grouper  en  vertu  des  rapports  naturels 
qu'ils  ont  entre  eux ,  et  à  se  former  une  idée 
générale  aussi  nette ,  aussi  simple ,  de  chaque 
groupe  en  particulier,  que  celle  qu'on  peut 
concevoir  d'un  fait  isolé. 

11  pourrait  sembler,  an  premier  coup  d'œil, 
qu'après  la  grande  découverte  de  Gesner 
rien  n'était  plus  aisé  que  de  rapprocher  les 
espèces  pour  en  former  des  genres,  et  les 
genres  pour  en  (brmer  ces  groupes  plus  volu- 
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mineux  que  les  botenUtes  modernes  ont  dé- 
signés sous  le  nom  de  ramilles.  De  même 
que  les  genres  sont  des  réunions  d'espèces 
qui  se  conviennent  par  les  traits  semblables 
de  la  fleur  et  du  Truil,  de  même  aussi  les  fa- 
milles sont  une  réunion  de  genres  qui  ont  une 
analogie  marquée  dans  les  parties  de  la  Técon- 
daliou  et  de  la  fructification.  Ainsi  les  familles 
ne  sont ,  à  bien  considérer  les  choses ,  que  de 
grands  genres ,  soumis,  comme  les  autres ,  k 
la  loi  proclamée  par  Gesner.  Mais  de  la  con- 
naissance du  principe  à  son  application  la  dis- 
tance est  grande  ;  Gesner  n'a  pas  môme  tenté 
d'atteindre  le  but  :  il  a  montré  la  route.  11 
▼oyait  les  difficultés,  et  savait  que  pour  les 
surmonter  il  ne  faudrait  rien  moins  que  le 
travail opiuiâtre  de  plusieurs  générations.  Les 
groupes  qui  méritent  les  noms  de  genres  ou 
de  familles  ne  sont  pas  des  créations  arbitrai- 
res du  botaniste;  il  ne  les  imagine  pas ,  il  les 
découvre  par  Tubservation  ;  en  les  eiposant 
il  n*est  que  riiistorien  de  la  nature. 
'  Quelques  botanistes  célèbres,  entre  autres 
Morison ,  Rai,  Magnol ,  essayèrent  de  marquer 
les  aflinités ,  et  même  de  former  des  familles. 
Ils  échouèrent  dans  leur  entreprise ,  parce 
que  la  plupart  des  matériaux  nécessaires  à 
TexécutioD  leur  étaient  inconnus. 

Pour  former  les  familles  il  fallait  avoir 
sous  la  main  les  genres  qui  devaient  y  prendre 
place,  et  ils  n'étaient  pas  encore  constitués; 
car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  genres  à  des 
groupes  souvent  arliftciels,  et  toujours  mal 
caractérisés.  L'établissement  définitif  des 
genres  ou  des  familles  devait  suivre  et  non 
devancer Tex amen,  la  com|iaraison  ft  la  r^ 
goureuse  définition  de  tous  les  caractères. 

Cependant,  comme  il  était  impossible  de  se 
livrer  à  l'étude  des  végétaux  sans  éprouver  le 
besoin  de  les  ranger  dans  un  ordre  quelcon- 
que, on  fit  des  méthodes  artificielles;  c'est- 
Ihdire  qu'à  Taided'un  petit  nombre  de  carac- 
tères, observés  et  comparés  avec  soin,  on 
composa  de  vastes  tableaux  synoptiques ,  où 
vinrent  se  placer,  tant  bien  que  mal,  les  es- 
pèces connues  et  celles  qu'on  déi»)uvrait  tous 
les  jours.  Ce  travail  s'étendit  successivement 
à  tons  les  organes,  parce  que  tout  botaniste 
qui  avait  l'ambition  de  reculer  les  bornes  de 
la  science,  reconnaissant  rinsulTisanre  des  mé- 
thodes existantes ,  tâchait  d'en  imaginer  nne 
meilleure  et  de  la  faire  prévaloir.  Chaque 
méthode  ofTre  une  suite  d  observations ,  sou- 
vent intéressantes ,  sur  les  organes  auxquels 
son  inventeur  a  donné  la  préférence  ;  et  la 
réunion  de  toutes  ces  méthorles  contient  une 
grande  partie  des  faits  dont  la  coimaissance 
a  servi  à  perfectionner  les  genres  et  à  les  grou- 
per en  familles. 

On  a  raison  de  dire  qne  ces  méthodes  rom- 
pent ordinairement  les  affinités  naturelles, et 


que  ce  n*est  que  par  hasard,  et  peut-être  à 
Pinsu  des  inventeurs,  qu'elles  s'accordent  de 
loin  à  loin  avec  elles.  Deux  ou  trois ,  on  qua- 
tre caractères  isolés ,  tirés  de  certains  organat 
qui,  quelquefois,  ont  très-peu  d'importance, 
ne  suffisent  pas  pour  rapprocher  les  végé- 
taux selon  les  lois  de  la  nature.  Les  différen- 
ces et  les  ressemblances  sont  beaucoup  plut 
multipliées,  et  quand  il  s'agit  de  constater 
les  rapports  naturels  il  faut  qne  tous  les  or- 
ganes de  quelque  valeur  soient  soumis  à  db 
sérieux  examen.  Le  trait  de  lumière  qnl 
éclaire  les  affinités,  et  fait  voir  nettement  une 
analogie  qui  semblait  équivoque,  part  son- 
tent  du  point  le  plus  caclié  de  l'organisation. 

Il  y  aurait  de  notre  part  une  grande  in- 
justice à  reprocher  aux  inventeurs  des  mé- 
thodes artificielles  d'avoir  négligé  l'établis- 
sement des  familles;  ils  firent  tout  ce  que  les 
temps  leur  permettaient  de  faire,  en  réunissant 
laborieusement  les  faits  qui  devaient  on  jour 
constater  les  analogies.  Ceux  qui  en  devinè- 
rent Pexistence  ne  purent  la  démontrer.  Si 
les  Morison,  les  Rai,  les  MagnoK  eussent  écrit 
trente  ans  plus  lard,  Ils  eussent  fiartagé  avec 
Bernarii  de  Jussieu  l'honneur  de  rapprodier 
les  plantes  en  vertu  des  affinités.  Leurs  essais, 
quelque  défectueux  qu'ils  doivent  nous  pa- 
raître, en  sont  la  preuve;  et  leur  impuissance 
pour  atteindre  le  but  accuse  moins  leur  génie 
que  rimperfeclion  de  la  science  au  temps  oà 
ils  composèrent  leurs  ouvrages. 

Je  suppose  qu'un  homme  doné  d'une  force 
d'esprit  et  d'une  sagacité  prodigieuses  eût 
entrepris  seul  de  tirer  la  botanique  de  l'abais- 
aemirnt  où  elle  était  au  commencement  da 
seizième  siècle ,  et  eût  vécu  assez  longtemps 
pour  rélever  à  la  hauteur  où  elle  est  parvenue 
de  nos  jours,  et  je  me  démande  si  pour  exé- 
cuter de  si  vastes  travaux  cet  homme  n'eût 
pas  dû  suivre  la  route  qui  a  été  parcourue  par 
les  botanistes,  deptds  Gesner  jusqu'à  l'époque 
actuelle  :  il  me  parait  hors  de  doute  qu'il  eût 
été  poussé  dans  cette  vole  par  le  dévelop- 
pement et  le  progrès  de  ses  idées.  Il  eût  re- 
connu d'al)ord,  avec  Gesner,  qu'il  existe  dans 
le  règne  végétal  des  groupes  naturels ,  com- 
posés d'espèces  réunies  par  les  caractères 
semblables  de  la  fleur  et  du  fruit;  mais  il  n'eût 
pas  tardé  à  juger  que  pour  prendre  nue  idée 
juste  de  ces  groupes  et  distinguer  les  limites  qui 
les  circonscrivent  il  fallait  étudier  tous  les 
végétaux  connus ,  déterminer  les  formes  et 
les  fonctions  de  leurs  organes,  comparer  ces 
organes  entre  eux,  et  noter  soigneusement  les 
caractères  par  lesquels  ils  se  rapprochent  ou 
s'éloignent.  Afin  de  procéder  avec  ordre  il 
eût  imaginé  de  composer ,  comme  Adanson 
Ta  essa}é  de  nos  jours,  une  suite  de  tableaux, 
dans  chacun  desquels  toutes  les  espèces,  clas- 
sées méthodiquement,  se  seraient  présentées 
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sous  an  point  de  vae  particulier.  Ces  tableaux 
eassent  fait  Tifemeot  reasorlir  les  ressem- 
blances et  les  dilTérences  dans  les  organes 
analogues  ;  aucun  des  caractères  employés 
pour  les  dassifications,  depuis  Césalpin  jusqu'à 
Gaertner,  n*eût  été  nigligé,  et  notre  botaniste 
aurait  eu  sous  les  yeux  autant  de  méthodes 
artificielles  que  de  tableaux.  Alors,  Trappe  des 
impertec  tions  de  toutes'ces  méthodes,  et  plus 
que  jamais  cooTaincu  de  l'excellence  de  la 
doctrine  de  Gesner,  il  eût  rapproché  et  groupé 
les  espèces  en  prenant  les  allinités  pour  règles, 
et  il  eût  obtenu  par  ce  moyen  des  genres 
auMÎ  nettement  défînis  que  ceux  du  Gênera 
plantarum.  Ici ,  ce  me  semble,  il  eût  porté 
ses  regards  en  avant,  et  se  fût  consulté  sur  ce 
qui  lui  restait  à  faire  pour  terminer  dignement 
son  entreprise.  Distribuer  les  genres  dans  les 
cadres  mesquins   d*uue  méthode  artificielle 
lui  eût  paru  un  jeu  d'esprit  mal  asi^orli  avec 
la  solidité  de  son  jugement  ;  fonder  une  mé- 
tirade  naturelle  qui  dût  ofTrir  tous  les  genres 
disposés  en  série  et  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres par  des  arfînités  continues  eût  été  une 
idée  brillante  qui  Teût  séduit  d^abord  ;  mais 
bientôt,  désabusé  par  des  observations  déci- 
sives, il  eût  abandonné  cette  chimère,  véritable 
pierre  philosophale  de  la  science.  Considérer 
les  genres ,  non  plus  comme  des  collections 
d'espèces,  mais  comme  autant  d*étres  dis- 
tincts, et,  par  une  nouvelle  application  de  la 
doctrine  de  Gesner,  les  réunir  en  familles,  et 
noter  les  aninités  croisées  qui  enlacent  ces 
familles  et  ne  permettent  pas  qu*on  les  en- 
ferme dans  une  mélhode  quelconque ,  eût  été 
sans  doute  sa  dernière  pensée ,  et  celle  qu'il 
eût  mise  è  exécution. 

Ce  que  ce  génie  extraordinaire  eût  fait,  une 
succession  de  grands  botanistes  Pont  exécuté, 
et  c*est  M.  Laurent  de  Jussieu  qui,  mettant 
à  profit  les  faits  innombrables  recueillis  par 
ses  devanciers,  et  y  joignant  les  observations 
de  Bernard  de  Jussieu,  celles  d'Adanson,  les 
siennes  propres,  est  parvenu  à  former  des 
familles  naturelles  qui  embrassent  presque 
tous  les  genres  connus. 

Parmi  les  familles,  les  unes  offrent  des  réu- 
nions qu'on  prendrait  volontiers  pour  de  grands 
genres,  tant  les  espèces  qui  viennent  y  pren- 
dre place  ont  de  ressemblance  dans  toutes  leurs 
parties  :  ce  sont  \&^ familles  en  groupes ,  tel- 
les que  les  crucir^res ,  les  labiées  et  les  ombei- 
lifères;  les  autres  sont  composées  de  genres 
qui  ne  présentent,  à  la  vérité,  qu*un  petit 
nombre  de  caractères  communs,  mais  qui,  étant 
rangés  suivant  les  règles  de  Tanalogie ,  ofTrent 
one  série  d'espèces  dont  la  liaison  est  évidente  : 
te  sont  ]e&  familles  par  enchaînement  ^  tel- 
les que  les  borraginées  et  les  renoncu lacées, 
n  y  a  aussi  àei  familles  systémaliques ,  si 
tootefoia  on  peut  donner  le  nom  àtfamiUes 


à  des  démembrements  de  grandes  familles  très- 
naturelles  ,  que  Ton  subdivise  pour  la  simple 
commodité  de  Tétude ,  d'après  la  considération 
d'un  caractère  isolé.  Les  semi-flosculeusps ,  les 
(losculeuses  et  les  radiées,  ou  bien  les  chicora- 
cées,  les  corymbifères  et  les  cynarocéphales, 
dans  la  famille  ou  grou|)e  des  synanlhérées, 
sont  des  exemples  frappants  de  ces  coupures 
artificielles. 

Les  ramilles  sont,  dans  le  règne  véfiétal,  le 
terme  de  ces  réunions  successives  d'individus, 
fondées  sur  les  analogies  organiques  A  la  vé- 
rité, on  aperçoit  encore  de  loin  à  loin  des  points 
de  contact  entre  quelques  familles;  mais  ils 
sont ,  généralement  parlant ,  trop  raivs  et  trop 
faibles  pour  donner  lien  à  de  grandes  associa- 
tions avouées  de  tons  les  botanistes. 

J'ex^cepte  pourtant  la  division  des  végétaux 
en  quatre  classes,  distinguées |)ar  la  structure 
du  tissu  Interne,  par  Tabsence,  la  présrnce, 
le  nombre  des  cotylédons,  par  labsence  ou  la 
présence  des  organes  sexuels,  et  par  révolution 
des  germes.  Malgré  quelques  exceptions  évi- 
dentes, c^lte  division  doit  plaire  aux  botanis- 
tes qui  ne  sont  pas  élrangeis  aux  grandes  vues 
de  la  physiologie  végétale;  mais  elle  présente 
des  considérations  d*un  ordre  trop  relevé  pour 
être  jamais  d^une  application  facile  daas  de 
simples  recherches  de  botanique. 

La  recherche  des  aflinités  naturelles  et  la 
réunion  des.  genres  en  familles  à  l'aide  de  ces 
affinités,  voilà  l'objet  principal  que  doit  désor- 
mais se  proposer  le  botaniste.  La  science  s'é- 
lèvera et  s'étendra  d'autant  plus  que  les  ana- 
logies bien  comprises  rapprocheront  un  ploa 
grand  nombre  de  faits  sous  une  même  défini- 
tion. L'adoption  des  genres  fut  un  grand  pas 
vers  ce  perfectionnement;  Padoption  des  famil- 
les marquera  un  progrès  non  moins  important. 
Ne  vouloir  admettre  aujourd'hui,  pour  rappro- 
cher les  genres,  que  les  lois  arbitraires  d'une 
méthode  artificielle,  c'est  abandonner  les  tra- 
ces de  la  nature  quand  elle  ofTre  eucore  une 
vaste  et  brillante  carrière  à  parcourir.  L'esprit 
de  système  a  longtemps  dominé  dans  les  écoles 
sans  presque  rencontrer  de  contradicteurs; 
maintenant  son  inOuence  décline,  et  Pauturité 
de  quelques  noms  illustres  ne  saurait  la  relever. 
Les  méthodes  artificielles  ont  passé  les  unes 
après  les  autres  :  une  seule,  celle  de  Linné,  a 
triomphé  du  temps  et  jouit  encore  d'une  grande 
faveur.  J'avoue  que  c'est  le  plus  ingénieux  /a- 
bleau  synoptique  qu'on  ait  jamais  imagiué 
pour  classer  les  genres  et  les  r  etrou  ver  au  besoin. 
A  ce  litre,  et  pour  cet  usage,  elle  est  digne  de  sa 
célébrité.  Qu'on  la  conserve  donc  ;  mais  qu'on 
la  considère  comme  moyen  d*étude,  et  non 
comme  but  de  la  science.  Le  but  est  plus  élevé. 

MiRBEL. 

FANARIOTES.  {Histoire.)  Nom  donné  à  une 
certaine  classe  de  Grecs  qui  habitent,  à  Cons- 
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lantinople,  le  quartier  appelé  le  Fanpr,  Ib 
)*nrvinrent,  à  force  dMntrigues ,  à  acquérir  une 
(elle  influence  auprès  des  chers  de  PÉtat ,  qu'ils 
oblînrent  et  conservèrent  pendant  plus  d*un 
siècle  le  gouvernement  de  la  Moldavie  et  de 
la  Yalacln'e. 

Ces  Grecs  descendent  de  ceux  qui  restèrent 
à  Constantinople  après  la  prise  de  cette  ville 
par  le:»  Turcs,  en  1453;  à  cette  époque,  ils 
profitèrent  de  Tignorance  des  Ottomans  pour 
s'insinuer  dans  les  familles  riches  et  puissantes, 
afin  d*y  remplir  les  fonctions  de  drogmans, 
d'interprètes  ou  de  secrétaires  intimes.  Con- 
sidérés d'abord  comme  de  simples  valets,  ils 
surent  peu  à  peu  gagner  la  confiance  de  leurs 
maîtres  :  lorsqu'on  1669  Panayotaki  eut  été 
nommé  interprète  du  conseil  des  ministres 
ottomans ,  ils  obtinrent  la  faveur  de  laisser 
croître  leur  l>arbe,  et  ne  cessèrent  depuis  lors 
de  briguer  tous  les  honneurs. 

Alexandre  Maurocordato  fut  chargé  des  né- 
gociations de  Carlowitz,  et  il  6>n  acquitta  de 
telle  façon  que  le  sultan  lui  accorda  le  titre  de 
muharremi  errar  (confident  des  secrets  de 
l'empire)  et  d'autres  privilèges. 

Enfin,  en  1707  les  Fanarioles  réussirent,  k 
force  d'intrigues,  à  remplacer  en  Moldavie  et 
en  Yalachie  les  hospodars  nationaux  ;  Nicolas 
Maurocordato,  fils  d'Alexandre,  fut  le  premier 
qui  fut  investi  de  cet  honneur. 

Les  Grecs  du  Fanar,  avant  même  d'être 
en  possession  des  hospodariats,  avaient  amassé 
d'immenses  richesses,  soit  en  gérant  les  biens 
des  princes  turcs ,  soit  en  disputant  aux  eunu- 
ques de  honteux  bénéfices.  Pour  augmenter 
leurs  biens  ils  ne  reculaient  devant  aucune 
Iwssesse  ;  ainsi  ils  achetaient,  à  prix  d'or,  an 
grand  vixir  et  au  grand  muphtt  les  brevets 
des  premiers  emplois,  qui,  par  le  trafic,  deve- 
naient entre  leurs  mains  une  source  continuelle 
de  profits. 

L'insurrection  grecque  de  1821  mit  un  terme 
au  despotisme  des  Fanarioles,  et  ruina  leur  cré* 
dit  dans  tout  l'empire.  Les  boiards  moldaves 
sont  rentrés  en  possession  des  hospodariats; 
les  Arméniens  sont  devenus  à  leur  tour  les  con- 
fidents et  les  banquiers  des  Turcs,  et  le  gou- 
vernement grec  s'est  défié  des  Fanarioles,  aosis 
des  anciens  maîtres  de  la  Grèce  opprimée. 

Théodore  Bénard. 

PANON.  (Histoire  naturelle,)  C'est  chei 
le  taureau  et  le  bœuf  la  peau  qui  pend  sous  la 
gorge.  Chez  les  baleines  les  fanons  sont  bien 
autre  chose  :  ils  représentent  les  dents  dans  la 
gueule,  où  leur  substance  est  cornée,  mais  flexi- 
ble ;  ces  fanons  de  baleines  sont  disposés  en  la- 
mes à  côté  les  uns  des  autres,  et  se  terminent  en 
flocons  filamenteux  comme  de  la  barbe.  Quand 
l'animal  engloutit  une  immense  quantité  d'eau 
remplie  de  petits  mollusques ,  dont  se  com- 
pose sa  nourriture ,  cette  eau ,  repoussée ,  s'é- 


chappe entre  les  lames,  tandis  que  la  proie 
demeure  prisonnière.  Ce  sont  ces  fanons  que 
l'industrie  humaine  imagina  d'utiliser,  et  dont 
on  tire  les  baleines  qui  servent  de  supporta 
au  tafletas  d'un  parapluie,  ainsi  qu'aux  char- 
mes de  nos  beUes,  leMuelles  ne  se  doutent 
guère  que  les  buses  de  leurs  corsets  se  tirent 
du  râtelier  de  cet  animal  qui  avala  le  prophète 
Jonas. 

Boit  db  SAiOT-Vincrarr. 

PAim B.  (  Technologie,  )  Ou  désigne  par  le 
mot  Farine  toutes  les  substances  végétales  à 
l'état  de  poudre  destinées  à  la  nourriture  de 
l'homme.  La  plupart  proviennent  de  graines  : 
ce  sont  les  céréales  ;  et  quelques-unes  seule- 
ment de  racines,  comme  la  pomme  de  terre', 
le  manioc,  le  sagou,  etc.  Elles  sont  toutes 
obtenues  par  des  procédés  mécaniques  qui 
feront  l'objet  d'autres  articles.  Il  ne  sera  d'ail- 
leurs ici  question  que  de  la  farine  des  oéréalesy 
et  particulièrement  de  la  farine  de  froment» 
dont  la  consommation  est  journalière ,  et  qui 
nous  est  le  plus  indispensable. 

La  farine  des  céréales  (  froment,  orge,  seigle, 
avoine)  est  composée  de  matières  azotées, 
de  matières  grasses,  et  de  sels  alcalins  et  ter- 
reux en  très-petites  quantités  qu'on  néglige 
ordinairement. 

Voici  comme  on  procède  à  l'analyse  de 
cette  farine;  c'est  une  analyse  toute  méca- 
nique. 

On  prend  une  quantité  indéterminée  de 
farine  que  Pon  mouille  et  dont  on  fait  une 
pAle  qu'on  pétrit  jusqu'à  la  rendre  ferme  et 
consistante.  Arrivée  à  cet  état ,  on  la  plonge 
dans  une  eau  qu'on  renouvelle  constamment, 
et  on  continue  à  l'y  pétrir,  jusqu'à  ce  qu*II 
ne  reste  plus  entre  les  doigts  qu'une  sub- 
stance d'un  gris  blanchâtre,  élastique,  collante» 
d'une  odeur  forte,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  ^Zu^en.  C'est  déjà  un  des  éléments  de 
la  farine  qu'on  a  obtenu.  L'eau,  qui  était  d'a- 
bord trouble,  et  qui ,  à  la  fin  de  cette  première 
opération ,  s'écoulait  toute  claire ,  a  délayé  et 
entraîné  avec  elle  l'amidon  et  les  autres  élé- 
ments solubles.  L'amidon  s'obtient  en  laissant 
reposer  la  liqueur  au  fond  de  laquelle  il  se  dé- 
pose. En  faisant  ensuite  évaporer  l'eau  jus- 
qu'à consistance  de  sirop ,  on  reconnaît  faci- 
lement que  la  matière  dont  elle  est  chargée 
est  un  mélange  de  sucre  et  de  gomme,  analo- 
gue et  même  identique  à  la  dextrine.  Dana 
les  farines  mal  préparées  on  trouve,  en  pas- 
sant l'eau  de  décantation  sur  le  filtre,  quel- 
ques parties  de  son  ;  mais  on  ne  doit  pas  en 
trouver,  ou  seulement  une  quantité  insensi- 
ble, dans  celle  de  première  qualité.  La  farine 
contient  aussi  de  l'eau  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  selon  son  bon  ou  mauvais 
état  de  conservation.  La  moyenne  est  d'envi- 
ron 17  pov  100  en  poids. 
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Yoid  nn  faUeaa  dressé  psr  VaaqiwIiD ,  où  on  tronTera  Tanalyse  des  fariues  de  froment 
les  plus  eoBones  dans  le  commerce. 
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On  troaTC,  en  employant  les  dissol?anta, 
qne  le  ghiten  est  lui-même  composé  de  cioq 
substances»  qoi  ont  beaucoup  d'analogie  entre 
elles,  et  dont  la  plus  remarquable  est  l'albu- 
mine végétale.  Elle  entre  dans  sa  composition 
pour  un  quart  de  son  poids  dans  la  farine  de 
froment;  elle  est  un  peu  plus  abondante  dans 
la  farine  de  seigle,  et  presque  nulle  dans  Torge. 
Cette  prédominance  de  l'un  ou  l'autre  des 
âémenls  da  gluten  dans  certaines  farines, 
en  change  naturellement  les  caractères  dl»- 
tinctifr  ;  car  si  celui  de  la  farine  de  froment 
ftHmenn  corps  homogène  qui  s'allonge  sous  le 
doigt  sans  se  diviser,  celui  du  seigle,  au  con- 
traire, est  très-filamenteux.  Il  est  toujours  peu 
aoluble  dans  l'eau ,  et  il  se  corrompt  prompte- 
ment  à  Pair  chaud  et  humide.  Il  exhale  alors 
ime  odeur  fétide, et  il  perd  sa  consistance  et 
sa  viscosilé.  Desséché,  il  prend  l'apparence  de 
la  coUe-forle ,  et  il  devient  aussi  dur  qu'elle.  Il 
est  réiément  le  plus  nutritif  de  la  farine ,  et 
cfest  lui  qui  lui  donne  la  propriété  de  se  for- 
mer en  pâte.  Aussi  les  fiirines  des  céréales 
qui  en  contiennent  beaucoup,  et  surtout  celle 
de  froment,  qui  en  est  la  phis  riche ,  sont-elles 
propres  à  faire  du  pain  ;  tandis  que  celles  des 
légumineuses ,  qui  n'en  contiennent  presqne 
pas,  ne  le  sont  nullement.  En  général,  les 
blés  dors,  qui  sont  des  blés  do  midi ,  en  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  que  les  blés 
do  nord  ;  aussi  les  premiers  sooMIs  plus  con- 
venables à  la  fabrication  du  vermicelle  et  des 
p&les  dltalle.  La  chal^r  et  la  sécheresse 
sont  indispensables  à  sa  formation  ;  car  les 
blés  qui  ont  mûri  par  les  années  fort  humides 
n'en  contiennent  presque  pas:  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  se  former;  et  les  ferines  faites  avec 
ces  blés  sont  à  pen  près  impropres  à  l'alimen- 
tation. Il  en  est  de  même  des  farines  avariées , 
où  le  gluten  s'est  altéré.  ' 

Vamidon  est,  comme  on  le  voit  dans  le  ta- 
bleaodeVaaquelin,  Félément  le  plus  abondant 


de  la  farine.  Cest  une  matière  sèche,  pulvéru- 
lente, blanche,  brillante,  insipide,  et'incolore. 
11  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  et  il  ne  peut 
former  qu'une  pâte  sans  liaison  ;  il  se  dissout 
dans  l'eau  bouillante,  qui  le  transforme  en  une 
substance  collante,  i^latineuse  et  transpa- 
rente. Mouillé  et  abandonné  à  lui-même  pen- 
dant quelque  temps,  à  la  température  de  16**, 
il  fermente  et  s'aigrit.  Traité  par  l'acide  sul- 
furiqoe  faible,  il  se  convertit  en  gomme  et  en 
sucre. 

Parmi  les  farines  des  céréales ,  c'est  celle 
de  froment  qui  en  contient  le  plus.  Dans  l'orge, 
il  est  remplacé  par  une  substance  appelée  hor- 
déine,  qui  a  avec  lui  beaucoup  d'analogie,  mais 
qui  cependant  en  di  f  1ère  sous  certains  rapports  ; 
il  est  très-abondant  dans  la  farine  de  rix,  qui  en 
contient  jusqu'à  85  pour  cent.  Sa  couleur,  qui 
est  toujours  le  blanc ,  est  cependant  un  peu 
nuancée.  Celui  du  froment  et  de  la  pomme  de 
terre  est  d'un  blanc  éclatant;  celui  du  riz,  d'un 
blanc  transparent;  celui  du  seigle,  d'un  blanc 
on  pen  grisÂtre  ;  celui  de  l'avoine,  d'un  blanc 
jaunâtre,  et  celui  des  légumineuses,  le  moins 
blanc  de  tous. 

En  général,  les  froments  tendres  sont  plus 
abondants  en  amidon  que  les  froments  durs. 

Le  mélange  de  sucre  et  de  dextrine ,  on, 
comme  on  l'a  quelquefois  appelé,  le  mucoso- 
sucrée  se  détruit  par  l'alcool,  et  on  obtient  d'un 
côté  de  la  gomme  et  de  l'autre  du  sucre  sous 
la  forme  d'un  sirop  épais  ;  ce  sucre  n'a  pas  la 
propriété  de  cristalliser. 

Le  mucoso-sucré  est  plus  abondant  dans  la 
farine  de  seigle  que  dans  celle  des  autres 
céréales.  Il  y  est  en  proportion  de  8  à  10  pour 
100.  On  ne  le  trouve  qu'an  très-petite  quan- 
tité dans  le  mais,  le  sarrasin,  et  la  pomme  de 
terre.  11  est  an  contraire  très-abondant  dans 
les  farines  de  quelques  légumineuses. 

L'espèce  de  farine  est  relative  à  la  substance 
dont  elle  est  extraite.  Les  farines  de  firoment, 
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de  seigle  et  d*orge  sont  les  seules  qui  soienl 
▼érilahlement  propres  à  la  panilication ,  em- 
ployées séparéiiienl;  encore  les  farines  d'orge  ne 
s'emploient- elles  guère  qu'en  les  mélangeant 
avec  de  la  farine  de  froment  et  de  la  farine  de 
seigle  pour  confectionner  un  pain  de  basse  qua- 
llté.Les  farines  d'avoine,  de  sarrazin,  de  maisi  ne 
sont  propres  qu'à  faire  des  galettes  et  des  bouil- 
lies ,  et  c'est  sous  ces  formes  qu'on  les  apprête 
pour  la  nournture  de  l'homme.  La  pomme  de 
terre  et  la  ch&laigne  sont  des  pains  formés  par 
la  nature;  il  suffit  de  les  faire  cuire.  Tous  les 
essaisque  Ton  a  tentés  pour  confectionner  leurs 
fariner  sous  forme  de  pain,  même  avec  les  mé* 
langes  de  farines  de  céréales ,  n'ont  réussi  qu'à 
faire  un  mauvais  aliment.  Cependant,  en  faisant 
entrer  la  farine  de  pomme  de  terre  dans  une 
proportion  de  î  ou  }  dans  la  farine  de  froment, 
on  parvient  à  faire  u  n  assez  bon  pain  ;  mais  il  y 
aurait  au  moins  autant  d'avantage  à  manger 
séparément  la  pomme  de  terre.  Le  riz,  qui 
réussit  encore  moins  dans  la  panification,  est 
une  excellente  nourriture  et  remplace  le  pain 
chez  les  peuples  asiatiques;  il  doit  être  em- 
ployé seulement  à  la  manière  des  légumes  secs. 

Dans  la  même  espèce  de  farine,  il  y  a  des  va- 
riétés assez  marquées,  qui  dépendent  des  lieux, 
de  Tannée, de  la  culture,  de  la  substance  dont  la 
farine  est  extraite.  Ainsi  la  farine  de  froment 
de  Beauce  est  ordinairement  plus  abondante  en 
gluten,  et  d'une  couleur  tirant  davantage  sur 
le  jaune  que  la  farine  de  Brie,  qui  est  plus 
amidonneuse  et  d^une  couleur  plus  blanche. 
C'est  en  mélangeant  ces  variétés  d'éléments 
différents  qu'on  obtient  de  bons  produits. 
Les  farines  de  Picardie  ne  tiennent  eu  général 
que  le  second  rang.  Toutefois,  les  saisons,  dont 
les  influences  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes 
dans  toutes  les  localités,  apportent  quelques 
modifications  dans  l'ordre  des  préférences. 
Les  farines  provenant  de  grains  récoltes  à  la 
suite  d'une  année  favorable  à  la  germination 
sont  de  meilleure  qualité  que  les  farines  pro- 
venant de  grains  récoltés  par  un  temps  humide. 
C'est  ainsi  que  les  farines  des  blés  de  Tannée 
sèche  de  t8t8  étaient  excellentes,  tandis  que 
les  farines  de  Tannée  humide  de  1816  man- 
quaient de  qualité.  Leur  défaut  était  de  n'a- 
voir presque  pas  de  gluten,  que  Tliumidilé  de  la 
saison  avait  empêché  de  se  dévelop[Xîr  entiè- 
rement 

La  farine  résulte  de  deux  opérations  faites 
par  des  appareils  différents  dont  l'ensemble 
compose  le  moulin  ;  moulin  à  bras,  moulin  à 
vent ,  moulin  à  eau,  moulin  à  vapeur,  suivant 
que  cette  machine  est  mue  à  bras  d'homme , 
par  le  vent,  par  Teau  ou  par  une  machine  à 
vapeur  (  Voyez  Tarticle  Moduh).  Ces  deux 
opérations  font  la  mouture  ou  pulvérisation 
du  grain ,  et  le  blutage ,  qui  a  pour  objet  de 
séparer  la  farine  du  sou.  JLe  même  graia  est 


susceptible  de  produire  diverses  variétés  de 
farines ,  selon  la  manière  dont  ces  opératioas 
sont  iaites  et  combinées  entre  elles.  Par  l'ac- 
tion des  meules  et  des  bluteaux  on  peut  ob- 
tenir les  produits  suivants  : 

1^  Farine  brute  ou  farine  en  son.  C'est 
le  résultat  d'une  mouture  sans  blutage.  Cet  état 
de  la  farine  n'est  que  provisoire  :  il  y  aurait  de 
l'inconvénient  à  Ty  maintenir  longtemps ,  at- 
tendu que  la  farine  contenant  le  son  est  plus 
accessibles  la  fermentation. 

2**  Farine  entière,  Cesi  celle  qui  a  été 
purgée  plus  ou  moins  de  ses  sons  par  l'effet 
du  blutage ,  mais  qui  contient  tous  ses  gruaux. 
Suivant  l'espèce  de  blutage,  la  farine  est  6/ais- 
che  ou  bise  blanche.  La  farine  est  blanche, 
lorsqu'elle  contient  le  moins  de  son  possible , 
ou  qu''elle  n'en  contient  même  pas  du  tout, 
perfection  à  laquelle  on  n'arrive  que  par  une 
série  de  blutages.  La  farine  bise  blanche  est 
celle  dont  la  blancheur  est  altérée  pour  n'e- 
voir  pas  été  suffisamment  purgée  de  son. 

3°  Farine  de  blé.  C'est  la  farine  qui  pro- 
vient de  la  partie  la  plus  friable  du  bié  :  elle 
manque  de  consistance  et  de  saveur  par  l'ab- 
sence des  gruaux.  Dans  les  grandes  villes  où 
Ton  fait  beaucoup  de  pâtisserie  et  de  fiain  de 
luxe,  qui  consomment  une  grande  quantité  de 
gruaux,  il  arrive  trop  souvent  que  le  pain  or- 
dinaire reste  privé,  au  moins  en  partie, de 
sa  substance  la  plus  nutritive. 

4**  Gruaux.  On  appelle  gruau  la  partie 
du  grain  qui  enveloppe  le  germe  du  blé.  C'est 
la  plus  abondante  en  gluten.  Comme  celle 
partie  est  la  plus  dure,  elle  ne  se  broie  d'a- 
bord qu'imparfaitement  sous  les  meules,  à 
moins  de  les  tenir  très-rapprochées.  Alors  le 
gruau  sort  du  blutage  sous  la  forme  d'un  sa- 
ble plus  ou  moins  fin  ;  dans  cet  état  imparfait 
de  pulvérisation,  il  se  vend  dans  le  couimeroe 
sous  le  nom  de  semoule ,  pour  le  service  de 
la  table.  Dans  la  mouture  économique ,  où  le 
premier  coup  de  meule  n'a  pour  but  que  d'ob- 
tenir la  farine  de  blé  seulement ,  on  reprend 
les  gruaux  pour  les  moudre  de  nouveau  et 
les  réduire  en  farine. 

5°  Farine  de  gruaux.  Les  gruaux ,  sou- 
mis de  nouveau  à  la  mouture  par  l'action  des 
meules  plus  rapprochées, donnent  les  produits 
farineux  supérieurs.  On  divise  les  farines  de 
gruaux  en  première,  deuxième,  troisième,  etc., 
suivant  qu'ils  ont  été  repris  sous  les  meules , 
une,  deux  ou  trois  fois.  Les  premières  de 
gruaux  sont  beaucoup  (dus  pures  que  les  ao* 
très,  qui  retiennent  toujours  une  certaine 
quantité  de  son  écrasé  sous  les  meules.  De 
même  les  secondes  de  gruaux  ont  plus  de  per- 
fection que  les  troisièmes  ;  mais  des  farines  de 
gruaux  celle  qui  est  la  plus  parfaite  est  celle 
àiie  gruaux  de  sasserie,  parce  qu^en  outre  des 
blutages  ordioaires ,  elle  a  été  encore  soumise 
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à  Tadioa  deut,  da  UmU  et  deyentilateurs 
qui  en  ont  eiitrail  loutes  les  piqûres  ou  par- 
ties d*is6ues.  Cette  espèce  de  (urine  exige  un 
tnifail  lrè»-perfecUoniié  qui  en  élève  coniiilé- 
lablemenl  le  prix.  La  farine  de  gruau  est  em- 
ployée séparément  pour  la  p&Usserie  et  le  pain 
de  luxe,  dit  pain  de  gruau, 

6*  Farine  bue.  C'est  la  farine  qoi  con- 
tient tiop de  portions  de  ton  pour  conserver 
nne  couleur  claire.  Elle  peut  être  entière, 
provenant  d*une  moulure  à  la  grosse  mal  épi^- 
rée ,  ou  bien  elle  peut  provenir  de  moutures 
ëcoooffiiqu«^  vers  les  dernières  moutures  qui 
oontiennenl  i)eauooup  de  sons  pulvérisés  avec 
quelques  gruau  t. 

7**  issues.  Ce  sont  des  produits  farineux 
où  l'enveloppe  corticale  du  blé ,  le  son ,  do- 
mine. Les  issues  se  divisent,  d'après  le  blu- 
tage, en  recoupes,  recoupeiies,  remmtlage^ 
peiilson,  gros  son,  etc.  La  deslinatlon  la  plus 
commuue  des  issues  est  de  servir  de  nour- 
riture au  bétail  et  aux  animaux  de  basse-cour. 
Toutefois^  dans  les  pays  pauvres  on  fait  en- 
trer une  grande  partie  des  issues  dans  la  oon* 
feetioo  du  pain. 

La  qualifé  de  la  farine  tient  à  la  nature  du 
blé  dont  elle  est  extraite,  à  la  perfection  ap- 
portée dans  sa  fabrication  ;  mais  la  qualité 
d'une  même  forine  ne  se  conservera  pas  tou- 
jours au  même  degré  par  l'eflet  du  temps  et 
de  différentes  circonstances.  Ainsi  la  farine 
qui  était  en  bon  état ,  ou  dont  toutes  les  par- 
lies  se  trouvaient  dans  un  équilibre  pariait , 
peut  éprouver  difTérentes  modifications. 

Arrivée  au  terme  de  sa  conservation,  vieille 
et  usée,  elle  n'a  plus  de  consistance  sous  les 
doigts  ;  elle  a  contracté  le  goût  et  l'odeur  de 
savon.  Alors  elle  exige  beaucoup  de  travail 
de  la  part  du  boulanger,  et  il  faut  la  mélan- 
ger avec  de  la  farine  fraîche.  Échauffée  par 
soite  de  la  fermentation,  elle  produit  d'abord 
■n  dégagement  de  chaleur  très-sensible  à  la 
main  et  contracte  une  odeur  sperma tique 
prononcée;  lorsque  la  Termentation  a 
,  quoique  la  clialeur  et  l'odeur  s'aiïaibiis- 
sent  et  sMietgnent  même ,  la  farine  reste  tou- 
jours altérés  :  elle  n'a  plus  ce  même  goût  de 
fiais;  sacboleur  devient  terne;  elleeM  moins 
pulvérulente,  devient  gmmeten se,  se  concrète 
par  petites  portions  qu'on  appelle  marrons^ 
lesquelles  se  trouvent  le  plus  souvent  à  la  sur- 
tàee  des  enveloppes  ;  quelquefois  même  cette 
concrétion  s'étend  sur  la  masse  entière  de  la 
ftrine  contenue  dans  le  sac,  su  point  d'en  for- 
mer uoe  masse  pierreuse.  C'est  cet  état  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  farine  prise.  11 
liuit  rameiierles  farines  à  rétat  pulvérulent  et , 
dans  leur  emploi ,  les  mélanger  avec  des  fari- 
nes saines.  Enfm  des  avaries  ou  altérations 
accidentelles,  d'après  leurs  causeset  l'intensité 
de  leur  action ^  changent  diversement  ïqb  c«* 


raclères  delà  farine.  Également  impropre  è être 
employée  seule  k  la  fabrication  du  pain ,  on  ne 
t'eut  même  l'y  faire  entrer  que  dans  certaines 
pro|)ortion»;  Taltération  de  la  farine  étant  à 
son  dernier  degré,  sa  couleur  devient  rougeft- 
tre  ;  elle  a  une  ftcreté  extrême  au  goût  ;  elle  dé- 
veloppe une  odeur  nauséabonde.  Dans  cet  état, 
elle  ne  peut  plus  être  consommée  comme  ali- 
ment, même  en  la  mélangeant  en  très-petite 
quantité  avec  de  bonne  farine  :  elle  n'e»t  plus 
propre  à  être  employée  que  par  les  amidon- 
nlecs. 

Les  bonnes  farines  de  froment  sont  d'an 
blanc  jaun&tre  :  cette  couleur  indique  qu'elles 
ont  du  gluten  en  proportion  suffisante.  Elles 
sont  douces  au  toucher ,  et  elles  exhalent  une 
odeur  très  faible,  mais  toujours  agréable  à  sec 
et  mouillées.  8i  on  essaye  de  les  pétrir  avec  mo^ 
tié  de  leur  poids  d'eau,  elles  donnent  une  pAte 
élastique,  homogène  et  où  on  ne  tiouve  ni 
gnimeaux,  ni  insectes,  ni  aucun  autre  corps 
étranger.  Les  farines  de  qualité  inférieure 
sont ,  au  contraire ,  du  blanc  mat ,  terne  ou 
bleuâtre,  selon  la  nuance  des  corps  qui  ont 
servi  à  la  falsifier.  Un  œil  exercé  peut  recon- 
naître à  la  simple  vue,  par  la  comparaison 
des  nuances ,  si  une  larine  est  bonne  ou  mau- 
vaise :  pour  cela,  on  étend  sur  une  feuille  de 
papier  blanc  quelques  pincées  d'une  farine  dont 
on  connaît  sûrement  la  qualité,  et  quelques  pin- 
cées de  la  farine  qu'on  veut  expérimeuter  ;  on 
comprime  ensuite  cette  feuille  qui  a  été  pliée 
en  doux  ;  les  deux  coulcuis  ressorteut  alors 
bien  nettes, et  on  peut  comparer  les  deux  es- 
pèces de  farines.  Mais  ce  moyen  de  comparer 
une  farÎNe  qu'on  ne  connaît  pas  à  une  farine 
qu'on  connaît  déjà  n'apprend  rien  des  ma- 
tières qui  ont  servi  à  la  falsification.  Les  falsi- 
fications les  plus  communes  se  font  en  ajon. 
Isnt  de  l'eau  à  la  petite  quantité  que  les  bon- 
nes farines  en  contiennent  naturellement,  avec 
la  fécule  de  pomme  de  terre ,  et  avec  les  fari- 
nes de  féveroles ,  de  haricots  et  de  seigle. 

La  présence  d'une  trop  grande  quantitéd'eau 
qui  résulte  presque  toujours  d'une  expositiou 
prolongée  au  contact  de  l'air ,  à  une  chaleur 
tiède,  se  reconnaît  en  passant  les  farines  dans 
une  étuve  à  courant  d'air  chaude  lOO  degrés. 
Les  meilleures  n'y  perdront  que  six  pour  cent 
de  leur  poids  ;  tandis  que  les  plus  mauvaises  y 
ferout  une  perte  qui  pourra  aller  jusqu'à  25  et 
30  pour  cent.  Cette  propriété  qu'a  la  farine 
d'absorber  autant  l'humidité  de  l'air  est  bien 
connue  des  meuniers,  qui  savent  très-bien  eu 
profiter  pour  augmenter  le  poids  de  leur  mar- 
chandise. 

La  TalsiGcation  par  la  farine  de  féverole s  a 
ordinairement  pour  but  de  donner  à  la  larine 
de  froment  la  couleur  jaune  qui  la  fait  passer 
.pour  une  farine  de  qualité  supérieure.  Xoule- 
fois  elle  donne  aupaia  une  teinte  rose  vioeuso 
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qui  y  ffttt  reconnattre  sa  présence  ;  odle  de 
harioots  s'y  décèle  par  son  goût  amer  et  désa- 
gréable; celle  da  seigle»  par  sa  sayear  par- 
ticulière ,  qne  tout  le  inonde  connaît ,  et  par 
l'humidité  qu'elle  a  la  propriété  de  donner  et 
de  conserver  très-longtemps  au  pain.  Le  moyen 
le  plus  exact  de  reconnaître  ces  falsifications 
après  la  panification  est  de  Terser  un  peu  d'eau 
bouillante  sur  Téchantillon,  pour  y  développer 
l'odeur  de  la  substance  étrangère. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  peut  avoir 
été  introduite  dans  la  farine  avant  ou  après 
la  mouture.  Il  est  toujours  facile  d'y  recon- 
nattre sa  présence,  surtout  dans  le  premier 
cas,  soit  au  microscope,  soit  par  des  procédés 
empruntés  à  la  chimie ,  et  que  nous  allons  dé- 
crire. Nous  dirons  d'ailleurs ,  quant  à  présent, 
que  la  proportion  de  la  fécule  à  la  farine  "ne  peut 
pas  dépasser  30  pour  100,  parce  qu'au  delà 
on  ne  pourrait  plus  Caire  de  pâte  avec  le  mé- 
lange ,  et  que  par  cette  raison  la  panification 
deviendrait  impossible.  Ce  moyen  consiste  à 
prendre  20  à  30  grammes  de  farine,  et  à  la  trai- 
ter comme  si  on  voulait  en  extraire  le  gluten, 
en  ayant  soin  de  recueillir  la  liqueur  chargée 
des  substances  dissoutes  dans  un  verre  coni- 
que de  la  forme  des  verres  à  pied  dits  à  vin  de 
Champagne,  et  à  la  laisser  ensuite  reposer 
pendant  plusieurs  heures.  On  décante  ensuite, 
et  on  enlève,  avec  une  cuiller  à  café,  la  par- 
tie supérieure ,  grisAtre ,  du  dépôt,  qui  est  tou- 
jours un  mélange  sans  régularité  d'amidon, 
d'albumine  et  de  gluten  ;  après  quoi,  on  laisse 
dessécher  l'autre  partie  au  fond  du  verre,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  assez  solide  pour  pouvoir 
être  enlevée  d'un  seul  morceau.  *Si4a  farine 
qu'on  essaye  est  falsifiée  par  la  fécule,  cette 
partie  du  dépôt  en  est  très-riche,  et  surtout 
la  partie  qui  avoisioe  la  pointe  du  cône,  où 
les  matières  les  plus  pesantes  se  seront  d'abord 
déposées.  Ou  enlève  avec  un  couteau  une  pe- 
tite quantité  à  la  pointe  du  cône,  on  la  broie 
dans  un  mortier  d'agate,  on  l'étend  d'eau  et 
on  filtre.  S'il  y  a  de  la  fécule  dans  cette  map- 
tière ,  la  liqueur  se  colorera  en  bleu  par  une 
dissolution  d'iode;  et  elle  en  contiendra  d'au- 
tant plus  que  le  phénomène  de  la  coloration  en 
bleu  se  reproduira  on  plus  grand  nombre  de 
fois,  en  expérimentantsnr  plusieurs  parties  du 
cône  de  plus  en  plus  éloignées  de  la  pointe.  En 
expérimentant  ainsi  sur  des  quantités  du  poids 
d'un  gramme  environ,  on  pourra  en  conclure, 
quand  on  sera  arrivé  à  la  couleur  bleue,  que  la 
farine  contient  autant  de  fois  un  vingtième  de 
son  poids  qu'il  a  fallu  faire  d^expériences.  Le 
principe  de  ce  procédé  repose  sur  la  propriété 
qu*a  riode  de  bleuir  la  dissolution  de  la  fé- 
cule et  de  l'amidon,  on  fécule  amylacée, 
dans  l'eau.  Les  grains  de  fécule,  ayant  un  vo- 
lume plus  considérable  que  ceux  de  l'amidon, 
qui  sont  d'ailleurs  d'une  nature  plus  résistante» 


se  désagrègent  bien  par  le  broyage  qu'on  fait 
subir  à  la  farine ,  et  peuvent  se  dissoudre  dans 
Teau,  tandis  que  ceux-ci  restent  entiers  et  ne 
s'y  dissolvent  pas.  Il  n'y  a  donc  de  dissolution 
que  quand  il  y  a  de  la  fécule  de  pomme  de 
terre,  et  alors  seulement  coloration  bleue  par 
Piode. 

On  falsifie  aussi  la  farine  avec  do  plâtre,  de 
la  craie,  et  d^autres  matières  terreuses  de 
la  même  couleur,  pour  la  rendre  plus  pesante. 
Le  moyen  le  plus  simple  pour  reconnaître 
cette  falsification  est  de  réduire  en  cendre  une 
petite  partie  de  cette  farine.  La  farine  pure 
ne  laissant  aucun  résidu  après  l'incinératioa , 
ce  qui  en  restera  permettra  d'apprécier  la  qoa- 
Uté  de  celle  qu'on  veut  expérimenter. 

La  farine  de  froment,  qui  contient  en  plus 
grande  quantité  que  les  autres  des  substances 
analogues  aux  substances  animales  (  gluten  ) , 
est  plus  accessible  à  la  désorganisation. 
Aussi  cette  farine  ne  peut-elle  se  conserver 
que  très-peu  d'années ,  tandis  que  la  fécule 
de  pomme  de  terre,  qui  ne  contient  que  très- 
peu  de  gluten ,  est  susceptible  d'être  conser- 
vée intacte  pendant  un  très-grand  nomlMe 
d'années,  pourvu  qu'elle  soit  à  l'abri  de  l'ho- 
midité. 

Les  farines  des  céréales  sont  plus  exposées 
à  la  destruction  que  les  ^raius  dont  elles  sont  ex- 
traites, parce  que  dans  ceux-ci  les  parties  élé- 
mentaires, plus  étroitement  assemblées,  se 
trouvent  encore  garanties  par  une  enveloppe , 
tandis  qu'en  réduisant  le  grain  en  poudre 
d'une  extrême  ténuité,  on  désunit,  on  divise 
ses  parties  élémentaires ,  on  les  expose  à  no 
à  l'action  de  l'atmosphère ,  et  par  cela  on  fa- 
cilite les  nouvelles  combinaisons  qui  doivent 
changer  la  nature  du  mixte  qui  a  été  ainsi 
mis  en  désordre  par  l'action  de  la  pulvérisa- 
tion. 

Abandonnés  à  eux-mêmes  et  dans  un  état 
ordinaire,  les  principes  constituants  de  la  farine 
réagissent  toujours  les  uns  sur  les  antres,  len- 
tement il  est  vrai ,  mais  ils  réagissent  sans 
cesse.  Cette  longue  série  de  petites  in- 
fluences détermine  de  nouvelles  modifica- 
tions et  un  changement  notable  dans  la  sub- 
stance, malgré  tous  les  efforts  que  l'on  peut 
faire  pour  les  arrêter.  La  matière  saccharine 
en  contact  avec  la  partie  aqueuse  de  la  farine» 
plus  ou  moins  abondante,  agit  simultanément 
avec  le  gluten  comme  principe  fermentesdble  ; 
la  matière  végéto-animale ,  plus  altérable  de 
sa  nature,  cesse  la  première  de  conserver  ton- 
tes ses  propriétés  :  cette  matière,  qui  com- 
porte deux  substances,  l'une  très-fermentes- 
cible  ,  nommée  zimone^  l'autre  grasse ,  hui- 
leuse, qu'on  a  désignée  sous  le  nom  de  glaia- 
dine,  se  décompose  :  la  partie  grasse ,  restant 
à  découvert ,  s'oxyde  ou  se  rancit ,  et  la  Ai- 
fine»  de  douce  au  goût  et  inodore  qu'elle  était, 
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eoolracle  on  fsoAt  d'âcraië  et  uoe  odeur  de  ] 
savon.  Le  glotea  ayiot  par  là  perdu  set  pra- 
piiéléB,  la  hriae  cette  d'avoir  de  Padhé- 
icoce,  ou  ce  qu'on  appelle  de  la  tMriii,  et 
s'offre  plus  au  toucber  qu*une  seosatiou  ana- 
logue à  celle  qne  M  éprouver  la  poussière* 
Cesi  ce  que  l'on  reoDarque  dans  les  ftrines 
9ieUUe$  en  mssasin,  et  dans  celles  dites  de 
retour^  ou  qui  onls^ourné  longtemps  à  bord 
d*on  navire,  ssns  même  7  avoir  éprouvé  d'a- 


Cette  déoomposftion ,  lente  quand  elle  n'est 
que  reflet  du  tempe,  marche  avee  rapidité 
ail  existe  d^  quekpies  prédispositions  dans 
la  Cirine,  c'tet  à-dire  si  elle  est  atteinte  de 
quelques  vices.  Cest  ce  qui  arrive  dans  les 
Ârines  ftbriqnées  avec  des  blés  qui  n'ont  pas 
m6ri,  qui  ont  été  récoltés  humides,  qui  ont 
été  mouOlésaceidenlellement,  où  les  parties 
oottsUtnaales  n'ont  Jamais  été  en  harmonie 
entre  elles,  on  enfin  ont  cessé  d*7  être.  Cest 
ce  qui  arrive  encore  aux  forines  fabriquées 
pendant  rhiver«  et  surtout  avec  des  blés  nou- 
veaux non  encore  snflisammeut  ressuyés.  La 
prédomtnsnce  de  l'eau  vient  entretenir  l'ac- 
tion du  ferment ,  et  donne  à  hi  denrée  le 
goCIt  et  Podeor  de  moisi. 

Des  influences  extérieures  ijoutent  encore 
su  principe  de  destruction  inhérent  à  la  farine. 
Les  principales  proviennent  de  l'humidité  et 
de  la  chaleur  des  lieux  où  l'on  dépose  cette 
denrée.  L*humidité  extérieure  ajoute  à  l'hu- 
midité propre  de  la  fisrine  ;  ià  chaleur  seule , 
à  l'aide  de  l'humidité  propre  de  la  farine, 
développe  la  fermentation,  et  lorsque  ces 
deux  agents  sgjstent  simultanément ,  comme 
il  arrive  dans  certaines  saisons  de  f  année ,  où 
Patmosphère est  constamment  humide,  et  où 
sa  température  s'élève  au  delà  de  14®,  tout 
concourt  à  la  fois  à  exciter  la  matière  fiermen- 
tescible.  Si  elle  fient  à  se  développer  en  un 
seul  point ,  la  fermentation  s'établira  de  pro- 
che en  proche,  et  gagera  toute  la  masse; 
un  dégsgeaoent  assez  considérable  de  chaleur, 
une  odeur  spermatiqne  ou  nauséabonde,  et 
l'addificstlon  de  la  larine,  en  seront  les  ré- 
sultats. Si  l'on  n'arrête  ceseCfets  par  de  prompts 
secours,  cette  fermentation  dégénérera  en 
fermentation  putride  :  les  progrès  rapides 
vers  la  putridllé  qui  se  pianifesteront  dans  la 
matière  végéto-animale ,  et,  psr  son  mtermé- 
diaire,  dans  les  autres  parties  constituantes  de 
la  farine ,  convertiront  la  plus  saine  des  sub- 
stances alimentaires  en  une  substance  in- 
fecte etmorbifique. 

La  ferine  étant  renfermée  dans  des  sacs  ou 
dans  des  barils, où rhufnidité,  loin  de  s'éva- 
porer, se  concentre,  elle  sgit  sur  les  parties 
qui  l'avoislnent ,  les  agglutine,  forme  des  pe- 
lotes ouuTonneuses,  concrète  même  la  masse 
enlière.  Cet  effet  est  plus  sensible  dans  les 
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farines  d'armement ^ou  d'exportation,  qnl 
restent  trop  longtemps  embarquées,  quelque 
soin  que  l'on  prenne  de  les  garantir  dans  les 
barils ,  à  cause  de  la  chaleur  humide  et  péné* 
trente  qui  subsiste  dans  f  failérienr  du  navire. 

Il  arrive  souvent  que,  dans  l'instant  d'un 
orage  violent,  les  Utinm  aigriueni  sponta-  . 
nément  :  c'est  ce  que  les  marchands  appellent 
Umrner;  elles  vont  mémo  alora  Jusqu'à  se 
marronner  et  se  prtmdre  tout  à  ihit.  11  est 
certain  que,  le  plus  souvent,  les  moments  d'o- 
rage sont  accompagnés  de  chaleur  et  d'bnmi- 
dité;  peut«ètre  l'action  électrique  vient-elle 
ajouter  à  ces  causes  perturbstrioes. 

L'air  vicié  par  les  exhsisisons  délétères 
qui  s'échappent  des  vidanges,  des  voiries, 
desétables*  des  msrais,  etc.,  corrompt  la  farine. 
Cet  effet  peut  être  attribué  à  Thydrogène 
suiruré  qui  se  comhhie  avec  quelques*unea 
des  parties  élémentaires  du  gluten.  On  peut 
également  attribuer  en  partie  à  l'eut  délétère 
où  se  trouve  l'air  dana  la  cale  des  navires 
la  promptitude  avec  laquelle  les  farines  em- 
banfuées,  non  asseï  exactement  fermées,  s'é- 
chauffent et  segAtent.  L'exhalaison  des  farines 
avariées  est  également  contagieuse  pour  les 
autres  ferines.  Quelques  sacs  en  putréfaction 
peuvent  infecter  tout  un  magasin. 

Les  rats  et  les  souris,  quelques  précautions 
que  l'on  prenne,  parviennent  toujours  à  s'in- 
troduire dans  les  magasins  à  farines  pour  y 
dérober  quelques  parcelles  de  la  nourriture 
de  l'homme  ;  mais  les  revsges  causés  par  ces 
animaux  sont  peu  de  chose  en  companison  de 
ceux  qu'exercent  les  insectes  qui  s'attachent 
à  la  farine.  Ces  insectes  sont  :  le  ver  de 
farine ,  désigné  par  les  naturalistes  sous  le 
nom  de  tenelhrio  mùUtor,  dont  la  longueur 
est  quelquefois  d'un  pouce;  la  mite  de  la 
farine,  aeartu  farincB,  qui  est  assez  petite 
pour  se  distinguer  difficilement  à  l'œil  nu  ; 
cet  insecte  se  propage  avec  une  rapidité  ef- 
frayante ;  sa  présence  est  hidiquée  par  un 
mouvement  d'éboulement  qui  se  renouvelle 
à  chaque  instant  sur  les  bords  du  tas  de 
fkrioedans  lequel  il  s'est  propagé;  la  vril'^ 
lèUf  improprement  appelée  le  eharançon 
de  la  farine  :  cet  insecte  est  ailé  ;  sa  forme  et 
ses  habitudes  le  rapprochent  beaucoup  do 
l'insecte  qui  perce  et  qui  ronge  les  bois  blancs, 
ainsi  que  Taubier  des  bois  durs;  aussi  no 
paratt-il  s'attaquer  qu'à  la  farine  logée  eil 
barils;  on  ne  Ta  guère  observé  qne  dans  ks 
fiurines  d'armement  de  retour. 

Après  avoir  exposé  les  causes  internes  et 
externes  qui  tendent  à  la  destruction  de  hi 
ferine ,  il  reste  à  discuter  les  moyens  pré- 
servatife  propres  à  garantir  cette  prédeose 
substance  et  à  en  prolonger  la  coosecvation. 

D'abord  il  faut  établir,  comme  principe,  de 
ne  mettre  en  réserve  ou  en  conservation  quQ 

3 


67 


FARINE 


dM  fariiMB  ttioes ,  c^est-à-dire  Ikbrkinées  eoiH 
▼enablemoit ,  en  temps  opportun  et  arec  des 
Mes  ea  bon  état.  Toute  farine  Ticiée  doit  être 
livrée  à  la  contommalion  le  plus  promptemeiit 
possible,  toutefois  aree  les  précautioascoDTe* 
BaMes  :  aalrement  le  inal  s'aggrave  sans  eeise  ; 
les  soiDS  qu*0B  apporte  pour  rarrèter,  les  dé- 
penses qui  en  sont  la  soile»  sont  sans  résultat; 
PécouleoMnt  de  la  denrée  esige  plus  de  pré* 
eaution  et  devient  plus  difficile. 

Comme  le  principe  de  l'altération  de  la  finrine 
est  dans  la  rermenialion ,  H  but  en  arrêter  le 
développement  par  la  drsulaAion  d'an  air  see 
et  frais ,  et  opérer  par  ee  nnoyen  nne  dessloca- 
tion  eonvenable.  O'est  pourquoi  les  magasins 
.  doivent  avoir  des  on  vertures  asses  rapprochées 
les  unes  des  antres  à  différentes  expositions, 
ouvertures  que  l'on  ferme  à  propos.  Dans  le 
même  bot  de  droulation  de  l'air,  la  farine  est 
renfermée  dans  des  sacs  de  toile  posés  sur  cul, 
et  laissant  entre  eux  on  petit  intervalle.  Cet 
isolement  de  la  fiirine  dans  des  sacs  a  eneore 
pour  objet  de  préserver  cette  dearéede  la  pous- 
sière ,  de  rintrodoction  des  insectes ,  et  de  la 
répartir  en  petites  masses  où  la  formentation  a 
moins  de  prise.  On  place  ainsi  trois  sacssnr  une 
sttrfiH»  d'un  mètre,  de  sorte  qne  l'oneompte  33 
centimètres  superficiels  pour  nn  sae ,  I  inler^ 
valle  vide  oompris.  Mais  les  vides  entre  les 
sacs  ne  sont  pas  les  seuls  qni  doivent  exister 
dans  le  maj^sin;  il  faut  encere  laisser  des 
espaces  libres  pour  opérer  les  mouvements  et 
les  mancenvres.  L'usage  d'empiler  les  sacs  les 
vns  sur  les  antres  est  sans  Inconvénient,  pen- 
dant rhirer  seulement,  et  à  on  re^de-chaussée 
bien  aéré:  cela  s'appelle  ^retoniier;  autre* 
ment  cet  usage  n*est  tolérable  qu'autant  qne 
la  farine  ne  doit  pas  séjourner  en  magasin. 
Il  est  en  pratique (tens  lea  halles  publiques ,  où 
la  marchandise  s'écoule  et  se  renouvelle  sans 
cesse.  Encore  y  arrivO't-il  souvent  que  lors- 
qu'il y  a  encombrement  les  sacs,  surtout 
ceux  qui  sont  au-dessous,  et  qui  pour  ce  fait 
se  trouvent  fortement  comprimés  et  plus  at- 
teints de  l'humidité  du  sol,  sont  retirés  en 
mauvais  état  Cet  usage  d'empiler  les  sacs 
dans  des  magasins  particuliers  n'est  que  trop 
commun  ;  il  est  la  cause  de  le  détérioration 
annuelle  d'une  asseï  grande  quantité  de  farine. 

Le  premier  soin  à  prendre  dans  la  police  du 
magasin  consiste  donc  à  ouvrir  et  fermer  à 
temps  opportun.  Ainsi,  pendant  les  temps  hu- 
mides ,  et  lorsque  les  farines  ne  développent 
aucune  odeur ,  il  fbot  tenir  exactement  closes 
toutes  les  ouvertures  du  magasin.  11  Ikiit  au 
esntralre  y  donner  accès  libre  à  i'alr  pendant 
les  temps  secs  ;  en  été  tenir  tout  fermé  dans 
les  instants  de  grande  chaleur,  et  n'ouvrir  que 
le  malin  et  le  sofa*;  laisser  même  ouvert  toute 
la  nuit  si  le  temps  parait  favorable,  afin  d'en- 
tretenir la  fraîcheur  dans  l'Intérieur.  Ces  pré- 


cautions ftê  sont  pas  tonjonn  retigiensenieat 
observées  lorsque  l'Intérêt  particulier  fMt 
craindre  des  déckett^  suites  de  l'évsporatkNi. 
Mais  loraqn'on  compte  avec  soi  seul  on  est 
plus  oeupabie  eneore  d'éviter  ces  utiles  dédwla) 
qui  tendent  à  l'assainissement  de  U  denrée, 
et  qui,  ea  résnkat,  ne  font  éprouver  aucune 
perte;  car  la  farine,  dépouillée  d'une  portion 
d'eau ,  en  ntaeorbera  davantage  nu  pétrin,  et 
donnera  autant  de  produit  en  pain. 

On  conçoit  que  la  conservation  sera  d'au- 
tant plus  facile  qne  les  farines,  quoique  d'ail- 
leurs en  bon  état,  seront  entrées  en  msgaalft 
avec  des  dispositions  pins  favorables,  aureni 
été  fabriquées  pendant  les  saisons  sèches ,  el 
proviendront  de  blés  vieux  et  moulus  ron- 
dement. Les  moutures  rondes  on  légères  Isiif 
sent  à  la  Mm  plus  de  corps,  les  partiesinlé* 
grantes  étant  moins  aiteinies  et  moins  fiMi- 
guéss.  Enfin  les  farines  te  conserveront  miens 
lorsqu'elles  suront  suffisamment  nfrûM 
eu»  les  monlfais  en  sortant  de  dessons  la 
meule;  k  conservation  sera  dlaotanl  piui 
facile  encore,  que  l'état  de  l'atmosphère  t'y 
prêtera  davantage.  Dans  l'hlTcr  la  firine  est 
mon»  exposée,  quoiqu'il  y  ait  plus  d'humi- 
dité, attendu  que  l'agent  actif  de  la  fermenta- 
tion, la  chaleur,  manque.  An  printemps  ,  la 
chaleur,  qui  commence  à  ee  faire  sentir,  se 
trouvant  en  présence  de  l'excès  d'humidité 
dont  la  fhffne  a  été  imbue  pendant  Phi  ver, 
tend  à  y  développer  une  feniientation  qui 
devient  très-pemideose  pour  les  fhrines  fobrf^ 
quées  pendant  cette  dernière  saison.  Quand 
la  dessiccation  préparée  au  printemps  n'est 
pas  encore  asses  avancée,  et  que  les  premiè- 
res chaleurs  de  l'été  arrivent  bnisqn^ment  et 
sont  très-vives ,  elieB  agissent  subitement  sur 
le  centre  encore  humide  des  sacs  de  Ihrinn 
provenant  des  moutures  de  l'hiver.  Plus  tard 
la  farine  est  msuffée ,  et  quoique  la  chalenr 
augmente  il  n'y  a  plus  de  dangers  à  redouter, 
excepté  dans  les  forts  orages ,  où  une  hnml» 
dite  abondante  est  accompagnée  d'une  dia- 
leur  extrême.  Qudquefois  alors,  les  effila 
en  sont  soudains  et  violents.  On  arrive  ainsi 
à  rautomne,  saison  où  la  forine  se  conserve 
le  mieux ,  ou  du  moins  'ne  contracte  pas , 
comme  pendant  l'hiver,  une  humidité  préjo- 
didabto. 

Dès  le  printemps ,  et  en  général  lorsque  la 
firine  est  disposée  à  fermenter,  il  faut  ren- 
verser à  terre  les  sacs  de  farine  et  les  rotUer  ; 
puis  les  redresser  cttf  sur  gumlB,  c'est-à- 
dire  en  sens  inverse  de  celui  qu'ils  svaient 
avant  l'opérstion.  Cette  thanipulation.  a 
pour  bnt  de  déplacer  la  ferine ,  de  détruire 
toute  adhérence  entre  les  particules,  d'y  trou- 
bler le  travail  intérieur  qui  commence  à  se 
manifester  à  l'état  de  repos ,  et  de  fadliler  de 
nouveau  le  contaa  de  fair  en  dégageant  la 
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pooidère  fiuineuev  hamide ,  qui  s'atfaclM  aux 
sacs.  Lorsq«ie  la  fermeatatloo  défient  pina 
meoaçaDte ,  od  laisse  ouTerte  la  gueule  dea 
aacset  renpratiqtn  aa  œntre  une  cheminée  j 
ce  qui  eonaiste  à  eefoncer  au  mitteu  du  sac 
un  bâton  que  Ton  retira  ensuite  et  qui  iaisae 
■ne  place  vide.  Dana  lea  caa  plus  dangereux 
encore ,  il  lîiut  vider  iea  sacs ,  aérar  la  farine 
parle  pelUta^eti  la  réenaaelier  aussitôt.  Ges 
deux  dernières  manoMifres  ne  doivent  être 
pratiquées  que  par  nn  temps  sue.  Enfin,  lors- 
que la  Tarine  est  prise ,  on  la  hnt  pour  la  pol- 
vériser  et  on  la  laoïlae  ensuite. 

Une  précaution  easentieUe,  c'eal  d'eatrete* 
sir  une  grande  propreté  dana  lea  magaains. 
On  doit  balayer  avec  soin  les  planchers,  les 
murs,  lea  plaiHids ,  et  brosser  Textérlenr  des 
sacs;  autiemeni  rhuaiidité  se  Joignant  à 
cette  pouesiftie  terineose ,  elle  se  corromprait 
et  propa^arsit  la  contagion.  Cette  propreté  est 
«noore  un  moyen  de  détruire  les  insectea.  Les 
plaochera  dea  magasins  doivent  être  en  bois, 
parce  qn'Us  ne  eonserveni  paa  d'humidité 
comme  le  carreau ,  et  que  cette  humidité  des 
plaochersen  carreaux  ou  aires  en  plAtre  atta- 
que la  ftrine  qni  est  an  fond  des  sacs.  Les 
pianehers  doivent  être  bien  joints ,  de  manière 
à  oe  que  la  farine  évaporée  ne  poisse  séjourner 
dans  les  rainnrea,  où  elle  viendrait  à  seglter, 
et  qui  d*aiUeun  sont  le  dép<M  des  seoienoes 
des  insectes.  Le  même  soin  de  propreté  doit 
s'étendre  jusqu'aux  enveloppes.  Lorsqu'on  lea 
vide  il  convieni  de  les  déeroûter  ou  d'en  en- 
lever la  fiirine humide  qui  $*y  est  attachée,  de 
les  laTer  au  besoin  ;  car,  en  négligeant  d'enle- 
Ter  celte  crasse,  on  s'expose  à  corrompre  la 
fuine  qu'on  Tereeralt  de  nouveau  dans  les 
sacs,  et  à  y  laisser  de  la  vermine.  Les  In- 
sectea qui  pourraient  s'être  introduits  dans 
les  sacs  de  fiirine  se  portent  ven  la  aoperfl- 
de;  on  s'en  débanrasse  au  flM>yen  de  tiani' 
saçei  répétés. 

Il  est  certain  que  la  firlne  qui  s'échappe  à 
travers  la  toile  claire  des  sacs,  principalement 
lorsqu'on  les  roule ,  et  les  différentes  manoeu* 
Très  qu'on  leur  donne,  forment  autant  de  dé^ 
eheti  vérUables,  c'est-à-dire  de  pertes  sur  ta 
fiuriue,  qui  n'ont  de  valeur  que  comme  fta- 
iayttres  de  magasin,  ordinairement  vendues 
aux  nourrisseure;  mais  II  oe  faut  pas  éviter  des 
déchets  qui ,  en  résultat,  tournent  au  profit 
de  ta  marchandise. 

Les  farines  détériorées  ne  doivent  être  mé- 
langées avec  des  farines  en  bon  éfat,  que 
dans  la  vue  d'un  prompt  emploi  ;  autrement , 
le  ferment  qu!  existe  dans  la  farine  détério* 
rée  se  développe  dans  le  mélange  entier,  et 
Kon  ne  fait  qn^augmenter  sa  perte. 

Afin  d'accélérer  et  de  rendre  plus  complète 
la  dessiccation  qui  s'opère  lentement  au  moyen 
de  la  circulation  de  l^ir,  aurtout  dans  les 


climata  do  aord,  on  a  qmiqaefoia  recours  an 
moyen  puissant  des  élu  vos,  où  l'on  élève  la 
clialeur  de  40<*  à  60»,  aelon  l'état  et  l'humidilé 
de  la  farine,  de  manière  à  lui  fkire  perdre  de 
7  à  10  pour  100  de  son  poids.  En  la  desséchant 
davantage,  il  y  aurait  rinconvénient  de  In 
ternir  beaucoup,  ce  qui  en  rend  l'éooulemant 
difficile.  L'étttvaga  ternit  d'allleors  toojoore 
un  peu  la  couleur  et  foit  contracter  à  la  farina 
une  légère  odeur  de  aavon. 

La  pratique  oaûteuse  de  Tétavage  n'a  ordi- 
nairement lieu  que  sor  lea  liirinea  provenant 
de  blés  très-humides, ou  sur  des  farines  qui 
ont  été  submergées  on  mooilléas  acddentelle- 
ment.  On  y  soumet  plus  communément  lea 
IMnea  d'arasement  o«  deatinées  aux  coloniea, 
quand  ellea  n'ont  paa  été  IM»riquéea  daaa 
les  paya  méridionaux  ;  dans  oe  cas ,  on  ne  re- 
place pas  la  Ihrine  dans  dea  sacs ,  où  elle  serait 
exposée  k  reprendre  l'humidité  qu'on  en  an- 
'  reit  chassée ,  mais  on  la  met  dans  dea  barila  où 
on  la  comprime  asaec  fortement.  Ces  barils 
doivent  être  Auta  avee  lea  mêmes  seins  que 
ceux  qui  sont  destinés  à  contenir  des  liquides  ; 
ils  doivent  être  Men  oercléa  ;  on  les  garnit  inté- 
rienrement  de  papier,  et  on  doit  les  enduire 
extérieurement  d'une  couche  de  goudron,  pour 
les  préserver  de  l'humidité. 

L'état  de  l'atmosphère  est  tantôt  favoraMo 
à  la  conservation ,  tantôt  11  lui  devient  nuisi- 
ble. Pour  n^voir  pofait  à  lutter  sans  cesse 
contre  ces  influences,  on  a  cherché  à  isoler 
entièrement  la  farine  de  l'air,  en  la  renfermant 
dans  dea  vases  imperméables  et  qui  ne  con- 
tiennent d'ailleore  par  eux-mêmes  aucun 
principe  d'humidité.  Comme  ces  vases  doi- 
vent de  toutes  parts  être  imperméables  à  la 
chaleur,  aussi  bien  qu'à  Tair  et  à  l'eau ,  il  con- 
vient de  choisir  de  préférence  ceux  qui  sont 
mauvais  conductenrB  du  calorique.  On  a  soin 
de  placer  ces  récipients,  dont  la  couverture 
doit  être  hermétique,  dans  des  lieux  où  la 
température  éprouve  peu  de  variations. 

D'autre  part ,  si  la  fiirine  placée  dans  ces 
récipients  et  ainsi  à  l'abri  du  contact  de  l'air 
extérieur,  est  exempte  d'humidité  et  égale- 
ment privée  d'air  à  l'intérieur,  il  parait  évi- 
dent que ,  dégagée  du  principe  destructeur, 
elle  devrait  se  maintenir  longtemps  dans  l'état 
où  elle  était  lors  du  dépôt.  Quoiqu'on  ne 
puisse  pas  opérer  un  vide  complet  dans  ces 
vases , .  il  est  néanmoins  plus  facile  de  priver 
d'air  la  farine  que  le  blé,  en  la  comprimant; 
mais  comme  il  reste  toujoun  une  certaine 
portion  d'air  renfermée  dans  le  vase,  il  convient 
que  cet  air  soit  sec:  c'est  pourquoi  il  y  a  lieu 
de  n'opérer  le  versement  que  par  un  temps 
favorable. 

Les  premiers  essais  de  cette  nature'  ont 

été  tentés,  d'après  les  conseils  du  célèbre 

.  Franklin ,  lors  du  dernier  voyage  de  Cook, 

8. 
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On  ftTait  tassé  fortement  de  la  farioe  dans  dés 
barils  de  bois  recooTerts  intérienrement  d'âne 
lame  d'étain.  M.  le  oomte  Dejean,  Tersses 
dernières  années,  a  fait  oonsenrer  de  la  fa- 
rine dans  des  cyUndres  de  plomb.  Tous  ces 
essais  ont  été  faits  sur  ane  échelle  trop  petite 
pour  décider  une  question  où  il  faut  foire  en- 
trer sTec  la  eonsenràtion  la  dépense  et  la  fod- 
lité  du  service. 

Des  principes  et  faits  eiposés  ci-dessus 
pour  la  eonserration ,  il  résulte  que  la  farine 
étant  par  sa  nature  d'une  garde  difficile  et 
incertaine,  les  grands  approfisionneroents  doi- 
vent être  formée  en  blé  plutôt  qu'en  farine; 
ou  qu'au  moins  les  farines  ne  doivent  y  entrer 
qae  dans  une  proportion  telle  que  l'écoule- 
ment puisse  en  être  assuré  dans  Tespaoe  d'upe 
année  ;  sansquoi,  on  serait  exposé  à  jeter  dans 
la  consommation  une  masse  de  denrées  ava- 
riées, qui  ferait  perdre  au  pain  nne  partie  de 
ses  qualités. 

Chables  Rimni. 

FÂR8  ou  FAmsiSTAH.  (GéoçraplUe  et  Bis- 
Mre.)  PersU  des  anciens.  Riche  province  de 
riran ,  qui  a  donné  son  nom  k  toute  la  Perse. 
Elle  est  bornée  au  nord  par  rirak-A^iemi;  à 
Test,  par  le  Sedjestan  et  le  Kerman;  à  l'ouest, 
par  le  Khousistan  ;  an  sud»  par  la  golfe  Persi- 
que. 

C'est  dans  le  Fàrs  que  régnèrent  les  ancê- 
tres de  Cyrus,  lorsqu'ils  étaient  encore  tribu- 
taires des  Mèdes;  il  passa  ensuite  sous  la 
domination  d'Alexandre  le  Grand ,  puis  des 
Séleocides  en  S35.  Les  Arabes  conquirent  le 
Farsislan  en  647,  et  y  fondèrent  Chiras ,  la 
capitale  actuelle  (696).  Dans  le  siècle  suivant 
les  Turcomans  s'en  emparèrent,  pois  en  934 
il  devint  le  centre  de  la  dynastie  des  Booides. 
Les  Mogols  Gengiskhanides  s'en  emparèrent 
en  1263,  et  en  furent  cbassés  par  les  Mo- 
dhafliérimes  (1318).  Soixante-quinze  ans  après, 
Tamerlan  s'y  établit ,  et  ses  descendants  le 
possédèrent  jusqu'en  1469.  Les  Turcomans 
du  Mouton-Blanc  devinrent  alors  maîtres  du 
Farsistan,  et  après  eux  les  Sophis  (1505),  les 
Afghans  (1722);  enfin  il  fut  conquis  en  1730 
par  Tbamas-Kooli-Khan. 

Après  la  mort  de  cet  usurpateur  (1747),  il 
y  eut  une  anarchie  qui  dura  onze  ans.  En 
1758 ,  Kerim-Khan  y  établit  la  dynastie  des 
Zeulides ,  qui  en  fut  chassée  en  1793  par  celle 
des  Kadjars,  aujourd'hui  régnante. 

La  population  do  Farsistan  est  de  600,000 
habitants  de  nations  diverses.  €'est,  dit-on , 
dans  cette  province  que  se  parle  le  plus  pur 
idiome  persan.  Le  pays,  d'une  richesse  ex- 
trême ,  renferme  des  mines  de  fer ,  de  plomb , 
d*albfttre  et  de  marbre  ;  il  prodoit  d'excellent 
vin,  du  coton,  de  la  soie,  do  chanvre,  du 
riz,  etc. 

Les  voyageurs  c|faent  que  les  femmes  du 


Farsistan  sont  aimables  et  jolies,  mais  aussi 
que  les  hommes  sont  les  plus  voluptueux  de 
toute  la  Perse. 

TbÉODOBB  BéRABD. 

fâtâlitA.  (PhiloMpfUe,  Cosmologie. 
L'iKHume  est  lié  an  système  de  la  nature  uni- 
verselle  ;  il  y  trouve,  comme  tous  les  êtres,  set 
principes  de  conservation  et  de  destructioD. 
Mais,  plus  fiiible  qu'eux  et  moins  armé,  il  péri- 
rait s'il  était  borné  à  ses  forces  physiques  et  indi- 
viduelles; si,  par  une  admirable  détermination 
de  ses  p<»chants  et  de  son  intelligence,  unis- 
sant ses  focultés  à  celles  de  ses  semblables ,  il 
n'opposait  de  nouveaux  moyens  de  puissance 
à  ceux  de  la  nature,  et  s'il  ne  la  forçait  de 
servir  à  des  besoins  auxquels  elle  n'avait 
pas  pourvu ,  et  d'ajouter  continuellemeot  à 
son  pouvoir,  dans  nne  progression  dont  il 
nous  est  impossible  de  concevoir  le  terme. 
Moins  les  arts  sont  avancés,  plus  le  lien  so- 
cial est  faible  et  plus  la  nature  usurpe  sur  le 
domaine  de  l'homme;  l'intelligence  qui  le 
distingue  ne  sert  alors  qu'à  lui  faire  sentir 
l'empire  des  causes  naturelles ,  sans  lui  fournir 
aucun  moyen  de  les  combattre  ou  de  les  mo- 
difier. S'il  reconnaît  des  dieux,  ce  sont  des 
êtres  bizarres  qui  distribuent  les  biens  et  les 
maux  selon  leurs  caprices,  déterminés  par  des 
motifs  d'amour  ou  de  haine  plus  que  par  des 
motifs  de  justice  et  de  raison.  Le  système  rell* 
gienx  n'étant  encore  qu'ébauché,  l'homme 
sauvage  est  donc  flottant  entre  des  dieux,  qui 
lui  offrent  l'image  du  hasard,  et  les  phénomè- 
nes physiques ,  qui  lui  offrent  l'image  d'une 
nécessité  ordonné^;  d'un  côté  une  intelli- 
gence sans  liberté ,  de  l'autre  une  liberté  dont 
l'intelligence  lui  échappe,  nulle  part  la  justice 
qui  les  réunit,  ne  lui  permettent  pas  d'entre- 
voir, dans  une  vie  à  venir,  la  justification  de  la 
Providence  parmi  les  maux  qui  environnent 
son  existence. 

L'opinion  de  la  fatalité  ou  de  l'empire  des 
causes  naturelles,  qu'il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir d'éviter,  a  donc  son  origine  dans  les 
sociétés  primitives;  nous  la  trouvons  divi- 
nisée dans  les  religions  anciennes  sous  le 
nom  de  Fatum,  destin,  dont  celui  de  fatalité 
est  formé.  La  nécessité ,  conçue  dans  uo  prin- 
cipe intelligent  déterminé  à  agir  sans  liberté, 
est  un  dogme  du  panthéisme  :  dans  l'ancien 
culte  d'isis,  dans  celui  de  Brama  et  de  Foé , 
le  principe  créateur  est  identifié  avec  Puni- 
vers,  et  les  phénomènes  physiques  le  mani- 
festent. Tout  est  lié  dans  le  grand  tout,  tout 
y  est  enchainé  :  nne  nécessité  muette  plane 
sur  tous  les  êtres,  et  la  première  vertu  de 
l'homme  est  la  résignation.  Les  signes  sensi- 
bles de  l'ordre  naturel  forment  le  langage  des 
manifestations,  dont  la  connaissance  est  ré- 
servée .aux  prêtres ,  qu'ils  révèlent  aux  adep- 
tes dans  des  mystères,  ou  qu'ils  attachent  à 
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eertWMB  pratiques  da  cnltoeonsacré.  DtDt  le 
sabéittiie  des  ChaMëeos,  des  Perses,  des 
Arabes,  de»  principes,  toojoors  opposés  et 
toojoors  en  guerre,  règlent  les  événements  et 
les  desUnées  des  hommes.  Ces  destinées  sont 
écrites  dans  leconrs  des  astres.  L'astrologie 
est  donc  notre  étode principaie,  celle  qni  peut 
Doas  iùre  connaître  les  grandes  rérolations 
de  la  nature,  et  tes  événements  particaliers 
aaïquéb  notre  vie  est  fatalement  liée. 

Chei  les  Grecs  et  les  Romains,  les  poètes 
ne  nous  entretiennent  que  des  arrêts  du  des- 
tin auquel  les  dieux  et  les  hommes  sont  éga- 
lement soumis.  Il  règne  dans  leurs  tragédies, 
où  lecbœur  nous  rappelle  sans  cesse  à  la  pitié 
enven  ses  innooentes  victimes.  Les  dieux 
connaissent  par  lenr  souveraine  intelligence 
Tordre  desdhntiDées;  ils  ont  des  oracles  et 
des  sibylles  ehex  les  Grecs ,  des  augures ,  des 
aruspices.  des  livres  sibyllins  chcs  les  Ro- 
mains, des  mystères»  des  devins ches  toutes 
les  nations.  Dans  le  polythéisme  grec  et  ro- 
main, les  dieux  ne  dirigent  donc  que  les 
événements  qui  ne  soot  pas  arrêtés  par  le 
destin  :  ib  n'ont  de  ceux  qui  lui  sont  soumis 
que  rmlelligence;  dans  le  panthéisme  indien, 
c'est  Dieu  qui  est  le  destin,  et  il  n'y  a  point 
plaee  pour  la  spontanéité  de  ses  actes. 

La  pbiloeophie  de  chaque  nation  participe 
plus  ou  moins  de  son  système  reNgieux. 
La  philosophie  indienne  est  contemplative; 
elle  explique  tout  par  l'émanation  des  êtres 
du  principe  universel ,  et  par  leur  réfusion. 
La  philosophie  grecque  modîâe  les  traditions 
populaires,  mais  elle  n'en  change  pas  le 
fond  :  les  éléments  des  Ioniens  opèrent  tantdt 
d'une  manière  nécessaire  sans  intelligence , 
tantôt  par  une  intelligence  unie  h  la  ma- 
tière, qui  en  dirige  par  une  impulsion  né- 
cessaire les  Iranslonnations.  Anaxagore  sé- 
pare l'hitelligence  des  éléments ,  mais  sans  lui 
attribuer  la  sagesse  et  le  dessein  qui  la  caracté- 
risent. Les  qualités  remplacent  les  éléments 
dans  l'école  italique  :  Pythagore  admet  une 
providence  pour  les  sphères  célestes;  li^  terre 
en  est  exceptée  ;  tout  s'y  renouvelle  et  se 
détruit  par  l'union  ou  la  séparation  fatale  des 
tonnes  et  des  qualités;  fintelligence  se  sépare 
d'une  portion  de  matière  ou  s'unit  à  une  au- 
tre, sans  choix ,  par  nécessité  de  nature,  et  la 
métempsycose  est  une  conséquence  de  la  fa- 
talité. Âristote,  comme  Pythagore,  attribue 
l'harmonie  des  corps  célestes  à  un  moteur 
intelligent,  agissant  par  une  impulsion  néces- 
saire et  livrant  le  monde  sublunaire  aux 
causes  secondes,  auxquelles  il  est  iodlfTérenl. 
Platon,  comme  Timée ,  disciple  de  Pythagore , 
admet  une  inleltigence  qui  arrange  le  monde, 
et  toutefois  une  force  dans  la  matière  dont 
elle  n'a  pu  triompher,  placée  hors  de  la 
iphère  de  sa  puissance.  ZÀon,  disciple  d'Hé* 
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racUte ,  sappose  an  fea  vital ,  âme  do  monde, 
qui  en  a  réglé,  ordonné  avec  inteUigenee  les 
parties  et  déterminé  les  lois  nécessaires  et 
immuables. 

Ainsi,  les  philosophes  grecs  admettent  toute 
la  fotalité  d'une  manière  totale  ou  partielle  ; 
aucun  ne  conçoit  les  causes  libres  dans  Tordre 
physique  :  si  Soerate  les  admit ,  il  avait  aban- 
donné la  physique  ;  et  si  Platon  est  de  tous  les 
aneiensceloi  qui  répandit  le  plus  de  lumière  sur 
lesystèmeetle  bulflnal  de  l*univers ,  c^est  par- 
ce qu'il  lia  la  conditioo  de  l'homme  à  l'exis- 
tence d'une  antre  vie  sous  les  auspices  d'une 
providence.  Les  stoïciens  parlent  admirable- 
ment de  ià  Providence  et  de  Tordre  moral  ; 
mais ,  en  soumettant  la  volonté  au  destin ,  ils 
rentrent  sons  les  lois  de  l'ordre  physique. 
Ghrysippe  essaye  de  concilier  les  deux  ordres 
en  distinguant  des  causes  principales,  qui  né- 
cessitent la  volonté,  et  des  causes  secondaires 
auxquelles  elle  résiste;  mais  il  s'efforce  en 
vain  d'établir  un  pacte  entre  U  nécessité  et  la 
liberté  :  l'école  stolque,  en  posant  pour  prin- 
cipe de  sa  morale  le  dogme  de  TAme  do  monde, 
a  posé  sur  un  fondement  inébranlable  celui 
de  la  fatalité. 

Le  christianisme,  destiné  à  aft^nchir 
Tliomme  du  fatalisme  physique,  semble, 
dans  les  systèmes  du  moins  qui  ont  altéré  ses 
principes ,  ouvrir  en  quelque  sorte  la  carrière 
au  fatalisme  moral.  On  ne  dispote  plus  sur 
Texistenoe  de  la  cause  première,  on  dispute 
sur  sa  nature  et  la  manière  de  concilier  ses 
attributs.  Dieu ,  selon  les  nus,  étant  infini,  n'a 
pu  produire  des  êtres  finis;  il  a  donc  usé  du 
ministère  des  créatures  intermédiaires,  et  le 
mal  est  leur  ouvrage.  Selon  d'autres ,  Dieu 
est  simple;  il  est  donc  la  matière  telle  que 
Tentend  Aristote,  matière  essentiellement 
active  «  dont  tous  les  êtres  sont  des  émana- 
tions. Dieu  est  bon,  disent  les  manichéens; 
il  ne  peut  donc  produire  ni  souffrir  le  mal  ; 
donc  le  mal  est  l'ouvrage  d'un  autre  principe. 
Dieu'  connaît  Tavenir  ;  donc  nos  actes  volon- 
taires ne  peuvent  être  autres  qu'ils  sont ,  et  la 
prescience  de  Dieu  s*oppose  k  la  liberté  de 
Thomme.  Dieu  est  intelligent;  donc,  disent 
quelques  autres ,  il  ne  connaît  les  choses  fu- 
tures qu'en  tant  qu'elles  sont  conformes  k 
Tordre,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elles  sont  in- 
variables et  nécessaires  :  si  les  actions  hu- 
maines étaient  libres ,  il  ne  les  connaîtrait 
pas  ;  donc  elles  ne  le  sont  pas.  Enfin ,  Dieu  est 
tout-puissant,  disent  les  fauteurs  de  la  prédes- 
tination; il  ne  doH  rien  k  sa  créature ,  tout  ce 
qu'il  loi  accorde  est  donc  de  sa  part  gratuit; 
il  n'a  égard  an  mérite  ni  an  démérite;  il  ac- 
corde sa  grâce  ou  il  la  refuse  et  prédestine 
les  hommes  an  bonheur  ou  au  malheur,  arbi- 
trairement ,  d'après  ses  décréta  étemels.  Nous 
n'avons  rien  k  dire  de  la  nature  de  Dieu ,  que 
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BOBS  ne  comiaisMMH  qm  par  la  eonleinplttioo 
de  ae8  oiiTrages,  et  par  celle  de  rbeoune,  le 
plus  exoelleDt  de  toua.  Nous  reovoyooa  à  l'ar- 
ticle Atbéishs  lea  oonsidératiooa  par  lea- 
quelk»  noua  diatingaoDa  Dieu  de  la  matière, 
•t  aa  mot  Paotiobncb  lea  divera  rapporta  aoaa 
leaquels  Ton  a'eat  repréeeiité  Dieu ,  l'homme 
et  TuniTert. 

Le  fataliame  peut  être  conçu  aoua  limage 
de  cauaea  partieolièrea  qui  agiaaent  aaiia  ordre 
ou  sans  bot  ordooné,  et  sous  eelle  d'un  con- 
ooura  ordonné  vera  un  but  par  dea  lois  nécea- 
aairea,  résultant  de  la  nature  et  de  reaaenee 
des  êtres.  Le  fiilalisme  du  hasard ,  embrassé 
par  les  anciens  atomistes,  a^autorise  des  maux 
et  des  désordres  qui  noua  choquent  et  nous 
affligent  dans  runivers.  Le  Aitalisme  de  la  né- 
eesslté  ou  du  destin  s'autorise  de  l'ordre  qu'on 
y  déoouTre.  Ce  dernier  est  la  notion  philoso- 
phique an  fatum  grec,  oonçu  comme  la  rai- 
son générale  dea  chosea,  la  loi  immuable  qui 
lea  conduit  par  un  ordre  nécessaire  et  éternel. 
Cest  l'âme  qui  unit  et  antme  toutes  les  parties 
du  monde ,  leur  imprime  un  cours  régulier, 
et  les  maintient  dana  une  constante  harmo- 
nie. Le  monde,  dans  le  système  du  destin, 
est  un  grand  animal.  Tous  les  philosophes 
grecs  l'ont  ahisi  conçu,  au  témoignage  de  Plu- 
tarque,  à  l'exception  dea  atomistes.  Le  fata- 
lisme conçu  par  lea  modernes  a  un  tout  autre 
aena  :  c'est  un  mécanisme  de  causes  et  d'ef- 
fets, produit  STOuglément  et  sans  dessein  par 
on  mouTement  inhérent  à  une  matière  éter- 
nelle. Les  sectateurs  du  hdsard  et  les  moder- 
nes Atalistes  sont  donc  dans  rimpuissanoe 
d'expliquer  la  régularité  constante  des  lois  de . 
la  nature  d'une  manière  qui  satisfasse  la  rai- 
aoo  :  en  confondant  Tordre  et  le  désordre 
dans  la  même  nécessité ,  ils  confondent  toutes 
les  notions ,  ils  eflacent  en  nous  tout  caractère 
d'intelligence.  Les  fatalistes  grecs,  qui  font 
coexister  l'hitelligence  avec  la  nécessité,  doi- 
▼ent  à  leur  tour  rendre  raUon  des  signes  de 
spontanéité  qui  se  manifestent  dans  la  condi- 
tion, les  mooTements,  lea  fonctions  ou  les 
opérations  des  êtres.  Si  les  choses  sont  néces- 
sairement ce  qu'elles  sont  et  ne  peuvent  être 
autrement ,  comment  avons-nous  l'idée  d'une 
existence  difTérente?  Gomment  concevons- 
nous  une  possibiKté  différente  de  la  réalité; 
par  exemple ,  que  iea  corps  gravitent  dans  une 
direction  plutôt  que  dans  une  antre;  que  tes 
planètes  puissent  décrire  des  courbes  excen- 
triques, comme  lea  comètes,  au  lieu  d'avoir 
vn  cours  périodique;  que  le  sentiment  soit  lié 
aux  muscles ,  au  lieu  de  l'être  aux  nerfs  ;  que 
oertaines  fonctions  appartiennent  à  d'antres 
organes  qu'à  ceux  auxquels  elles  appartiens 
nent?  Si  les  lois  du  mouvement  sont  nécessai- 
res ,^lles  s'adapteront  rigoureusement  au  cal- 
fol,  elles  pourront  être  démontrées  géomé- 


triquement ;  eependant  ellea  ne  penvent  Têtre. 
Elles  existent  pour  attester  qu'il  eat  une  Dé* 
ceasité  d^ordre  et  de  convenance,  qni  est  dans 
le  phm  de  la  aagease  divine,  qu'elle  a  établie 
aveo  clioix ,  et  qu'elle  n'a  aucune  raison  de 
changer.  Cette  néceaailé  morale  est  celle  que 
nous  concevons  dana  noa  ouTrages ,  quand 
nous  avona  fait  oaage  de  notre  intelligeoce  , 
on  que  noua  concevona  dana  noa  adea ,  quand 
nous  noua  sommes  décidés  d^près  notre 
nlson. 

Noos  avons  considéré  Pidée  de  fiitaHié  dans 
aon  origine ,  dans  les  diverses  transformations 
qu'elle  a  subies  dans  la  religion  et  dans  la 
philosophie;  nous  STons  signalé  quelquea- 
nnes  des  erreurs  auxquellea  elle  a  donné  nala- 
aanœ  dans  le  christianisme  ;  nous  avons  asaigné 
les  caractèrea  sous  lesquels  la  philosophie 
nous  la  représente,  en  leur  opposant  quel- 
ques réflexions.  Les  conséquences  de  la  fata- 
lité physique  sont  évidentes  :  Phomme,  placé 
sous  l'impulsion  des  forces  de  la  nature,  est 
sans  mérite  dans  la  lutte  ou  dans  la  résigna- 
tion, sans  espérance  et  sans  compensation. 
Celles  de  hi  fatalité  morale,  conçues  dans  les 
décrets  divins,  ne  sont  pas  moins  évidentes. 
La  ttéoessilé  est  alors  placée  au  dernier  terme 
de  la  vie  ;  elle  semble  nous  attendre  pour  nous 
dire  que  tous  nos  efforts ,  tous  nos  sacrifices, 
ont  été  vains;  que  Thomme  de  bien  et  le  mé- 
ehant  pèsent  également  dans  la  balance  des 
destinées;  que  la  vertu  est  une  folie,  le  crime 
et  la  perversité  une  sagesse.  Ou  bien  si ,  à  dé- 
Ikut  de  justice,  l'homme  cherche  ce  qui  peut 
agréer  à  la  Divinité,  il  se  précipite  dans  les 
superstitions  les  plus  monstrueuses  ;  il  se  liTre 
à  des  pratiquée  infâmes  qu  à  des  cniautéa  ré- 
voltantes, selon  la  disposition  qu'il  suppose  à 
on  dieu  capricieux.  C'est  par  la  destinée  mo- 
rale que  riiomme  peut  s'élever  au-dessus  de 
sa  destinée  fatale.  L'étude  des  causes  physi- 
ques nous  trompe ,  si  nous  y  bornons  nos  re- 
clierches  :  en  accoutumant  notre  esprit  à  Tor- 
dre,  à  la  régularité  des  phénomènes ,  elle  laisse 
échapper  cette  variété ,  cette  diversité  d'effets 
qui  atteste  la  spontanéité  de  la  cause  su- 
prême. Ambitieuse  dcHoumeltre  tons  les  effets 
à  l'empire  de  1  intelligence,  elle  s'efTorce  de 
bannir  l'influence  des  causes  hbres  qu'elle  ne 
peut  assujettir  à  la  méthode  et  coordonner. 
Mais  ces  causes ,  par  leur  nature,  sont  incoer- 
cibles; elles  échappent  à  tout  système,  à 
toute  méthode;  elles  se  jouent  de  tontes  les 
lois,  jusqu'à  ce  qu'avertis  par  elles  d'interro- 
ger Tordre  moral ,  nous  trouvons  dans  la  li- 
berté la  cause  finale  des  irrégularités  qui 
étonnent  et  confondent  notre  intelligence ,  la 
lutte  de  la  raison  contre  la  nature ,  le  système 
du  mérite  et  du  démérite  qui  en  est  la  consé- 
quence, les  récompenses  réservées  à  celui 
qui  ennoblit  ses  facultés,  et  les  peines  qui  at- 
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«loi  <|ai  les  eorrompl  et  les  détériore. 
Ainsi  les  désordres  méflaes  de  la  nature  et  les 
maux  qui  affligent  rbumamté  sont  dans  f\)r- 
én  de  la  josllee  aniverselle  ;  le  monde  pbysi  • 
41M  s'explique ,  la  destinée  de  Tliomme  s'é- 
•cinircit  et  la  fatalité  même  y  trooTe  sa  plaee. 
A  BiesBre  qoe  fesprit  hnmain  atance  dans  la 
route  de  Folissi  ration ,  Tunivers  lui  réTèle  In- 
cessamment de  nootesox  traits  dlntelligence  ; 
à  mesareqa*il  sYaneedans  le  défeloppe- 
it  dtt  système  social ,  la  liberté  se  dégage 
entrâtes  du  despotisme  ;  l'homme  spprend 
à  ne  point  séparer  la  liberté  de  l'inlelllgencet 
à  saisir  m  Ini-raéme  le  Téritable  type  de  la 
jostiee,  à  eflnbrasser  tonte  Téconomie  de  la 
Profideace  et  à  se  conformer  à  ses  décrets. 
Mous  STons  tâché  de  montrer  comment  la  fti- 
taMté  qui  euTironne  l'existence  de  l'homme 
peut  serrir  à  raooompHssement  de  sa  destinée. 

PlaUrqne.  De  iaMMê  dMMeéi. 

Laelcii,  Ji^0r  confondu. 

L'abbé  Ptaquet,  MUtoiré  àufaUMgfm. 

T«7«B  ifUUeura  ta  doUm  dM  autenn  ^  o»t  Sein 
sur  et  MdiC,  dan  ta  TktaÊntm  ^eti  ancUro  PMr. 
Rrtd.  Arpej  Koterodami,  %ii%, 

Satdb. 


(HUMrt.)  L'an  de  rhégire 
196  (909  de  J. C. ),  AbourMohammed-Obéid' 
Ailahj  qui  prétendait  descendre  d'Ali  et  de 
FaiisM,  le  gendre  et  la  fille  du  prophète,  se  fit 
pour  le  Biahadff  (  directeur  des  fidèles  ), 
par  le  Coran.  Mis  en  prison  à  Sedjel- 
I ,  il  fut  délivré  et  reconna  comme  un  en- 
voyé du  ciel  par  Abon-Abd-Allah,  qui  venait 
de  détruire  la  dynastie  des  Agiabiles  et  celle 
des  Médrarites,  toutss  deux  établies  en  Afri- 
que. Le  Mabadj  établit  sa  puissance  sur  les 
ruines  de  ces  deux  dynasties ,  et  sur  les  débris 
de  deux  autres ,  qu'il  renversa  encore  :  celle 
des  Boetamides  et  celle  des  Édrisides.  Maître 
alors  de  toute  l'Afrique  septentrionale,  do 
détroit  de  Gibraltar  à  l'Egypte ,  il  essaya  de 
conquérir  ce  dernier  pays;  mais  11  n'y  réussit 
pss.  Il  fut  plus  heureux  contre  la  Sicile ,  que 
ses  flottes  lui  soumirent. 

Tel  ftit  le  commencement  du  grand  schisme 
qui  divisa  les  musulmans,  et  l'origine  de  la 
dynastie  des  Fatimites. 

936.  Àboul'Caeem  -  Mohammed  -  Caim^ 
Bktmr'AUah^  fils  do  précédent,  lui  succéda. 
n  échoua,  comme  loi,  dans  ses  tentatives  sur 
rÉgjpte.  Il  eut  à  combattre  la  révolte  du  fa- 
natique Abou-Yésid ,  taX  assiégé  par  lui  dans 
Hshadis,  et  mourut  pendant  le  siège. 

946.  AboU'  Taher  ismael  Al*  MansouV' 
BlUah  succéda  à  son  frère  et  punit  Is  révolte 
d'Abou-Tézid.  11  dirigea  aussi  des  expéditions 
contre  l'Egypte,  et  y  fonda  la  ville  de  Man- 
soorah. 

95S.  Almt-Temim  Maad  Al-Moeti  £e- 
din- Allah  oommença  son  règne  par  envoyer 


une  flotte  contre  Abd-er-Rahman  III,  khaKIb  de 
Gordoue,  et  le  força  à  demander  la  paix.  Après 
avoir  de  même  inspiré  à  d'autres  de  ses  voi- 
sins la  terreur  de  sa  force  et  le  respect  de  sa 
puissance,  il  tourna  les  yeux  vers  l'Egypte  « 
préoccupstlon  héréditaire  dans  sa  famille.  Djau- 
har,  un  de  ses  généraux ,  y  entra  à  la  tète 
d'une  armée,  soumit  rapidement  les  pays  qu'il 
parcourut,  et  Jeta  les  fondements  de  la  ville 
d'Al-Kahlrah  (le  Caire).  Moeiz  y  transporta 
sa  résidence  en  973 ,  se  réservant  la  suzerai- 
neté de  l'Afrique  orientale ,  qu'il  céda  à  Zélri. 
Vainqueur  des  Karmakes,  reconnu  à  Damas, 
la  Mecque  et  Médine,  Moexx  mourut  comblé 
de  gloire  pour  ses  grandes  actions,  et  regretté 
pour  ses  qualités  personnelles. 

91 6.  AboU'Manumr  ffesar  Atit-Billah  se 
montra  digne  de  son  père.  Il  ajouta  à  son  em- 
pire une  grande  partie  de  la  Syrie.  Il  protégea 
les  sciences  et  les  arts ,  et  embellit  le  Caire  de 
plusieurs  monuments. 

996.  AbouAH  Al-MommÊT  ÀhBakem^Bi' 
amr- Allah  lui  succéda,  étant  encore  en  bas  âge. 
Il  ne  se  distingua  que  par  ses  folies  impies ,  son 
extravagance  et  sa  cruauté.  11  voulait  absolu- 
ment passer  pour  un  Dieu ,  et  fonda  une  hé- 
résie qui  se  propsgea  dans  celle  des  Bathé- 
niens  00  des  Assassins.  U  mourut  assassiné  par 
ordre  de  sa  sœur. 

lOSi.  Abou-Ali  Al-Dhaher-lêdli^Allah^ 
son  fils,  eut  un  règne  peu  Important.  U  fit 
des  conquêtes  en  Syrie;  mais,  devenu  maître 
delà  ville  d'Alep,  il  ne  sut  pas  la  conserver.  Il 
périt  comme  son  père,  par  l'ordre  de  sa  tante. 

1036.  AboU'Temim  Maad  Al-Mosiamer' 
Billah  monta  sur  le  tr6ne  è  l'âge  de  sept  ans. 
Malgré  le  maiivai»  gouvernement  auquel  ses 
États  furent  soumis  pendant  sa  minorité ,  les 
premières  années  de  son  règne  furent  asseï 
heureuses.  Il  devint  maître  de  la  Syrie,  et  pro- 
clamé khalife  universel  à  KoufTah  et  à  Bagdad. 
Mats  plus  tard  sa  mollesse  et  sou  irrésolution 
firent  disparaître  cette  prospérité.  Son  autorité 
fut  méprisée  ;  une  famine  horrible  ajouta  ses 
cslamités  à  celles  d'une  mauvaise  adminis- 
tration, et  le  khalife  fut  réduit  au  plus  complet 
déiifiment.  Cependant,  dorant  les  dernières 
années  de  son  règne,  Tordre  fat  rétabli  par 
Bedr-Al-Djenialy,  gouverneur  de  Syrie,  qu'il 
choisit  pour  ministre  et  auquel  il  laissa  un 
pouvoir  absolu. 

1094.  Aboul'Caeem  Ahmed  AUMostaly* 
BUlah^  fils  cadet  du  précédent,  lui  succéda 
au  préjudice  de  Néiar,  son  frère  aîné.  Ce- 
lui-ci voulut  faire  valoir  ses  droits  les  armes 
à  la  main  :  il  fut  pris  et  mourut  en  prison. 
Afdhal ,  visir  de  MoHtaly ,  enleva  Jérusalem 
aux  Turcs  Ortokides.  En  1099 ,  les  Francs  ra- 
virent à  leur  tour  celle  conquête  aux  Égyp- 
tiens. Afdhal,  ayant  voulu  la  leur  disputer, 
fut  vaincu  prte  d'Ascalon. 
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1101.  ÀboU'Ali  At^Manumr  Amer-Biakam'  \ 
AUah  succéda  à  son  père  à  l'Age  de  cinq  an*. 
Pendant  tiogt  ans  Afdbal  gooferna  en  aoa 
nom  ;  mais  le  khalife,  las  de  la  dépendance  où 
le  retenait  son  vizir,  le  fit  assassiner.  Lni-méme 
subit  le  même  sort  neuf  ans  après.  Sous  son 
règne  les  rois  chrétiens  de  Jérusalem  s'empa- 
rèrent d'Acre ,  de  Tripoli  et  de  Sidon. 

]  i  30.  Aboul-  Maïmoum  Abd-^MadJid  Ha- 
/ehd'Ledin' Allah  fut  nommé  régent  en  at- 
tendant raccoucbement  de  la  Teuve  de  soo 
eousio ,  alors  enceinte  :  cette  princesse  ayant 
mis  au  monde  une  fille,  il  fut  proclamé  khn* 
life.  Son  vizir  Baluvn  était  sage  et  habile, 
mais  il  professait  hautement  hi  religion  chré- 
tienne. Une  conspiration  formée  contre  loi  le 
renversa  et  mit  à  sa  place  Redwan ,  qui  bien- 
tôt fut  renversé  à  son  tour  et  obligé  de  8*en« 
fuir  en  Syrie.  Dès  lors  Hafehd  gouvenia  par 
lui-même,  et  se  fit  aimer  pour  sa  sagesse  et 
sa  modération. 

1149.  AboU'Hansow  ismael  Al-DhafaT' 
JSilktht  fils  do  précédent,  ne  s'occupa  que 
de  ses  plaisirs,  taiodis  que  les  vizirs  se  dispu- 
taient sa  (loissance.  Baudouin ,  roi  de  Jérosa* 
Jem ,  profita  des  circonstances  pour  s'emparer 
d'Ascalon.  Le  klialife  périt  assassiné  par  aoa 
vizir  Al-Abbas  et  le  fils  de  oelui-d. 

1155.  AbotU-Cacem  UOfFimex^Benair^AU 
lah  était  Agé  de  cinq  ans.  Il  devint  fou  en  voyant 
mettre  à  mort  ses  deux  oncles,  accusés  de  la 
mort  du  dérider  khalife  par  le  véritable  assas- 
sin. Bientôt  la  vérité  se  découvrit,  et  la  tante 
de  Payez  fil  périr  dans  les  tourments  le  fils 
<rAl-Abbas  :  celui-ci  avait  été  tué  en  se  dé- 
fendant contre  les  gens  qui  venaient  l'arrêter. 
Le  vizir  Telai  régna  ,dès  lors  sous  le  nom 
du  khalife.  11  conclut  on  traité  avec  Bau- 
douin III,  roi  de  Jérusalem.  Payez  mourut  à 
I^ious.  Le  temps  qu'il  resta  sur  le  trône  ne  fut 
proprement  qu'un  interrègne. 

1160.  Ahou-Mohammed  Abd-AUaà  Al- 
Adhed^Ledin-Allah,  petit-fils  du  khaUfe 
Hafehd,  succéda  à  son  cousin.  Ce  fut,  comme 
ses  derniers  prédécesseurs,  un  fantôme; de 
souverain,  dont  les  vizirs  et  leurs  rivaux  se  dis- 
putaient l'autorité.  Le  sultan  de  Syrie  Nour- 
Eddyn  profita  de  ces  dissensions  pour  en- 
voyer en  Egypte  Chir-Kouh  et  Saladin,  neveu 
de  celui-ci,  qui  devinrent  tous  deux,  Pun 
après  l'autre,  vizirs  en  Egypte  et  y  rétablirent 
la  doctrine  réputée  orthodoxe.  Le  8  septem- 
bre 1171,  Saladin  fit  supprimer  le  nom  d'A- 
dhed  dans  les  prières  publiques,  et  y  fit  sub- 
stituer le  nom  de  Mostadhi ,  khalife  abbasside 
de  Bagdad.  Cet  acte  de  souveraineté  mit  fin  A 
la  dynastie  de  Palimites,  qui  avait  duré  deux 
cent  soixante-deux  ans  et  régné  deux  cent  deux 
ans  en  Egypte.  Adhed  mourut  cinq  jours 
après ,  laissant  des  enfants ,  que  SaladUi  laissa 
tivre  en  simples  particuliers.  Nour-Eildyn 
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se  nomma  dès  Ion  sultan  d'Egypte,  et  aprèa 
sa  mort,  Saladin ,  fils  d'Ayoob,  prit  le  titra 
comme  il  avait  déjà  l'autorité.  G. 

PAUGHBUU.  {BUtoirè  nahareUe.)  Pk^ 
laii^iiiiii.  Les  faucheurs,  ou  mieux/aifcAeiMr* 
puisque  l'Académie  s'accorde  avec  les  cam- 
pagnards pour  appeler  ainsi  les  animaux  dont 
nous  alkHis  parler,  se  distinguent  des  arai« 
gnées,  à  l'ordre  desquelles  ils  appartienncat , 
par  le  nombre  de  leurs  yeux ,  qui  est  de  deux 
seulement;  par  leur  petit  corps  arimidi  et 
déprimé  y  et  par  l'excessive  longueur  de  teors 
pattes,  qui  leur  donnent  un  aspect  tout  par- 
ticulier. Sans  moyens  de  défense,  ils  passent 
pour  fort  fauiooents,  et  n'inspirent  pas  la  même 
horreur  que  les  araignées.  Pour  échapper 
aux  dang^  que  leur  cause  la  poursuite  de 
certains  insectes  dont  ils  deviennent  là  proie, 
ils  demeurent  immobiles ,  et  conmie  perchés 
en  observation  sur  leurs  meml»^  débiles. 
D'autres  fois,  ils  les  étendent  en  rayon  en  se 
mettant  à  plat  sur  le  sol,  où  leur  couleur 
grisâtre  ne  permet  guère  de  les  distinguer; 
attentife ,  si  quelque  ennemi  touche  la  moin- 
dre partie  de  leurs  prolongements ,  ils  se  relè- 
vent aussitôt  sur  la  pointe  de  leurs  pieds ,  et 
bissent  passer  silencieusement  l'objet  d'eflroi 
sous  l'espèce  d'anade  qui  résulte  de  leur 
petite  manœuvre.  C'est  l'un  des  plaisirs  £&io- 
ces  de  l'enfance ,  que  d'arracher ,  dans  les  Jar- 
dhis,  leitfs  longues  pattes  aux  faucheurs,  qui 
répandent ,  quand  on  les  mutile  ainsi ,  oœ 
odeur  de  brou  de  noix  très-prononcée.  Qui 
croirait  pourtant ,  à  voir  ce  faucheur  si  foiUe 
et  si  mal  construit ,  qu'il  est  un  animal  car* 
nassier,  et  qu'il  dévore  les  hisectes  plus  petits 
que  lui  ? 

Bonv  DE  Saint- VmcBRT. 

PAVGOK.  (Hittokre  naturelle.)  Faho. 
Unné  fonda  ce  vaste  genre ,  et  saisit,  avec 
son  ordinaire  sagadié,  les  caractères  qui  le 
doivent  dislhiguer,  au  point  que  les  tentati- 
Tes  faites  par  ses  successeurs  pour  le  démem- 
brer n'ont  obtenu  aucun  succès.  M.  Tem- 
minck ,  l'un  des  premiers  ornithologistes  de 
l'époque,  en  revient  purement  et  simple- 
ment au  genre  linnéen,  dans  lequel  ren- 
trent les  oiseaux  de  proie  dont  le  bec  est 
croclm  presque  dès  l'origine,  fort  tranchant 
et  garni  à  sa  base  d'une  membrane  épaisse  ^ 
souvent  colorée,  appelée  cire.  Les  pieds  sont 
robustes  «  ayant  leur  tarse  écailleux  ou  emplu- 
niéet  quatre  doigts  munis  d'ongles,  ou  plutôt 
de  griffes  acérées,  mobiles,  rétractiles,  nom- 
mées serres;  griffes  puissantes,  qui  font  des 
faucons,  non  moins  que  le  bec  déchirant 
dont  ils  sont  armés ,  des  êtres  redoutables , 
tyrans  des  afrs,  où.  leur  empire  sur  les  autres 
volatiles  peut  être  comparé  h  celui  que  les 
mammifères  du  sanguinaire  genre  Chat  exer* 
cent  sur  les  bêtes  de  la  terre. 
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Chei  les  «Dcieiis,  le  mot  Fako  ne  dési- 
stait qu'ooe  espèce  da  geore  Fiuoon,  tel  que 
nous  r^doptons  et  dans  lequel  se  ▼iennent 
natareUemeot  ranger  les  aigles.  Ce  Faucon 
de  rautîqoité  n'était  que  le  second  en  im- 
portance dans  le  groupe  nombreux  dont  les 
naturalistes  Tont  choisi  comme  type.  Ce  Ait 
roiaeau  de  Jupiter  qui  s'y  présenta  a? ec  le 
plus  d*éciat  à  IMmaginatlon  des  poêles,  ainsi 
qu'à  la  superstitieuse  ▼éoération  des  peuples 
abrutis.  Avec  le  culte. du  maître  de  l'Olympe 
a'eCTaça  le  respect  qu'on  avait  pour  son  porte- 
foudre,  et  plus  tard  encore,  quand,  sous  l'em- 
pire des  seigneurs  à  do^fon,  la  féodalité,  sorte 
de  paganisme  nouveau ,  eut  remplacé  comme 
objet  de  terreur  le  paganisme  décUu ,  il  ne  Ait 
plus  question  des  aigles  que  sur  quelques 
écns  ou  dans  leurs  cimiers,  tandis  que  le 
faucon  vulgaire ,  dont  aucun  dieu  des  Grecs 
n'avait  daigné  Caire  son  compagnon ,  devint 
celui  des  dominateurs  de  Pépoqne.  Son  natu- 
rel pillard  et  sanguinaire  fut  mis  à  profit 
comme  par  sympathie  ;  on  en  dressa  pour  la 
chasse,  et  Ton  appela  fauconnerie  l'art  de  les 
élever.  Cet  art,  comme  la  vénerie  et  le  blason, 
eut  son  baroque  vocabulaire,  bien  digne  de 
la  grossièreté  des  temps  et  de  ceux  qui  le 
composèrent.  Les  grandes  espèces  d'oiseaux 
de  proie ,  d'un  entretien  fort  dispeudieux , 
chaperonnés  et  souvent  portés  sur  le  poing 
des  dames  cliAtelaines,  ftient,  non  moins  que 
des  chiens ,  partie  du  cortège  et  de  la  compa- 
gnie des  grands  terriens.  Les  moindres,  moins 
chers  à  nourrir,  devinrent  par  imitation ,  avec 
une  paire  de  lévriers  efflanqués,  ou  de  bassets 
lortos,  le  cortège  chasseur  de  la  gentilhom- 
mière, et  le  nom  du  hobereau ,  l'une  de  ces 
petites  espèces ,  fut  bientèt  synonyme  de  pe- 
tite noblesse.  On  ne  connaît  plus  guère  qu'en 
Danemark  de  ces  mentes  volantes;  les  fou- 
conneries  sont  plus  que  jamais  passées  de  mo- 
de en  France;  des  troupes  de  chiens  dressés 
à  l'obéissance  passive  sous  1«  fouet  des  piqueurs 
d'un  maître  qui  peut  entretenir  des  troupes  de 
tout  genre ,  août  de  bien  plus  sûrs  moyens 
pour  dompter  de  lAclies  animaux  ;  partout, 
au  demeurant,  les  faucons  grands  ou  iietits, 
^  sont ,  dit  on  ornithologiste ,  moins  des  amis 
sûrs,  que  des  serviteurs  avides  toujours  prêta 
à  retourner  à  leurs  habitudes  naturelles  et 
querelleuses.  » 

Les  faucons  ont  le  toI  élevé,  rapide  et 
soutenu,  le  sens  de  la  vue  plus  vif  et  plus 
net  que  chez  aucun  autre  animal ,  au  moyen 
duquel  ils  aperçoivent  à  des  distances  incroya- 
bles les  plus  petits  objets  vivants ,  tels  qu'une 
alouette  dans  les  régions  de  l'air  ou  quelque 
reptile  rampant  sous  l'herbe.  Ces  reptiles, 
surtout  les  grenouilles,  les  petits  oiseaux,  la 
volaille,  les  rats,  les  mulots,  les  lapins,  et 
même  de  plus  gros  mammilères,  sont  leur 


noorritare  babitue&e.  Us  ne  ilédiJgDeDt  pas 
les  insectes;  mais  ils  ne  toudient  point  aus 
cadavres.  Ils  sout  en  i^énéral  aussi  hardis  que 
taciturnes  et  silencieux ,  même  au  temps  des 
amours,  où  ceux  qui  ne  semblent  pas  être 
totalement  muets  ne  font  entendre  que  des 
Afflements  aigres  et  précipités  qu'on  ne  peut 
qualifier  de  ramage.  Le  plus  grand  nombre 
habite  les  nnontagnes,  la  lisière  des  grands 
bois  ou  le  bord  des  mares.  Cberchaut  pour 
établir  leur  nid,  appelé  aire  pour  l'aigle,  les 
creux  ou  les  oomiches  des  rocs  escarpés,  ils 
se  retirent  aussi  dans  les  vieilles  tours  en  ruine  ; 
on  les  y  dirait  la  progéniture  de  ceux  que 
noorrissaient  les  andens  possesseurs  des  don- 
jons, lien  est  pourtant  qui  nichent  sur  les  grands 
arbres,  où,  selon  leur  espèce,  ils  déposent  de 
trois  à  cinq  et  sept  ooufs.  A  l'article  où  nous 
avons  traité  desAioLGS,  on  trouve  sur  les 
mœurs  de  ces  oiseaux,  qui  sont  k  peu  près  les 
mêmes  chez  tous  les  faucons ,  des  détails  qu*tt 
est  oonséquemmeht  inutile  de  reproduire.  Il 
suffira  d'ajouter  que  les  oiseaux  de  proie  chan- 
gent de  plumage  plusieurs  fois  avec  l'&ge,  et 
les  mues  apportent  de  grandes  variations  dans 
leur  robe,  pour  les  deux  sexes  :  un  individu 
de  six  mois  ne  ressemble  presque  pas  à  celui 
de  dix-huit ,  de  deux  ans  ou  de  trois,  de  sorte 
qu'il  est  telle  espèce  dont  on  a  fait  plusieurs 
dans  les  traités  d'ornithologie.  La  plupart 
n'acquièrent  même  leurs  teintes  spécifiques, 
qui  n'ont  jamais  d'éclat,  que  vers  la  cinquième 
ou  sixième  année.  En  général,  les  jeunes  sont  bî' 
gsrrés  de  taches  et  de  raies  longitudinales, 
tandis  que  les  vieux,  assex  uniformes,  sont 
plutôt  rayés  transversalement.  Ainsi  les  fau- 
cons portent  en  quelque  sorte  leur  acte  de 
naissance  sur  leur  plumage.  Les  femelles  sont 
d'un  tiers  plus  grosses  et  plus  fortes  que  les 
mêles ,  qui  par  cette  liaison  ont  été  appelés 
tierceleiM.  On  trouve  des  faucons  dans  toute 
contrée  où  des  créatures  plus  faibles  leur  of- 
(hent  une  proie,  c'est-à-dire  sur  la  totalité  du 
globe.  Pour  en  distinguer  les  nombronses  es- 
pèces ,  on  les  a  reportées  dans  les  huit  sec- 
tions suivantes  : 

L   Les  FAUCONS  PEOPEEMBNT  DITS,  quI  OOt 

la  mandibule  supérieure  armée  d'une  forte 
dent  et  quelquefois  de  deux  qui  s'engagent 
dans  les  échancrures  de  la  mandibule  infé- 
rieure; les  plus  connus  sont  :  l<*  Le  faucon 
commun,  type  du  genre,  celui  qui  fut  autre- 
fois principalement  eu  usage  pour  la  chasse 
au  vol ,  et  qui  se  trouve  naturellement  dans 
toute  l'Europe.  C'est  un  oiseau  svelle,  coura- 
geux, de  taille  élégante,  d'une  surprenante 
vivacité,  et  de  quinze  à  dix-sept  pouces  de 
long.  2®  La  cresserelle,  si  élégamment  mou- 
chetée de  noir  sur  un  fond  cendré  vineux, 
qu'on  voit  voltiger  aux  environs  des  ruines  et 
^  des  clochers  où  les  moineaux  et  le#  souris  de- 
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Tieooeiif  n  firole  halritiiene.  3*  VémériUonj 
qu'admit  aussi  la  fanconuerie,  dont  la  taille 
«t  de  onie  pouces,  et  que  Tod  Toit  oommuné- 
■Mot  dans  nos  diamps  Mre  la  chasse  aux 
ilouellesv  4*  Le  gerfaut  ou  sacre,  le  plus 
graud  de  tous,  et  qui  d*abord  ne  fut  connu  que 
tous  le  nom  àe faucon  (Tlstandef  encore  qu'on 
le  retrouve  dans  toutes  les  régions  boréales, 
où  il  est  la  terreur  des  liasaes-cours.  &*  Le/a- 
nier,  que  dressaient  aussi  nos  pères,  et  qui  n*a 
pas  moins  de  huit  pouces.  5*  Le  hobereau, 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  qui  est  le 
moins  estimé  des  oiseaux  destructeurs,  à  cause 
de  son  peu  de  valeur  et  de  son  caractère  aca- 
riâtre. On  connaît  encore  une  quarantaine  de 
feucoDS  proprement  dits,  dont  un ,  originaire 
des  Indes,  et  que  nous  avons  fait  représenter 
dans  notre  DietUmnaire  classique,  sous  le 
nom  de  FringHUUref  n'est  guère  plus  gros 
qu'un  moineau. 

II.  Les  àiGLÊM,  dont  doos  avons  déjà  donné 
l'histoire. 

m.  Les  AirroDts,  dont  le  tarse  est  long, 
ainsi  que  le  doigt  intermédiaire,  qui  dépasse 
les  deux  latéraux.  Sur  plus  de  soixante  espè- 
ces qu'on  trouve  décrites  dans  les  auteurs, 
Bousferons  remarquer  :  t^  Vautour  commun, 
ou  faucon  des  colombes,  très-grande  espèce 
de  deux  pieds,  fléau  des  colombiers  et  des 
basset-cours  qu'elle  dépeuple ,  et  qu'on  dres- 
sait très-difficilement.  Ou  trouve  dans  les  vieux 
livres  que  Vautourserie  était  plus  noble  en- 
core que  la  fauconnerie.  2*  V^)ervier,  qui  est 
précisément  deux  fois  plus  petit,  mais  non 
moins  brave,  et  qu'on  trouvait  ordinairement 
crucifié  sur  la  porte  des  manoirs,  dont  les 
propriétaires,  s'arrogeant  le  droit  de  chasse 
exclusivement,  trouvaient  qu'il  n*est  pas  de 
supplice  que  ne  mérite  un  braconnier.  3^  La 
grande  harpie,  espèce  à  laquelle  son  audace 
et  les  ravages  qu'elle  exerce  sur  les  oiseaux  do- 
mestiques méritèrent,  dans  les  habitations  de 
ITAméiique  du  Sud,  le  nom  des  monstres 
dont  la  rapacité  troublait  les  repas  du  vieux 
roi  Pbinée,  sur  les  bords  de  l'Euxin. 

IV.  Les  BiSAaos,  qui  sont  les  plus  sveltes 
et  cooséquemment  les  plus  fUbles,  haut  jam- 
bes, dont,  sur  une  quinzaine,  on  ne  connaît 
guère  que  deux  espèces  dans  nos  campagnes  : 
i^ Le  busardoa  faucon  Saint-Martin,  qui  fut 
aussi  appelé  grenouittard,  parce  qu'on  lui 
suppose  un  appétit  décidé  pour  les  grenouil- 
les; 2*  et  le  harpage,  qui  fait  la  guerre  aux 
alouettes. 

V.  Les  wmn,  qui  ont  plus  qne  les  autres 
fcncons  les  pattes  courtes,  les  cuisses  emplu- 
mées,  et  les  formes  épaisses;  oiseaux  moins 
courageux,  imprévo]fants,  gourmands,  pa- 
resseux et  grossiers,  dont  on  applique  déri- 
soirement  le  nom,  dans  le  langage  fiimilier, 
aux  personnes  qu'on  ne  veut  pas  appeler  fran< 


chement  des  bétes.  Sur  près  de  quarante  espè- 
ces connues,  la  buse  commune  et  la  bondrée 
sont  les  seules  qu'on  trouve  flnéquemment  eo 
Europe.  La  première,  qui  habite  presque  toute 
retendue  de  rhémisphère  boréal ,  est  un  type 
de  la  stupidité;  elle  demeuré  lourdement  per- 
chée, toutes  les  fbis  qu'elle  n'est  pas  en  quête 
des  nids  d'oiseaux,  dont  elle  dévore  les  petits. 
La  seconde  mange  les  abeilles ,  et  cause  par- 
fbis  le  plus  grand  tort  aux  roches. 

VI  et  Ytl.  Les  cabagàbas,  qui  ont  les 
ailes  Ibrt  longues ,  et  dont  on  a  décrit  sept  es- 
pèces, paraissent  être  une  sorte  de  ftoconi 
particulière  à  l'Amérique  méridionale,  ainsi 
que  les  cthuioes,  dont  les  omitbologlstM 
n*ont  décrit  que  quatre. 

VIU.  Les  MILANS ,  remarquables  par  l'élé- 
gance de  leur  forme,  qui,  avec  leur  queue  pro- 
fondément fourchue,  rappellent  en  grand  la  fi- 
gure de  l'hirondelle.  Ces  oiseaux  sont,  avec  ce- 
lui auquel  nous  les  comparons,  les  meilleurs 
voleurs  ou  voiliers  connus.  Sll  était  possible  de 
démembrer  un  genre  de  celui  qui  nous  occupe, 
et  de  le  caractériser  par  la  forme,  ou  plutôt  par 
la  disposition  des  plumes  caudales ,  ce  genre  ne 
composerait  des  milles.  Peu  courageux,  maif 
confiants  dans  la  puissance  de  leurs  ailes ,  ces 
oiseaux  s'abattent  tout  droit ,  et  se  précipitent 
franchement  sur  leur  proie,  qu'ils  ne  man- 
quent jamais.  On  les  voit  avec  admiration  pls« 
ner  dans  les  airs  comme  immobiles,  embras- 
sant rimmeose étendue  de  leur  perçant  regard, 
sondant,  pour  ainsi  dire,  l'espace  où  de  loin  ils 
observent  leur  proie.  On  n'en  dressa  jamais 
pour  la  chasse;  malgré  leur  beauté,  ils  étaient 
réputés  ignobles.  On  n'en  connaît  guère  que 
sept  ou  huit  espèces,  entre  lesquelles  l'espèce 
européenne,  si  répandue  dans  nos  campagnes» 
est  l'une  des  plus  élégantes. 

BoRT  ne  SAiRT-YiNcniT. 

VAUX.  (  Technologie,  )  On  désigne  soos 
ce  nom  un  instrument  d'agriculture  qu'on 
emploie  communément  À  couper  les  fourrages 
dans  les  prairies  naturelles  et  artificielles ,  et 
souvent  les  céréales.  Les  ouvriers  qui  font 
usage  de  cet  outil  tranchant  se  nommenl/ati- 
cheurs. 

Fabrication  des  faux.  La  forme,  l'espèce 
et  la  dimension  des  faux  varient  selon  les  pays 
et  les  matériaux  employés.  On  les  distingue 
en  deux  espèces,  les  faux  façon  d* Alterna' 
gne,  et  les  faux  façon  anglaise,  ou  bien  les 
fiiux  dont  le  tranchant  est  donné  par  le  mar- 
telage, et  celles  qu'on  aiguise  sur  la  meule. 
Mous  parlerons  seulement  des  premières,  dont 
on  fait  le  plus  d'usage. 

Faux  façon  <P  Allemagne.  La  préparation 
de  l'acier  est  Topération  la  plus  importante. 
Les  barres  fournies  à  l'ouvrier  ont  3  sur  6 
centimètres  d^équarrissage;  celui-ci  les  casse 
par  bouts  d'environ  a  dédœètres  et  demi ,  et 
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les  diMB  teloo  Imn  qnalitës ,  qoe  ki  caitore 
lai  a  bit  eoniMltre.  H  réserfe,  pour  l'éloflé 
qui  doit  former  le  d<M,  lee  barretiix  de  eaumre 
ferrmnê.  On  étire  les  ans  et  les  autres  an 
■nrtiMet,eton  les  dispose,  par  le  traTail  de  la 
fcrge ,  à  être  transformés  en  fous.  Le  déoliet 
de  Tader  dans  ce  œnoyageestde  sept  et  demi 
yonr  eent 

Les  ooTriers  marHmevm  Mçoirent  des 
vaina  des  tûffsMwtt  les  aders  préparés,  et» 
en  deux  diaudes,  ils  ébaneheat  les  Cmix,  for- 
ment la  pdDte,  le  talon,  et  recourbent  à  angle 
droit  le  bout  qni  doit  serrir  à  fliire  laqiieoe; 
Us  exécutent  tout  eelaatee  beaucoup  d^adresse 
«C  sans  ralentir  la  ?  liesse  du  martinet,  qui 
frappe  enTiron  trois  cents  coups  par  minute. 

Un  antre  ou  trier  prend  la  ftux ,  et  la  forge 
a  la  main  ;  il  en  perfectionne  toutes  les  par- 
ties, hil  donne  la  courbure  nécessaire,  et  ter- 
mine le  petit  poimau  qni  sert  à  Axer  la  faux 
eontre  le  raanidie. 

De  là  en  passe  la  pièce  à  plusieors  martinets 
moins  lourds  que  les  premiers,  pour  en  élar- 
^r  la  lame,  former  la  nervure,  et  étendre 
la  lame  dans  le  sens  de  la  longueur  et  de  la 
largeur,  afin  de  lui  donner  la  forme  nécessaire 
dsns  toute  son  étendue,  tant  à  la  lame  qu'à 
la  crosse  et  au  talon.  La  nertore  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  diffidle  à  Dure,  et  c'est  ce  à  quoi 
on  s^applique  le  plus ,  afin  de  lui  donner  une 
l^ande  régularité.  Ces  diverses  opérations 
sont  impossibles  à  décrire  d'une  manière  sa- 
tlsfoisante  ;  il  faut  les  voir  exécuter  pour  les 
saisir  parfaitement. 

Les  faux  une  fols  terminées ,  on  les  trempe. 
Pour  cela,  on  les  fait  chauffer  dans  une  forge 
à  bras  avec  du  charbon  de  bois  ;  on  tient  la 
Mrmre  en  bas  et  le  tranchant  en  haut  ;  on 
cbaufle  au  rouge-blanc  :  alors  on  les  plonge 
dans  un  bain  liquide  (1)  composé  par  égales 
portions  de  graisses  de  bœuf,  de  Teau  et  de 
mouton ,  en  leur  conservant  toujours  le  tran- 
chant en  l'air. 

L'ouvrier  qui  succède  an  trempeur  retire 
les  lames  du  bain  de  graisse;  il  les  nettoie  en 
les  frottant  avec  uneécorce  de  cerisier,  ou  un 
petit  balai  de  l>oi8  de  bouleau  entretenu  cbaud 
dans  l'eau  bouillante.  On  décapp  bien  les  la- 
mes, soit  en  les  passant  dans  du  poussier,  et 
les  plongeant  avec  célérité,  ta  nervure  en 
avant,  dans  un  courant  d^eau  froide.  Si  cette 
immersion ,  qui  les  décspe souvent,  ne  suflit 
pas,  des  hommes  armés  de  grattoirs  achèvent 
le  décapage. 

Le  recuit  se  donne  à  la  flamme  d'une  forge  : 
on  le  pousse  jusqu'à  la  couleur  bleue.  Si  quel- 
ques parties  se  recuisaient  trop  vite,  on  ar- 

<i)  Le  tela  à»  graliM  o'cst  pat  dans  une  flaldlté 
parfaite  :  11  teratt  trop  cbaud  et  ne  tremperait  paa» 
tl  ea  aeuiement  à  l'état  de  booUUe  non  encore  raï- 


léterattrefTet  dn  caMqm,  an  y  Jeimt  quel- 
ques gouttes  d'eau  avec  un  éoooviUon  ou  avec 
la  main. 

La  faux ,  arrivée  à  ce  point,  n'est  pas  en- 
core termmée;  il  Aiut  lui  donner  le  tranchant, 
et  réparer  la  forme  qui  a  pu  être  altérée  à  la 
trempe.  Elle  passe  entre  les  mams  de  quatre 
ouvriers  successifs  et  puis  du  contre-mattre, 
qui,  tous,  concourent  à  perfectionner  cet  ou- 
vrage, snr  des  petits  tas,  et  à  l'aide  de  mar- 
teaux à  pannes  carrées. 

La  dernière  opération  pour  les  fiiux 
d'Allemagne  est  Vémoulage ,  qui  se  borne  à 
un  biseau  léger  donné  au  trancliant  sur  une 
meule  que  Teau  fut  tourner,  ce  qui  est  exécuté 
en  quelques  secondes. 

Chaque  pays  adopte  une  forme  de  faux  par- 
ticulière; alors  le  fabricant  fait  exécuter  d'a- 
près le  modèle  qu'on  lui  fournit. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  feux  façon  an- 
flaiseï  elles  ne  sont  pas  usitées  en  France; 
leur  nervure  n'a  pas  autant  de  saillie  que  les 
nôtres  ;  elles  sont  plus  lourdes ,  et  le  tran- 
chant leur  est  donnié  sur  de  grandes  meules. 

Les  foux  feçon  d'Allemagne  ne  sont  jamais 
affûtées  qu'une  seule  fois  sur  la  meule,  et 
c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  avant  de  les 
livrer  au  commerce;  dies  le  sont  toujonra, 
pendant  le  travail,  par  le  martelage  et  par  le 
faucheur  lui-même,  sur  de  petites  enclu- 
mes qu'il  porte  avec  lui.  Les  foux  anglaises, 
an  contraire^  sont  tovûotm  dguis^  sur  la 
menle. 

LMoanAim  et  Mbllbt. 

La  faueUle  est  une  petite  foux  recourbée 
en  demi-cerde,  de  S5  à  30  ceniimètres 
de  diamètre  sur  deux  et  demi  de  largeur, 
dont  la  queue  effilée  est  enfoncée  dans  un 
manclie  assez  petit  pour  qu'elle  puisse  être 
maniée  d'une  seule  main.  Son  trancliant  est 
lisse  d'un  côté,  et  armé  de  dénis  de  limes  de 
l'autre.  Elle  s*aigiiiseen  passant  son  tranchant 
sur  U  meule  du  côté  uni.  Elle  sert  à  cou- 
per ou  scier  les  céréales  et  en  général  toutes 
les  plantes  qui  s'égrènent  fadiement ,  et  dont 
les  graines  tomberaient  à  terre  si  on  les  lau- 
cbait  à  la  volée.  On  l'emploie  aussi  de  préfé- 
rence à  la  faux,  et  alore  pour  toutes  sortes  de 
graines,  dans  les  terrains  fortement  acddentés, 
où  le  maniement  de  cette  dernière  serait  gêné 
par  les  accidents  de  la  surlhee  ou  le  manque 
d'espace.  Sa  manœuvre  est  très-simple  :  elle 
consiste  à  prendre  des  poignées  de  paille  de  la 
main  gauche,  à  lessder  avec  la  faudlle,  qu'on 
tient  de  la  main  droite ,  et  à  les  déposer  en 
tas  ou  à  les  étendre  pour  les  bner  selon  l'é- 
tat de  maturité  auquel  la  denrée  est  parvenue, 
et  ainsi  périodiquement  au  fur  et  à  mesure  que 
le  travail  avance.  Le  sdage  à  la  faudlle  est 
un  peu  plus  long  qoe  le  fauchage;  et  il  ne  net- 
toie pas  ausd  bien  le  temin,  parce  qu'il  laisse 
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des  chaumes  on  pea  ploB  longs  ;  mais  il  pré- 
seole  l'avantage  de  permettre  de  mieux  ar- 
ranger la  paille ,  et  par  conséquent  de  rendre 
le  battage  plus  fadie. 

Outre  les  deuxiostroments  qui  Tiennent  d'ê- 
tre décrits,  il  y  en  a  encore  un  troisième^  dont 
l'usage  commence  à  se  répandre  dans  toutes 
les  parties  nord  de  la  France  :  c'est  la  faux 
flaoïande,  dont  se  serrent  les  moissonneurs  bel- 
ges qui  parcourent  nos  départements  septen- 
trionaux à  l'époque  de  la  moisson.  Cette  faux 
se  compose  d'une  lame  fiibriquée  et  aiguisée 
par  les  mêmes  procédés  que  la  faux  ordinaire , 
de  0  '*,80  de  longueur,  et  armée  d'un  man- 
che de  C^ySO  de  long,  et  de  grosseur  telle 
qu'il  puisse  être  facilement  tenu  à  la  main.  Ce 
manche  est  courbé  à  angle  droit,  àiO^ylS 
de  la  lame  et  près  de  la  poignée,  en  sorte 
qu'il  est  presque  vertical  quand  la  lame  est 
horizontale.  Cette  disposition  rend  le  fauchage 
très-commode,  puisqu'elle  permet  aux  fau- 
cheurs de  travailler  debout,  position  bien 
moins  fatigante  que  celle  qu'ils  sont  obligés  de 
prendre  avec  la  fiiux  ordinaire  et  la  faucille. 
Le  faucheur  tient  de  la  main  gauche  un  bAton 
léger,  terminé  par  un  crochet  en  fer,  à  l'aide 
duquel  il  ramasse  les  brins  de  paille ,  pour  les 
présenter  à  la  faux ,  et  qui  lui  sert  encore  à 
enlever,  avec  celle-ci,  les  pailles  coupées,  pour 
les  arranger  en  tas  ou  les  étendre  sur  le  ter- 
rain ,  selon  que  cela  est  nécessaire.  Ce  fau- 
chage coûte  moitié  moins  que  le  sciage  à  la 
mécanique. 

Il  y  a  encore  en  Allemagne  et  en  Belgique 
une  autre  variété  de  faux  appelée,  faux  à  râ- 
teau :  c'est  la  faux  ordinaire  armée  d'un  râ- 
teau à  claire-voie,  d'une  longueur  égale  à  la 
sienne,  et  de  0™,60  à  0"',70  de  largeur,  qui 
est  placé  dans  le  prolongement  de  la  nervure 
et  dans  le  plan  gauche  qui  passe  par  celle-ci 
et  le  manclie.  L'objet  de  ce  râteau  est  de  ra- 
masser les  tiges  des  céréales  au  fur  et  à  me- 
sure qu'elles  sont  coupées  par  la  faux ,  pour 
les  empêcher  de  s'égrener  en  tombant  jus- 
qu'à terre,  et  pour  les  arranger  tout  de  suite 
en  tas ,  sans  que  le  faucheur  soit  obligé  de 
les  ramasser  pour  les  empiler,  quand  il  s'a- 
git d'en  faire  des  gerbes.  Ce  procédé,  qui  n'est 
malheureusement  pas  assez  répandu,  pro- 
cure sur  les  précédents  une  grande  écono- 
mie de  main-d'œuvre. 

Charles  Renier. 

WAXX.  (Légiàlaiion,  )  Ce  mot  ne  s'emploie 
jamais  qu'en  mauvaise  part;  s'il  qualifie  les 
choses,  oe  sont  des  idées  de  défiance  et  de  dé- 
goût qu'il  bit  naître  ;  et,  s'il  s'applique  aux  faits 
de  l'homme,  il  entraîne  uneidéede  déshonneur. 
Mais  lorHqu'il  vient  qualifier  des  actes  de  la  gra* 
Tllé  de  ceux  dont  le  droit  s'occupe,  le  degré  de 
culpabilité  qu'il  exprime  place  ces  actes  au 
rang  des  crimes  et  délits. 


La  faax  blesse  la  droifore  de  Teiprît  de 
l'homme;  aussi,  doit-on  trouver  chez  tous  les 
peuples  un  sentiment  de  morale  publique  qui 
le  repousse  (chez  nous  c'est  le  déshoimeur) 
et  dans  tontes  les  législations  des  peines  réel- 
les qui  le  punissent.  Cest  ce  qui  arrive  en  effet. 
£t  pour  nous  restreindre  à  l'exposition  des 
seules  l^iislations  qui  nous  intéressent,  nous 
dirons  que  les  dispositions  relatives  au  crime 
des  faussaires  sont  communes  au  droit  romniB 
et  à  notre  droit  ancien,  qu'elles  se  retrouvent 
dans  notre  droit  nouveau,  et  ne  diflèreot 
guère  dans  chacun  que  par  les  différences  de 
procédure  qu'ont  exigées  les  changements  sur- 
venus dans  l'organisation  do  système  judi- 
ciaire,  et  par  la  nature  des  pehies,  nnodifiées 
selon  les  âges  par  les  croyances  reçues  et  les 
progrès  de  hi  civilisation. 

Dans  son  acception  la  plus  laiige ,  le  faux  cet 
une  suppression  ou  une  altération  de  la  vérité, 
faite  au  pr^udice  d'aotniL  Cette  définition  d» 
Cojas,  vraie  de  son  temps,  n'a  pas  cessé 
d'être  vraie  jusqu'à  nous,  et  l'est  encore  rnalu^ 
tenant. 

A  Rome,  une  loi  Yisellla  et  quelques  antres 
de  moindre  Importance,  deux  lois  Cornelta, 
l'une  testammitaire  et  l'autre  numnuuriaf 
formaient  le  corps  du  droit  sur  la  matière  da 
Ikux.  Ces  lois,  successivement  étendues  par 
plusieurs  sénatus-consultes  et  ordonnances , 
dont  le  plus  remarquable  est  le  sénatus-con- 
sulte  Libonien,  atteignaient  tous  les  faussaires  ; 
elles  n'en  excusaient  qu'un  petit  nombre  : 
ainsi,  dans  le  cas  de  faux  testament,  l'impu- 
bère, à  cause  de  son  âge,  ce  qui  était  juste; 
le  militaire,  à  cause  de  son  ignorance  (emore)» 
prétextent  les  textes,  ce  qui  était  prudent,  ea 
égard  à  la  puissance  turbulente  de  la  ntilioe 
romaine. 

La  loi  des  Douze  Tables ,  avec  sa  rigueur 
toute  primitive,  punissait  le  faussaire  du  sup- 
plice des  traîtres;  elle  le  précipitait  du  haut 
de  la  roche  Tarpéienne,  et  sa  justice  républi- 
caine ne  distinguait  pas  en  fiiveur  du  sang  on 
de  la  naissance  :  elle  voyait  le  criminel,  et  non 
ce  qu'il  avait  été. 

La  loi  Cornelia,  comparée  à  celle*ci ,  qu'elle 
remplace,  nous  révèle  une  révolution  com- 
plète. Le  rang  du  criminel  semble  changer  la 
nature  de  son  crime  ;  autre  peine  pour  le  cri- 
minel liant  placé  (honestiori) ,  autre  peine 
pour  le  criminel  obscur  (humUiori)  :  au  pre- 
mier la  confiscation  des  biens;  au  second, 
que  sa  condition  seule  rend  presque  excusatile 
quelquefois,  sont  réservés,  à  cause  de  cette 
condition  même,  la  condamnation  aux  mines, 
la  mort  ;  le  crime  même  n'égalise  pins. 

Les  faux  monnayours,  dont  le  crime  peut 
causer  des  perturbations  si  funestes,  sont 
l'objet  d'un  redoublement  de  rigueur  dans  la 
loi  Cornelia  nummaria ,  qui  s'en  occupe  exclu* 
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siTCOMot  Malt  les  pef nés  sont  encore  îd  ré- 
parties a^ec  la  otéme  iniquité  ;  le  même  crime 
«foi  fait  d^HMler  les  gens  de  condilion  distin* 
goée  iëra  crocifier  on  lirûler  vif  un  homme  de 
basse  eitraetioo. 

Avant  notre  législation  actuelle ,  les  jurts- 
oonsoltes  reoonnaiasaient  que  le  taux  pouvait 
être  commis  :  on  contre  le  roi,  par  te  fabri* 
cation  oo  rallération  des  monnaies  et  la  felsi- 
ficatîon  doses  sceaui;  ou  contre  le  publie  « 
par  rnsags  de  fani  poids  on  de  bosses  meso- 
rea  ;  oo  enfin  contre  les  particuliers^  au  moyen 
d'écritures,  de  contrats,  de  témoignages,  sup- 
posés 00  altérés.  VoUà  bien  des  divisions 
•aivies  encore  de  nos  jours,  de  même  que 
eelJe  qui  comprend  deux  moyens  de  se  pour- 
voir contre  une  pièce  prétendue  l^usse ,  à  sa- 
ynk  le  fiiux  principal  et  le  Ciux  iocidenL 

La  procédure  à  suivre  dans  les  inscriptions 
de  faux  avait  été  réglée  par  une  ordonnance 
de  1070;  mais  comme  celte  ordonnance  n'a- 
vait pas  tout  prévu ,  et  que  des  diverses  ma- 
nières d'interpréter  ses  dispositions  naissait 
dans  les  décisions  des  différents  tribunaux 
mie  variété  flkïheuse  et  très-contraire  à  la  con< 
copdance  si  désirable  dans  l'application  de  la 
jastice,  une  ordonnance  était  nécessaire  pour 
remédier  au  mal.  Elle  fat  portée  sons  Louis  XY  : 
c'est  celle  du  mois  de  juillet  1 737  ;  on  la  trouve 
an  recueil  des  ordonnances  de  Louis  XY. 

Toute  manœuvre  tendant  à  substituer  le 
Bsensonge  à  la  vérité  était  réputée  IHux  :  ainai 
le  Aux  consistait  aussi  bien  dans  l'abstention 
d'un  ftit,  par  exemple  de  la  production  d'une 
partie  d'acte,  dans  l'omission  d*on  témoignage 
ou  la  suppression  d'un  extrait ,  que  dans  la  fii- 
bricatlon,  radditloo,  l'altération  d'un  acte  oo 
dTun  rapport. 

«  Mais,  assure  d'Héricoort  (1),  il  n'y  a  pas  de 
matièressur  lesquelles  les  bussalres  aient  plus 
exercé  leur  mallieurense  adresse  que  sur  les 
bulles  des  papes ,  et  en  particulier  sur  celles 
qui  regardent  les  privilèges  et  les  exemp- 
tions ( dont  jouissent  les  moines).  »  C'est 
■ne conséquence  des  lois  do  temps,  qui  sou- 
vent ne  laissaient  à  une  foule  d'hommes,  pri- 
vés de  leur  portion  de  la  fortune  de  leur  père, 
que  Pétat  de  prêtre  pour  toute  ressource,  et 
nntrigoe  on  la  fourberie  comme  seuls  moyens 
d'acquérir  les  avantages  que  cet  état  pouvait 
présenter.  Aussi,  ijoute  le  même  auteur,  fabri- 
qnaient-ils  de  fausses  bulles  par  tous  les 
BBoyens  imsginables.  Un  critique  du  temps 
ajoute  que  le  fanatisme  des  moines  ne  respec- 
tait pas  même  la  pureté  des  saintes  Écritures, 
4lont  fls  altéraient,  dit-il ,  les  endroits  qui  ne 
8*aceoffimodaient  pas  avec  leurs  préjugés. 

La  mort  était  la  peine  des  faussaires.  L'or- 
donnance de  François  1*',  du  mois  de  mars 
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1681,  la  prononce  contre  ceux  qui  ont  fUt  ou 
passé  de  faux  contrats  ou  porté  de  faux  té- 
moignages. Un  édit  de  Louis  XI Y  do  mois 
de  mars  1680,  tout  en  confirmant  rordonnance 
de  1  &81,  vint  la  modifier  notablement,  en  éten- 
dant son  application  à  tous  les  faux  commis 
dans  rexerdce  de  fonctions  publiques,  el  en 
accordant  aux  juges  le  pouvoir  d'être  moins 
rigoureux  à  Tégard  des  simples  particuliers, 
suivant  les  droonstances  du  lUt  et  les  exigen* 
ces  des  cas.  Une  autre  ordonnance ,  de  1735 , 
punit  aussi  de  mort  les  notaires  faussaires  dans 
les  testaments;  quelques  coutumes,  comme 
celle  du  Maine,  faisaient  pendre  ou  étrangler 
les  faux  tabellions. 

Mais  la  vigueur  de  cette  pefaie  est  fort  sou- 
vent tempérée  dans  Tapplication  par  la  sagesse 
d'appréciation  des  tribunaux,  qui,  dans  nombre 
de  cas,  remplacèrent  la  peine  de  mort  par  Ta- 
mende  honorable  et  un  bannissement  plus  ou 
anoinslong. 

La  clémence  des  juges  parvenait  encore  à 
soustraire  le  criminel  aux  rigueurs  de  la  loi  par 
des  arrêts  semblables  à  celui  que  rendit  le  par- 
lement de  Paris  le  8  aofit  1778.  Nous  le  rap- 
portons pour  donner  une  idée  des  condamna- 
tions d'alors.  Cet  arrêt,  condamna  Jean-Phi- 
lippe  Hurtel  [de  Landel ,  se  disant  avocat  et 
n'étant  qu'auteur  de  nombre  de  faux,  entre 
autres  de  fausses  lettres  de  baccalauréat  et  de 
licence  de  l'université'de  Pont-à-Mousson,  «  à 
faire  amende  honorable  en  Ul  grand'-chambre, 
raudience  tenante,  nu -pieds,  no -tête,  en 
chemise,  la  corde  au  cou,  tenant  en  sa  main  une 
torche  ardente  du  poids dedeux  livres,  ayant  un 
écriteau  devant  et  derrière  portant  ces  mots  : 
Faussaire  insigne; à  être  flétri  d'un  fer  chaud 
sur  les  deux  épaules,  et  aux  galères  à  perpé- 
tuité.» 

Quelquefois  même,  comme  dans  une  dé- 
claration  du  4  mai  1720 ,  relative  aux  altéra- 
tions ou  cootreikçons  d'ordonnances  sur  le  tré- 
sor royal,  ou  des  récépissés,  expéditions,  etc., 
émsnant  du  trésor  royal,  les  faussaires  pa- 
raissaient tellement  inexcnsalMes ,  que  les 
juges  devaient  prononcer  contre  eux  la  peine 
de  mort,  sans  avoir  égard  A  la  valeufou  à 
la  modicité  du  préjudice  que  les  falsifications 
auraient  pu  causer  (art  i*^.  Et  nous  devons 
fouler  que  les  juges  n'ont  que  très-rarement 
Mi  échapper  le  criminel  à  Ul  rigueur  de  cette 
loi. 

Gomme  garantie  de  la  bonne  foi ,  piasieors 
lois,  et  spédalement  une  ordonnance  de  1737, 
exigeaient  le  dépôt  d'une  amende,  plus  ou 
moins  forte ,  selon  Ul  juridiction ,  fait  par  ceux 
qui  a'inscrivaient  en  fkux,  et  une  déclaration 
plus  ancienne,  do  8 1  janvier  1 688,  permettait  de 
rangmenter  quand  elle  n'était  pas  sssex  élevée. 

Il  importait  peu  que  le  fïiussaire  dédarAt 
ou  non  vouloir  se  servir  de  la  pièce  aiiguée  dq 
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tmx  ;  en  moiiMDt  <|iiê  le  fiiix  exfeltit  la  peine 
derait  être  appliquée.  C'eet  ce  que  confirme 
un  arrêt  dëfiDilifde  laoonrdu  1 2  août  1681, 
qui  condamne  Rollet,  procureur  au  parlement^ 
à  &ire  amende  iionorable  et  au  t>aniki88ement 
pendant  neuf  ans.  Cet  arrêt,  en  déclarant 
RoHet  faussaire ,  justifie  une  de  œs  épitlièteè 
outrageantes  que  Boileau,  dans  ses  satires,  dis- 
tribuait souvent  avec  une  prodigaiilé  peu  me- 
surée. 

Notre  législation  actuelle  sur  le  faux  a  été 
établie  par  le  Code  pénal  de  1791  »  complé- 
tée, refondue  par  celui  de  1610,  qui  lui-même 
a  été  modifié  et  notablement  amélioré  par  la 
loi  du  26  sTril  1832.  Ces  neuTClles  lois  ont 
consent  du  fhux  les  diTisions  anciennes; 
ainsi  on  considère  encore  le  fenx,  en  tant 
qu'il  blesse  les  intérêts  de  l'État,  appelés  au- 
trefois intérêts  du  roi;  en  tant  qu'il  nuit  an 
publie,  ou  en  tant  qu'il  lèse  les  itolérêts 
particuliers.  —  Ces  lois  reconnaissent  encore 
que  le  Aux  se  commet  par  paroles  :  c'est  le 
fonx  témoignage;  par  Aifts,  comme  dans  le  cas 
de  Aufise  monnaie  ;  par  écrits  :  c'e^t  ce  der- 
nier mode  qui  nous  occupe  id  spécialement. 
Nos  législateurs  stfoutèrent  aux  précédentes 
une  nouvelle  et  sage  distinction  entre  les  Aiux 
en  écritures  publiques  et  authentiques ,  les 
Aiuxen  écritures  de  commerce  on  de  banque , 
et  les  fliux  en  écriture  prirée. 

11  y  a  deux  faux  distincts  en  matière  d'é- 
critnres.  L'un  résulte  de  la  falsification,  de  Fal- 
tération  matérielle  queloonque  de  l'écrit,  par 
des  procédés  physiques,  tels  que  l'addition, 
la  soppressinn ,  la  surcharge  d'un  mot,  la  con- 
trefiiçon  d'une  signature;  nons  pourons  le 
reoonnaltre  à  faide  de  nos  sens  :  aussi  l'ap- 
pelle-t-on/Kiui(mafi^He/.  L'antre,  dont  le  nom, 
faux  intellectuel,  moral,  substantiely  indi- 
que la  différence  qui  existe  entre  lui  et  le  pré- 
cédent s'accomplit  en  effet  par  d^  moyens  in- 
tellectueis ,  et  ne  pedt  se  reconnaître  qu'à  l'aide 
d'observations,  de  soufenirs,  d'appréciations; 
c'est  celui  que  commet,  par  exemple,  un 
notaire  écrivant  des  danses  diflérentes  de 
celles  qu'on  lui  dicte. 

Trois  conditions  sont  essentielles  ponr  que 
le  faux  atteigne  le  degré  de  criminaltté  punissa- 
ble par  nos  lois.  El  d'abord  le  Ml  de  l'altéra- 
tion de  la  vérité  :  il  est  impossible  de  conce- 
voir un  faux  sans  l'existence  de  cette  condi- 
tion fondamentale;  en  second  lieu ,  la  volonté 
de  commettre  le  fanx  et  de  ph»  l'intention  de 
nuire  ;  il  Arat  enfin  qalt  y  ait,  sinon  préju- 
dice réel,  an  moins  possibilité  de  nuire  *  l'KUt 
ou  aux  dtoyens ,  à  la  réputation  ou  aux  droits 
desquels  le  fouaeaire  porte  atteinte.  L'absence 
d'une  seule  de  ces  conditions  fait  disptraltro 
tout  caractère  de  feux. 

La  différence  la  plus  remarquable  de  nos 
luis  actuelles  sur  le  feux  avec  cdies  qui  régis- 


saient aneienneuMiit  '  eeUe  naUèra  consiste 
dans  la  nature  des  peines  qu'elles  Infligent. 
Nos  législateure  ont  mieux  apprécié  toute  ift 
valeur  de  la  vie  de  l'iHHnme,  et  ce  qu'il  y  a  do 
déplorable  dans  une  rigueur  exagérée;  ils  ont 
compris  que  si  la  justice  de  riiomme  peut 
infliger  la  peine  de  mort,  elle  doit  l'appliquer 
comme  un  remède  désespéré,  dans  des  caê 
bien  rares  et  bien  extrêmes.  Aussi,  dans  le 
crime  de  faux,  la  peine  de  mort  disparalt-elle 
complètement  pour  dire  phwe  à  des  peines 
perpétuelles  on  temporaires  mesurées  sur  la 
gravité  du  délit.  Avant  tout,  soyons  glorieax 
d'avoir  Mt  disparaître  de  nos  lois  ces  dis- 
tinetions  de  personnes ,  qui  Aâsaient  un  Jen 
pour  les  uns  de  ce  qui  était  un  crime  poor 
les  antres.  Et  il  n'est  pas  indigne  de  remar- 
que et  de  méditation  que  les  révolutions,  qui 
nous  ont  fait  gagner  cet  avantage,  sont  ce  qni 
l'a  fait  perdre  aux  Romains. 

La  mêflM  sagesse  qui  raya  de  nos  lois  In 
distinction  précédente  sut  conserver  cdin 
que  MUS  avons  vue  étalilie,  par  l'édit  de  1680, 
entre  le  faux  des  partienliérs  et  le  faux  cont- 
mis  pér  le  fbnctionnaire  dans  l'exereice  de 
ses  (bnctiotts  :  le  fenctiomaire,  en  efVet,  eat 
auteur  d'nn  Mt  crimind ,  comme  le  simple 
faussaire,  et  de  pins  il  trooipe  la  foi  due  à  aam 
caractère. 

Le  premier  paragraphe  de  la  sectioB  da 
chapitre  qui  traite  de  la  matière  de  fiux,  dans 
notre  Code  pénal ,  est  relatif  aux  Caïux  mon* 
nayeure  :  l'explication  en  appartient  à  l'articie 
qiri  prend  ce  mot  ponr  titre  ;  toutefois  nom 
pouvons  dire  id  qoe  leur  crime  est  pnni  par 
les  travaux  forcés ,  soit  à  perpétuité ,  soit  à 
temps,  l'amende,  la  surveiHanoa  apédale  de 
la  haule  police. 

Laconireiiçon  des  sceaux  de  l'État,  des 
billets  de  banque,  des  effets  publics,  dea 
pointus,  timbres  et  marques,  fait  l'objet  de 
second  paragraphe,  et  la  gravité  de  l'attentai 
commis  sur  ét&  choses  aussi  sacrées  appdle 
encore  id  toute  la  sévérité  de  la  loi.  Aussi,  les 
pdnes  qu'elle  applique,  graduées  sur  l'impor- 
tance delà  destination  des  objets  contrefaits  i 
sont-elles  les  travaux  forcés  à  perpétuité,  le 
maximum  des  travsux  forcés  à  temps,  la 
réclusion,  la  dégradation  dvique,  et  Ja  aur- 
veillanœ  de  la  haule  police. 

La  pdoe  du  faux  en  écriture  publique  oe 
authentique,  eu  égard  à  la  distinction  que  noua 
connaissons ,  est  celle  des  travaux  forcés  à 
perpétuité,  pour  l'offider  «public  en  tant  qoe 
fondionnaire  ;  elle  est  des  travaux  forcés  à 
temps  pour  le  simple  particulier  ou  le  fooo- 
tionnaire  en  dehors  de  ses  fonctions. 

Commettre  un  faux  en  écriture  commer- 
ciale ou  de  banque,  c'est  porter  une  grave  at- 
teinte à  la  faveur  dont  le  commerce  est  en- 
touré par  nos  lois ,  qui  en  cela  sont  entière- 
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■MQt  d'aecwd  «vte  kê  cadgeiMM  de  la  pro«- 
péffîté  sociale  et  dm  eroyinces  actoellef  dé* 
bammécfl  des  aacieos  pr^ugés;  e'est,  de 
plus»  eomproneUre  I*ud  des  principes  fooda- 
■MBtauiL  sur  Jesqoels  est  Itasée  la  possibilité 
des  opéraUoDS  de  commerce,  la  bonne  foi. 
nosidératiou  aoat  plus  que  safllsaiitea 
que  le  fa«&  en  roalièrs  commerciale 
•Q  de  banque  soit  rigoureusement  réprimé; 
mnd  ce  crime  esl4l  puni^  comme  dans  le  cai 
précédent,  par  les  tra? aua  forcés  à  tempa. 
Celui  qui  a  fait  usage  de  ces  actes  faoi  est 
poni  des  traianx  forcés  à  temps.  Et  plue 
loin,  dans  son  article  1«4 ,  le  Code»  prévoyant 
le  cas  oà  l'usage  des  pièces  ftipsses  peut  être 
eicusé,  se  contente  d'infliger  une  amende  à 
ceux  qui  &'en  sont  servis. 

Pois,  descendant  à  des  degrés  de  crimina- 
lité moins  condamnables,  la  loi  Arappe  de  la 
peine  delà  réclusion  les  faussaires  en  écriture 
privée  :  elle  leur  assinûle  ceux  qui ,  s'étant 
servis  de  pièces  fausses,  ne  rentrent  pas  dana 
le  cas  d'excusabilité  qui  réduit  la  peine  à 
une  simple  amende. 

Eiifia,  les  peines  réduites  à  «n  emprison- 
nement plus  ou  moins  long,  à  la  réclusion, 
quelqueldis  au  bannissement  et  rareoient  aux 
mvaox  foroéa  à  temps»  viennent  appliquer, 
arec  une  sage  modération ,  leurs  moyens  ré* 
pnasils  aux  délits,  beaneoop  moins  Amesicê 
et  moins  préjudiciables  que  les  préoédents, 
de  UsttL  en  matière  de  passe  ports ,  fouilles 
de  route  et  certificats. 

La  peine  barbare  de  la  marque  imprimée 
avec  nn  for  ronge  sur  Fépaule  du  faussaire, 
qai,  fermant  au  criminel  toute  voie  de  réha* 
bilitationt  fo  portait  souvent  à  de  uouveaux 
crimes ,  n'est  heureusement  plus  qu'un  sou* 
venir.  La  loi  de  18)2  l'a  remplacée  par  Texpo- 
sitioD  publique;  cette  dernière  peine  suit  iné- 
vilablement  celle  des  travaux  forcés  à  perpé- 
tnilé,  et  doit  être  prononcée  dans  le  cas  de 
travaux  forcés  à  temps  et  de  réclusion. 

Considéré  au  point  de  vue  de  la  procédure, 
le  foux  se  divise  en  fonx  principal  et  faux 
*  Incident.  Le  faux  principal  est  fo  principe  de 
Instance;  il  forme  tei^urs  une  action  pre- 
mière et  entièrement  indépendante  de  toute 
antre  cause,  même  d'un  procès  pendant  au 
milieu  duquel  il  pourrait  être  intenté.  Le 
foox  incident,  au  contraire,  n'est  iamais  qu'ac- 
cessoire à  une  action  déjà  formée,  et  a  lien 
lorsqn'uoe  partie  sMnscrit  en  faux  contre  une 
pièce  produite  dans  leoours  d'une  instance. 

Il  suit  de  là  que  la  plainte  en  faux  inci- 
deot  doit  être  portée  devant  fo  tribunal  saisi 
dn  procès  dans  lequel  est  produite  la  pièce 
prétendoe  fausse.  L'inscription  de  €iux  prin* 
cipal,  an  contraire,  se  fait  direetement  de- 
vant fo  juge  criminel. 
,   Les  articles  448  etsuivants  dn  Goded'ins- 


traction  criminelift,  et  114  et  solvants  du  Gode 
de  procédure  civile,  énumèrent  les  différentes 
formalités  à  remplir  dans  tons  les  cas  d'ins- 
eription  de  foox. 

YlOnNI  LiKBTM. 

PAOTBTTB.  {JENstoire  naiwBUe,)  Las 
petits  oiseaux  vulf^rement  désignés  sons  ce 
nom,  foisant  partie  dn  genre  très-natorsl 
formé  par  les  ornithologistes ,  et  appelé  Stl- 
VIE ,  c'est  à  ce  mot  qoll  en  sera  traité. 

récuLB.  FofM  AninoN. 

rÉDÉmATir  (Système ).  (  BUMre eti^ 
Htique.  )  On  appelle  Système  fédératif  l'ai* 
liance  des  États  et  des  peuples  pour  atteindre 
un  but  commun.  L'alliance  a-t«elle  en  vue  la 
sécurité,  la  pretection  des  droits  et  des  inté- 
rêts des  ÉUU  fodérés ,  afors  elle  est  défensive. 
On  l'appelle  oOénsive,  quand  die  a  pour  but 
l'agrandissement  et  l'extension  de  la  puissanoe 
des  ÉtaU  alliéa. 

Les  fodéralfons  sont  aussi  anciennes  que 
les  sociétés  etae  rencentrent  partout  oè  il  y  a 
en  des  intérêUà  régler,  des  guerres  à  entre* 
prendre. 

Dans  l'antiqoe  Grèce,  des  corps  sociaux 
surgirent  des  iédératioos  des  fiimilles  (t^voi)» 
de  celles  des  tribus  (  fvXati  )  et  des  com- 
pagnies (  fpctpCot  ).  Douxe  villes  de  la  Grèce 
adoptèrent  fo  système  lëdératif  pour  former 
le  conseil  des  annibictyons  (XYl^  siècle  av. 
J.  C.  ?  ).  Toutes  Jouissaient  de  draîts  égaux , 
aucune  n'avait  de  prérogatives.  CiMque 
ville  envoya  deux  députés  à  réassemblée  gé> 
nérale,  qui  se  réuoissaitde»  fois  dans  l'aonée, 
au  printemps  à  Delphes,  et  en  automne  à  An- 
tbéca  près  des  Thermopyles.  Le  but  de  ce 
conseil  était  d'examiner  les  afbiKS  de  la  Grèce» 
de  prévenir  les  guerres ,  de  juger  les  causes , 
les  attenuts  oontre  le  droit  des  genset  la  sain* 
teté  dn  temple  de  Delphes.  &i  les  peuples  con- 
damnés par  ce  tribunal  n'obéissaient  pas,il  avait 
le  droit  d  armer  contre  eux  toute  la  fodéraUon 
et  de  les  en  exclure. 

Une  autre  fédération  plus  étendue,  mais 
moins  nobto  quant  à  aon  but,  fut  celle  des 
divers  peuples  de  la  Grèce  ponr  renveresr 
l'opulente  Trofo  (  laoo  aiia  av.  J.O.?  ).  Cette 
fédération  eut  d'importanU  résultats.  Elle  dé* 
ploya  la  natfonalitédela  Grèce,  elle  mit  en 
contact  avec  rAsie. 

La  fodération  de  l'Aehtfe<  180  av.  J .  0.),  née 
de  la  nécessité ,  présente  un  haut  intérêt  mo- 
ral. Formée  pour  a'opposer  aux  brigandages 
des  Étoliens ,  eHe  montra  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  sagesse,  et  une  grande  inteltigenoe 
dans  la  oondoite  des  affaires.  Chaque  répo* 
bKqne  particulière  renonça  à  ses  intérêts 
privés  en  faveur  de  l'intérêt  générai.  L'auto* 
rite  était  confiée  à  deux  itraiëgti  et  à  dix  re- 
présentants dn  peuple  ;  ces  députés  s'assem- 
blaient deux  (ois  dans  l'année,  et  dans  des  af- 
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fiiires  impr^TiMSfleséoit  fut  coaroqoé*  eitra- 
ordiDaireroent.  Les  magutrats  aaïquêis  étaient 
coofiés  le  dép6t  sacré  des  lois  et  les  Intérêts 
des  peuples  n*aTaient  que  le  pootoir  néces- 
saire pour  les  faire  respecter.  Le  caractère  mo- 
ral, la  prudence  et  la  mesure  que  déploya  cette 
république  lui  gagnèrent  l'estime  et  l'amitié 
des  peuples  de  la  Grèce.  Mais,  entraînée  à  pren- 
dre part  aux  discordes  de  la  Macédoine,  elle  vit 
se  briser  les  liens  qui  unissaientses  parties  ;  et 
enfin  l'astucieuse  Borne  y  semant  la  difision 
partout,  sous  le  titre  de  protectrice,  soumit 
l'Achaie  à  son  joug. 

Le  système  fédératif  prit  une  autre  direc- 
tion, reçut  une  autre  aignlflcation  cbei  les 
Romains.  Ils  distinguaient  trois  espèces  d'al- 
liances :  AiilesaTec  des  voisins  pacifiques,  elles 
s'appelaient  fœdera  œquiâHma:  conclues 
avec  des  ennemis  non  Taincus,  elles  se  nom- 
maient/aB(i«ra  op^tui;  enfin,  avec  des  ennemis 
Taincus,  elles  prenaient  le  nom  f\»  fœdera  inU 
gua,  parce  que  les  Romains  pouvaient  alors 
dicter  des  lois,  le  plus  souvent  fort  dores  et  iiil- 
gues.  Les  alHés  de  Rome  perdaient  toute  action 
propre  et  n'étaient  plus  que  ses  instruments. 
Mais  Rome,  en  absorbant  l'action ,  l'influence 
et  les  forces  de  ses  alliés,  creusa  l'abtme  où 
devait  s*écrouler  sa  puissance;  devenue  mat- 
tresse  de  l'univers  à  l'aide  de  fédérations,  elle 
succomba  sous  les  coups  des  fédérations  ger- 
maniques. En  effet,  sur  le  Rhin,  le  Danube, 
la  Yistule,  se  formèrent  les  fédérations  des 
Maroomans,  des  Chérusques,  des  Soèves ,  et 
plus  tard  celles  des  Francs  et  des  Allemani  au 
centre  et  an  sud-ouest  de  la  Germanie.  Toutes 
ae  ruèrent  sur  Rome ,  et  sur  ses  ruines  éle- 
vèrent de  nouvelles  sociétés. 

Le  christianisme  eut  aussi  ses  fédérations. 
Les  croisades  présentafent  la  grande  fédéra- 
tion des  princes  et  des  peuples  de  toute  la 
dirétienté ,  oiarebant  contre  les  musulmans. 
Sans  doute ,  des  convoitises  mondaines  s'y 
étaient  naèiées;  beaucoup  de  sang  fut  versé, 
de  grandes  forces  forent  prodiguées  dans  cette 
gigantesque  lutte  ;  mais  l'Europe  en  a  mois- 
sonné de  précieux  fruits.  Les  croisades  rap- 
prochèrent, unirent  les  peuples,  donnèrent 
réian  aux  idées  chevaleresques,  et  éveillè- 
rent le  sentiment  de  la  poésie  et  des  arts,  qui 
amenèrent  Taurore  d'une  liberté  naissante.  A 
peu  près  à  la  même  époque,  les  querelles  dy- 
nastiques des  HobensSaufen  de  Sooabe ,  et  du 
duc  Welf  de  Bavière ,  firent  naître  les  fédéra- 
tions des  gibelins  et  des  guelfes.  Ces  que- 
relles, transportées  en  Italie,  la  divisèrent 
en  deux  camps  ennemis,  qui,  pendant  plus  de 
trois  siècles,  se  firent  une  guerre  à  mort. 
I>ans  cette  lutte  des  intérêts  de  Tempereur  et 
du  pape, la  libolé  italienne  était  en  cause  et 
remporta  enfin  la  victoire  (  Foyes  rartide  Gi- 
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La  Suisse  est  le  seul  pays  de  l'Europe  oè  la 
système  fédératif  républicain  ait  poussé  des  ra« 
dues  fortes  et  plus  durables.  La  position  géo- 
graphique de  ce  pays,  le  caractère,  les  halii- 
tudefi,  les  mesura  de  ses  haMlants  y  ont,  sans 
contredit,  beaucoup  contribué.  En  1303,  les 
pâtres  et  les  naontagnards  de  trois  commsf- 
nautés  des  foréU  (mahestalten),  Uri,  Sdiwitz, 
Unterwalden ,  Jurèrent  de  briser  le  Joug  de 
l'empereur  Albert.  Wemer,  Arnold ,  StaufTa- 
cber,  noms  à  jamais  mémorables, opérèrent 
la  délivrance  de  leur  pays.  En  1316,  treiie 
cantons  accédèrent  à  la  fédération  perpé^ 
tvelie  jurée  à  Broonen.  La  ligue  fit  de  ra- 
pides progrès  ;  bientôt  die  s'adjoignit  les  Gri- 
sons, Lucamo,  Lugano,  le  Yalais,  et  en  1477 
elle  organisa  sa  diète. 

La  république  fédérative  subdsta  pendant 
quatre  cent  quatre-vingts  ans,  respectée  de 
tous  les  États  de  l'Europe.  La  révolution 
française,  qui  avait  ébranlé  tous  les  pays,  la 
renversa  aussi  (1797)  ;  mal»  Napoléon  la  ré- 
tablit (1803),  et  enfin  die  fbt  confirmée  par 
le  congrès  de  Vienne  (1816). 

La  diète  sTassemble  tous  les  ans ,  pendant  un 
mois ,  alternativement  dans  un  des  dnq  can- 
tons directeurs,  Berne,  Soleure ,  Pribourg,  Zn- 
rich  et  Lnceme.  Le  gouvernement  estpartoot 
républicain  ;  dans  qudques  cantons  il  y  a  en- 
core des  éléments  aristocratiques,  qui  tendent 
continuellement  à  s'eflhcer. 

Portons  mdntenant  nos  regards  sur  l'an* 
donne  Conftdératlon  germanique.  L'empire 
d'Allemagne  était  un  État  fédéré  compoeé 
1"  de  princes  eodésiastiques,  archevêques, 
évêques,  prieurs,  abbés,  au  nombre  de 
trois  cents;  3*  de  membres  séculiers,  prip* 
ces,  ducs,  landgraf^ ,  mariqpafii ,  comtes  et 
villes  impériales.  L'assemblée  ou  diète  (Rd- 
chstug)  était  divisée  en  trois  collèges ,  ce* 
lui  des  princes  éledeurs,  celui  des  princes, 
et  cdui  des  villes  impériales.  Chaque  collège 
délibérait  à  part.  L'unanimité  des  voles  pou- 
vait seule  donner  force  légale  à  leurs  déd- 
sions,  qui  prenaient  alors  le  nom  de  reut;  tou- 
tefois, quand  le  collège  des  villes  était  d'un  avis 
contraire  à  cdui  des  deux  autres  collèges,  on 
passait  outre  sans  respecter  sa  liberté. 

La  diète  s'occnpdtdes  intérêts  de  Tempire 
comme  de  ceux  de  ses  membres.  Dans  son 
ensemble,  cette  confédération  étdt  une  ma- 
chine dont  les  rouages  étalent  mal  combinés, 
usés,  et  partant  se  mouvait  diffidiement.  La 
mauvaise  orpnisation  dans  l'armée,  dans  le 
système  monétdre,  dansleoommeroeet  l'indu» 
trie;  Hneertitude  des  droits,  la  lenteoret  l'em- 
barras dans  la  marche  des  procédures,  tout  en- 
fin exposa  l'Allemagne  à  des  guerres  intérieures 
d  exléHeures.  Aussi  les  hommes  éminents  de 
cette  époque  ont- ils  fdt  tous  leurs  efforts  pour 
rdeveret  ranimer  ce  corps  en  défaillance.  Ldb* 
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miz^  avec  cette  sagadU  qui  le  distingae,  in- 
diqiia  les  remèdes  infaillibles  à  tant  de  maux 
dans  un  écrit  remarquable  (1).  Il  Tonlutuue 
nouvelle  alliance,  une  organisitlon  forte  dans 
toutes  les  branches  de  radiuinistralion ,  des 
garanties  pour  tous  les  droits.  Mais  tout  fut  inu- 
tile, et  ce  corps  vermoulu  dut  se  briser  au  pre- 
mier clioc.  La  Confédération  germanique  s'est 
dissoale  en  1806,  et  Tempiro  d'Allemagne  finit 
après  une  durée  de  dii  siècles.  Napoléon,  maî- 
tre de  r  Europe,  créa  alors  la  con/édéraiion  du 
Rhin. 

Seiie  princes  allemands  se  séparèrent  de 
Teropire  et,  en  récompense  de  leurs  services, 
furent  revêtus,  les  uns  de  la  dignité  royale,  les 
antres  de  celle  de  grand -duc,  de  prince.  L'é- 
lecteur arehichancelîer  Oalberg  reçut,  avec 
le  titre  de  l>rtnce  Primat,  Frandort-sur-le- 
Mein,  à  titre  de  grand-duché. 

Les  princes  médiatisés  conservèrent  leurs 
biens  et  leurs  propriétés  privées  ;  mais  on  leur 
enleva  le  pouvoir  législatil,  radmiiiistration 
souveraine  de  la  justice ,  le  droit  de  pain  et 
de  guerre.  La  confédéntioo  était  une  al- 
liance défensive  et  offensive.  La  diète,  pré- 
sidée par  le  Prince  Primat,  siégeait  à  Franc- 
fort ,  et  était  divisée  en  deu  x  collèges ,  celu  i  des 
rois  et  des  grands-ducs,  et  celui  des  princes. 
Aucun  membre  de  la  confédération  ne  pou- 
vait prendre  service  ches  une  puissance  étran- 
gère ni  aliéner  sa  souveraineté. 

Napoléon,  qui  avait  promis  de  n'être  que  le 
protecteur  de  la  confédération,  prétendit  bien* 
tùi  à  la  suzeraineté,  et  voulut  s'immiscer  dans 
les  aflaires  intérieures  de  ses  membres,  qui  dès 
lors  devinrent  ses  instruments.  Le  méconlenle- 
ment  les  trevaillalt,  le  souvenir  de  la  nationa- 
lllé éveillait  leurs  sentiments  ;  ils  n'attendaient 
que  le  moment  favorable  pour  se  détacher  de 
leur  chef. 

Après  la  chute  du  colosse,  tous  les  États  al- 
lemands désiraient  une  nouvelle  organisation 
politique  et  sociale  qui  pût  garantir  la  sû- 
reté intérieure  et  extérieure  de  l'Allemagne, 
et  le  8  jnio  1815  le  congrès  de  Vienne  fonda  la 
Confédération  germanique  (  deutsche  Bon- 
destaaten) ,  com^iosée  de  trente-quatre  États 
souverains  et  de  quatre  villes  libres.  La  diète, 
présidée  par  le  représentant  de  l'Aulricbe,  siège 
à  Francfort-sur- ie-Meln  et  délibère  ou  en  as- 
semblée générale  (plénum)  ou  en  petit  comité. 

L'Autriche  et  les  cinq  royaumes  ont  4  voix 
chacun;  les  cinq  grands-duchés  en  ont  3 ,  les 
trois  duchés  2  chacun,  et  les  autres  petits  États 
en  ont  I  chacun. 

L'assemblée  ordinaire  propose  les  lois  qui 
sontsouroises  &  l'assemblée  générale.  La  diète 
délibère  sur  les  propositions  que  lui  Ibnt  les 

(I)  BedenkêH  ««leJk«r  ge^iaet  iêeitrlùu  p%ibiiea  i» 
tenta  9t  extema  und  tttUut  prtueiu  im  Heieh,  «Hff- 
fttttH/ttu  MUiUttm. 
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membres  de  la  confédération,  ainsi  que  snr  les 
communications  faites  par  les  puissances  étran* 
gères, 

La  confédération  doit  veiller  à  la  sûreté  in- 
térieure et  extérieure  des  ÊUts  lédérés  et  à 
l'faitégrité  de  leur  territoire.  Les  ÉUU  fédérés 
sont  soumis  à  la  juri<liction  fédérale  quand  il 
y  a  eu  violation  du  droit.  Mais  la  confédération 
ne  peut  pas  intervenir  dans  les  contestations 
intérieures ,  quand  elles  n'ont  pas  tronblé  la 
paix  publique. 

Jusqu'en  1824  les  délibérations  de  la  diète 
étaient  livrées  À  la  publicité;  depuis  cette  épo- 
que elle  n'a  rien  publié,  et  son  action  est  pres- 
que nulle. 

La  confédération  n'a  nullement  rempli  le  but 
posé  dans  facte  du  congrès  de  Vienne,  ni  tenu 
ses  promesses  solennelles.  Elle  a  laissé  l'Al- 
lemagne sans  uuité  d'action  et  sans  lien  solide. 

Cette  immobilité  de  la  diète  d'un  cAlé,  et  de 
rentre  le  besoin  d'avancer  si  bien  senti  de 
tous  les  États  fédérés,  ont  donné  naissance  à 
une  nouvelle  confédération  :  nous  voulons  par- 
ler de  l'union  de$  dcuanet  aliemandes  (Zoll- 
verein),  réalisée  par  la  Prusse.  Celte  union  se 
posa  le  but  d'enlever  toutes  les  difllcullés  qui 
entravaient  le  développement  de  rindustrie  et 
du  commeree,  de  f^ira  avancer,  prospérer  les 
intérêts  matériels,  pour  arriver  alobi  à  une  ac- 
tion forte  BOUS  le  rapport  politique. 

L'observateur  impartial  doit  reconnaître  que 
cette  Idée  est  très-propre  à  donner  à  l'Allema* 
gne  la  grandeur  et  la  prospérité  dont  elle  est 
capable,  et  de  fortifier  la  nationalité  allemande 
tant  de  fois  brisée. 

Nous  avons  consacré  un  article  à  part  à  la 
constitution  des  ÉiaU-Uttis  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet. 

MUIer  |C  0|,  GMcMehU  dtr  kêUêniscken  Stamme 
wtdSUate;  £reslau«  im». 

ftirium,  HtUadtekê  Staatê  wrAwmiywi;  Heldel- 
berg,  iMi. 

Tiltanno,  Vàer  dm  BuMd  dêr  Amphietifonem 
Bcrtlo,  i«tt. 

Deutêche  Éundetakit, 

Bulow  Cumcron.  Preuiitn,  sêiuê  f^er/auimg,  ^er- 
maltunç  vnd  ÊHaUehland;  BerlUi,  it4S. 

SaUile-CrotZf  Xtat  «rneiens  gomtemêwiênts  fédéra- 
tV*B  •t*''*  ;  Pirta,  I7M,  ln-«*. 

SCBOElf. 

fAb.  (Mythologie.)  Les  fées  sont  des  êtres 
imaginaires,  qui  jouent  un  grand  rêle  dans  les 
anciennes  croyances  populaires  de  la  France 
#t  des  pays  voisins,  et  qui  figurent  flréquem- 
mentdans  le  merveilleux  des  poésies  du  moyen 
âge.  Leur  nom  vient  du  latin /sto ,  qui  signifie 
desiinées.  Ce  nom  était  donné  par  les  Ro- 
mains aux  Parques,  divinités  qui  prési- 
daient à  la  naissance  et  à  la  mort  des  hu- 
mains, à  leur  destinée  en  un  moL  En  géné- 
ral, la  terminaison  latine  atus,  atum,  s'est 
changée  en  é  dans  notre  langue  ;  ainsi,  des  par- 
ticipes passés  terminés  en  aius  on  a  fait  les 


99 

pariicipes  passés  français  an  é;  ]iar  exemple, 
de  amatus  on  a  fail  aimé  (autrefois  amé)  ;  de 
jura  tus  f  jut-é;  de  natus,  né;  ainsi  encore  de 
pratum  on  a  fail  pré;  àA/atum^fata,  fé, 
fée  ;  enfin,  de  fé  est  dérivé  le  nom  t\B  féerie, 
par  la  ntéiiie  loi  qui  de  pré  a  fait  prairie,  de 


rêvé,  rêverie,  etc.  Le  nom  dea  féea,  dans  les 
langues  qui  se  ra|>pro<'lieiit  plus  du  latin  que 
le  français ,  en  nous  donnant  des  mots  plus 
ToiKins  eooore  ie/ala,  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  ce  dernier  ne  soit  la  véritable  éty- 
mologie  du  mot  qui  nous  occufie.  Les  Ita- 
liens nomment  les  fées  fatoM,  les  Espagnols 
kadas ,  les  Languedocien»,  fadas ,  fades  (  1  ). 
Fée  nVtait  pas  seulement  un  nom ,  c^élait  en- 
core un  adjectif  :  une  ctiose  était  dite  fée 
quand  elle  était  atteinte  d'enchantement, 
quand  elle  était  frap|>ée  de  la  destinée.  C'est 
ia  même  idée  qui  fait  dire  à  nos  paysans  qu'on 
leur  tLJeté  un  sort,  pour  ex|»riiner  qu^ils  sont 
Tictinies  d*un  charme,  d'un  sortilège  :  «  En 
eeluy  temps  estait  appelé  faè  cil  qui  s'entre- 
mettait d'enchantements  f  »  dit  l'auteur  du 
roman  de  Lancelot  du  Lac.  On  trouve  dans  les 
romancieis  du  treizième  au  quinzième  siècle 
de  nombreux  exemples  de  l'emploi  de  fée,  faé, 
dans  le  sens  adjectif  (2). 

Il  faut  donc ,  pour  découvrir  Torigine  des 
idées  sur  la  féerie  chez  les  Français,  remonter 
aux  Fata  ou  l'arques  latines,  étudier  les  lé- 
gendes dont  elles  étalent  l'objet ,  rechercher 
enfin  à  (pioi  se  raitacliait  leur  culte  et  com- 
ment il  s'était  établi  en  lialie. 

On  possède  un  certain  nombre  d'inscriptions 
latines  consacrées  aux  Fata  (3).  Les  Fata 
étaii'nl  apiielées  aussi  Parques,  Parcœ;  on  en 
reconnaissait  généralement  trois,  qui  répon- 
daient au  passé ,  au  présent  et  à  l'avenir.  On  l(>s 
représentait  par  trois  femmes ,  qui  filaient  les 
destinées  humaines  :  Tria  autem  Fata  fin- 
gunt,  dit  sauit  Isidore  de  Séville  (4) ,  in  colo  et 
fusOf  digitisquefUa  ex  lana  torquentibus 
propter  tria  lem/tora.  L'une  le  passé,  formait 
le  fil  ;  la  seconde,  le  présent,  le  lissait  ;  \8^  troisiè- 
me, le  futur,  le  rompait  :  Un  de  etiam  très  Pat' 
cas  voluerunt,  ôii  Lactance  (&)  :  unam  quœ 
vitam  haminilms  ordiatur,  atteram  quœ 
eontexat,  tertiam  quœ  rumpai  ac  finiat. 
Les  trois  Parques  portaient  les  noms  de  Nona, 
Décima  et  Parea.  Voici  ce  que  nous  dit  à 
ce  sujet  Varmn ,  dans  un  passage  que  nous 
a  conservé  Aiiln-Gelie  (6)  :  Antiquos  aulem 
JRomanos  Vàrro  dicii  nomina  Parcis  tribus 
fecisse  a  pariendo  et  a  nono  atque  décima 
mense.  Mm  Parcajnquii,  immutata  lit- 
iera  una,  a  par  tu  nominata;  item  Nona 

(1)  Ducsnffr,  Cloggar.  med.  et  injtm.  laL  ?"  Fadus. 
(t)  Voy.  i^Kt  ffn  du  moffn  âge,  p.  Vf. 
(%)  Orelll  Jnnrrip.  latint.  selerl.  o«  Iffi  tqq. 
(4)  Origin.\lll.  ii.^Cf  Apul.  de  ^Hndo,  p.  ito. 
<»)  Ub  II,  c.  10.  -Cf.  Fulgeol.  M^thoL  llb.  I,c  T. 
(•)  Noct,  AU,  111,  la. 
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et  DédfML  a  parHti  ^mpêsiévi  iempore. 
Le  culu»  des  Fata  ou  Parques  parait  s'être 
rattaclié  à  celui  des  Nymplies,  dont  le  nom  latin 
était  Fatuœ,  et  plus  aiicieimemeot  Fen/Aa  (t). 
Les  FatuiB  étaient  les  épouses  des  Fatal, 
appelés  aussi  Fauni,  divinités  cliampèlres, 
haliitant  les  bois,  les  lieux  sauvages,  et  qui 
tantôt  protégeaient  les  hommes,  les  trou- 
peaux, tantôt  les  tourmentaient  et  les  persé- 
cutaient. Leur  nom  était  dérivé  de  eehii  d'un 
dieu  auquel  on  avait  originairement  prêté  les 
caractères  que  les  poésies  saturniennes  at- 
tribuèrent ensuite  à  plusieurs  (2).  Fannns  et 
Faunaétaientdesdivfnilés  fatidiques:  Quidam 
deus  Fatuus,  dit  un  mythograpbe  latin  (3); 
hu/us  uxor  Fatua ,  idem  Faunus  et  eadem 
Fauna,  Dicfi  sunt  autem  Faunus  et  Fauna 
a  vaticinando;  unde  et  fa  tuas  dicimus 
inconsidéré  loquentes.  Ces  dieux  étaient  re- 
présentés sous  la  ligure  d'êtres  velus;  on 
les  sup|)0sait  identiques  aux  incubes  qui  pro- 
duisaient les  cauchemars  :  Faunus  infer- 
nus  dicitur  deus  et  congrue,  dit  un  antre 
mythographe  (4):  nam  nihil  est  terra  infe- 
rius,  in  qua  habitat  et  restfonsa  dat.  ipse 
est  et  Ftttuus;  httjus  uxor  est  Fatua  :  idem 
Faunus  et  eadem  Fauna  a  vaticinando,  id 
estfando.  Fauni  autêmsunt  qui  vulgo  incu- 
bœ  vel  pilosi  appellati  sunt;  et  a  quitus, 
dum  a  paganis  consulerentur,  responsa  vo- 
cibus  dabantur. 

Faunus  s'appelait  encore  fbiif tu  (5),  et 
sons  ce  nom  il  présidait  aux  fontaines.  Les 
Faunes ,  les  Fones  ou  Fontes ,  les  Fatuae ,  les 
Satyres,  les  Syl vains,  étaient,  de  même  que  le 
Pan  et  les  Nymphes  des  Grecs,  les  divinités  des 
forêts,  des  bocages,  des  eaux,  des  rivières  et  des 
sources;  et  le  culte  dont  ils  étaient  l'objet  re- 
montait sans  doute  à  ce  fiélicliisme  des  peuples 
pélasgiques,  dans  lequel  tous  ces  objets  de  la 
nature  étaient  divinisés.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Martianus  Cap<'lla  (6)  :  fpsamquoque 
terram,  dit-il,  ^imb  hominibus  invia  estp 
refereiunt  longœvorum  chori,  qui  habi- 
tant sylvas,  nemara,  lacus, fontes  acflu- 
vios,  appellanturque  Fanes,  Fauni,  Fones^ 
Satyri,  Sylvani,  iSymphœ,  Fatuœque  vel 
Fantuœ  vel  etiam  Fanœ  (7),  a  quiàusfana 
dicta  quod  soleant  divinare. 


(I)  Falua  s'est  formé  de  Fentha,  corome  linguo  de 
XfiiTCO),  tinço  de  Xe{)^(i>.  (.e  nom  de  Fcnll.a  étali  trèa- 
probablement  le  non!  étrusque,  qui  devint  en»ulte 
Fantua,  puiH  Fatua.  Voj.  un  m«ro.  du  P.  Secfchl.  dans 
les  ^nuai.  del'lHsUt.  archevlog.  de  Rome.lom.  Vill, 
p.  ira. 

(a)  M.  Ter.  Varr.  D»  Ungua  latina,  tib.  VI,  p>  aa 
éd.  Bip. 

(»)  Atiftholoç.  prim.  llb.  III,  c.  «7,  ap.  kng,  Mato, 
tom.  m  Ctassicor.  auctor.  e  codd.  mst.  f^atlcttn, 

(4)  Mytkolog.  $ecund.  c.  «a.  p.  loa,  ap.  Maio«  ioio. 

m. 

(a)  Arnob.  INqnrf .  adv.  çeM.  llb.  Jll  et  llb.  I. 

(•)  De  nuptlit.  11,  p.  «i. 

(V)  Ce  passage  montre  qoe  las  Faaaofl  Hub,  Isa 


iot  FÉE 

Ces  UkfHo^  condoteirait  k  CMfimdre  les  ellM 
attribaU  des  Faiaw  Parquei,  qui  i^rédisaiênt 
les  d£siJo^« ,  a?ep  œui  des  Fatvœ  ou  ^ym* 
plies  latines,  prophétessi's  clianï|)6tres,  dJviai* 
tés  protêt- lric<«.  L^  ?(]rmplies  fureqt,  a  V'uïSi^r 
des  Fala,  regardi^  comme  des  (ileu.ses  (1). 

Fauna  ou  fïi/tia  était  la  m^e  que  la 
Boiiue  l>ées^;  elle  étail  la  gardieuue  de  la 
chasteté»  de  la  «irginilé;  elle  ne  se  luoDirait 
jamais  à  uo  bomme;  uul  homme  ne  devait 
pronoDcer  soD  ooid  (2).  Les  Parques  éUient 
également  regardées  comme  viergei|. 

La  troisièine  Parque,  celle  qui  présidait  à 
raveoir,  à  la  mort,  éUJl  au^i  appelée  M  or  ta, 
nom  dont  le  mot  mor^,  mort,  est  dérivé  (3) ,  et 
qui  tirait  luinnéiviesoQ  é:ym')loKié<^«  Moîpa,  le- 
quel «erYail  à  désigner  citez  les  Qreps  la  déesse 
de  la  destinée,  de  la  mort,  iies  Grecs,  de  même 
que  les  L,alios,  recopuaissaient  lauLOt  une  Par- 
que unique,  la  destinée ^  la  mgrl,  Moîpa , 
ainsi  que  nous  feoona  de  le  dire,  tantôt  trois 
Parques,  auxquelles  ils  donnaient  les  noms  de 
Clolho,  Lachesi^  et  Airopas,  Comipe  Atro- 
poe  était  la  parque  lélhifère,  son  nom  se  pre- 
nait aussi  dans  nu  seps  général,  ainsi  que 
nous  le  voyons  sur  les  InscrlpUons  des  mooa- 
meuts  étrusques  (4). 

Les  Parques  ou  fala  Utloes  prêtaient,  fu 
ftmd,  qu'une  JQiitatton,  qu'une  copie  des  Moîpai 
greeuues  :  Tria  Fata  etiam  Plutoni  desti- 
nant, écrit  un  roythograiilie  latin  (ô);  qttoque 
Parcœ  dicUe  per  antiphrasim^  quod  nulti 
parcant,  Clolho  colum  bajulal ,  Lachesis 
traMtf  Àtroposoccat.  Clotfiogrœce,  latine 
dicitur  evocatiOp  JU^chesis  sors^  Atropos 
sine  ordine. 

Les  Moîpxt  étaient  appelées  Tp(|iop9ot  (6), 
parce  qu'elles  présidaient  aux  trois  époques  de 
la  durée.  EnvisagéjB  comme  un  personnage 
unique,  la  Parque  recevait  le  surnom  de 
Savanifopoç ,  qui  porte  la  mort  (7).  Non- 
seulement  Clolho ,  mais  ses  deux  compagnes 
étaient  considérées  comme  Hlant  les  destinées 
humaines;  aussi  éteoilail^on  à  toutes  trois  le 
surnom  de  Kkuafitùzç  ,  fileuses  (8). 

Les  Hotpai  étaient  les  assiiitantes ,  les  difl- 
oîtés  parèdresd*llylhie^  la  Lucine  des  Grecs; 


soi 


Paa,  étsIeaC  identIqQc»  ans  F^tfiae  ft  Pstnl,  le  p  s^é- 
diangeant  areç  Vf,  comme  cela  se  vuU  frequeuimeot 
dans  tes  lanKnea  %éiiiUiqiira.  K\n*\  A  rotiglnc^  Faune 
et  Pan  n'cUleol  i|it^n  môme  dieu  ehampélrc.  C'«at 
le  Pao  arcsdien ,  é'on^ae  Lue0ptegt4t>icmeiii  péias- 
glqne. 

(I)  Vlripl.  r.eorgUf.  fV,  ▼.  «S4  et  ihIt. 

(ti  OciT.  De  harusp.  respons.  n  •  Lactant.  f,  MSj 
Varron.  Fmçm.  p.  a«r,  «d.  Blponk 

(s;  Aui.  Gell.  111,  i». 

l*)  f^»0,  r^rlMO  ftTavsQOls. 

(S)  JVgthoçr.  prim.  ap.  Malo.  Ub.  H.  e.  iio,  tos. 
III.  p.  M.  —  a.  PfMop  d#  Bail,  f oMicu  I,  S4»  éd.  Boin. 
S,  Itt. 

(«!  EStliH*  Promrth.  v.  «la. 
;  (7)  EtfmoloQ.  Maçn.  éd.  Sylb.  col.  aaob 

M  Cf.  Pan^Àa.  IJa^ii».  i'ourtoirs.Q.  m.  —  Weleker, 
jfachtrag  z«r /ieêchflitchê  Triioçie,  p.  tsa. 


pnétidMtnl  ami  tOMocheiMiito»  à  I* 
najsaauce  des  enfaota,  et  pronoMçaimtsiir  leur 
lort  (0  ;  da  U  le  nom  d'Ilylhiee,  qu'oy  leur 
donnait  qualquefola  (}) ,  et  («lui  de  N«7ai,  o^- 
stelhces,  sous  lequel  oo  les  désignait  égale- 
niBot  (3). 

Ce  caract^  de  divinitéa  généthyllidaa  rap- 
prociiait  les  MoipaH  des  Heures,  diviniiéa  qui 
présidaient  aussi  à  lanaissauoe  :  c'étaient  Su» 
nomU ,  Mnê  at  DW,  Pordre,  la  paix.^t  la 
justice,  et  qui  se  coolondateat  parfois  areo 
«Iles  (4). 

Les  Parquet  graequaa  étaient  eiicora  daas 
une  élroite  onioo  avee  l«  Ny  m  plies,  tout 
comme  les  Fata  Tétaleut  a? ee  les  Fatum,  De 
même  que  les  Fata  sont  la  copie  des  MOI^, 
de  même  les  Fatum  sont  les  sœurs  des  Nym- 
plies  helléniques.  Celles»  ci  habitaient  les  tal- 
ions, la  profondeur  des  bois,  le  bord  dea 
eaux,  les  solitudes  et  laa  montagnes;  ellea 
veillaient  également  sur  la  destinée  et  l'en- 
CsQC^  dea  mortela,  ramitlissaient  le  râle  ^obi" 
tetriees  (6),  étaient  enfin  une  forme  de  ces  na- 
prits  des  bois,  de  la  terre  et  des  eaux,  que  cé- 
lébraient encore,  il  y  a  quelques  années,  sons 
le  nom  de  Snnxt^»  1m  MeUèoes,  dans  leurs 
chants  populaires  (a). 

liCs  jMy  mplies,  de  roéma  que  les  M ol^,  rsce- 
▼aient  Tépilliète  de  Mères,  épitlièie  lionorll- 
que  appliquée  généralement  aux  diTinités  tel- 
luriques;  ainsi  Cér^  portait  clies  les  Grecs  le 
nom  de  Aniii^tnp  {yii  |fci6tiip),  tmra  mater. 
'  Les  iiSttes  appelaient  de  même  la  terre 
mahtet  maJim$9Ui,  a*est*à-dire,  mèrêt  petite 
mère, 

C^  noms  furent  transportés  par  les  Latias 
4  leurs  Fata ,  quMIs  désignèrent  par  les  épi- 
tlièles  de  maires.  matronm,mairœf  transcrip- 
tion des  mots  t^nrspsc,  |mm«i,  (ie7p«i»  et  que' l'on 
voit  figurer  dans  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions latinps.  Parfois  même  les  inscrip- 
tions accompagnent  des  bas-i-eliefs  représen- 
tant trois  femmes  portant  des  fleurs,  des  fruits 
ou  des  quenouilles,  attributs  qui  rappellent 
leur  double  caractère  de  divinités  du  destin  et 
de  la  fécondité^  et  qui  indiquent  en  elles  la  réu- 
nion des  caraclères  de  Parques  et  de  Nymphes. 

Les  croyances  qui  se  sont  oonservées  jusqu'à 
nos  jours  chex  le^  Hellènes  nous  démontrent 
l'analogie  des  croyances  grecques  et  latines  à 
ce  sujet.  Les  Hellènes  appellent  les  Nymphéa 
qui  habitent  les  solitudes»  Ii«Yap(8sc ,  bonnes 

(I)  Ptndare.  Neméenn.  Vil,  I. 

(9)  iM  fée»  du  moyen  âge,  p.  M  —  De  Witte.  Cota- 
tog.  Duraitdf  n*  w,  p.  le. 

(s)  Ptiiiriiutiis.  De  naiur,  deor.  e.  it. 

U)  Cf.  Lrnoriiiant  et  de  WlUc  ÉHH  des  mMii- 
menti  céramograiihlquei,  pi.  LVIll.  p.  ise.  pi.  LIX. 
p.  ita. 

(»)Honier.  n^nm  inf^esner,  v.tSB,tq.~achollatt. 
Throrrt.  Idytl   III.  il. 

(•)  paunri.  ckantt  populaires  és  le  Grées  mis* 
tferne,  tom.  Il.p.  ao. 

4. 
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demoisalles  (t),  épithèfte  qui  rappelle  cette  de 
sacrœ  virgines ,  que  les  iniicriptioDe  latines 
doDnent  parfois  aui  Pata,  et  celle  de  9t|iva( 
Otai,  que  les  hymnes  homériques  doonept  aux 
Parques  (2). 

On  invoque  les  Mires,  dans  la  Grèce  mo- 
derne (MoS^  se  prononce  Mirai,  dans  la 
langue  moderne),  à  la  naissance  dei enfants, 
ou  pour  obtenir  un  époux.  Le  cinquième  Jour 
de«raoooucbement,  Vampkidromiê  des  an- 
ciens, porte  le  nom  de  la  visite  des  Mires. 
La  plus  pauTre  cabane  prend  ce  jour-là  un  air 
de  fête,  pour  recevoir  les  bonnes  demoiselles, 
qa*on  ne  voit  jamais,  quoiqu'elles  emportent 
la  fièvre  de  lait  de  Taocouchée,  iXtxâva.  Mal- 
gré cette  attente ,  il  faut  se  garder  de  laisser 
celle-ci  seule,  de  peur  qu'elles  ne  lui  tordent 
le  cou  (S).  On  reconnaît  dans  cette  croyance 
la  trace  du  double  caractère  généthylliqne  et 
léthifère  de  ces  divinités. 

La  Jeune  Grecque  qui  éprouve  une  émotion 
inconnue  fait  exposer,  par  une  bonne  (para), 
une  offrande  de  gâteaux  et  de  miel  dans  quel- 
que grotte,  afin  de  supplier  les  Mires  de  lui 
envoyer  un  époux,  qu'elle  a  soin  dedésigner  par 
quelque  emblème  propre  à  faire  conoatlresoo 
Âge  et  ses  qualités.  Les  nouvelles  mariées  invo- 
quent aussi  les  Mires  pour  obtenir  ia  grAce  de 
te  fécondité  (4). 

Si  mainlenant  nous  étudions  les  traditions 
qui  se  rattaclient  à  nos  fées  du  moyen  Age,  nous 
retrouverons  chez  elles  tous  les  caractères  que 
nous  venons  de  rencontrer  dans  Tantiquité, 
chex  les  Fata ,  les  Patun,  les  Mol^  et  les 
Nymphes  ;  et  nous  devrons  Inférer  de  cette  dr- 
coostance  que  nos  (ées  ne  sont  autres  que 
ces  divinités ,  dont  elles  ont  gardé  Jusqu'au 
nom. 

Les  fées,  de  même  que  les  Nymphes  des  Grecs, 
les  Fatuae  des  Latins,  habitaient  au  bord  des 
fontaines,  au  fond  des  forêts  ;  elles  se  rendaient 
notamment  visibles  près  de  l'ancienne  fontaine 
druidique  de  Baranton ,  dans  te  forêt  de  Bré- 
chéliant,  célèbre  par  ses  enchantements  :  la 
soûle  Ven  les  fées  veoir,  écrivait  en  t096  le 
trouvère  Robert  Wace.  Ce  fut  également  dans 
une  forêt,  celle  de  Colombiers  en  Poitou,  près 
d'une  fontaine  appelée  aujourd'hui  par  cor- 
ruption la  Font'de-Seée,  pour  la  fontaine  des 
Fées,  que  Métusine  apparut  à  Raimondin  (5). 
Ce  f  u  l  aussi  près  d*une  fou  laine  que  Gracient  vi  t 
la  fée  dont  il  tomba  amoureux,  et  avec  laquelle 
il  disparut  pour  neplus  reparaître  désormais  (6}« 

(I)  Léo  AlbttoiifOtf  opiiiloi».  Grœeor,,  d*  n. 

(t)  Hfmn.  in  Mereur,  t.  bm. 

(»)  Pouquertlle.  f^otaçe  de  la  Grèce  «  ••  édlL, 
tom.  VI,  p.  I60-I9I. 

(4)  PouquevUle,  on? r.  elt,  p.  m. 

(a|  J^an  d'Arrat,  Hiii.  de  MOutinêt  p.  lis;  Paris, 
itsa, In-iB. 

{•)  Poésitê  de  Marié  de  Frmes,  éd.  lioqoefort, 
ton.  1,  p.  i»y.  Lai  dé  GroéiénL 
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Ce  fbt  près  d'une  rivière  que  Lanval  rencon- 
tra les  deux  fées  dont  l'une,  celle  qui  devint 
sa  maîtresse,  remmena  dans  nie  d'Avalon» 
après  l'avoir  soustrait  an  danger  que  lui  Aiiaait 
courir  l'odieux  ressentiment  de  Genèvre  (1). 
Yivtene ,  fée ,  dont  le  nom  est  une  corruptioa 
du  Vivlian,  génie  des  forêts,  célèbre  dans  les 
chants  celtiques  (2),  habiUit  au  fond  des  bote^ 
sous  un  buisson  d^aubépine,  où  elle  tint  Merlin 

ensorcelé. 

Plusieurs  fontaines  portaient  en  France  le 
nom  àe  fontaine  des  fées.  Ce  fut  près  d'une  de 
ces  fonUines,  au  pied  d'un  arbre,  que  Jeanne 
d'Arc  eutsa  première  vision.  C'est  sous  le  patro- 
nage de  ces  êtres  mystérieux  que  les  monta- 
gnards de  l'Auvergne  placent  les  eaux  minérales 
de  Murat-le-Qualrc  (3).  Dans  le  Béarn,M.  Fo- 
rest  (d'Oloron)  cite  une  fontaine  qui  porte 
encore  le  nom  de  Boun  de  las  ffadas 
(  fontaine  des  fées)  (4) ,  et  M.  Dumége  en  men- 
tionne  une  près  de  Saint-Bertrand  de  Commin- 

««(*)•  ,     «  . 

Les  fées  assistent,  comme  les  Parques,  à 

la  naissance  des  enfants,  et  leur  font  des 
dons  qui  doivent  influer  sur  toute  leur  vie. 
U  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en 
elles  les  ilythies,  les  assistantes  de  Lucine. 
Les  fées  se  présentèrent ,  te  nuit  où  naquit 
Ogier  le  Danois,  pour  lui  faire  diacune  un 
don  différent.  Brun  de  la  Montagne  (ht,  peu 
de  temps  après  sa  naissance,  pUcé  dans  te 
forêt  de  Bréchéliant,  où  tes  fées  vinrent, 
comme  les  Parques  au  nombre  de  trois ,  le 
doter  de  grandes  vertus.  Les  fées  assistèrent  de 
même  à  te  venue  au  monde  d'Isa'ie  le  Triste. 
Aux  environs  de  la  Roche  aux  Fées,  dans  le 
canton  de  Rhétiers,  les  paysans  croient  en- 
core aux  fées,  qui,  disent-ils,  prennent  soin 
des  petits  entente,  dont  elles  pronostiquent 
le  sort  futur;  elles  descendent  par  les  che- 
minées dans  les  maisons,  et  s'en  vont  par  te 
même  voie.  Suivant  te  tradition  pyrénéenne, 
les  fées'C  Hadas)  viennent  dans  les  habitations 
de  leurs  adorateurs  ;  elles  portent  le  bonheur 
dans  leur  main  droite,  le  malheur,  dans  te 
gauche.  On  a  soin  de  leur  préparer,  dans  une 
chambre  proprt^  et  reculée ,  le  repas  qu'on 
doit  leur  ofTrir.  On  ouvre  les  portes  et  les  fe* 
nêtres;  un  linge  blanc  est  placé  sur  la  table 
ainsi  qu'un  pain ,  un  couteau ,  un  vase  ptein 
d'eau  et  de  vin ,  et  une  coupe.  Une  chandelle 
ou  bougie  occupe  te  milieu  de  la  table.  On 

(1)  Poétiéi  dé  Marié  déFrancé,  L  II,  p.  aor.  Laide 
Lanval. 

(a)  Ttu  de  la  Vllleoianiué,  Contet  pcputairet  des 
ancien»  Bretént. 

W  J.  A.  BooHlet.  TaUéttêt  kittoriquéi  dé  F  Auver- 
gne, tom.  U,  p.  m>. 

(4)  Mém,  dé  FÂcad.  rofola  de  Tomlomé,  tom.  II. 
part  II,  p.  lia. 

(a)  MMMMMMto  réliigiémx  déi  Faieu  TeeUuaçés, 
p.  Mr« 
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croit  en  général  4|im  etoi  qiil  leur  préiantent 
le»  meilleurs  mets  peuvenl  espérer  qne  leurs 
Ifoupetnx  semnlIipUeront,  que  leurs  moissous 
•eioot  ibondaotes,  et  que  rbymen  oomblers 
leurs  ▼tirai  les  plus  chers,  tandis  que  oeux 
qui  ne  s'acquilleul  qu*à  regret  de  leurs  derolrt 
envers  les  ffes,  et  qui  négligent  de  foire  des 
préparatife  dignes  des  déesses  qui  viennenl  les 
Tisiter,  doivenl  s*stlendre  aux  plus  grands 
malheurs.  Le  T' janvier,  au  point  du  jour,  le 
père,  Tancien,  le  mallre  de  chaque  maison, 
prend  le  pain  qui  a  été  présenté  aux  fées ,  le 
rompt,  et  après  l'avoir  trempé  dans  l'eau  et  le 
Tîn  que  ooolenait  le  vase  mb  sur  la  table,  il 
le  disifibne  à  tous  ceux  de  sa  famille  et  même 
à  ses  serriteurs.  On  se  souhaite  alors  la  bonne 
année,  et  l'on  dé^ne  avec  ce  pain(l).  Dans 
le  roman  de  Guillaume  an  Court-Mex,  l'usage 
de  dresser  une  table  portant  trois  couverts, 
pour  obtenir  les  bonnesi  grftces  des  fées,  est 
indiqué  comme  se  pratiquant  à  la  naissance 
des  enfants  (2).  Cet  usage  s'est  conservé  loog^ 
temps  en  Bretagne.  En  général,  les  fées  se 
montraient  fort  jalouses  de  ce  privilège ,  et 
celle  à  laquelle  on  n'avait  point  foit  la  politesse 
iTen  Teogeait  sans  pitié.  Les  fiâes  furent  invi- 
tées à  la  naissance  d'Obéron  ;  elles  le  dotèrent 
à  renvi  des  dons  les  plus  rares  ;  une  seule  fut 
oubliée,  comme  la  Discorde  aux  noces  de  Thé* 
tis  et  de  Pelée  ;  et ,  pour  se  venger  de  Poutrage 
qui  lui  était  fait,  elle  condamna  Obéron  à  ne 
jamais  dépasser  la  taille  d'un  nain.  On  recon* 
naît  là  des  tnMxs  des  croyances  populaires  du 
paganisme. 

Noos  venons  de  Toir  que  les  fées,  qui  se  pré- 
sentaient à  la  naissance  des  enfants,  étaient 
généralement  regardées  comme  étant  au  nom- 
bre de  trois.  Burchard  de  Worms  appelle  les 
lées ,  les  irois  scmrs  on  les  trois  parques  (3). 
Ce  même  chiffre  se  retrouve  chez  Folquet 
de  Romans.  Le  Pentaméron  fait  fréquemment 
mention  de  trois  lées,/ato,  qui  apparaissent 
à  la  naissance  des  enfants  et  les  placent  dans 
leur  sein  (4).  Morgue  la  Sage ,  qui  est  la  même 
qne  la  fée  Morgane,  joue,  avec  deux  de  ses 
compagnes,  Àrsile  et  Maglou,  sous  le  nom  de 
belles  Dames  parées,  un  grand  rôle  dans  le 
jeu  d'Adam  de  la  Halle,  d'Arras  (5). 

On  voit  dans  un  bon  nombre  de  légendes 
locales  figurer  trois  dames  blanches,  trois 
demoiselles  mystérieuses, qui  prophétisent,  et 
n^  sont  autres  que  les  fées  (6).  Telles  soûl  les 
trois  dames  du  château  d'Oliferne  dans  la 

(I)  Dumége,  Moaumenti  Oeê  rolcêt  Tectosagn  , 
t  c 

(•)  Leron  de  Llney ,  Livrû  des  Légendes^  app«a- 
dite  V,  p.  au. 

(s)  Ap.  /.  Grimao,  J}eutêehe  MpîMoglê,  i"  édlt^ 
p.  m. 

(4)  Pentam,  V,  s;  II.  s;  III.  lo;  1.  fo. 

(■)  Fr.  Michel  et  Mimmerqué,  Théâtre  français  du 
mofen  dçe,  p.  w  el  cniv.  (  Paris,  isM.) 

(B)  Moocs  ADzelger,  i»3-i«». 


Franche-Oomié  (1),  et  celles  de  SInzhefan  en 
Allemagne  (a). 

Les  épitliètes  données  habituellement  aux 
fées  sont  celles  de  tonnes,  bonnes  dames, 
bonnes  et  franches  pucelles.  Ces  qualifica- 
tions ne  sont  évidemment  que  la  traduction 
du  titre  de  Bonœ^  donné  aux  Parques,  comme 
celui  d*Bu$nénides  anx  Érinnyes,  plutét  par 
antiphrase  que  par  reoeonaissance,  éepuellas, 
de  virgineSf  attribué  anssi  bien  aux  Nymphes 
qu'aux  Fata,  de  maires  ^  matronœ.  Le  nom 
de  Malle  donné  à  une  fée  célébro  d'Ëauze  en 
Gascogne,  lée  sur  le  compte  de  laquelle  on 
avait  reproduit  la  fable  do  Minotaura,  semble 
venir  du  mot  Maler  abrégé. 

Les  fées  sont»  comme  les  Parques,  ropré- 
sentées  comme  sans  cesse  occupées  à  filer.  Le 
nom  de  sentrsJUandUres  qu'on  leur  donne  (3) 
rappelle  ceux  de  xX^OAtc,  mctoxXâMsc  ,  don- 
na aux  Parques.  Les  poêles  mettaient  un  fuseau 
et  des  quenouilles  dans  les  mains  de  ces  déesses 
de  la  destinée  (4).  Les  Dames  blanches  ont  les 
mêmes  attributs.  La  fée  Arie  récompense,  au 
dire  des  paysans  comtois,  les  fileuses  diligen* 
tes  (6). 

Le  christianisme  s'efforça  de  substituer  des 
idées  empruntées  à  sa  foi  à  celles  que  le  paga- 
nisme avait  accréditées.  Souscette-inOuence, 
les  fées  ont  souvent  fait  place  à  Ui  Vierge. 
En  Suisse,  les  trois  fées  sont  devenues  les 
TroU  Maries  (6),  et  les  toiles  d'araignée  qui 
voltigent  dans  l'air ,  et  que  le  peuple  appdle 
encore,  en  certains  cantons,  les  fils  des  Fées, 
ont  été  regardés  ailleurs  comme  des  fils  échap* 
pés  à  la  quenouille  de  la  Vierge. 

De  même  que  les  Nymphes,  les  fées  sont  re- 
gardées comn|e  étant  d'une  grande  beauté, 
et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M arcabre  : 

GenUl  faU 
Vm  ideitret,  quanfotnada 
Dooa  t»eiiUt  esmeralda. 

Laiée  qui  rencontra  le  sire  d'Argonges,  et 
dont  il  devint  amoureux ,  était  d'une  beauté 
merveilleuse  (7);  Mélusine,  qu'épousa  Rai- 
mondln ,  n'était  pas  moins  belle. 

La  traditioo  des  Parques  antiques  ne  s'est  pas 
conservée  seulement  en  Occident;  elles^est  ré- 
pandue jusqu'au  Caucase.  Les  Circassiens  révè- 
rent avec  une  dévotion  particulière  trois  sœurs 
qui  président  au  bonheur  de  la  vie  domesti- 

(i)  D.  Monnier.  Ifaurs  «t  magei  singuliars  du 
Jura,  p.  M  (iras.  in-8«). 

(•)  J.  et  W.  Griinm.  TrodUiouM  allem.  ander,  tra- 
duction de  M.  Theil. 

(S)  f^oif.  L>  Fontaine,  Fables,  V,  •;  t. 

(4)  M.  C.  Fronto«  EpM.  i  ad.  M.  jénton.  imp.,dê 
nepQi.  amiss,  •. 

(a)  D.  Monnier,  Dm  eutte  des  esprits  dans  la  54^ 

fflMIllitf. 

(•)/.  GrliuiD,  Deutsche MifthologiBt  t*  édit,  p.  ata, 
note. 

(7)  M"«  Boqoet.  La  Jformandie  romanes^ite  tt 
wiêrveilleuset  p.  ta, 
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que ,  ft  la  botrtiehaiinoAfe  ayee  1m  trahit.  Oea 
difiDitéa,  qui  protègent  aussi  le  guerrier  dam 
lea  combats  et  le  Toyagear  dans  sa  route,  dea- 
Cfliident  éTidraiinetit  des  Motpai  des  Grecs  (l). 

Les  fées, de  même  que  tes  Genii,  les  Juno- 
)iei  des  Laiios,  auxquels  elles  ont  sans  doute 
emprunté  quelques  traits,  s*attacliaient  aussi 
àeerlajnes  familles,  à  certains  individus,  qu'el- 
les protégeaient  et  d<^fi?ndalefit  contre  la  mau- 
Taise  fortone.  Mélusine  était,  pour  les  familles 
de  Rohan,  de  Luiembonrg  et  de  Sassanage, 
qui  la  reconnaissaient  pour  tem*  adcétre,  un 
génie  tutélaire  de  celte  espèce.  La  fée  avec 
laquelle  le  cfae? alier  de  LaufTenlierg  contracta 
an  mystérieux  liyroen,  celle  dont  on  prétendait 
que  descendait  Godefrol  de  Bouillon,  apparte- 
naient à  la  même  catégorie  ()). 

Le  caractère  de  divinités  cliMipétres  M  té- 
trouTe  encore  cliez  les  fées  du  BooriMnnais. 
Bans  la  croyance  de  ce  pays ,  les  fées  rousi- 
funt ,  c'est-à-dire  qu'elles  vont  se  promenant 
dans  les  prés  et  emportant  la  rosée  des  plan- 
tes avec  leur  robe  flottante.  Les  fées  soufîlenty 
en  passant,  sur  les  vijcnes  et  sur  les  champs, 
et  les  vignes  gèlent,  et  leurs  feuilles  tombrnt, 
jaonies  avant  le  temps,  et  les  blés  ne  prudul- 
aeat  plus  que  des  épis  maigres  et  vides  (3). 

Bien  que  le  fond  de  la  croyance  aux  fées  soit, 
d'après  les  rapprochements  que  bdus  ▼ènons 
d'établir,  tout  à  fait  grécolatio ,  cependant  on 
Hé  peut  nier,  d'un  autre  côté ,  qn^il  ne  s'y  Soit 
mêlé  des  éléments  germano-celliqncs. 

Nous  rencontrons  chez  les  populations  qui 
ont  conservé  longtemps  des  restes  des  religions 
gauloise  et  germaine,  Scandinave  et  slavonne, 
des  croyances  qui  rappellent  en  certains  points 
celles  des  Moîpai  et  des  Fata,  et  qui  dérivaient 
peut-être,  comme  celles-ci,  des  anciennes  tra- 
ditions pélasgiques,  apportées  elles-mêmes  de 
l'Asie. 

Les  peuples  germains  reconnaissaient  des 
espriudes  airs'  et  de  la  terre,  qu'ils  appelaient 
a(f  ( plut,  alfar  ),  e(/,  o/p,  alb ,  et  \^%\  ont  pé- 
nétré en  France  sous  les  noms  d'atfé!e,  aubin. 

Les  Armoricaiua  admettent  l'eaisteiice  de  gé- 
nies nommés  corricq,  garrik  (pi.  corrigued), 
corrigan ,  àoudik  (  plur.  baudigued). 

Les  esprits  des  airs  ;  des  eaux ,  de  la  terre, 
des  forêts,  dont  diverses  e8|>èces  recevaient  en 
outre  des  noms  particuliers,  existaient  très- 
probablement,  à  l'arrivée  des  Romains,  dans 
l'imagination  des  populations  oelio-germaines  ; 
ils  n'ont  pas  tardé  à  être  identifiés  avec  les 
Fata,  et  les  traditions  dont  ils  étaient  l'objet 
ont  été  également  transportées  sur  le  compte 

<i)  Cf.  Bdm.  Speneer,  Travels  1»  Clreeusla,  f  rfm 
and  Tartart,  r.«  éflIL.loin.  II,  p.  s44;l^Md.  it». 

(I)  (  t.  IMr  mtter  ron  Stmiffenberg,  «in  aUdeufaehes 
GêdtchtA*Tnti$ff.vnnCt\.  M.  Rnfrrlli  rril.  p.  f«9;.Strasb. 
Itts.  —  BiblintMqw  de  C École  de»  Chartes ,  L 1 1 ,  p.  w. 

(S)  Allier,  yoyag.  plttoresq.  dan*  le  Bour^iUMU, 
tOQ.  il,  de  V ancien  Bourbonnais,  p.  la. 


dei  Um,  Cette  droonttaiiee  flxpUqne  pcnrqnoi 
nous  trouvons  une  si  frappante  anaknilè  entra 
les  légendes  léeriquesde  la  Franeei  et  cetlesqim 
les  peuples  de  rAllemague,  de  la  Scandinavie, 
de  rÊooaae ,  de  l'Irbinde ,  de  la  Bretagne^  déU* 
tant  au  sujet  dé  leurs  génies. 

En  général,  ces  esprits  fantastîqoès  sent  dé- 
peints-comme  des  nains  ;  mais  on  oe  ienr  af- 
tribfie  pas  excltlsivemrnt ,  coMme  aux  féea, 
le  sexe  fénrinln.  Oelles-d  Mnt  de  leur  cAté  re- 
présentées quelquefois  CoMiMe  fort  petites  » 
idée  qui  nous  parait  étrangère  adx  Orecset  aux 
Latins,  et  qui  est  empruntée  à  la  croyanee  des 
corrigned  et  des  affs.  Le  nam  de  Fée  est  pria 
quelquefois  dans  le  sens  tiiascolln,  et  le  génie 
auquel  ce  ftom  estattribilé,  comme  dans  la  lé> 
gende  normande  du  Féê  amoureux,  est 
mile  (1)  :  c'est  léi  encore  (loe  idée  toole  gau- 
loise o(f  toute  germaine. 

Le  nom  de  Corrig  rappelle  celui  de  Côrr, 
ctmr,  je ttties  filles,  donné  aux  nymphes  chea  lea 
Grecs,  et  nous  reporte  k  une  Identité  d'origine 
poor  tons  ^  esprits.  Un  liyrone  orphique  (2} 
parle  des  X60pai  &ix«d^8ec. 

Les  esprits  familiers,  appelât  aussf ,  au  moyen 
t^ifoUets,  lutins  ou  (foàltns  en  France, 
kotwlds  par  les  Allemands,  prenaient  soin  du 
bétail ,  veillaient  s(ir  les  maisons.  Ces  follets 
semblent,  ad  reste,  avoir  emprunté  leur  nom 
des  Fatui  latins,  nom  sous  lec|nel  ils  sont  fré- 
quemment désignés  chez  les  auteurs  du  moyen 
âge.  A  Bonheu,  en  Franchp-Coraté,on  attribue 
les  mêmes  fonctions  aux  fées  (3).  A  certains  de 
ces  esprits  était  commise  la  garde  des  trésors 
que  recèle  la  terre  :  c^éuieht  lesgnomes,  dont  At- 
bérik ,  te  gnome  des  I^ieb^fuiigen  (4; ,  est  le 
plus  fameux.  On  attribuait  égatemetiten  Fran- 
che-Comté la  garde  des  ricltesses  déjiofiées  au 
fond  des  cavernes  (ô)  à  la  fée  Mélandre. 

La  iée  Abonde  ou  Habonde,  dont  il  est'quea* 
tion  dans  le  roman  de  ta  Rose  (6)  et  dont  parle 
Guillaume  d'Auvergne  (7;,  rap|»elle  un  esprit 
femelle,  af>|)elé  par  les  Allemands  Holda. 

Cette  fée  Abonde  était  ainsi  apfielée  parce 
qu'elle  répandait  l'abondance  dans  les  maisons. 
tiolda,  qui  parait  être  la  même  que  Frau  Bar- 
chta  ou  Peralha,  porti*,  de  même  que  les  fées» 
le  nom  de  ikune  Blanche,  Weisse  Frau  (8). 
Ces  deux  divinités  germanique  et  slaVe  rap- 
pellent tout  à  fait  nos  fées.  Ce  sont  des  fileu- 
ses  habiles,  qui,  comme  la  fée  Arie  de  la  Fran- 
che-Comlë,  cliêlient  les  lileuses  inhabiles  et 
paresseuses.  On  doit  célébrer  la  tête  d^Holda 

(I)  Cf.  mademoiselle  Roquet,  La  Normandie  roma- 
nesque et  m^rveUiêusa.  p.  m. 

(»)  Hfmn.  SX  (no;,  p.  sis,  éd.  Hermano. 

{%)  MéuK.  de  l'Àcttd.  de  Besançon,  année  lase.  p.  as. 

(4)  Niebetungen ,  trad.  par  madame  Moreau  de  ta 
Melttérr.  tom    I,  p  se.  s*  avenL 

(«1  llfi'm,  de  CÀcad.  de  Besançon ,  L  c. 

(•)  l^.dit.  Méon,  tom.  III,  p.  im.  ^ 

(7)  Tom.  1  *p.  losa.  col  a  (Pariii,  i«r4). 

'a^  J  Orimm,  Deutseh,  mylh.,  p.  «47. 
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loi  offimt  du  ftoiâMH  et  de  la  booniie  de 
l^iian.  Vient-on  à  oublier  mmi  repat,  elle  cliâlie 
le  négllgrat.  Holda  s'appelle  auMl  Dame  HoUé 
«m  la  Werréf  et  les  paysans  dn  Voigtland  r»- 
ooDlent  mille  histoires  sur  les  ponttions  qu'elle 
«DToie  à  ceux  qui  manquent  d'éganis  envers 
elle.  La  Werre  Ait  une  revue  eiacle  de  la  de- 
meure  des  paysans,  la  veille  au  soir  de  la  oou* 
^Klle  année,  pour  voir  si  toutes  les  quenouilles 
sont  filées;  quand  elle  en  trouve  qui  ne  le  toot 
pus,  elle  en  décliire  le  lin  (1). 

Cette  snrvdlianoe  exercée  par  Holda  Mr  l'a- 
griculture et  la  sévère  économie  du  ménage 
indique  positivement ,  ainsi  que  le  remarque 
iarob  Grimra,  les  fonctions  d'une  divinité  mère; 
celte  Hoida  rappelle  donc  les  Ùeœ  Mairœ , 
les  matre»  desLatiaa,  l'Athéné  grecque  >  la 
Keiih  égyptienne  (1).  Ces  deui  dernières  di- 
Tînités  étaient  considérées  comme  ayant  iti- 
venté  l'art  de  filer  et  de  tisser,  l'usage  de  la 
navette  et  de  la  quenouille.  Artémls  rMevait  le 
sarnom  de  xpwrr,XdbiaTOc  (S);  elle  châtiait  en 
les  ff«ppanl  de  sa  navette  les  ouvrières  intia* 
biles,  et  elle  présidait  en  même  temps  à  la 
naissance  des  enfants.  Comme  les  fées,  Holda, 
Artémis,  la  Diane  des  Latiua,  errait  dans 
les  (oréta  et  les  solitudes.  An  moyen  âge, 
des  restes  du  colle  d'Iiolda  se  sont  longtemps 
conserva  ;  ils  avaient  dégénéré  en  cérémo- 
nies magiques,  en  vacations  noetm-nes,  et 
les  lois  qui  interdisent  ces  usages  renouvelés 
du  paganisme  donnent  aûoore  4  la  déesse 
le  nom  de  Diane  (4). 

Les  ^montes  des  Éoosuis  rappellent  éga- 
lement nos  fées:  comme  ceile8<i,  elles  s'atta- 
chent è  certaines  fomilles qu'elles  protègent  (5); 
Bais  on  en  reconnaissait  des  deux  sexes  (6). 
Les  iithich  du  pays  de  Galles,  les  corri§s  de 
r  Armorique  (7),  dérobaient  parfois  les  enfants , 
pratique  que  les  nHnanciers  du  moyen  âge 
attribuent  également  aux  fées  Jusqu'à  la  fin 
do  dix-septième  siècle,  on  a  cru ,  en  Ecosse, 
presque  universellement  aux  brownles,  aux- 
quelles on  taisiît  des  libations  de  lait  et  de 
moût.  Jacques  1"  et  le  pliysicien  Ramsay  eu 
ont  admis  l'existence  (8). 
I  Les  lrlan<lais  prèteut  à  leurs  e{/k,  au  élu* 
rieaune  (te  puck  ou  le  robin  good/ellow  des 
Anglais;,  des  attributs  analogues.  Ces  goblins 
sont  pour  eux  des  esprits  prolecteurs  des  cam* 
pagnes,  des  nuisons  et  des  fiuniUes.  ils  soi- 

41}  J-  Grtmm.  «avr.  cit.,  p.  mi. 

(s)  ciuiBpoUloa,  Fmuké&n  éçif^t»  art  Rsira  Gaio- 

CBPHAI.I. 

•   (s) //tad.  XX.  fs. 

,   (4  Cf.  L$ijé6i  du  moifên  âçê,  p.  u. 

(S)  GriDt,  Poputar  tuperstUiont  of  the  Ai^JUan- 
^ers  itf  Scotland,  p.  \\\. 

(•)  Grant.  O  C.  Cf.  Armitroog,  GaàHe^nglUk  die- 
tlonarg,  v»  SrrHiCH. 

(7)  Tb.  de  la  Vlllemarqoé,  Chanti  populairet  de  la 
^reiaçne,  ft«  ëdlu 

(t)  Cf.  J.  Graham  Dalyell,  IM  darkmr  tuperM- 
Uant  «/  ScotUmd,  p.  sm.. 


gnent  les  bestiaux ,  et  de  même  que  les  lutins 
de  la  Bretagne  et  de  l'Anjou ,  et  les  cobolds  de 
l'Allemagne ,  ils  se  plaisent  à  mille  espiègle- 
ries (1)  ;  ces  génies  ont  fini  par  être  identifiés 
aux  fées ,  diex  les  auteurs  niodemes,  et  celte 
identification  a  prête  davantage  à  la  confusion. 

Mogh,  Magh  ou  Mabh^  le  nom  du  chef  des 
eifa  d'Irlande  (2)  eat  devenu  une  fée ,  la  fée 
Mab,  dont  Shakespeare  parle  dans  sa  tragédie 
de  Romeo  et  Juliette,  et  qui  semble  être  la 
sœur  de  Daiiie  Abonde. 

Les  trolU  ou  troldt  des  penpies  Scandina- 
ves, esprits  nahis  snatoguea aux  goblins,  aux 
hitins  ou  luyions,  aux  follets,  sont  encore  des 
élres  du  même  genre,  qui  rap|iellent,  avec 
quelques  légères  variantes,  tous  leurs  traits  el 
toute  leur  |>liysionomie. 

I^es  anciens  liaMtanls  de  la  Lllhiianle  et  de  la 
Samogilie  reconnaissaient  des  divmités  fort 
analogues  à  celles  que  noos  venons  de  passer 
en  revue.  Dans  leurs  croyances,  les  unes  pre- 
naient soin  des  agneaux  (  kurwaïcUn  eraiO' 
sin),  d'autresdesclievaux  (raiainleza)  ;  quel- 
ques-unes protégeaient  certaines  familles  (3). 

11  n'est  aucun  peuple  de  r£oro|)e  orientale 
elles  lequel  on  ne  reocoutra  dsa  aoyaaces 
analogues. 

Mais  c'est  dans  la  mythologie  odiniqne  que 
se  trouvent  les  croyances  qui  offrent  avec  cel- 
les quêtions  ont  oflerteslespan|iies  antiques  » 
les  fées  françaises,  la  plus  frappante  analogie. 

Les  uornes,  qui  étaient,  comme  les  Fata,  au 
nombre  de  trois ,  présidaient  aux  trois  épo- 
ques de  la  durée;  leurs  noms  étaleut  t  Udr^ 
Verdandi  HSItnld^  c'est-à-dire  le  présent,  le 
passé  et  Tavenlr.  On  les  consultait  à  la  nais- 
sance des  enfants  sur  les  destinées  desquels  el- 
les prononçaient  ;  elles  lui  faisaient ,  de  même 
que  les  fées,  des  dons  :  c*est  ainsi  que  ces  dées- 
ses se  reprèienlèrent  dans  Oraliindr  aux  cou- 
ches de  Brogliilda,'  reine  des  Danois,  et  aonon- 
noncèreiit  la  haute  fortune  qne  le  sort  réser- 
vait à  Heiff  rifadiliiigiride  (4^  Le  roi  danois 
Fridieif  interrogea  ces  mêmes  divinités  sur  le 
sort  de  son  fils  Olaf  (5).  Le  héros  Nornagest  dut 
soil  nom  à  une  circonstance  semblable  (6). 

Ijes  nornes  sont  les  ministres  du  Destin ,  de 
la  Nécessité  (Ortoegou  Naudr),  de  même  qne 
les  Parques  étaient  les  ministres  d'Alaa,  d^A- 
vdY»»!. 

Les  Ftamois,  qui  sdmettent  rexisteDoe  de 

(0  Cf.  CroftoD  Croker.  RêMêorchêt  in  «oiitA  «/ 
Scotland,  p.  a4. 

(t)  Cf.  Bf'aiirord,  Topoçraphf  (jf  IreUmd,  te  Col- 
leet.  de  reb.  Uibem»^  vol  111,  p.uo. 

(S)  Cr.  1  ê*\*'i.  De  dits  Samaçitarum.  ap.  M.  Haapt, 
ZeiUrhrift  rur  dêutickes  Àlterihvm,,  tiiai.  1,  p.  im. 

(4>  Hetga-auida'Hundlngbana  ,  ap.  Edda  gamun^ 
dar  itins  Froda.  tom.  Il,  p.  ••  !HarnlB,  ma.  in-**). 

a)  Saxo-GrammaliciiR.  édlt.  Francf.,  p.  M.  —  Cf. 
ûrfinni . oavr.  cit..  p.  «70. 

(a)  Ce  nom  veut  dire  Hôte  des  IforMi,  —  CL  Berg- 
Buno,  ^oûme$  Mandaii,  p.  iS7. 
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divinités  aoalogiNS  aox  elfs,  aux  trolls  et 
aax  cobolds,  reconnaissent  des  espèces  de 
fées,  et  leur  donnent  le  nom  d*akka.  On  les 
rencontre  souvent  an  bord  des  eaux ,  peifnuinl 
leur  chevelure ,  comme  les  Roossalkis  des  Sla- 
ves ,  les  nix  et  les  ondlns  des  peuples  germa- 
niques (1). 

Le  Uatiia,  ou  esprit  conseiller  des  Fionoist 
rappelle  les  fées  des  lîois;  lesÈçres^  les  follets  ou 
lutinsqui  surveillent  les  troupeaux;  les  Tonttu, 
protecteurs  des  maisons,  les  gobelins  et  les 
brownies;  iCro/ff  et  i4arni,  dieux  des  trésors, 
les  gnomes  et  la  lée  Mélandre.  Dans  la  Livonie 
les  SwentaSf  Jumprawas,  jeunes  filles  qu'on 
aperçoit  la  nuit, filant  mystérieusement,  sont 
encore  les  sœurs  de  nos  fées. 

Il  est  très- vraisemblable  que  le  souvenir  des 
dniidesses ,  des  prétresses  qui ,  comme  celles 
defUe  deSeyn  en  Bretagne,  exécutaient  la  nuit 
des  opérations  magiques,  s^est  mêlé  à  celui 
des  faia  et  des  divinités  celtiques  qai  leur 
ont  été  assimilées.  Le  nom  de  Barrigenœ,  Gar- 
rigenœ^  que  leur  donne  Pompooius  Mêla  (3), 
rappelle  celui  de  Corrigan,  Ce  qui  prou  veeette 
filiation ,  c'est  quele  nom  de  pierre  des  fées  s'est 
attaché  à  une  foule  de  Pierres  druidiques,  de 
monuments  celtiques  et  même  phéniciens. 

Dans  la  Franche-Comté,  on  donne  le  nom  de 
Quenouille  de  la  fée,  ou ,  comme  disent  les 
paysans,  de  la  /au,  k  un  menhir  situé  entre 
Cbavannes  et  Simandre,  sur  les  confins  des  dé- 
partements du  Jura  et  de  l'Ain  (3).  La  pierre 
druidique  de  Saint-Ciers  de  Canesse,  dans  le  dé* 
parlement  de  la  Oironde ,  s'appelle  lou  Castel 
de  las  Bagues ,  le  ChAteau  des  fées.  Près  de 
Pittols,  dans  la  Uaute-Loire,  est  un  monument 
druidique  connu  sous  le  nom  de  la  Tomba  de 
las  Fadas,  la  Tombe  des  fées  (4).  En  Alsace, 
on  connaît  sous  le  nom  de  Jardin  des  fées  un 
cromlech  placé  sur  la  pointe  méridionale  de  la 
montagne  appelée  Xan^en^er^  (5).  On  n'a  pas 
besoin  de  citer  la  célèbre  roche  des  Fées,  à 
£ssé  en  Bretagne.  Auprès  d'Arles  est  une  exca- 
vation souterraineconverie  d'énormes  pierres, 
une  allée  couverte,  qui  porte  le  nom  de  Grotle 
des  fées  (6).  Dans  le  Chablais,  où  les  traditions 
des  fées  sont  fort  répandues ,  on  montre  aussi 
plusieurs  pierres  dont  on  attribue  le  traosport 
aux  fées. 

Mon-seulement  le  nom  des  fées  s'est  attaché 
aux  constructions  druidiques,  maison  l'a  asso- 
cié encore  à  plusieurs  autres  monuments  qui 
datent  du  paganisme.  On  donne,  en  Toscane,  le 

(1)  ^oy.  LéomoB  Ledae,  La  FUtiande,  tom.  1, 
p.  xcvni  et  suIt. 

(«)  l>0«j{ii  orMs.  Ilb.  III,  e.  t. 

Û)  D.  Moanler,  Mcmrs  et  uioges  ifnguliêrs  dm 
Jura,  p.  M. 

(4)  Deribler  do  ChelMac.  DeseripU  ttatist,  du  dé- 
partem.  de  la  JiauU-Loire,  p.  au. 

(s)  Scfawelgbaeuser,  Monum.  les  plus  remarquables 
du  Ba^Rhtn.^.  a  (Straab..  fMi). 

(5)  EstnogUi,  Étude$  iur  jirlet,  p.  m. 
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nom  de  Trons  des  fées ,  Buehe  délie  Fate^ 
à  des  ruines  de  constroelions  romaines.  A  la 
GnnMina ,  entre  Florence  et  Pise,  un  roclier 
porte  le  nom  de  Masso  délie  Fate  (I).  Les 
habitants  des  environs  de  Cimiex  connaissent 
TamphitliéAtre  antique  qui  s'y  trouve  sous  le 
nom  de  la  Tino  dei  Fati,  la  Cuve  des  fées  (3). 
En  Bretagne,  on  attribue  à  une  fée,  la  XétAhèSp 
les  débris  de  constructions  romaines  qui  se 
Toient  à  Ker-Ahès,  ainsi  que  l'exécution  de  la 
voie  romaine  qui  va  de  ce  lieu  à  Rennes. 
Dans  le  Poitou,  tous  les  grands  ouvrages  sont 
attribués  à  la  fée  Mélusine;  dans  le  Maine,  à 
la  fée  Jouvence;  en  Aquitanie,  à  la  fée  Aliéner 
(  c'est  Éléonore  d'Aquitaine  ).  Dans  le  nord 
de  la  France,  Brunehanid,  et  en  Angleterre, 
sainle  Hélène,  Jouissent  du  même  privilé> 
ge  (3).  En  Sardaigne,  près  du  village  d'Ales, 
est  un  menhir  qui ,  d'après  la  tradition  locale^ 
a  appartenu  à  la  fée  Lueia-re^osa  ou  raMiosa, 
qui  s'en  servait  en  guise  de  pelle  pour  enfour- 
ner son  pain.  Sur  le  territoire  de  Noragugum , 
nne  autre  pierre  porte  le  nom  de  la  fée  Gior» 
gia-ro^osa  (4). 

Des  monuments  du  même  genre  sont  en  Sar- 
daigne attribués  aux  géants,  dont  ils  passent 
pour  la  sépulture;  et  cette  croyance  se  reirouTO 
égaleaient  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Dans  le 
Roussillon,on  les  appelle  tombeaux  des  paiens, 
iumuls  des  gentils  (s),  nom  qui  n'est  point 
inconnu  non  plus  en  Allemagne.  Dans  l'île  de 
Séeland,  onlesattribueaux  Trolds,  et  les  allées 
couvertes,  les  dolmens,  s'appellent  troldes- 
tuen ,  salles  des  Trolds  (6). 

Les  fées,  ainsi  que  les  génies  mystérieux 
des  populations  germaniques  et  scandinaTes» 
sont  devenues  une  sorte  de  personnification 
du  paganisme.  La  réprobation  qois'est  attachée 
à  l'ancien  culte  a  passé  jusque  sur  ces  person- 
nages mystérieux,  qui  avalent  survécu  à  sa 
destruction  dans  l'imagination  populaire.  Les 
fées,  les  trolls,  les  stegmànnern,  les  wald- 
fûrslen,  les  bergmànnchen,  ont  été  regardés 
comme  des  sorciers,  comme  des  ennemis  du 
clergé,  des  adversaires  de  la  nouvelle  religion, 
des  anges  déchus,  des  suppôts  du  démon.  Ainsi 
qu'une  foule  d'autres  divinités  des  cultes  Tain- 
cus,  ces  génies  sont  devenus,  dans  le  culte 
vainqueur,  des  esprits  inférieurs  et  malbi- 
sants.  Dans  la  commune  de  fiouloire  (Sarilie) , 
une  réunion  de  peulvans  qui  ont  aujourd'hui 

(i)Ca»tellao,  Lettret  sur  l'Italie^  tom.  III,  p.  i«o 
(Paris,  fait). 

(1)  Mlillo,  F'o^age  dan»  le  midi  de  la  i^ranee. 
tom.  lUp.  M4,ch.  tr. 

(s)  De  Canpioot,  Bulletin  monumental,  tom.  IX, 

P««l*.  N 

(4)  Délia  Bfarmora.  Forage  en  Sardti^gne,  t*  édit.. 
tom.  I,  p.  a-a. 

ib)Mém,  de  la  Société  rop.det  antiquaires  de 
France,  tom.  XI,  p.  a,  a. 

(a)  Mém.  de  la  Société  rof,  des  mUiq.  de  France, 
toDi.  IX,  p.  isa. 
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disparoy  portait  le  nom  de  cimetière  des  soT' 
cières ,  et  sar  Tud  des  gro«  bkx»  de  pierre 
nommés  perrons  qu'on  y  yoyait  on  montrait 
le  p9s  d'une  fée.  Dane  le  pays  de  Comminges , 
les  fées  portent  eneore  le  nom  d'épouses  des 
dieux  {eraa  Vennos  des  dious),  épithète 
qui  rappelle  ka  druidesses  (1).  En  Ali^ace, 
la  tradition  rapporte  que  les  ouvrages  gigan- 
tesques dont  la  construction  est  attritmée  aux 
fées,  ont  été  interrompus  par  la  cessation  de 
leur  pouvoir;  ce  qui  montre  îa  liaison  qui  existe 
éolre  les soovenirsdu  déclin  de  leur  culteetoeux 
de  rétablissement  dudiristianisme  (3).  Dans  le 
Bourbonnais,  on  suppose  que  les  fées  n*errent 
que  Je  jour,  et  qu'à  minuit  elles  vont  trouver 
Je  diable  pour  prendre  part  au  sabbat;  aussi 
jusqu'à  cette  heure  allume-t-on  de  grands  feux 
pour  les  éloigner  (3). 

Les  fées,  malgré  leur  beauté  el  leur  talent, 
finissent  toujours  par  porter  mallieor  à  leurs 
amants  ;  en  leur  accordant  leur  main,  elles  exi- 
gent toujours  d'eux  certaines  conditions  par- 
ticulières qui  ont  pour  but  de  leur  cacher  le 
caractère  de  sorcières,  d'esprits  déchus,  de 
créatures  condamnées  par  Dieu  à  de  dures 
pénitenœs,  attaché  à  leur  personne;  malheur 
à  ceux  qui  violent  ces  conditions  :  car  leurs 
belles  amantes  disparaissent  pour  toujours, 
comme  Mélusine,  la  fée  d'Argouges  ou  celle 
de  Rànes,  et  abandonnent  à  un  sort  injuste 
leurs  époux  désolés,  ou  bien  elles  causent  la 
mort  de  ceux-ci ,  ainsi  que  cela  arriva  pour  le 
chevalier  de  Slauffenberg.  D*aulres  fois,  ces 
fées  emportent  leurs  amants  dans  leur  invisi- 
ble demeure  d'Avalon ,  comme  ces  trois  fées 
blanches  comme  flor  de  lis,  qui  enlevèrent 
dans  ce  mystérieux  séjour  Reooart,  qu'elles 
avaient  trouvé  endormi  sur  le  bord  dois  mer(4). 

Les  fées,  de  même  que  les  sorcières,  de  même 
que  les  druidesses,  passaient  pour  avoir  le 
pouvoir  de  métamorphoser  les  humains  en 
animaux.  C'est  ainsi  qu'lsembart  lut  changé 
par  elles  en  monstre  (5). 

Mais  ce  sont  les  sithich  des  traditions  wel- 
ches  qui  rappellent  davantage  les  druides,  les 
druidesses,  et  le  vieux  culte  gaulois.  Leur  nom, 
qui  signifie  poci/îca/eurj,  semble  un  titre  em- 
prunté à  ces  prêtres.  Leurs  femmes  s'appellent 
ban-druidhf  ban^fhiosaickey  femmes  drui- 
des, femmes  savantes.  Leurs  armes  sont,  dit- 
on,  de  pierre  et  non  de  fer,  tradition  qui  indi- 
que que  leur  existence  remonte  à  l'époque  où 
celte  matière  servait  à  faire  les  armes  ;  on  sait 
qu'on  a  découvert  des  haches  et  des  pointes 


(I)  Mim,  de  laead.  roy,  de  Toulouse,  tom.  II, 
part,  s,  p.  IIS. 

(I)  Sehwetgtiff oser,  oavr.  dt.  p  4.     *  '  ' 

<s)  AUler,  L ancien  Bourbonttaii.  tom.  II,  p.  ij. 

{*)  Cf.  ADalyse  du  roman  de  la  Bataille  de  Loqul- 
fers,  dans  le  Cataloç.  des  manusc.  franc,  de  la  Bi- 
MioUkique  royale,  par  M.  P.  Paris,  tom.  UI,  p.  m. 

W  Ibid.  p.  in. 
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de  flèches  en  silex ,  en  obsidienne  et  en  ser- 
pentine, dans  les  tombeaux  gaulois  (1). 
Les  exemples  que  Ton  pourrait  citer  à  l'ap- 
ui  de  ces  rapprochements  entre  les  fées  ou 
es  génies  analogues  et  les  druides,  sont  très- 
multipliés.  Nous  en  avons  recueilli  un  grand 
nombre  dans  notre  dissertation  sur  les  fées ,  et 
nous  y  renverrons  le  lecteur.  Nous  avons  eu 
soin  dans  cet  article  de  ne  produire  que  des 
faits  qui  n'avaient  point  trouvé  place  dans  no- 
tre précédent  travail.  Réuni  à  lui ,  cet  article 
fournira  un  faisceau  imposant  de  preuves,  qui 
mettront  en  évidence  ces  trois  propositions, 
dont  nous  avons  poursuivi  la  démonstration  : 
1**  les  fëes  sont  les  parques  ou  fala  antiques; 
2*  au  souvenir  des  lata  se  sont  mêlées  les  tradi- 
tions des  populations  ethniques,  germaines  et 
Scandinaves  sur  les  génies;  3"  le  souvenir  des 
fées  s'est  ensuite  confondu  avec  celui  des  drui- 
desses, et  les  légendes  féeriques  sont  devenues 
de  véritables  mythes  faisant  allusion  à  la  des- 
truction du  paganisme  par  le  cliristianisme, 

Walekraaer,  Lettres  sur  les  contes  des  fées  attri- 
Hiés  à  Perrault  et  sur  Porigine  de  laféeriei  Paria« 
1896,  lo-it. 

Leroox  de  LIncy,  Introduction  au  livre  des  Légen- 
des ;  Parte,  itaa,  tn-a*. 

Alfred  Uaury,  Les  fées  du  moyen  dçe  ;  Paria,  isis; 
Ui-it. 

Grant,  Popitlar  superstitions  of  the  highlanders  </ 
SeotUmd;  Edlnburgh,  lau,  In-ii. 

i.  Graham  Dalyell.  The  darker  superstitions  qf 
Scotland;  Glasgow,  law,  In-s». 

Tb.  Keighticy,  The/airy  mytholoçy;  London,  isu, 
a  vol.  tn-ia. 

Croftoo  Croker.  Fairy  légende  and  traditions  of 
the  south  of  Irelandi  Lundon,  lasa.  s  vol.  in-12. 

P.  L.  P.  von  Dobeneck,  Des  deutsehen  MUtelaltert 
F'olksglauàen  und  Heransagen  ;  Berlin,  lais,  t  vol. 

ID-It. 

Jacob  Grimro,  Z>euticAe  JfirCAo/oi^ie,-  t«  édlUon, 
GoUIngeD,  ia44,  in-a**. 

H.  Schrelber,  Die  Feen  in  Europa;  Frejbnrg, 
ia«i.  fiM». 

On  devra  contaUer  en  outre  les  recueils  de  Sagen 
et  de  JUœhrchen  publies  en  Allemagne,  poar  les  dif- 
férentes provinces  de  ce  pajs  et  pour  les  contrées 
eovlronnaotes,  par  Teroroe,  Tettau,  Grave,  B<'cbstelD, 
J.  et  W.  Grlmm,  Willkomm,  Afzellus,  J.  G  Wolff, 
A.  et  Alb.  Scbott,  A.  Kabn,  Gttntber,  Relmarus,  etc.. 
etc.,  et  lea  reeaells  publiés  pour  la  Franee  ou  la  Bel- 
glque,  par  Plaqoet.  M^*  Boquet.  Demesmay,  A.  de 
More,  Fret,  Richard.  A.  de  Deaufort,  Th  de  la  ViUe- 
marqué,  de  Reifrcnberg,  Coremans,  Monnier,  etc.,  etc. 
Enfin  on  trouvera  nn  grand  nombre  de  renselgne- 
meats  à  ce  si^et  dans  les  Mémoires  des  sociétés  des 
antiquaires  de  France,  d'Écosee,  de  Nornundie.  dana 
les  romans  et  fabllaui  du  moyen  Age,  les  Sagas,  1« 
Joamal  de  Haapt,  Intltolé  Mtdeutsehe  Blœtter. 

Alpreo  Maurt. 

FEERIE.  (  Théâtre.  )  On  appelle  Féerie,  au 
tbé&tre,  une  sorte  de  pièce  dans  laquelle 
l'emploi  du  merveilleux  autorise  et  appelle  le 
luxe  des  décorations ,  la  richesse  des  costumes, 
la  splendeur  de  la  mise  en  scène,  les  surprises 
des  machines ,  etc. 

Le  goût  du  public  pour  les  exhibitions  de  ce 

«O  Cf.  Armstroog,  CaeUC'Ejiglish  DietUmnarff, 

V«  SlTIUCii. 
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genre  tie  âàtèpA  â^ét.  Tout  le  monde  Mit 
que  dans  VAndromède  de  Corneille  le  gé- 
nie du  poète  fut  beaucoup  moins  admiré  qite 
l'habileté  do  machiniste  el  du  décorateur. 
Bientôt  cependant  la  dignité  de  la  tragédie  re- 
fdsa  de  s'allier  à  ces  moyens  trop  exclusif  e- 
ment  adressés  ant  iftnt  dn  Sftectateur,  et  la 
mise  en  scène  tragique  se  réduisit  à  titie  sim- 
plicité qui  alla  jusqu'à  la  négligefloe ,  et  nni- 
ait  considérablement  à  la  Térité  théâtrale. 
Pendant  longtemps,  l'Opéra  seul  renia  en  pos- 
session des  ressources  ainsi  répudiées  par  la 
tragédie,  et  jouit  du  prlTilége  de  charmer  hi 
vue  en  même  temps  que  l'oole.  Il  en  fat 
ainsi  jusqu'au  moment  où  là  créàtlOD  des  pe- 
tits théitrea ,  et  la  concurrence  née  de  leur 
multiplication,  amenèrent  les  directeurs  ft  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  attirer  i  eux  le 
public  aux  dépens  des  entreprises  riTales. 

Le  premier  ouvrage  de  ce  genre  dont  mi 
succès  durable  ait  perpétué  le  sotitettir ,  a  été 
représenté  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Il  s*ap- 
pelait  Le  Pied  de  motiton.  Il  eut  un  nombre 
immense  de  représentations, et,  en  termes  de 
journal,  fit  conrir  tout  Paris.  Dans  cette  pièce, 
un  des  ptrsonnages  recevait  d'une  fée  ou  d'un 
génie  un  talisman  à  l'aide  duquel  il  opérait 
une  foule  de  merveilles,  qui  fournissaient  au 
machiniste  un  thème  fécond  et  au  public  une 
BOite  d'étonnementssans  cesse  renouvelés.  Ce 
succès  amena  nécessairement  les  imitations, 
et  dès  lors  le  cadre  des  féeries  fut  irrévoca- 
blement fixé.  Dans  toutes  les  féeries  possibles, 
les  personnages  sont  protégés  par  des  puis- 
sances supérieures,  bonnes  ou  mauvaises, 
dont  les  influences  se  balancent ,  se  combat* 
tent,  se  Tainquent  tour  à  tour,  et  qui  ar- 
osent  leurs  favoris  de  talismans  plus  ou  moins 
efficaces.  Au  reste,  l'invention  était  loin  d'être 
nouvelle,  et  on  la  retrouve  dans  les  arlequi- 
nades ,  où  la  possession  de  Colombine  est  tou- 
jours aasurée  à  Arlequin  par  sa  batte,  doD 
d'une  fée  bienfaisante ,  qui  le  défend  contre 
les  maléfices  des  mauvais  génies.  Ou  com- 
prend faeilement  combien  cet  antagonisme 
entre  deux  influences  surnaturelles  peut  ame- 
ner d'eflels  variés  et  d'étranges  complications. 
Cependant,  la  tâche  de  Tsuleor  qui  dispose 
de  si  (écxmdes  ressources  n'est  pas  aussi  facile 
qu'elle  le  parait  an  premier  coup  d'œil.  En 
effet  11  est  soumis ,  comme  le  librettiste  ao 
compositeur,  au  contrôle  du  décorateur  et  du 
machiniste;  et  les  possibilités  du  merveilleux 
théâtral,  les  opérations  de  l'escamotage  à 
l'aide  duquel  s'exécutent  les  c4iangements  à 
vue,  les  transformations ,  etc.,  étant  après  tout 
assez  bornées.  Il  lui  faut  maintenir  son  Imagi- 
nation dans  de  certaines  limites,  et  subordon- 
ner les  fantaisies  de  rinvention  aux  nécessités 
poelUves  de  Texécution. 
.  Du  foud  même  de^ce.  genre,  essentielle- 
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ment  etprieleafx ,  el  d'aHlenrt  peu  porté  aux 
prétentions  littéraires,  il  résulte  que  toatea 
lea  libertés,  toutes  les  Hoeocea  même,  lui  soot 
permises,  et  qu'il  ne  reconnaît,  en  fait  de  là- 
mites  et  de  règles^  que  celles  dont  nous  Te* 
nona  de  parler.  Selon  la  vokmté  de  Tauteur^ 
il  louclie  indifféremment  ao  oomiqoe  et  an 
tragique  :  Il  chante  avec  le  vaudeville ,  Il  se 
répand  avec  la  fcroe  en  groa  rires  et  en  plai> 
sauteries  dévergondées.  Il  pousse  avec  le 
drame  quelques  cris  de  douleur  et  auspend 
aifi  yeux  do  speclàteor  une  larme  que  sèche 
bientôt  la  variété,  la  mobilité  qui  est  son 
essence.  Aussi  etl4l  Impossible  d'aborder , 
tarait  eh  vi^es  paroles,  cette  poétique  aux 
larges  horixons.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
la  féerie,  e'eiÉ  qu'elle  doit  être  néoessaiie- 
meni surprenante, amusante  si  elle  peut,  in» 
téresaante  si  elle  veut.  Pour  ijouter  rexem- 
pleao  précepte,  citons  comme  modèle  dei 
genre  la  célèbre  féerie  jooée  au  Cirque  olym* 
pique  aoos  le  titre  de  Les  PiitUee  du  Dktblê. 

Mallieureusemeni  ee  chef-d^œurre  n'est  plus 
qu'à  l'état  de  souvenir ,  et  le  théâtre  où  il  a  été 
applaudi  ne  le  renouveHera  pas.  Le  Clrqee 
olympique,  passé  k  l'état  d'Opéra  natloilal, 
ne  manquera  pas,  il  est  vrai,  driiérilien 
prêts  à  se  disputer  sa  snccessioe;  mais  il 
n'a  jamais  reconnu  de  rivaux ,  et  il  n'aora 
pas  de  successeur  capable  de  le  ialre  eu- 
biier.  £n  effet,  les  féeries  do  Cirque  oat 
toujours  en  sur  les  autres  une  immense 
supériorité,  supériorité  que  lui  assuraient  la 
grandeur  et  la  profbndeur  de  sa  scène;  ses 
dispositions  intérieures ,  spécialement  arran- 
gées pour  ce  genre  de  représentation;  son 
nombreux  personnel;  le  talent  des  artistes 
qu'il  employait  à  la  confection  des  machines, 
à  la  peinture  des  décorations;  Tliabileté  des 
metteurs  en  scène,  et  enfin  la  médiocrité 
même  de  ses  acteurs ,  dont  aucun  ne  cliercfaait 
à  détruire  par  des  preteotlons  déplacées  l'en- 
semble si  nécessaire  è  l'exécution  d'ouvrages 
de  cette  sorte,  et  dont  plusieurs  ne  dédai- 
gnaient pas  de  johidre,  à  leur  faible  taleoC 
comme  comédiens,  une  agilité  et  une  adresse 
fort  précieuses  souvent  dans  ces  mêmes  ou- 
vrages. 

SAmt-AcNAïf  caoLa. 

rBLD-HA  aAchal.  (Art  miUtaire.)En  al- 
lemand feld-marscnalL  Dénomination  d'un 
grade  militaire  d'abord  en  usage  en  Allemagne 
et  reconnu  ensuite  dans  les  armées  d'Autriche, 
de  Prusse,  d'Angleterre  et  de  Russie. 

Ce  titre,  d'origine  véritablement  française, 
devait  correspondre  à  celui  de  maréchal  de 
camp,  dont  il  est  la  traduction  littérale;  il  dé- 
signe aujourd'hui  un  grade  beaucoup  plus 
élevé,  qui  peut  être  comparé  à  celui  de  maré- 
chal de  France. 

iTBLDSPATa.  'Géologie,)  Le  feldspath  est 
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«ne  dM  wbiiMMsai  nriAfirales  tat  plas  tépBA' 
dues  dans  Ja  Mlura;  il  entre  dftns  M  eomfx^- 
aUioQ  de  praeque  toutes  les  rooiiee  plaloni- 
que»,  aociemice  on  modérées;  Il  eoMCIIoe 
en  giaode  fiarlje  les  9Mîm  «t  les  roches 
foeiseiformee*  qui  tieooeul  le  enUieu  eotre  les 
nches  pbilooiqueft  el  les  neptaïUeolies.  Cette 
snbslaooe  est  çeriaÎBeoifcnt  uae  de  oeMei  que 
Fou  p^t  regarder  edmaie  pallie  eonslitiHUile 
essentielle  do  prêinier  noyad  de  la  lerNi ,  et , 
aotuellenieiit ,  de  la  misse  InlArieure ,  q»i  doit 
être  encore  en  fnskm  ;  on  endisliigue  trois  ▼•«• 
riétés  principsies* 

L*or/A0ee  ou  ûrtMtu  est  vn  lilierfe  don* 
hie  de  petasM  et  d'alaoMoe,  dont  le  système 
erisUUm  dérive  d'un  prtsoM  rboniMIdal, 
à  base  ou  à  vU&  temiinalo  obliqué ,  qui  olfre 
tous  les  degrés  de  transparence)  elle  est  iiitt-' 
pide»  blancbe,  ronfle  «  ferte,  qiielquefbis 
ebatoyante,  d'antres  fois  aTentorinés|  les 
Tanétés  limpides  et  naeréessontOHlInairerosot 
nommées  admlaitei  les  tertès ,  pierre  «les 
omosojief  ;  les  cbaloyaoles,  pierre  de  tuert  i 
les  aventurinées,  ^kerre  éé  90UU.  Toutes  ess 
pierres  sont  employées  en  bljbnteHe.  Cette 
Tariété  sst  la  plus  abondante  dans  hi  nature; 
eUe  entre  dans  la  compositioD  d*uD  très«grand 
anmbre  de  radiée. 

L'oM/e  diUère  de  Piorthom  en  ce  qoe  la 
potasse  est  ordinairement  remplacée  par  la 
soude  ;  elle  cristallise  enprisnlM  obliques,  mo- 
dtaée  sur  Im  arêtes  et  sur  les  angles  solides. 
Sa  eottieur  est  ordinairement  blanebe;  sa  pe* 
santeur  spécifique ,  3,  6,  eet  ou  peu  plus  forte 
que  cette  de  l'ortltose.  L'albiie  eonslituepres- 
qoe  entièrement  iee  trachytes. 

Le  la^radoriiê  est  plus  dense  qile  les  antres 
fiBldapaths}  il  pèi«2.7d}  il  est  toujours Irabs- 
locide^  et  remaniaable  par  ses  reflets  vife  et 
cbangeants.  Le  fond  de  sa  eooleor  est  gris  svee 
des  feines  blanches  qui  déminent  des  tnëù" 
dies  en  se  croisent.  Son  système  rristallin  dè> 
rif  e  encore  d'un  prieme  rliomboidal  oblique* 
Le  labradorite  entre  dans  la  eompositlon  du 
basalte  et  de  plusieurs  autres  rocbes  veica* 
niques. 

Tovtee  les  ▼ariétés  de  feldspath  sont  fa* 
siblea  a»  ehalouieaui  en  émail  plas  00 
moins  Mené,  et  qui  les  distingue  des  qusrtz, 
avce  lesquels  en  pourrait  les  confondre  quel- 
qoefois;ctles8ont  inattaquables  par  lesaeides. 

RosffT* 

PBMirQVB.  (Jlfiifiiie.)  BAtimeot  léger; 
long  et  ébroit  «  plus  partieolièretnent  en  usage 
daor  la  Mééiterraaée.  U  felouque  est  une  ga^ 
1ère  de  petite  dimension;  elle  n'a  qnê  deox 
mllsi  nn  peu  IneHnéf^  m  afsnt,  et  dont  les 
noois  nadiqiient  Torlglne  Italienne }  relui  de 
Farrière»  ou  le  grand  mât,  s'appelle  Varbre 
de  mesfre;  l'autre,  Varbre  de  trinquet \ 
chsctto  d'eux  porto  une  voile  énorme,  du 


—  FEMME  llg 

genre  de  celles  qu'on  nottamé  à  antennes. 
OIte  ToilUre  permet  de  serrer  le  tent,  c'est- 
à-dire  de  courir  le  pins  près  possible  du  point 
d*où  il  vient  :  pois,  quand  la  brise  tombe,  on 
attlèrte  les  antennes  sur  le  pont,  et  le  reste  du 
gréement  n'offre  plus  qu'une  fkible  résistance 
à  l'effort  de  lé  f-sine.  De  Ta  van  t  sort  liorizon- 
tsl«ment  on  màtereao ,  od  pièce  de  bois  ronde 
nommée  ftèthé^  qui  sert  à  faciliter  la  roar 
nmuvre.  La  felouqtte  a  douie  avirons  Ae 
chaque  bord;  leè  ramedrs,  dont  la  moitié  du 
corps  se  troute  an-demoui  du  pont ,  sont  bien 
abrités  par  la  muraille. 

Les  ftkmques,  allant  à  la  toile  et  à  la  rame, 
tirant  peu  d'eau,  accostant  toits  les  rivsges, 
pouvant  se  cacher  dsns  toutes  les  criques, 
étalent  d'ub  grand  usagi!  chez  les  pirates  bar- 
baresques ,  et  elles  servent  encore  à  ceux  de 
rArchipel.  Csrvantès,  qui  Ait  prisonnier  et 
esclave  à  Alger,  consacre,  dans  son  admirable 
roman  de  Don  Quichotte,  un  chapitre  tout 
ebtier  à  sofî  étasion ,  et  décrit ,  avec  une  pré- 
cieion  et  un  chsrmé  remarquables,  sa  naviga- 
tion à  bord  d*ofle  felouque  (1). 

T.  C. 

MBMHB.  (Phpsiolwfie  et  Médecine.) 
Outre  la  différence  des  organes  sexuels ,  la 
femme  présente  d'autres  caractères  qui  la  dls- 
tingoeot  encore  de  Tliomme.  SA  taille  est  plus 
peliie,  sa  tête  proportionnellement  hioins  vo- 
lumineuse, sa  poitrine  plus  étroite,  son  bas- 
sin beaucoup  plus  large,  le»  membres  plus 
délicats  et  plus  arromlis,  sa  marche  toute 
particulière,  à  èaiiee  de  la  plus  grande  éten- 
due transversale  du  bassin ,  et  de  la  dispost* 
tion  de  la  tète  des  fémurs  La  peau  de  la  femme 
est  remarquable  pér  sa  blancheur,  son  édat 
et  sa  douceur;  les  poils  qui  la  recodvrent  sont 
finset  peo  abondants ,  excepté  à  la  tète,  où  les 
cheveui  prennent  un  accroisseraeut  très*con- 
sidérable.  Ses  épaules,  son  sein  et  toute  la 
surface  de  son  corps  sont  remarquables  par 
les  contours  souples  et  arrondis  et  \e»  formes 
gracieuses,  qui  caractérisent  ce  sexe  chez  la 
pinpart  des  peuples  et  surtout  chez  les  rtafions 
placées  dans  les  climats  tempérés.  Le  sys- 
tème mnsculaire  est  peu  développé  chez  les 
femmes;  aussi  ne  sont-elles  pas  destluées 
à  partager  les  pénibles  trataux  do  la  cam- 
pagne et  à  soutenir  les  fatigues  de  la  guerre. 
L«ur  f  oix ,  d'une  octave  |flus  aigué  que  celle 
de  ITbomme,  est  d^ub  timbre  pins  agréable. 
Enfin  l'organe  le  plus  Important  eliex  elles, 
Tutéms,  imprime  à  leur  physique  et  A  leur 
moral  un  caractère  particulier,  et  qui  varie 
peo ,  queite  que  soit  d^illeurs  leur  odnsti- 
tution. 

Douées  d'un  système  nenretin  prédomfaiant, 
leurs  sens  oAt  une  finesse  extrême  ;  elles  jouisp 

(0  Don  QuiekotU,  partie  !>•,  ehap.  tf. 
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sent  d'une  sensibilité  exquise  qui  rend  leurs 
sensations  plus  mulUpliées,  plus  vives  et  plus 
rapides,  mais  d'une  courte  durée,  parce  qu'une 
impression  en  eflaçe  bientôt  une  autre.  Cette 
disposition  du  système  nerveux  rend,  chex 
elles,  les  sympathies  plus  actives,  et  fait 
promptement  participer  un  organe  sain  an 
trouble  qui  affecte  une  partie  malade.  Conser- 
Tant  longtemps  les  contours  arrondis  de  l'en- 
fance ,  les  femmes  doivent  en  partie  la  dou- 
ceur de  leurs  traits  et  le  charme  de  leurs  for- 
mes aux  systèmes  cellulaire  et  lymphatique, 
qui  donnent  à  leur  peau  la  souplesse  et  l'écla- 
tante blancbenr  qui  la  caractérisent  Le  sys- 
tème sanguin  n'a  pas  chez  les  femmes  autant 
d'énergie  qu'il  en  présente  chez  les  hommes; 
aussi,  les  iullammations  qui  les  atteignent  sont- 
elles  ordinairement  moins  aiguës  et  moins 
graves  que  chez  ces  derniers.  Cette  différence 
tient  peut-être  aussi  aux  bienfaisantes  évacua- 
tions  dout  la  nature  les  a  pourvues  pendant  la 
plus  belle  partie  de  leur  existence.  Il  est 
très-rare  d'observer  la  constitution  biliense 
chez  les  femmes.  Nées  pour  éprouver  et  faire 
naître  tous  les  sentiments  tendres,  toutes  les 
affections  douces,  elles  devaient  être  exemptes 
des  habitudes  graves  et  des  passions  tristes 
et  concentrées,  qui  appartiennent  à  ee  tem- 
pérament. L'amour,  et  la  jalonsie  qui  en  natt 
souvent ,  sont  les  passions  les  plus  violentes 
qui  assirent  le  cœur  des  femmes.  Ajoutons  à 
celles-ci  l'amour  maternel ,  qu'elles  portent 
jusqu'au  dévouement  le  plus  grand ,  souvent 
même  jusqu'à  l'héroïsme,  et  nous  aurons 
énoncé  les  sentiments  qui  ont  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  plupart  des  femmes. 

L'organisation  plus  délicate  dea  femmes,  et 
les  fonctions  dont  la  nature  les  a  spécialement 
chacgées ,  modifient  d*une  manière  générale  les 
maladies  qui  les  affectent,  et  les  rendent  suscep* 
tibles  d'en  contracter  beaucoup  qui  leur  sont 
particulières.  Ainsi,  les  maladies  nerveuseset  les 
affections  mentales  sont  plus  communes  chez 
elles  que  chez  les  hommes  ;  mais  aussi  elles 
sont  plus  rarement  que  nous  aflectées  de  la 
[«erre  et  des  maladies  des  voie»-  urinaires;  la 
goutte  les  atteint  rarement  avant  u  o  Age  avancé. 
Il  est  d'observation  que  pendant  Tétat  de  gros> 
sease  elles  prolongent  leur  existence,  malgré 
les  ravages  de  maladies  mortelles  ;  que  souvent 
dans  cet  état  elles  échappent  aux  épidémies 
left  plus  meurtrières.  Enfin ,  des  faits  innom- 
brables prouvent  que  la  plupart  de  leurs  ma- 
ladies se  terminent  heureusement  par  l'appa- 
rition des  règles,  ainsi  que  l'avance  l'aphorisme 
si  connu  :  in  mulUrum  morbiê  menstruis 
erumpentibiu  soluliofit. 

Les  maladies  qui  sont  particulières  aux  fem- 
mes ont  été  l'objet  des  méditations  de  presque 
tous  les  médecins,  et  le  sujet  de  beaucoup  d'é- 
crits particuliers.  Les  plus  remarquables  parmi 


ces  derniers  sont ,  en  Fraaee ,  oeox  d'Astnie , 
de  Chambon,  Vigarous,  Gardien  et  Capunm. 
Nous  devons  renvoyer  à  ces  différent^  auteurs 
pour  l'exposition  détaillée  du  sujet  qui  nousoo* 
cupe,  le  peu  d'étendue  que  nous  pouvons  don- 
ner à  cet  article  ne  doqs  permettant  pas  de 
nous  étendre  longuement  sur  les  nombreuses 
maladies  dont  nous  allons  nous  occuper,  et 
quelques-unes  des  plus  importantes  devant 
faire  Tobjet  d'artides  particulière. 

Quoique  l'on  observe  plusieure  de  ces  mala- 
dies à  des  époques  différentes  de  la  vie  des 
femmes,  U  nous  a  cependant  semblé  convenable 
de  les  distinguer  en  celles  qui  les  atteignent  : 
1<*  à  répoqne  de  la  puberté  ;  2®  pendant  la 
grossesse;  S**  au  temps  de  Taccoucliement; 
4*  pendant  rallaitement  de  l'enCuit;  S**  enfin 
à  rarrivée  de  l'âge  critique. 

1*  L'époque  de  la  puberté  est  pour  les  fem- 
mes, bien  plus  que  pour  les  hommes,  une  cause 
de  maladie.  Elle  arrive  à  on  âge  variable ,  se- 
lon les  climats  et  même  selon  les  individus,  s'an- 
nonce par  le  développement  des  seins,  la  nais- 
sance des  poils  au  pubis,  etc.,  l'aceroissenieDt 
du  bassin  dans  tous  les  sens,  un  malaise  général, 
des  lassitudes  spontanées  dans  les  membres  et 
les  lombes ,  do  trouble  dans  la  digestion  et  des 
accidents  nerveux  variés,  des  syncopes  et  des 
palpitations.  L'utérus  devient,  pour  ainsi  dire» 
le  centre  de  la  vie;  cet  orfane,  inaperça  en  quel- 
que sorte  jusqu'alora  dans  l'économie,  sera  dé- 
sormais le  plus  important  de  tous ,  et  celui 
qui  aure  le  plus  d'influence  sur  l'existence  phy- 
sique et  morale  de  la  femme  ;  le  sang  se  porte 
vers  lui,  sou  volume  s'aocrott,  ses  fonctions 
spéciales  commencent,  le  sang  s'en  échappe, 
l'écoulement  périodique  et  mensuel  de  ce  li«- 
quide  s'établit,  et  bientôt  la  jeune  fille  poom 
devenir  mère.  En  même  temps  que  ces  chan- 
gements physiques  ont  lieu,  les  facultés  intel- 
lectuelles prennent  le  développement  dont  el- 
les sont  susceptibles  ;  les  goûts  de  l'enfance  se 
perdent,  les  sentiments  de  retenue  et  de  pudeur 
naissent,  et  avec  eux  le  désir  de  plaire  et  le  be- 
soin d'aimer. 

L'établissement  du  flux  menstruel,  des  mois, 
des  règles  (c'est  ainsi  que  l'on  appelle  la  sécré- 
tion périodique  que  nous  venons  d'indiquer) , 
ne  se  fait  pas  toujoure  aisément.  Quoiqu'elle 
soit  quelquefois  l'époque  de  la  guérisoo  des  ma- 
ladie antérieures,  du  scrofule,  par  exemple, 
souvent  aussi  efle  est  accompagnée  d'accidents 
nombreux  et  variés,  de  naouvements  nerveux 
plus  ou  moins  pénibles,  de  l'exacerbation  ou 
du  développement  d'une  Inflammation  dans 
un  organe  quelconque ,  de  coliques  violentes» 
de  douleurs  de  reins  très^vives,  d'un  sentiment 
de  pesanteur  très-incommode  dans  le  bassin,etc. 
Quelquefois  c'est  seulement  aux  premières  épo- 
ques menstruelles  que  l'on  observe  ces  symp- 
tômes; mais  il  arrive  aussi  que  chez  quelquei 
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fennnesle  reloar  da  Ùnn  menstruel  oocasioone 
chaque  loi»  ces  mêmes  aocideDts.  Cet  état, 
eoonu  sons  le  nom  d» dysménorrhée  (de  dOc, 
éitficHementt  itVjv ,  moii^  ^v,  couUr  )»  exige 
Pàttenliofi  la  plus  grande  et  les  soins  les  ptvs 
éclairés.  Les  bains,  les  émolUents,  et  qoelqne- 
Ibis  les  émissions  sanguines  arlifidelles ,  sont, 
•Tec  les  remèdes  que  réclament  les  circons- 
tances particolières,  les  moyens  que  l'on  met 
le  plus  sonYsot  en  usage* 

Lorsque  le  flux  menstruel,  ayant  paru,  se 
sopprime  avant  d*avoir  duré  le  temps  néces- 
saire, ou  reste,  sans  cause  de  grossesse  ou  d'al- 
laitement ,  plusieurs  mois  sans  paraître ,  on  dit 
qu'il  existe  une  aménorrliée  (de  &  privatif  ), 
absence  de  menstmatUm,  Cet  état  peut 
dépendre  d'une  foule  de  causes,  qui  toutes  ré- 
clament une  médication  particulière,  et  dans 
les  détails  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer. 
Cet  accident  devient  aussi  la  source  d'une  foule 
de  malsdies.  La  plus  essentielle  à  indiquer  a 
reçu  le  nom  de  pèles  couleurs  ou  chlorose  (de 
xX«pé< ,  verddtre,  parce  que  le  visage  et  toute 
la  peau  du  corps  prennent  une  couleur  livide, 
▼erdâtre).  On  l'observe  surtout  cheslas  Jeunes 
filles. 

On  appelle  ménorragie  réconlament  trop 
abondant  des  règles ,  déterminant  àeê  symptô- 
mes plus  ou  moins  alarmants ,  qui  auront  be- 
soin, pour  être  dissipés,  soit  dé  remploi  du 
froid  à  rextérieur  et  à  i*lntérieur ,  de  boissons 
aatringentfs  on  de  la  ligature  des  membres , 
s'il  y  a  faiblesse;  soit,  au  contraire,  d*uoe  ou 
de  plusieurs  saignées  do  bras,  etc.,  s'il  y  a  plé- 
thore. 

Les  règles  sont  susceptibles  de  déviation, 
c^est-è-dire  de  couler  par  une  voie  insolite,  en 
abandonnant  leur  roule  ordinaire.  Les  auteurs 
sont  remplis  d'observations  dans  lesquelles  on 
voit  ce  flux  avoir  lieu  par  la  peau ,  et  ressem- 
Irier  à  une  sueur  de  sang  ;  il  peut  s'échapper 
par  les  paupières,  les  oreilles ,  les  narines ,  le 
bout  d'on  doigt,  les  vaisseaux  liémorroïdaux; 
nous  avons  vu  souvent  à  rHôtel-Dteu,  cbex  les 
femmes  opérées  pour  des  maladies  chirurgica- 
les, l'écoulement  menstruel  se  faire,  en  totalité 
ou  en  partie,  par  la  phûequi  résultait  de  Topére- 
tioo.  Ces  déviations  ne  sont  pas  onlinaireinent 
de  longue  durée;  elles  cèdent  à  remploi  des 
moyens  convenables  pour  rappeler  les  règles  ; 
nais,  lorsqu'elles  résistent  aux  ressources  de 
Part,  elles  déterminent  dans  Téconomie  des 
troubles  plus  on  moins  graves. 

Le  flux  menstruel  est  quelquefois  précédé , 
accompagné  ou  suivi  d'un  autre  genre  d'écou- 
lement, auquel ,  è  cause  de  sa  ooulenr ,  on  a 
donné  le  nom  de  flneurs  ou  fleurs  btanrbes,  ou 
leucorrhée  (de  Xfux6c,  blanc,  et  ^N,eiw- 
1er)»  Cet  écoulement ,  provenant  d'une  aug- 
mentation de  aécrétion  des  follicules  muqueux 
des  parties  sexn^Ues^  est  bien  plusoommao  à 


la  ville  qu'à  la  campagne  ;  il  est  occasionné  par 
des  causes  bien  différentes  et  bien  nombreu- 
ses :  la  constitution  du  sujet ,  l'Iuibilation  de 
Heox  humides  et  froids ,  une  vie  trop  séden- 
taire, des  aliments  de  mauvaise  qualité,  des 
chagrins  profonds  et  prolongés ,  Texcitatlon 
trop  forte  ou  trop  répétée  des  organes  où  la 
maladie  existe,  lui  donnent  le  plus  souvent  nais- 
sance. Enfin ,  tantôt  déterminée  par  des  cau- 
ses excitantes*,  tantôt  psr  des  causes  débilitan- 
tes, cette  maladie,  qui  occasionne  plus  dlncom- 
modités  que  de  véritables  accidents,  doit  être 
combattue  par  l'observation  exacte  des  règles 
de  I  hygiène,  et  par  des  moyens  thérapeutiques 
trop  variables  pour  que  nous  les  indiquions  dans 
un  aussi  court  article. 

A  l'époque  de  la  puberté,  le  système  nerveux 
acquiert  chez  les  femmes  le  développement  et 
l'influence  qui  lui  donnent  toute  l'importance 
dont  nous  avons  parlé.  C'est  aussi  à  cet  âge 
qu'elles  commencent  à  être  atteintes  d*une 
maladie  que  l'on  a  appelée  hystérie  (  de  Oor^, 
uténu ,  matrice  f  parce  qu'on  la  croyait  dé- 
terminée par  Pinfluence  de  cet  orgfine).  Tout 
en  lui  conservant  son  nom,  on  a  reconnu  main- 
tenant qu'un  autre  organe  peut,  en  réagissant 
sur  lesystème  nerveux,  occasionner  cette  même 
affection.  On  possède  même  plusieurs  obser- 
vations qui  prou  vent  que  les  symptômes  qui  la 
caractérisent  se  rencontrent  quelquefois  chez 
l'homme.  Un  malaise  général ,  vue  suscepti- 
bilité insolite  dans  le  caractère,  l'ennui  et  des 
chagrins  exagérés,souvent  imaginaires,  et  por- 
tés jusqu'aux  larmes;  la  sensation  d'une  boule 
qui,  du  ventre  et  surtout  de  l'épigastre  (creux 
de  l'estomac),  où  sont  placés  les  plexus  nerveux 
les  plus  importants,  remonte  à  la  gorge,  et  y 
occasionne  un  sentiment  de  strangulation;  d'au- 
tres accidents  nerveux  non  moins  remarqua- 
bles ,  et  quelquefois  des  mouvements  convoi* 
sifs  des  membres  ;  tels  sont  les  symplômes  les 
plus  ordinaires  de  cette  maladie ,  qu'amènent 
des  causes  morales ,  une  sensibilité  exaltée 
par  des  lectures  imprudentes  et  une  imagma- 
tion  trop  vive.  11  fut  un  temps  où ,  connue 
sous  le  nom  de  vapeurs ,  cette  maladie  était 
en  quelque  sorte  à  la  mode ,  et  trèi-souvent 
simulée.  Les  habitudes  plus  sérieuses  de  la  so- 
ciété rendent  maintenant  ces  afTections  beau- 
coup moins  communes.  Les  calmants  et  les 
antispasmodiques  convenables  sont,  avec  la 
distraction ,  les  moyens  les  plus  propres  pour 
les  guérir. 

On  observe  assez  rarement  une  maladie  que 
l'on  a  désignée  sous  le  nom  de  fureur  utérine, 
nymphomanie,  andromanie  (de  &vVjp,4omme), 
érotomanie  (deipoK*  anumr  et  |tavta,yureiir, 
manie)  dans  laquelle,  perdant  tout  sentiment 
de  pudeur,  la  femme  devient  unesoHe  de  bac- 
chante. Cet  état,  aussi  pénible  pour  celle  qui 
l'éproove  que  pour  ceux  qui  l'observent  ^  dé< 
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pend  d'oM  eidtaHoB  morUcIt  det  ptiiies 
iexuelles,  délemiinée  par  des  causes  variées , 
et  cède  plutôl  w\  saignées  abondantes  el  aui 
«aimants,  qu'à  certains  moyens  que  l'on  serait 
porté  à  conseiller  y  et  qui  augmenteraient  le 
mai  an  lien  de  le  calmer. 

1*  Disposée  par  rinfluanee  de  la  puberté  à 
pooToir  devenir  mère,  la  femme  paye  qunlqn*- 
Ibis  de  toorments  infinis  et  d  incommodités 
saas  nombre  les  plaisirs  que  la  matenûlé  lui 
procure.  On  trouvera  ans  arti^cles  GifiiéaiTiOli 
etGaoesEssB  les  pliéuomènes  physiologiques 
que  l'on  observe  à  cette  époque ,  et  au  mot 
ST^iLiTé  les  circonstances  qui  empéclieot  la 
groBscMe  d'avoir  lieu.  Nouséuuméreroosacur 
lemeot  ici  les  s>  inptAmes  morbides  qui  aocom- 
pagnent  quelquefois  ce  dernier  état. 

Ceui  qui  appartiennent  à  i'uténis  Iut»méai0 
sont  un  stutimttnt  de  pesanteur  pjua  ou  moins 
incommode  sur  le  siège ,  des  doukors  dans 
les  aines  et  dans  les  reius,  des  crampes  dans 
les  jambes ,  rincontinenpe  on  la  rtteniion  d'u- 
rine ,  et  d'autres  incommodités  qui  dépendant 
du  développement,  de  l'antéversiop,  de  la  nÉ- 
troversion  ou  des  obliquités  de  la  malfioi.  û 
système  oerveui  présente  des  alUrations  ro- 
marquables  ;  les  sensations  sont  diuiinuées , 
aialtées  ou  perverties,  le  caractère  cbauué»  la 
sensibilité  altérée;  TappétU  est  Wlf  e>agéré 
mi  dépravé  ;  l'estomac  ne  reste  pas  étranger  à 
oes  dérangemenU  ;  taotét  il  est  le  siégp  de  vi- 
ves douleurs  connues  sous  le  nom  de  cardial- 
gies,  taiitét  la  digestion  est  d'wpe  extrême 
ditficullé,  accompagnée  d'aigreurs»  da  vomia- 
sements,  de  borborygmes»  etc.  L'éfaoulemept 
du  flui  menstruel  cessant  ordinairement  d'a- 
voir Ueu  pendant  cette  époque ,  la  oirculallon 
présente  quelquefois  des  dérangemeols  asses 
notables ,  tels  que  des  inipilatioos  très* vives, 
une  dureté  ou  une  fréquence  remarquable  du 
pouls ,  on  gonflement  plus  ou  moins  considé- 
rable des  veines,  surtout  de  celles  des  jarabef, 
nne  turgescence  liémorroidaie  incommode, 
enfin,  un  éut  de  pléthore  fort  pénible ,  et  qyi 
exige  une  ou  plusieurs  saignées.  Ces  divers 
accidents  ont  besoin  de  soins  particuliers  et 
assidus ,  afin  de  faire  arriver  iMwreusempni  |a 
grossesse  à  son  terme  ordinaire. 

3°  Le  plus  souvent ,  les  forces  de  la  nature 
■uflisent  pour  terminer  l'accoucliement  (  Foy. 
ce  mol);  mais  il  peut  arriver  aussi  que,  soit 
par  rétat  du  fœtus,  soit  è  cause  de  la  disposi- 
tion des  organes  de  la  mère,  les  secoujs  d'un 
nccoocheur  éclairé  deviennent  indispensaMes  : 
c'est  alors  que  l'on  peut  connaître  toute  Té- 
nergie  du  camclère  des  femmes ,  oomme  elles 
supportent  la  douleur  avec  courage ,  et  eom- 
bien  le  sentimcat  da  la  m^ternifeé  augmente 
'  leurs  forces. 

Enfin,  raceotieiieroent  est  terminé;  nne 
inaio  Siabile  a  préserv41a  mèfedf  contnainos, 


de  déchirofe ,  de  yênvetSÉOMm  de  matiien, 
de  pertes,  et  la  nature  a  établi  des  suites  de 
couches  uliitalna  on  loebtes.  Des  soins  éclai* 
rés  ont  préservé  cette  tendre  mère  de  périto- 
nite puerpérale  et  de  métrite.  Ses  seinsloomis- 
sent  le  lait  nécessaire  à  la  aanté  et  à  la  nour- 
riture de  son  enfant  Cependant  elle  n'est  pas 
aiieom  exempte  de  toutes  les  maladies  qai 
peuvent  raflligar. 

4<^  Outre  que  l'enfant  ne  prend  paa  toujours 
aisément  le  sein  de  sa  mère,  il  survient  quel- 
quefois, pendant  les  premiers  jours  de  l'allai- 
tement, on  engorgement  de  mamelles  aceona- 
pagné  d'un  étfit  fébrile,  que  l'on  connaît  sous 
le  nom  de  poil.  Cette  maladie  peut  se  termi- 
ner en  quelques  jours  par  la  résolution  de  1  In- 
flammation { mais  si  on  ne  lui  accorde  pas  Tal- 
lention  néeesssire,  ella  peut  être  suivie  de 
douleurs  très- vives,  et  du  développement  d'at^ 
eès ,  que  des  émolilents,  des  succions  modé- 
rées, exercées  anr  le  mamelon,  et  autrss 
moyens  convenables  dana  ce  cas,  parviennent 
iMilement  à  guérir.  Cette  maladie  n'épargne 
pas  les  iMnmes  esses  peu  dignes  du  nom  de 
mère  pour  refliser  è  leur  enisnt  la  nonrriture 
qtie  la  nature  elle-même  a  pris  le  soin  de  ppé> 
parer;  auasi,  lorsque  ces  engorgements  se 
déveloftpent  chex  elles,  sont*ils  beaucoup 
plus  graves,  et  suivis  d'accidents  plus  kMU|B 
et  plus  nombreux.  Lorsqu'snfin  l'enfant  a  at- 
teint un  an,  quinae  ou  dix-huit  mois,  selon 
sa  force,  l'époque  à  liquella  on  devra  le  sevrer 
arrive,  et  des  soins  nouveaoi^  sont  nécessairus 
pour  la  mère  et  ponr  l'enfiuiL 

5"  Cest  vers  l'âge  de  quarante-cinq  è  eiii- 
qoante  ans ,  quelquefois  plus  lét,  quelquefois 
plus  tard,  que  la  constitution  des  femmes 
éprouve  des  cliangemauts ,  qui  n'ont  pss  toa- 
jours  lieu  sans  danger,  et  qui  ont  fait  donner 
è  cette  époque  le  nom  d'd^e  critiqua.  Le  Aux 
menstruel  cess^  ,  l'utérus  perd  son  inflnenoe 
sur  le  reste  de  l'économie ,  l'euibonpoint  aiif- 
mente  ;  le  visage  se  ^ovre  quelquefois  de  poils 
rudes,  semblables  è  ceux  qui  forment  la  barlie 
de  riiomme,  les  clieveox  perdent  leurédaè, 
et  commencent  è  blanchir;  quelques  rides  sil- 
lonnent le  visage»  et  en  font  peu  è  peu  dispn- 
rattre  les  grâces  qui  l'ornaient.  Les  femmes 
auxquelles  une  bonne  éducation  ou  un  heureux 
naturel  ont  donoé  la  conscience  de  leur  dignité 
et  de  leur  importance  dans  la  société  spppor* 
tant  sans  aigreur  la  perte  do  ces  avaplagas 
qui  augmentaient  leur  puissance,  pour  con- 
server Tinfluence  que,  par  les  charmes  ds 
l'esprit  et  du  caractère»  elles  ont  dans  le  monde 
et  dans  la  famille.  D'autres,  an  contraire,  un 
voyant  s'évanouir  celte  beauté  fîagile,  crai- 
gnent de  voir  entièrement  s'échapper  leur  pou- 
voir ,  et  s'éloigner  les  hommages  dont  elles 
étalpnt  l'objet.  Elles  ne  pensent  pas  è  ce  qui 
leur  issie  encort  d'empUv ,  et  contribuent  è 
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le  perdre  en  éeftaami  méehABlêB,  leiriitrea 
et  insupportables.  Ces  dispositioDS  morsies 
rendenl  plas  commaos  et  plus  graves ,  chez 
ces  dernières ,  les  aceidents  auxquels  tes  fem- 
mes sont  exposées  à  relte  époque  ;  car,  outre 
que  toutes  les  maladies  qui  survieimeut  alors 
prennent  un  caractère  particulier  de  gravité, 
celles  qui  appartiennent  plus  spécialement  à 
Tâge  critique  j)euvent  aussi  se  développer. 
Nous  indiquerons  les  principales. 

La  cessation  des  refiles,  en  occasionnant  une 
sorte  d^état  pléthorique ,  devient  souvent  la 
cause  de  congestions  sanguines,  qui  ont  lieu 
ou  vers  la  tète  ou  vers  la  poitrine,  et  que  Ton 
doit  chercher  à  prévenir  par  des  évacuations 
sanguines  artificielles  plue  on  moins  abondan- 
tes, et  par  un  régime  convenable.  Les  ma- 
melles se  laissent  facilement  euvahir  par  des 
engorgements  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  convena- 
blement soignés ,  dégénèrent  en  tumeurs  can- 
céreuses. L'ulérus  est  exposé  tantôt  à  des  hé- 
morragies longues  et  irrégulières,  tantôt  an 
développement  de  tumeurs  cancéreuses  qui 
iTolcèrent  aisément ,  ou  de  polypes  dont  le  vo- 
lume varie  t>eaocoup.  Sa  cavité  peut  se  rem- 
plir de  gai,  de  sang,  d*h>datides ,  sortes  de 
vers  vésiculenx ,  ou  d'eau.  Cette  dernière  ma- 
ladie, que  l'on  nomme  hydropisie,  affecte  plus 
fréquemmentlesovairesqoe  l'utérus  lui-même, 
et  se  trouve  quelquefois  contenue  dans  une 
poche ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d'hy- 
dropisle  enkystée.  Enfln ,  l'utérus  peut  deve- 
nir le  siège  d'inflammations  aigués  et  clin>ni- 
qoes ,  et  de  toutes  les  dégénérescences  qui  ae- 
comfiagnent  ces  dernières. 

Anrif  ées  à  cette  époque  difficile  de  leur  exis- 
tence, les  femmes  ont  besoin  d'observer  avec 
exactitude  toutes  les  règles  de  l'hygiène ,  afin 
d'éviter  les  maladies  nombreuses  que  nous 
venons  d'énumérer. 

Elles  devront  donc  respirer  nn  air  pur,  ha- 
biter des  appartements  exempts  d'humidité, 
dTune  température  douce;  se  couvrir  suffi- 
samment pour  éviter  le  froid ,  et  avoir  soiu 
sartoul  que  les  extrémités  soient  tenues  cliau- 
demeot,  alin  que  le  sang  ne  soit  pas  refoulé  de 
ces  parties  vers  les  organes  intérieurs.  L'u- 
sage de  vêlements  de  flanelle  en  hiver,  et  de 
coton  en  été ,  leur  offre  le  grand  avantage  de 
les  soustraire  aux  variations  atmo8phéri(|ues , 
et  d'entretenir  leur  corps  dans  une  tempéra- 
ture égale  Les  aliments  qu'elles  prendront  de- 
Tront  être  faciles  à  digérer  et  pris  en  petite 
quantité;  elles  éviteront  l'utage  des  liqueurs 
alcooliques  et  l'abus  du  thé  et  du  café. 
L'exercice ,  surtout  è  la  campagne ,  leur  de- 
viendra nécessaire  ;  il  sera  indispeusahle  qu'el- 
les abandonuent  les  soirées  qui  se  prolongent 
jusque  dans  la  nuit;  qu'Fllei  évitent  les  im- 
pressioQS  trop  vives,  les  passions  tristes  et 
Tiolentes,  et  que,  retirées  au  sein  de  la  famille. 


elles  placent learbonbêtirdaiitlistettdrie soins 
qu'files  lui  prodigueront,  daos  lea^  sensationc 
douces  qu'on  y  ressent,  et  dans  les  vrais  ptai* 
sirs  qui  s'y  trouvent.  L'observation  exacte  da 
ces  règles  générales  favorisera  la  transpirai  ion 
cutanée,  la  liberté  du  ventre  et  Tégple  répar- 
tition des  forces  vitales.  Si  le  sang  se  porta* 
avec  trop  d'abondance  vers  un  organe,  une' 
saignée  du  bras  pourra  être  utile;  si  des  hé-' 
nsorroides  surviennent ,  il  faudra  eo#(avoriser 
l'écoulement.  Dos  bains ,  des  calmants  et  de 
légers  antispasmodiques  sont  ordinairement 
les  seuls  moyens  nécessaires  pour  entretenir 
la  santé,  lorsqu'il  ne  survient  pas  d'accidents 
plus  sérieux  qui  rendent  indispensables  les 
secours  que  les  circonstances  exigent.  Enfin» 
après  avoir  évité  ou  combattu  avec  eveotagi 
les  maladies  qui  menacent  à  cette  époque  |eur 
existence,  les  femmes  acquièr0nt  une  santé 
plus  certaine,  et  prolongent  leur  carrièmilM^ 
qu'aux  iermes  les  plus  reculés  de  la  vi9« 

Heureusement  le  plus  grand  nombre  d#fi 
femmes  échappe  anv  maladiei  que  nous  ve- 
nons d'énumérer;  car  elles  parta^ut,  poqraÎQel 
dire,  les  nôtres  i  la  tendre  mère  ep  se  dévouApt 
pour  son  fils  malede,  Tépousa  vertueuse  m 
prodiguaut  à  son  époux  les  sof  ns  les  plus  em- 
pressés et  les  plus  affectueux.  Aqssi,  que  de 
reconnaissance  ne  devons  nous  pas  à  pe  sexe 
qui,  après  nous  avoir  donné  la  vie.  la  con- 
serve |Nur  ses  soins ,  et  l'embeiiit  par  «ev  at- 
traits et  se^  vertus  I 

M iao  et  M*  9ou)v 

vcaiilB.  (UgislaHon.)  c'eet  une  opinion 
généralement  accréilitée  daos  le  monde  que 
las  hommes ,  ayant  lait  |09  lois»  se  sont  mon- 
trés moins  favorables  «ox  fommas  qii'ils  ne 
Font  été  pour  aux-mêmoa.  On  cite  quelques 
dispositions  da  nos  lois  reiaMva»  soit  à  la  ca- 
pacité des  femmes f  soit  aux  pfines  qu'elles' 
peuvent  encourir  daps  certains  c^  donoé.s,  et 
l'on  met  en  regard  les  artic^ea  correspoadants 
qui  statuent  relativement  aux  hompies;  la 
dilférenoe  qui  exista  eotre  les  uns  et  les  an- 
tres étant  évidente,  on  en  conclut,  sans  r0- 
naonter  à  la  raison  da  la  Ipi ,  nun  pas  qu'il 
y  a  dissemblance,  ipai^  loiig«lité  et  parlaite 
injustice  daos  les  situations  raapecUves  de 
l'homme  et  de  la  femme*  telles  ç^e  1^  loi  les 
afiiites. 

Un  coup  d'ioeii  rapide  anr  po|r^  législation 
tant  civile  que  pénale  suffira  poi^r  prpi|ver  qqe 
s'il  y  a  des  ^ï^êefnMmu»  iopoptest^l^lea,  ces 
dissemblances  résultent  de  lu  d(s«tio<|Uoo  dif- 
iéreOte  de  Jfliomnva  et  de  la  tmm  dans  la  #o* 
ciélé,  et  qu>n  aucun  pas ,  c^s  diJiseinbianc^s 
n'ont  donné  naisssnce  à  une  inégalité  bles^o|e 
ou  a  des  différences  injustes  daps  nos  luis^. 

Il  existe,  en  général,  troi^  épitquea  daqs 
la  vie  des  femmes  :  avant  te  mariage;—  pen- 
dant le  mariage;  -^  après  le  mariage.  Lea 
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femmes  qai  ne  se  marient  pas  restent  toute 
leur  fie  dans  la  première  époque  et  ne  créent 
pas  d*exception  à  notre  division  ;  celles  qui 
meurent  afant  leur  mari  n'arrivent  pas  à  la 
troisième,  mais  il  ne  résulte  de  là  encore  au- 
cune exception  à  la  division  que  nous  adop- 
tons. 

S  r'.  Des  femmes  avant  le  mariage, 

La  condition  des  femmes  avant  le  nuriage 
est,  à  peu  de  cliose  pi^,  celle  desbommes 
eux-mêmes.  Ainsi,  la  majorité  des  individus 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  est  fixée  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  accomplis. 

La  loi  des  successions  ne  lait  aucone  distinc- 
tion entre  les  enfants  ou  parents  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe;  elle  ne  considère  que  le  degré 
de  parenté,  et  appelle  indifféremment  à  succé- 
der dans  la  ligne  paternelle  ou  dans  la  ligne 
maternelle  tous  ceux  qui  se  trouvent  égaux 
en  degré,  soit  réellement,  soit  par  suite  de  la 
fiction  légale  dite  représentation. 

La  quotité  de  bien  dont  chacun  peut  dis- 
poser, suivant  les  cas,  est  la  même,  quel  que 
soit  le  sexe  de  riiéritier  :  la  réserve  légale  de 
la  fille  sur  les  biens  de  son  père  ou  de  sa  mère 
est  la  même  que  celle  de  Tenfant  mAle  :  les 
pères  et  mères,  aieuls  on  aïeules,  ont  respec- 
tivement la  même  réserve  sur  les  biens  de 
leurs  enfants  ou  descendants. 

Si  le  mineur  âgé  de  moins  de  seise  ans  ne 
peut  tester,  quel  que  soit  son  sexe,  la  femme, 
parvenue  à  Tàge  de  seize  ans ,  peut ,  aussi  bien 
que  riiommede  cet  âge,  disposer  par  testa- 
ment jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  des 
biens  dont  la  loi  permetan  majeur  de  disposer. 

La  femme,  avant  le  mariage,  peut  contrac- 
ter valablement  dans  les  mêmes  cas  et  sous 
les  mêmes  conditions  que  l'bomme. 

Mineure,  elle  peut  se  foire  lestituer  contre 
les  engagements  qu'elle  aurait  pris,  de  même 
que  riiomme  mineur;  et  c'est  un  droit  qui, 
résultant  de  la  minorité,  n'appartient  qu'au 
mineur  lui-même,  soit  de  l'un,  soit  de  l'au- 
tre sexe. 

Le  contrat  de  mariage  est  soumis  aux  mêmes 
conditions  et  formalités  pour  Tbomme  et  pour 
la  femme  :  s'il  existe  quelques  légères  différen- 
ces, elles  sont  visil>lement  en  faveur  des  fem- 
mes. Ainsi ,  l'bomme  ne  peut  contracter  ma- 
riage avant  dix-huit  ans  révolus,  tandis  que 
l'âge  de  quinze  ans  suflit  à  la  femme. 

Jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  fils  ne  peut 
contracter  mariage  sans  le  consentement  de 
ses  père  et  mère  :  la  fille ,  au  contraire ,  dès 
qu'elle  a  atteint  sa  vingt  et  unième  année, 
peut  se  passer  de  ce  consentement 

Jusqu'à  rage  de  trente  ans  pour  les  fils, 
l'acte  respectueux  qui  a  pour  objet  de  suppléer 
au  consentement  des  père  et  mère  doit  être 
répété  trois  fois  de  mois  en  mois,  et  ce  n'est 


qu'on  mois  après  le  troisième  acte  qu'il  peai 
être  passé  outre  à  la  célébration  du  mariage. 
Pour  les  filles,  ces  formalités  ne  sont  prescrites 
qne  jusqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis. 

Quant  à  l'acte  destiné  à  régler  les  conven- 
tions pécuniaires  du  mariage,  il  est  soumis  aux 
mêmes  formalités ,  qu'il  s'agisse  de  l'homme 
ou  de  la  femme ,  suivant  qu'ils  sont  mineurs 
ou  mineurs. 

Seulement  la  femme  peut  stipuler  qu'en  cas 
de  renonciation  à  la  communauté,  elle  repren- 
dra tout  ou  partie  de  ce  qu'elle  aura  apporté , 
soit  lors  du  mariage ,  soit  depuis. 

L'effet  de  cette  disposition  est  exorbitant  ^ 
mais  la  femme  n'a  pas  le  droit  de  s'en  plaindre. 
En  vertu  de  cette  stipulation,  la  femme ,  après 
avoir  associé  son  existence  et  sa  fortune  avec 
celles  de  son  mari ,  est  admise  par  la  loi,  lors- 
que l'association  n'a  pas  prospéré,  à  repren- 
dre même  sur  les  biens  de  son  mari  la  totalité 
de  u  mise  ou  apport  social.  Uue  pareille  asso- 
ciation entre  étrangers  serait  qualifiée  léoninep 
et,  comme  telle,  formellement  nulle. 

La  femme  peut  encore  faire  davantage;  elle 
peut  stipuler  qu'elle  se  marie  sous  le  régime 
dotal  ;  et,  daus  ce  cas,  tous  ses  biens  sont  ina- 
liénables et  imprescriptibles.  Si  son  mari  les 
vend,  si  elle  les  vend  elle-même,  les  ventes 
sont  nulles,  et  le  consentement  du  mari  et  de 
la  femme  vinssentnls  à  se  rencontrer,  Taliéna- 
Uon  n'en  serait  pas  moins  nulle.  Quelle  pro- 
tection accordée  à  la  femme  en  vertu  de  cette 
vieille  maxime  du  droit  romain  :  Jnterest 
reipublicœ  mulierum  dotes  satvas  esse! 

£n  principe,  les  femmes  ne  sont  pas  soumises 
à  la  contrainte  par  corps  pour  l'exécution  de 
leurs  engagements;  leur  signature  sur  let- 
tres de  chauge  ne  vaut,  à  leur  égard,  que  comme 
simple  promesse. 

11  n'y  a  que  lorsqu'elles  sont  commerçantes 
ou  stellionataiiies,  qu'elles  i)eu  vent  être  empri- 
sonnées pour  dettes.  Encore  y  a-t-il  bien  des 
restrictions  à  celte  exception  elle-même  (ar- 
ticles 2065  et  206ê  du  Code  civil  ). 

S  H.  Des  femm/es pendant  le  mariage. 

Les  devoirs  de  lliomme  et  de  la  femme  ma- 
riés l'un  envers  l'autre  sont  les  mêmes  :  ils 
se  doivent  mutuellement  fidélité,  secours  et 
assistance. 

De  plus,  le  mari  doit  protection  à  sa  femoM; 
la  femme,  obéissance  à  sou  mari. 

Telle  est  l'origine  de  {^puissance  maritale, 
contre  laquelle  quelques  rêveurs  se  sont  éle- 
vés 1  D'autres  se  sont  bornés  à  protester  con- 
tre la  dureté  de  ces  mots  :  protection ,  obéis- 
sance! «  Us  sont  pourtant  pris  de  saint 
Paul,  dit  M.  de  Mallevilfé;  et  cette  auto- 
rité en  vaut  bien  une  autre  I  »  Ajoutons  en- 
core que  la  société  con|ugale  ne  saurait  exister  si 
l'un  des  époux  n'était  subonionné  à  l'autre,  el 
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qae  la  prétendue  rigueur  du  mot  obéUumee 
est  saffiMuinient  tempérée  par  le  corrélatif 
proteciion,  qui  fait  bien  voir  que  la  puissanoe 
martiale  D*esi  et  ne  doit  être  qu'une  puis* 
saneedeproiechon,  et  non  pu  d'oppression. 

Cette  puissance  n*ea(,  d^ailleure,  ni  uns  con- 
trôle ni  sans  restrictions.  On  Terra  tout  à 
riieure  quelles  garanties  la  kil  a  établies  dans 
l'intérêt  de  la  femme  mariée. 

Les  principales  conséquences  de  la  puissance 
maritale  sont  : 

i"*  Que  la  femme  est  obligée  d'habiter  stcg 
non  mari,  et  de  le  suivre  partout  où  il  juge 
à  propos  de  résider;  de  son  côté,  le  mari  est 
obligé  de  la  recevoir,  et  de  lui  fournir  tout  ce 
qui  lui  est  néoe^sairepoor  les  besoins  delà  vie, 
selon  ses  facultés  et  son  état  ; 

2"  Que  la  femme  ne  pet^t  ester  en  jugement 
sans  TautorîBatîon  de  son  mari ,  quand  même 
elle  serait  marchande  publique ,  ou  non  com^^ 
mone,  ou  séparée  de  biens; 

3*  Que  la  femme ,  même  non  commune  on 
séparée  de  biens,  ne  peut  donner,  aliéner, 
hypothéquer,  acquérir,  à  titre  gratuit  ou  oné- 
nos,  sans  le  concours  du  mari  dans  l'acte,  ou 
son  consentement  par  écrit  (art.  906  du  Code 
civil). 

Toutes  ces  dispositions  sont  justes  ;  car  elles 
n'ont  d'ailleurs  rien  d'absolu  et  poorraient 
engafser  soit  l'avenir  de  la  famille ,  soit  les 
biens  peraonnels  du  mari. 

BlUs  n'ont  rien  dPahsolu  :  car  si  le  mari 
refuse  d'autoriser  sa  femme  à*  ester  en  juge- 
ment ou  à  passer  un  acte ,  le  juge  peut  l'y 
aotoriser  lui-même,  en  connaissance  de  cause 
et  après  Taccomplissement  de  certaines  forma- 
lités (art  31  g  et  suivants  du  Code  civil ). 

Vavenir  de  la  famille  et  le  mari  lui^ 
même  pourraient  être  engagés  :  chacun  con- 
çoit, en  effet,  que  le  mari,  institué  par  la  loi 
directeur  de  l'association  conjugale,  doit  veiller 
noo-seolement  an  bien-être  de  sa  compagne, 
mais  encore  A  Favenir  des  enfants  qui  peuvent 
naître  du  mariage»  et  qu'il  pourrait  bien  se  fiiire 
que  les  actes  de  la  femme,  s'ils  étaient  com- 
plètement libres,  pussent,  par  la  volonté  ar- 
rêtée de  la  femme  on  même  sans  sa  volonté , 
entraver  rexécuUon  des  plus  sages  combinai- 
sons relatives  è  la  famille  entière.  D'un  autre 
côté,  le  régime  de  communauté  étant  dans  le 
droit  commun  de  la  France,  on  sait  que  les  en- 
gagements de  la  femme,  lorsqu'ils  sont  auto- 
risés par  le  mari,  réagissent  contre  loi-même» 
anx  termes  de  l'article  1419  do  Code  civil ,  en 
ce  sens  que  le  payement  peut  en  être  poursuivi 
snr  ses  biens  personnels.  Enfin ,  sons  tous  les 
régimes,  les  reprises  et  conventions  matrimo* 
nialesde  la  femme  sont  hypothécairemenU  ga- 
ranties sur  les  biens  du  mari,  lors  de  la  disso- 
lution du  mariage.  La  protection  résultant  de 
la  puissance  maritale  peut  être  incomplète  : 
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l'usage  de  cette  puissance  serait  abusif  s*il  s'é- 
tendait au  delà  de  la  vie.  Aussi  les  articles  211 
et  suivants  du  Code  civil  disposent*  ils  qu'en 
cas  de  condamnation  à  une  peine  afllictive  on 
infiimante,  dlnterdiction ,  d'absence  ou  de 
minorité  du  mari ,  le  juge  seul  peut  valable- 
ment autoriser  la  femme ,  soit  pour  ester  en 
jugement,  soit  pour  contracter.  L'art.  226 
ajo«ite  :  «  La  femme  peut  ester  sans  l'autorisa* 
lion  de  son  mari.  » 

La  puissance  maritale  peut  d'ailleurs  être 
restreinte  par  contrat  de  mariage  en  ce  qui 
concerne  les  biens  de  la  femme  ;  mats  quel- 
que générale  que  soit  une  autorisation ,  elle 
n'est  valable  que  quant  à  l'administration; 
elle  ne  sufHrait  pas  à  la  femme  pour  vendre , 
aliéner  ou  hypothéquer  ses  biens.  Autrement 
la  puissance  protectrice  du  mari  ne  serait  plus 
qu'un  vain  mot ,  et  l'avenir  de  la  famille  pour- 
rait être  abandonné  à  l'inexpérience  ou  au 
caprice  d'une  femme.  La  loi  a  sagement  fait 
d'empêcher  qu'il  en  pût  être  ainsi. 

En  aucun  cas,  la  puissance-  maritale  ne 
peut  devenir  une  arme  au  profit  des  tiers 
contrôla  femme  mariée  :  c'est  ce  que  l'article 
225  du  Code  dvil  exprime  en  disant  :  <  La 
nullité  fondée  sur  le  défaut  d'autorisation  ne 
peut  être  opposée  que  par  la  femme ,  par  le 
mari,  on  par  leurs  héritiers;  »  et  la  même 
disposition  se  retrouve  dans  l'article  1 125. 

Telle  est  la  puissance  maritale  en  génà-al^ 
telles  sont  son  origine  et  ses  causes,  tels  sont 
ses  effets,  telle  on  la  retrouve  successivement 
dans  on  grand  nombre  de  dispositions  parti- 
culières du  Code  civil ,  oit  l'application  des 
principes  a  étié  et  devait  être  faite. 

Avant  d'y  arriver,  abordons  tout  de  suite  une 
dissemblance  qui  a  servi  de  texte  à  bien  des 
accusations  contre  les  rédacteurs  du  Code  ci- 
vil. Cette  dissemblance  résulte  de  la  compa- 
raison des  articles  229  et  230  du  Code  civil , 
337  et  S39  du  Code  pénal.  L'adultère  de  la 
femme  est  toujours  une  cause  de  séparation 
de  corps ,  et  doit ,  dans  tous  les  cas,  être  puni 
d'emprisonnement  Quant  au  mari ,  l'adultère 
ne  devient  une  cause  de  séparation  de  corps 
que  quand  il  a  entretenu  une  concubine  dans 
la  maison  commune;  et  dans  ce  cas,  encore, 
il  n'entraîne  qu'une  amende  de  cent  à  deux 
mille  francs. 

La  dissemblance  est  flagrante;  mais  elle 
s'explique  par  les  conséquences  que  l'adultère 
entraîne  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas.  De  la 
part  des  deux  époux ,  l'adultère  est  sans  doute 
une  violation  essentielle  des  lois  do  mariage  ; 
mais  il  entraîne  des  conséquences  bien  plus 
funestes  lorsqu'il  est  commis  par  la  femme , 
puisqu'il  tend  à  introduire  dans  la  famille  des 
enfants  étrangers.  Voilà  pourquoi  la  loi  s'est 
montrée  plus  rigoureuse  dans  un  cas  que 
dans  Tautre.  La  loi  divine  sans  doute  serait 
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plus  exacte  dans  sa  jostioe;  mais  la  loi  cWile 
ne  considère  et  ne  peut  atteindre  Vadultère 
que  dans  les  e(fels  qu'il  produit  entre  lea 
^époux  et  relativement  à  la  famille. 

Toutes  lea  autres  cauaes  de  séparation  de 
corps,  les  excès,  sévices  ou  iujures  fp'aves, 
peuvent  être  indistinctement  intoquéés  par 
la  femme  et  par  le  mari. 

Quant  à  la  puiuance  paUmeUe^  le  pèra 
Texerce  seul  durant  le  mariage;  mais  Tenfant 
à  tout  âge  doit  honneur  et  respect  à  aa  mère 
comme  à  son  père. 

Les  articles  905  et  914  dn  Code  tivil,  qui 
exigent  que  la  femme  mariée  ne  poisse  ac- 
cepter une  donation  ou  tin  legs  sans  l'autori- 
sation de  son  mari,  reproduisent  l'article  217 
du  même  Code  :  la  dignité  du  mariage  et  l'hon- 
neur de  la  famille  sont  également  intéressés 
à  ce  que  la  source  des  libéralités  faitea  à  la 
femme  soit  connue  dn  mari  et  agréée  par  lui. 

Les  donations  par  contrat  de  mariage  on 
durant  le  mariage  jouiasent  de  la  ntéme  fo* 
yeur,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  femme,  soft 
qu  il  s'agisse  du  mari.  Ellea  peuvent,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  comprendre  une  plus 
grande  quotité  de  biens  que  s'il  s^agissalt 
d'un  tiers  donataire  (art  1094  du  Code  ci? il). 

Elles  sont  soumises  à  la  même  restriction 
lorsque  l'époux  donateur  a  des  enfants  iasna 
d'un  précédent  mariage. 

11  est  Trai  que  le  mari  administrev  senl  les 
biens  de  la  communauté  ^  et  qu'il  peut  les 
aliéner  ou  les  hypothéquer  sans  le  concours 
de  la  femme.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  pouvoir  à 
la  puissance  reconnue  au  mari  par  l'ancienne 
jurispru<lence  française,  qui  le  déclarait  maître 
et  seigneur  des  biens  de  la  communauté! 
D'une  part ,  le  pouvoir  du  mari  est  limité  aux 
biens  de  la  communauté  proprement  dite,  il 
ne  s'applique  pas  aux  biens  propre  de  la 
/émane (art.  1427  du  Code  civil);  d'antre 
part,  il  ne  s^appliqne  qu'aux  aliénations  à  IHrt 
onéreux ,  telles  que  ventes  ou  échanges  :  les 
aliénations  à  titre  gratuit,  comme  lea  dona« 
tions,  sont  formellement  prohibées  ou  re^ 
treintes  dans  les  conditions  les  plus  raisonna» 
blés.  Enfin  la  femme,  comme  contre-poids  à 
la  puiHsance  du  mari  et  garantie  contre  ses 
excès ,  a,  durant  le  mariage,  le  remède  de  la 
séparation  des  biens,  et  après  la  dissolution 
du  mariage ,  la  faculté  de  reprendre  son  ap- 
port franc  et  quitte,  en  renonçant  à  la  com- 
munauté. Si  le  mari  a  des  immeubles,  la  femme 
a,  de  plus,  une  hypotlièque  légale,  c'est-à- 
dire  privilégiée ,  sur  les  biens  de  son  mari. 

Tant  et  de  si  utiles  correcUrs  peuvent  bien 
légitimer  la  diiïérence  établie  entre  l'homme 
et  la  femme  relativement  à  l'administration 
de  la  communauté  1. 

Ajoutez  que  la  femme  qui  s^oblige  solidai- 
rement avec  son  mari  pour  les  aflaires  de  la 


communantë  oa  da  mari  n'est  réputée,  à 
regard  de  celui-ci ,  s'être  obligée  qne  comma 
caution ,  et  doit  être  indemnisée ,  soit  sur  Im 
biens  de  la  communauté ,  soit  sur  ceux  dln 
mari ,  de  l'obligation  qu'elle  a  contractée. 

La  séparaléon  de  blensy  dont  il  vleot 
d'être  pariée  ne  diasoot  ni  le  mariage,  ai 
même  la  vie  eommuna  ;  elle  lait  seuletneiit 
cesser  la  communauté  d'intérêts  pécuniaires, 
et  a  pour  effet  de  rendre  à  la  femme  l'admi- 
nistration de  ses  biens  et  la  dispoeition  de 
aea  revenus,  sooa  la  condition  de  contritMier 
aux  chargea  dn  ménage  proportionnellemeal 
à  la  fortune  du  mari ,  comparée  k  la  tienne 
propre. 

La  séparatk»  de  Mens  doit  être  poortoivfe 
en  Justice;  toute  séparation  volontaire  eat 
nulle;  elle  ne  peut  être  |M>ursuivie  qne  par  la 
femme  aeulc,  et  doit  être  obtenoe  tentée  les 
fois  que  la  dot  de  la  femme  est  mise  en  péril 
ou  que  le  désordre  des  aifairea  du  man 
donne  lieu  de  craindre  que  les  biens  de  eeloi-d 
ne  soient  pas  suffisants  pour  femplir lee  dieita 
et  reprisée  de  la  femme. 

Cette  séparation  eat  environnée  de  fonna- 
lilés  nombreuses,  établies  dans  l*intérêt  dee 
tiers.  Quant  à  la  séparation  de  biens  oonlrac* 
tuelle  ,qui  procède  d'un  esprit  de  méfianee  on 
d'un  besoin  d'indépendance  manifestés  par 
avance  dans  le  contrat  destiné  à  régler  les 
conventions  matrimoniales,  elle  a  les  mêmei 
effeta  durant  le  mariage  que  la  séparation  de 
biens  judidaii^,  aans  être  d'aiUeors  aaaujeC* 
tie  aux  mêmes  formalités. 

Lea  effets  du  régime  dotait  dorant  le  ma- 
riage ,  sont  d'attribuer  au  qiari  seul  l'adml- 
nislration  des  biejis  dotaux  :  mais  il  peut  être 
assujetti  par  le  contrat  à  donner  caution  pour 
la  réception  de  la  doL 

La  dot  est  iiuiliénable  par  le  mari,  par  la 
femme  ou  par  tous  deux  conjointement;  elle 
est  également  imprescriptible  en  principe. 

Ce|)eodant  la  femme  peut,  avec  l'autorisa- 
tion de  son  mari  on  celle  de  la  justice,  donner 
ses  biens  dotaux  pour  l'établisaeoient,  aoil 
des  enfants  qu'elle  aurait  d'un  précédent 
mariage,  soit  des  enfants  commons.  La  dol 
peut  également  être  aliénée  dans  quelques 
autres  cas  éxcepliounela  et  à  charge  de  f<M>> 
malitéa  spéciales. 

Quant  aux  biens  parephemaux  de  la 
femme,  c^esUà-dire  non  constitués  en  dot, 
elle  en  conserve  l'administration  et  la  jouis* 
sauce  durant  le  mariage,  de  même  que  si 
elle  était  séparée  de  biens;  ai  elle  a  laissé 
par  tolérance  Tadministration  à  son  mari, 
celui'ci  est  tenu  de  toutes  les  charges  de  l'u- 
sufçuilier. 

Dans  tous  les  eu  et  sous  tous  les  régimes , 
la  femme  est  protégée  durant  le  mariage  par 
une  liypothèque  sur  les  biens  dn  mari»  résul* 


133 


FJEMME 


184 


tiot  de  la  seolfl  Tolooté  de  la  loi  et  indépen- 
damment de  toute  inscriptioD  :  c*e8t  là  uo  pri- 
Tilége  auquel  les  mioeure  et  i'Élat  participent 
aeuU.  Ce  n'est  pas  au  surplus  la  seule  faveur 
dont  Jouissent  à  cet  égard  les  femmes  mariées  ; 
leur  hypothèque,  pour  raison  de  leur  dot  et 
conventions  matrimooiales,  remonte  au  jour  du 
mariage  ;  quand  il  s'agit  de  successions  et  do- 
nations, c'est  au  jour  de  leur  ouverture  ou 
de  leur  perfection.  Enfin  lliypothèque ,  pour 
lindemnitédes  dettes  contractées  avec  le  mari 
et  pour  le  remploi  des  biens  propres  à  la  femme 
qu'elle  aurait  consenti  à  aliéner,  renoonte  au 
jour,  non  pas  du  payement,  mais  de  l'obllga- 
.  lion  elle-même  et  de  la  vente. 

L'hypothèque  légale  des  femmes  est  telle* 
ment  de  rigueur,  dans  notre  droit,  qu^elle 
frappe  de  plein  droit  tous  les  immeubles  du 
mari,  quelque  considérables  qu'ils  soient ^  et 
quelque  modiques  que  puissent  être  d'ailleurs 
ks  droits  de  la  femme.  Il  faut  des  formalités 
nomlireases,  avis  de  famille  et  délibérations 
JodiciaireSy  pour  que  l'hypothèque  légale  poisse 
recevoir  une  restriction  quelconque. 

Pour  la  purge  des  hypothèques  des  femmes, 
il  y  a  nn  niode  spécial  plus  rigoureux.  Leurs 
droits ,  tant  sous  le  rapport  de  l'iuscription 
que  sous  celui  de  la  date  de  l'assiette  et  de 
ta  purge,  sont  donc  l'objet  d'une  protection 
très-marquée. 

Les  règles  ordinaires  de  la  pretcripUon  flé- 
ddsaent  elles-mêmes  devant  Fintérét  de  la 
femme  mariée.  La  prescription  ne  court  point 
entre  époui  :  si  elle  court  au  profit  des  tiers 
contre  la  femme,  ce  n'est  que  sans  le  secours 
de  eeile^i  contre  le  mari.  La  prescription  est 
même  suspendue  pendant  le  mariage  au  profit 
de  la  femme  dans  quelques  cas  (art.  226  du 
Code  civil). 

Telles  sont ,  dans  leur  ensemble ,  les  condi- 
fions,  essentiellement  favorables  à  la  femme, 
que  la  loi  a  mises  à  l'exercice  de  la  puissance 
maritale  durant  le  mariage;  la  protection 
qu'elle  lui  accorde  après  le  mariage  n'est  pas 
moindre. 

S  IlL  Deêfemmts  après  le  mariage, 

La  couditlon  des  femmes  après  le  mariage 
peut  être  envisagée  sous  le  rapport  de  la  na- 
tionalité, de  la  capacité  personnelle  et  des 
intérêts  pécuniaires. 

La  femme  française,  devenue  étrangère 
par  son  mariage  avec  un  étranger,  peut ,  en 
cas  de  reof âge,  recouvrer  la  qualité  de  Fran- 
çaise; il  suffit  pour  cela  qu'elle  réside  en 
France,  ou  qu'elle  y  rentre  avec  l'autorisa- 
tion du  gouveniement ,  en  déclarant  qu'elle 
Teut  s'y  fixer  (article  19  du  Code  civil). 

De  quelque  manière  que  son  mariage  soit 
dissous ,  par  la  mort  naturelle  ou  par  la  mort 
dvile,  la  femme  ne  peut  contracter  un  noa- 


▼eau  mariage  qu'après  dix  mois  depuis  la  dis- 
solution du  premier  (article  228,  ib.  )  :  t\  fal- 
lait empêcher  la  confusion  de  part  et  ne  pas 
jeter  la  famille  dans  lea  incertitudes  de  la 
paternité. 

Elle  exerce  la  puissance  paternelle  :  œpen* 
dant  elle  ne  peut  faire  détenir  l'enAint  coo* 
mun  qu'avec  le  concours  des  deux  plus  pro« 
cbes  parents  paternels,  et  en  verta  d'une  or- 
donnance do  juge  rendue  aur  sa  réquisition. 

Elle  a ,  de  même  que  le  père  dorant  le  ma- 
riage, la  jouissance  do  bieo  de  aea  enfanti 
jusqu'à  rage  de  dix-boit  ans. 

Elle  est  également  la  tutrice  légale  des  en- 
fants commons  :  néanmoins  le  père  peot  nom- 
mer à  la  mère  sorvivaote  al  totrice  un  conseil 
spéqial  sans  l'avis  duquel  elle  ne  peut  lUre 
tout  ou  partie  des  actes  relatifs  à  la  tutelle. 

La  mère  n'est  point  tenue  d'accepter  la  tu- 
telle; néanmoins,  et  en  eu  qo'elle  la  refose, 
elle  doit  en  remplir  les  devoira  josqu'à  ce 
qu'elle  ait  fait  nommer  un  tnteor. 

La  loi  ne  pouvait  se  montrer  plus  sage» 
plus  prévoyante,  plus  égale  entre  l'homme  et 
la  femme  ;  mais  tout  d'un  coup  sa  prévoyance 
se  change  en  snspicioB«  SI  la  oière  se  remarie, 
elle  perd  le  droit  de  eorrectioo  paternelle;  la 
tutelle  que  la  loi  lui  délère  est  remiae  eo 
qoestion  :  on  conseil  de  famille  s'assemble 
pour  savoir  si  elle  lui  sera  conservée,  etc.,  etc. 
Mais  qui  pourrait  s'élever  contre  les  précau- 
tions de  la  loi  établies  dans  l'intérêt  d'enfanU 
orphelins ,  dont  on  second  mari ,  d'autres  en- 
fants, de  nouvelles  et  présentes  aflections, 
font  trop  souvent  oublier  les  droits ,  négliger 
l'édobation ,  et  même  rudoyer  la  fiiiblesse? 

A  défaut  de  parents  au  degré  susceptible, 
le  mari  et  la  femme  succèdent  réciproqoe- 
ment  aux  biens  l'un  de  Pautrei 

Lorsqu'il  y  a  communauté  de  biens,  la 
veuve  peut  accepter  ou  renoncer  :  la  loi  lui 
accorde  nn  délai  de  trois  mois  pour  faire  in- 
ventaire ,  et  quarante  jours  pour  délibérer. 

La  veuve,  soit  qu'elle  accepte,  soit  qu'elle 
renonce  ultérieurement,  a  droit  pendant  ce 
délai  de  prendre  sa  nourriture  el  celle  de  set 
domestiques  sur  les  provisions  existantes,  et, 
à  défaut,  par  emprunt  au  compte  de  la  com- 
munauté ,  à  la  charge  d'en  user  modérément 
Elle  ne  doit  aucun  loyer  à  raison  de  l'habita- 
tion qu'elle  a  faite  pendant  le  même  délai 
dans  une  maison  appartenante  lacommonaoté 
ou  au  mari,  et  ne- doit,  au  cas  où  la  maison 
serait  tenue  à  bail,  contribuer  en  rien  au 
payement  du  loyer. 

Si  la  veuve  accepte  la  communauté,  ou  si, 
par  suite  de  recel  d'objets  de  la  communauté, 
elle  est  censée  acceptante,  la  communauté, 
dettes  et  biens ,  se  partage  par  moitié  entre 
elle  et  les  héritiers  de  son  mari ,  mais  toutefois 
après  que  chacun  des  époux  a  prélevé  sur  la 
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iDAsse  les  biens  qui  lui  appartiennent  ou  les 
pri\  de  vente  des  biens  vendus  durant  le 
mariage ,  etc. 

Si  la  femme  renonce,  elle  perd  alors  toute 
espèce  de  droit  sur  les  biens  de  la  communauté, 
el  se  iMrne  à  reprendre  les  biens  qui ,  d'après 
aon  contrat  de  mariage,  lui  sont  restés  pro- 
pres. Dans  ce  cas ,  elle  est  déchargée  de  toute 
contribution  aux  dettes  du  mari ,  tant  à  l'égard 
do  mari  qu'à  l'égard  des  créanciers. 

La  femme  devenue  libre  par  la  dissolution 
du  mariage,  ne  jouit  plus  de  la  même  protec- 
tion :  la  prescription  recommence  à  courir  en- 
tre époux.  Elle  cesse  d'être  suspendue  à  l'égard 
du  tiers  au  profit  de  la  femme ,  dans  le  cas  où 
l'action  de  celle-ci  est  subordonnée  à  une  option 
à  faire  relativement  à  la  communauté,  oi»  de- 
vrait réfléchir  contre  le  mari.  Mais  ce  change- 
ment n'a  rien  d'injuste.  La  femme  majeure , 
et  qui  n'est  pas  sonmise  à  la  puissance  d'un 
mari ,  jouit  des  mêmes  avantages  civils  que 
l'homme  majeur,  et  n'a  pas  droit  dès  lors 
anx  immunités  qui  sont  la  compensation 
équitable  des  mpdiflcatious  apportées  par  le 
mariage  à  son  état  et  à  sa  capacité. 

On  peut  jnger  maintenant  de  la  valeur  des 
déclamations  de  quelques  utopistes  sur  la  dé- 
chéance de  la  femme  dans  notre  législation  : 
quoi  qu'on  puisse  dire  à  cet  égard,  il  serait  dif- 
ficile de  signaler  on  pays  où  la  condition  des 
femmes  tùi  environnée  de  plus  de  protection, 
de  justiceet  de  dignité  qu'en  France.  L'éga- 
lité rigoureuse  n'existe  pas,  il  est  vrai ,  entre 
l'homme  et  la  femme  ;  mais  cette  égalité  est 
impossible,  elle  n'est  ni  dans  la  nature,  ni 
dans  la  destination  sociale  de  l'homme  et  de 
la  femme Les  différences  que  la  loi  a  éta- 
blies sont  au  plus  haut  degré  empreintes  de 
sagesse  et  de  bienveillante  égalité  pour  sa 
personne  et  pour  ses  droits,  dignes  en  on  mot 
de  la  compagne  de  l'homme! 

6.  DB  ViLLEPIN. 

FiurAisOH.  (A^Hcu/fure.)  Parmi  les  pro- 
duits végétaux ,  il  en  est  trois  de  premier  or- 
dre, les  grains,  les  vins  et  les  fourrages,  dont 
les  récoltes ,  moisson ,  vendange  et  fenaison, 
sont  au  rang  des  opérations  les  plus  importan- 
tes de  notre  agriculture. 

Les  récoltes  fourragères  proprement  dites 
occupent  en  France  près  de  six  millions  dMiec- 
tares;  si  poos  admettons  que  la  fenaison  soit 
pratiquée  sur  les  deux  tiers  de  cette  étendue, 
et  que  sur  le  reste  le  fourrage  soit  consommé 
en  vert ,  en  évaluant  au  minimum  à  20  francs 
les  frais  de  récolte  par  hectare,  nous  obtenons, 
poor  cet  objet  seulement,  80  millions  de  francs 
répartis  comme  salaire  entre  les  ouvriers  des 
campagnes. 

Sous  le  titre  de  fenaison,  nons  entendons 
parler  de  l'ensemble  des  travaux  qui  compo- 
sent la  récolte  des  prairies,  savoûr  :  la  coup« 
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de  l'herbe ,  sa  conversion  en  fourrage  sec ,  le 
bottelage,  et  la  conservation  du  produiL 

Les  méthodes  de  fenaison  varient  suivant  la 
nature  des  fourrages.  Ils  sont  de  deux  sortes  : 
1**  le  foin  des  prairies  naturelles ,  pennaoentes , 
et  composées  essentiellement  de  plantes  grami- 
nées mélangées  de  quelques  autres  espèces; 
2'  les  fourrages  artificiels  des  prairies  tem- 
poraires, formés  poor  la  plupart  de  planter 
légumineuses  cultivées  isolément,  trèfle, 
sainfoin ,  luzerne,  vesoe,  pois ,  etc. 

Époque  de  la  fenaison.  Avant  de  considé- 
rer le  procédé  an  moyen  duquel  la  récolte  est 
détachée  du  sol,  nous  avons  à  reconnaître  l'é- 
poque à  laquelle  il  tant  commencer  l'opéra- 
tion. La  maturité  des  fourrages  ne  coïncide  pat 
avec  la  maturité  absolue  des  plantes  :  cette  der- 
nière a  pour  objet  le  perfectionnement  du  pro- 
duit final  de  la  végétation,  la  semence;  et  b 
production  de  la  semence  a  toujours  lieo  aox 
dépens  de  la  qualité  alimentaire  des  tiges  et 
des  feuilles  dont  se  compose  le  fourrage. 

C'est  à  la  floraison  que  les  plantes  des  prai- 
ries naturelles  atteignent  leur  maximum  de  dfr» 
veloppement  et  aussi  leur  maximom  de  fSscoIti 
nutritive.  Rarement  on  anticipe  sur  l'époqw 
que  nous  venons  d'indiquer;  car  alors  les 
plantes,  incomplètement  développées,  sont 
aqueuses  et  peu  substantielles;  maissoovent, 
dans  l'espérance  vaine  d'une  augmeotatioK 
de  produit,  on  attend  pour  mettre  la  faux  daat 
les  prés  que  la  floraison  soit  passée ,  et  qoe  la 
majeure  partie  des  plantes  aient  formé  leurs 
graines.  Or  il  est  bien  certain  que  pour  se  dé- 
velopper la  graine  emprunte  les  éléments  qoi 
lui  sont  nécessaires  aux  sucs  dont  les  diffé- 
rents organes  des  plantes  étaient  remplis 
an  moment  de  la  floraison ,  de  telle  sorte  que, 
la  fructification  achevée,  le  corps  de  la  plante 
n'offre  plus  qu'une  substance  fibreuse,  sèdie 
et  dure,  peu  nourrissante  et  comparable  à  de 
la  paille.  £n  outre,  les  graines  sont  en  grande 
partie  perdues  sans  profit  pour  le  t)étail,  soit 
dans  la  prairie  pendant  le  fanage,  soit  lors  do 
transport  à  la  ferme ,  soit  enfin  dans  les  meu- 
les et  magasins  où  l'on  entrepose  les  fborrages 
en  attendant  leur  consommation. 

Une  maturité  trop  avancée  est  donc  nuisible 
à  la  qualité  du  foin  ;  elle  est  encore  préjudi- 
ciable à  la  fécondité  du  sol  de  la  prairie,  que 
la  formation  des  semences  épuise  plus  oa 
moins  suivant  leur  degré  de  maturité  et  sui- 
vant la  nature  des  plantes.  A  ces  deux  inconvé- 
nients, il  faut  en  ajouter  un  troisième,  la  di- 
minution du  regain ,  occasionnée  par  l'époi- 
sement  du  sol  et  surtout  par  le  retard  apporté 
à  la  fanchaison  de  la  première  coupe. 

Si  une  récolte  tardive  peut  être  justifiée , 
c'est  dans  le  cas  exceptionnel  d'une  saison 
très-pluvieuse  et  défavorable  au  fanage  ;  car 
plus  le  fourrage  est  mûr,  moins  il  renferma 


d'honridité,  pInsTifêil  sèêbe  et  plosaiiënieiit 
on  peot  le  «oustraire  aux  intempéries.  Évi- 
demment il  Tant  mieax  avoir  du  fourrage  on 
pea  mûr  qne  du  fourrage  avarié. 

D'un  antre  côté ,  il  est  quelquefois  utile  de 
foocher  même  avant  la  floraison ,  par  exemple 
lorsque  l'herbe  trop  épaisse  jaunit  à  la  partie 
infiérieure»  on  bien  verse  et  menace  de 
pourrir. 

Dam  lecllmat  de  Paria,  c'est  du  commence- 
ment  à  la  fin  de  Juin  que  se  fait  la  récolte  des 
fourrages.  Au  nord  de  la  France ,  souvent  elle 
n*a  lieu  qu'en  Juillet;  an  contraire,  dans  le 
midi,  elleest  habituellement  terminée  avant  la 
lin  de  mai. 

Dans  beaucoup  de  pays,  on  se  laisse  guider 
fv  la  végétation  des  blés,  et  l'on  attend  que  la 
Senr  en  soit  enlièreroent  passée  ;  c'est  ordi- 
nairement trop  tard.  Quelquefois  on  com- 
mence à  Ikocher  au  moment  de  la  sortie  des 
épis  ;c^est  beaucoup  mieux.  Pour  une  même 
localité ,  la  température  de  Tannée,  la  nature 
du  sol ,  eelle  des  herbes  qui  dominent  dans  la 
prairie,  Pespèce  d'animaux  qui  doivent  con- 
sommer le  fourrsge  (  l),  sont  autant  de  cir- 
constances qui  font  varier  juslement  l'époque 
de  la  leaaison. 

Quant  aux  fourrages  artificiels ,  trèfle  et 
sanifbin,  c'est  au  milieu  de  leur  floraison 
qu'on  Mi  les  récolter.  (Cette  floraison  est 
plus  hâtive  pour  le  sainfoin  que  pour  le  Ir^ 
d'une  quinzaine  de  jours  environ.  )  La  luzerne 
est  ordinairement  parvenue  à  tout  son  déve- 
kippemeot  comme  plante  fourragère  avant  l'é- 
panouissement  des  boulons  florilères  ;  il  faut  la 
eonperau  plus  lard  dès  réclusion  des  premières 
fleurs.  Cest  le  contraire  pour  les  fourrages 
mnuels,  pois  et  vesces;  la  floraison  chez  ces 
plantée  est  successive,  dure  longtemps,  et  il 
convient  d*attendre  ,  pour  les  couper ,  que  la 
majeure  partie  des  fleurs  soient  passées  et 
qu'elles  aient  noué  leurs  fruits. 

Coupe  des  fourrages.  Les  fourrages  se 
coupent  avec  la  faux  :  aucun  autre  instru- 
ment ne  permet  de  raser  l'herbe  aussi  près 
de  la  surface  du  sol.  L'on  éprouve  un  déficit 
considérable  en  fauchant  trop  au-desaus  de 
tene;  car  un  centimètre  de  longueur  au  pied 
rend  autant  de  foin  que  plusieurs  centimètres 
dans  le  haut  des  liges.  Cette  perte ,  qui  peut 
fadieoient  s'élever  au  dixième  du  produit,  est 
suivie  d'une  perte  phis  grande  encore  dans 
la  coupe  du  regain ,  parce  que  le  chaume  du 
foin,  alors  desséché  et  durci,  repousse  la  faux 
et  oblige  à  couper  plus  haut  encore  que  la 
première  fois. 

ta  perfection  du  fauchage  consiste  à  couper 


(I)  Les  ebrvan  abncnt  nn  fourrage  on  peu  ace  et 
croqnaot;  aotst  celui  qoi  leur  est  destiné  peut  être 
faaché  pliu  tard  qo'll  ne  contiendrait  de  le  faire 
pour  des  bétes  à  coroes. 
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rez-terre  et  sans  Inégalités.  Cette  dernière 
condition  est  une  des  principales  difficultés 
de  ropératlon  :  en  donnant  son  coup  de  faux, 
rouvrier,  dTabord,  élève  les  bras  vers  la  droite, 
puis  les  abaisse  jusque  Tis-à-vis  de  son 
corps ,  et  ensuite,  après  l'avoir  dépassé,  les  re- 
lève du  côté  gauclie;  de  cette  manière ,  l'ins- 
trument coupe  l'herbe  moins  bas  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  la  section  qu'au  milieu. 
Un  faucheur  habile  doit  diriger  la  faux  de 
façon  que  le  tranchant  coupe  également  par- 
tout, le  plus  bas  possible,  en  restant  parai* 
lèle  au  sol  dans  toute  l'étendue  de  la  section. 
Pour  faciliter  le  fauchage ,  on  conçoit  la  né- 
cessite d'épierrer  exactement  la  prairie ,  d'é- 
tendre les  teupinières,  d'aplanir  le  terrain,  etc- 

£n  général,  le  fauchage  est  plus  pénible  et 
par  conséquent  plus  lent  d'un  tiers  environ, 
dans  les  prairies  naturelles  que  dans  les  prai- 
ries artificielles.  Dans  les  premières,  l'herbe 
est  ordinairement  plus  serrée  à  U  partie  infé- 
rieure et  oflre  plus  de  résistance  ;  aussi,  par 
une  impulsion  donnée  è  la  (aux ,  on  coupe  sur 
une  moindre  étendue  en  longueur  et  en  largeur. 

En  moyenne,  un  fkucheur  peut  abattre  dans 
une  journée  cinquante  ares  de  trèfle,  luzerne 
et  sainfoin ,  et  seulement  trente-trois  ares  de 
prairies  naturelles. 

Eu  égard  à  la  superficie,  le  fauchage  des 
prairies  naturelles  est  doue  plus  cher  que  ce- 
lui des  prairies  artificielles;  cette  inégalité 
disparaît  si  l'on  considère  la  quantité  de  four- 
rage abattu  :  car  la  coupe  d'un  hectare  rend 
ordinairement  plus  de  foin  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second ,  et  le  fauchage  d'un 
cent  de  bottes  revient  à  peu  près  au  même 
prix,  qu'il  s'agisse  de  foin  naturel  ou  bien  de 
fourrage  artificiel. 

Dans  les  prairies  naturelles  le  fauchage  est 
plus  aisément  fait  le  matin  ou  le  soir,  lorsque 
Pherhe  est  humide  de  rosée,  que  dans  le  mi- 
lieu du  jour.  On  facilite  beaucoup  le  travail  en 
introduisant  sur  le  pré,  la  veille  du  fauchage, 
une  mince  lame  d'eau,  pour  attendrir  l'herbe 
au  pied. 

La  faux  doit  être  conduite  de  manière  à 
ramener  les  tiges  coupées  de  la  droite  à  la 
gauche  du  fauclieur,  et  à  les  coucher  toutes 
de  ce  dernier  cOté,  en  rangées  régulières  qu'on 
appelle  andains. 

Fanage  des  graminées.  Le  but  de  cette 
opération  est  d'enlever  aux  plantes  l'eau  de 
végétation  qu'elles  renferment  et  qui  s'oppose 
à  leur  conservation.  En  même  temps  que  la 
dessiccation  s'accomplit,  il  fiiut  conserver  an 
fourrage  tous  ses  sucs  nutritifs  et  aussi  la 
couleur  verte,  l'arôme  suave;  qui  révèlent  ses 
qualités  comme  aliment.  Dans  ce  but.  Il  faut 
éviter  de  le  laisser  exposé,  soit  à  la  pluie  ou 
à  la  rosée,  soit  à  l'action  prolongée  d'un  so- 
leil ardent 
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Poar  qQd  le  fanage  se  Demm  avec  rapidité , 
Il  faut  an  air  cliaad,  sec  et  agité.  Les  dr- 
coDstances  favorablea  à  I^évaporation  sont 
également  fayorables  à  la  dessiccation  du  foin. 
'Dans  le  midi  de  la  France,  au  printemps, 
a?ecune  température  moyenne  de  16**  à  Tom- 
bre  et  de  35*"  à  la  surface  de  la  terre,  au  soleil, 
à  midi ,  on  sèche  le  foin  en  trois  jours;  tan- 
dis qu'en  automne ,  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  température ,  Pair  est  moins  sec,  la 
terre  est  plus  fraîche,  et  quelquefois  il  fout 
six  jours.  C'est  qu'en  Provence  l'automne  est 
plus  humide  que  le  printemps  :  à  Orange  par 
exemple ,  Tévaporation  du  mois  de  mai  est  à 
celle  du  mois  d'octobre  comme  227  :  181  (l). 

Lorsque  le  temps  est  propice ,  voici  la  mar- 
che de  l'opération  :  le  fourrage  abattu  doit 
rester  en  andains  pendant  la  première  journée  ; 
le  second  jour ,  vers  huit  heures  du  malin , 
après  que  l'humidité  de  la  nuit  est  dissipée, 
on  l'éparpillé  à  la  surface  de  la  prairie,  et  dans 
le  courant  de  la  journée,  on  le  retourne  à  deux 
ou  trois  reprises,  en  le  soulevant  et  le  divisant; 
le  soir  venu,  il  faut  Tabriler  contre  la  rosée,  qui 
le  décolore,  et,  en  conséquebce,  avant  qu'elle 
ne  commence  à  se  déposer,  vers  quatre  à  cinq 
heures  après  midi ,  on  rassemble  le  foin  en 
petits  tas  coniques  du  volume  d'un  tiers  de 
mètre  cube  environ;  le  troisième  jour,  le 
fourrage  est  encore  étendu ,  puis  retourné,  et 
le  soir  on  le  met  en  tas  deux  ou  trois  fols  plus 
gros  que  la  première  fois. 

Souvent,  ie  quatrième  jour,  le  fourrage  est 
bon  à  rentrer.  En  tout  cas,  on  ne  doit  plus 
étendre  le  foin  qui  a  passé  la  nuit  en  gros 
tas  ;  il  suffit  d'entr'ouvrir  ces  derniers  pour 
qu'il  soit  bientôt  suffisamment  sec. 

Il  est  à  observer  que  plus  le  fourrage  est 
avancé  dans  sa  dessiccation ,  moins  il  faut  Té- 
tendre  mince  sur  le  sol.  Expose  longtemps  à 
Faction  d'un  soleil  dévorant,  il  blanchit  et 
perd  beaucoup  de  son  parfum.  Une  dessicca- 
tion excessive  et  rapide  est  nuisible  à  sa  fa- 
culté nutritive  :  elle  en  concentre  les  sucs 
ù'nne  manière  exagérée  ;  ce  qui  les  rend  pour 
amsi  dire  réfractaires  à  radSon  digesUve  de 
Toslomac. 

Le  fiioage  qu'on  commence  à  faire  subir 
chaque  jour  h  Hierbe  fauchée  la  veille,  se 
complique  du  fanage  des  herbes  abattues  deux, 
trois  et  même  quatre  jours  auparavant. 

Le  nombre  des  faneurs  doit  être  propor- 
tionné à  celui  des  faucheurs;  dans  les  cir- 
constances ordinaires ,  oo  compte  quatre  fa- 
neurs on  Iknenses  pour  un  faucheur  :  si  donc 
l'on  emploie  doq  fhncliears,  il  faudra  une 
vingtaine  de  femmes  ponr  les  travaux  sur  le 
pré,  indépendamment  des  ouvriers  employés 


(i)De  Gasparin, 
pa^Mo, 


Cours  d'açrieuKwê,  tome  III, 


à  la  coDfeetkHi  des  knaideat  m  chargunnat 
dans  les  greoien,  etc. 

La  récoHe  marche  vite  lonqm  le  tempe 
reste  constamment  au  beau;  -roait  tom 
les  travaux  se  trouvent  prédpités,  et  c'est 
alors  qu'il  est  le  plus  Décessaire  d'avoir  no 
nombraix  atelier  de  faneuses  pour  retoorner 
promptement  le  foin  et  le  mettre  en  taa  à 
mesure  qu'il  sèche. 

Quand  le  temps  est  maotais ,  pluvieux ,  il 
fhut  absolument  faire  plier  la  régularité  dee 
opérations  que  noua  venons  de  mentionner, 
aux  exigences  do  moment  ;  on  doit  alors  ae 
proposer  comme  règle  invariable  qutl  ne 
se  trouve  iamais  de  foin  étendu  sur  terre 
pendant  la  pluie;  dans  ce  cas,  toute  herbe 
fauchée  doit  être  en  andains  ou  en  tas  plus  on 
moins  gros.  Ced  est  bien  constaté  :  l'eau  nnit 
d'autant  plus  à  la  bonne  qualité  du  foin  quil 
est  parvenu  à  un  degré  de  dessiccation  plos 
avancé.  Lorsqne  l'herbe  est  encore  verte,  l'ean 
ne  fiiit  que  glisser  à  la  surfoce  ;  mais  à  me* 
sure  qu'elle  sèche,  Phomidité en  pénètre  pins 
aisément  la  substance  et  alors  loi  enlève  ses 
sucs  et  ses  qualités  ponr  l'alimentation» 

Tant  qu'elle  est  en  andains  imberbe  annffire 
peu  des  pluies  ;  elle  peut  y  rester  asseï  kn^- 
temps,  en  prenant  la  précaution  de  relonmer 
les  andains  tous  les  deux  ou  trois  jours»  pour 
empêcher  la  partie  en  contact  avec  le  sol  de 
pourrir.  Dans  cette  position,  l'herbe  s'é- 
chauffe un  peu  et  commence  à  ae  faner;  en- 
suite on  la  met  en  petite  tas.  S'il  arrive  qoe 
ces  tas  soient  pénétrés  par  la  ploie,  on  laisse 
d'abord  se  dessécher  le  dessus,  puis  on  les  re- 
tourne sans  les  étendre,  lorsque  la  pluie  est 
encore  menaçante.  Plus  tard  ,  on  en  lait  des 
mentes,  et  le  fourrsge  bien  tassé  liermente 
modérément ,  s'alfiiisse  et  se  prend  en  maase 
compacte  qu'il  faut  couper  au  couteau. 

Ainsi,  dans  les  temps  pluvieux  ou  même 
incertains ,  le  fourrage  se  sècbe  en  andains  et 
en  tas.  Ces  derniers  doivent  être  visités  fré- 
quemment,' et  quand  H  s'y  manifeste  une 
chaleur  trop  vive,  afin  d'éviter  la  moisissure 
Intérieure,  on  les  démonte  pour  les  reformer 
immédiatement,  en  s'efTorçant  de  cliolsir  pour 
cette  opération  l'instant  où  l'extérieur  du  lus 
est  ressuyé,  pour  ne  pas  renfermer  d'homidilé 
à  rintérieur. 

Cette  manière  de  sécher  le  foin  est  recom- 
mandée par  quelques  praticiens  comme  de- 
vant être  employée  même  par  le  l»eau  temps. 
An  lieu  d'être  sec  et  vert,  le  fourrage  ainsi 
foné  est  souple  et  d'un  vert  sombre  presque 
brun.  On  estime  que  ce  foin  brun  est  préféré 
par  les  bêtes  à  cornes.  L'inconvénieiit  d'une 
pareille  méthode,  c*estquele  fourrage  demeure 
plus  longtemps  sur  le  pré;  d*un  autre c6té,  il 
doit  y  avoir  une  certaine  économie  dans  la 
main-d^œuvre. 
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Dans  les  prés  bas  et  maréeagenx  où  abon- 
dent les  canches,  carex,  ete. ,  le  fiwrram  est 
toujours  médiocre,  grossier,  quelquefois  nui- 
sible; mais  par  un  fanage  approprié  on  le  rend 
plus  salubre,  et  les  bestiaux  le  mangent  plus 
▼olooiiers.  On  doit  commencer  par  l'enleTer 
des  fonds  buroides ,  où  il  est  exposé  à  pourrir, 
pour  le  mettre  dans  un  endroit  où  II  puisse 
sécher  ftcîlement.  L'herbe  étendue  sur  le 
sol  demeure  une  hoitaine  de  Jours  exposée  au 
soleil,  à  la  rosée;  on  ne  redoute  pu  qu'il  sur- 
Tienne  des  ploies  dans  œt  inter?alle  de  temps, 
su  contraire  ;  mais  ce  qui  eontriboe  surtout  à 
raméliorer,  ^est  de  Ten tasser  avant  qu'il  ne 
soit  bien  sec,  de  fkçon  que  la  masse  éprouve 
une  assez  forte  fermentation. 

fanages  de  légumineuses.  Le  traitement 
aoquel  on  soomet  généralement  le  Ibin  des 
prairies  naturelles  ne  convient  plus  lorsqu'il 
s'agit  de  fourrages  artificiels.  Si  les  plantes 
étaient  étendues  et  réunies  comme  les  grami- 
néos ,  les  feuilles  qol  en  sont  les  parties  les 
plus  délicates  et  les  plus  nourrissantes  se  dé> 
tachendent  et  resteraient  sur  le  sol,  perdues 
pour  la  consommation.  En  ménageant  le  trèfle 
autant  que  possible .  Il  laisse  encore  tomber 
une  quantité  de  feuilles  énorme ,  incroyable , 
même  en  voyant  css  débris,  dont  la  masse 
occupe  peu  de  volume  relativement  à  celui  des 
tiges,  ei  dont  le  poids  cependant  s'élève  en 
moyenne  à  25  p.  100  de  la  masse  totale  du 
fourrage  (I).  La  perte  est  sans  doute  plus  con- 
sidérable dans  les  pays  où  Ton  f^ne  le  trèfle 
sans  plus  de  précaution  que  le  foin  ordinaire. 

On  procède  h  la  dessiccation  des  tegimiiueu- 
ses  ainsi  qnll  suit.  L'herbe  fkuchée  doit  res- 
ter en  andains  pendant  on,  deux  ou  trois  Jours, 
selon  les  circonstances  ;  et  lorsque  les  andains 
sont  dessécliésà  moitiéde  leur  épaisseur,  on  les 
retourne  sans  les  étendre,  en  rapprochant  deux 
andains  Tun  de  Pautre;  le  lendemain ,  on  en 
forme  de  petits  tas  qne  l'on  conserve  pendant 
une  couple  de  Jours  pour  les  convertir  en  plus 
gros  tas  qui  doivent  subsister  Jusqu'au  mo- 
ment du  chargement  ou  de  la  mise  en  meules. 

Afin  d^éviter  la  perte  des  folioles,  qui  tom- 
bent très-aisément ,  il  ne  faut  toQcber  au  four- 
rage que  le  soir  ou  le  matin,  lorsqu'il  est  en- 
core oKiite  de  rosée ,  et  jamais  pendant  la  dia- 
leur  du  Jour. 

Cest  principalement  pour  les  fourrages  ar- 
tifidels  dont  les  liges  épaisses,  un  peu  char- 
nues, se  dessèchent  avec  difficulté  que  l*on  a 
imaginé,  dans  les  pays  humides  et  montagneux, 
des  piquets  verticaux  traversés  de  barres  hori- 
lontales  comme  les  bâtons  de  perroquet ,  sur 
lesquels  on  dépose  le  fborrage  pour  que  l'air  le 
pénètre  de  toutes  psrta.  On  peut  lire  dana 
Scliwerz  (  TraUé  des  plantes  fourragères, 

(DBmett  Perrault  de  loleiD|M,  Joumai  4'agrieul» 
fur»,  aanée  int-isio,  page  loa. 


in-8*)  les  divers  moyeM  de  es  gsore  employés 
pour  la  dessiccstion  du  trèfle  notamment. 

Pendant  les  temps  secs  et  vsnteux,  les  fbor^ 
rages  artificiels  arrivent  asseï  promptement  à 
un  état  de  siccité  extrême  en  apparence;  mais 
la  deaiccation  n*est  que  superficielle,  et  il  ne 
fkut  en  opérer  la  rentrée  qu'après  les  avoir  mis 
et  euoservés  en  nMules  de  trois  à  cinq  cents 
iMrttes,  selon  l'abondsoGede  la  récolte,  pendant 
ODS  semsioe  environ.  Aiusi  réunies,  les  plan» 
tes,  non  desséchées  jusqu'au  cœur,  laissent 
ressortir  l'humidité  qu'eUes  contenaient  en- 
core, et  qui  ae  dissipe  peu  à  peu  par  TcfTet  de 
la  fenneolation  modérée  qui  s'établit  dans  la 
masse,  et  les  feuilles,  si  eomplétisment  sèches 
an  moment  qu'on  s  mis  le  fiaorrage  en  tas, 
qu'elles  se  Inisaient  sous  les  doigts,  reprennent 
de  la  souplesse  en  absorlMint  une  portion  de 
rhumidité  des  tiges.  C'est  alors  seulement 
que  Ton  peut  être  certain  que  le  fourrage  est 
également  sec  dana  toutes  sas  parties  et  qu'il 
est  possible  de  remmagasiner  sana  danger,  si 
on  ne  le  met  en  bottes  préalablement. 

On  a  observé  que  le  fourrage  aec,  trempé 
dans  l'eau,  se  diarge  d'une  proportion  de  ce 
liquide  aussi  grande  que  celle  qu'il  reniermait 
à  l'état  de  fourrage  vert;  cependant,  e»po^ 
à  l'action  do  vent  et  du  soleil,  il  se  dessèche 
complètement  dans  PesiMce  d'une  heure,  tan- 
dis qu'il  a  fiiilu  une  ou  deux  journées  de  beau 
temps  pour  évaporer  son  eau  de  végétation 
au  montent  du  fanage.  Les  herbes  fraîches , 
vivantes,  n'abandonnent  donc  leur  humidité 
naturelle  qu'avec  une  certaine  difficulté ,  tan- 
dis que  les  plantes  sèches ,  mortes ,  perdent 
rapidement  l'eau  dout  elles  oui  été  imprégnées; 
si  donc  on  commençait  par  anéaulir  le  prin- 
cipe de  vie  dans  les  pisntes  fourragères,  leur 
dessiccation  serait  beaucoup  plus  rapide,  phia 
aisée.  La  mélliode  de  fanage  propa^^i^e  par 
l'Allemand  Klapmayer,  et  que  Ton  applique 
parfois  au  trèfle  comme  étant  un  fourrage 
aqueux  et  lent  à  sécher,  est  basée  sur  celte 
idée.  Pour  détruire  la  vitalité  des  herbes  ver- 
tes, Klapmayer  emploie  la  fermeulalion  :  le 
trèfle^fauché  la  veille  est  amoncelé  en  gros  tas, 
pouvant  contenir  2  à  3  mille  k.  de  fourrage 
après  dessiccation  ;  la  masse  éprouve  une  forte 
fermentation;  elle  s'échauffe  et  répand  dans 
l'air  une  grande  padie  de  son  humidité  sous 
forme  de  vapeur.  Au  bout  de  vingt* quatre  à 
trente-six  plus  ou  moins,  lorsque  la  chaleur  ne 
permet  plus  de  tenir  la  main  dans  l'intérieor 
du  tas,  et  que  ta  vapeur  et  les  gaz  de  la  fermen- 
tation s'échappent  du  haut  de  la  meule  comme 
de  la  fumée,  on  datait  le  tas,  on  étend  le  fbur- 
rage  snr  le  soi ,  et  dans  l'espace  de  quelques 
heures  il  est  refroidi ,  sec  et  bon  à  rentrer. 

liC  trèfleà  la  Klapmayer  semble  avoir  éprouvé 
une  sorte  de  coction  ;  les  feuilles  tiennent  aux 
tiges  ;  il  est  souple ,  d'une  couleur  brun-noir. 
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et  son  odeorrappeUe  on  peuedle  da  miel.  Let 
bestiaux ,  les  béces  à  cornes  surtout,  le  roao- 
geot  avec  plaisir;  il  ne  convient  pas  autant  aux 
chevaux. 

Le  fanage  est  ropérêtioii  la  plus  difficile  et 
la  plus  coûteuse  de  la  récolte  des  prairies. 
Bans  les  environs  de  Paris ,  la  récolte  d'un 
cent  de  bottes  de  foorrage  (500  k.)  revient 
communément  à  dnq  francs  :  le  faucliage  forme 
un  tiers  de  la  dépense  (1  fr«65);  le  bottelage» 
un  quart  (  1  fr.  25  )  ;  les  dnq  douzièmes  tes- 
tants (2  fr.  10)  représentent  les  frais  de  ianage. 
Pour  les  prairies  naturelles  ces  frais  s'élèvent 
très-souvent  au  double  du  fauchage. 

Perte  depoidê  du/ourrage  par  la  detsiC' 
caUon,  La  conversion  de  Pherbe  en  fourrage 
sec  entraîne  une  réduction  de  poids  propor- 
tionnelle à  Tean  de  végétation  évaporée,  et  qui 
▼arie  des  deux  tiers  aux  quatre  cinquièmes  du 
poids  du  fourrage  vert. 
Nous  reproduisons,  d'après  Bosc,  les  résultats 
d'ohaervation  sur  la  perte  du  poids  qu'éprou- 
vent divers  fourrages  pendant  la  fenaison  : 

100  k.  de  trèfle  se  réduisent  à.  .  32  k.,  5 

100         trèfle  incarnat 23 

100         luzerne 27,    5 

100         sainfoin 30 

100         vesce 37- 

:  00         foin  de  pré 38 

Après  la  dessiccation  dans  la  prairie  le  four- 
rage retient  encore  de  rbumidité,  dont  il  perd 
une  partie  par  la  fermentation  insensible  qu'il 
éprouve  toujours  après  sa  rentrée.  Ce  n'est 
qu'à  la  suite  de  ce  mouvement  intestinal,  qui 
peut  durer  une  couple  de  mois,  que  Ton  peut 
donner  sans  inconvénient  le  foorrage  nouveau 
au  bétail;  auparavant,  lorsqu'il  n'a  pas  encore 
jeté  son  feu,  comme  Ton  dit,  les  animaux  l'ai- 
ment beaucoup ,  mais  il  les  échauffe  et  peut 
déterminer  des  maladies  pléthoriques. 

Dans  le  d^rtement  de  l'Ain ,  M.  Perrault 
de  Jotemps  a  trouvé  que  100k .  de  luzerne 
ou  trèfle,  coupés  à  la  toute  première  fleur,  ont 
produit,  après  le  fanage  sur  le  pré,  27  k.,  90, 
lesquels,  après  la  fermentation  dans  le  grenier, 
se  sont  réduits  à  23  k.,  42. 

Les  règlements  ont  tenu  compte  de  cette  ré> 
duction  de  poids  successive,  en  fixant  sur  les 
marchés  de  la  capitale  le  poids  des  bottes  de 
fourrage  : 

A  6k.,  50  depuis  la  récolte  jusqu'au  l«^ 
octobre  suivant  ; 

A  5,50    du  1*'  octobre  au  1*'  avril. 
;  A  5,00    du  l*'avrilà  la  récolte  prochaine. 

'  Les  faits  ne  se  passent  pas  tout  à  fait  de 
cette  manière  dans  le  midi  de  la  France,  où 
souvent,  après  les  coupes  d'été,  le  foin  est  si 
complètement  desséché  qu'il  reprend  do  poids 
dans  le  fenil. 
Le  foin  réputé  sec  dans  les  greniers  contient 


encore  de  1 0  à  20  p.  tOOd'eau normale,  qoel'on 
ne  peut  faire  disparaître  qu'en  le  soumettant 
dans  une  ctuve  à  l'action  d'Une  chaleur  de  1 20*. 

Bottelage,  Non-seulement  le  foin  destiné 
à  la  vente,  mais  encore  celui  qui  est  employé 
à  la  consommation  dans  l'intérieur  de  la  ferme, 
doit  être  mis  en  bottes.  C'est  le  seul  moyen 
de  se  rendre  exactement  compte  du  produit 
de  la  récolte  et  de  régulariser  la  distribution 
de  la  nourriture  aux  animaux. 

Doit-on  le  botteler  sur  le  pré ,  immédiale- 
mentaprès  le  fanage,  ou  l'emmagasiner  tel  quel 
pour  le  mettre  en  bottes  dans  un  autre  moment  ? 
A  cette  question  nous  répondrons  que  si  le  foor- 
rage en  bottes  est  plus  commode  à  charger  et 
à  décharger,  Il  se  tasse  moins  bien,  occupe  plus 
de  place  et  pierd  plus  vite  de  ses  qualités  que  ce- 
lui qui  a  été  rentré  en  rame;  aussi  il  convieni 
de  transporter  à  la  ferme  le  foin  de  prairie  na- 
turelle dans  son  état  ordinaire ,  quitte  à  le  bot- 
teler plus  tard,  pendant  l'hiver,  où  l'ouvragese 
fait  quelquefois  pour  la  moitié  du  prix  qu'il 
faut  payer  en  été;  mais  si  l'on  suivait  cette 
méthode  pour  les  fourrages  artificiels,  ils  se- 
raient exposés,  lors  du  chargement  et  de  rem- 
magasinage,  à  perdre  la  majeure  partie  de  leurs 
feuilles,  et  pour  cette  raisou  on  préfère  généra- 
lement leâ  botteler  dans  la  prairie. 

Conservation  des  fourrages.  1,000  quin- 
taux métriques  de  foin  en  bottes  occupent  un 
espace  de  860  mètres  cubes  ;  la  même  quan- 
tité non  botteiée,  et  bien  tassée  dans  les  maga- 
sins, se  réduit  à  430;  la  même  quantité  en  balles 
comprimées  avec  la  presse  hydraulique,  à  143. 
D'après  ces  chiffres,  on  voit  qu'une  récolle  de 
fourrage  importante  exige  un  emplacement 
considérable.  Dn  reste,  si  l'on  n'a  pas  les  bA- 
timents  nécessaires,  on  peut  le  mettre  en 
meules.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  re- 
connaître qu'il  s'y  conserve  mieux  encore  que 
dans  les  greniers;  dans  tous  les  cas,  il  est  es- 
sentiel que  le  foin  soit  tassé  fortement  et  d'une 
manière  égale,  de  façon  à  empêcher  la  péné- 
tration de  l'air  dans  l'intérieur  de  la  masse. 

Lorsque  le  fourrage  n'est  pas  rentré  dans 
des  conditions  favorables ,  qu'il  est  encore  hu- 
mide, comme  il  arrive  souvent  avec  les  coupes 
de  l'arrière-saison,  il  est  très-utile  de  le  mélanger 
avec  de  la  paille ,  en  faisant  des  couches  minces 
alternatives  de  Tun  et  de  l'autre  ;  la  paille  s'im- 
prègne des  sucs  du  fourrage,  gagne  en  faculté 
nutritive ,  et  le  tout  fournit  une  mêlée  qui 
convient  très-bien  au  bétail. 

Un  fort  bon  moyen  de  modérer  la  fermen- 
tation qui  se  manifeste  quand  le  fourrage  n'est 
pas  suffisamment  soc,  et  d'atténuer  les  effets 
nuisibles  dont ellei peut  être  cause,  comme  la 
moisissure ,  la  pourriture,  consiste  à  répandre 
dn  sel  sur  le  fourrage  au  moment  où  on  Ten- 
tasse. M.  Schattenmann,  à  qui  cette  pratique 
a  constamment  réussi  depuis  une  longue  su^tQ 
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d'anoéeSy  recommaDdc  d'employer  an  kilog.  de 
sel  pour  cinq  cents  kilog.  de  fourrage.  Cette 
addition  pourrait  m  faire  avec  succès  en  toutes 
circottstaBcefl  ;  le  fourrage  j  gagnerait  eu  poids 
0t  en  valeur. 

Sur  le  lilloral  on  remplace  le  sel  par  Teau 
de  mer;  le  fourrage  qui  en  est  arrosé  devient 
plus  digestif,  plus  salubre  aux  moutons,  plus 
appétissant  pour  tous  les  animaux.  Toutefois 
il  ne  faut  pas  être  prodigue  de  cette  eau  au 
point  que  les  fourrages,  trop  humectés,  soient 
exposés  à  moisir.  Kn  Provence,  on  emploie  un 
hectolitre  d'eau  de  mer  pour  cinq  mille  kilog. 
de  fourrage.  11  est  à  remarquer  que^  l'opéra- 
tion se  fait  en  juillet ,  et  dans  un  pays  où 
presque  toujours  le  soleil  CiTorise  puissam- 
ment TéTaporation  d*une  partie  de  l'eau  ré- 
pandue. 

DoflBbaale^  CaimérUr  eu  bon  culUvtHiur,  iu-n; 
pariA,  Hourd,  ibm. 
Maisam  rutti^ne  d»  dix-nêttvlémê  <Ucl«,  t**  to- 


TTsn,  aitide  Succsmioh  ds  cultvms,  dâos  le 
Dtetimuuiirê  de  DélervUle. 

Sir  Jotoo  Sinclair,  jtçrieuttitrw  protiqu»  «f  raiio»- 
hm,  oQTf.  tnHtolt  par  I)oiBl»aale,  a  toI.  In-a*.  law. 

LOBUILUET. 

FBHTBS.  (  Géoloffie,  )  Les  fentes  sont  des 
ouvertures  dans  les  masses  minérales,  dont  la 
Itfgeur  est  beaucoup  moins  codsidérable  que 
la  longueur,  mais  qui  ne  sont  pas  asses  éten- 
dues pour  qu'on  puisse  leur  appliquer  les  noms 
de  vallées,  valloos,  déâlés,  etc.  Suivant  leur 
importance  géologique,  les  fentes  ont  été  nom- 
mées erewuseSf  JUntres  ^  failles  {voye% 
œs  mots). 

L'étude  approfondie  des  fentes  que  présente 
chaque  masse  mfaiérale,  est  de  la  plus  haute 
importance  en  géologie  :  elles  fournissent  des 
notions  certaines  sur  les  bouleversements  que 
les  masses  ont  éprouvés ,  et  les  époques  aux- 
quelles ils  ont  eu  lieu.  De  deux  systèmes  de 
fentes,  c'est  évidemment  celui  qui  couvre 
rentre  qui  est  le  plus  récent  ;  quand  les  fentes 
d'une  roche  inférieure  sont  remplies  par  la 
matière  de  celle  qui  la  recouvre ,  il  est  clair 
qu'elles  existaient  avant  le  dépôt  de  celle-ci, 
et  que  l'antre  avait  éprouvé  un  bouleverse- 
ment avant  ce  dépôt ,  etc. 

C'est  par  les  fontes  de  l'écorce  terrestre 
que  sont  passées,  et  que  passent  encore  con- 
tinuellement, les  matières  fondues  et  toutes 
les  émanations  venant  de  l'intérieur  du  globe. 
Ce  sont  elles  qui  ont  donné  passage  aux  sub- 
stances minérales,  qui,  venant  se  réunir  dans 
de  vastrs  cavités,  ont  formé  ces  gîtes  de  mine- 
rai, dont  rexploitation  a  rendu  et  rend 
encore  de  si  grands  services  aux  arts  et  à 
rindustrie  (  Voyez  Amas,  Cooches  et  Filons). 
Les  simples  fentes ,  principalement  dans  les 
terrains  anciens,  sont  souvent  remplies  elles- 
mêmes  de  substances  métalliques  dont  Tex- 


pfoitatiun  se  fait  par  des  galeries  qni  suivent 
toutes  les  sinuosités  des  fentes. 

ROZET. 

pAoDALiTà.  (  BisMre.  )  Jusque  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  ce  mot  n'avait  été  qu'un 
terme  de  jurisprudence.  La  féodalité  était  la  qua- 
lité féodale  appartenant  à  une  terre ,  fundi  6e- 
n^lciaria  eorUUUo,  comme  disaient  les  doc- 
teurs. Dans  le  mouvement  de  la  révolution 
les  esprits,  agités  parla  haine  du  passé,  s'em- 
parèrent du  mèoMmot  pour  désigner  le  régime 
de  gouvernement  qui ,  fondé  sur  les  rapports 
de  seigneur  et  de  vassal,  etsur  l'obéissance  due 
à  uneclane  privilégiée  par  le  reste  de  la  nation, 
prédomina  dans  l'Europe  occidentale  et  parti- 
culièrement en  France,  à  partir  de  l'aifaiblisse- 
menlde  la  dynastie  carlovingienne,  pour  ne  dis- 
paraître complètement  qu'en  1789.  La  (éodalilé 
fut  donc  pendant  longtemps,  et  est  encore  au- 
jourd'hui pour  plusieurs*  un  mot  odieux  :  c'est 
en  lui  qu'on  a  souvent  résumé  d'atwrd  Panar- 
cliie  complète  de  tous  les  pouvoirs,  de  toutes 
les  institutions  et  de  tous  les  principes,  Iqcliaos 
social  enfin  gui  passe  pour  avoir  régné  chez  nous 
aux  neuvième  et  dixième  siècles;  puis  la  ty- 
rannie exercée  par  l'homme  riche  et  puissant 
sur  l'homme  pauvre  ou  faible»  Torgueil  des 
préjugés  de  castes,  l'avilissement  des  popula- 
tions soumises  à  une  oppression  des  plus  hu- 
miliantes, le  triomphe  de  la  hnitalité  sur  le 
droit.  Cette  opinion  vulgaire  est  Uijuste  ;  et  les 
historiens  éminents  qui  honorent  ce  temps-ci 
ont  été  plus  impartiaux. 

11  faut  d'abord  rendre  hommage  à  ce  qu'il 
y  avait  de  liberté  dans  des  institutions  qui  » 
malgré  leur  caractère  réellement  oppressif,  ont 
laissé  peu  à  peu  s'afiranclilr  ceux  qu'elles 
avaient  tenus  dans  l'esclavage,  et  ont  de  ras- 
sociation  féodale  fait  naître  les  beaux  et  no- 
bles principes  par  lesquels  prétendent  se 
gouverner  aujourd'hui  les  principaux  États  de 
notre  Occident.  Les  despotismes  odieux  sont 
ceux  qui  abrutissent  et  démoralisent  les  peu- 
ples, comme  ont  été  autrefois  ceux  de  la  théo- 
cratie égyptienne  et  de  l'aristocratie  de  Venise, 
comme  sont  encore  aujourd'hui  le  pouvoir 
absolu  des  souverains  orientaux  et  l'autocratie 
russe.  La  féodalité  a  rendu  l'immense  service 
de  constituer  une  organisation  sociale,  une 
force  publique,  dans  les  vastes  contrées  aban- 
données à  ellea-mèmes  par  la  dissolution  de 
Pempirede  Charlemagpe  ;  ellea  fait  de  grandes 
choses  et  s'est  illustrée  par  de  grands  hommes, 
par  les  croisades,  la  clievalerie,  la  naissance 
des  littératures  nMdemes ,  l'exécution  de  mo- 
numents d'art  que  nous  admirons  encore. 

On  pourrait,  ce  nous  semble ,  analyser  les 
conséquences  morales  du  mouvement  qui ,  à 
peu  près  achevé  è  la  fin  du  dixième  siècle»  avait 
poussé  tous  les  propriétairee  du  sol  à  revêtir 
du  caractère  et  du  nom  de  fief  leurs  proprié- 
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tés,  êii  doBBant  de  ces  eoDtéqaeiioes  ianoinen- 
elature  laivante  :  1*  prépoodénnod  mouMO- 
tanée  dea  campagnes,  c'est-à-dire  des  déteo* 
leurs  de  ffefs,  sor  les  villes,  abandoanées  à  une 
population  ouvrière  marclunde  ;  1"  prompt 
afri^nchissement  de  ces  populations  urliaines, 
éclairées  par  le  frottement  des  esprits  et  en* 
hardies  par  leur  force  numérique  ;  puissance 
des  communes  au  douzième  siècle  ;  S*  (H-éémi- 
nence  de  la  propriété  foncière  sur  toutes  les  an- 
tres sortes  de  propriété,  et  de  la  qualité  seignen* 
riale  snr  les  dignités  publiques;  4®  Indifférence 
pour  la  Tîe  publique  ;  oolte  eidusif  de  la  vie 
privée;  5*  esprit  dMiérédtté,  de  conservation 
et  d'élévation  delà  famille;  influence  crois* 
santé  de  la  femme  ;  6*  prog^  des  mœurs 
domestiques;  7*  goAt  des  arts  et  des  lettres 
accueilli  et  protégé  dans  les  eliâieaux  ;  8**  8en> 
timent  de  rindividualité  et  de  la  valeur  per- 
sonnelle prompt  à  être  développé  cbec  le  sei- 
gneur féodal  par  sa  position ,  ehes  les  autres 
par  leur  influence  directe  sur  un  souverain 
vivant  au  milieu  d^eux,  et  à  Inspirer  à  tous  des 
sentiments  de  dignité. 

Ce  dernier  élément ,  la  dignité  personnelle^ 
ai  naturel  du  reste  anx  races  celte  et  germa- 
nique, fut  la  cause  des  résistances  contre  les- 
quelles le  système  fltodal  eot  à  lutter  et  qui 
finirent  par  triompher  de  lui.  flui  n'a  plus 
nettement  expliqué  cette  idée  et  n'a  mieux 
signalé  le  côté  vicieux  du  systèaM  féodal  que 
M.  Guixot,  dans  cette  belle  page  de  ses  Buais 
sur  VhisUnre  de  France  : 

«  Là  où  le  pouvoir  souverain  a  été  placé 
anx  mains  d'un  seul  liomme,  la  conditioB 
dn  peuple  a  pu  être  servite,  déplorable.  An 
fond  la  féodalité  valait  mienx.  Cependant,  il 
le  faut  reconnaître,  bien  souvent  celle  condi- 
tion a  paru  moins  lourde  et  B*est  feit  plus  aisé- 
ment accepter  que  le  régime  féodal.  C'est  que 
dana  les  grandes  monarchies  les  hommes 
ont  du  moins  obtenu  une  sorte  d*égalité  et  de 
repos  :  égalité  honteuse,  repos  Aineste,  mais 
dont  se  contentent  quelquefois  les  peuples 
sous  Pempirede  certaines sfluatioM  on  dans  le 
dernier  période  de  leur  existence.  La  liberté, 
l'égalité  et  le  repos  manquaient  également,  da 
dixième  au  treitième  siècle,  aux  habitants  des 
domaines  de  chaque  seigneur.  Ijcar  souverain 
était  à  leur  porte  ;  aucun  d'eux  n'était  obs- 
cur pour  lui ,  ni  éloigné  de  son  pouvoir.  De 
toutes  les  tyrannies  la  pire  est  celle  qui  peut 
afaHl  compter  ses  sujets  el  voit  de  son  siège 
les  Ihniles  de  son  empke.  Les  eaprkes  de  la 
vokHilé  humaine  se  déploient  alora  dans  leur 
intolérable  Miarrerie  et  avec  une  frrésislible 
promplitode.  O'ea  alors  anasi  que  l'inégaliié 
des  conditions  se  fait  le  plos  rudement  sen- 
tir :  la  riehesse,  la  force,  l'indépendance,  tous 
les  droits  s'olTirent  à  cliaque  instant  en  spec- 
tacle à  la  misère,  à  la foiblesae,  à  la  servi- 


tade.  Les  habitaufs  des  Ml  M  pouvaient  se 
consoler  an  sein  do  repos;  sans  cesse  com- 
promis dans  les  querelles  de  leur  aeignear, 
en  proie  aux  dévastations  de  ses  voisins,  ito 
menaient  une  vie  encore  plus  précaire,  eucore 
plus  agitée  que  lui-même,  et  subissaient  à  la 
fois  la  continuelle  présence  de  la  guerre,  dtt 
privilège  et  du  pouvoir  absolu.  » 

Les  rois  de  France  de  la  troisième  t«ee  s'a|>- 
puyèrent  tantôt  snr  les  communes,  tantôt  sur 
la  féodalité,  tantôt  sur  le  clergé,  pour  abattra 
tour  à  tour  ces  trois  pouvoirs  et  s'élever  sur 
leurs  débris  avec  le  grand  édifice  de  rnnité 
française.  La  main  de  Louis  XI  fbt  celle 
qni  porta  les  premiers  coups  aux  grands  feu- 
dataires,  et  celle  de  Richelieu  les  plus  rades. 
L'œuvre  fut  consommée  par  Louis  XIV  et  par 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  ;  de  telle 
sorte  que  la  féodalité  ne  sobsîalait  plus  qoe 
par  de  faibles  vestiges  lorsque  arriva  rheôra 

de  la  révolution. 

H.  B. 

PBE.  (Géologie,)  Le  fer  est  on  métal  oonno 
de  tout  le  moode^  qui  existe  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature ,  minérales ,  végétales  et 
animales  :  il  n'y  a  que  quelques  oorps,  comnoe 
le  diamant,  qni  se  rencontrent  dépoorvas  de 
far;  encore  sonMIs  ordinairement  enveloppés 
d*one  erottte,  plus  ou  moins  épaiase,  plus  os 
moins  continue,  qni  contient  do  fer  :  oo  pour- 
rait dire  qoe  ce  métal  est  le  générateur  uni- 
versel I 

Le  fer  se  troave  trèSHrarement  pur  dana  la 
nature  ;  il  est  presque  toujours  combiué  avue 
quelque  autre  substance ,  même  dans  ces  naa- 
aes  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  fer  nu-* 
tif ,  et  où  II  se  trouve  combiné  avec  du  nie- 
kel,  du  chrome,  du  cobalt,  de  la  silice,  de 
la  magnésie,  etc.  Son  système  cristalKu  dé- 
rive d'un  octaèdre;  il  est  infusible  au  ohalu- 
meau;  plongé  dans  l'adde  nitrique,  il  dé- 
termine de  suite  on  dégagement  d'acide  ni- 
treux.  Sa  pesanteur  spécifique  varia  entre  a,S 
et  7, 8. 11  est  très-ductile,  ce  qui  le  rend  pro- 
pre à  une  infinité  d*usages. 

Qui  neooonatt  la  profusion  que  Pon  feit  du 
fer  dans  les  arts  et  dais  toutes  les  branchua 
d'industriel  Sans  lui  la  dfilisation  n'aurait 
jamais  été  portée  au  point  où  nous  ia  voyons 
aujourd'hui ,  et  il  eat  oertain  que  l'état  de  bar- 
barie dans  lequel  sont  restés  si  longtemps  lea 
peuples  de  l'ikitiqoité,  et  dana  lequel  se  trou- 
vent encore  maintenant  plusieurs  peuplades» 
prof lent  de  ce  qu'ils  n'eut  paa  au  travailler 
le  fer.  Ufaut  dire  aussi  qu'à  côtf  des  grands 
services  qu^  e  rendus  à  rbumanfité  il  hii 
aen  même  temps  causé  de  grands  maux  ;  c'est 
avec -le  fw  qu'on  a  pu  fabriquer  cette  im- 
mense quantité  d'armes  de  guerre,  et  rendre 
les  combats  ai  meurtriers.  Cest  avec  le  1er 
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<|o'ont  été  forgées  les  chaînes  qui  ont  tttacbé 
tant  de  ▼ielimes  dans  les  cachots.  Maïs  lel  est 
notre  sort  sur  celte  terre  :  les  grands  biens  ne 
sauraient  nous  fenir  sans  être  accompagnés 
de  quelque  calamité ,  et  nous  devons  nous  es- 
timer heureux  quand ,  après  de  longues  tribu- 
lations ,  le  résultat  est  en  notre  faveur  :  c'est 
ee  qui  est  arrivé  à  la  suite  de  la  découverte 
el  de  remploi  do  fer. 

Ce  métal  se  présente  dans  la  nature  dans  on 
frand  nombre  d'états  différents,  dont  nous  al- 
lons faire  connaître  les  principaux. 

Fer  météorique.  Pallas  a  déconvert  dans 
les  plaioesde  la  Sibérie ,  et  de  Humboldt  dans 
eelles  de  PAmérique,  d'énormes  masses  de  fer, 
assez  par,  psant  sur  le  sol ,  comme  si  elles 
étaient  tombées  du  ciel ,  et  qui  n'orTraieot  ao- 
cooe  espèce  de  rapport  avec  les  roches  envi- 
TDDnantes.  Le  métal  de  ces  masses ,  analysé , 
sTest  trouvé  être  tout  à  fait  identique  avec 
celai  provenant  des  aérolithes ,  qu'on  avait 
TQS  tomt)er  du  del;  ee  qui  a  fait  attribuer  la 
même  origine  à  ces  masses  singulières.  On 
connaît  de  plus  maintenant  plusieurs  relations 
historiqoes  dans  lesquelles  il  est  fait  mention 
de  blocs  de  fer  tombés  du  ciel.  Une  masse 
semblable,  pesant  six  cents  kilogrammes,  troa- 
▼ée  en  France,  dans  te  département  du  Var, 
se  vdt  actuellement  au  Cabinet  d'Iiistoire  na- 
torelle.àParls. 

Le  fer  météoriqoe,  bien  que  mélangé» en 
petite  quantité  il  est  vrai,  de  silice,  de  nickel, 
ée  chrome,  de  magnésie,  etc.,  est  tellement 
BMÎléabie  que  Ton  peut  remployer  immédiale- 
iftent.  En  Sibérie,  les  psysaos  coupent  des 
morceaux  de  ces  grosses  masses  éparses  sur 
te  aol,  et  les  portent  vendre  aux  forgerons,  qui 
8*en  servent  pour  fabriquer  toute  sorte  d'ins- 
traments. 

Fer  limoneux  on  limonite.  L*oxyde  de  fer 
se  trouve  en  dissolution  dans  toutes  les  eaux 
ée  la  nature ,  mais  en  quantité  très- variable. 
Celles  qui  en  sont  chargées  l'abandonnent  dans 
certaines  circonstances,  et  forment  des  dépôts, 
•oaveut  assez  considérables  pour  devenir  l*ob- 
jet  d'exploitations  avantageuses.  An  pied  des 
montagnes  de  la  Suède  il  existe  de  ces  dé- 
pôts qui  ont  rendu  jusqu'à  soixante  pour  cent. 
En  général,  il  faut  faire  des  essais  avant  de  se 
livrer  à  de  pareilles  exploitations ,  parce  que 
la  limonite  est  toujours  mélangée  d'une  cer- 
taine quantité  de  matières  terreuses  :  cart>o- 
Btte  de  dianx ,  silice ,  alumine,  etc. 

Ferpisiforme,/eren  grains.  Les  dépôts  de 
iar  en  grains,  <|ui  appartiennent,  en  grande 
pwiie,  à  l'époqae  diluvienne,  offrent  une 
grande  analogie  avec  les  précédents  :  ils  sont 
principalement  composés  de  limonite,  et  les 
diverses  circonstances  de  leur  gisement  an- 
Boncent  qu'ils  ont  été  formés  par  les  eaux, 
ccmmie  nous  le  dirons  plus  has. 


Ces  dépôts  oonstetent  en  amas  et  en  petites 
couches  au  milien  des  diverses  roches  du  ter- 
rain diluvien,  lisse  montrent  même  assez  sou- 
vent à  la  surface  du  sol  sans  être  recouverts 
par  aucune  antre  roche  ;  alors  ils  sont  d'une 
très-facile  exploitation.  Ils  remplissent  aussi 
des  cavités  daus  les  roches,  fentes,  trous,  ca- 
vernes,  principalement  dans  les  calcaires  ju- 
rassiques. On  a  trouvé  daus  presque  tous  des 
ossements  de  quadrupèdes  diluviens  :  élé' 
phant,  rhinocéros,  mastodonte,  ours,  etc.; 
ce  qui  a  servi  à  déterminer  l'époque  do  ceux 
qui  n'étaient  pas  recouverts. 

Kn  Suisse,  et  dans  plusieurs  parties  de  la 
chaîne  du  Jura ,  le  fer  pisiforme  remplit  dans 
les  calcaires  des  fentes  dont  les  parois  sem- 
blent avoir  été  corrodées  par  un  liquide  acide; 
toutes  ces  fentes  communiquent  avec  la  snr^ 
lace  du  sol  ;  elles  ne  sont  recouvertes  par  au- 
cune roche  solide.  Dans  la  Moselle,  dans  le 
Haut-Rhin ,  de  pareils  gîtes  sont  nombreux  et 
exploités  avec  avantage.  Les  couches  et  les 
amas  superficiels  sont  nombreux  dans  le  Ber- 
ry,  le  Nivernais  et  la  Bourgogne,  et  donnent  un 
fbr  d'une  excellente  qualité.  Aux  environs  de 
Marcigny-sor-Loire  ou  a  découvert  récemment 
des  masses  de  fer  en  rognons,  affectant  son- 
vent  la  structure  pisiforme,  qui  donnent  en 
abondance  un  excellent  minerai.  Ce  fer  est 
accompagné  de  nodules  siliceux,  mélangés  avec 
ceux  de  fer  et  engagés  comme  eux  dans  les 
argiles  et  les  sables  diluriens.  M.  Vaitz  avait 
déjà  depuis  longtemps  signafé  de  pareils  dé- 
pôts sur  les  deux  rives  du  Rhhi,  dans  le  duché 
de  Bade  et  en  Alsace.  Ils  se  composent 
d*ane  masse  argileuse  renfermant  des  grains 
de  fer  {t>onherz),  des  rognons  (eisenmine),  et 
des  concrétions  géodiques,  dont  Tintérieur  est 
tapissé  de  cristaux  de  quartz  ;  ils  sont  Ion- 
jours  accompagnés  de  concrétions  siliceuses 
jaspoides,  parmi  lesquelles  se  renoontrent  de 
belles  géodes  tapissées  de  cristaux.  Les  ro- 
gnons de  fer  et  les  concrétions  siliceuses  ren- 
ferment souvent  des  coquilles  du  terrain  cré- 
tacé, hanUtes,  ammonites,  etc.,  changées 
en  minerai  et  en  jaspe.  La  présence  de  ces  fossi- 
les avait  fait  penser  à  M.  Valtz  que  ces  gîtes 
pouvaient  appartenir  au  terrain  créiacé;  mais 
ces  coquilles  ne  sont  là  queoomme  les  autres 
A-agmentsdes  divers  terrains  plus  anciens, 
englobés  par  les  incrustations  siliceuses  et 
fernigineuses. 

L'abbé  Raquin ,  qui  vient  d'étudier  avec 
soin  les  gîtes  analogues  de  Marcigny-sur- 
Loire,  a  montré  qu'ils  doivent  être  le  produit 
de  sources  minérales  qui  auraient  suivi  les 
éruptions  basaltiques  et  dont  les  dépôts  se- 
raient contemporains  de  la  formation  des  cou- 
ches diluviennes  :  il  en  doit  être  de  même  de 
ceux  de  la  vallée  do  Rhin ,  dans  laquelle  les 
basaltes  se  sont  fait  jour  sur  plusieurs  points. 
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Adoptaot  Popinion  du  savant  abbé,  nous  das- 
sons  tons  les  dé|)Ols  de  fer  pisiforme  dans  l'é- 
poque diluvienne. 

Ces  dépôts,  qui  sont  exploités  presque  par- 
tout où  ils  se  présentent,  donnent  générale- 
ment an  fer  de  première  qualité  ;  quelquefois 
cependant  le  minerai  contient  de  Tarsenic,  du 
soufre,  du  phosphore.  11  faut  alors  le  mélanger 
avec  d*autres  si  Ton  veut  obtenir  de  l>on  fer. 

Fer  pyriteux^  ou  fer  sulfuré.  Jl  se  rencon- 
tre dans  presque  tous  les  termes  de  la  série 
géologique ,  mente  dans  les  dépota  de  l'époque 
actuelle  :  les  tourbes  contiennent  souvent  du 
fer  pyriteux  ;  on  en  trouve  des  concrétions 
dans  les  canaux  où  coulent  les  eaux  de  Chau- 
des-Aiguës  en  Auvergne.  Sa  pesanteur  spécifi- 
que varie  entre  4  et  5.  La  variété  jaune 
(mareasiiU)^  qui  ne  se  décompose  pas  à  Tair, 
atteste  un  système  cristallin  dérivant  du  cube; 
elle  se  présente  aussi  en  dendrites,  en  mame- 
lons ,  en  stalactites.  La  variété  blanclie  (jper* 
nèse)  se  décompose  très-facileoMnt  k  Vair, 
cristallise  en  prismes  rbomboldes;  elle  forme 
aussi  des  stalactites,  dendrites ,  etc.  Les  pyri- 
tes ne  peuvent  pas  servir  à  la  fabrication  du 
fer  :  on  les  exploite,  dans  plusieurs  endroits, 
pour  en  tirer  le  soufre  par  la  distillation ,  pour 
ia  fabricalionde  la  couperose  et  celle  de  l'alun. 
I^  marnes  pyriteoses  de  la  partie  inférieure 
dés  terrains  tertiaires  et  crétacés  sont  un  très- 
bon  amendement  pour  les  terres  :  elles  sont 
connues  sous  le  nom  de  cendres  dans  les  Ar- 
dennos  et  dans  le  Soissonnais. 

Fer  carbonate  ou  spathique.  Cristaux 
rhomboédriques ,  brunissant  à  l'air  et  au  feu , 
pesant  3,7.  Cette  espèce  minérale,  mélangée 
d'argile,  se  présente  en  ijoduies  aplatis,  plus 
ou  moins  gros,  dans  tous  les  dépôts  carboni- 
fères, et  principalement  dans  la  grande  forma- 
tion houillère,  où  ces  nodules  forment  sou- 
vent des  bancs  d'une  certaine  étendue.  Les 
Anglais  ont  tiré  un  très-grand  parti  de  cette 
circonstance,  d'avoir  le  minerai  et  le  com- 
bustible dantf  le  même  gisement  lis  sont  ainsi 
parvenus  à  se  procurer  la  fonte  et  le  fer  à  si 
bon  marché ,  qu'ils  emploient  avec  avantage 
ces  métaux  dans  leurs  constructions,  au  lieu  de 
pierre  et  de  bois.  En  France,  Sainl-Élienne  ex- 
ploite maintenant  ce  minerai,  qui  alimente 
presque  entièrement  sa  fabrication. 

Fer  oxyduU.  C'est  l'espèce  de  mine  de  fer 
qui  donne  l'aimant  ;  elle  se  rencontre  particu- 
lièrement dans  les  terrains  schisteux  anciens  ; 
sa  cristallisation  dérive  d'un  octaèdre;  sa  pe- 
santeur varie  de  4,7  à  5, 0;  elle  offre  un  éclat 
métallique;  sa  poussière  est  noire.  Le  fer 
oxydulé  estdbtinguéde  tous  les  autres  oxydes 
de  fer,  en  ce  qu'il  est  attirable  à  l'aimant  et 
qu'il  jouit  presque  toujours  du  magnétisme 
polaire.  C'est  un  excellent  minerai ,  celui  qui 
(tonne  le  fer  le  plus  estimé  dans  les  arts.  La 


Snède  en  renferme  des  matses  énormes  qui 
sont  exploitées  depuis  un  temps  immémorial; 
quelques-unes  de  ces  masses,  qui  sont  à  décou' 
vert,  paraissent  avoir  formé  des  amas  dans  le 
terrain  schisteux ,  qui  aurait  été  emporté  de- 
puis leur  dépôt.  Le  minerai  se  présente  auan 
en  filons  d'une  grande  puissance. 

Fer  oligiste ,  ou/er  peroxyde.  Il  est  infnai- 
ble  au  chalumeau  ;  il  cristallise  en  rhomboè- 
dres ;  il  pèse  6,2  à  6,7  ;  sa  poussière  a  une 
couleur  rouge  ;  on  en  distingue  deux  variétés 
principales. 

Oligiste  spéculaire,  fer  de  l'Ile  d'Elbe. 
Éclat  métallique ,  couleur  d'un  gris  de  fer, 
passant  au  noir  et  au  brun.  Il  se  présente  en 
veines,  en  filons  et  en  amas  dans  111e  d'Elbe» 
où  il  est  exploité  sur  une  grande  échelle.  Ce  mi- 
nerai donne  un  fer  d'excellente  qualité. 

Oligiste  rouge  ou  hématite  rouge.  Couleur 
rouge,  passant  au  brun  et  au  viotet;  as|)ect 
terne  ou  luisant;  très-rarement  cristallisé» 
mais  offrant  fréquemment  les  textures  fibreuse, 
feuilletée,  grenue,  compacte;  assez  tendre 
quelquefois  pour  tacher  les  doigts.  H  se 
présrâte  en  filons  et  en  couches  dans  les  ter- 
rains anciens  plutoniques  et  neptuniens.  Les 
variétés  dures  donnent  de  bon  fer;  mais  celles 
qui  sont  tendres  ou  friables  ne  fournissent 
qu'un  métal  cassant.  Mélangé  d'une  certaine 
quantité  d'argile,  l'oligiste  rouge  constitue  la 
sanguine,  que  l'on  emploie  comme  crayon 
dans  la  fabrication  des  couleurs,  et  pour  polir 
les  pierres  et  les  métaux. 

Fer  titane,  nigrine.  Enfin,  on  peut  encore 
ranger  la  nigrine  au  nombre  des  mines  de 
1er.  C'est  un  mélange  de  titane  et  d'acide  de 
fer  dans  des  proportions  très-variables ,  qoe 
l'on  voit  quelquefois  cristallisé  en  octaèdres 
ou  en  prismes  rectangulaires.  Le  plus  souvent 
il  forme  des  masses  arénacéea ,  dont  les  parties 
sont  altérables  au  barreau  aimanté.  La  nigrine 
est  assez  dure  pour  rayer  le  verre;  sa  densité 
varie  de  3  à  5  ;  on  en  tire  quelquefois  un  fer 
de  bonne  qualité. 

Le  fer ,  à  l'état  d'acide  ou  de  sel ,  se  trouve 
encore  mélangé  avec  un  grand  nombre  de 
substances  ;  mais  alors  il  s'y  présente  comme 
partie  accidentelle ,  et  point  en  assez  grande 
quantité  pour  que  le  mélange  puisse  être  con» 
sidéré  comme  mine  de  fer. 

ROZBT. 

FBB.  (cAimie  et  Technologie.)  L^  fer  eei 
tout  à  la  fois  le  plus  commun  et  le  plus  pré- 
cieux des  métaux.  La  nature  l'a  répandu  à  pro- 
fusion dans  fécorce  solide  du  globie  :  on  le  ren* 
contre  dans  toutes  les  formations  géologiques 
et  le  plus  souvent  en  gttes  assez  puissants 
pour  être  exploitables;  de  sorte  qu'en  chaque 
localité,  la  production  du  fer  ne  dépend 
pour  ainsi  dire  que  de  la  production  du  com- 
bustible qui  est  nécessaire  pour  le  préparer. 
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Cette  aboodâDce  des  minerais  ferriAres  as- 
tore  ainsi»  malgré  des  frais  de  traitement 
oonsidërables,  l'approvisionnement  de  tons 
les  marctiés  do  monde  à  des  prix  peo  éle- 
Tés;  des  propriétés  spécifiqnes  extrêmement 
prédeoses  permettent  en  outre  à  Tindostrie , 
an  moyen  d'an  tra?ail  facile,  d'approprier  le 
liera  d'innombrables  usages.  Ces  deux  faits , 
le  bas  prix  de  la  matière  première»  et  la  mulU- 
pUdté  des  besoins  auxquels  elle  peut  satis- 
faire,  expliquent  suffisamment  l'imporUnee 
du  métal  dont  nous  allons  nous  occuper, 
importance  telle  qu'on  a  pn  dire  a?ec  raison 
qoe  de  nos  jours  la  puissance  des  nations 
se  mesure  jusqu'à  un  certain  point  par  11 
qoantilé  de  fer  qu'elles  consomment. 

Probablement  connu  de  toute  antiquité,  le 
fier  est  pourtant  une  décooTcrte  moderne  :  il 
ne  parait  pas,  do  moins»  que  les  anciens  l'aient 
jamais  employé  en  grande  quantité  et  pour  les 
usages  si  multipliés  qu'il  .reçoit  aujourd'hui. 
C'est  que  la  métallurgie  du  fer  est,  comme 
nous  le  verrons ,  une  des  questiens  les  plus 
difficiles  et  les  plus  complexes  que  les  arts 
soient  appelés  à  résoudre»  et  le  traitement  des 
minerais,  sauf  quelques  cas  assez  rares,  de- 
vait offrir  à  l'industrie  ancienne  des  obstacles 
insurmontables.  Les  Romains  ont'  exploité 
quelques  gîtes  ferrifères ,  cela  n'est  pas  dou- 
teux ;  mais  la  composition  particulière  des  mi- 
nerais  que  ces  gttes  fournisaaient  devait  per- 
mettre d'en  extraire  le  fer  par  des  procédés 
assex  simples ,  analogues,  par  exemple,  k  ceux 
qu'on  suit  aujourd'hui  dans  la  méthode  cata* 
lane. 

Le  fer  est  un  des  métaux  les  plus  difficiles 
à  fondre;  il  ne  se  liquéfie  qu'à  150  degrés 
pyrométriqoes  environ ,  c'est-à-dire  à  la  plus 
haute  températore  qu'on  puisse  produire  dans 
les  fourneaux  d'essai  des  laboratoires  ;  encore 
nfesMl  pas  certain,  dans  ce  cas,  que  la  fusion 
ne  doive  être  attritMÎée  à  fabsorplion  du  car- 
bone en  petite  quantité.  Ce  que  nous  disons 
ici  ne  doit  s'entendre  qoe  du  fer  pur;  car  le 
fer  carburé,  à  l'état  de  fonte  ou  d'acier,  en- 
tre en  fbsion  à  des  températures  relativement 
peu  élevées. 

Mais  si  dans  les  arts  il  est  impossible, 
poor  ainsi  parler,  de  fondre  le  fer,  une  cha- 
leur peu  intense  suffit,  au  contraire,  pour  le 
fimoUir  et  le  rendre  apte  à  être  en  quelque 
sorte  |iétri  par  l'action  du  marteau.  En  outre, 
quand  il  a  été  suffisamment  ramolli  par  la  cha- 
leur, il  peut  se  souder  sur  lui-même,  sans  l'In- 
termédiaire d'aucun' métal  étranger.  Deux  piè- 
ces de  fer  réunies  de  cette  manière,  par  une  opé* 
ration  convenable,  forment  une  pièce  unique, 
dans  laquelle  aucune  trace  de  soudure  n'est 
appréciable,  même  pour  l'œil  armé  d'une 
loupe.  Souvent  on  se  contente ,  pour  effec- 
tuer la  soudure,  de  chauffer  à  blanc  les  deux 
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parties  qui  doivent  être  mises  en  contact,  de 
les  forger  après  les  avoir  débarrassées  avec  le 
marteau  de  l'oxyde  adhérent  et  appliquées 
Tune  sur  l'autre  :  mais  quand  la  soudure  doit 
être  faite  avec  soin  l'ouvrier  projette  du  sa- 
ble sur  le  métal  chauffé,  de  manière  à  déter- 
miner, en  présence  de  l'oxyde  de  fer,  la  forma- 
tion d'un  silicate  fusible  ;  ce  silicate  fluide  re- 
couvre comme  un  vernis  les  pièces  à  souder 
et  les  préserve  d'une  oxydation  ultérieure;  en 
même  temps  l'oxyde  qui  s'est  formé  d'abord, 
uni  maintenant  à  la  silice,  est  facile  à  expul 
ser  :  il  suffit  pour  cela  de  forger  les  pièces 
quand  ou  les  a  mises  en  contact.  Le  marte- 
lage exprime  le  silicate  fluide,  et  les  parties 
te  trouvent  réunies  perdes  surfaces  purement 
métalliques  et  non  oxydées;  ce  qui  est  la 
condition  nécessaire  d'une  bonne  soudure. 

A  réiat  ordinaire  le  fer  est  d'un  gris  bleuâ- 
tre; mais  qusnd  il  est  parfaitement  pur 
il  devient  presque  blanc.  Il  a  une  saveur  et 
une  odeur  distinctes ,  quoique  faibles.  Il  est 
ductile  et  malléable,  comme  on  sait ,  c'est-à- 
dire  qu'on  peut  l'étirer  en  fils  et  l'étendre  en  la- 
mes;mais  il  ne  possède  pas  ces  propriétés  à  un 
degré  aussi  éminent  que  l'argent,  l'or,  etc. 
Toutefois,  c'est  un  des  métaux  les  plus  tenaces  : 
un  fil  de  deux  millimètres  de  diamètre  ne  rompt 
que  sous  une  traction  de  350  Idlogrammes. 
*  Les  fers  du  commerce  offrent  dans  te  cassure 
des  textures  très-différentes.  Tantût  la  struc- 
ture est  écailleose,  et  composée  de  petites  la- 
melles isolées  :  le  fer  est  dit  alors  aigre  ou 
eauant;  tantêl  elle  est  fibreuse,  et  dans 
ce  cas  le  fér  est  nerveux,  La  structure  fi- 
breuse indique  généralement  on  fer  de  bonne 
qualité,  quoiqu'on  puisse  presque  toujours, 
par  un  martelage  et  un  étirage  convenables, 
amener  un  fer  quelconque  à  l'état  fibreux. 
Des  observations  importantes  ont  été  faites 
récemment  à  cet  égard  :  elles  semblent  indi- 
quer qoe  la  texture  fibreuse  est  en  quelque 
sorte  un  état  forcé  du  fer,  et  qu'il  le  doit  uni- 
quement au  travail  qu'il  subit  avant  d'être 
mis  en  ouvre.  Soumis  pendant  quelques 
années  à  de  fortes  charges  et  à  des  mouve- 
ments vibratoires  répétés,  les  fers  les  plus 
estimés  et  présentaotéminemment  la  structure 
fibreuse  finissent  par  changer  leur  état  molé- 
culaire, passent  à  une  structure  cristalline,  et 
deviennent  ainsi  beaucoup  moins  résistants. 
Ces  bits,  qui  doivent  être  pris  en  sérieuse 
considération  par  les  oonstructeors,  résultent 
d'observations  faites  sur  certaines  pièces  de 
fer  employées  dans  les  ponts  suspendus  et 
les  locomotives  ;  et  ils  ont  été  produits  récem- 
ment pour  expliquer  les  graves  accidents  sur- 
venus dans  l'emploi  de  ces  appareils. 

A  l'air  sec,  le  fer,  quand  il  est  bien  dé- 
capé, se  conserve  sans  altération,  tant  que 
'  la  température  n'est  point  élevée;  mais,  si  oq 
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te  chaalTe,  il  absorbe  roxygèoe^et  le  nooii- 
Tre  d^uoe  pelUcole  d*oiyde  mince  et  trane- 
perente,  qui  lui  doDoe  ce  qa*oii  appelle  la 
couleur.  La  couleur  est  Tariable ,  euivani  la 
température  à  laqueUe  le  fer  eit  porté  :  à  m 
degiés,  point  de  fuaioQ  de  rétaiu,  elle  est 
d'un  jaune  pâle;  à  350  degréa,  d'un  violet 
pourpre  ;  elle  devient  bleue  à  300  degrés ,  et  à 
400  degrés,  point  de  funon  du  tioc,  elle  dis- 
paraît oomplélement.  A  la  cbaleur  rouge  enfin, 
le  fer  se  recouvre  d'écaillés  d'un  oiyde  noir 
que  nous  décrirons  plus  bas,  sous  le  nom 
à'oxydé  dès  ^aUUure». 

Eu  portant  la  température  au  delà  du  rouge 
on  peut  |ran»rormer  le  fer  en  peroiyde,  et  la 
transformation  peut  s'étendre  à  toute  la 
niasse,  si,  d*une  manière  quelconque,  on 
enlève  l'oiyde  qui  s'est  ft>rmé,  de  manière  à 
maintenir  la  surface  métallique  en  contact 
avec  l'air.  On  sait  enfin  que  la  combustion 
vive  se  produit  quand  le  métal  a  atteint  la 
cbaleur  blancbe  eLméme  bien  avant  ce  terme, 
8*11  est  dans  un  état  suffisant  de  division.  C*est 
ce  qui  a  lien  quand  on  forge  le  fer  fortement 
chauffé:  les  psrticnles  qui,  par  l'action  du 
marteau .  se  détachent  de  la  roasM,  paraissent 
en  brûlant  comme  des  étincelles  extrêmement 
brillanles.  C'est  ce  qui  se  produit  encore 
dans  le  choc  du  briquet  sur  la  pierre  à  fusil  : 
les  parcelles  de  fer  enlevées  sont  portées  à  une 
température  suffisante  pour  que  f  inflammation 
ait  lien.  Il  y  a  plus  i  le  fer  trè»Hiivisé,  tel 
qu'on  l'obtient  en  réduisant  le  peroxyde  par 
l'hydrogène ,  est  pyrophorique ,  et  s'enflamme 
à  la  température  ordinaire  dès  qu'il  est  exposé 
an  contact  de  l'air. 

Dans  l'air  humide  les  phénomènes  sont 
différents.  L*oxydation,  dans  ce  cas,  a  lieu 
même  à  la  température  ordinaire ,  et  produit 
le  peroxyde  de  fer  hydraté,  qu^on  connaît  vul« 
gairement  sous  le  nom  de  nnHUe,  L'oiyda* 
tion,  d'abord  asseï  lente,  devient  de  plus  en 
plus  rapiile.  C'est  ce  qu'on  observe  surtout 
quand  le  fer,  |l)ongé  dans  l'eau,  se  trouve  en 
contact  avec  l'oxygène  dissous.  Cela  tient  à 
une  action  électrique  produite  par  le  contact 
du  fer  et  de  l'oxyde  formé  à  sa  surface, 
lesquels  constituent  une  pile  d'autant  plus 
puissante  que  l'oxyde  est  en  plus  grande  quan- 
tité. L'action  électrique  décompoee  l'eau,  et 
l'oxygène  se  fixe  sur  le  fer,  tandis  que  l'hydro- 
gène se  dégage,  comme  on  peut  le  constater 
par  diverses  expériences.  Dans  Tair  humide 
l'action  est  analogue  à  celle  que  nous  venons 
de  décrire,  mais  moins  énergique.  Ajoutons 
que  dans  la  rouille  on  observe  des  traces 
d'ammoniaque,  très-sensibles  aux  réactifs. 
La  présence  de  cette  substanee,  composée 
^  d'hydrogène  et  d'axote,  est  facile  1  expliquer, 
'  puisqu'on  sait  que  ces  deux  gas  peuvent  s'unir 
à  l'état  naissant  :  Ifammoniaque  résulte  donc 


de  la  combinaison  de  l'azote  de  Pair  avec 
l'hydrogène  provenantde  Teau  décomposée,  et 
elle  reste  fixée  dans  la  rouille  par  le  per- 
oxyde de  fer  hyilraté ,  qui  agit  dans  ce  cas  à 
la  nnanière  d'un  acide  bible. 

Examinons  l'action  du  fer  sur  quelques  corps 
simples  et  composés. 

Le  fer  déeompdse  Peau  très-rapidement  à  la 
température  rouge  ;  il  y  a  dégagement  d'hy- 
drogène et  formation  d'oxyde  de  fer.  On  a  vo 
que  cette  réaction  pouvait  servir  à  l'analysé, 
de  l'eau. 

Il  y  a  on  ^nnd  nombre  d'acides  capables 
de  dissoodre  le  fer  :  tels  sont  l'adde  chlorhy- 
driqoe,  l'adde  sulAirique,  etc.  L'adde  sulfuri- 
que  étendu  agit  rapidement,  même  à  la  tem- 
pérature ordinaire  :  l'eau  est  décomposée;  il 
y  a  dégagement  d'hydrogène,  oxydation  dn 
fer  et  formation  de  solhte.  Si  l'adde  est  con- 
centré, l'action  est  nulle  ou  presque  nulle  à 
froid;  elle  a  lien  quand  on  chauffe,  mais  le 
phénomène  est  diflérent  du  précédent  :  Id, 
Pscideest  décomposé  en  partie,  et  cette  décom- 
position donne  naissance  à  de  l'adde  sulfureux 
qui  se  dégage,  tandis  que  le  fer  oxydé  entre 
en  combinaison  avec  l'adde  non  altéré.  L'adde 
azotique  très-concentré  n'agit  point  sur  le  fer, 
ou  du  moins  l'sctlon  ne  se  détermine  pas  ai- 
sément ;  mais ,  quand  die  a  Heu,  elle  est  extrê- 
mement violente.  Avec  l'adde  exotique  moyen- 
nement concentré ,  elle  se  produit  instantané- 
ment :  il  y  a  dégagement  très-abondant  de  va- 
peurs rutilantes,  et  le  ter,  amené  à  l'état  de 
peroxyde,  reste  en  partie  dissous  dans  l'acide 
azotique  non  décomposé.  Enfin,  ce  même  adde 
étendu  n'agit  plus  que  lentement  sur  le  fer 
si  l'on  opère  à  froid  :  le  métal  passe  à  Tétat  de 
protoxyde  et  se  dissout.  Il  y  a  en  même  temps 
décompodtion  de  Teau  et  de  l'adde,  ce  qui 
amène  ordinairement  une  formation  d'ammo- 
niaque. Si  Ton  opérait  à  chaud ,  on  obtiendrait 
une  dissolution  de  peroxyde  au  lieu  d'une  dis- 
solution de  protoxyde.  —  En  employant,  an 
lien  des  addes  précédents,  l'adde  clilorhydri- 
qoe,  soit  à  froid ,  soit  à  chaud ,  le  fer  est  con- 
verti en  dilorure  qui  se  dissout,  et  l'on  observa 
en  même  temps  un  dégagement  d'hydrogène.  -— 
L'eau  ré^le  agit  de  la  même  manière,  mais 
plus  vivement;  die  donne  naissance  au  per^ 
dilorure.  —  L'adde  sulfureux  attaque  égale- 
ment le  fer  à  la  température  ordinaire,  et  donne 
une  dissolution  où  le  fer  se  trouve  en  partie 
à  l'eut  de  sulfite,  en  partie  à  l'éUt  d'hypo- 
sulfite.  —  Quant  aux  addes  végétaux ,  ils  dis- 
solvent aussi  le  fer;  mais  il  faut  pour  cela 
qu'il  y  ait  contact  de  l'air:  car  l'oxydation  n'a 
lieu  que  par  l'oxygène  atmosphérique. 

On  doit  remarquer  encore  l'action  de  quel- 
ques corps  simples,  tels  que  le  soufre,  ledilore, 
etc.,  parce  qu'elle  donne  lieu  à  plusieurs  ap- 
plications intéressantes.  Le  soufre  se  combine 
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iKileiDenl  arec  !•  fer,  (Hamâ  H  eat  porté,  en 
préfenoe  da  métal,  à  uoe  température  auffi- 
saote  pour  Mtkpiélier.  ->  Arec  leehioro  à  l'é- 
tat gazeux,  laooiiibiDaiflOD  s'opère  directemeut 
aoan,  pourvu  que  le  métal  aoit  à  uie  tmnpé- 
rature  asaea  élevée.  Quant  au  chlore  liquide, 
il  dissout  le  fer,  mémo  à  froid,  eu  le  traosfor» 
mant  en  protochlorore.  Le  brome  et  l'iode  se 
«  comportent  de  même  que  le  chlore,  et  don* 
Dent  on  lirômure  et  un  iodure  de  fer.  Gette 
réaction  est  mite  à  profit,  comme  noua  le  ver- 
rons, pour  ranalyse  des  fontes. 

Notons  enfin  cette  propriété  partlcnUère  des 
alcalis  qui  n'agissent  point  dinedement  sur 
le  far,  de  le  présorrar  de  l'oiydation  :  ainsi 
on  peut  conserver  ce  métal  dans  Tsao,  même 
ao  contact  dei'alr,sanaqtt'ii8e  rouille,  pourvu 
que  Tcau  contienne  da  la  potassa  ou  de  la 


Le  fer  a  pour  équivalent  le  nombre  339, 03. 
Étudions  maintenant  les  nombreux  oom- 
posés  auxquels  le  fier  donne  nalasanos. 

Oxffdes  de  fer. 

On  connaît  maintenant  cinq  combinaisons 
du  fer  avec  l'oxygène.  De  ces  cinq  compo- 
sés, deux  sont  des  bases  aaUfiables  qui 
forment  deux  séries  de  sels  parlaitement 
déterminés  ;  deux  sont  des  oxydes  hidiffé- 
reots,  dérivés  des  précédents;  le  doquième 
entin  est  on  acide  qu'on  n'a  point  isolé  et  dont 
les  combinaisons  sont  peu  stables.  Tous  ces 
oxydes  sont  facilement  réduits  par  l'hydrogène, 
le  charbon,  le  soufre,  etc. 

Proioxyde,  On  ne  le  connaît  qu'à  l'état 
d*bydrate.C'est  un  corps  blaoc,qui  a  unegrande 
affinité  pour  l'oxygène,  et  qui  au  contact  de 
rair  s'altère  très-rapidement,  en  passant  au 
peroxyde.  Il  jouit  de  propriétés  alcalines  très* 
prononcées  et  salure  les  acides  à  la  manière 
das  bases  fortes.  Il  n'existe  réellement  qu'en 
combinaison  avec  les  acides.  £n  prenant  une 
dissolution  d'un  quelconque  de  ses  sels,  du 
sulfiite ,  par  exempte ,  et  y  versant  de  la  po- 
tasse, on  obtient  un  précipité  blanc  instable, 
qui  est  Thydrate  dont  nous  venons  de  parler. 

La  composition  du  protoxyde  de  fer  est  re- 
présentée par  Fe  O. 

Pertkcyde  ou  sesquiioxyde.  Le  peroxyde  de 
fer  se  présente  sous  des  aspects  Irès-difTérents  : 
tantét  il  a  l'aspect  métallique',  comme  dans 
la  fer  oligiste  et  le  fer  spéculaire  ;  tantét  il 
est  en  masses  d'un  rouge  violacé,  comme  dans 
les  hématites;  quelquefois  enfin  il  est  en  pe- 
tits grains  d'un  rouge  brun ,  comme  dans  le 
coloolliar.  Réduit  en  poudre,  il  a  toujours  uoe 
couleur  d'un  rouga  t)run  prononcé.  11  cristal- 
hse  en  rhomboèdres. 

A  Télat  d'hydraft),  il  est  d'un  brun  jaunâtre 
et  se  rencontre  en  masses  plus  ou  moins  agré- 
gé, ou  en  grams,  ou  enfin  en  poudre  grossière. 


Le  peroxyde  anhydre  est  indéeomposabla 
par  la  chaleur  ;  mais  l'hydrate  perd  Teau  à  une 
température  élevée.  Tous  deux  sont  d'une  ré- 
duction très-Ibsile  :  l'hydrogène  les  décompose 
à  la  température  de  l'ébullition  du  mercure. 
Ils  sont  fMilement  attaquables  par  les  acides , 
quand  ils  ont  été  obtenus  artificiellement  et 
qu'ils  n'ont  point  éprouvé  une  forte  caleh 
nation  ;  mais  les  oxydes  naturels  no  se  dissol- 
vent bien  que  dans  Tacide  sulfhrique  ou  dans 
l'aoide  chlorhydrique  bouillant. 

Ls  peroxyde  de  fer  est,  comme  nous  l'avons 
dit,  une  base  salifiable;  mais  c^est  une  base 
feible  et  qu'on  peut  placer,  sous  ce  rapport ,  à 
côté  de  l'alumine. 

L'analyse  assigne  à  ce  composé  la  formule 
Pe*  O^.  Il  est  isomorphe  avec  l'alumine, 
l'oxyde  de  chrome,  etc. 

11  se  trouve  dana  la  nature  à  l'état  de  pu- 
reté; nMis  on  peut  l'obtenir  artificiellement,  soit 
anhydre,  soit  hydraté  i  anhydre,  par  ht  calci- 
nation  du  suUktede  protoxyde  de  isr  ;  hydraté , 
par  précipitation  d'un  sel  de  peroxyde  de  fer 
au  moyeu  d'un  carbonate  alcalin.  Le  premier 
procédé  se  pratique  en  grand  pour  la  fabrica- 
tion de  l'acide  sulfurique  fumant.  On  peut 
aussi  l'obtenir  en  petits  cristaux  anhydres ,  en 
calcinant  un  méUnge  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  et  de  sel  marin:  le  peroxyde  se  forme 
dans  on  milieu  liquide ,  et  se  réunit  en  petits 
cristaux  rouges.  C'est  par  ce  procédé  qu'on 
prépare  le  peroxyde,  qui,  rédoit  en  poudre 
fine ,  sert  à  repasser  les  rasoirs.  ' 

Il  a  encore  divers  usages  plus  importants  : 
sous  les  noms  d'oere,  àecoloothar  ou  de 
rott^e  anglais ,  il  sert  oomme  matière  colo- 
rante. On  remploie  aussi  pour  polir  les  gla- 
ces et  l'argenterie,  poor  brunir  les  bijoux ,  eto. 

Oxffde  magnétique,  11  sa  rencontre  tout 
formé  dana  la  nature,  et  constitue  alors  ce 
qu'on  nomme  l'aimant  naturel  Quelquefois  il 
est  cristallisé  (octaèdre);  le  plus  souvent  il 
est  amorphe,  et  fonne  en  cet  état  des  masses 
d'une  grande  puissance.  On  connaît  en  Suède 
des  montagnes  presque  entièrement  formées 
d'oxyde  magnétique.  Du  reste,  on  peut  le  pré- 
parer artificiellement,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  en  faisant  passer  un  courant  de  va- 
peur d'eau  sur  do  fer  fortement  chauffié. 

Il  forme  un  hydrate,  qu'on  obtient  en  ver- 
sant dans  l'ammoniaque  une  dissolution  con* 
tenant  un  mélange ,  équivalent  à  équivalent , 
de  sulfate  de  protoxyde  et  de  sulfate  de  per- 
oxyde. Cet  hydrate  est  d'un  vert  foncé,  tan- 
disque  l'oxyde  anhydre  est  noir.  Tous  deux 
sont  magnétiquea,  comme  le  nom  l'indique. 

L'oxyde  magnétique  a  une  com|iositioo 
«nalogoe  à  celle  de  l'oxyde  rouge  de  manga- 
nèse. 

Celte  compositton,  représentée  par  hi  for* 
mule  Fe^  O^ ,  montre  qu'on  peut  le  coosid^ 
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rer  comme  une  oombinfliaoïi  de  proCoxydeet  | 
de  peroxyde ,  Fe  0  +  Fe*  O'. 

Oxifde  des  batUtures,  Cent  l'oxyde  qui  te 
forme  à  la  surface  du  fer  lorsqa'oo  le  chauiïe 
au  contact  de  l'air,  et  qui  se  délache  sons  le 
marteau ,  pendant  le  forgeage.  Il  est  ooir,  lui- 
sant et  un  peu  métalloïde.  Sa  compoaitioo  est 
encore  douteuse. 

Acide  ferrique. 

L'acide  ferriqne  n'a  point  été  isolé  -.  on  ne  le 
connaît  qu'en  combinaison  avec  i(^  bases,  et 
ses  combinaisons  sont  elles-méroes  très-peu 
stables.  Il  est  analogae  à  l'adde  manganique  » 
et  se  produit  dans  les  mêmes  circonstances. 
Ainsi,  on  l'obtient  en  fermant  on  mélange 
intime  de  limaille  de  fer  et  d'axotate  de  po- 
tasse, qu'on  projette  par  portions  dans  une 
bassine  de  fer  portée  au  rouge.  La  masse 
calcioée ,  leprise  par  Teau ,  fournit  une  liqueur 
d'un  beau  rouge ,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
ferrate  de  potasse. 

Sels  de  fer, 

11  y  a,  comme  nous  l'avons  d^à  dit,  des 
sels  à  base  de  protoxyde  et  des  sels  à  base  de 
peroxyde. 

Sels  de  protoxyde.  A  l'état  de  pureté,  ces 
sels  sont  ordinairement  d^un  Tert  pâle,  et  don- 
nent des  dissolutions  colorées  de  la  même 
manière.  Ils  s'altèrent  rapidement  à  l'air,  prin* 
dpalement  quand  ils  sont  dissous,  et  se  chan- 
gent peu  à  peu  en  sets  de  peroxyde.  L'eau 
régale,  l'acide  azotique  et  le  chlore  accélèrent 
beaucoup  cette  transformation ,  et  la  rendent 
complète  en  pea  de  temps. 

Essayés  avec  les  divers  réactiA ,  ils  présen- 
tent les  phénomènes  suivants  : 

La  potasse  y  fait  naître  un  précipité  blanc  de 
protoxyde  hydraté ,  qui  passe  immédiatement 
au  vert,  et  par  l'exposition  à  Pair  au  jaune 
d'ocre.  L'ammoniaque  agit  de  la  même  ma- 
nière, mais  sans  précipiter  complètement  le 
fer,  comme  la  potasse.  Les  carbonates  alca- 
lins, employés  à  froid,  donnent  nn  prédpité 
blanc  de  carbonate  de  fer;  mais  ce  composé 
se  détroit  promptement,  même  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  perd  l'acide  carbonique ,  et 
passe  au  peroxyde  par  le  oontact  de  Pair. 

L'hydrogène  sulfuré  ne  trouble  pas  les  dis- 
lolutions  des  seb  de  fer  au  minimum.  Les 
bydrosolfates,  an  contraire,  en  précipitent 
le  fer  à  Pétat  de  sulfure  d'un  vert  noir. 

Le  cyanure  jaune  produit  dans  ses  disso- 
lutions on  précipité  blanc  qui  bleuit  rapidement 
à  l'air  ;  le  cyanure  rouge  produit  immédiate- 
ment un  précipité  bleu. 

Le  bensEoate  et  le  succinate  d'ammoniaque 
n'agissent  point  sur  les  sels  au  minimum  :  lis 
précipitent ,  au  contraire ,  comme  nous  le  ver- 
rons,  les  sels  an  maximum,  et  fournissent  ainsi 


le  moyen  de  séparer  le  protoxyde  de  fer  dn 
sesquioxyde,  quand  ces  deux  oxydes  se 
trouvent  mélangés  dans  une  même  dissolu- 
tion. 

Examinons  les  espèces  les  plus  intéres- 
santes du  gpnre  de  sels  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  caractères  généraux. 

Sulfate  de  protoxyde  de/tr{SO^  Pe  O  + 
Aq).  Ce  sel  a  dans  les  arts  des  usages  impor- 
tants ;  on  l'emploie  principalement  en  teintor«. 
11  est  connu  sous  le  nom  de  vitriol  vert  et  de 
couperose  verte.  On  le  trouve  ordinairement 
cristallisé;  il  coniientalors  7  équivalentsd'eaa. 
Chauffé,  il  éprouve  d*abord  la  fusion  aqueuse» 
puis  il  perd  son  eau  et  se  décompose  complète- 
ment quand  la  température  est  maintenue  à 
un  degré  suffisamment  élevé.  Les  produits  de 
cette  décomposition  sont  de  l'acide  sulfureux , 
de  fox  y  gène ,  de  l'acide  sulfuriqoe,  et  il  reste 
un  résidu  de  peroxyde  de  fer  pur. 

A  rétat  de  pureté,  il  est  d'an  vert  très-pâle  ; 
mais  il  présente  souvent  à  la  surhoe  des  par- 
ties jaunAtres  de  sous-sulfate  de  peroxyde  : 
cette  altération  est  due  au  contact  de  l'air  où 
le  sel  a  puisé  de  l'oxygène;  elle  se  manifeste 
également  sur  la  dissolution  du  sel  dans  lee 
mêmes  circonstances. 

Le  vitriol  vert  est  très-soloble  dans  Tean  : 
à  t&  degrés,  143  parties  d'eau  dissolvent  100 
parties  du  sel. 

On  fabrique  le  snlfste  de  fer  en  grand  par 
plusieurs  procédés.  Le  premier,  suivi  dans 
quelques  localités  et  notamment  en  Alsace , 
consiste  à  traiter  directement  le  fer  par  l'acide 
sulfnriqne  étend n.  On  emploie  pour  cette 
fabrication,  non  du  fer  neuf,  mais  de  la  fer- 
raille, qui  est  d'un  prix  asseï  peu  élevé  pour 
que  cette  production  dn  vitriol  soit  possible; 
Le  sel  obtenu  de  cette  manière  est  d'ail- 
leure  plus  pur  en  général  que  celui  qu'on 
prépare  par  l'autre  procédé.  Cette  seconde 
méthode  est  un  traitement  des  pyrites  de  fer 
qu'on  trouve  répandues  en  abondance  dans 
certaines  localités.  La  matière  première  es^ 
donc  dans  ce  cas  le  sulfure  de  fer,  ordinaire- 
ment associé  à  l'argile,  et  Popéradoo  consiste 
à  transformer  ce  sulfure  en  sulfate.  Il  suffit 
pour  cela  de  laisser  les  pyrites  à  Pair  pen- 
dant quelques  mois,  après  les  avoir  mouillées 
légèrement.  Peu  à  peu ,  le  sulfure  de  fer  ab- 
sorbe l'oxygène  de  Pair  et  se  change  en  sulfate. 
Quand  on  juge  que  la  conversion  est  opérée 
en  totalité,  on  lessive  la  masse  et  Pon  oon- 
cenlre  la  liqueur  recueillie  dans  des  chandières 
de  plomb.  Là ,  le  sulfate  de  fer  cristalliae  :  ou 
décante  alors  les  eaux  mères;  on  lave  le  sel 
avec  un  peu  d'eau ,  et  quand  on  l'a  séclié  con- 
venablement la  préparation  est  achevée. 

Mais  cette  opération  fournit  ordinairement 
en  même  temps  du  sulfite  d'alumine,  prove* 
nant  de  l'argile  associée  aux  pyrites.  Ce  non* 
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Teau  sel  le  trouTe  dans  les  eaux  nères  du  tî- 
triol  et  on  l'atilise  ordlDairement  pour  ia 
fabrication  de  l'alun,  qui  se  trouve,  dans  ce 
cas,  une  annexe  de  la  préparation  du  sulfate 
de  fer.  Il  suffit ,  comme  on  sait,  pour  obtenir 
Talun,  d'ajouter  à  la  dissolution ,  convenable- 
ment purifiée  y  de  sulfate  d'alumine ,  une  cer- 
taine proportion  de  sulfate  de  potasse. 

ProtoeMoTure  de  fer  (Fe  Cl).  Ce  sel,  qui 
a  quelques  usages  dans  les  laboratoires,  peut 
être  obtenu  anhydre.  Il  est  fusible  et  ▼olatil 
à  la  cbaleor  rouge.  Il  forme  un  hydrate  vert, 
qu'on  prépare  facilement  en  dlssoWant  le  fer 
dans  radde  dilorhydrique.  Il  est  solubledans 
l'eau  et  dans  l'alcool. 

Au  contact  de  l'air,  il  éprouve  une  altéra- 
tion analogue  à  celle  du  sulfate  de  fer  dans 
les  mêmes  circonstances.  Il  en  est  de  même 
quand  il  est  en  dissolution. 

On  le  prépare  en  traitant  le  fer  par  le  chlore 
on  par  le  sel  ammoniac. 

S^  de  peroxyde.  Lorsque  les  sels  de  per- 
oxyde sont  cristallisés ,  ce  qui  est  rare ,  ils 
ont,  en  général^one  teinte  Jaunâtre  ;  leur  dis- 
solution acide  est  colorée  de  la  même  manière, 
mais  la  dissolution  neutre  est  un  peu  pins 
brune.  Us  ont  une  saveur  astringente  très- 
prononcée. 

L'adde  snlfnreni  les  ramène  au  minimum 
d'oxydation.  Il  en  est  de  même  de  l'acide 
aulfbydrique  et  du  protochlorure  d'étain. 

Les  dissolutions  des  sels  de  peroxyde  de  fer 
offrent  quelques  réactions  caractéristiques,  qui 
permettent  de  les  reconnaître  très-facîleroent. 

Avec  le  cyanure  jaune,  ils  donnent  un  pré- 
cipité Ueu  très-foncé.  Dans  le  sulfo-cyanure 
de  potassium,  qui  ne  les  trouble  point,  ils  pren- 
nent une  couleur  vive  d'un  rouge  de  sang.  Ces 
deux  réactions  accusent  la  présence  du  fer 
dans  des  dissolutions  où  ce  métal  est  en  quan- 
tité extrêmement  petite. 

Void  les  antres  caractères  de  ces  sels  en 
dissolution  :  ils  donnent,  avec  les  alcalis, 
on  prédpité  brun  jaun&tre  d'hydrate  de  per- 
oxyde; avec  les  carbonates  alcalins,  un  pré- 
cipitéde  même  nature,  et  il  y  a  en  même 
temps  dégagement  d'acide  carbonique. 

Les  succinates  et  benzoates  produisent,  dans 
les  sels  de  fer  au  maximum ,  un  précipité 
bran  rongeâtre.  Nous  aTons  indiqué  ci-des- 
sus Timportance  de  ce  caractère. 

L'hydrogène  sulfuré,  qui  ramène  ces  sels  an 
minimum,  en  se  décomposant,  prodoit,  dans 
leurs  dissolutions ,  un  dép6t  laiteux  de  soufre 
très-divisé.  Les  hydrosulfales,  au  contraire, 
donnent  un  précipité  noir.  La  noix  de  galle, 
qui  n'agit  pas  sur  les  sels  de  protoxyde, dé- 
compose ceux-ci,  et  donne  lieu  à  un  préd- 
pilé  noir,  fornté  de  tannate  et  de  gallate  de  fer. 

Ajoutons  que  les  sels  de  fer  insolubles  peu- 
Tent  généralement  se  dissoudre  dans  l'acide 
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chlorhydrique,  et  que  ces  dissolutions  possè- 
dent toutes  les  réactions  que  nous  venons 
d^énomérer. 

Ancone  espèce  des  sels  de  ce  genre  ne  nous 
parait  mériter  ici  une  mention  spéciale.  Nous 
passons  donc  immédiatement  à  une  autre 
classe  de  composés  do  fer. 

Sulfures  de  fer.  On  trouve  dans  la  nature 
un  grand  nombre  de  ces  composés,  et  on  peut 
aussi  en  prépsrer  plusieurs  dans  les  labora- 
toires; car  l'affinité  du  fer  pour  le  soufire  est 
très-grande ,  et  la  combinaison  s'opère  facile- 
ment entre  ces  deux  substances.  Rappelons , 
pour  en  donner  l'idée,  celle  expérience  célè- 
bre dans  laquelle  une  plaque  de  tôle  chauffée 
au  blanc  est  percée  fludlement  par  un  bâton  de 
soufre.  La  perforation  tient,  comme  on  sait, 
à  la  formation  d'une  combinaison  entre  le  sott« 
Ane  et  le  fer,  combinaison  d'ailleurs  plus  fusible 
que  le  fer.  Le  sulfure  qui  se  produit  dans  cette 
ciroonstanoe  prend  aussi  naissance,  lorsqu'on 
chauffe  légèrement  un  mélange  de  limaille  de 
fer  et  de  fleur  de  soufre  :  c'est  un  mélange  de 
protosulfure  et  d'un  sulfure  plus  sulfuré ,  la 
pyrite  magnétique  ;  mais  on  obtient  le  proto- 
sulftore  à  l'état  de  pureté,  en  chauffant  fbrte- 
ment  dans  un  crenset  brasqué  ce  même  mé" 
lange  de  soufire  et  de  limaille  de  fer. 

Le  protosulfure  de  fer  est,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  très-fadiement  fusible;  il  a 
une  texture  crislalline,  d'une  couleur  de 
jaune  bronse  très-sombre,  et  possède,  comme 
l'oxyde,  la  propriété  magnétique.  Inaltérable 
à  l'air  sec ,  il  s'effleurit  dao^  Tair  humide,  et  se 
change  en  sulfate  en  absorbant  l'oxygène  at- 
mosphérique. Les  acides,  et  notamment  l'a- 
cide chlorhydrique,  le  dissolvent  sans  préci- 
pité de  soufre  et  avec  dégagement  d'hydro- 
gène sulfuré  ;  de  là  l'usage  qu'on  fait  souvent, 
dans  les  laboratoires,  du  sulfure  artifidel  pour 
préparer  oegax.  M.  Gay-Lussac,  qui  a  indiqué 
cet  usage  du  sulfbre  de  fer,  robtenait  par 
voie  humide,  en  chauffimt  légèrement  le 
souf^  et  la  limaille,  préalablement  imbibés 
d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  en  faire 
une  pâte  molle;  mais  il  parait  qu'il  reste  tou- 
jours dans  la  masse  une  certaine  quantité  de 
fer  non  sulfuré,  qui  donne  lieu ,  lorsqu'on 
ajoute  l'adde,  à  un  dégagement  d'byifrogène. 

Le  proUMulfbre  de  fer  se  produit  très-soo- 
Tent  dans  les  travaux  métallurgiques  :  il  cons- 
titue ce  qu'on  appelle  les  moites  fSBrrugineu- 
ses,  et  il  entre  dans  la  composition  de  toutes 
les  autres  mattes.  Il  se  rencontre  également 
dans  les  houilles,  accompagnant  les  pyrites 
dont  il  sera  question  plus  bas.  Cest  nns 
doute  à  la  présence  de  ce  composé  et  à  la 
propriété  qu'il  présente  de  s'oxyder  à  l'air 
humide,  qu'on  doit  attribuer  les  incen* 

6 


103 


FKR 


164 


dies  ftpontaDés  qai  se  déclarent  asseï  fré- 
qoemment  dans  les  liouillères  :  l'oxydation 
détermioe,  en  efTet,  nne  éléTation  de  tempéra- 
ture assez  considérable  poar  amener  la  eom- 
bostiondelahonille. 

L'on  des  sulfbres  naturels  les  plut  abon- 
dants est  le  blsolfnre,  connu  sous  le  nom  de 
pyrite  martiale,  et  remarquable  par  nne 
couleur  jaune  et  on  éclat  roéatlUque  qui  le 
rendent  semblables  an  laiton.  Ce  composé , 
chauffé  en  vases  clos,  produit  on  dégagement 
assez  abondant  de  soufte  et  hisse  pour  résidu 
on  fer  sulfuré»  peu  agrégé  et  très-propre  à  la 
£ibricaUon  du  vitriol.  U  peut  donc  devenir, 
et  II  a  été,  en  effet,  un  prodoit  exploitable 
pour  la  préparation  simultanée  du  soufre  et 
du  sulfate  de  fer,  au  moins  dans  les  localités 
où  le  combustible  est  à  bas  prix.  Suivant 
M.  Berzélius ,  on  peut  obtenir  artificiellement 
le  persulfure ,  en  chauffant  au-dessous  de  la 
chaleur  rouge  le  protosulfure  avec  un  excès 
de  soufre.' 


Cffunttrei  dê/tr.  Le  eyanogène  s'unit  au 
fer  en  plusieurs  proportions  :  les  composés  qui 
résultent  de  ces  combinaisons  ont,  dans  les  la^ 
boratoires  et  dans  les  arts,  une  grande  impor^ 
tance  ;  car  ils  fournissent  à  la  chimie  des  réactifs 
précieux ,  et  à  la  teinture,  des  matières  colo- 
rantes très-estimées.  Les  cyanures  de  fer  mé- 
ritent, à  ce  double  titre,  d'être  étudiés  avec 
soin,  d*autanl  plus  que  les  réactions  auxquelles 
ils  donnent  naissance  sont  assez  complexes. 

Bn  versant  dans  une  dissolution  de  cyanure 
de  potassium  du  sulfete  de  peroxyde  de  fer ,  on 
obtient  un  précipité  d'un  blanc  sale,  qui  est  le 
cyanure  de  fer.  Chauffé  dans  la  liqueur  où  il 
s'est  produit ,  ee  précipité  se  redissout  et  la 
colore  en  jaune  :  elle  contient  alors  on  nou- 
veau composé,  un  cyanure  double  de  potas- 
sium et  de  fer,  dont  la  composition  est  repi^ 
sentée  par  la  formule  3K  Cy,  FeCy,  3HO.  Ce 
sel  double  cristallise  facilement  et  on  l'obtient 
ainsi  en  assez  gros  cristaux  d*un  beau  jaune. 
On  le  désigne  en  chimie  sous  le  nom  de 
qfanure  Jaune:  dans  le  commerce, sous  le 
nom  de  prtuHate  Jaune  de  potoite.  Il  est 
employé  comme  réactif  et  comme  matière 
colorante.  On  le  prépare  en  grand  par  un  pro- 
cédé différent  de  cdui  que  nous  venons  d^ndl- 
quer,  procédé  qui  donne  un  produit  moins 
pur  à  la  vérité,  mais  beaucoup  plus  économl- 
que.  11  consiste  à  calciner  des  matières  ani- 
males ,  telles  que  le  sang  desséché ,  la  corne , 
le  cuir,  etc.,  avec  du  carbonate  de  potasse;  à 
tndter  par  l'eau  le  résidu  de  cette  «alcination, 
qui  a  donné  naissance  au  cyanure  de  potas- 
sium ;  enfin  à  verser  dans  la  dissolution  obte- 
nue du  sulfkte  de  fer,  jusqu'à  ce  que  le  préci» 
pitébleu  dont  nous  avons  parlé  en  traitant 


I  des  sels  de  fer ,  commence  à  se  fbrmer.  Il  ne 
reste  plus  alora  qu*à  décanter  la  liqueur  et  à 
Pévaporer  :  on  en  sépare  ainsi  d'abord  du 
sulfate  de  potasse ,  puis  le  prusaiate  jaune,  que 
l'on  purifie  en  le  faisant  cristalliier de  nouveau. 

Le  sH  que  nous  étudions  se  décompose  par 
Taction  de  laichaleor  et  laisse  un  résidu  qui 
fournit ,  par  une  sbnpie  lixivfatlon ,  dn  cya- 
nure de  potassium.  C'est  ainsi  quVm  prépare 
ordinairement  ce  dernier  composé  pour  les  be- 
soins du  commerce. 

La  dissolution  de  pnissiate  Jaune  est  nu  des 
réactib  des  plus  firéquemment  employés  pour 
reconnaître  les  sels  métalliques.  Les  réactioiia 
qui  se  produisent  dans  tons  les  cas,  entfe  ces 
composés  et  le  réactif,  se  réduisent  à  une  sim- 
ple substitution,  par  laquelle  le  potassium  da 
prossiate  est  remplacé  par  le  métal  du  sel 
essayé.  De  là ,  un  corps  nouveau,  ordinaire- 
ment insoluble ,  qui,  par  conséquent,  se  pré- 
cipite et  révèle  par  sa  couleur  le  métal  qui 
entre  dans  sa  composition.  Un  sel  de  cuivre , 
par  exemple,  dans  lequel  on  verse  le  ferro- 
cyanore  de  potassium,  donne  un  précipité  de 
couleur  marron,  qui  est  un  ferro-cyanure  de 
cuivre  :  celui-ci  est  un  cyanure  double  de  fer 
et  de  cuivre,  dont  void  la  formule  :  2  Cu  Cy» 
Fe  Cy.  11  a ,  comme  on  voit ,  la  composition 
même  du  ferro-cyanure  de  potassium,  si  ce 
n'est  que  l'équivalent  du  cuivre  y  remplace 
réqui valent  du  potassium  Dans  les  mêmes 
circonstances,  un  sel  de  plomb  donne  un  pré- 
cipité blanc  de  ferro-cyanure  de  plomb,  1  Pb 
Cy,  Fe  Cy. 

Ce  dernier  composé ,  le  ferro-cyanure  de 
plomb,  traité  par  l'acide  solfbydrique,  donne 
naissance  à  un  corps  remarquable.  L'acide, 
en  effet ,  sépare  du  sd  de  plomb  un  sulfure, 
qui  se  prédpite,  et  il  reste  un  composé  adde , 
2  H  Cy,  Fe  Cy,  ne  contenant  plus  que  du  fer, 
du  cyanogène  et  de  l'hydrogène  :  cet  adde, 
analogue  aux  bydraddes,  a  reçu  le  nom  d'à- 
eide  ferrthqfanhjfdripie, 

H  nous  reste  à  parler  d'une  réaction  analo- 
gue  à  celles  que  noos  venons  da  mentionner, 
et  qui  donne  naissance  à  un  produit  d'un  haut 
intérêt.  En  soumettant  un  sel  de  peroxyde  de 
fer  à  répreuve  du  pnissiate  jaune  de  potasse, 
comme  nous  l'avons  fait  ci-dessus  pour  les 
sels  de  cuivre  et  de  plomb ,  on  se  rappelle 
qu'on  obtient  un  prédpite  bleu  ;  ce  précipité, 
qui  caractérise,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
sels  de  fer  ^  eonstitue  l'une  des  matières  colo- 
rantes les  plus  belles  que  l'on  connaisse  :  c'est 
le  bleu  de  Pruue.  H  a,  du  reste ,  une  com- 
position chimique  différente  de  celles  des  pré- 
dpités  semblables  que  nous  ^vons  rîtes.  La 
formule  2  Fe'  Cy  -,  3  Fe  Cy ,  qui  le  repré- 
sente, montre  qu'on  doit  le  considérer  comme 
un  résultat  delà  combinaison  de  deux  cyanu- 
res de  fer.  * 
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Yoici,  d^près  M.  Théoard,  la  préparation 
en  grand  de  ce  composé.  Après  aToir  fait 
on  mélange  dé  parties  égales  de  potasse  du 
oommeree  et  d'une  matière  animale,  qnl  est 
ordinairement  do  sang  desséché  ou  des  rognu- 
res de  corne ,  Von  calcine  le  mélange  jnsqu'à 
ce  qu'il  dertenne  pAteux ,  ce  qui  n'a  lieu  qu'à 
la  températare  rohge.  Lorsqu'il  est  refh)idi , 
on  le  projette  par  parties  dans  douu  à  quinze 
fois  son  poids  d'eau  ;  on  Vj  délaye  et,  an  bout 
de  quelque  temps,  on  opère  sa  filtration  sur 
nue  toile.  La  liqueur  contient  du  cyanure  de 
potassium,  du  carbonate  de  potasse,  et  un  peu 
de  suIftiTe  et  de  chlorure  de  polassioro.  On  y 
▼erse ,  en  fagitant ,  une  dissolution  d'alun  et 
desalfatede  fer.  Il  se  fait  aussitôt,  d'une 
part ,  nne  efferrescence  due  à  du  gax  carboni- 
que mélangé  d'une  petite  quantité  d'acide 
solthydrique,  et,  d'autre  part,  un  précipité 
très-abondant  formé  de  protocyanure  blanc  de 
fer  et  de  potassium,  d'alnmine,  et  d'un  peu  de 
solAire  de  fer  hydraté  qui  colore  quelquefois 
le  tout  en  brun  noirâtre.  On  ajoute  cette  dis* 
solution  d'alun  et  de  sulfate  de  fer  jusqu'à,  ce 
qoe  la  liqueur  en  contienne  un  excès.  Le  pré- 
dpilé  est  alors  recueilli  et  lavé  par  décantation 
avec  une  grande  quantité  d'eau,  qu'on  renou- 
velle de  douze  en  douze  heures.  Par  ee  moyen, 
H  passe  successiTement  du  brun  noirâtre  an 
brun  Terdàtre,  pois  à  un  brun  bleuâtre ,  en- 
fin au  blea  de  plus  en  plus  foncé.  Au  bout  de 
▼Ingt  à  ffaigt-cinq  jours  de  lavage,  la  couleur 
a  acquis  le  maiimnro  d^iotensité;  on  rassem- 
ble alors  le  bien  sur  une  toile  où  on  le  laisse 
Cutter,  pnis  on  le  partage  en  masses  cubiques 
qui,  après ooe  dessiccation confenable, sont 
livrées  an  commerce. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer  l'histoire  des 
cyanures  de  fer,  quelques  mots  sur  un  autre 
fernhcyanurede  potassium  dont  on  fait  aussi, 
sous  le  nom  de  prussiate  rouge  de  potasse , 
nn  fréquent  usage  comme  réactif. 

Ce  nouveau  composé  se  prépare  en  faisant 
passer  un  courant  de  eliiore  dans  la  dissolu- 
don  de  liNto-cyannre  de  potassium,  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  cesse  de  précipiter  en  bleu  les 
sels  de  peroxyde  de  fer.  On  lyoute  alors  un 
peu  de  potasse  pour  saturer  l'acide  qui  a  pu 
se  former,  et,  en  évaporant  le  liquide,  on  ob- 
tient des  cristaux  d'an  beau  rouge  :  c'est  le 
pmssiate ronge  de  potasse, ou,  comme  on  l'ap- 
pelle quelquefois ,  le  ferH-eyamure  de  poias- 
sHn»,  dont  la  composition  est  :  IK  Cy ,  Fe* 
Cy^.  Le  précipité  bleu  que  l'on  obtient  en 
versant,  dans  une  dissolution  de  fer  au  mini« 
mum,  dn  pmssiate  rouge,  n'est  point  le  bleu 
de  Prusse,  bien  qu'on  le  désigne  ainsi  :  sa  com- 
position, exprimée  par  la  formate  8  Fe  Cy, 
Fe>  Cy^  est  différente  de  celle  du  bleu  de 
Prusse,  quoiqu'elle  admette  les  mêmes  élé- 


Il  y  a  une  classe  de  ferri-cyanures  analogue 
à  celle  des  ferro-cyanures  que  nous  venons 
d'étudier.  Cette  nouvelle  série  de  composés 
fournit  aussi  un  adde  particulier,  l'acide 
ferri-cjfanhydriquet  semblable  à  l'acide  ferro- 
cyanhydrique,  et  qu'on  piépare  également  en 
traitant  par  l'hydrogène  sulfuré  le  ferri-cya- 
nure  de  plomb. 


Avant  de  parler  de  la  métallurgie  du  fer, 
nous  devons  faire  connaître  les  esfièces  mi- 
nérales les  plus  communes  qui  appartiennent  à 
ce  métal.  Cette  énumération,  intéressante 
pour  l'histoire  chimique  dont  nous  nous  oc- 
cupons, indiquera  en  même  temps  les  divei^ 
ses  classes  de  minerais  qui  fournissent  le  fer, 
et ,  par  conséquent ,  elle  concerne  également 
la  partie  technologique  de  notre  sujet. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  espèces 
minérales  du  fer  se  rencontrent  dans  toutes 
les  formations  géologiques  et  s'élèvent  à  un 
nombre  considérable.  Mous  n'indiquerons  id 
que  les  plus  fl^uentes,  en  insistant  particu- 
lièrement sur  celles  qui,  par  leur  constitu- 
tion et  leur  abondance ,  forment  les  minerais 
exploités  pour  Textraction  du  métal.  Ainsi  ré- 
duit, le  dénombrement  que  nous  devons  faire 
comprend  les  espèces  suivantes  : 

Peroxyde  anhydre,  11  te  présente  sous 
quatre  états  différents ,  et  constitue  ce  qu'on 
appelle  le /er  oligiste,  le  fer  micacé,  Vhé- 
nuUite,  et  Voxyde  compacte  ou  terreux. 

r  Fer  oligiste.  Il  se  trouve  cristallisé  et 
appartient  au  système  rhomboédrique  ;  41  a 
une  couleur  d*un  noir  métallique,  un  grand 
éclat,  et  présente  souvent  l'irisation  ;  il  donne» 
par  la  raclure ,  une  poussière  rouge.  Une  pe- 
tite quantité  d'oxydule ,  mêlée  au  peroxyde , 
lui  donne  souvent  la  propriété  magnétique. 

Le  fer  oligiste  est  un  des  minerais  les  plus 
estimés.  Il  forme  le  célèbre  gisement  de  l'Ile 
d'Elbe. 

3**  Fer  micacé.  Le  fer  micacé  cristallise  en 
tables  hexagonales  et  possède,  comme  le  pré- 
cédent, un  grand  éclat  métallique.  Il  donne 
également  une  poussière  rouge. 

11  y  a  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, à  la  Roche-Bernard,  un  minerai  de 
fer  micacé. 

3*  Hématite.  On  la  trouve  en  masses  mama- 
loonées,  fibreuses»  d'un  rouge  sombre,  sou- 
vent métalloide  à  la  surface.  Cette  variété  est 
très-dure  et  s'emploie,  à  cause  de  cela,  pour 
faire  des  brunissoirs. 

L'hématite  admet  quelquefois  en  mélange  de 
l'oxyde  de  manganèse  :  elle  est  alors  d'un  rouge 
bmn  tirant  sur  le  noir. 

4°  Peroxyde  compacte  et  terreux.  Il  se  pré- 
sente tantôt  en  masses  compactes,  sans  éclat, 
tantôt  en  grains  sphériqnes  oa  arrondis.  Il 
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donne,  oomaie  les  espècee  préoédeotes ,  une 
poussière  rouge  :  la  gangue  qui  raccompagne 
eal  composée  de  la  même  oianière  que  celle 
du  peroxyde  hydraté  terreux. 

Le  peroxyde  compacte  est  exploitéàla  Voulte 
(Ardèche).  Le  peroxyde  granulaire,  moins 
important  comme  minerai,  se  rencontre, en 
France,  dans  diverses  localités,  aux  Baux^ 
prèsdeD^le,  etc. 

Toutes  les  Tariétés  du  peroxyde  anliydre 
sont  difficilement  attaquables  par  les  acides. 
On  ne  les  dissont  qu'en  les  réduisant  en  pon- 
dre très-fine  et  les  faisant  bouillir  longtemps 
avec  l'adde  cfalorbydrique  concentré. 

Peroxyde  de  fer  hydraté.  Cette  espèce 
est  plus  abondante  encore  que  la  précédente. 
Elle  se  distingue  par  sa  couleur  propre,  qui  est 
brune,  et  par  la  couleur  de  sa  poussière,  qui 
est  d*nn  brun  jannAtre.  Par  la  calcinaUon, 
elle  perd  l'eau  de  combinaison  et  devient 
rouge;  elle  se  dissout  aisément  dans  l'adde 
dilorhydrique.  On  la  trouve  rarement  cristal- 
lisée. 

Les  Tariétés  prindpales  de  cette  espèce  sont 
Vhématiie  brune  et  le  peroxyde  hydraté, 
compacte  ou  granulaire.  Elles  ont  à  peu  près 
les  mêmes  caractères  extérieurs  que  les  variétés 
analogues  du  peroxyde,  anhydre,  si  ce  Vest 
qu'elles  ont  généralement  cette  couleur  brune 
que  nous  avons  déjà  signalée  comme  caractère 
distinctif,  et,  de  plus,  qu'elles  donnent  tou- 
jours une  poussière  jaunÂtre. 

L'hématite  brune  est  un  des  minerais  les 
plus  riches  que  nous  possédions  en  France  : 
elle  est  exploitée  au  Raudé  (  Ariége),  et  trai- 
tée ,  pour  fer,  par  la  méthode  catalane. 

Le  peroxyde  hydraté ,  compacte  ou  granu- 
laire ,  fournit  la  mijeure  partie  des  minerais 
exploités  :  suivant  M.  Berthier,  la  variété  gra- 
nulaire seule  alimente  plus  des  trois  quarts 


des  hauts  fourneaux  de  la  France.  Cette  va- 
riété ,  qu'on  désigne  improprement  sous  le 
nom  de  vaincrai  (falluvion,  existe  dans  plu- 
sieurs formations,  mais  prindpalement  dans 
le  calcaire  oolitique  et  dans  une  formatioa 
plus  nouvdle  que  ce  calcaire,  peut-être  con- 
temporaine à  ces  derniers  dépôts.  Le  prenoier 
gisement  fournit  un  minerai  assez  pauvre,  qui 
donne  presque  toujours  une  mauvaise  fonte, 
parce  qu'il  contient  ordinairement  de  Tacide 
phosphorique.  Les  minerais  du  second  gise- 
ment sont  généralement,  au  oootraire,  de 
bonne  qualité  :  ils  se  trouvent  eo  amas  dans 
les  crevasses  ou  les  dépressions  du  sol  sur  le- 
quel ils  reposent ,  ou  en  bancs  horisontaax 
qui  alternent  avec  des  argiles,  des  sables 
quartzeux  et  des  grès  :  ils  sont  très-rarement 
calcaires.  Le  plus  souvent  les  grains  ne  soot 
pas  agglomérés  entre  eux,  et  il  suffit,  pour  les 
séparer,  de  délayer  dans  l'eau  l'argile  sableuse 
qui  les  enveloppe. 

M.  Berthier,  à  qui  nous  empruntons  la  plu- 
part des  faits  qui  précèdent ,  indique  les  subs- 
tances suivantes  comme  celles  qui  se  rencon- 
trent généralement  mélangées  avec  les  mioerais 
de  fèr  hydratés  des  diverses  formations  :  le 
carbonate  de  fer,  le  phosphate  et  Tarséniate 
de  fer,  les  oxydes  de  manganèse,  les  carbo- 
nates de  chaux  et  de  magnésie,  Talumine  pure, 
l'argile,  le  quartz,  etc.  Les  dernières  substan- 
ces terreuses  que  nous  venons  dénommer 
forment  la  gangue  habituelle  des  minerais  : 
les  premières ,  c'est-à-dire  les  substances  mé- 
talliques, ne  S'y  trouvent  qu'accidentelle- 
ment. 

Nous  donnons  id,  d'après  M.  Berthier^ 
l'analyse  de  quelques  minerais  appartenant 
au  peroxyde  hydraté  :  le  lecteur  jugera  mieux, 
sur  ces  exemples,  delà  composition  dont  U 
s'agit  : 
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Ocres,  Les  ocres  viennent  se  placer  im- 
médiatement à  la  suite  des  espèces  minérales 

(I)  Minerai  de  Bandé.  Coot  l'hénaUte  dont  nous 
avons  dé]à  parlé  :  eUc  forme  une  couche  trèo-épaisse 
dans  an  calcaire  compact. 

(9)  Minerai  de  f^andenmu  (Nièvre).  Ce  minerai 
est  eompact,  d*an  bran  elalr,  à  cavités  tapissées  de 
qnaru  hyaUn.  U  donne  dn  fer  de  bonne  qualité. 

(s)  Minerai  det  Bruire»  (Nièvre).  Minerai  en  grains 
d'an  Jaune  bnm,  très-estlmé. 

(4j  Minerai  de  Monl-<Hrar4  (Haote-Mame).  Mt- 


que  nous  Tenons  de  dter  ;  elles  n'en  son! 
même,  pour  ainsi  dire,  que  des  variétés. 

neral  m  grains  de  moyenne  grosaeur,  do  bonno  qua- 
lité. L*alumloe  s'y  trouve  pour  la  plna  grande  partie 
à  l'état  d'hydrate.  Presque  tooa.les  mIoeraU  de  ta 
Champagne  et  d'une  parUe  de  la  Aourgogne  con- 
tiennent, eomme  celui-ci,  de  l'hydrate  d'alanlneî 
anssl,  pour  les  fondre,  H  fknt  jr  ofouter,  outre  la  eae- 
fine,  du  saUe  qoartzeux  qui  comptée  ce  qa'on  ap- 
pelle Verbue,  F'ef,  cMenona. 
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Les  oercB ,  en  effet,  sodI  formées  euenlielle- 
menl  de  peroxyde  de  fer,  anhydre  ou  hydraté, 
mébligé  Irèft-iDUmement  d'une  grande  quantité 
d'argUe.  U  y  eo  a  deux  variétés  principales  : 
Tocre  rouge  ou  sanguine,  contenant  le  per- 
oxyde anhydre ,  et  l'ocre  jaune ,  contenant  le 
peroxyde  hydraté.  Quelquefois  l'oxyde  de 
manganèse  colore  l'ocre  en  brun ,  et  celle-ci 
prend  alors  le  nom  de  terre  Sombre.  La  terre 
de  Sienne  est  une  variété  de  la  terre  d*ombre. 
Oxyde  magnétique,  fer  oxgdulé.  Il  forme 
souvent  des  couches  très-puissantes  ou  des 
masses  considérables  dans  les  terrains  anciens. 

11  est  presque  toujours  accompagné  de  ro- 
ches talqneuses,  amphiboliques,  etc.  A  l'état 
de  poreié,  il  est  d'un  noir  gris&tra  un  peu  mé- 
taUoide,  el  donne  une  poussièro  d'un  gris 
foncé,  sans  mélange  de  rouge.  Il  est  cassant 
et  à  cassure  presque  toujours  lamellaire;  on 
sait,  en  outre,  qui!  est  magnétique  et  ordinal* 
rement  magnéti-polaire  :  c'est,  comme  nous 
Favons  déjà  dit,  k  cette  espèce  qu'appartien- 
nent les  aimants  naturels.  L'acide  exotique 
attaque  fuUement  le  fer  oxydulé;  mais  l'adde 
chlorbydrique  et  surtout  Teau  régale  le  dis- 
aolvent  fMâlement. 

Nous  avons  déjà  dté  le  fer  oxydnlé  de  Suède 
comme  un  des  meilleurs  minerais  de  fer  que 
Pon  connaisse.  La  France  en  possède  aussi 
<|uelques  gisements,  au  Vigan  (Gard)  et  à 
Vlllefrancbe(Aveyron),  mais  qui  ont  peu 
diraportance. 

Pyrites.  On  connaît  au  moins  quatre  sortes 
de  pyrites,  savoir  :  la  pyrite  commune,  la 
pyrite  blanche ,  et  deux  pyrites  magnétiques. 

Pyrite  commune.  Cest  le  bisulfure  dont 
noua  avons  déjà  parlé  et  qu'on  désigne  aussi 
sous  le  nom  àe  pyrite  martiale.  Il  est  d'un 
jaune  de  laiton,  doué  de  l'éclat  métallique , 
et  se  trouve  très^abondamment  dans  la  nature. 
Cristallisé ,  sa  forme  dérive  du  cube.  II  donne 
du  soufre  par  distillation.  Les  acides  chlorhy- 
driqoe  et  sulfuriqne  ne  l'attaquent  point. 

Pyrite  blanche.  La  forme  cristalline  primi- 
tive de  la  pyrite  blaoche  est  le  prisme  droit 
rbomboidal.  Sa  composition  est  exactement 
celle  du  bisulfure  de  fer,  c'est-à-dire  la  même 
que  celle  de  la  pyrite  commune  :  aussi ,  quel- 
ques autenre  font  de  ces  deux  pyrites  une 
seule  espèce,  à  formes  cristallines  incompati- 
bles. 

Comme  le  nom  l'indique ,  la  pyrite  blanche 
est  d'un  jaune  plus  p&le  que  la  pyrite  martiale. 
Dans  quelques  cas,  elle  s'effleurit  à  Pair  et  se 
change  en  sulfate  :  M.  Berzélius  attribue  cette 
décomposition  à  la  présence  du  protosulfure. 

Pyrites  magnétiques.  On  doit  les  considérer 
comme  des  combinaisotts  de  protosulfure  et 
de  penuUnre.  filles  sont  d'un  jaune  de  bronxe 
foncé,  à  cassure  inégale;  attaquables  par 
radde  chlorbydrique,  avec  dégagement  d'hy- 


drogène sulfuré  et  dépôt  de  soufre.  Leur  pro- 
priété magnétifique  les  distingue  fediement  des 
précédentes. 

On  doit  rapporter  aux  pyrites,  les  sulfates 
de  fer,  qui  se  rencontrent  dans  la  nature,  parce 
qu'ils  en  proviennent  manifestement  :  l'action 
prolongée  de  l'air  humide  suffit  en  effet,  comme 
nous  l'avons  vu ,  pour  transformer  le  sulAire 
de  for  en  sulfate. 

Parmi  les  combinaisons  naturelles  du  fer 
avec  le  soufre,  il  faut  comprendre  encore  un 
arsenio-sulfore  qui  constitue  ce  qu'on  appelle 
généniement  le  mispieJtel.  Cest  on  minéral 
d'un  gris-Uanc  métallique,  à  cassure  grenue, 
dont  la  forme  primitive  est  un  prisme  droit 
rbomboidal.  Chauffé  en  vase  dos ,  il  perd  Tar- 
senic,  qui  se  sublime  et  laisse  un  résidu  qui 
parait  être,  d'après  M.  Berthier,  la  pyrite  ma- 
gnétique. 

Silicates.  Il  y  a  des  silicates  naturels  à  base 
de  protoxyde  et  à  base  de  peroxyde  :  quel- 
ques-uns sont  employés  comme  minerais.  Le 
chiaritef  qu'on  bnouve  disséminé  en  grains 
verd&tres  dans  le  calcaire  grossier  de  Paris, 
et  la  terre  de  Vérone,  couleur  verte  employée 
en  peinture,  appartiennent  an  silicate  de  pro- 
toxyde. • 

Carbonates.  On  doit  distinguer  dans  cette 
espèce  deux  variétés  prindpales  :  le  fer  car» 
bonaté  spathique,  et  le/er  carbonate  com» 
pacte  ou  terreux. 

Fer  carbonate  spathique.  On  ne  le  rencon- 
tre que  dans  les  terrains  primitifs  et  de  transi- 
tion. A  l'état  de  pureté,  c'est  un  corps  d'un 
blanc  un  peu  blond  et  nacré  ;  mais  il  prend 
souvent  une  tdnte  jaunâtre,  par  suite  d'un 
commencement  de  décomposition.  Il  cristallise 
en  rhomboèdre ,  comme  le  spath  d'Irlande, 
avec  lequd  il  est  isomorphe,  et  de  là  lui  vient 
ee  surnom  de  fer  carbonate  spathique.  Égale- 
ment Isomorphe  avec  le  carbonate  de  magné- 
sie et  le  carbonate  de  manganèse,  il  admet 
presque  toujoure  ces  deux  sels  en  mélange. 
La  gangue  qui  l'accompagne  est  composée  or- 
dinairement par  quelques-unes  des  espèces 
suivantes  :  quartz,  baryte  sulfatée,  fragments 
de  gneiss ,  etc.;  il  est  assodé  en  outre ,  par  le 
gisement ,  aux  pyrites  de  fer  et  de  cuivre ,  à  la 
galène,  etc.  ;  ajoutons  qu'il  ne  contient  jamais 
d'adde  pbosphorique.  Inattaquable  par  l'acide 
acétique,  il  se  dissout  rapidement  dans  l'adde 
azotique  et  dans  l'eau  r^le. 

C'est  un  composé  peu  stable  :  il  s*altère  au 
contact  de  l'air  et  souvent  même  dans  l'inté- 
rieur des  filons  ;  il  brunit  d'abord ,  et  finit  par 
se  changer»  sans  perdre  sa  fogne ,  en  un  mé- 
lange de  peroxyde  toihydre  et  de  peroxyde 
hydraté. 

Durant  cette  décomposition,  la  magnésie  mé- 
langée, passant  à  l'état  de  bicarbonate,  es| 
entraînée  par  l'eau.;  mais  le  manganèse  per. 
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siste,  en  sorte  que  le  minéral  aboutît  défini- 
tivement à  un  simple  mélange  de  fer  et  de 
manganèse.  £n  cet  état  extrême ,  il  constitue 
un  minerai  très-recherclié qu'on  appelle  mines 
douces,  minerai  très-riche  et  d'excellente qua* 
lité.  On  exploite  ces  mines  douces,  en  France, 
dans  plusieurs  localités ,  et  notamment  dans 
les  environs  d'Allevard  (Isère). 

Fer  carbonatécompacte  ou  argileux.  Celui- 
ci  se  trouve  principalement  dans  les  terrains  de 
grès  houilier  :  il  est  tantôt  en  couches  minces, 
et  alors  c'est  un  minerai  pauvre,  tantôt  en 
rognons  de  diverses  grosseurs ,  soit  dans  la 
bouille  même,  soit  dans  les  argiles  qui  rac- 
compagnent :  sous  cette  dernière  forme,  c'est, 
au  contraire ,  un  minerai  riche;  malheureuse- 
ment il  contient  presque  toujours  des  phos- 
phates de  chaux  et  de  fer,  quelquefois  même 
en  proportion  considérable;  en  outre,  il  est 
mélangé  mécaniquement,  dans  la  plupart  des 
cas ,  de  pyrites ,  de  blende ,  de  galène ,  etc.  fa, 
couleur  du  fer  argileux  varie  du  jgris  au  gris 
noirêtre  et  même  au  noir  ;  il  est  compacte,  à 
cassure  grenue  et  quelquefois  oolitique.  Il 
admet  ord'mairemenl  en  mélange  les  trois  car- 
bonates isomorphes,  mais  toujours  en  propor- 
tion moindre  que  le  fer  ipathique. 

Le  fer  carbonate  des  houillères  est,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  le  seul  ou  presque 
le  seul  minerai  qu'on  exploite  en  Angleterre. 
On  le  traite  aussi  en  France;  mais,  en  géné- 
nl,  et  quand  cela  est  possible,  on  choisit  de 
préférence  les  autres  minerais,  qui  sont  d'une 
extraction  plus  facile,  d'une  richesse  supé- 
rieure et  surtout  de  bien  noeilleare  quaUté. 

Nous  arrivons  enfin  à  parler  de  l'extraction 
du  fer.  C'est ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  une  des 
opérations  les  plus  difficiles  de  la  méuUurgie, 
par  l'ensemble  des  moyens  qu'elle  exige.  l>eè 
constructions  vastes  et  capables  de  résister 
aux  agents  de  destruction  les  plus  énergiques; 
des  moteurs  puissants  animant  des  macliines 
assez  simples  par  leurs  organes ,  mais  déployant 
des  efforts  Taries  et  toujours  considérables; 
une  action  calorifique  incessante  comme  les 
transformaUous  chimiques  qu'elle  détermine, 
et  atteignant  la  limite  des  températures  les  plus 
élevées  que  nous  puissions  produire  :  voilà  les 
conditions  nécessaires  en  général  à  la  création 
du  fer.  Les  arts  industriels  n'offrent  nulle  part 
un  spectacle  plus  grand  et  plus  digne  d'inté- 
rêL  Examinons-le  sous  toutes  ses  faces,  en 
auivant  le  cours  entier  de  ce  travail,  qui  met 
en  jeu  des  forces  physiques  et  chimiques  si 
nombreuses  et  si  puissantes. 

Avant  d'être  soumis  au  traitement  métallur- 
gique proprement  dit,  les  minerais  doivent  su- 
bir une  préparation  mécanique  qui  a  pour 
objet  de  les  débarrasser  des  matières  inutiles 
ou  nuisibles  qui  les  accompagnent,  et  de  {es 


amener  à  l'état  le  plus  convenable  pour  les 
opérations  ultérieures.  A  cet  égard ,  les  mine- 
rais se  divisent  en  deux  grandes  classes  :  les 
minerais  terreux  elles  minerais  en  roche.  Le 
traitement  mécanique  des  premiers  est  très- 
simple  et  se  réduit  à  un  lavage  qui  s'effectue , 
soit  dans  dès  tonneaux  tournants,  soit  dans 
des  réservoirs  dits  patouillets^oû  le  minerai 
est  remué  avec  des  griffes.  L'eau  se  charge 
des  parties  terreuses  par  suite  de  l'agitation,  et 
s'écoule  en  les  entraînant.  Quautaux  mmerais 
en  roche ,  il  faut  en  général  leur  faire  subir  un 
grillage,  soit  en  tas,  soit  dans  des  fours  analo- 
gues aux  fours  à  chaux.  Cette  opération  a  pour 
but  de  les  débarrasser  du  soufre  provenant  dei 
sulfures  ou  sulfates  dont  ils  sont  presque  tou- 
jours accompagnés;  en  outre,  elle  amène  la 
désagrégation  du  minerai ,  et  facilite  ainsi  le 
traitement  chimique.  Ajoutons  que  les  mine- 
rais de  l'une  et  de  l'autre  classe  doivent  être 
en  fragments  d'assez  petit  volume  pour  se 
prêter  à  ce  même  traitement ,  et  cette  nouvelle 
condition  exige  quelquefois  une  opération  spé- 
ciale. 

Toutes  les  espèces  minérales  que  nous  avons 
indiquées  ci-dessus  comme  minerais  de  fer 
sont  des  oxydes  ou  des  carbonates';  mais  il 
n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  ces  deux  sortes 
de  composés  sous  le  rapport  du  traitement 
cliimique  :  car  le  carbonate ,  soumis  à  uqo 
température  même  beaucoup  moins  élevée  qoe 
celle  qui  est  exigée  par  la  nature  de  ce  trai- 
tement, le  carbonate,  disons-nops,  perd  l'acide 
qu'il  contient  et  se  transforme  en  oxyde.  Nous 
pouvons  donc  supposer,  dans  ce  qui  va  suivre, 
un  seul  et  même  cas  à  examiner,  quel  que  soit 
le  minerai  que  l'on  considère. 

Ainsi,  la  question  métalhirgique  que  nous 
avons  à  résoudre  consiste  à  extraire  le  fer 
métallique  d'un  composé  qui  le  renferme  à 
l'état  d'oxyde  etd'oxyde  uni  à  diverses  matières 
terreuses,  telles  que  la  silice,  l'alumine,  la 
chaux  et  l'argile.  Le  plus  souvent  la  gangue 
se  réduit  à  la  silice  et  à  l'argile ,  et  nous  pou- 
vons nous  borner  pour  lé  moment  à  consi- 
dérer ce  cas,  qui  est  à  la  fols  le  phis  simple  et 
le  plus  fréquent. 

Comment  obtiendra-tron  le  fer  métallique 
contenu  dans  ce  minerai  composé,  nous  le 
répétons ,  d'oxyde  de  fer,  de  silice  et  d'argile? 

Pour  réduire  l'oxyde  de  fer,  pour  le  con- 
vertir en  fer  métallique,  on  peut,  comme 
nous  l'avons  vu,  se  servir  du  charbon,  qui,* 
par  l'action  de  la  chaleur,  décompose  foxyde 
et  lui  enlève  l'oxygène.  Il  faut  ensuite  séparer 
le  fer  devenu  libre  de  la  gangue  qui  l'enveloppe, 
et  pour  cela  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  il  faut 
fondre  cette  gangue.  Mais,  rappelons-le ,  l'ar- 
gile et  le  quartz  qui  la  composent  sont  pour 
ainsi  dire  infusibles.  C'est  là  sans  doute  une 
diflicuUé  qui  doit  paraître  insurmontable. 
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On  la  réfloat  pourtaoty  maU,  «omme  oo  ya 
le  YoûTy  par  des  moyeu  toiûoun  trà*-<lispeD- 
dieux. 

Chimiqaemeat  parlant  »  rien  n'est  plus  sim- 
ple :  il  suffit  de  mettre  la  gangue  en  présence 
d'un  fondant  f  c'est-à-dire  d'une  substance 
qui,  en  se  combinant  à  la  silice  et  à  l'argile, 
donne  naissance  à  un  composé  fusible.  Or» 
noos  connaissons  beaucoup  de  substances  qui 
jouissent  de  œlte  propriété  :  le  borax ,  le  car- 
bonate de  potasse ,  par  exemple  »  rempliraient 
parbilement  ici  le  r^le  de  fondant,  et  leur  oon- 
oours  amènerait  la  fusion  de  la  gangue  à  une 
lempératore  relativement  peu  élevée.  Mais ,  au 
point  de  Tue  métallurgique,  pour  une  opéra- 
tion en  grand  où  l'on  doit  se  préoccuper  avant 
tout  des  conditions  économiques  de  la  pro- 
duction, il  est  impossible  de  recourir  k  l'em- 
ploi de  ces  substances,  parce  qu'elles  sont  d'un 
prix  beaucoup  trop  élevé.  Parmi  toutes  les  ma- 
tières qui  peuvent  les  remplacer  (laus  ces  cir- 
constances, il  n'y  en  a  qu'une  qui  remplihse  la 
double  condition  à  laquelle  il  faut  satisfaire  : 
c'est  le  carbonate  de  cbaux.  11  se  trouve, 
comme  tout  le  monde  sait,  eu  grande  abon- 
dance et  presque  partout;  il  est  donc  à  très- 
bon  marcbé.  De  plus,  il  agit  comme  fondant 
en  présence  du  quartz  et  de  Targile.  Pour  en- 
tendre œci ,  il  faut  savoir  que  le  silicate  de 
cbaox  et  Targile  (silicate  d'alumine),  qui,  pris 
Isolément,  sont  à  peu  près  infusibles,  forment, 
en  se  combinant  suivant  certaines  pro|x>r- 
tiotts,  vn  silicate  double,  encore  très-réfrac- 
taire,  fusible  tontefois  à  une  température  que 
J'oo  peut  produire  par  la  combustion  directe 
du  diarbon.  En  ajoutant  donc  au  minerai  une 
quantité  déterminée  de  carbonate  de  chaux, 
on  obtiendra ,  à  l'aide  de  la  chaleur  et  par  le 
qoarti  que  renferme  la  gangue ,  du  silicate  de 
chaux,  etcelui-cl,  s'uuissant  à  l'argile,  formera 
le  silicate  double  fusible  dont  nous  avons 
parlé. 

Voilà  le  problème  qaétallurgique  résolu  : 
le  raloerai  devra  être  porté ,  en  présence  du 
charbon  et  des  fondants,  à  une  température  suf- 
fisante pour  amener  la  fusion  de  la  gangue; 
l'oxyde  de  fer  sera  réduit  par  le  carbone,  et  le 
Isr  devenu  libre  se  dégagera  de  la  gangue  li- 
quéfiée. Cette  température  élevée  sera  natu- 
rellement le  résultat  de  la  combustion  du 
diarbon ,  qui  agira  ainsi  tout  à  la  fois  comme 
réactif  pour  réduire  l'oxyde  de  fer,  et  comme 
eombuslible,  pour  produire  la  chaleur  néces- 
saire à  l'opération. 

Mais  cette  méthode  amène  des  conséquen* 
eee  très-graves,  soit  pour  l\>pération  même, 
aoit  pour  le  traitement  ultérieur.  D'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  fusion  de  la  gan- 
fw  au  moyen  do  fondant  que  nous  avons 
choisi  esiige  une  température  excessivement 
élevée  :  de  là  résulte  l'emploi  d'appareils  py-  ^ 


rotechmques  tout  spédaox  :  d'une  grande  ca- 
pacité, car  il  faudra  y  accumuler  le  combus- 
tible; pourvus  de  moteurs  puissants,  car  la 
combustion  ne  s'opérera  qu'à  l'aide  d'un  cou- 
rant d'air  forcé;  assujettis  enfin  dans  leur  cons- 
truction à  des  conditions  telles/ qu'ils  puissent 
résister  à  un  développement  de  chaleur  cou- 
sidérable.  En  outre ,  et  ceci  est  le  résultat  ca- 
pital de  cette  méthode  de  traitement,  dans  ce 
vaste  creuset,  qui  reçoit  le  minerai  et  le  fon- 
dant, où  nous  entassons  le  combustible,  que 
nous  portons  à  une  température  énorme ,  il 
se  produit  une  réaction  chimique,  facile  à 
prévoir,  qui  change  complètement  le  produit 
de  l'opératiou  :  le  ler,  à  l'état  d'oxyde  dans  le 
minerai ,  passe  en  effet  à  l'état  métallique  sous 
l'iufluence  du  carbone ,  comme  nous  l'avons 
dit  ;  mais  la  transformation  ne  s'arrête  pas  là  : 
en  contact  avec  le  cliarbon  en  excès,  le  fer  mé- 
tallique se  carbure,  c'est-à-dire  se  combine 
avec  le  charbon  et  passe  enfin  à  l'état  âe  fonte. 
Sous  cette  nouvelle  forme,  Il  est  devenu  plus 
fusible,  et  la  température  à  laquelle  il  est  ex- 
posé en  prenant  naissance,  suffit  pour  le  li- 
quéfier. 

Les  produits  de  Topération  sont  ainsi  :  1<*  la 
foute,  combinaison  de  fer  et  de  carbone  dans 
laquelle  se  concentre  tout  le  fer  du  minerai; 
2*  le  laitier,  sorte  de  verre,  provenant  de  la 
gangue  et  du  fondant  liquéfiés.  Le  produit 
utile ,  la  fonte ,  devra  subir  un  traitement  sub- 
séquent pour  être  converti  en  fer  métallique; 
de  sorte  que  la  métallurgie  du  fer  comprend 
deux  opérations  :  par  la  première,  le  mine* 
rai  est  converti  en  fonte;  par  la  seconde,  la 
fonte  est  convertie  en  fer. 

La  méthode  métallurgique  dont  nous  ve-^ 
nous  d'indiquer  le  principe  est  la  méthode  des^ 
hauts  fourneaux.  C'est  la  seule  générale  et 
de  beaucoup  la  plus  fréquemment  suivie,  parce 
qu'elle  est  applicable  à  tous  les  mhierais.  Quelle 
que  soit  la  nature  de  la  gangue,  en  effet,  on 
arrive  toujours,  par  reddition  d'un  fondant 
convenable,  soit  calcaire ,  soit  siliceux ,  à  la 
rendre  fusible,  et  c'est  la  seule  condition  à  la- 
quelle ce  mode  de  traitement  soft  assuû^ll^- 

AAais  la  composition  de  certains  minerais 
permet  quelquefois,  quoique  assez  rarement, 
une  autre  méthode  d'extraction  dont  nous 
devons  aussi  parler. 

Reprenant  donc  la  question  posée  précé- 
demment, supposons  qu'on  ait  à  retirer  le  fer 
d'un  minerai  qui  le  contient  à  l'état  d'oxyde 
uni  à  diverses  matières  terreuses  :  c'est  tou- 
jours le  charbon  qui  servira  à  réduire  l'oxyde; 
mais  la  gangue,  c'est-à-dire  l'ensemble  de 
ces  matières  terreuses  qu'il  faut  liquéfier 
pour  eu  séparer  le  fer  réduit,  la  gangue,  di- 
sons-nous ,  pourra  être  amenée  à  l'état  liquide 
par  un  procédé  différent  de  celui  que  nous 
avons  vu  mettre  en  pratique  dans  le  traite- 
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ment  au  haot  fooraeaa.  Ce  procédé  consisto 
à  employer  comme  fondant  une  partie  de 
l'oxyde  de  fer  da  minerai,  c'est-à-dire  à  déter- 
miner la  formation  d'un  silicate  de  fer  dont  les 
éléments  sont  fournis  par  la  gangue,  qui  ren- 
ferme constamment  de  la  silice,  et  par  la  portion 
utile  du  minerai.  Ce  silicate  fusible  amène  ai- 
sément la  fusion  de  la  gangue,  et  à  une  tem- 
pérature bien  .inférieure  à  celle  qu'il  faut 
nécessairement  atteindre  dans  la  méthode 
précédente.  11  résulte  de  là  deux  conséquen- 
ces importantes  qui  particularisent  ce  nouveau 
mode  de  traitement  :  la  première ,  c'est  la 
«mplidté  relative  des  appareils  pyrotechni- 
ques ;  la  seconde,  c'est  la  nature  du  produit  : 
l'opération  s'effectue,  en  effet,  dans  un  simple 
creuset  et  fournit  immédiatement  le  fer  mé- 
tallique ou  très-peu  carburé,  de  telle  sorte 
qu'il  n'exige  point,  comme  la  fonte,  un  traite- 
ment ultérieur. 

Cette  méthode,  dite  méthode  catalane  ^  a 
donc  sur  la  première  de  grands  avantages; 
mais  elle  est  très-restreinte  dans  l'emploi  des 
minerais.  La  fusion  de  la  gangue,  en  effet, 
n'ayant  lien  qu'aux  dépens  de  l'oxyde  de  fer, 
il  y  a  toujours  et  nécessairement  une  perte  de 
la  substance  utile ,  perte  qui  est  d'autant  plus 
forte  que  les  substances  étrangères  sont  en 
plus  grande  proportion  et  plus  difficilement 
fiisibles  :  par  suite»  ou  ne  peut  traiter  par  la 
méthode  catalane  que  des  minerais  riches  et 
fusibles.  On  est  paiement  borné  d'ailleurs 
dans  le  choix  du  combustible;  car  il  est  im- 
possible d'y  employer  la  houille.  Aussi,  les 
usines  qui  suivent  ce  procédé  sont-elles  au- 
jourd'hui très-peu  nonibreuses  :  il  n'y  en  a 
guère  que  dans  les  Pyrénées. 

En  lésumé,  nous  avons  à  décrire,  pour 
exposer  cosnplétement  la  métallurgie  du  fer, 
les  deux  méthodes  suivantes  : 

1®  La  méthode  des  hauts  fourneaux,  qui 
consiste  à  fondre  tout  à  la  fois  le  métal  et  la 
gangue,  qui  fournit  le  fer  à  l'état  de  fonte,  et 
qui  comporte  toujours  un  traitement  ultérieur 
pour  la  conversion  de  la  fonte  en  fer  métal- 
lique; 

2°  La  méthode  catalane,  qui  consiste  à  fon- 
dre seulement  la  gangue  du  minerai,  et  qui 
fournit  immédiatement  le  fer  à  l'éUt  métalli- 
que.   . 

Méthode  catalane.  Nous  nous  borneront 
à  une  exposition  sncdncte  des  appareils  et  des 
procédés  employés  par  cette  métliode,  qui  ne 
représente ,  comme  nous  Tavons  dit,  qu'une 
part  minime  de  la  ftibrication  totale,  et  qui,  en 
France,  est  reléguée  d'ailleun  dans  on  petit 
nombre  de  localités  excentriques. 

Une  forge  catalane  comprend,  comme  appa- 
reils essentiels  :  i^  le  feu  ou  fourneau,  pourvu 
d'qne  machme  soufflante,  dans  lequel  oo 


opère  la  réduction  du  minerai  ;  2°  la  oMchine 
soufflante,  dite  trompe  eatatone,  d'une  dis- 
position simple  et  ingénieuse,  où  le  courant 
d'air  est  produit  directement  et  sans  organes 
mécaniques  par  un  courant  d'eau  ;  ^  le  mar- 
teau ,  mû  par  une  roue  hydraulique,  qui  sert 
à  forger  et  à  étirer  la  masse  métallique  sortant 
du  foyer. 

Ce  dernier  appareil  ne  demande  aucune 
description  spéciale,  et  l'on  trouvera  ailleora 
les  notions  nécessaires  sur  la  machine  souf- 
flante :  nous  n'avons  donc  ici  qu'à  fiiwe 
connaître  la  dbposition  du  fourneau. 

Ce  fourneau^  analogue  aux  foyere  d'affloage 
des  grosses  forges,  présente  à  peu  près  la 
figure  d'un  tronc  de  pyramide  renversé,  dont 
1m  faces,  au  nombre  de  quatre,  sont  peu 
inclinées.  La  petite  base  de  ce  tronc,  qui 
forme  le  fond  ou  la  sole  du  foyer,  est  ordinai- 
rement une  pierre  épaisse  de  granit,  et  les 
quatre  parois  latérales  sont  construites  en  fier 
ou  en  nâaçonnerie  réfractaire.  Une  ouverture 
étroite,  percée  dans  Pune  de  ces  parois,  el 
fermée  par  un  tampon  d'argile,  peut  donner 
issue  aux  scories  qui  prennoit  naissance  pen- 
dant l'opération.  Une  autre  paroi,  adjacente  à 
celle  qui  porte  cette  ouverture ,  et  qui  forme 
ordinairement  le  mur  auquel  le  foyer  est 
adossé ,  est  traversée  par  une  tuyère  plon- 
geante qui  s'avance  un  peu  dans  Tint^ear 
du  fourneau  et  dirige  Tair  injecté  par  la 
trompe  vere  sa  partie  inférieure.  Tout  cet 
appareil,  qui  représente,  comme  on  Toit,  une 
sorte  de  creuset,  est  de  petites  dimensions  : 
le  foyer  proprement  dit  a  moins  de  I  mètre 
de  profondeur,  et  le  rectangle  qui  en  forme  la 
base  n'a  ordinairement  que  M)  et  60  centimè- 
tres sur  les  côtés. 

Voici  maintenant  le  travail,  ou  la  suite  des 
opérations  au  moyen  desquelles  on  extrait  du 
minerai  le  fer  métallique. 

On  place  d'abord  dans  le  fond  du  fourneau 
un  lit  de  charbon  assez  épais  qui  doit  s'élever 
environ  au  niveau  de  la  tuyère,  puis  an-dessus 
de  cette  couche  on  élève  verticalement  une 
cloison  de  planches  légères,  placées  parallèle- 
ment au  mur,  et  plus  rapprochée  de  sa  face 
opposée,  divisant  ainsi  la  capacité  libre  du 
fourneau  en  deux  portions  inégales.  L'une  de 
ces  parties ,  la  plus  grande,  dans  laquelle  dé- 
bouche la  tuyère,  est  remplie  tensuite  de  com- 
bustible tassé  que  l'on  recouvra  d'une  couche 
de  M^  humide;  Pautra  reçoit  le  minerai  di- 
visé en  morceaux  de  moyenne  grosseur  et 
dont  on  a  préalablement  séparé,  par  un  cri- 
blage, la  poussière  et  les  menus  fragments, 
formant  ainsi  une  masse  dlsconthine,  fiMdle- 
ment  perméable  aux  gas. 

La  charge  étant  faite  comme  nous  Tenons 
de  le  dire,  on  donne  le  vent,  c'est-à-dire  on 
met  la  machine  soufflante  en  jeu  :  la 
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oouctie  de  eombottible  mise  dans  ce  crevnet, 
provenant  eo  partie  de  l'opération  précédente, 
élait  formée  de  charbona  incandescents;  la 
oombosUon  s'est  propagée  peu  à  peu ,  et  elle 
augmente  rapideneut  d^intensilé  sons  fin- 
•Uenee  de  l'air  injecté  par  la  trompe.  Alors 
commencent  les  réactions  chimiques.  Sans  les 
ciaroiner  pour  le  moment,  nous  continuerons 
à  décrire  l'opération. 

Le  charbon  accumulé  dn  côté  de  la  tuyère , 
brûlant  par  la  partie  inférieure,  s'aflkisse  gra- 
duellement,  tandis  que  les  produits  gazeux 
de  U  oombostloo  s'élèvent  à  travers  le  mine* 
rai  disposé  dans  la  partie  opposée  du  creuset. 
L'ouvrier  remplace  le  combustible  dépensé 
no  lîir  et  à  mesure  de  l'affaissement  produit, 
et  recouvre  chaque  couche  de  charbon  frais 
qu'il  ajoute  d'un  lit  de  greUiade  humide.  La 
greiUade  est  cette  poussière  du  minerai  sépa- 
rée par  le  criblage  :  la  masse  minérale  qu'on 
charge  ainsi  soccessivement  avec  le  combus- 
tible, s'élève  an  tiers  environ  de  la  charge  totale 
en  minerai,  et  subit  dans  le  creuset,  quoique 
par  une  voie  un  peu  différente ,  le  même  trai- 
tement que  la  portion  restante  placée  d'abord 
dana  le  fourneau. 

An  bout  de  quelque  temps,  des  réactions 
chimiqoes,  dont  nous  avons  cl*dessus  indiqué 
fai  nature,  ont  donné  naissance  à  des  scories 
ioides,  formées  aui  dépens  de  l'oxyde  de  fer 
et  de  la  gangue  du  minerai.  Tl  faut  les  évacuer, 
^  pour  cela  il  suffit  de  percer  le  tampon  d'ar- 
gile qui  ferme  le  trou  de  coulée.  Cette  opéra- 
tion se  répète  de  temps  en  temps,  et  plus 
fréquemment,  à  mesure  que  le  traitement 
avance. 

Une  antre  partie  du  travail,  qui  s'effectue 
ooDcurremment  avec  celles  que  nous  venons 
de  décrire,  consiste  à  donner  la  ndne,  c'est- 
à-dire  à  foire  descendre  le  mhierai,  de  ma- 
nière à  en  exposer  successivement  les  di- 
verses portions  aux  actions  calorifiques  et  chi- 
miques qui  se  passent  dans  la  région  inférieure 
du  creuset.  Cette  opération ,  de  même  que  les 
précédentes,  a  lieu  à  des  intervalles  détermi- 
nés et  suivant  certaiues  règles  que  la  pratique 
prescrit  L'ouvrier  qui  donne  la  mine  doit 
agir  avec  le  ringard  qu'il  plonge  dans  le  four- 
neau ,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  antre,  et 
soccessiveDient  dans  des  sens  différents  :  il 
d<Ml  agir  aussi  d'autant  plus  fréquemment  que 
l'opération  est  plus  avancée. 

Ces  phases  du  travail ,  renouvelées  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  amènent  enfin  le  terme  du 
traitement,  qui ,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, n'exige  que  cinq  ou  six  heures.  Durant 
la  dernière  période,  on  évacue  très-fréquem- 
ment les  scories ,  et  à  chaque  fois  on  donne  la 
mine,  en  ayant  soin ,  sur  la  fin ,  de  rapprocher 
de  la  tuyère  les  parties  du  fbr  réduit  qui  se 
sont  un  peu  carburées  au  contact  du  charbon  : 
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on  leur  fait  subir  ainsi  un  affinage  qui  les  ra- 
mène à  Télat  de  fer  doux. 

Quand  tout  le  minerai  est  épuisé  et  qu'il  a 
subi  le  traitement  complet  que  nous  venons 
de  décrire ,  on  charge  une  dernière  fois  du 
combustil)le  et  on  fait  écouler  les  dernières 
scories  :  il  ne  reste  plus  alors  dans  le  creuset 
que  le  fer  réduit  à  l'état  métallique.  L'ouvrier 
le  rassemble  avec  son  ringard  en  une  seule 
masse,  et  lorsque  le  charbon  qui  s'est  afiaissé 
peu  à  peu  est  près  de  le  hdsser  à  découvert 
il  enlève  rapidement  le  combu8tit»le  embrasé. 
On  détache  enfin  le  massé  (c'est  le  nom  qu'on 
donné  an  fer  aggloméré  dans  le  creuset)  de  In 
sole ,  à  laquelle  il  adhère  ordinairement  ;  on  le 
soulève  hors  du  creuset,  et  on  le  fait  glisser 
sur  le  sol  de  l'atelier  jusqu'au  marteau. 

Ici  commence  l'opération  du  cinglage ,  im- 
médiatement suivie  de  l'étirage.  Le  cinglage 
consiste  à  exposer  le  massé  aux  chocs  répétés 
do  marteau  et  a  pour  but  d'exprimer  les  sco- 
ries encore  interposées  entre  h»  particules  du 
fer,  comme  ausai  d'agréger  celles-ci  plus  for- 
tement. Dès  que  le  cinglage  est  achevé ,  on 
divise  la  loupe ,  c'est-à-dire  la  masse  roétal- 
liqne  qui  en  résulte ,  en  plusieurs  morceaux 
ou  lopins f  qu'on  étire  soccessivement.  Le  pre- 
mier lopin  passe  tout  de  suite  sous  le  marteau  : 
les  autres  sont  portés  au  creuset,  où  l'on  re- 
commence maintenant  une  opération  sembla- 
ble à  celle  que  nous  avons  décrite,  et  on  y  ré- 
chauffe les  lopins  jusqu'au  moment  où  ils 
subissent  l'étirage. 

Revenons  maintenant  sur  l'opération,  dont 
nous  n'avons  ex  posé  pour  ainsi  dire  que  la  pra- 
tique ,  et  faisons  connaître  les  réactions  qu'elle 
engendre  et  qui  ont  leur  siège  dans  le  fourneau. 
Un  ouvrage  récemment  publié  par  M.  Fran- 
çois, qui  a  longtemps  étudié  les  forges  catala- 
nes, nous  servira  de  guide  dans  cette  partie 
de  notre  travail. 

Les  minerais  qu'on  traite  par  la  méthode 
catalane  sont  toujours,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  minerais  riches  et  fusibles.  Voici,  d'a- 
près M.  François ,  la  composition  moyenne 
de  ceux  qu'on  emploie  dans  TAriége  : 

peroxyde  de  1er 02,474 

Peroxyde  de  mangaoèse 0,215 

Chaux 2,790 

Alumioe I,014 

Magnésie. 0,545 

Silice. 14,715 

Eau 12,113 

Perle. o,i37 

100,000 


Soumis  dans  le  fourneau  au  traitement  que 
nous  avons  décrit,  ce  minerai  subit  par  places 
successives  Faction  de  la  chaleur  et  celle  du 
combustible  ;  cette  dernière  représentant  tout 
à  la  fois  l'action  propre  do  charbon  et  celle  des 
gax  carbures  qu'il  produit  en  brûlant. 
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Void,  à  cet  égard,  lesphénomàDes  observés 
par  M.  François,  et  décrits  dans  le  Diction- 
naire des  arts  et  manufactures.  Dans  la 
partie  supérieure  du  feu ,  le  minerai  perd  son 
eau ,  les  carbonates  sont  partiellement  décom- 
posés, et  l'oxyde  de  fer  passe  successivement 
à  rélat  d'oxyde  magnétique  et  d'oxyde  des 
battitures.  Plus  bas,  on  reoruu'que  autour  des 
noyaux  de  minerai  l'apparition  de  pellicules 
de  fer  métallique,  et  dans  le  voisinage  de  ces 
pellicules  la  formation  de  ntatières  scoria- 
céeset  boursouflées.  Une  réduction  plus  active , 
la  soorification  et  la  liquation  des  terres,  an 
commencement  de  carburation ,  marquent  la 
troisième  région  du  feu  à  partir  du  sommet  du 
mur  du  minerai  La  liquation  s'opère  toujours 
à  l'état 4le  silicate  neutre,  que  l'on  remarque 
partout  où  s'opère  la  réduction. 

Enfin ,  dans  la  portion  du  mur  la  plus  rap- 
prochée de  la  tuyère,  suivant  la  verticale,  ta 
liquation  continue  à  s'effectuer  dans  les  pro- 
portions définies  du  silicate  neutre,  si  l'allure 
est  modérée  ;  de  plus,  la  réduction  s'achève  et 
la  carburation  a  lieu  rapidement  si  l'allure 
est  lente  et  soutenue. 

Pendant  la  période  de  l'étirage  la  greillade 
et  le  charbon  n^atteignent  dans  le  feu  qu'une 
hauteur  de  0",50  au-dessus  de  la  tuyère; 
dans  la  période  suivante,  au  contraire,  le 
foyer  est  entièrement  rempli ,  et  la  greillade 
doit  descendre  d'une  hauteur  d'environ  un  nîè- 
tre  pour  arriver  sous  le  vent  :  aussi  la  ré- 
duction se  fait  moins  compléteoient  dans  la 
première  période  que  dans  la  seconde,  et  les 
premières  coulées  de  scories  sont  asseï  basi- 
ques pour  pouvoir  être  rejetées  dans  le  four- 
neau si  l'allure  et  le  charbon  le  permettent. 
En  général ,  on  obtient  des  scories  d'autant 
plus  riches  et  un  fer  d'autant  plus  doux,  que 
la  rapidité  avec  laquelle  on  fait  fondre  la  greil- 
lade est  plus  grande. 

Lorsque  la  greillade  arrive  soos  le  vent,  elle 
y  donne  naissance  à  un  noyau  mélalliqued'une 
forme  concave,  dit  principe  damassé,  parce 
qu'il  sert,  en  effet,  à  asseoir  le  massé ,  et  que 
l'ouvrier  nourrit  pendant  l'étirage  et  le  travail 
eu  donnant  la  mine. 

Nous  terminerons  cet  exposé  en  consignant 
ici  la  composition  de  quelques  scories,  prove- 
nant du  traitement  de  minerais  par  la  méthode 
catalane.  Ces  scories  sont  pesantes ,  plus  ou 
moins  boursouflées,  d'un  noir  un  peu  métal- 
loïde ,  tirant  quelquefois  sur  le  gris  olivâtre. 
Elles  présentent  presque  toujours  une  cassure 
cristalline ,  et  souvent  même  des  cristaux  ré- 
guliers disséminés  dans  la  masse.  On  y  trouve 
fréquemment  des  particules  de  fer  métallique. 
Elles  sont  composées  essentiellement  de  silice 
et  de  protoxyde  de  fer,  et  renferment  en  outre, 
mais  en  petite  quantité ,  de  la  chaux ,  de  la 
magnésie  al  de  l'alnmine,  quelquefois  une 


proportion  assez  forte  d'oxyde  de  manganèse. 
Voici,  du  reste,  des  analyses  faites  par  M.  Ber- 
thier  'sur  deux  échantillons  de  scories  piises 
au  commencement  (i)  et  à  la  fin  (2)  d'une 
opération  :  ces  écbantiUons  proriennent  des 
forges  catalanes  de  Vicdessos  (Ariége)  : 

(1)  («) 

SUioe.    ;  .  .  .  0,t90  o»a70  '• 

Protoxyde  de  fer o,877  o,aea 

—       de  manganèse.  .  o,i76  o,m 

Chaux 0,08e  o,i34 

Magnésie.  ..........  o,oi6  o,oi8 

.  Alumine 0,032  0,010 

Le  fer  produit  par  la  méthode  catalane  est 
un  fer  dur  et  nerveux,  de  bonne  qualité,  mais 
difficile  à  travailler  parce  qu'il  est  toujours 
plus  ou  moins  adéreux.  Outre  le  fer,  on  ob- 
tient une  proportion  plus  ou  moins  considé- 
rable d'acier  qui  se  fange,  dans  le  commerce, 
parmi  les  aciers  naturels,  et  qui  est  particulière- 
ment propreà  la  confection  des  outils  agricoles. 

Méthode  des  hauts  fourneaux.  Les  con- 
sidérations générales  que  nous  avons  présen- 
tées au  sujet  du  traitement  des  minerais  de  fer 
ont  déjà  fait  connsftre  la  nature  du  procédé 
que  nous  allons  décrire.  Il  consiste  essentiel- 
lement à  fondre,  en  présence  du  charbon ,  le 
minerai  proprement  dit  et  la  gangue  qui  l'ac- 
compagne; o|)ération  qui  exige  en  général 
l'addition  d'un  fondant  convenable, déterminé 
par  la  composition  de  la  gangue.  Les  pro- 
duits immédiats  du  fondage  sont,  d'une  part, 
la  fonte  où  s'est  concentré  le  fer  du  minerai, 
d'autre  part,  le  laitier  qui  contient  la  gangue 
et  le  fondant  vitrifiés.  Ces  deux  produits, 
liquéfiés  par  Taction  de  la  chaleur,  se  ras- 
semblent dans  la  partie  inférieure  du  four- 
neau ,  où  ils  ont  pris  naissance  :  là,  ils  se  su- 
perposent par  ordre  de  densité,  le  laitier  sur- 
nageant la  fonte,  et  il  suffit  pour  les  séparer 
d'une  simple  décantation. 

Décrivons  maintenant  l'opération  dont  noue 
venons  de  nppeler  Torigine  et  le  tenne.  Nous 
le  ferons  avec  quelque  détail,  à  canse  de 
l'importance  du  sujet.  Des  travaux  récente, 
dus  à  M.  Ébelmen  et  résumés  avec  soin  par 
M.  Chevreul ,  nous  permettent  d'ailleura  de 
rendre  cette  description  complète  et,  nous 
l'espérons  du  moins,  intéressante  pour  tout 
lecteur  attentif. 

La  nature  du  combustible  employé  pour  le 
traitement  des  minerais  de  fer  introduit  deux 
méthodes  distinctes  dans  la  méthode  des 
hauts  fourneaux.  L'une  est  fondée  sur  l'usage 
du  charbon  de  Irais  :  c'est  celle  qu'on  suit,  en 
France  depuis  longtemps,  soos  les  noms  de 
méthode  comtoise;  dans  l'autre,  quia  pris 
naissance  en  Angleterre  et  qui  est  adoptée 
maintenant  dans  nos  plus  grandes  usines 
dites  forges  à  l'anglaise ,  on  ne  oonsommn. 
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aucootraire^que  de  la  houille  crue  oo  car-  i 
bonifiée.  Les  appareils  appropriés  à  ces  deux 
sortes  de  combustibles ,  et  les  opératioos 
mêmes  dont  ils  devieoneot  le  si^e  dillè- 
reot  asses,  dans  l'une  et  l'autre  métliode, 
pour  quMl  soit  nécessaire  de  les  envisager  sé- 
parément. Mous  commencerons  par  le  traite- 
ment do  minerai  au  charbon  de  bois. 

A.  —  L'appareil  qui  caraclérise  le  mode  gé- 
néral de  traitement  que  nous  exposons,  et  qui 
porte  le  nom  de  haut  fourneau^  est  destiné 
au  fimdage  du  minerai  :  c'est  un  vaste  four- 
neau ayant  ordinairement,  à  l'extérieur,  la 
forme  d*une  pyramide  tronquée  quadrangn- 
laireel  atteignant  dix  à  douze  mètres  de  hau- 
teur. Cette  pyramide,  adossée  dans  la  plupart 
des  cas  à  un  escarpement,  se  trouve,  par 
son  sommet  et  par  sa  base,  au  niveau  du  sol, 
et  cette  disposition,  quand  elle  est  possible, 
facilite  beaucoup  le  travail. 

Le  massif  d'un  haut  fourneau  se  compose 
de  deux  parties  :  d'une  maçonnerie  qui  forme 
Peoceîotey  oo ,  dans  le  langage  technique,  la 
chemisa  de  la  capacité  inférieure;  puis  d'un 
revêtement  ét>ais  qui  enveloppe  cette  première 
construction  et  donne  au  fourneau  sa  forme 
extérieure  :  oeluHsi  figure  au  dehors,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  pyramide  tronquée, 
tandis  que  la  capacité  inférieure  est  conique, 
an  moins  dans  la  plus  grande  partie.  La  che- 
mise d'ailleurs,  exposée  durant  le  travail  à 
nne  température  très-élevée,  doit  être  cons« 
traite  avec  des  matériaux  réfractaires  qui  ne 
sont  point  nécessaires  pour  le  revêtement 
L'appareil  peut  donc  être  figuré  comme  l'en- 
semble  de  deux  creusets  placés  l'un  dans 
Faotre  :  le  premier»  intérieur,  à  parois  très- 
résistantes  ,  représentant  la  chemise  du  four^ 
neau;  le  second,  extérieur,  plus  grand  par 
conséquent,  et  à  parois  beaucoup  plus  épaisses  : 
c'est  le  revêtement.  Lintervalle  étroit  que  la 
construction  laisse  entre  ces  deux  parties  est 
rempli  avec  du  sable  mêlé  de  poussière  de 
diarbon.  Ainsi ,  le  massif  est  assez  épais  pour 
prévenir  lespertes  de  chaleur,  et  de  plus  il  y 
a  indépendance  entre  la  chemise  et  le  revête- 
ment extérienr  ;  de  sorte  que  la  première  peut 
se  dilater  sans  que  l'autre  se  fende.  Cette  dis- 
position permet  en  outre  de  reconstruire  les 
parois  inférieures  du  creuset  sans  toucher  au 
revêtement;  or  cette  réparation  est  générale- 
ment nécessaire  au  bout  de  trois  ou  quatre 
campagnes.  Un  coup  d'oui  jeté  sur  la  fig.  i  de 
te  planche  (  Koff.  Y  Atlas,  Métallurgie,  pi.  V) 
et  sur  le  tableau  d-dessoos,  qui  l'explique, 
€iit  comprendre  aisément  la  description  que 
nous  venons  de  faire. 

Examinons  maintenant  le  fourneau  propre- 
prement  dit,  c'est-à-dire  la  capacité  intérieure 
où  vont  s'accomplir  les  réactions  entre  le  mi- 
nerai ,  le  combustible  et  le  fondant. 


FER  183 

La  partie  supérieure,  par  laquelle  on  intro- 
duit les  matières  premières,  porte  le  nom  de 
gueulard  :  elle  est  surmontée  d'tme  chemi- 
née cylindrique  oo  prismatique  peu  élevée,  qui 
donue  issue  aux  produits  gazeux  de  la  com- 
bustion. Au-dessous  du  gueulard  commence  la 
cuve,  capacité  qui  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué  et  dont  la  petite  base  se  confond 
avec  le  gueulard.  La  cuve  est  reliée  par  la 
base  inférieure  à  un  autre  cène  également 
tronqué,  mais  renversé  et  d'une  moindre 
hauteur ,  qui  constitue  les  étalages  ;  et  ce 
qu'on  appelle  le  ventre  du  fourneau  n'est  au* 
tre  chose  que  la  partie  de  Tappareil  comprise 
entre  la  cuve  et  les  étalages,  qui  sont  reliés,  non 


à  arête  vive, mais  par  une  surface  d'une  pe- 
tite hauteur  ;  c'est  au  niveau  de  celte  surtace 
de  raccord  que  se  trouve  la  section  maximum 
du  fourneau.  Viennent  enfin,  au-dessous  des 
étalages,  d'abord ,  Y  ouvrage ,  capacité  à  peu 
près  prismatique  ou  cylindrique  ;  plus  bas , 
le  creuset ,  capacité  de  même  forme ,  mais  on 
peu  plus  grande ,  destinée  k  recevoir  la  (onle 
et  le  laitier  en  fusion.  Comme  ces  deux  der- 
nières parties  du  fourneau  doivent  supporter, 
pendant  l'opération,  la  chaleur  la  plus  intense, 
on  ne  peut  pas  les  construire,  comme  les  par^ 
ties  supérieures ,  en  simples  briques  réi^-ac- 
taires  :  il  laut  y  employer  des  matériaux  plus 
résistants,  comme  certains  grès  quartzeux 
qu'on  trouve  dans  la  nature  sous  forme  de 
poudingues.  Toute  celle  description  deviendra 
plus  claire  pour  le  lecteur  à  l'inspection  de  la 
figure  ddijà  citée. 

Fig,  I .  Haut  fourneau  au  charbon  de  bols. 
A.  Gueulard. 
B«  Cuve. 

C.  Étalages. 

D.  Ouvrage. 

E.  Creuset.  —  K.  Grille  qui  supporte  le  fond 

du  creuset. 

F.  Tympe.  — /.  dame. 

I.  Ouverture  de  l'ouvrage.  —A.  Trou  et  ca- 
nal de  coulée. 
I.  Tuyère. 
H.  Chambre  du  ereoset. 

Le  massif  du  fourneau  est  évidé  dans  la 
partie  inférieure ,  et  présente  sur  trois,  et  quel- 
quefois sur  quatre,,  de  ses  faces  de  grandes  ou- 
vertures voûtées,  qui  établissent,  au  niveau  du 
solde  l'atelier,  les  communications  nécessaires 
entre  l'intérieur  et  l'extérieur  du  fourneau. 
C'est  par  ces  ouvertures  que  passent  les  con- 
duites qui  amènent  l'air  lancé  par  les  machi- 
nes soufflantes  :'  les  Inues  ou  extrémités  de 
ces  conduites  aboutissent  aux  tuyères,  dont  le 
nombre  varie  de  1  à  3,  et  qui  débouchent  dans 
le  fourneau  à  la  hauteur  de  la  base  de  l'ou- 
vrage. C'est  encore  par  l'une  de  ces  ouver- 
tures que  l'ouvrier  s'approche  du  creuset, 
pour  surveiller  la  marche  du  fourneau  y  pour 
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évacuer  les  laitiers  ec  pour  tàkt  la  coulée. 
Ces  opérations  sont  facilitées  par  les  disposi- 
tions suiTantes  :  la  paroi  du  creuset  à  laquelle 
aboutit  l'ouverture  pratiquée  dans  le  massif 
est  fermée  en  bas  par  une  forte  pierre ,  appe- 
peiée  dame ,  au-dessus  de  laquelle  est  une  ou- 
verture qui  sert  à  l'écoulement  du  laitier;  en 
haut,  par  une  antre  pierre,  qui  prend  le  nom 
de  tympe^  et  sur  laquelle  repose  la  maçonnerie 
supérieure.  A  odté  de  la  dame  se  trouve  le 
trcu  de  coulée ,  fermé  par  un  tampon  d'ar- 
gile ,  et  donnant  issue  à  la  fonte  lorsque  l'ou- 
vrier fait  la  percée.  Un  canal  profond,  creu- 
sé dans  le  sable  qui  forme  le  sol  de  Tateller, 
reçoit  alors  le  métal  en  fusion  et  donne  à  la 
ffueuse  cette  forme  seroi-cyllndrique  sous  la- 
quelle elle  arrive  aux  foyers  d'affinage. 

Ajoutons,  enfin,  que  les  fondations  du  haut 
fourneau  doivent  être  faites  avec  soin  et  de 
manière  à  garantir  de  l'humidité  les  parties 
inférieures  de  l'appareil.  Pour  cela ,  il  est  né- 
cessaire d'y  réserver  des  canaux  ou  galeries 
voûtées  sur  lesquelles  reposent  les  prendères 
assises  du  massif,  et  notamment  la  base  du 
creuset  avec  la  grille  qui  la  supporte.  Toute  la 
construction  d'ailleurs  doit  être  reliée  et  con- 
solidée par  des  armatures  en  fer  intérieures  et 
extérieures. 

En  résumé ,'  l'on  voit  que  la  capacité  d'un 
liant  fourneau  comprend  quatre  parties  dis- 
tinctes, mais  continues,  qui  ont  pour  axe 
commun  l'axe  du  fourneau,  et  qui  sont,  en 
commençant  par  le  haut  :  i^  la  cuve  ;  2**  les 
étalages  :  ces  deux  parties  ayant  la  forme  de 
deux  troncs  de  cône,  rapprochés  par  leurs 
grandes  bases,  et  dont  les  hauteurs  respecti- 
ves sont  à  peu  près  dans  le  npport  de  S  à  1  ; 
3**  Touvrage,  capacité  prismatique  on  cylin- 
drique dont  la  partie  inférieure  reçoit  la  tuyère 
ou  les  tuyères  des  machines  soufflantes  qui 
amènent  Tair  dans  le  fourneau  ;  4*  le  creuset, 
partie  inférieure  de  Tappareil,  qui  reçoit  la 
fonte  et  les  laitiers  produits  par  le  traitement 
des  minerais. 

Supposons  un  appareil  semblable,  neuf  ou 
remis  à  neuf,  et  exposons  la  série  d'opéra- 
tions et  de  phénomènes  qui  se  succèdent  de- 
puis la  mise  en  feu  jusqu'à  la  coulée  de  la 
fonte. 

Avant  tout,  il  faut  déterminer,  par  un  essai 
préalable,  la  richesse  du  minerai  qu'on  a  à 
traiter,  la  proportfon  et  la  nature  des  sub- 
stances étrangères  qu'il  contient.  Ces  substan- 
ces étrangères  qui  constituent  la  gangue, 
peuvent  être ,  comme  nous  l'avons  dit,  Far* 
gile ,  le  quartz ,  l'alumine ,  la  chaux,  etc.  Si  la 
gangue  est  argileuse ,  Il  faudra  ajouter,  pour 
fondant ,  du  carl>onate  de  chaux  ;  si  la  chaux 
ou  l'alumine  y  sont  en  excès,  on  emploiera 
comme  fondant  la  silice  ou  l'argUe.  Et  dans 
les  deux  cas  la  proportion  du  fondant  devra 


être  telle  qu'il  donne  naissance  avec  la  gangue 
à  un  silicate  fusible;  condition  qui  exige  que 
les  quantités  respectives  de  la  siKce  et  des 
bases  soient  dans  un  certain  rapport  que 
l'expérience  a  fixé  (1).  Des  essais  par  voie 
sèche  permettent  d'ailleurs,  dans  chaque 
cas  particulier,  de  déterminer  la  proportion 
de  fondant  la  plus  convenable  pour  remplir 
cette  condition.  Quelquefois  la  gangue  seule 
est  asses  fïisible,  et  alors  on  se  passe  de  fon- 
dant ;  souvent  aussi,  si  l'on  a  des  minerais  de 
nature  différente,  on  pourra,  en  les  mélan- 
geant dans  un  certain  rapport,  obtenir  un 
minerai  nouveau  dont  la  gangue  sera  d'elle- 
même  asses  fusible.  A  cet  égard ,  une  analyse 
complète  ou  seulement  un  essai  par  voie  sèehe 
conduira  toujours  facilement  à  la  détermina- 
tfond'on  mélange  convenable  et  propre  au 
fondage.  Ajoutons  qu'il  est  quelquefois  néces- 
saire d'ijouter  en  outre  un  laitier  tout  formé, 
lorsque  le  minerai  n'est  pas  de  nature  à  le 
produire  en  quantité  suffisante  ;c*est  que  le 
laitier  a,  dans  ce  mode  de  traitement,  une  ac- 
tion utile  :  il  sert,  comme  nous  le  verrons, 
en  enveloppant  la  fonte ,  à  la  préserver  de 
Toxydation. 

Le  traitement  chimique  du  minerai  étant 
ainsi  fixé,  on  procède  à  fopération,  comme 
nous  allons  maintenant  Texposer. 

Dans  l'hypothèse  où  nous  nous  sommes 
placé ,  d'un  appareil  qui  n'a  pas  encore  fonc- 
tionné, il  y  a  certaines  précautions  à  prendre 
avant  d'entreprendre  Topération  métallurgique. 
Il  faut  dessécher  le  fourneau  :  pour  cela,  on  en- 
tretient du  feu  dans  la  chambre  extérieure 
qui  précède  le  creuset,  et,  celui-ci  étant  ou- 
vert, il  s'établit  dans  le  haut  fourneau,  comme 
dans  une  cheminée  ordinaire ,  un  tirage  qui 
entraîne,  avec  les  produits  de  la  combustion  et 
l'air  échauffé,  l'humidité  de  l'appareil.  Au 
bout  de  quelque  temps,  c'est  dans  le  creuset 
même  qu'on  établit  le  foyer;  pois  bientôt 
après  on  remplit  de  charbon  le  creuset  tout 

(I)  L'eoiemble  des  Mtt  a  apprit  que  paml  let  eon- 
pos^  que  U  sliice  peut  forver  avec  la  chant  et  fa- 
lumlne*  les  plus  fkisiblea  sont  eeax  qal  sont  compris 
entre  (C,  A  )  S*  et  (C.  A)  8^, et  que  ces  composés 
sont  d'aotant  pins  ftaslltles  qolls  se  rapprochent  plus 
d'sTolr  ponrbase  C*  A  :  Ils  fondent  encore  asseï  bien 
quand  cette  base  est  C  A  ;  beaucoup  moins  facile- 
ment, an  contraire,  quand  elle  est  C  A*.  Les  argllea 
1rs  plus  riches  en  alumine  ont  généralement  poar 
formule  de  composition  A  S*  ;  d'où  U  sqlt  qu'en  les  mé* 
langeant  d'une  quantité  de  diani  Intermédiaire  entre 
C  et  C*.  on  d'une  quantité  équivalente  de  carbonate 
de  chaux,  elles  doivent  dereaU'  Aislbles  :  mais  la  fu- 
sion doit  dCTcnlr  plus  facile  encore  en  y  ajoutant  de 
S  à  S4  de  silice.  L'addltloa  de  la  ^Ulee,  d'ailleurs,  est 
presque  toqjoars  superflue,  parée  qull  est  rare  que 
les  argiles  ne  soient  pas  mélangées  de  sables  qnart- 
zenx.  «  Une  longue  prattque,  dit  M.  Berthler,  a  qui 
nous  empruntons  ces  renseignements,  nous  a  appris 
que  ron  rend  «ne  argile  quelconque  aaset  fusible 
pour  que  des  grenailles  métaUlques  puissent  la  traTcr- 
ser  et  se  réunir  en  culot,  en  y  alôuunt  la  moitié  ou  lea 
trois  quarts  de  son  poids  de  earbonate  de  chaux  >• 


185 


F£R 


entier  et  nue  ptrtie  de  l'ouTrage  :  on  oom- 
meoce  alon  à  fkmner  le  vent,  d'abord  à  une 
fUble  pression  y  ensnite  sons  une  pression 
plu  forte,  à  mesure  qu'on  augmente  la  charge 
de  eombostible.  Vient  enfin  le  nnoment  où  le 
charbon  remplit  l'appareil  :  alors  on  introduit 
le  minerai  et  le  fondant  dans  des  proporlions 
réglées  à  l'aTance.  A  partir  de  cette  première 
charge»  et  dès  que  l'allure  dn  fourneau  est  ré* 
gnUère  (ce  qui  d'ordhiaire  n*arri?e  pas  immé- 
diatement)» les  opérations  se  suivent  dans  un 
ordre  inYariable  :  le  minerai  et  le  fondant, 
d*nne  part,  de  l'autre,  le  combustible,  sont 
chargés  en  quantités  constantes  et  à  des  in- 
terralles  fixes;  par  suite,  on  fait  également 
b  ooolée  de  la  fonte  périodiquement ,  et  tou- 
tes ces  phases  dn  traTiil,  se  succédant  sans 
interruption  pendant  des  années  entières ,  ne 
s'arrêtent  que  lorsqu'il  doTient  nécessaire  de 
réparer  le  fourneau. 

Prenons  l'opération  au  moment  où  elle  a 
acquis  cette  régularité  ioTariable,  et  suivons  le 
dérdoppement  des  phénomènes  auxquels  elle 
donne  naissance. 

C'est  par  le  gueulard ,  ouTertnre  supérieure 
de  la  cuYO,  qu'on  introduit  dans  le  haut  four* 
neau  le  minerai ,  le  fondant  et  le  combustible, 
et  c'est  par  la  base  de  l'ouTrage  qu'afllue  in- 
cessamment Pair  nécesssire  à  la  combustion. 

U  y  a  donc,  dans  un  haut  fourneau  en  ac- 
ttrité,  deux  colonnes  en  mouvement  :  Tune, 
ascendante,  absolument  gaieuse,  provenant  ori- 
ginairement de  l'air  atmosphérique  mêlé  de 
vapeur  d*eau,  et  formée,  à  sa  sortie,  d'axoie, 
d'abord,  puis  de  matières  volatiles  que  le 
minerai,  le  fondant  et  le  combustible  ont  dé- 
gigées,  enfin  des  produits  de  la  combustion  ; 
Pautre,  descendante,  composée  à  l'origine  de 
matières  solides,  minerai  fondant  et  combus- 
tible, qui  se  résout  finalement  en  matières  li- 
quides, fonte  et  laitiers. 

Get  exposé,  que  nous  empruntons  en  partie 
ao  rapport  d^  dtédeM.  Chevreul,  nous 
amène  maintenant  k  foire  connaître  le  résultat 
des  recherches  de  M.  Ébelmen.  Ces  recher^ 
cfaes ,  dans  ce  qui  touche  à  la  question  que 
nous  traitotts,  ont  en  pour  but  :  1°  de  recon- 
naître, par  l'expérience  directe,  la  composi- 
tion chimique  de  la  colonne  ascendante ,  prise 
depuis  sa  sortie  par  le  goeiMsrd  jusqu'à  son 
origine  devant  la  tuyère  ;  2«  d'éUUir  la  théorie 
des  hauts  fourneaux,  en  coordonnant  les 
foits  constatés  avec  les  faits  déjà  connus  sur 
)a  compositioB  de  to  colonne  descendante. 
Cest  donc  uniquement  le  résultat  de  ce  tra- 
vail que  nous  avons  à  exposer  pour  faire  con- 
naître complètement  an  lecteur  l'opération 
métallorgique  que  nous  décrivons. 

A  rétat  le  plus  compilexe ,  la  colonne  gazeuse 
qui  monte  dans  le  faÀut  fourneau  contient  de 
la  vapenr  d'eau,  de  l'adde  carbonique,  de 
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l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydrogène  et  de 
l'azote.  Mais  ces  divers  gaz  ne  se  renoontreut 
pas  tous  ni  dans  les  mêmes  proportions  en 
chaque  tranclte  de  la  colonne.  On  trouve, 
au  contraire,  des  différences  considérables 
dans  b  composition ,  quand  on  analyse  ces 
tranches  gazeuses  prises  à  diverses  hauteurs. 

Si  l'on  suit,  en  effet,  dans  le  fourneau  une 
masse  gazeuse  déterminée ,  depuis  le  moment 
où,  toncée  par  la  tuyère,  elle  pénètre  dans 
l'ouvrage,  jusqu'au  moment  où  elle  s'échappe 
par  le  gueulard ,  voici  la  série  de  faits  que  l'on 
constate  :  composée  à  l'origine  d'oxygène, 
d'azote  et  de  vapeur  d'eau,  cette  masse 
gazeuse  subit  tout  d'abord  une  première  mo- 
dification, qui  consiste  dans  la  conversion  de 
l'oxygène  en  acide  carbonique  et  dans  la  dé- 
composition de  l'eau ,  dont  les  éléments  se 
séparent.  Ces  phénomènes ,  dos  à  l'ioûncnce 
simultanée  do  charbon  et  de  la  température , 
sont  suivis  immédiatement  de  réactions  nou- 
velles, par  lesquelles  Tacide  carbonique  et 
l'oxygène  libre,  qui  ont  pris  naissance  dans  la 
période  antérieure,  comme  on  vient  de  le  dire, 
passent  tous  deux  à  Pétat  d'oxyde  de  carbone. 
Cette  transformation ,  d'accoitl  avec  les  faits 
chimiques  déjà  connus,  s'explique  naturelle- 
ment par  la  présence  du  charbon  en  excès  : 
le  prodoit  final  de  la  combustion  est,  en  effet , 
dans  ce  cas,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
non  l'acide  carbonique ,  mais  l'oxyde  de  car- 
bone. L'azote  de  Pair  et  Phydrogène  de  Peau 
persistent  d'ailleurs  et  sortent  libres. 

En  sorte  que,  peu  après  son  entrée  dans 
l'appareil ,  la  masse  d'air  que  nuus  considé- 
rons se  trouve  changée,  par  l'effet  des  réactions 
que  nous  venons  d'indiquer,  en  une  masse 
correspondante  d'azote,  d'oxyde  de  carbone 
et  d'hydrogène.  Cette  conversion  est  accom- 
plie en  totalité,  conune  l'^sxpérience  le  dé- 
montre ,  quand  la  tranche  gazeuse  arrive  au 
sommet  des  étalages. 

A  partir  de  ce  point  Jusqu'au  gueulard, 
c'est-à-dire  de  la  base  au  sommet  de  la  cuve , 
on  voit  reparaître  l'acide  carbonique  :  il  se 
trouve  dans  toutes  les  tranches  de  la  colonne 
gazeuse,  eu  proportion  croissante  du  bas  au 
milieu  de  la  cuve,  en  proportion  constante 
depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrémité  supérieure; 
en  même  temps,  la  quantité  d'oxyde  de  car- 
bone diminue,  et  la  quantité  d'hydrogène, 
au  contraire,  s'accrott  jusqu'aux  approches 
du  gueulard. 

11  est  focile  de  se  rendre  compte  de  ces  faits. 
D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'acide  carboni- 
que ,  il  doit  provenir  en  partie  de  la  réduction 
de  l'oxyde  de  fer  par  l'oxyde  de  carbone ,  et 
c'est  ce  que  confirme  la  diminution  observée 
dans  la  proportion  de  ce  dernier  gaz;  en 
outre,  s'il  se  trouve,  comme  il  arrive  d'ordi- 
naire, des  carbonates  dans   le  minerai  ou 
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dans  le  fondant ,  ces  malières  doivent  de? e- 
nir,  aous  Tinfluence  de  la  clialenr,  une  source 
nouvelle  d*adde  carbonique.  Quant  à  Taug* 
mentation  de  l'hydrogène,  il  &ot  l'atlribuer, 
soit  au  combustible ,  qui ,  par  Taction  de  la 
chaleur,  laisse  en  effet  dégager  ce  gaz  eâ  cer- 
taine quantité,  soit  à  rhumidité  des  matières 
premières  introduites  dans  le  fourneau,  etcon- 
tenant  toujours  de  Teau,  qui  Tient  se  décom- 
poser sur  le  charbon. 

Telles  sont,  en  efTet,  les  causes  diverses  des 
variations  que  l'analyse  signale  dans  la  com- 
position de  la  colonne  gazeuse  ascendante. 

Il  devient  maintenant  facile,  en  reportant 
Tattention  sur  la  colonne  descendante ,  d'ap- 
précier les  modifications  correspondantes  que 
subissent  les  matériaux  qui  la  composent,  dans 
leur  iniei  à  travers  l'appareil.  Jointe  à  la  pré- 
cédente ,  cette  analyse  constitue  la  théorie  des 
hauts  fourneaux  ,  qu*on  peut  résumer,  aveo 
M.  Ébelmen,  par  les  conclusions  suivantes  : 

1*  La  cuve  d'un  haut  fourneau  est  un  ap- 
pareil où  le  charbon  perd  son  humidité  et  dé- 
gage de  l'hydrogène  et  de  l'oxyde  de  carbone; 

V*  Il  n'y  a  aucune  action  chimique  entre  le 
charbon  et  le  minerai  ; 

3°  Il  n'y  a  aucune  action  chimique  entre  le 
charbon  et  l'acide  carbonique,  que  ce  dernier 
provienne  du  fondant  ou  tout  à  la  fois  du 
combustible  et  du  minerai; 

4®  La  seule  action  chimique  dont  la  cuve 
soit  le  théâtre,  c'est  la  conversion  du  minerai 
en  fer  ou  en  oxyde  magnétique,  réduction 
opérée  par  Toxyde  de  carbone  produit  dans  les 
régions  inférieures  du  fourneau; 

5*  L'hydrogène  provenant,  soit  de  la  distil- 
lation du  combustible ,  soit  de  la  décomposi- 
tion de  l'eau ,  ne  parait  exercer  aucune  action 
chimique  dans  le  haut  fourneau; 

6**  La  quantité  de  carbone  consommée  de- 
puis les  étalages  jusqu'à  l'endroit  où  les  der- 
nières parties  d'acide  cariranique  sont  trans- 
formées en  oxyde  de  carbone,  est  de  6  pour 
100  du  carbone  total  ; 

7*  Le  minerai  perd  dans  la  cuve  les  {j  de 
l'oxygène  par  la  réaction  de  l'oxyde  de  carbone, 
et  perd  les  -^  restants,  depuis  les  étalages  jus- 
qu'à la  tuyère,  par  l'action  directe  du  carbone. 
U  est  probable  que  le  fer  commence  à  se  car- 
boner  dans  la  moitié  inférieure  des  étalages, 
et  il  est  certain  que  c*est  tout  an  plus  à  0™,3 
de  la  tuyère  que  s^opère  la  fusion  du  laitier  et 
de  la  fonte. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
ce  sujet,  quoique  nous  ayons  encore  k  hire 
connaître  quelques  observations  intéressantes 
de  M.  Ébelmen  sur  la  distribution  de  la  cha- 
leur dans  les  différentes  parties  du  fourneau  : 
mais  cette  partie  du  travail  qui  nous  sert  de 
guide  comporte  des  développements  trop  éten- 
dus pour  trouver  place  ici.  Nqns  nous  borne- 


rons à  mentionner  le  fait,  en  renvoyant  le  lec- 
teur au  mémoire  original,  cité  à  la  fin  de  notre 
article.  ^ 

Il  ne  nous  reste  ainsi ,  pour  terminer,  qu'à 
donner  quelques  analyses  des  produits  de  l'o- 
pération que  nous  venons  de  décrire.  Celles 
que  nous  consignons  ci-dessous  sont  extraites 
du  savant  ouvrage  de  M.  Berthier. 
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(I)  Lo  fonte  d'Ancy.  le-Frane  (Yonne)  nt  grlse- 
trèo-propro  à  la  moalerie  et  donne  da  fer  de  honno 
qaoUt«. 

(D  Cette  fonte  est  ^tse ;  A  gros  groins,  présentant 
de  nombreoses  paillettes  de  graphite.  BUe  donne, 
par  follnoge,  da  fer  tréo-tenoce  destiné  ou  Iréfl- 
lertoo. 

(0)  La  fonte  de  Saint-Dlzier  est  hloncbe,  A  grondes 
lames  éclatonteo,  comme  les  fontes  roanganésées. 

(4)  Ponte  employée  nniqqeraent  pour  lest  BUe  est 
hloncho,  lomtlleuse  et  esssonte. 

(o)  La  fonte  d'AlloTord  est  grise,  propre  lo  moa- 
lage.  BUe  donne  de  l'acier  naturel  de  bonne  qualité. 

(0)  La  fonte  de  Lohé  (  Orand-Oaché  du  Rhtai  )  est 
blanche,  A  grondeo  lames.  BUe  est  traitée  »oor  oeler 
et  fonroU  des  produits  trés-estlmés. 

(7)  Cette  fonte  est  convertie  paiement  en  acier  no- 
tnreU 

'   Toitfeo  ceo  fonteo  contiennenl ,  comoM  on  te  Tolt, 
nne  forte  proportion  do  manganèse. 

(s)  Laluer  compact,  un  peu  buUeaz,  vttreox,  d'un 
▼ert-ollve,  bien  fusible. 

(0)  LalUer  compacte.  Tltreuz ,  d'un  grla^TcrdAtro.  Il 
contient  une  forte  proportion  de  chaux. 

(10)  Laitier  pierreux  et  grts.  Peu  fusible  par  débot 
de  chaux. 

(II)  Laitier  compacte,  on  poaballeu,  grio-blenSlre. 
U  contient,  comme  lo  préoédent,  nnc  trop  faible  pro- 
portlOB  de  ehanz. 
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Nous  arrîTODS  à  la  seconde  opération  de  la 
métallurgie  du  fer.  La  première ,  que  nous 
▼enons  de  décrire,  a  produit  la  fonte  :  il  s*agit 
maintenant  de  transformer  cette  fonle  ou  car- 
bure de  fer  en  fer  métallique.  Les  Mémoires 
de  M.  Ébelmen  et  le  Rapport  de  M.  Cheneul 
nous  fourniront  encore  cette  partie  de  notre 
traTail. 

L'affinage,  c'est  le  nom  qu'on  donne  k  Topé- 
ration  dont  nous  nous  occupons,  consiste  ainsi 
à  séparer  le  fer  des  matières  étrangères,  car- 
bone et  silicium ,  avec  lesquelles  il  se  trouve 
eu  combinaison  (Jaosla  fonte.  Le  procédé  qu'on 
sait  est  fondé  essentiellement  sur  la  réaction 
cliimiqne  qui  se  produit,  à  une  haute  tempé- 
rature, entre  la  fonte  tràs-di?isée  et  l'oxyde 
de  fer.  Dans  ces  circonstances,  l'oxygène  de 
Toxyde  brûle  le  carbone  et  le  silicium  de  la 
fonte;  il  en  résulte,  d'une  part,  un  oxyde 
de  carbone  qui  se  d^^e;  de  l'autre,  de  Ta- 
cide  silicique  qui,  en  s'unissant  avec  une  cer- 
taine proportion  d'oxyde  de  fer,  constitue  les 
scories.  L^oxydation  du  carbone  et  du  silicium 
a  lieu  aussi  en  partie  par  Toxygène  atmos- 
phérique, dont  l'action  seconde  celle  de  Toxyde 
de  fer.  Les  deux  éléments  étrangers  se  trou- 
vent ainsi  séparés  du  fer  roélallique ,  et  le  but  de 
raffinage  est  rempli.  Mais  l'oxyde  de  fer,  dont 
la  présence  est  nécessaire  ici ,  est  produit , 
comme  on  va  le  voir,  aux  dépens  de  la  fonte, 
c'est-à-dire  par  la  combustion  du  fer  qu^elIe 
contient,  et  de  là  un  déchet  inévitable  dans 
la  conversion  de  la  fonte  en  fer  métallique. 

Le  procédé  d'affinage  dont  nous  venons 
d'indiquer  le  principe  est  désigné  sous  le  nom 
à*c^nage  aux  bas  foyers;  on  l'appelle  aussi 
affinage  comtois ,  parce  quMl  est  principale- 
ment en  usage  dans  la  Franche-Comté.  Les 
appareils  ddnt  se  compose  une  forge  comtoise 
sont  :  1^  le  foyer,  pourvu  d'une  macliine 
souCDante,  où  s'opère  la  réduction  de  la  fonte  ; 
2*  Le  martinet,  destiné  au  cinglage  et  à 
rétirage  de  la  loupe.  Le  martinet  et  U  souf- 
flerie, mus  d'ordinaire  par  des  roues  hydrau- 
liques, n'ont  pas  besoin  de  description.  Quant 
au  foyer,  c*est  une  cavité  prismatique  à  base 

a)  Lotlieri  batteax.  naancét  de  fris  et  de  bleuâtre. 
Ih  sont  méUngeo  de  débris  de  qairtz. 

{•J  Lollle'n  eo  partie  pterreox,  en  partie  vllreux,  d'un 
grlft-Terdàtre. 

(S)  Mêmes  canetéres  que  le  précMeot  Le  foameaa 
(rodintde  la  tonte  btaacbe. 


rectangulaire  horizontale,  dont  le  fond  et  les 
parois  sont  formés  de  plaques  de  fonte.  L'une 
des  parois,  appelée  varme^  est  traversée  par 
une,  quelquefois  deux  tuyères,  qui  amènent 
dans  le  foyer  l'air  atmosphérique  lancé  par  la 
machine  soufflante.  La  profondeur  du  four- 
neau ne  dépasse  pas  0",25,  et  les  tuyères , 
peu  plongeantes,  laissent  au-dessous  d'elles 
un  espace  où  le  courant  d*air  ne  pénètre 
point.  L'orifice  du  creuset  est  à  fleur  d'une 
aire  assez  large  et  s'ouvre  tous  une  hotte 
semblable  à  celle  des  fourneaux  de  forge.  Des 
trous  pratiqués  à  la  partie  antérieure  du  foyer 
permettent  de  faire  écouler  les  scories. 

Voici  maintenant  la  description  succincte 
de  l'opération.  Le  creuset  étant  rempli  de 
charbon  Incandescent ,  on  fait  avancer  sur  le 
fourneau  la  gueuse  à  affiner  :  on  la  recouvre 
de  sornes  (scories  riches)  provenant  de  l'o- 
pération précédente,  et,  par-dessus,  d'une 
nou  velle  couche  de  combustible  ;  puis  on  donne 
le  vent 

La  fonte  s'échauffe  rapidement,  entre  en 
fusion,  et  tombe  goutte  à  goutte  à  travers  la 
masse  de  charbon  jusqu'au  fond  du  creuset. 
Elle  passe  ainsi  sous  le  vent  des  tuyères,  qui 
brûle  en  partie  Je  carbone  et  le  siUcium  qu'elle 
contient;  en  sorte  que,  par  cette  première 
phase  du  traitement,  la  fonte  qui  occupe  le 
fond  du  foyer  se  trouve  eu  partie  décarburée 
et  mélangée  d'ailleurs  avec  les  scories  riches 
qui  se  sont  liquéfiées.  Elle  est  alors  à  l'état 
pAteux  (parce  qu'en  perdant  le  carbone,  elle 
devient  moins  fusible)  et  disséminée  en  gru- 
meaux dans  le  creuset.  L'ouvrier  la  rassemble 
avec  un  ringard ,  en  forme  une  loupe ,  et ,  |ors* 
que  cette  loupe  a  acqu  is  la  grosseur  convenable, 
il  retire  la  portion  restante  de  la  gueuse,  placée 
au-dessus  du  foyer,  et  arrête  ainsi  l'introduc- 
tion de  la  fonte  dans  le  creuset.  Il  a  fait  écou- 
ler d'ailleurs  les  scories  pauvres  qui  ont  pris 
naissance.  L'opération  consiste  -maintenant  à 
achever,  sur  la  loupe  qu'il  a  formée^  la  dé- 
carburation déjà  produite  en  partie.  Pour  cela, 
on  ai;a/e  la  loupe ,  c'est-à-dire  on  la  ramène 
au-dessus  des  charbons  et  près  des  tuyères. 
Là,  elle  se  liquéfie  de  nouveau  et  repasse  eu 
gouttelettes  sous  le  vent ,  qui  la  décarbure 
encore.  On  répète  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  l'ouvrier  juge ,  à  la  résistance  de  la  masse 
métallique,  que  la  conversion  est  achevée.  Il 
soude  alors  avec  un  ringard  les  parties  de  fer 
disséminées  dans  le  creuset,  et  cette  dernière 
loupe  est  portée  sous  le  marteau.  Après  le 
cinglage,  elle  est  divisée  en  lopins,  qu'on  étire 
successivement,  comme  nous  l'avons  vu 
faire  dans  la  méthode  catalane.  Ajoutons  que 
les  lopina,  avant  d'être  étirés,  sont  récliauf- 
fés  également  dans  le  foyer  d'affinage. 

Telle  est  l'opération  de  raffinage.  Exami- 
nons les  réactions  auxquelles   elle  donne 
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naissance,  a6n  de  dous  rendre  compte  des 
circonstances  de  la  transformatioD  que  subit 
la  Tonte. 

On  peut ,  ayec  M.  Chevreal,  partager  en 
deux  périodes  le  temps  qui  s'écoole  depuis 
le  moment  où  la  fonte  tombe  dans  le  creuset 
jusqu'au  moment  ou  elle  en  sort  à  l'état  de 
loupe. 

Pendant  la  première  période ,  la  fonte  se 
trouve  k  l'état  pAteux  au  fond  du  foyer,  en 
contact  avec  du  charbon  et  de  l'oxyde  de  fer. 
C'est  alors  que  les  deux  lopins  provenant  de 
la  loupe  préparée  dans  l'opération  précédente 
sont  chauffés  dans  le  creuset.  On  peut  évaluer 
à  une  heure  environ  la  durée  de  cette  première 
période,  pendant  laquelle  on  consomme  les 
77  du  oombusUble  employé  à  l'affinage  com- 
plet. 

Pendant  la  seconde  période,  la  fonte  est 
soulevée,  afin  de  la  deuorner ,  c^est-à-dire  de 
la  séparer  des  tontes  ou  scories  qui  se  trou- 
vent au  fond  de  la  forge.  La  fonte  dessomée 
est  présentée  au  vent  de  la  tuyère  ;  elle  subit 
ainsi  une  combustion  partielle  qui  donne  lieu 
à  la  formation  de  l'oxyde  de  fer  et  d'un  sous- 
silicale  de  fer.  Elle  retombe  enfin  au  fond  de 
la  forge,  où  l'affinage  s'achève;  puis  elle  est 
réunie  en  masse  et  forme  alors  la  loupe  prête 
pour  le  cinglage.  La  durée  de  cette  seconde 
période  est  de  vingt-cinq  à  trente  minutes,  et  la 
quantité  de  combustible  qu'elle  exige  n'est  que 
Ys  du  combustible  total. 

1ère  période.  Au  moment  où  finit  l'opé- 
ration précédente,  il  n'y  a  plus  dans  la  forge 
que  du  menu  charbon.  Les  tuyères  sont  déga- 
gées, et  la  gueuse  d^à  chaude,  placée  au 
contrevent ,  est  couverte  de  débris  de  fer  et 
de  scories,  auxquels  on  ajoute  plus  tard  les 
débris  qui  se  détachent  de  la  loupe  pendant  le 
cinglage.  On  couvre  le  tout  de  combustible, 
on  donne  le  Tent,  et  pendant  toute  cette  pé- 
riode le  creuset  est  constamment  rempli  de 
charbon.  Les  scories  pauvres ,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  évacuées  de  temps  en  temps. 

C'est  alors  que  les  lopins  provenant  de  la 
loupe  cinglée  sont  réchauffés  dans  le  foyer.  On 
les  place  successivement  vis-à-vis  des  tuyères, 
et  là  ils  sont  exposés  à  la  température  du 
blanc-soudant ,  température  nécessaire  pour 
qu'on  puisse  les  soumettre  au  martelage.  C'est 
dans  cette  région  du  fourneau,  commele  mon- 
trent les  expériences  de  M.  Ébelmen,  que  se 
produit  le  maximum  de  chaleur. 

Pendant  le  for^eage  du  fer,  la  fonte  se  désa- 
grège, et  tombe  dans  la  région  inférieure  sur 
les  sornes,  essentiellement  formées  d'oxyde  de 
fer  et  de  silice  :  elle  doit  être  en  grumeaux , 
à  I  état  pâteux. 

En  examinant  les  gaz  puisés  dans  le  voisi- 
nage de  la  fonte  placée  au  contrevent,  lorsque 
}fi  premier  et  le  second  lopin  provenant  de 


l'étirage  de  la  loupe  sont  exposés  au  feu  , 
M.  Ébelmen  les  a  trouvés  composés  d'acide 
carbonique  en  petite  quantité ,  d'oxyde  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'azote.  La  fonte  se 
trouve  donc  alors  dans  une  atmosphère  peu 
comburante  :  car  il  n'y  a  que  l'adde  carbonique 
qui  puisse  Poxyder,  et  il  est  en  petite  quan- 
tité. La  décarburation  s'opère'  donc,  pendant 
cette  première  période  de  i*affinage,  par  l'oxy- 
gèue  des  scories  riclies  ou  de  l'oxyde  de  fer  ;  et 
c'est  alors ,  en  effet,  que  les  manipulations  da 
forgeron  consistent  principalement  à  mettre 
les  scories  en  contact  avec  la  fonte. 

V  période.  Durant  la  seconde  période  il 
n'y  a  plus  dans  la  forge  que  la  fonte  et  une 
petite  quantité  de  charbon,  qu'on  remplace  au 
fur  et  à  mesure  de  la  combustion. 

'Le  travail  du  forgeron  dans  cette  phase  de 
l'affinage  se  compose  des  opérations  que  nous 
avons  déjà  énumérées  :  c'est  d'abord  le  dessor- 
nage ,  qui  consiste  à  dégager  la  fonte,  en  partie 
affinée,  des  sornes  ou  scories  riches  ;  puis  vient 
le  soulèvement  de  la  masse  métalliqueqnePon 
présente  au  vent  des  tuyères  ;  enfin  la  forma- 
tion et  Tavalage  de  la  loupe.  Les  gaz  recueil- 
lis par  M.  Ébelmen  pendant  ce  travail ,  et  à  des 
époques  différentes ,  montrent  que  l'oxygène 
atmosphérique,  introduit  dans  le  foyer,  ne  se 
porte  pas  tout  entier  sur  le  charbon ,  comme 
il  arrivait  durant  la  première  période  de  l'af- 
finage. Une  portion  de  cet  oxygène  reste  libre 
de  toute  combinaison^une  autre  portion  se  porte 
sur  le  fer  et  le  carbone  de  la  fonte,  et  passe  à 
l'état  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxyde  de  fer.  Ce 
dernier  convertit  les  scories  crues  en  silicate 
basique  et,  ultérieurement,  décarbure  les  der- 
nières parties  de  la  foule  :  «  Sans  doute ,  dit 
M.  Chevreul ,  l'oxydation  de  la  couche  exté- 
rieure de  la  fonte  est  l'obstacle  qui  empêclie 
le  carbone  du  combustible  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  masse  ferreuse ,  pendant  que 
l'oxyde  de  fer ,  contenu  dans  cette  masse , 
achève  l'affinage  de  la  fonte ,  en  réagissant  sur 
le  carbone.  • 

En  résumant  ce  que  nous  Tenons  de  dire, 
on  voit  que  dans  la  première  période  de 
l'affinage  la  fonte  perd  du  carbone  et  du 
silidum  au  moyen  de  l'oxygène  de  l'oxyde  de 
fer  qui  y  est  mêlé  ou  ajouté;  que  durant  la 
seconde  période  il  y  a  combustion,  devant 
les  tuyères,  du  carbone,  du  silicium  et  du 
fer  en  petite  quantité,  et  que  l'oxyde  de  fer 
ainsi  formé ,  réagissant  sur  les  dernières  por- 
tions de  fonte,  achève  la  décarburation. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  compléter  cette 
description ,  qu'à  faire  connaître  la  composi- 
tion des  scories  produites  par  l'affinage.  Ce 
sont  essentiellement,  nous  l'avons  déjà  dit, 
des  silicates  de  fer;  ils  ne  renferment  qu'une 
petite  quantité  de  matières  étrangères ,  comme 
on  le  voit  par  les  analyses  suivantes. 
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Les  échanUlloDS  (1),  (2),  (3),  dont  noas 
clonDons  la  composition  d'après  M.  Bertliier , 
proyieomot  des  forges  de  la  Niè?re  et  de  l'Ai- 
lier  :  elles  ont  l'aspect  et  les  caractères  des 
•oories  des  forges  catalanes ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus. 

B.  Le  traitement  des  minerais  de  fer  par 
la  méthode  anglaise  est  caractérisé,  somme 
nous  Pavons  tu,  par  l'emploi  de  la  houille,  crue 
oa  carbonisée;  c'est  par  là,  en  effet,  qu'il  dif- 
fère du  traitement  que  nous  venons  de  décrire, 
où  Ton  se  sert  exclusivement  du  chaibon  de 
bms  :  nous  verrons  pourtant  quMl  existe  des 
usines  où  la  fonte,  préparée  au  coke ,  est  af- 
finée an  charlMn  de  bois;  mais  le  travail, 
dans  ce  cas,  est  réellement  le  même  que  celui 
des  forges  comtiHses.  Il  s'agit  UA  des  procédés 
applicables  à  l'extraction  complète  du  1er, 
c'est-à-dire  tout  à  la  fois  à  la  préparation  et 
à  raffinage  de  la  fonte  :  en  ce  sens,  il  n'y  a 
qne  b  méthode  anglaise  où  Pon  fiuse  usage 
de  la  bouille.  Cette  méthode  peut  donc  être 
définie,  comme  nous  l'avons  fait,  par  la  na- 
ture du  combustible  qu'elle  emploie  :  elle  est 
née,  en  effet,  en  Angleterre ,  où  le  bois  est 
rare  et  les  terrains  carlDooifères  abondants, 
de  la  néeessité  d'approprier  la  bouille  à  la 
métallurgie  du  fer. 

La  houille,  comme  on  sait,  contient  tou- 
jours du  soufre  en  certaine  proportion ,  parce 
qu'elle  est  toujours  mélangée  de  pyrites, 
et  elle  ne  le  perd  pas  complètement  par  la 
carbonisation.  Ainsi ,  soit  qu'on  emploie  la 
bouille,  soit  qu'on  emploie  le  coke ,  on  a  pour 
combustible  une  matière  plus  ou  moins  sul- 
furée; et  le  soufre,  on  se  le  rappelle,  en  se 
combinant  avec  le  fer,  pour  lequel  il  a  d'ail- 
leurs beaucoup  d'affinité ,  bit  perdre  au  métal 
ses  qualités  les  plus  précieu.ses. 

Cest  là  l'origine  des  modifications  qu'il  faut 
Dive  subir  an  traitement  dont  nous  avons 
parlé  d-desstts,  quand  on  veut  y  substituer 
la  houille  aa  charbon  de  bois.  Pour  la  prépa- 
ration de  la  fonte,  c'est-à-dire  pour  le  fondage 
do  mmerai  au  haut  fourneau ,  le  procédé  reste 
essentiellement  le  même,  soit  qu'on  brûle 
du  charbon  de  bois ,  soit  qu'on  brûle  du  coke; 
mais  pour  l'affinage  de  la  fonte  la  diffé- 
rence do  combustible  entraîne  des  différen- 
ces notables  dans  la  nature  des  opérations  et 
la  disposition  des  appareils.  C'est  ce  qu'on 
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verra  clairement  par  la  descriptioQ  qne  nous 
allons  faire  de  la  méthode  anglaise. 

Nous  distinguons  encore  ici  deux  périodes 
dans  l'opération  :  la  première  est  einpioyée 
à  la  pré(Miration  de  la  fonte;  la  seconde  à  la 
conversion  de  la  fonte  obtenue  en  fer  métal- 
lique. 

Le  fondage  do  minerai  s'opère  dans  des 
hauts  fourneaux  qui  ne  diffèrent  de  ceox  dé- 
crits ci-dessus  que  par  les  dimensions.  Les 
hauts  foomeaox  au  coke  atteignent  en  effet 
quinze  ou  vingt  mètres  de  baoteor ,  tandis  que 
les  mêmes  appareils  alimentés  an  charbon  de 
bois  ne  dépassent  guère  dix  à  douae  mètres. 
De  même  que  ceux-ci.  Ils  sont  pourvus  d'une 
machine  soufflante,  mais  beaucoup  plus  forte, 
injectant  l'air  dans  le  fourneau  par  trois  tuyè- 
res ptecées  à  la  base  de  l'ouvrage.  Les  diffé- 
rences dans  les  dimensions  et  le  service  des 
deux  genres  de  hants  fourneaux  tiennent, 
d'une  part,  à  la  moindre  combustibilité  do 
coke,  de  l'autre,  à  la  composition  de  te  charge, 
qui  donne  lieu  à  des  laitiers  plus  difficiles  à 
fondre.  Pour  faire  comprendre  ce  dernier 
pomt,  rappelons  que  la  houille  renferme  en 
général ,  outre  les  pyrites ,  une  certaine  quan- 
tité d'argile  qui  se  retrouve  avec  le  soofre  dans 
le  coke.  Cette  circonstance  exige  qo'on  prenne 
un  fondant  avec  excès  de  cbaox ,  afin  de  li- 
quéfier les  cendres  du  coke,  et  de  fixer,  en 
outre,  dans  le  laitier  très-calcaire  tout  oa 
partie  du  soufre  qui  tend  à  passer  dans  la 
fonte  (les  silicates  basiques  ont,  en  effet,  la 
propriété  d'absorber  le  soufre,  et  cette  pro- 
priété devient  ici  très-précieose;  car  il  serait 
probablement  impossible  si  elle  n'existait 
pas  de  traiter  les  minerais  de  fer  au  moyen 
de  te  houille).  Ainsi,  par  te  composition  de 
te  charge  comme  par  te  nature  du  combus- 
tible ,  il  faut  dans  le  foomeao  ao  eoke  plus 
de  chaleur  que  dans  le  fourneau  au  charbon  de 
bois  :  c'est  pour  cela  qu'on  augmente  les  di- 
mensions de  l'appareil  et  la  quantité  d'air  qui 
sert  à  y  entretenir  la  combustion.  Voy,  à 
V Atlas,  MÉTALLCBGiB,  Is  plauche  IV ,  qui 
représente  un  haut  fourneau  au  coke. 

11  existe,  du  reste,  une  grande  anatogie  entre 
les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  un  haut 
fourneau  au  coke  et  ceux  que  nous  avons 
signalés  précédemment  dans  le  haut  fourneau 
au  charbon  de  bois.  Les  différences  consta- 
tées avec  soin  par  M.  Ébelmen  dans  deox 
appareils  de  ce  genre  portent  principalement 
sur  la  distribution  des  températures  et  la  lo- 
calisation des  actions  chimiques  qui  en  est  la 
conséquence.  Analysons  rapidement  les  résul- 
tats fournis  sur  ces  deux  points  par  les 
expériences  du  savant  ingénieur. 

Dans  la  région  des  tuyères ,  le  coke  et  le 
cliarbon  de  bois  produisent  également,  aa 
moyen  de  l'oxygène  de  l'air,  de  l'acide  carbo* 
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nique,  bientôt  changé  en  oxyde  de  carbone. 
Mais  dans  les  gai  poiséa  à  Q^2i  au-dessua 
dea  tu>èrea  dans  le  haut  fooroeau  au  coke 
on  trouve  une  petîlequantité  d'addeaulfliydri- 
que  qui  n'exiate  pas  dana  la  colonne  gaieuae 
du  haut  fourneau  au  bois.  Le  fer,  d'une  part, 
le  calcium ,  de  l'autre,  s'emparent  bientôt  du 
soufra  et  réduisent  le  gaz  solthydrique  ;  en 
aorte  qu'au  gueulard  on  ne  retrouve  ni  adde 
aulfureux  ni  hydrogène  anifuré  :  le  soufre  a 
donc  passé  intégralement  dans  la  fonte  et  dans 
le  laitier,  sauf  peut^tro  une  très-petite  portion 
qui  s'échappe ,  avec  les  produits  de  la  com- 
'buation,sous  forme  de  sulfure  de  carbone. 

Les  diverses  régions  du  haut  fourneau 
chauffé  au  coke  sont  portées,  k  partir  des 
tuyères,  à  une  tempéralura  plus  âevée  que 
les  régions  correspondantes  du  haut  fourneau 
cliauffé  au  charbon;  la  différence  est  surtout 
aensible  au  gueulard  et  dépasse  100  degrés, 
aoit  à  charge  haute ,  soit  à  charge  basse. 

L^analyse  de  la  cok>nne  gaxeose,  prise  à 
diverses  hauteurs,  montre  clairement  que  la 
réduction  du  minerai  s'opéra  en  totalité,  par 
l'oxyde  de  carbone,  dans  la  moitié  supé" 
rieure  de  la  cuve  :  résultat  qui  dillèro  essen- 
tiellement de  celui  que  noua  avons  reconnu 
dans  le  haut  fourneau  au  bois,  puisque  la 
réduction  du  minerai  ne  commence  dans  ce 
dernier  apparail  qu'à  partir  du  milieu  de  la 
ouve.  C'est  évidemment  k  l'inégalité  de  la 
températura  produite  dans  les  deux  appareils 
qu'il  faut  attribuer  la  différence  qu'ils  présen- 
tent à  cet  égard. 

Toua  les  pliéoomèoes  observés  concourent 
donc  à  faire  voir  que  dans  un  haut  fourneau 
au  coke  il  y  a  bien  plus  de  chaleur  dévelop- 
pée que  dans  un  haut  fourneau  au  charbon  de 
bois.  La  comparaiaon  de  la  consommation  en 
oombusiible  dans  les  deux  appareils  justifie 
pleinement  ce  fkit  :  il  est  démontré,  en  effet, 
que  la  production  d'une  quantité  de  fonte  re- 
présentée par  100  exige  200  à  286  de  coke , 
et  seulement  lOO  à  160  de  charbon  de  bois. 
Or,  les  quantités  de  carbone  pur  équivalentes 
à  ces  poids  de  coke  et  de  charbon  sont  respec- 
tiveroent  de  170  à  142  et  de  90  à  135,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  dans  le  rapport  de  2  à  1 . 

«  La  raison  de  ce  résultat,  dit  M.  Cbevreul, 
est  que  la  disposition  du  carbone  à  produire, 
soit  de  l'acide  carbonique  en  s'unissant  direc- 
tement à  l'oxygène,  soit  de  l'oxyde  de  carbone 
en  s'unissant  avec  l'acide  carbonique,  est, 
comme  personne  ne  l'ignore,  bien  plus  grande 
dans  le  charbon  de  bois  que  dans  le  coke. 

«  Cette  différence  de  disposition  explique 
comment  il  arrive  que  la  région  du  fourneau 
comprise  entre  les  tuyères  et  la  limite  où  la 
colonne  ascendante  ne  contient  plus  d'acide 
carbonique,  celui-ci  s'étant  transformé  en 
oxyde  de  carbone ,  est  oins  étendue  lorsqu'on 


brtkle  du  coke  que  lorsqu'on  brâle  du  charbon 
de  bois.  Si  nous  considérons  que  la  réduction 
du  minerai  est  achevée  à  une  grande  diatancs 
de  la  tuyère,  on  comprendre  que  1»  fonte  ob- 
tenue avec  le  coke,  une  fbia  arrivée  dans  la 
région  de  la  tuyère,  sera  bien  plus  exposée  à 
s'affiner  et  même  à  s'oxyder,  par  la  double 
action  de  l'oxygène  atmosphérique  et  de  l'adde 
carbonique ,  que  ne  l'est  la  fonte  obtenue  afec 
le  charbon  de  bois ,  à  moins  qu'on  ne  corrige 
cette  tendance  en  empk>yant  pour  la  fusion 
d'un  même  poids  de  minerai  plus  de  coke  que 
de  charbon  de  bols.  » 

Nous  mentionnons  ici,  de  même  que  préoé« 
demment,  la  composition  de  la  fonte  et  des 
laitiers  produits  dana  les  hauts  fourneaux 
alimentés  au  coke. 
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On  voit,  par  ces  analyses,  que  les  fontes 
au  coke  ne  sont  pas  plus  carburées  que  les 
fontes  au  chsrbon  de  bois;  mais  elles  con- 
tiennent plus  de  silicium. 
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Parlons  maintenant  de  l'affinage  i  c'est, 
comme  on  sait,  l'opération  par  laquelle  on 

(D'Foate  de  Janoo  (Loire}.  Ule  est  grise,  mais  de 
qualité  médiocre. 

(S)  Fonte  de  Charlrrol  (Belgique}.  C'est  la  mellleiire 
foDte  pour  moulage  que  l'on  prodoUe  sur  le  conti- 
nent. BUe  est  d'un  gris  foncé  et  très -douce. 

it}  Fonte  d'Angleterre«  dlte/onte  noir«;  excellente 
pour  la  moulerie.  Elle  est  d'un  grls-nolr  A  gros  grains 
écalUeni.  • 

(4)  Fonte  do  Flrmy  (Aveyron).  BUe  est  d'an  gris- 
olalr  passent  an  tnitté,  grenue  et  homogène.  Elle 
eon tient  o,oot  de  soufre. 

(ft)  UiUer  d'un  foarneM  de  Dadiey,  prèsBIrmUi- 
tlûm.  Il  est  compacte»  grift-Tcrdâtre. 

(e)  Ce  lalUcr,  qui  provient  d'une  usine  du  pays  de 
€alles ,  est  pierreux .  et  renferme  dans  ses  oaTttés  des 
parties  bien  cristallisées. 

(7)  uiUer  vUreux,  A'an  gris-bleoSIre  oiuncé,  de»l- 
Uinspareat, 
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parrieak  à  tranaformer  lafonta  ea  tu  métal- 
liqae. 

L'affinage  par  la  méthode  anglaise  ne  res- 
semble en  rien  à  Talûnage  aus  bas  foyers  que 
nous  aTons  décrit  précédemment.  Au  lieu  de 
mettre  la  fonte  en  contact  avec  le  combus- 
tible, comme  on  le  fait  quand  on  opère  an 
diarbon  de  bois,  on  doit  réduire  ici  la  masse 
métailiqoe  hors  du  loyer  proprement  dit,  et 
par  la  seule  action  de  la  flamme;  sans  quoi 
le  fer  se  chargerait  d'une  partie  du  soufre  qui 
se  troQTedans  le  combustible.  La  séparation 
du  carbone  et  du  silicium  de  la  fonte  s'effectue 
d'ailleurs  d^ane  manière  peu  différente,  et  a 
lien  par  la  combustion  de  ces  deux  éléments. 
Mais  cette  réaction  entraînant  de  toute  né- 
cessité  nndécbetde  la  matière  utile,  puisqu'elle 
est  toujours  accompagnée  d*une  combustion 
partielle  du  fer,  on  n'y  a  recours  qu'après 
avoir  soumis  la  fonlB  à  un  traitement  préa- 
lable qui  la  dépooille  d'une  partie  des  ma- 
tières étrangères. 

Ainsi  TafiSnage  se  compose ,  dans  la  mé- 
thode anglaise,  de  deus  opérations  distinc- 
tes concourant  au  même  but  :  La  première , 
c'est  le  finage  ou  mazéagef  sert  è  brûler  une 
partie  du  cariMne  et  tout  ou  presque  tout  le 
silidum;  dans  la  seconde,  appelée  puddlage, 
à  laquelle  on  soumet  le  produit  de  la  précé- 
dente, on  achèTC  la  décarburation,  et  Ton 
obtient  le  fer  à  Pétat  métallique.  Il  ne  reste 
plus  alors ,  pour  achever  le  trayail ,  qu'à  ap- 
pliquer à  la  masse,  dernier  résultat  de  toutes 
ces  transformations ,  an  traitement  mécani- 
que analogue  à  celui  qu'on  fait  subir  à  la 
loupe  sortant  du  foyer  comtois.  Tous  ces  pro- 
eédés,  soit  chimiques ,  soit  mécaniques,  dont 
l'ensemble  constitue  le  mode  d'affinage  dit  à 
l'anglaise,  sont  du  reste  beaucoup  plus  rapi- 
des que  les  opérations  correspondantes  de 
l'affinage  ani  bas  foyers.  C'est  ce  que  l'on 
verra  dairement  par  la  description  suivante, 
dans  laquelle  nous  allons  examiner  en  dé- 
tail les  appareils  et  les  opérations  dont  nous 
venons  d'indiquer  la  destination. 

Commençons  par  le  finage.  Le  finage  se 
pratique  dans  un  fourneau  particulier  qu'on 
&onune.^iiefie  et  qui ,  sauf  les  dimensions , 
ressemble  asseï  aux  foyers  d'affinage.  C'est 
on  creuset,  à  section  rectangulaire,  dont  le 
fond  est  en  pierres  réfractaires  et  les  parois 
en  plaques  épaisses  de  fonte,  continuellement 
refroidies  par  un  courant  d'air  ou  d'eau  qui 
les  traverse  par  des  canaux  ménagés  dans  la 
masse.  On  bat  ordinairement  an  fond  du 
creuset  une  sole  en  sable  fin  pour  empêcher 
les  pierres  de  se  corroder  sous  l'action  des 
scories.  Quatre  et  quelquefois  six  tuyères, 
disposées  sur  les  deux  petits  côtés  du  rec- 
tangle qui  forme  le  creuset,  amènent  l'air  dans 
le  foyer.  Ces  tuyères  sont  à  double  enve- 


loppe et  comprennent  ainsi  un  vide  dans  le- 
quel on  fait  arriver  de  l'eau  froide  qui  en  pré- 
vient la  fusion.  Enfin,  le  foyer  est  surmonté 
d'une  cheminée  en  briques ,  portée  sur  qua« 
tre  piliers  de  fonte  placés  aux  angles  du  creuset. 
Des  tabliers  de  tôle»  descendant  de  la  base  de 
la  cheminée ,  enveloppent  ordinairement  l'ap- 
pareil jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol  et  laissent  à  découvert  les  parties  infé- 
rieures. Au-devant  du  fourneau,  on  a  prati- 
qué une  auge  destinée  à  recevoir  les  produits 
liquides  qui  s'échappent  du  creuset;  celui-ci 
est  percé  à  cet  effet  d'un  trou  fermé  avec  de 
l'argile  pendant  l'opération,  et  qu'on  débouche 
avec  un  ringard  quand  elle  est  à  terme,  pour 
fùn  la  coulée. 

Les  figures  2  et  S  de  la  pi.  V  (  Vo^.  VAt- 
las ,  MÉTALLcnciB  )  représentent  la  coupe 
et  le  plan  d'une  finerie.  On  voit  en  A  le  creuset, 
pourvu  de  ses  tuyères  p,  p»  avec  ses  conduits, 
c,c,  qui  amènent  Teau  du  réservohr  C.  D  re- 
présente l'auge  où  l'on  fait  écouler  la  masse 
métallique  en  fusion. 

Pour  procéder  au  finage,  on  remplit  le  creuset 
de  coke  et  on  place  au-dessus  les  fragments 
de  la  gueuse  provenant  de  la  coulée  du  haut 
fourneau.  On  recouvre  le  tout  d'une  nouvelle 
couche  de  combustible,  puis  on  donne  le 
vent  Les  phénomènes  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'affinage  comtois  se  renouvellent  dans 
ces  circonstances.  A  mesure  que  la  tempéra- 
ture s'élève  la  fonte  s'échauffe,  et  bientôt  en- 
tre en  fusion.  Elle  se  divise  en  gouttelettes  qui 
tombent  au  fond  du  fourneau,  en  traversant 
la  napped'air  lancée  par  les  tuyères,  et,  dans  ce 
trajet,  le  silicium  et  une  partie  du  carbone 
qu'elle  contient  sont  brûlés  et  se  séparent.  Le 
métal  à  demi  purifié  se  rassemble  donc  dans 
kcreuset,  recouvert  par  lee  scories  provenant 
de  la  combustion  du  silicium  et  d'une  por- 
tion do  fer. 

C'est  là  taite  l'opération  du  finage.  Quand 
toute  la  fonte  a  subi  les  actions  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  le  combustible  s'est 
affaissé  jusqu'auprès  du  niveau  du  bain ,  on 
dirige  le  vent  sur  la  surface,  et  les  scories  sont 
projetéesen  dehonidu  creuset.  C'est  alors  qu'on 
fiût  écouler  la  fonte  purifiée  dans  le  réservoir 
D  ;  et  dès  que  la  coulée  est  fliite  on  refroi- 
dit brusquement  la'  masse  au  moyen  d'eau 
froide.  On  Tobtient  ainsi  en  plaques  peu  épais- 
ses, blanches  et  très-cassantes ,  constituant  ce 
qu'on  appelle  le>lne-mela/ou  là  fonte  mazée. 

La  fonte  débarrassée ,  dans  cette  première 
phase  de  l'affinage,  d'une  partie  des  subs- 
tances étrangères  qu'elle  renfermait  en  sortant 
du  fourneau ,  est  propre  au  puddlage,  c'est-à- 
dire  assez  pure  pour  être  soumise  à  la  seconde 
opération ,  oh  l'affinage  s'achève  par  un  pro- 
cédé tout  différent  de  ceux  qoa  nous  avons 
décrits  ci-dessus. 

7. 
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L'appareil  destiné  au  paddlage  est  un  four 
à  réverbère ,  que  la  pi.  VI  représente  en  élé- 
▼ation,  coupe  et  plan ,  flg.  1 ,  2  et  3.  A  est  la 
grille  qui  reçoit  le  combustible ,  E  la  porte 
par  laquelle  on  l'introduit;  cette  porte  per- 
met en  outre  de  surreiller  le  fer  et  de  donner 
de  l'air  au  fourneau  quand  cela  est  nécessaire. 
La  sole  B  est  séparée  de  la  grille  par  un  mur 
ou  pon<  C  d'une  certaine  bauteur,  qui  force  la 
flamme  attirée  vers  la  cheminée  à  s'élever  au- 
dessus  de  la  sole  et  à  suiyre  le  dôme  du  four. 
Cette  disposition  empêche  tout  contact  entre 
la  masse  métallique,  d'une  part ,  et ,  de  l'au- 
tre Jecombustibleindindescent  et  les  produits 
sulfurés  qui  en  émanent. 

La  Yoûte  D  qui  recouvre  le  fourneau  va  en 
s'abaissant  de  la  grille  vers  la  sole,  comme  le 
montre  la  figure  2  :  construite  en  briques 
réfractaires,  elle  offre  peu  d'épaisseur,  parce 
qu'elle  exige  des  réparations  fréquentes,  et, 
par  suite ,  est  souvent  démontée. 

Au  delà  de  la  sole  vient  la  cheminée  c\  qui 
en  est  séparée  par  un  second  pont  c'  :  elle  est 
surmontée  d'un  registre  D,  qui  sert  à  régler  le 
tirage. 

On  Toit,  enfin,  en  P  la  porte  de  travail  : 
c'est  par  là  qu'on  surveille  l'opération  et 
qu'on  Introduit  l'ontil  pour  exécuter  le  pudd- 


Pour  commencer  l'opération ,  on  charge  la 
grille  de  combustible,  c'est  la  houille  que  l'on 
emploie  exclusivement ,  et  on  ouvre  le  regis- 
tre tout  entier  afin  d'activer  le  tirage.  La  sole 
a  été  préalablement  recouverte  de  sable  fin , 
tassé  avec  soin  :  on  y  place  alors  le  fine- 
meUU,  concassé  en  fragments  d'nn  médiocre 
▼olume,  auquel  on  ajoute  une  certaine  quan- 
tité de  scories.  La  masse  ne  tarde  pas  à  rougir, 
et  elle  arrive  bientôt  sous  l'action  croissante 
de  la  chaleur  à  la  température  blanche  ;  elle 
se  désagrège,  et  on  voit  apparaître  à  sa  surface 
de  petites  flammes  bleues,  provenant  de  l'oxyde 
de  carbone  qui  prend  naissance  par  l'action  de 
la  flamme  oxydante  sur  le  charbon  uni  au 
métal.  C'est  par  là  que  s*opère  l'affinage;  il 
faut  donc  que  la  flamme ,  d^gée  par  le  com- 
bustible, contienne  toujours  un  excès  d'oxy- 
gène, et  pour  cela  il  est  nécessaire  que  le 
■tirage  soit  très-actif.  L'ouTrier  juge  à  l'aspect 
de  la  flamme  si  elle  remplit  les  conditions  tou- 
lues  :  il  modère  ou  active  le  tirage  au  moyen 
du  registre  qui  couvre  l'orifice  de  la  cheminée, 
et  parvient,  en  dirigeant  conrenablement  l'opé- 
ration ,  à  brûler  la  plus  grande  partie  du  car- 
bone qui  se  troure  dans  lejtne-fnetoZ.  Lors- 
qu'au bout  d'un  certain  temps  la  masse  ainsi 
décarburée  tet  arrivée  à  l'état  pâteux ,  on 
<»mmence  à  la  puddler.  Le  puddlage,  qui  est 
nn  travail  très-pénible ,  consiste  à  brasser  le 
métal  avec  un  ringard,  à  le  remuer  en  tous  sens 
pour  en  présenter  toutes  les  parties  au  courant 


oxydant  qui  brûle  les  dernières  traces  de  car- 
bone. Le  fer  prend  alors  nature;  il  perd  sa 
liquidité,  devient  grumeleux  et  d'un  blanc  écla- 
tant. Quand  l'ouTrier  jugea  ces  caractères  que 
raffinage 'est  terminé,  il  arrête  le  puddlage  et 
procède  au  hallage  ou ,  en  d'autres  termes,  à 
l'agglomération  du  fer  en  baUes  assez  grosses 
pour  être  cinglées.  Pour  cela  il  rassemble 
avec  son  ringard  quelques  grumeaux ,  et  eo 
forme  un  premier  noyau  qu'il  roule  sur  la  sole 
et  auquel  il  soude  ainsi  d'autres  parcelles ,  de 
manière  à  en  faire  une  boule  des  dimensions 
voulues.  Cette  boule  achevée.  Il  la  porte  dans 
la  partie  la  plus  cliaude  du  four  et  recommence 
la  même  opération  jusqu'à  ce  qu'il  ait  épuisé 
toute  la  masse  métallique. 

Les  loupes  ou  balles  ainsi  formées,  et  portées 
à  la  température  du  blanc-soudantt  sont  ex- 
traites successivement  du  four  et  traînées  sous 
le  marteau  cingleur.  On  voit  ce  nouvel  appareil 
pi.  V  ,  fig.  7.  Il  se  compose  d'un  levier  AA', 
mobile  sur  un  axe  a  et  portant  à  l'une' de  ses 
extrémités  A',  une  tête  en  fonte  B,  tandis  que 
l'autre  A  est  en  rapport  avec  les  cames  ce  d'une 
roue  à  volant  Ci  On  conçoit  aisément  le  jeu 
de  ses  divers  organes.  Lorsque  la  rooe  est  mise 
en  mouvement  par  un  moteur  quelconque, 
chacune  des  cames  abalssesuocessivement  en  cl 
l'extrémité  A  du  levier,  tandis  que  l'extrémité 
A'  se  soulève  :  mais  arrivé  en  cf ,  A,  abandonné 
par  la  came,  remonte,  et  A'  retombe  snr  l'en- 
clume D. 

Cest  sur  cette  enclume  qu'on  place  l'un 
après  l'autre  les  lopins  sortant  du  four  à  poddier. 
Les  chocs  répétés  du  marteau  expriment  les 
scories  qu*ils  contiennent  et  agrègent  fortement 
les  molécules  métalliques.  Ce  forgeage  amène 
en  même  temps  le  lopin  à  la  lorme  d'nn  pa- 
rallépipède  droit,  sous  laquelle  il  est  propre  à 
rétirage. 

Dans  la, méthode  que  nous  décrivons,  i'éll- 
rage  ne  s'effectue  pas  comme  dans  lestpréoé- 
dentés,  en  lorgeant  le  métal,  ce  qui  est  toujours 
assez  long,  mais  en  le  comprimant  entre  des 
cylindres  lamineurs  qui  tournent  en  sens  con- 
traire. On  Toitpl.  00,  fig.  6  un  équipage  de  ces 
cylindres  à  surface  cannelée,  et  sur  le  côté  le 
système  d'engrenages  qui  les  met  en  mouve- 
ment :  les  deux  roues  d'engrenage  sont  de 
même  diamètre  et  montées  sur  les  axes  mê- 
mes des  cylindres.  La  roue  motrice  est  ici  te 
roue  inférieure  dont  l'axe  prolongé  se  lie  au 
moteur  général  de  l'appareil  ;  en  tournant ,  elle 
fait  tourner  la  roue  supérieure  qu'elle  com- 
mande, et  il  est  clair,  par  la  disposition  des 
communications  de  mouvement,  que  les  deux 
roues  et  par  suite  les  deux  cylindres  tournent 
en  sens  contraire.  Les  cannelures  des  deux 
cylindres  se  correspondent,  et  l'espace  ovale 
qu'elles  laissent  entreelles  va  en  diminuant 
d'étendue  du  cûté  droit  au  cété  gauclie  de  Tap- 


201 


F£R 


202 


pareil.  On  Ta  comprendre  le  bat  de  cette  dis- 
position. 

La  loupe  à  laquelle  on  a  donné ,  par  le  cin- 
glage,  la  forme  d^un  parallélipipède  grossier 
passe  de  l'enclunàe  au  laminoir.  Un  ouvrier, 
an  moyen  d'une  forte  pince,  la  porte  sur  la 
trayerse  kmgitodinale  qu'on  voit  au-devant  du 
cylindre  inférieur  :  il  présente  la  loupe,  par 
l'une  de  ses  extrémités,  à  la  plus  grande  des 
oovertores  que  laissent  entre  elles  les  canne- 
lures des  deux  cylindres,  et  la  masse  métalli- 
que ,  saisie  par  les  deux  surfaces  animées  d'un 
mou vementde  rotation  contraire,  est  entraînée 
à  travers  l'ouverture  et  s'étend  par  la  compres- 
sioo  qu'elle  subit  Un  ouvrier,  placé  de  l'autre 
(Mé  du  laminoir,  reçoit  la  loupe  et  la  fait  pas- 
ser dans  Touverture  suivante  qui  la  ramène  au 
premier  ouvrier.  Le  laminage  se  continue  ainsi 
jusqu'à  ce  que  la  loupe,  ayant  traversé  sufices- 
sivement  tontes  les  ouvertures,  se  soit  allongée 
en  une  barre  dont  la  section  est  d'autant  plus 
petite,  que  les  surfaces  cylindriques  sont  plus 
rapprochées. 

Ce  n'est  là  que  la  première  phase  de  l'éti- 
rage. Pour  l'achever  on  emploie  on  équipage 
de  laminoirs  finisseurs ,  tout  semblable  à  ce- 
lui que  nous  venons  de  décrire ,  si  ce  n'est  que 
les  surlaoes  en  regard,  au  lieu  de  présenter  des 
cannelures ,  comme  dans  le  laminoir  dégros- 
sisseuVj  sont  cylindriques,  et  par  parties  al- 
ternativement saillante»  et  rentrantes.  On  aura 
l'idée  de  cette  disposition  en  imaginant  deux 
colonnes  cylindriques,  composées  d'un  cer- 
tain nombre  d'assises  égales  en  hauteur  et 
inégales  ai  diamètre»  superposées  de  telle 
sorte  qu'une  assise  de  petit  diamètre  sépare 
deux  assises  plus  larges.  Ces  deux  colonnes 
coocbées  et  placées  parallèlement  de  manière 
à  ce  que  les  parties  saillantes  de  l'une  corres- 
pondent aux  parties  rentrantes  de  l'autre,  fi- 
gurent exactement  le  système  du  laminoir 
finisseur.  Les  intervalles  libres  entre  les  sur- 
faces vont  en  décroissant  d'une  extrémité  à 
l'autre,  ou,  en  d'autres  termes,  les  surfaces  en 
regard  sont  de  plus  en  plus  rapprochées.  La 
barre,  déjà  dégrossie  par  l'opération  antérieure, 
les  traverse  successivement,  et  quand  elle  a 
reçu  ainsi  la  dernière  compression  elle  a  pris 
la  forme  ordinaire  do  fer  marchand. 

On  conçoit  qu'un  pareil  procédé  d'étirage , 
très-expéditif  desa  nature,  peut  en  outre  four- 
nir le  fer  en  barres  de  forme  très-variée,  par 
des  modifications  convenables  dans  la  forme 
des  cylindres  lamineurs. 

11  est  facile,  en  elTet,  d'obtenir  ainsi  des 
barres  de  tout  échantillon,  à  section  rectangu- 
laire, carrée  ou  circulaire  ;  mais  on  fabrique 
même,  par  laminage,  des  pièces  à  section  con- 
tournée ,  comme  les  rails  de  chemin  de  fer. 
Quand  la  destination  du  fer  exige ,  comme 
dans  ce  dernier  cas,  une  grande  résistance, 


on  doit  le  soumettre  à  un  nouveau  traitement , 
aGn  de  le  rendre  plus  homogène  ;  car  le  métal 
préparé  par  le  laminage  ordinaire  présente 
fréquemment  des  pailles  qui  le  rendent  sus- 
ceptible de  rompre  sous  de  faibles  charges.  Ce 
traitement  consiste  à  couper  les  barres  dé  fer 
brut  en  morceaux  d'égale  longueur  que  l'on 
assemble  en  paquets  et  qu'on  porte  au  blano- 
soudant.  On  forme  ainsi  de  nouvelles  loupes 
composées  de  fer  pur,  et  on  les  soumet,  comme 
les  premières,  au  cinglage  et  au  laminage. 
L'opération  amène  toujours  un  certain  déchet , 
mais  elle  donne  un  prôdait  de  bien  meilleure 
qualité. 

L'appareil  dans  lequel  on  chauffe  les  trous' 
ses  ou  paquets  dont  nous  venons  de  parler  est 
un  four  à  réverbère,  construit  à  peu  près 
comme  un  four  à  puddier,  mais  un  peu  plus 
grand.  La  conduite  du  feu  est  la  même  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  si  ce  n'est  que  dans  le 
four  à  réchat^/er,  c'est  le  nom  que  porte  le 
second  appareil ,  on  doit  éviter  soigneusement 
la  formation  de  la  flamme  oxydante  telle  que 
l'exige  le  puddlage.  U  est  clair ,  en  effet,  qu'on 
déterminerait  ainsi,  en  pure  perte,  Tox  y  dation 
du  fer ,  puisque  le  seul  but  de  l'opération  est 
d'élever  sa  température. 

Le  four  à  réchauffer  a  encore ,  dans  l'usine , 
une  autre  application  :  il  reçoit  les  lopins 
tirés  du  four  à  puddier,  et  les  porte  à  la  tem- 
pérature nécessaire  à  leur  élaboration.  C'est 
que  le  travail  mécanique,  c'est-à-dire  le  cin- 
glage et  l'étirage  de  chacune  de  ces  masses  est 
une  opération  assez  longue  pour  qu'elles  se 
refroidissent  notablement  pendant  qu'on  l'exé- 
cute, et  qu'il  devient  indispensable,  pour  l'a- 
chever, de  soumettre  de  nouveau  les  pièces  à 
l'action  de  la  chaleur.  Voici  enfin ,  pour  com- 
pléter l'exposé  de  cette  grande  méthode  mé- 
tallurgique, quelques  analyses  relatives  aux 
produits  qu'elle  fournit. 

SCORIES  PROVENANT  OB  L* AFFINAGE 
A  LA  HOUILLE. 


ProTCOâDces. 

Protoxyde 
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(I)  Scorie  de  floerte  de  UuMeVy  près  Birmingham. 
La  grande  quantité  d'acide  pho»pborlqae  qu'elle 
contient  prouve  que  le  phosphore  b'acldlfle  en  ma* 
)eure  partie  pendant  le  flnage. 

(t)  Scorie  de  flnerie.  Obtenue  sans  addlUon.  On  a 
trouvé  qu'on  dlmlodalt  le  déchet  de  la  fonte  en  in- 
troduisant dans  le  fourneau  une  certaine  proportion 
de  calcaire  ferrugineux. 

(3)  Scorie  de  puddlage  de  Dowlals  (pays  de  Galles) 

(1)  Scorie  de  puddlsge  de  Courala  (Pays-Bas  ).  L*q- 
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Noos  devons  dire,  en  terminant  ce  long  ex- 
posé de  la  métallurgie  du  fer,  que  nons  nous 
sommes  borné  aux  notions  les  plus  essentielles 
sar  ce  vaste  sujet.  Pour  être  complète,  notre 
description  aurait  dû  comprendre  plusieurs 
autres  méthodes  usitées  dans  le  traitement 
des  mmerais  de  fer,  et  celles  auxquelles  nous 
nous  sommes  attaché,  comme  aux  plus  géné- 
rales et  aux  plus  importantes,*  comportaient 
en  outre  beaucoup  de  détails  techniques  que 
nous  avons  négligés.  Le  lecteur  qui  voudrait 
étudier  les  questions  que  nous  avons  effleu- 
rées ou  même  passées  sous  silence,  devra 
donc  recourir  aux  traités  spéciaux  indiqués 
à  la  fin  de  notre  article.  Les  recherches  nom- 
breuses qu'on  a  faites,  surtout  dans  ces  demie* 
res  années ,  touchant  la  métallurgie  du  fer,  les 
perfectionnements  qu*on  y  a  apportés  et  que 
nous  allons  mentionner,  rendent  Tobservation 
que  nous  consignons  ici  plus  nécessaire  qu'en 
nul  autre  sujet  que  nous  ayons  à  traiter. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  quelques  mo- 
difications introduites  depuis  plusieurs  années 
dans  la  métallurgie  du  fer  et  appliquées  main- 
tenant dans  un  grand  nombre  d'usines.  Nous 
voulons  parler  principalement  de  l'emploi  de 
l'air  chaud  et  des  essais  tentés  pour  rempla- 
cer les  combustibles  carbonisés  dans  la  pré- 
paration de  la  fonte.  Ce  nouveau  sujet  nous 
oonduhm  naturellement  à  apprécier  une  inno- 
vation heureuse,  l'usage  des  produits  gazeux 
de  la  combustion ,  qui  tend  aujourd'hui  à  se 
généraliser,  et  qui ,  dans  un  avenir  prochain , 
peut  clianger  notablement  les  conditions  éco- 
nomiques de  la  production  du  fer  et  de  la 
fonte. 

Les  notions  très-succinctes  que  nous  al- 
lons donner  à  cet  égard  sont  puisées  en  par- 
tie dans  un  rapport  de  M.  Michel  Obevalier  an 
iury  central  de  l'exposition  des  produits*  de 
l'industrie,  en  partie  dans  le  Dictionnaire 
des  arts  et  mam^aeiures ,  recueil  que  nous 
avons  déjà  cité  souvent  dans  l'Encyclopédie. 

En  ce  qui  concerne  la  substitution  du  bois 
au  charbon  dans  le  traitement  des  minerais  an 
haut  fourneau ,  nous  n'avons  id  que  peu  de 
choses  à  dire.  Cette  innovation,  en  effet,  n'a 
point  donné  généralement  de  résultats  satis- 
faisants, et  le  nombre  des  usines  où  on  l'a 
mise  en  pratique  va  sans  cesse  en  diminuant. 

Quand  on  réfléchit  à  la  perte  considérable 
qu^occasionne  la  carbonisation  en  grand,  quel 
que  soit  le  procédé  qu'on  suive  pour  l'efTec- 
tuer,  il  vient  naturellement  à  l'esprit  d'éviter 
cette  perte  en  employant  le  bois  dans  le  haut 
fourneau  à  la  place  du  charbon.  On  ne  voit  pas 
à  priori  qae  cette  sobstitatioB  puisse  entral- 

pération  dans  laquelle  elle  a  été  produite  était  un 
euai  d'ane  sole  calcaire  poar  le  four  à  réTerbère. 
Cette  clrcoDsUnce  explique  U  proportion  de  cbaox 
reconnue  à  l'analyse. 


ner  des  Inoonvénienta  pour  le  traitement  du 
minerai,  puisque  les  principes  volatils  du  bois 
doivent  se  séparer  dans  les  hantes  régions 
de  l'appareil,  et  ne  point  troubler  les  réactions 
chimiques  qui  se  passent  vers  les  parties  in- 
férieures, entre  le  minerai  et  le  charbon,  puis- 
que ce  dernier  est  alors  dans  le  même  état  que 
sll  eût  été  introduit  directement  dans  le  four- 
neau. Il  semble,  en  un  mot,  puisque  le  bois  se 
carbonise  dans  la  partie  supérieure  de  la  cuve, 
qu'il  revienne  au  même  d'employer  le  bois  ou 
le  charbon  qui  en  provient  par  une  caldnation 
antérieure.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi  :  la 
marche  des  hauts  fourneaux  est  diangée  nota- 
blement par  l'usage  du  bois  vert  ou  desséché  ; 
et,  bien  qu'on  emploie  concurremment  une 
forte  proportion  de  charbon  ;  bien  qu'on  ali- 
mente l'appareil  avec  de  l'air  préalablement 
chauffé,  comme  nous  l'expliqueroDs  ci-des- 
sous ,  il  s'établit  constamment ,  dans  l'allure 
de  l'opération,  une  irrégularité  plus  ou  moins 
prononcée;  c'est  ce  qui  a  fait  abandonner,  dans 
la  plupart  des  usines ,  le  traitement  au  bols 
en  nature.  L'économie  qu'on  réalisait  amsi 
sur  le  combustible  était,  il  est  vrai,  assez  con- 
sidérable; mais  elle  ne  répondait  point  à  une 
économie  équivalente  dans  les  frais  de  la 
production.  La  raison  en  est  que  le  transport 
du  combustible  à  l'usine  est  beaucoup  plus  cher 
pour  le  bois  que  pour  le  charbon,  et  de  là , 
au  moins  dans  beaucoup  de  localité,  une  aug- 
mentation dans  les  frais  généraux,  qui  com- 
pense ,  pour  ainsi  dire ,  la  réduction  opérée 
sur  la  consommation  du  combustible. 

On  a  essayé  plus  tard  un  moyen  mixte  qui 
consiste  à  employer  le  bols  imparfaitement 
carbonisé,  à  l'état  de  charbon  roux.  Cette  ten- 
tative, sur  laquelle  l'expérience  n'a  pas  encore 
prononcé  définitivement ,  semble  devoir  pro- 
duire des  résultats  plus  favorables  :  mais  elle 
est  encore  trop  nouvelle  pour  que  nous  puis- 
sions l'apprécier  dans  un  ouvrage  tel  que  ce- 
luf-ci. 

L'emploi  de  l'afr  chaud,  dont  nous  devons 
parler  en  second  lieu,  est  principalement 
applicable  aux  hauts  fourneaux.  On  a  vu  que 
ces  appareils  étalent  pourvus  de  machines 
sonfQantes  qui  y  injectaient  l'air  nécessaire  à 
la  combustion  et  nous  avons  décrit  les  modi- 
fications subies  par  la  colonne  gazeuse  depuis 
son  introduction  par  les  tuyères  Jusqu'à  sa 
sortie  par  le  gueulard.  Nous  supposions  alors 
qu'à  l'origine  les  gaz  avaient  la  température 
de  l'atmosphère,  en  d'autres  termes,  que 
l'air  lancé  par  la  soufllerie  dans  le  haut  four- 
neau y  pénétrait  sans  avoir  été  chauffé  préa- 
lablement. Mais  qu'arriverait-il  s'il  en  était 
autrement,  si  l'air  qui  alimente  le  foyer  était 
porté  à  300  degrés,  par  exemple,  an  mo- 
ment où  il  arrive  dans  les  tuyères? 

La  théorie  que  nous  avons  donnée  des  pbé- 
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nomènes  présentés  par  le  haat  fonrneau,  per- 
met de  répondre  aisément  à  cette  question.  Le 
oombastible  atteint  par  Tair  ainsi  écbaofTé 
brûlera  érîdeniment  avec  pins  de  rapidité,  et 
la  conversion  de  l'oxygène  en  acide  carlMni- 
que,  eonversion  qui  n'est  antre  cbose  qoe  la 
eombastlon  ménie,  s'effectaera  dans  un  espace 
beaucoup  plus  limité.  Par  suite,  la  zone 
oxydante  qui,  dans  la  colonne  gaaense,  est 
eonsUtuée  par  Taeide  carbonique,  se  trouvera 
moins  étendoe;  en  outre,  la  température 
produite  par  la  combustion  sera  plus  élevée. 
De  là  résultent  les  avantages  de  l'emploi  de 
l'air  cbaud  dans  les  hauts  fourneaux.  Ces 
avanlages  sont  tels ,  que,  lors  même  que  l'air 
est  édiauffé  au  moyen  d*an  foyer  particulier, 
on  trouve  encore  éâ>nomie  de  combustible  à 
s*en  servir.  Gela  est  surtout  sensible  dans  les 
appareils  alimentés  au  coke,  où  Ton  peut  aug- 
menter d'une  part  la  chargé  en  minerai  et 
changer,  de  Tautre,  la  proportion  du  fondant , 
de  manière  à  obtenir  des  laitiers  plus  propres  à 
s'emparer  du  soufre.  Dans  les  hauts  fourneaux 
au  cbartwn  de  bois  qui  marohenl  à  Pair  chaud, 
on  peut  également  augmenter  la  quantité  de 
minerai  et  diminuer  celle  da  fondant  sans 
aucon  inconvénient,  parce  que  la  température 
plus  élevée  permet  de  liquéfier  des  laitiers 
nnoltts  fusibles.  Dans  tous  les  cas.  Il  y  a  éco- 
nomie notable  de  combustible  et  rallure  se 
tronre  d'ailleurs  améliorée. 

La  température  à  laquelle  il  faut  chauffer 
l'air  pour  obtenir  le  maximum  d'effet  utile, 
dépend  de  la  nature  du  combustible  et  de  celle 
des  minerais,  comme  aussi  de  la  qualité  de 
fonte  que  Ton  yeut  obtenir.  On  ne  dépasse 
guère  300  degrés,  en  général,  et  quelquefois 
n  reste  bien  an-dessous  de  cette  limite. 

Les  appareils  dans  lesquels  on  échauffîn  l'air 
présentent  des  dispositions  très-variables. 
L*un  des  plus  fréquemment  employés  en  An- 
gleterre consiste  en  un  système  de  tuyaux , 
interposés  entre  le  régulatei^r  de  la  machine 
soufflante  et  les  tuyères.  Ces  tuyaux  sont 
placés  dans  des  conduites  horizontales  en 
briques,  qui  aboutissent  toutes  à  une  cheminée 
d'appel,  et  qui  sont  traversées  par  la  flamme 
et  les  gaz  de  combustibles  qu'on  brûle  sur 
des  grilles  placées  respectivement  à  l'extré- 
mité de  chaque  conduite.  11  y  a  ordinairement 
trois  de  ces  canaux  :  l'un  reçoit  le  tuyau  qui 
communique  avec  le  régulateur,  et  les  deux 
autres  les  embranchements  qui  aboutissent 
aux  deux  tuyères.  Ceux-ci  sont  creusés  à 
droite  et  à  gauche  du  haut  fourneau ,  tandis 
que  le  troisième  passe  par  derrière.  C'est  aussi 
derrière  le  fourneau  qu'est  située  la  cheminée 
d'appel  y  et  les  trois  grilles  occupent  respecti- 
vement l'extrémité  la  plus  éloiguée  de  chaque 
conduite.  Ce  système  a  d'ailleurs  un  dévelop- 
pement suffisant  pour  que  Tair  qui  circule 
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dans  les  tuyaux  avec  une  certaine  vitesse 
atteigne  une  température  déterminée  dans  son 
trajet  du  régulateur  aux  tuyères. 

11  est  fkdie,  en  se  servant  toujours  d'un 
foyer  partionUer,  d'Imaginer  d'autres  disposi- 
tions qui  rempliraient  l'objet  de  l'appareil  dont 
nous  venons  de  donner  l'idée.  Mais  ici  se  pré- 
sente une  première  application  d'un  perfec- 
tionnement que  nous  avons  indiqué  phis  haut, 
et  qui  consiste  à  utiliser,  pour  élever  la  tem- 
pérature de  l'air,  la  chaleur  perdue  du  haut 
fourneau. 

£n  examinant  la  composition  de  la  colonne 
gazeuse  qui  s'échappe  de  l'appareil  par  le 
gueulard,  on  reconnaît  aisément,  en  effet, 
la  possibilité  d'employer  les  produits  qui  la 
composent  comme  un  nouveau  combustible. 
Dans  les  expériences  de  M.  Ébelmen ,  les  gaz 
d'un  haut- fourneau  au  charbon  de  bois,  pris  à 
ras  au  gueulard ,  contenaient  : 

Acide  carbonique.  ..;....  13,88 

Oxyde  de  carbone .^28,51 

Hydrogène ô,82 

Azote ; 57,79 

Dans  un  haut  fourneau  au  coke,  M.  Ébelmea 
a  trouvé  pour  la  composition  des  gaz  égale* 
ment  pris  au  gueulard  : 

Acide  carbonique 7,15 

Oxyde  de  carbone 28,37 

Hydrogène 2,01 

Azote 62,47 

Et ,  dans  les  deux  appareils,  les  gaz ,  pui- 
sés à  des  profondeurs  croissantes  au-dessous 
du  gueulard,  jusqu'au  sommet  des  étalages, 
les  gaz,  disons-nous,  offrent  une  proportion 
plus  grande  d'éléments  combustibles. 

Or,  en  évaluant  l'effet  calorifique  que  l'oxyda 
de  carbone  et  l'hydrogène  produisent  en 
brûlant,  M.  Ébelmen  a  trouvé  que  les  gaz  qui 
se  trouvent  dans  la  colonne  ascendante  à  la 
sortie  du  gueulard  renferment  une  quantité 
de  combustible  qui  représente  moyennement 
60  de  chaleur,  la  chaleur  totale  du  combus- 
tible employé  étant  représentée  par  100  ;  c'est- 
à-dire  que  l'effet  utile  du  combustible  brûlé 
dans  un  haut  fourneau  au  charbon  de  bois  est 
réduit  au  tiers  de  sa  Taleur  réelle,  quand  on 
n'emploie  pas  les  gaz  qui  s'échappent  de  l'ap- 
pareil. Dans  les  hauts  fourneaux  au  coke,  la 
perte  est  plus  considérable  et  s'élève  aux  }. 
Ces  chifflres  montrent  assez  clairement  quel 
parti  on  peut  tirer  de  cette  chaleur  perdue  et 
quelle  économie  on  peut  réaliser  ainsi  dans  les 
frais  de  production  de  la  fonte. 

U  est  donc  évident  que  les  gaz  du  haut  four- 
neau peuvent  servir  à  échauffer  l'air  qui  doit 
alimenter  la  combustion.  Mais  dans  quelle 
partie  de  l'appareil  puisera-t-on  les  gaz?  Par 
quels  moyens  parviendra-t-on  à  utiliser  ce  non- 
Teau  combustible? 
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Ed  puisant  les  gaz  au  bas  de  là  cuve ,  là  où 
ils  contie&Deot  le  plus  de  principes  combusti- 
bles, on  s'exposerait  à  déranger  Palluredu 
baut  fourneau  :  il  parait  donc  préférable  de 
les  prendre  dans  le  Toisinage  du  gueulard.  De 
là,  ils  devront  se  rendre  dans  le  four  où ,  d'au- 
tre part,  arrivera  Tair. froid  de  la  machine 
soufflante  pour  être  chauffé.  Mais  ce  four 
peut  être  établi,  soit  au  sommet  du  baut 
fourneau ,  sur  la  plate-forme  même  du  gueu- 
lard, soit  sur  le  sol  de  Tusine.  Nous  avons 
ainsi  deux  dispositions  principales. 

Dans  la  première,  qui  est  en  usage  aux  for- 
ges de  Wasseralfingen,  on  a  placé  sur  le 
gueulard  une  doublure  en  fonte  qui  forme  le 
revêtement  d'une  embrasure  par  où  s'échappe 
la  partie  de  la  flamme  qu'on  destine  au  chauf- 
fage de  l'air.  Cette  embrasure  conduit  les  gaz 
à  la  partie  inférieure  du  four  où  sont  disposés 
des  tuyaux  horizontaux  dans  lesquels  circule 
l'air  sortant  de  la  machine  soufQrante.  A  la 
partie  supérieure  du  four  se  trouve  une  che- 
minée d'appel  qui  donne  issue  aux  produits 
de  la  combustion  des  gaz,  et  dans  laquelle 
un  registre  mobile  sert  à  régler  le  tirage.  Un 
appareil  semblable ,  placé  à  l'orifice  d'entrée 
des  gaz  dans  le  four,  sert  également  à  régler 
la  distribution  du  combustible.  Mais  les  cou- 
lisses qui  reçoivent  ce  second  registre  sont 
assez  larges  pour  permettre  l'introduction  de 
l'air  extérieur;  et  celui-ci,  pénétrant  dans  le 
four,  y  brûle  les  gaz  amenés  du  haut  fourneau. 
C'est  cette  combustion,  il  faut  bien  le  remar- 
quer, qui  est  la  source  de  chaleur  et  non  la 
masse  gazeuse  elle-même ,  quoiqu'elle  ait  une 
température  assez  élevée  :  c'est  la  conversion 
de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène  en 
acide  carbonique  et  en  eau ,  qui  développe  la 
quantité  de  chaleur  qu'on  utilise  dans  ce  cas 
pour  le  chauffage  de  l'air,  mais  qui  peut  être 
assez  considérable  pour  suffire,  comme  nous  le 
verrons,  à  l'affinage  de  la  fonte. 

D'après  cette  description,  on  comprendra 
aisément  l'action  de  l'appareil.  Une  partie  des 
gaz  combustibles ,  sortant  du  haut  fourneau , 
passe  dans  le  four  et  y  est  brûlée  par  l'air 
extérieur  affluent  La  chaleur  produite  élève 
ainsi  la  température  de  l'air  intérieur  arrivant 
de  la  soufQerie  dans  les  tuyaux  du  four  et 
descendant  ensuite  pour  gagner  les  tuyères. 

Les  appareils  de  ce  genre,  placés  sur  la 
plate-forme  du  gueulard ,  ont  l'inconvénient 
d'exiger  une  grande  force  motrice  pour  la  ma- 
chine soufflante,  par  suite  du  grand  dévelop- 
pement des  tuyaux  de  conduite  ;  l'espace  d'ail- 
leurs manque  souvent  pour  les  établir.  On 
les  remplace  maintenant,  en  général,  par  des 
appareils  semblables,  construits  à  la  base  du 
haut  fourneau ,  sur  le  sol  même  de  l'usine.  La 
prise  de  gaz  est  faite  ordinairement  dans  ce 
cas  au  moyen  d'une  trémie  en.  foule  ^  haute 


de  deux  mètres  environ ,  que  l'on  place  à  la 
partie  supérieure  du  gueulard.  Les  parois  de 
la  cuve  enveloppent,  sans  la  loucher,  la  sur- 
face cylindrique  ou  conique  de  cette  trémie, 
et  forment  ainsi  un  espace  annulaire  où  se 
rassemble  une  partie  des  gaz.  Un  canal  en 
briques,  ménagé  dans  le  massif  du  four- 
neau ,  s'ouvre  en  haut  dans  cette  sorle  de  ré- 
servoir pour  y  puiser  les  gaz  et  se  raccorde , 
à  son  extrémité  inférieure,  avec  un  tuyau  en 
fonte  qui  les  amène  sur  le  sol  de  l'usine. 
Là  se  trouve  l'appareil  destiné  à  ésliauffer 
l'air  qui  doit  être  injecté  dans  le  baut-four- 
neau. 

Cet  appareil  est  un  four  à  réverbère,  dont 
la  voûte  très-surbaissée  couvre  une  sole  rec- 
tangulaire. L'air  qu'il  s'agit  d'échauffer  arrive 
transversalement,  près  du  rampart,  circule 
dans  un  ensemble  de  tuyaux  qui  occupent  la 
longueur  du  four,  et  de  là  se  rend  dans  les 
tuyères.  Les  gaz  combustibles,  pris  au  haut 
fourneau,  pénètrent  dans  le  four  à  réverbère 
en  arrière  de  l'autel,  et  y  sont  brûlés  par  un 
courant  d'air  forcé;  d'ordinaire,  cet  air  lui- 
même  est  préalablement  chauffé  en  passant  à 
travers  des  tuyaux  disposés  dans  la  cheminée 
du  four  à  réverbère. 

On  ne  se  sert  pas  toujours,  pour  brûler  les 
gaz,  d'un  courant  d'air  forcé,  comme  on  le 
fait  dans  l'appareil  que  nous  venons  de  décrire  : 
la  combustion  a  lieu  quelquefois  au  moyen  de 
l'air  froid  appelé  par  le  simple  tirage ,  comme 
dans  le  four  de  Wasseralfingen. 

La  disposition  la  plus  simple  consiste  alors  en 
un  système  de  deux  larges  tuyaux  en  fonte , 
concentriques  et  verticaux.  Les  gaz  combusti- 
bles sont  brûlés  dans  le  tuyau  intérieur ,  et 
l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux 
tuyaux  reçoit  l'air  de  la  soufQerie,  qui  s'y 
échauffe  et  se  rend  ensuite  dans  les  tuyères. 

L'emploi  de  Tair  chaud  dans  les  hauts  four- 
neaux est  maintenant  répandu  dans  beaucoup 
d'établissements,  principalement  dans  ceux  qui 
s'alimentent  de  combustible  minéral  ou  de  bois 
en  tout  ou  en  partie.  Nous  trouvons  dans  le 
rapport  de  M.  Michel  Chevalier  cité  plus  haut 
qu'en  1842,  sur  cinquante-un  hauts  fourneaux 
qui  brûlaient  du  combustible  minéral,  trente- 
neuf,  c'est  à-dire  les  quatre  cinquièmes,  mar- 
chaient à  l'air  chaud.  Sur  les  trente-quatre 
hauts  fourneaux  charge  en  partie  avec  du 
bois  cru  ou  à  demi  carbonisé,  les  trois  quarts, 
vingt-six,  chauffaient  leur  air.  Au  contraire,de8 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  hauts  fourneaux 
au  charbon  de  bois,  cinquante-deux  seule- 
ment, soit  quatorze  sur  cent ,  suivaient  cette 
méthode.  Dans  la  C6te-d*0r ,  beaucoup  d'u- 
sines qui  emploient  le  charbon  de  bois  travail- 
lent à  l'air  chaud  ;  ailleurs,  on  s'en  tient  géné- 
ralement à  l'air  froid.  Comme  nous  l'avous  dit, 
l'air  chaud  donne  des  résultats  différents,  mi' 
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T«nt  les  difTérentes  destinations  de  la  foole. 
I«a  fonte  obtenue  à  l'air  chaad  est  beaucoup 
plus  douée,  mais  plus  difficile  à  affiner. 

L'usage  de  Pair  diaud  a  été  étendu,  quoique 
dans  une  proportion  plus  restreinte,  à  l'affinage 
de  la  fonte  an  1  bas  foyers.  Il  offre  ici  les  mê- 
mes avantages  que  dans  les  hauts  fourneaux , 
c'est-à-dire  qu'il  procure  une  économie  nota- 
ble sur  le  combustible  et  une  certaine  réduc- 
tkNi  dans  le  déchet  de  la  fonte.  C'est  princi* 
paiement  pour  l'affinage  des  fontes  obtenues 
à  l'air  chaud,  qui  sont,  comme  on  l'a  dit ,  plus 
difficiles  à  réduire,  que  ces  avantages  parais- 
sent marqués.  On  emploie  l'air  chaud  à  la  tem- 
pératore  de  150  degrés  environ  dans  les  feux 
comCois,  et  cette  température  est  obtenue  en 
faisant  drcoler  l'air  sortant  de  la  soufllerie 
dans  on  système  de  tuyaux  placés,  soit  direc- 
teoBent  au-dessus  dn  foyer,  soit  dans  la  chemi- 
née d'un  four  à  s'échauffer,  alimenté  par  la 
flamme  perdue  du  feu  d'affinerie.  Il  y  a  d*aii- 
kors,  quand  on  doit  travailler  à  Tair  chaud, 
quelques  modifications  à  opérer  dans  le  mon- 
tage do  feu  :  mais  nous  n'entrerons  pas  dans 
ces  détails. 

On  vient  de  voir  une  application  de  la  cha- 
leur perdue  dans  les  foyers  d'affinerie,  comme 
on  a  vu  plus  haut  l'emploi  de  celle  des  hauts 
fourneaux.  Tous  les  appareils  pyrotechniques 
qui  servent  à  la  métallui^  du  fer  comportent 
des  applications  do  même  genre,  et  on  peut 
utiliser  également  la  chaleur  qu'ils  perdent 
en  se  servant  d'appareils  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  décrits,  pour  recueillir  et  brûler 
les  gaz  combustibles  qui  s'échappent  de  ces 
appareils.  Cest  ainsi  qu'on  a  trouvé  dans  cette 
nouvelle  source  calorifique,  négligée  jusqu'à 
présent,  les  moyens  de  produire  la  vapeur  pour 
alimenter  les  machines  motrices,  de  cuire  la 
chaux  el  les  briques,  de  griller  les  minerais,  de 
réchauffer  le  fer  dans  les  fours  à  réverbère,etc. ,  * 
sans  dépense  de  combustible. 

On  a  été  plus  loin  :  on  est  parvenu  à  pro- 
duire, au  moyen  des  gaz  perdus  du  haut  four- 
neau, l'opération  difficile  et  délicate  de  l'affi- 
nage de  la  fonte.  Cesten  France  et  concurrem- 
ment dans  le  Wurtemberg,  à  l'établissement 
déjà  nommé  de  Wasseralfingen,  qu'on  a  résolu 
ce  problème  qui  présentait  de  très*graves  dif- 
ficultés. Aujourd'hui ,  l'affinage  par  les  gaz , 
devenu  un  procédé  manufacturier,  applicable 
à  toutes  les  usines,  promet  noe  économie  con- 
aidérable  dans  les  frais  d'extraction  du  fer. 

La  description  que  nous  avons  donnée  ail- 
leurs (Voy,  CoHBDsmLBs)  d'un  four  à  réver- 
bère ,  chauffé  par  les  produits  combustibles 
d'un  générateur  à  gaz,  nous  permettra  de 
donner  en  peu  de  mots  l'idée  du  procédé  dont 
Il  s'agit.  Qu'on  suppose,  en  effet,  un  haut  four- 
neau remplaçant  le  générateur,  et  on  aura  im- 
médiatement la  notion  essentielle  de  l'appareil 


dans  lequel  on  brûle  lesgaz  pour  affiner  la  fonte. 
Ces  gaz  sont  puisés  dans  le  haut  fourneau,  soit 
au  moyen  d'une  trémie  semblable  à  celle  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus ,  soit  au  moyen 
d'ouvertures  pratiquées  dans  la  cuve  :  ils  pas- 
sent ainsi  dans  un  réservoir  annulaire  mé- 
nagé dans  le  massif,  et  de  là,  par  un  large  tuyau , 
dans  le  four  à  réverbère  où  le  puddlage  doit 
s'opérer.  Ce  tuyau  les  amène  sur  l'autel  du 
four,  et  ils  y  sont  brûlés  par  un  courant  d'air 
forcé,  lancé  au  milieu  des  gai  combustibles, 
par  plusieurs  tuyères. 

L'air  comburant  a  été  chauffé  préalablement 
dans  un  appareil  particulier  ou  dans  la  chemi- 
née même  du  four  à  puddler.  Cette  disposition 
permet  d'obtenir  dans  les  appareils  une  tem- 
pérature très-élevée,  suffisante  et  au  delà,  pour 
l'affinage.  Rien  n'est  changé  du  reste  à  l'opéra- 
tion ordinaire;  si  ce  n'est  que  la  flamme  ten- 
dant à  s'échapper  par  la  porte  de  travail ,  on 
fait  passer  devant  cette  porte  un  courant  d'air 
froid  qui  rejette  les  gaz  dans  le  four  et  laisse 
à  l'ouvrier  la  liberté  de  s'approcher  autant 
qu'il  est  nécessaire.  L'opération  donne  un  fer 
de  meilleure  qualité ,  à  ce  qu'il  parait ,  que  ce- 
lui qu'on  obtient  par  le  puddlage  à  la  houille  : 
le  déchet  d'ailleurs  est  moins  considérable. 

Nous  ferons  connaître,  en  terminant,  quel- 
ques chiffres  relatils  à  la  production  de  la  fonte 
et  du  fer  dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope. 

Yoid  d'abord  la  statistique  des  étabUsse- 
ments  consacrés  en  France  à  la  métallurgie  du 
fer.  En  1843 ,  on  comptait ,  d'après  le  tableau 
publié  par  l'administration  : 

Fahrication  dé  la  fonte  et  du  fer. 

En  acUT.  CbûUMgc  Total. 

Hauts  fourneaux 471  126  b07 

Forges  catalanes  et  corses.  107  28  13& 

Foyers  de  mazeric  au  char- 
bon de  bois 12  7  19 

Fineries  au  coke 15  3  18 

Feux  d'afiinerie  au  cliar- 

bondebois 815  313  1,128 

Fours  à  puddler 352  92  444 

Foyers  de  chaufferie  .  .    74  50  l'i4 

Fours  de  chaufferie  à  ré- 
verbère   166  32  198 

Fabrication  du  petit  fer. 

Foyers  de  chaufferie.  .  .  175       61       236 
Fours  de  chaufferie  à  ré- 
verbère   152        52        204 

Fabrication  de  la  fonte  moulée  {V  ftasion). 

Cobiloto 416        55        471 

Fours  à  réverbère 63       12         75 

Ces  divers  établissements  ont  livré  au  oom* 
mercc  en  1845  -.  3,150,125  quintaux  métri- 
ques de  fer,  et  4,271,753  quintaux  métriques 
de  fonte. 
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La  prodaction  des  prfncip«lê8  contrées  est 
indiquée  dans  le  tableau  cî-dessous,  d'après 
les  renseignements  les  plus  récents  : 
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Angleterre.  .  .  . 

Belgique 

Espagne  

Autriche 

Suède  et  Norwége 
HartzetSaxe.  .  . 
Russie 


Fer, 
quint,  m. 

9,650,000 
720,000 
215,000 
850,000 

2,314,000 
680,000 

2»450,000 


FottU. 

quint,  n. 

12,600,000 


1,151,400 
1,888,000 


Berthler,  Euais  par  vote  tèeke,  t  II. 

Dafrénoy  et  6Ue  de  Deanmoat,  Ko^age  wiétàUur- 
gique  en  Angleterre. 

Karston,  Métallurgie  du  fer. 

François,  Essais  sur  la/àbHeaHon  du  fer  par  la 
méthode  catalane. 

B.  Valérius,  Traité  de  la  fabrication  du  fer. 
■   Ébetincn,  Mémoires  sur  la  composition  des  ga% 
des  hauts  fourneaux ,  lUns  les  jinnales  des  mines, 
t.  XVI  el  XXII. 

CheTrenl,  Rapports  sur  les  mémoires  préettés, 
daDs  les  Comptes  rendus ,  années  len  et  ia44. 

H.  DÉzé. 

FEftMXAH»  (Ordre  de  Sainl').  [Bîstoire,) 
Lescortès,  afin  d^aecorder  une  récompense  au 
mérite  militaire,  instituèrent  cet  ordre  le  21 
août  1811.  Le  roi  Ferdinand  VII  en  réforma 
les  statuts  les  1 9  janvier  et  20  juillet  1815,  mais 
sans  rien  changer  à  l'idée  fondamentale. 

L'ordre  de  Saint-Ferdinand  se  divise  en  cinq 
classes  :  la  première  se  compose  d^offîciers 
depuis  le  grade  de  sous-lieutenant  jusqu'à  ce- 
lui de  colonel  inclusivement.  La  seconde  est 
réservée  à  ceux  de  ces  officiers  qui  se  distin- 
guent par  des  actions  héroïques.  La  troisième 
comprend  les  officiers  généraux  :  ceux-d  ne 
peuvent ,  ainsi  que  les  précédents ,  passer  dans 
la  classe  supérieure  qu'après  avoir  accompli 
quelque  acte  éclatant  de  bravoure.  Enfin  la  cin- 
quième est  réservée  aux  officiers  généraux  qui, 
ayant  commandé  en  chef  les  armées,  ont  rem- 
pli leur  devoir  d'une  manière  éminente.  Ceux 
de  cette  dernière  catégorie  sont  grands-croix, 
et  prennent  le  Utre  d'Excellence, 
f    Le  roi  est  chef  et  grand  maître  de  l'ordre. 

Les  chevaliers  qui  se  distinguent  encore  par 
de  nouvelles  actions  d'éclat ,  reçoivent  alors 
des  pensions  :  les  généraux,  15,000  réaux  ;  les 
brigadiers,  12,000; les  colonels,  10,000;  les 
capitaines,  6,000  ;  les  lieutenants  ou  sous-lieu- 
tenants, 4,000;  les  sous-officiers,  1|095,  eten- 
fin  les  soldats,  737. 

Si  les  cbevaiiers  de  Saint-Ferdinand  aux- 
quels une  pension  aurait  déjà  été  accordée, 
se  rendaient  encore  dignes  d'une  nouvelle  ré- 
compense ,  ils  pourraient  prétendre  à  une  au- 
tre pension  pour  leur  parent  le  plus  proche. 

La  croix  des  chevaliers  de  la  première  et  de 
la  seconde  catégorie  porte  pour  légende  :  £l 
rey  y  la  patria.  Les  chevaliers  de  la  troisième 


catégorie  ont,  outre  la  croix  que  nons  Tenons 
d'indiquer,  une  plaque  ayant  pour  légende  :  Ai 
merito  militar.  La  croix  de  la  quatrième  ca- 
tégorie se  distingue,  ainsi  que  la  plaque,  par 
une  couronne  de  laurier*  Les  grands-croix, 
enfin ,  portent  la  croix  et  la  plaque  surmontées 
et  entourées  d'une  couronne  de  laurier. 

TbéoUobb  Bénabb. 

fArib.  {Antiquité^)  Feria.  LesA^riesoa 
jours  de  fête  étaient,  généralement  parlant, 
des  jours,  ou  des  suites  de  jours,  pendant  les- 
quels les  Romains  nés  libres  suspendaient  les 
affaires  politiques  et  les  procès,  tandis  que  les 
esclaves  faisaient  trêve  à  leurs  travaux  (l). 
Toutes  les  fériés  étaient  donc  des  jours  néfas- 
tes. Elles  comprenaient  les  jours  consacrés 
à  telle  ou  telle  divinité;  et  par  conséqorat 
les  jours  où  se  célébraient  les  Jeux  publics 
étaient  des  jours  fériés.  En  outre,  il  y  avait  des 
fériés ,  telles  que  celles  que  l'on  appelait /eria 
vendimialis  et  feriœ  œsHvœ ,  qui  n'étaient 
pas  un  hommage  direct  rendu  à  la  toute-puis- 
sance des  dieux.  Sons  les  rois,  et  pendant  les 
premiers  temps  de  la  république ,  les  jours  de 
marché  furent  jours  fériés  pour  les  classes  su- 
périeures et  jours  de  travail  pour  les  plébéiens , 
jusqu'à  l'époque  où,  par  la  loi  Hortensia ,  ils 
furent  déclarés  jours  listes  ou  ouvrables  pour 
tout  le  monde  (2). 

Les  fériés  étaient  divisées  en  deux  classes, 
les  fériés  publiques  et  les  fériés  privées.  Cel- 
les-ci étaient  des  fêtes  particulières,  célébrées 
par  les  familles  ou  par  les  individus,  en  com- 
mémoration de  quelque  événement  important 
arrivé  à  eux  ou  à  leurs  ancêtres.  Parmi  ces  fêtes 
de  famille,  on  citait  \e»feriœ  ClaudUB,  jEnû- 
lias,  Juliœ,  Corneliœ,  etc.,  et  on  doit  sup- 
poser que  toutes  les  grandes  maisons  romaines 
avaient  les  leurs.  Inçiépendamment  de  ces 
anniversaires,  on  célébrait  aussi  dans  les  fa- 
milles des  cérémonies  funéraires,  appelées /e- 
riœ  denicales  :  elles  avaient  Heu  le  jour  ofji 
la  famille ,  ayant  perdu  un  4e  ses  membres , 
se  purifiait  en  commun  (3).  Les  individus  fê- 
taient par  un  jour  de  repos  l'anniversaire  de 
leur  naissance  ou  les  événements  faisant 
époque  dans  leur  vie.  Sous  l'Empire ,  le  Jour 
de  la  naissance  de  l'empereur  prenait  souvent 
le  caractère  d^une  fête  publique,  el  était  célé- 
bré par  tout  le  monde.  Ainsi  était  fêté,  au  temps 
de  Dion  Cassius  (4)  le  jour  de  la  naissance  d'Au- 
guste, et  aussi  le  Jour  où  il  était  rentré  à  Rome, 
après  avoir  terminé  les  guerres  civiles  (3). 

Les  fériés  publiques ,  c'est-à-dire  celles  qui 
étaient  observées  par  toute  la  nation,  étaient 

(I)  ac.  Dé  tBgç.,  II,' t,  it  ;  De  Dh.,  I,  «i. 

(s)  Macrob.,  Sot.  I.  is.  —  Cf.  Ntebabr,  UUt. 
Bom.   Il,  p.  SIS,  etc. 

(s)  Fest.  s.  «.  —  etc.  De  Legg.,  U,  st.  ~^  Colomelle, 
11,  ss. 

(4)  LTV,  p.  as4  ;  LVI,  p. 

(j)  Tac.  étnnoL  I,  is» 
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de  trois  sortes.  Il  J  init  d'abord  les  feriœ 
stativœ  ou  statœ  :  c'étaient  celles  qui  se  célé- 
braient régoliÀrenient  et  à  des  jours  marqués 
Mir  le  calendrier  (1).  A  celles-ci  appartenaient 
plnsieurs  des  fêtes  dans  lesquelles  se  célé- 
braient les  grands  jeux,  celles  par  exem» 
pie  qu'on  appelait  (igonaUa,  carmentalia, 
lupercalia,  etc.  Ensuite  venaient  !es/eriar 
eonceptivœ  ou  conceplœ,  qui  se  tenaient  tous 
les  ans,  mais  k  des  époques  irrégulières,  que 
déterminaient  pour  chaque  année  les  prêtres 
ou  les  magistrats  (2).  Dans  le  nombre,  on  peut 
citer  les  iHes  nommées /erks  latinœ^  feriœ 
sementivœ ,  paçanalia  et  compittUia.  En- 
^DlesferiœimperaHvœ  étaient  celles  qui  se 
célébraient  en  certaines  occasions,  sur  Tor* 
dre  des  consuls,  des  préteurs  on  dictateurs. 
Tite-Live  en  mentionne  plusieurs ,  destinées 
à  solenniser  un  triomphe  on  à  détourner 
quelque  danger  (3).  Elles  duraient  souvent 
plusieurs  jours.  Ainsi,  quand  la  superstition 
faisait  croire  à  la  chute  d'une  pluie  de  pierres, 
on  célébrait  une  fête  de  neuf  jours,  appelée 
sacrum  novemdiale. 

La  manière  dont  on  observait  les  fériés  publi- 
ques avait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  dont 
nous  observons  le  dimanche.  On  visitait 
les  temples,  on  priait  les  dieux ,  on  offrait 
des  sacrifices.  On  se  réyouissait  à  table  ou  ail- 
leurs, excepté  pourtant  pendant  ïes/eriœ  iin- 
peraUvœ,  qui  paraissent  avoir  été  d'un  ca- 
ractère plus  grave  et  plus  sérieux  que  les  au- 
tres. Tonte  espèce  d'affaire  était  suspendue, 
et  surtout  les  procès.  Le  roi  des  sacrifices  et  les 
flamines  étaient  chargés  d'empêcher  tout  tra- 
vail pendant  les  fériés  ;  quand  ils  sortaient,  des 
liérauts  (prœcia ,  prcBclamitatares)  les  pré- 
cédaient et  recommandaient  qu*on  s'abstint 
de  toute  occupation  manuelle,  de  peur  que  la 
sainteté  du  jour  ne  fût  troublée,  ce  qui  devait 
arriver,  si  les  prêtres  voyaient  quelqu'un  en 
tram  de  travailler  (4).  Ceux  qui  ne  tenaient  pas 
compte  de  cette  admonition  s'exposaient  à 
un  châtiment  :  si  leur  faute  était  involontaire , 
ils  pouvaient  l'expier  en  sacrifiant  un  porc  ; 
si,  an  contraire,  ils  l'avaient  commise  de  propos 
délibéré  et  avec  connaissance  de  cause,  nulle  ex- 
piation n'était  assez  puissante  pour  en  détour- 
ner les  conséquences.  Il  semble  que  des  dou- 
tes s'élevaient  sou  ?  eut  sur  les  travaux  qu  i  pou« 
valent  s'exécuter  pendant  les  fériés  publiques, 
et  il  nous  a  été  transmis  de  curieuses  décisions 
des  pontifes  romains  sur  cette  question  (5). 
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ti)  FesiLa,  «. — Maerob.  Soi  I,  is. 

(1)  Maerob.  I.  0.  —  Varro,  De  Ung.  Lai.  V,s,  etc. 
—  Pwi.  t.  V. 

(»)  Ut.  I.  SI  ;  m,  ■!  Vn,  li;  XXXV,  M  ;  XUI,  s.  - 
Polyb.  XXI,  I. 

(4)  Pest  i.  p.  Pntda.  —  Maerob.  Ue.  —  Cf.  Stri, 
Aé  nrg.  Gtorg.  V,  Ma  ;  Plut,  intima,  e.  u. 

fB|  Maerob.  I.  c,  et  I II,  s.  —  Vtrg.  Georg.  I,  «ro, 
aTcc  Ica  remarques  de  Voaatiia,  —  Galo,  De  Re^Autt.  s. 


Ajoutons  que  les  travaux  agricoles  n'étaient 
pas  au  nombre  des  travaux  prohibés  :  bien  lolu 
de  là,  certaines  fériés  interdisant  les  opéra- 
tions politiques  ou  judiciaires  ne  lurent  insti- 
tuées que  pour  donner  aax  habitants  de  la  cam- 
pagne le  loisirde  poursuivre  leurs  travaux  sans 
être  dérangés  parlesafCiires  publiques  ou  liti- 
gieuses. 

Donnons  maintenant  quelques  renseigne- 
ments particuliers  sur  les  principales  fêles 
désignées  à  Rome  par  le  nom  de  fériés. 

Les  fériés  Latines,  LcUinœ  feriœ f  ou  sim- 
plement Latinœ,  —  leur  nom,  dans  Torigine, 
était  Latiar  (  1  )>  ~  avaient  été  instituées,  selon 
la  tradition  romaine,  par  le  dernier  Tarquiu , 
en  commémoration  de  l'alliance  conclue  entre 
les  Romains  et  les  Latins  (2).  Mais  Miebiihr  (3) 
a  prouvé  que  leur  institution  remontait  à  une 
époque  bien  plus  reculée.  Comme  les  fériés 
latines  faisaient  partie  Aesferiœ  eonceptivœ^ 
l'époque  de  leur  célébration  dépendait  de  l'état 
des  affaires  à  Rome  :  les  consuls,  en  effet,  ne 
pouvaient  jamais  entrer  en  campagne  avant 
d'avoir  présidé  à  cette  solennité  (4).  Les  fé- 
riés latines  étaient  fort  utiles  aux  magistrats 
chargés  d'en  fixer  l'époque,  qu'ils  pouvaient 
avancer  ou  reculer  selon  qu'ils  y  trouvaient 
quelque  intérêt  pour  eux  ou  pour  ceux  qu'ils 
voulaient  fiivoriser.  Au  reste,  il  en  était  de 
même  pour  toutes  les  flûtes  du  même  genre, 
c'est-à-dire  à  époque  irrégulière.  Malgré  l'o- 
pinion avancée  par  Denys  d'Halicamasse  (5), 

ul  assignait  aux  fériés  latines  une  durée 

'un  seul  jour  dans  l'origine  et  progressive- 
ment augmenté  plus  tard ,  il  est  certain  que 
cette  durée  était  de  six  jours,  un  pour  chaque 
décurie  des  villes  latines  etalbaines  (6).  Pen- 
dant tout  ce  temps  régnait  une  trêve  sacrée,  et 
il  était  interdit  de  livrer  bataille  (7).  Dans 
les  premiers  temps,  pendant  l'alliance  des  Ro- 
mains et  des  Latins,  les  principaux  magistrats 
des  deux  nations  se  réunissaient  sur  le  mont 
Albain,  et  présidaient  en  commun  à  la  fête; 
plus  tard  les  Romains  y  présidèrent  seuls.  On 
sacrifiait  un  bœuf  à  Jupiter  Latiaris-,  et  la 
chair  de  la  victime  était  partagée  entre  toutes 
les  villes  qui  prenaien  l  part  à  la  cérémonie  (8). 
En  outre,  chaque  ville  offrait  séparément  des 
sacrifices  particuliers  (9).  H  y  avait  des  ré- 

->  Columelle,  II,  «t.  —  a.  Matth.  XII.  11  ;  Lue,  XI V,  a. 
—  Digest.  s,  ttt  it,  s.  t. 

(I)  Maerob.  l.  e.  —  Cic.  Jd  Quint.  Fratr.  Il,  4.    ^ 

(a)  Uioojs.  H  al.  IV,  p.  aso.  Sjib. 

{VtHtêt,  ilom.  II,  p.  u. 

(4)  LIT.  XXI,  a»;  XXII,  1  ;  XXV.  11.  -  Dion.  Caai. 
XLVI,  p.  «M. 

(a)  VI,  p.  4ia.  Sylb. 

(a)  Ntebuhr,  auu  Rom,  II. sa.  —  Cf.  Ur,  VI,  4a; 
Plot.  Camit.  4a. 

(y)  Oionys.  Hal.  IV,  p.  aao.  Sylb.     Maerob.  1.  e. 

(a)  Dionjfl.  liai.  l.  c.  —  Varro.  De  Ling-  LtU.  V, s.— 
Sehol.  Bobten».  /n  Cic,  Orat.  pro  Plane,  p.  aas»  ta, 
OreUi. 

(9|  Cic.  De  Div,  I,  II. 
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jouissances  »  et  oo  célébrait  des  jeux  publics. 
Pline  (1)  rappoi-te  qae  pendant  les  fériés  lati- 
nes il  y  avait  au  Capitole  des  courses  de  qua- 
driges ,  dans  lesquelles  le  vainqueur  recevait 
une  couronne  de  feuilles  d^absintbe.  ^  Pré- 
sidées d'abord  par  les  consuls,  ces  fêtes» 
comme  toutes  les  autres,  le  furent  plus  lard 
par  les  édiles.  Elles  furent  célébrées  jusqu'au 
quatrième  siècle  de  notre  ère  (2). 

La  férié  des  Semailles,/eriee  Sementivœ  on 
Sementinadies,  se  célébrait  à  Fépoque  où  Ton 
ensemençait  les  terres  :  elle  était  destinée  à 
demander  aux  dieui  une  abondante  mois- 
son. Elle  ne  durait  qu'un  jour,  et  Tépoque 
en  était  fixée  par  les  pontifes  (3). 

La  férié  des  Vendanges, /erta  Vendemia- 
lis,  durait  depuis  le  22  août  Jusqu'au  15  octo- 
bre. Elle  était  destinée  à  laisser  aux  gens  de 
la  campagne  tout  loisir  de  faire  la  récolte  des 
fruits  et  la  vendange  (4). 

Les  fériés  d'été,  feriœ  JSstivœ,  élablis- 
halent  le  chômage  des  afTaîres  pendant  les 
grandes  chaleurs ,  à  l'époque  où  les  riches 
Romains  quittaient  la  ville  pour  aller  aux 
champs  (5).  Elles  étaient  probablement  la 
même  chose  que  la  férié  de  la  moisson ,  fe- 
fia  messis  (6),  et  duraient  depuis  le  24  Juin 
jusqu'au  1*'  août. 

Les  fériés  préparatoires,/{n*û9  PrcBcidaneœ^ 
étaient  les  jours  qui  précédaient  immédiate- 
ment les  fériés  ordinaires.  Quoiqu'ils  ne  lis- 
sent pas  partie  de  celles-ci ,  et  qu'ils  fussent 
même  souTent  des  jours  noirs  {dàes  atri  ),  ils 
étaient,  en  plusieurs  cas ,  inaugurés  par  le 
grand  pontife,  et  devenaient  ainsi  eux-mêmes 
des  fériés  (7). 

LÉON  Renier. 

FBftMBiiTATiolv/( Chimie.)  La  fermen- 
tation est  un  mouvement  qui  s'opère  dans  les 
corps  organiques ,  qui  change  leur  nature  en 
modifiant  leur  organisation,  et  les  rend  pro- 
pres à  former  d'autres  corps  ou  à  se  combi- 
ner avec  eux. 

On  reconnaît  trois  sortes  de  fermentations 
principales  :1a  fermentation  vineuse  ow  alcoo- 
lique y  la  fermentation  acétique ,  et  la  fer- 
mentation putride. 

Deux  autres  espèces  de  fermentation  com- 
plètent la  série  de  ce  phénomène  :  ce  sont  la  fer- 
mentation panaire  et  la  fermentation  «accAa- 
rine.  La  première  est  composée  de  la  fermen* 
tation  vineuse  et  de  la  fermentation  acétique, 
et  la  seconde,  dont  l'existence  comme  classe 
distincte  est  contestée  par  quelques  chimistes, 

(I)  H.  N.  XXVII.  a. 

(9)  UCUOt  /fUlitlrf.  I,  SI. 

(8)  Varro,  De  Una-  Lot.  V,  s;  l>0it«  itiut.  I,  i.  ~ 
Ovid.  Fast,  1,  6M. 
(4)  Codez.  3,  tit.  ». 
<«)  GeUius,  IX.  is  f  I. 
(•)  Codex,  tu.  ifl,  ».«,«, 
17)  GelUw,  IV,  «. 


est  cette  fermentation,  produit  de  la  gennina- 
tion  et  de  la  macération  des  graines  céréales 
ou  de  la  fécule,  que  nous  avons  indiquée  à  l'ar- 
ticle  Eau-db-vib. 

La  fermentation  putride  et  la  fermentation 
acétique  ou  acide  donnant  naissance  à  des 
produits  divers ,  dont  il  est  traité  dans  cet  ou- 
vrage aux  articles  spéciaux  sur  ces  matières» 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  fennen* 
tation  spiritueuse,  et  ce  sera  le  complément  de 
la  tliéorie  de  la  distillation. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  tous  les  végé- 
taux, mais  principalement  les  fruits,  étaient 
susceptibles  de  subir  la  fermentation  alcoo- 
lique, et  que  parmi  ceux-ci  aucun  n'était  plus 
propre  que  le  raisin  à  donner  des  produits 
riches  et  abondants;  c'est  aussi  celui  qui 
entre  le  plus  aisément  en  fermentation,  et 
le  seul  qui  donne  un  produit  assez  spiritueux 
par  lui-même  pour  permettre  de  n'opérer  sa 
transformation  en  alcool  qu'au  moment  ré- 
glé par  la  volonté  ou  par  le  besoin.  Dans  les 
contrées  où  les  vins  sont  d'une  qualité  qui  en 
rend  l'exportation  sûre  et  avantageuse,  on  ne 
s'avise  guère  de  les  distiller:  car  la  richesse 
qu'ils  procurent  aux  pays  qui  les  récoltent  dé- 
dommage assez  le  cultivateur  des  peines  qu'il 
se  donne;  mais  dans  d'autres  dimals,  le  vin, 
moins  agréable  comme  boisson ,  offre  de  pré- 
cieux avantages  à  ceux  qui  savent  le  transfor- 
mer en  eau-de-vie,  soit  qu'on  le  distille  au 
moment  même  de  la  récolte,  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  années  abondantes,  faute  d'a- 
voir une  assez  grande  quantité  de  fûts  pour 
l'entreposer ,  soit  qu'on  le  tienne  en  réserve 
pour  le  distiller  k  mesure,  ce  qui  est  toujours 
préférable. 

Le  sucre.  Veau,  le  calorique,  le  levain 
et  l'air  atmosphérique  sont  les  agents  indis- 
pensables de  la  fermentation  vineuse,  et  non- 
seulement  chacun  de  ces  agents  est  d'une  né- 
cessité at>solue ,  mais  encore  il  faut  que  tous 
ensemble  y  concourent  dans  des  proportions 
convenables  :  que  l'on  mette  cinq  parties  de 
sucre  dans  vingt  parties  d'eau,  que  l'on  ajoute  à 
ce  mélange  une  partie  de  ferment  frais  en  p&te, 
qu'on  l'expose  ensuite  à  une  température  de 
1 5  à  30  degrés,  et  bientôt  la  fermentation  vineuse 
aura  lieu.  Si  vous  privez  la  matière  en  fermen- 
tation de  l'un  ou  de  plusieurs  des  agents  né- 
cessaires, de  l'air,  par  exemple ,  ou  du  calori- 
que ,  tonte  fermentation  cesse  ou  ne  pourra 
s'établir. 

Les  fruits  portent  avec  eux  le  ferment  et 
l'eau  nécessaires  ;  il  suffit  de  déchirer  leur  pa- 
renchyme bien  exactement,  afin  que  toutes 
les  cellules  qui  contiennent  le  jus  soient  ouver- 
tes ;  puis,  contenant  le  tout  dans  des  vases  dis- 
posés pour  cet  usage,  on  laisse  la  matière  en  re> 
pos  pour  attendre  TelTet  de  la  fermentation. 
Un  aperçu  succinct  de  ce  qui  se  pratique  pour 
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le  raisin  nous  servira  do  démonstratioD  sofli< 
saute  pour  tous  les  antres  fruits. 

A  mesure  qu'on  recueille  les  trésors  de  la 
Téodange ,  on  en  verse  les  produits  dans  de 
grands  tonneaux,  où  on  les  foule  pour  en  écra- 
aer  tous  les  grains,  et  opérer  ce  qu'on  appelle 
Fégrappage.  Cette  opération  consiste  à  pro- 
mener dans  la  cuve,  et  en  tous  sens,  une  four- 
che à  trois  dents  :  de  cette  manière  on  détache 
assez  bien  le  grain  de  la  grappe  qui  vient  tou- 
jours à  la  surface,  et  d^où  on  l'enlève  aisé- 
ment avec  la  main;  pour  quelques  vins  fins, 
et  principalement  pour  les  vins  de  liqueurs , 
cette  opération  se  fait  avec  beaucoup  de  soins 
afin  qu'il  ne  reste  aucune  portion  de  grappe  ;  il 
▼aut  mieux ,  dans  ce  cas ,  se  servir  d'une  es- 
pèce de  crible  en  osier,  dont  les  intervalles 
sont  de  S  à  4  lignes  seulement,  pour  que  la 
grappe  puisse  y  rester  à  nnesure  que  les  ou- 
▼riers  l'écrasent  avec  les  mains;  par  cette 
méthode,  les  hommes  sont  dispensés  de  mon- 
ter dans  la  cuve  :  ce  tamis,  ou  crible,  est  en- 
tooré  d*un  fort  bourrelet  qui  le  retient  au-des- 
sus dn  tonneau  ;  deux  ou  trois  ouvriers ,  sui- 
Tant  la  grandeur  de  Tinstrument,  peuvent 
travaillera  lenr  aiseetPégrappage  est  parfait, 
car  il  ne  passe  que  le  jus  et  le  grain  déchiré 
au  travers  dn  tamis. 

Le  foulage  se  fait  ordinairement  dans  une 
espèce  de  caisse  carrée,  placée  au-dessus  de  la 
cuve  de  fermentation  ;  les  côtés  et  le  fond  de 
cotte  caisse  sont  placés  de  manière  que  le  Jus 
puisse  couler,  ainsi  que  le  grain  lui-même,  lors- 
qu'il est  écrasé. 

Dans  nos  climats,  la  température  de  l'at- 
mosphère est  ordinairement,  vers  le  temps 
des  Tendanges,  de  10  à  12  degrés  ;  cette  tempé- 
rature suffit;  peu  à  peu  la  fermentation  s'éta- 
blit ;  c'est  le  plus  souvent  vers  le  troisième  ou 
quatrième  jour,  quelquefois  plus  tôt,  après 
quelques  heures  même,  selon  la  chaleur 4)e 
ratmospbère,ia  nature  du  fruit,  la  quantité  du 
liquide,  etc.  La  matière  commence  par  s'é- 
chaufTer,  et  à  mesure  que  la  fermentation  ar- 
rive à  son  plus  haut  période,  une  assez  grande 
quantité  de  gaz  carbonique  se  dégage  et  finit 
par  former  une  sorte  d'ébullition  ;  toutes  les 
parties  solides  sont  soulevées  vers  la  partie 
supérieure  de  la  cuve  et  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  chapeau ;\tL  liqueur,  de  sucrée  qu'elle 
était,  devient  vineuse  et  se  colore,  si  les  rai- 
sins sont  rouges  ;  ce  phénomène  est  dû  à  l'ac- 
tion de  l'alcool  sur  le  principe  colorant  de  la 
pellicule  noire  du  raisin. 

Vers  le  septième  jour,  les  signes  de  la  fer- 
mentation diminuent  d'intensité  ;  alors  on're- 
foule  la  cuve  ;  il  vaut  mieux  employer  des 
fooloirs  pour  cette  opération  :  car  ce  n'est  pas 
sans  danger  qu'on  y  fait  descendre  un  homme , 
et  il  arrive  souvent  des  accidents  par  Peflet  du 
giz  carbonique  qui  se  dégage  encore  en  assez 


grande  quantité  pour  causer  l'asphyxie  de 
ceux  qui  s'y  exposeraient  sans  précaution. 
Lorsque  la  matière  est  tout  à  fait  tranquille , 
que  la  liqueur  a  pris  une  bonne  saveur  vineuse 
et  qu'elle  est  belle  et  claire,  le  vin  est  fait; 
cette  première  fermentation  est  celle  que  Ton 
nomme  fermentation  tumultueuse.  Lorsque 
le  vin  est  mis  dans  les  tonneaux ,  il  s'opère 
encore  un  mouvement  dans  le  liquide,  qui 
achève  la  vinification,  et  que  Ton  désigne 
par  le  nom  de  fermentation  insensible  :  cette 
fermentation,  qui  est  bien  importante  pour 
la  nature  et  la  qualité  du  vin ,  se  prolonge  quel- 
quefois pendant  plusieurs  mois.  Lorsqu'elle 
est  entièrement  terminée,  on  doit  soutirer  les 
bons  vins  qu'on  désire  conserver  pour  les 
laisser  vieillir  ;  ceux  d'une  qualité  médiocre 
doivent  être  promptement  consommés,  car  ils 
passeraient  assez  vite  à  la  fermentation  adde. 
Lorsqu'on  veut  obtenir  des  vins  mousseux,  on 
n'attend  pas  la  seconde  fermentation,  et  on  met 
tout  de  suite  le  vin  en  bouteilles  ;  le  gaz  carbo- 
nique se  trouve  ainsi  retenu  ;  mais  alors  on 
est  obligé  de  dégorger  plusieurs  fois  le  vin  en 
débouchant  les  bouteilles  pour  donner  passage 
à  la  lie  et  avoir  un  vin  clair  :  c'est  ce  qui 
se  pratique  principalement  en  Champagne  et, 
depuis  quelque  temps,  en  Bourgogne.  L'expé- 
rience a  démontré  que  l&  fermentation  s'opère 
mieux  et  donne  des  produits  plus  abondants , 
lorsqu'elle  se  fait  dans  des  cuves  couvertes  : 
la  température  s'y  élève  plus  promptement  et 
le  mouvement  de  fermentation  y  est  plus 
complet  ;  aussi  adopte-t-on  généralement  cette 
méthode. 

Les  vms  peuvent  être  distillés  sur-le-champ, 
quoiqu'ils  donnent  moins  de  produit  en  eaux- 
de-vie  que  lorsqu'on  les  laisse  un  peu  vieilUr. 

Les  phénomènes  de  la  fermentation  sont  les 
mêmes  pour  tous  les  fruits;  seulement  les 
fruits  acides  fermentent  plus  rapidement  que 
les  autres,  et  il  faut  se  bâter  d^employer  le  vin 
qu'on  en  obtient:  car  il  passerait  prompte- 
ment à  la  fermentation  acétique,  à  cause 
du  peu  de  principe  alcoolique  qu'il  contient  ; 
c'est  ce  qu'observent  très-bien  les  confiseurs, 
lorsqu'ils  préparent  les  jus  fermentes  de  gro- 
seilles pour  faire  leurs  sirops. 

BléSUCHET. 

FÉftORiB.  (BistoirenatureUe,)  Latreille  a 
proposé  de  donner  le  nom  de  Fébonib  ,  Fero- 
nia,  à  un  grand  genre  d'insectes  coléoptères  de 
la  famille  des  carabiques,  dans  lequel  il  réu- 
nit un  assez  grand  nombre  de  groupes,  tels 
que  ceux  des  Pœcilus,  Àrgutor,  Steropus, 
PUUysma ,  Cophosus,  PterostichuSf  Abax, 
Perçus,  Molops,  etc.,  que  divers  entomo- 
logistes regardent  comme  des  genres  distincts. 
Les  iéronles  ou  féroniens  ont  un  faciès 
assez  différent  les  uns  des  autres  :  quelques- 
uns  sont   revêtus  de  couleurs  métalliques 
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assez  belles,  et  d'autres  en  pins  grand  nombre 
ne  sont  Yètus  que  d'une  livrée  toute  noire  et 
ne  se  distinguent  spécifiquement  que  par  quel- 
ques variations  de  forme  et  par  les  stri^  et 
les  points  dont  ils  sont  marqués  ;  tous  vivent 
h  terre  y  sur  les  pierres  on  les  décombres ,  et 
beaucoup  d'entre  eux  se  rencontrent  au  mi- 
lieu des  cbamps  ou  dans  les  chemins  qui  tra* 
versent  les  bois  ;  ils  sont  carnassiers. 

On  connaît  un  très-grand  nombre  d'espè- 
ces de  féronies,  qui  sont  répandues  sur  toutes 
les  parties  du  globe.  L^Ëurope  et  principale- 
ment la  France  en  possèdent  beaucoup.  Noua 
citerons  comme  type  la  Fercnia  (PœcilaJ 
cuprea  Fabricios,  qui  est  d'une  couleur  cui- 
vreuse, et  qui  se  rencontre  abondamment  au- 
près de  Paris. 

Latreille,  BéQM  attimal. 

neJeaD.  Species  général  dci  CoUaptères  i  /amiUê 
âes  CaraM^ue*. 

E.  DCSHAREST. 

FBKRAEV.  (  Géographie  et  Histoire,)  En 
italien  Ferrara,  Ville  d'Italie ,  capitale  de 
la  légation  du  même  nom  dans  les  États  de 
r j^lise ,  résidence  d'un  archevèqqe. 

Elle  est  située  à  324  kilom.  nord  de  Rome , 
dans  une  contrée  pUte  et  marécageuse,  sur 
un  des  bras  du  Pô  appelé  canal  Panfilio.  Sa 
population,  autrefois  de  80,000  habitants,  n'est 
plus  aujourd'hui  que  de  24,000,  ce  qui  rend 
son  aspect  fort  triste. 

On  prétend  que  Ferrare  fut  bâtie  en  433 
par  les  habitants  de  la  ville  d'Aquilée,  que  les 
Huns  venaient  de  détruire.  Sans  importance  d'a- 
bord ,  elle  s'accrut  peu  à  peu  sous  les  empe- 
reurs d'Occident ,  sous  les  Hérules ,  sous  les 
Ostrogotlis,  sous  les  empereurs  byzantins,  aux- 
quels elle  fut  soumise  tour  à  tour.  En  685,  le 
patrice  Smaragde,  exarque  de  Ravenne,  la 
fit  fortifier ,  et  le  pape  Vitalien ,  en  657 ,  y 
transféra  le  siège  de  l'évèché  qui  auparavant 
était  à  Vicovenza. 

Au  commencement  du  huitième  siècle,  les 
Lombards  s'emparèrent  de  Ferrare;  mais  elle 
leur  fut  arrachée,  en  743 ,  par  Pépin,  qui  en 
fit  présent  au  pape  Etienne  II.  Elle  devint 
alors  seigneurie  vassale  de  Rome,  et  l'Église, 
par  cette  concession,  acquit  pour  la  première 
fois  une  domination  temporelle. 

FrédériCj  dit  il  TaureUo  (le  petit  taurean), 
fils  de  Ludolphe  de  Saxe,  surnommé  il  Tauro, 
et  d'Hingilde  Traversaria,  de  la  maison  de  Ra- 
▼enne,  est  regardé  comme  le  premier  seigneur 
de  Ferrare ,  où  il  possédait  des  biens  considé- 
rables (  1080).  11  mourut  en  1117  eteut  pour 
successeur  Gui,  son  fils.  Ce  prince  fit  cons- 
truire plusieurs  édifices,  augmenta  considéra- 
blement la  ville,  la  fortifia  et  Ja  munit  de 
treute-deux  tours.  Taurello,  son  fils,  fut  ar- 
bitre, en  1178,  des  différends  qui  s'étaient 
élevés  entre  Aldovrande  et  Bonilaoe  Azzod, 


marquis  d'Esté.  Ce  dernier  avait  enlevé,  pour 
la  faire  épouser  À  son  père ,  la  jeune  Marche- 
sella,  unique  héritière  de  Guillaume  des  Ade- 
lards,  alors  chef  do  parti  guelfe.  Ce  rapt  fut 
l'origine  des  possessions  immenses  de  la  mai- 
son d'Ëste  dans  le  Ferrerais ,  la  Romagne  et 
la  Marche  d'Ancôoe,  et  fut  aussi  la  cause  des 
guerres  qui  désolèrent  le  pays  pendant  deux 
siècles.  TaureUo  signa,  en  1193 ,  un  traité  de 
paix  entre  la  ville  de  Ferrare  et  l'empereur 
d'Allemagne  Henri  VI,  qui,  en  1165,  s'était 
fait  nommer  roi  des  Romains.  Au  prince  Tau- 
reUo succéda  Sa2tn^ti^rra//rore//t,  son  fils, 
qui  fut  élu  podestat  de  Ferrare  en  1199,  puis 
de  Vérone  en  1200,  et  de  Modène  cinq  ans 
après.  Torelli,  ayant  projeté  d'anéantir  le  parti 
des  guelfes ,  fit  chasser  de  Ferrare  leur  chef 
Azzon  VI,  marquis  d'Esté  ;  mais  en  1 208  Azzon 
rentra  dans  la  vUle,  et  en  expulsa  à  son  tour 
ToreUi,  qui  s'était  mis  À  la  tète  des  gibelins. 
Celui-ci ,  pour  reconquérir  sa  seigneurie,  prit 
à  sa  solde  une  troupe  de  Bolonais ,  et  reparut 
avec  elle  à  Ferrare,  où  U  entra  vainqueur. 
Afin  de  récompenser  son  attachement  et  son 
dévouement  au  parti  gibelin,  l'empereur 
Olhon  IV  le  créa  prince  de  l'empire  (  1210), 
et  l'investit  de  vingt-quatre  grands  fiefe  dans 
la  Romagne. 

Cette  élévation  subite  épouvanta  le  pape 
Innocent  111  ;  afin  de  défendre  sesdroits,  aux- 
quels d'ailleurs  on  ne  portait  nulle  atteinte, 
il  excommunia  l'empereur  et  Salinguerra 
ToreUi  (1211).  Mais  ayant  reconnu  ses  torts, 
le  pontife  leva  l'excommunication,  et  donna  au 
prince  de  Ferrare  l'investiture  des  mêmes 
fiefs  (1215). 

Les  immenses  richesses  que  possédait  la 
maison  d'Esté,  et  le  crédit  dont  elle  jouissait, 
portèrent  de  nouveau  ombrage  h  SaUoguerra  ; 
il  la  chassa  de  Vérone  (  1227),  et  fit  reconnaî- 
tre Ezzelin ,  son  beau-père ,  comme  podestat. 
Gr&ce  à  l'habileté  de  son  chef,  le  parti  gibelin 
était  triomphant;  mais  les  guelfes,  quoîqu'a- 
battus,  préparaient  leur  victoire;  une  vaste 
conspiration  se  tramait  dans  l'ombre,  et  au 
moment  où  SaUnguerra ,  couvert  de  gloire  et 
chargjé  d'années,  se  reposait  sur  sa  puissauce, 
U  fut  assiégé  (  1240  ),  et  sa  capitale  ayant  été 
Uvréepar  traliison,  il  fut  fait  prisonnier.  Traîné 
dans  les  prisons  de  Venise,  U  y  mourut  en 
1244,  ë  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Son  fiis  Giacomo  lui  succéda  ;  mais  il  ne  sut 
pas  profiler  des  circonstances  favorables.  Les 
gibelins ,  par  attachement  pour  son  |)ère, 
voulurent  le  rétablira  Ferrare;  son  ineptie  s'y 
opposa.  L'empereur  Frédéric  II  rinvesiitce^ 
pendant,  en  J245,  des  fiefs  qu'avait  reçus  son 
père  en  1210.  Enfin  i\  mourut,  en  1269,  sans 
avoir  été  <i'aucun  secours  au  parti  dont  on 
l'avait  créé  chef,  et  sans  avoir  signalé  son  pas- 
sage  par  on  seul  fait  remarquabié. 
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SaHnguerraIII,û\a  da  préeédent,  loio 
(f  Uériler  de  l'iDcapacitë  de  son  père,  réunit  les 
taieots  et  le  coarage  de  son  aieal.  En  1301  il 
fui  élu  chef  de  k  ligue  que  venaient  de  fior- 
mer  entre  elles  les  Tilles  de  Bologne,  Forli  et 
Imola.  Ses  débuts  furent  des  plus  beureui  :  il 
mit  le  siège  devant  Faenx^,  e|  s'en  empara 
le  2  mai  1301. 

Sept  ans  plus  tard,  Àizon  YUJ,  de  la  maison 
d*£ste ,  parvint  à  force  de  ruse  à  le  chasser  de 
Ferrare ,  où ,  malgré  sa  bravoure ,  il  ne  put  ja- 
mais rentrer. 

A  partir  de  cette  époque,  le  pouvoir  seigneu- 
rial, si  longtemps  disputé  par  les  deux  maisons 
rivales  de  Torelli  et  d'Esté,  demeura  définiti- 
vement à  la  dernière;  mais  alors  les  princes 
d^Este,  jaloux  de  la  puissance  les  uns  des  au- 
tres, combattirent  souvent  entre  eux.  Ainsi 
Azzon,  après  l'expulsion  de  Salinguerra,  eut  k 
soutenir  ses  droits  contre  ses  deux  frères  Al- 
dovrandin  et  François. 

Pour  se  venger  d'eux ,  il  nomma  pour  son 
héritier  Foulques,  fils  de  Fiesque  son  bâtard. 
L'année  suivante  (1309)  Foulques  livra  Ferrare 
aux  Vénitiens;  mais  le  pape  Clément  V  les  ex- 
communia ,  et,  pour  rétablir  ses  droits  sur  la 
Tille  usurpée,  publia  contre  eux  une  croisade. 
Les  Vénitiens  furent  défaits,  et  abandonnèrent 
Ferrare,  dont  le  pape  disposa  en  faveur  de  Ro- 
bert,  roi  de  Naples.  Mais  les  Ferrarais  refusè- 
rent d'obéir  à  leur  nouveau  maître  ;  ils  se 
soulevèrent  contre  ses  officiers ,  et  les  massa- 
crèrent tous  le  4  août  1317.  Alors  ils  rappelè- 
rent Renaud  et  Obizzon^  fils  d'Aldovraodin , 
oiarquls  d'Esté,  qui  unirent  leurs  efforts  con- 
tre le  pape  Jean  XXII  et  contre  Robert  de 
Naples. 

Aldovrandin  lli^  fils  d'Obizzon, succéda  à 
ces  deux  princes,  et  mourutenl361 ,  aprèsavoir 
sagement  gouverné  ses  États.  Il  fut  remplacé 
par  son  frère  Nicolas  IL  Ce  prince  commença 
b  réputation  d'élégance  et  de  bon  goût  que  la 
ooor  de  Ferrare  augmenta  par  la  suite  et  qu'elle 
posséda  pendant  longtemps.  Il  mourut  en 
1388.  Albert  d^Bste,  son  frère,  afin  de  s'em- 
parer de  ses  Étals,  fit  périr  son  neveu  dans  les 
supplices,  et  se  servit  de  l'alliance  de  Jean 
Galéaz  Visconti ,  seigneur  de  Milan ,  pour  for- 
tifier son  autorité;  mais  plus  lard,  lorsque  ce- 
lai-d  implora  son  secours  contre  Florence ,  il 
oublia  ses  services,  et  l'abandonna.  Albert  mou- 
rnt  en  1393,  laissant  ses  États  à  Nicolas  111, 
son  fils,  âgé  de  neuf  ans,  auquel  il  avait  mé- 
nagé la  protection  de  la  république  de  Ve* 
Bise.  Ce  prince  épousa  en  premières  noces 
Jolie  de  Carava,  fille  de  François  11,  seigneur 
de  Padoue  (1397) .  Après  la  mort  de  pette  prin- 
cesse, il  prit  pour  seconde  femme  Parasina 
Malatesta,  à  laquelle,  en  1425,  il  fit  trancher 
la  lèle  ainsi  qu'à  Hognes,  son  amant.  L'année 
suivante  il  entra  dans  la  ligue  des  Florentins 


et  des  Vénitiens  contre  le  doc  de  Milan,  et  re- 
çut de  Charles  VIII,  roi  de  France,  la  per- 
mission de  joindre  à  Taigle  blanc  de  ses  ar- 
moiries trois  Oeurs  de  lis  d'or  sur  champ 
d'axur.  Nicolas  lU  Ait  le  protecteur  des  scien- 
ces, et  sot  attùfer  à  sa  cour  les  hommes  les  plus 
distingués  de  son  temps.  Il  mourut  en  1441 , 
et  fut  remplacé  par  iÀtmêl,  son  fils  naturel.  Ce 
prince  fit  fleurir  le  oommeroe ,  l'industrie  et  les 
arts,  et  contribua  puissamment  aux  progrès  de 
la  littératnre.  Il  noourut  en  1448,  sans  laisser 
de  postérité,  et  eut  pour  successeur  Sor^o, 
marquis  d'Esté,  son  frère  naturel. 

Borso,  ayant  reçu  à  Ferrare  l'empereur  Fré- 
déric III,  qui  venait  en  Italie,  fut  créé  par  ce 
prince  duc  de  Modène  et  de  Reggio  (1463).  Le 
pape  Paul  II,  en  1410,  i^uta  à  ees  titres  celui 
de  doc  de  Ferrare.  Borso  protégea  les  lettres , 
et  appela  dans  ses  États  l'imprimerie  naissante. 
Après  lui ,  Hercule  J",  son  frère,  ftat  nommé 
duc  de  Ferrare  (1471).  Sa  cour  toi  le  rendez- 
vous  des  poètes  et  des  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  ntalie.  Il  mourut  en  1506,  laissant 
trois  fils;  l'atné,  i/pAoïue  i*',  lui  succéda.  Ce 
prince ,  dans  une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  le  pape  Jules  II,  perdit,  en  1509,  la 
ville  de  Modène.  Mais  il  fut  plus  heureux  k  la 
bataille  de  Ravenne  (1512),  dans  laquelle  son 
artillerie  assura  la  victoire  aux  Français.  Il 
signa,  le  21  mars  1530,  en  présence  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  un  compromis  par  le- 
quel il  fut  dit  que  Reggio  et  Modène  apparte- 
naient de  droit  au  duc  Alphonse  d'Esté,  et  que 
moyennant  une  somme  de  cent  mille  docato 
le  pape  lui  donnerait  une  nouvelle  investiture 
de  Ferrare.  Clément  VII  refusa  d'exécuter  ce 
compromis ,  et  épiait  le  moment  de  se  venger 
do  duc  et  de  Pempereor,  qui  s'était  déclaré  en 
faveur  de  ce  dernier,  lorsque  la  mort  l'atteignit 
(  1 534).  Alphonse  1^  décéda  peu  de  temps  après. 
U  avait  eu  pour  femme  la  fameuse  Lucrèce 
Borgia ,  et  avait  inspiré,  par  sa  gloire  militaire 
et  par  ses  talents,  l*Arioste,  le  plus  iflustre  de 
ses  panégyristes.  Il  eut  pour  successeur  Ber-' 
cule  II f  son  fils,  qui  régna  sous  l'influence  de 
Charles-Quint.  En  lô&9,  lors  de  sa  mort,  Al- 
phonse li  était  en  France  auprès  du  roi  Fran- 
çois II.  C'est  ce  due  Alphonse  qui,  en  1579, 
fit  enfermer  le  Tasse,  sous  prétexte  de  folie, 
dans  l'hûpital  de  Salnt^Anne,  à  Ferrare,  où 
il  le  retint  pendant  sept  ans.  Il  fut  néanmoins 
l'ami  et  le  protecteur  des  écrivains  et  des  ar- 
tistes, et  sut  rendre  sa  cour  la  plus  brillante, 
de  l'Italie.  Alphonse  II  mourut  sans  enfants,  le 
27  octobre  1597,  et  laissa ,  par  testament,  ses 
BtatsàC^ar  d*Este.  Mais  Clément  VIII,  sous 
prétexte  que  la  ligne  ducale  d'Esté  était  étein- 
te, lança  contre  celui-ci  toutes  les  foudres  du 
Vatican ,  et  le  dépouilla  non-seulement  de  la 
souveraineté  du  Ferrarais,  mais  encore  de  tous 
les  fieA  qu'y  possédaient  ses  ancêtres. 
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Fcrrare  fut  alors  réonie  aai  Étals  de  t'É- 
giise;  mais  nî  les  embeHissements  qui  y  fîirent 
faits ,  ni  les  forlificatioDS ,  ni  la  dtadelle  qu'on 
y  élera ,  ne  purent  empêcher  la  décadence  de 
cette  Ttlie,  autrefois  si  florissante  :  en  perdant 
ses  ducs,  elle  a  ausei  perdu  son  alwndanoe  et 
ses  riehMses. 

En  1796,  Ferrare  fut  prise  par  les  Français, 
et  devint  le  cbef-Heu  du  département  du  Bas- 
Pô.  Elle  fut  restituée  au  pape  par  les  traités 
de  1814;  mais  tes  Autrichiens  se  sont  réservé 
le  droit  d'y  tenir  garnisoD. 

Ferrare  est  la  patrie  de  l'Arioste;  il  y  naquit 
en  1474.  Dans  la  bibliothèque  de  la  ville  on 
conserve  quelques  manuscrits  de  cet  illustre 
poète,  ainsi  que  du  Tasse  et  de  Guarini,  le 
restaurateur  des  lettres  en  Italie. 

Guasp.  Strdl,  LUmto  deUe  kUtorie  ferrareti  ;  Fer- 
r»n,  tMt,  lii-4«. 

G.  Syméon,  ÈpiUme  de  toriçin»  et  imetêuUm  d€ 
la  duché  de  Ferrare  ;  Parts,  iwa.  In^». 

GIrr.  Barrafaldi,  Istoria  di  Ferrara,  dalVanno 
laitt,  tino  al  itoo  ;  Femra,  itoo,  in-4*. 

Aflt  FrIzzI,  Memoriê  per  la  storia  di  Ftrrara  ; 
Ferrara.  i7»i*iflot.  a  toL  ln-4"  (flffO* 

G.  B.  Plgna,  Storia  da*  prlnctpi  d<  BsU  ;  Ferrara, 
tB70,  In-fo. 

A  If.  Marestt,  Teatro  geMoloçteo  et  Morieo  deUê 
famiglie  di  Ferrara  ;  Ferrara,  tara,  a  toL  in-f*. 

P.  Jorio.  De  vlta  et  oeMtis  jtlfonsi,  Jtegtini  Fer-^ 
raria  princifis  f  PlorcoC.,  laao,  iD-f". 

Slaooonde  de  SIsinoDdl,  UitMre  des  rèpuMquêt 
italienneê  du  mogen  dçe,-  Paria,  Fume,  lo  toI.  tn-a». 

H.  Léo,  Histoire  d^ Italie  pendant  le  mogen  dçe, 
tradaUde  raUeoiandpar  Uocbez  ;  Parte,  ias»-40.ayol. 
ta-a«. 

TnéonoRE  Bénard. 

FBEABTTB  (Comté de).  (HUtoire,)  Fondé 
▼ers  1103,  réuni  au  landgreviat  d'Alsace  en 
1324  et  à  la  France  en  1648 ,  ce  domaine  fut 
démembré,  en  1 1 03 ,  du  comté  de  Montbéliard , 
pour  former,  sons  la  suzeraineté  du  ducd* Al- 
sace ,  un  comté  particulier ,  composé  d'abord 
des  seigneuries  de  Ferrette,  d'Altltirch  et  de 
Thann,  avec  quelques  villages  situés  en  Suisse. 
Vers  1300  il  fut  augmenté  des  terres  de  Flo- 
rimond  et  de  Rougemont;  en  1320 ,  de  celle 
de  Délie,  et,  vers  1500 ,  de  celle  de  Belfort. 
La  maison  d'Autriche  ayant  acquis  le  comté 
de  Ferrette,  en  1324,  par  le  mariage  du  land- 
grave d'Alsace  Attiert  avec  Jeanne  de  Ferrette, 
j  réunit  les  seigneuries  de  Landter  et  de  Maa- 
sevaux,  et  l'avouerie  de  Cernai.  En  1469 
Sigismond  engagea  le  comté  de  Ferrette,  avec 
les  autres  domaines  de  sa  maison  en  Alsace, 
à  Charles  le  Téméraire.  On  a  conservé  le 
,  détail  du  souper  que  donna  le  duc  d'Autriche 
aux  envoyés  de  Charles  le  Téméraire. 

Par  le  traité  de  Westphalie ,  le  comté  de 
Ferrette  fut  cédé,  avec  le  landgraviat  de  la 
haute  Alsace,  k Louis XIY,  qui  gratifia  plus 
tard  Mazarin  du  comté  de  Ferrelte. 

fbktA^ous- JOVAEWB.  (  Géoloçiê,)  Cette 
localité  est  depuis  longtemps  célèbre  par  la 
grande  quantité  de  meules  de  moulin  qu'où  y  (a- 
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brique,  et  qui  alimente  presque  foute  l'Europe 
et  l'Amérique.  Ici ,  comme  dans  tout  le  reste 
du  plateau  de  la  Brie ,  les  meulières  sont  très* 
communes.  Elles  ne  se  présentent  pas  en  cou- 
ches étendues,  mais  en  espèces  d'amas,  en 
dépôts  superficiels  interrompus,  dans  les- 
quels hi  roche  solide  se  trouve  par  fragments 
plus  ou  moins  considérables,  au  milieu  de 
sables  ferrugineux,  d'argiles,  et  de  marnes 
dïTersement  colorées. 

La  meulière  de  la  Ferté-sousJouarre ,  et  en 
général  toutes  celles  qui  se  présentent  en  gran- 
des masses,  sont  dépourvues  de  restes  organi* 
ques.  Celle  qui  contient  des  fossiles  ne  peut 
ordinairement  pas  servir  à  faire  des  meules  de 
moulin.  11  y  a  un  grand  nombre  de  carrières 
ouvertes  dans  les  environs  de  cette  petite 
ville,  desquelles  on  tire  des  morceaux  dont 
un  seul  fait  une  .grande  meule;  mais  il  arrire 
assez  souvent  qu'une  meule  est  formée  de 
plusieurs  morceaux  assemblés  avec  du  plfttre 
et  liés  par  deux  cercles  de  fer.  Ce  genre  de 
meules  est  le  plus  estimé  des  meunière;  pro- 
bablement parce  qu'en  réunissant  ensemble 
plosieure  morceaux,  on  a  soin  de  faire  an 
choix  de  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  mou- 
dre le  grain. 

Ca?ier  et  Brongnlart.  Deêcr^iam  det  mtvirmu  d» 
Paris,  a*  édIUoD. 

ROEBT. 

FÊTES.  (Religion.)  Noos  sommes  assujet- 
tis, sur  la  terre,  à  des  travaux  pénibles.  L*in- 
térêt  de  notre  santé  exige  que  ces  travaux  ne 
se  renouvellent  pas  tous  les  joore.  Partout,  et 
dans  tous  les  temps,  ils  ont  été  suspendus  à 
certaines  époques.  L'homme ,  que  Dieu  a  créé 
par  sa  puissance,  et  qu'il  conserve  par  sa 
bonté,  doit  à  cet  être  tout-puissant  et  bon  on 
culte  intérieur.  Cette  adoration  en  esprit  se 
manifeste  nécessairement  par  des  signes  sen- 
sibles; mais  le  culte  extérieur,  et  par  consé- 
quent le  culte  intérieur,  cesseraient  bieotôt 
d'exister  sans  le  culte  public.  Partout ,  et  dans 
tous  les  temps,  les  hommes  se  sont  assemblés 
pour  remplir  en  commun  des  devoire  rdî- 
gienx. 

On  appelle  fêtes  les  joura  consacrés  au  re-* 
pos  et  à  l'accomplissement  de  ces  devoirs,  ou 
seulement  au  repos.  Les  jours  de  fête  sont  pres- 
que tous  des  joura  de  joie.  Les  Latins,  les  Grecs, 
les  Hébreux,  désignaient  \e»/êtes  en  général  par 
des  mots  qui  signifient  assemblée,  repos.  Jour 
de  Joie  (JFestus  dies,  'Eopr^,  DnsnO. 
nsV  )•  h»  fêtes  sont  religieuses,  politiques, 
mixtes;  elles  sont  encore  publiques  ou  parti- 
culières. La  religion,  la  politique,  les  familles 
rappellent,  les  jours  édfête,  les  souvenire  qof 
les  intéressent. 

La  Oenèse  (  cb.  2  )  nous  apprend  que  Dieo, 
au  commencement  du  monde,  ordonna ,  en 
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mémolm  de  la  création,  de  saneiifiêr  cha<p]e 
septième  joor,  c'est-à-dire,  de  le  coosacrer  au 
repos  et  à  son  culte.  L'histoire  profane  atteste 
que  dans  Fantiquité  plusieurs  peuples  ont 
«ilvisé,  comme  les  Juifs,  le  temps  en  semaines. 
Si  l'on  en  croit  Dion  Cassius  <XXXVH ,  18  ), 
eette  division  ne  fut  introduite  cbez  les  Ro- 
mains qnoTers  le  temps  de  TempereurSéTère. 
Quelques  auteurs  s'appuient  sur  le  verset  19 
du  psanme  103  pour  assurer  que  Dieu,  sous 
la  loi  de  nature ,  avait  commandé  de  fêter  les 
nouvelles  lunes  ou  néoménies.  Cette  opinion 
n'est  pas  généralement  suivie.  On  sait  au  reste, 
par  rhistoire  profane,  que  la  coutume  de  s'as- 
sembler aux  néoménies  pour  remplir  des  de- 
voirs religieux  a  été  commune  presque  à  tous 
les  peuples.  IjCS  livres  saints  et  les  monuments 
historiques  gardent  le  silence  sur  les  fêtes  que 
les  premiers  hommes  et  les  patriarches  durent 
célébrer  en  Thonneur  du  vrai  Dieu  avant  Tin- 
▼asioo  de  l'idolâtrie.  Il  est  vraisemblable  que 
clans  les  fêtes  primitives  on  s'élevait,  par  la 
contemplation  des  merveilles  qui  brillent  dans 
les  deui ,  jusqu'à  l'être  invisible  qui  en  est 
l'auteur ,  et  que  ces  fêtes  servaient  à  régler  et 
à  sanctilier  les  travaux  de  l'agriculture. 

La  pureté  à»  fêtes  primitives  s'altéra  à  mc- 
sore  que  lldolàtrie  fit  des  progrès ,  et  elle  dis- 
parut entièrement  lorsque  l'idolâtrie  eut  inondé 
tout  le  genre  humain.  Alors  les  astres  ne  fu- 
rent plus  simplement  des  témoins  qui  pu- 
bliaient la  gloire  du  Très-Haut;  ils  furent  mé- 
tamorphosés en  dieux.  Alors  les  productions 
de  la  terre  ne  furent  plus  les  bienfaits  d'un 
Dieu  unique;  chaque  espèce  de  production 
lot  le  prient  d'une  divinité  spéciale.  Alors 
nmagination  succomba  sous  l'idée  d'un  Dieu 
immense  et  infini,  et  les  diverses  parties  de  la 
nature  furent  divinisées.  La  poésie  donna  des 
noms  à  ces  dieux  imaginaires ,  leur  créa  des 
généalogies,  et  leur  attribua  des  actions  quel- 
qnefins généreuses,  plus  souvent  criminelles. 
Les/éles  du  paganisme  eurent  pour  objet  d'ho- 
norer ces  dieux ,  et  de  rappeler  ces  faits.  Les 
païens  honoraient  encore  par  des  fêtes ,  plus 
on  moim  solennelles,  les  héros,  les  législa- 
teurs ,  les  faiventeurs  des  arts  utiles,  auxquels 
radmiration  et  la  reconnaissance  avaient  érigé 
des  autels,  les  grands  hommes  qui  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  les  âmes  des  morts. 
Les  fêtes  païennes  rappelaient  aussi  les  évé^ 
nements  glorieux  pour  l'État,  de  sorte  que  le 
calendrier  de  certains  peuples  était  un  abrégé 
de  leurs  annales.  Boulanger  et  Dupuis  ont 
recberchérorigine  des  fêtes  du  paganisme  (1). 
Leurs  explications  systématiques  et  exclusives 
n'ont  pas  été  adoptées.  Le  culte  païen  était 
sffmbolique  ou  mythologique, 

La  révélation  mosaïque  fut,  en  quelque 

(0  jintiçuité  dévoUé0,  etc.  —  Origine  de  toui  les 
culter. 
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sorte,  une  protestation  coolre Tidolâtrie ,  et 
une  barrière  opposée  à  cette  erreur  univer- 
selle. Le  législateur  des  Hébreux  leur  rappela 
l'obligatiou  primitive  de  xancli/Ser  le  septième 
jour ,  en  mémoire  de  la  création  ;  et  pour  leur 
inculquer  encore  plus  profondéoient  ce  dogme 
incompréhensible ,  il  en  perpétua  le  souvenir 
par  des  fêtes  spéciales,  qui  se  célébraient  tous 
les  sept  ans  et  à  chaque  quarante-neuvième 
année.  Les  trois  fêtes  solennelles  établies 
par  Moïse  au  nom  du  vrai  Dieu ,  quoique 
particulièrement  destinées  à  être  les  monu- 
ments des  miracles  que  Dieu  avait  opérés 
en  faveur  du  peuple  juif,  n'étaient  cepen- 
dant pas  étrangères  à  la  direction  et  à  la  sanc- 
tification des  travaux  de  l'agriculture.  La 
fête  de  Pâques,  qui  rappelait  la  sortie  d'E- 
gypte et  la  délivrance  des  premiers-nés  des 
Hébreux,  était  aussi  nommée  la  solennité  des 
fruits  nouveaux.  Elle  était  célébrée  au  prin- 
temps. On  y  offrait  à  Dieu  les  prémices  de 
l'orge.  lA  fête  de  la  Pentecôte,  qui  rappelait 
la  publication  de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï , 
portait  encore  le  nom  de  solennité  de  la  moiS' 
son.  Elle  était  célébrée  en  été.  On  y  offrait 
à  Dieu  les  prémices  du  froment.  La  fêle  des 
Tabernacles,  qui  rappelait  le  séjour  des  Hé- 
breux dans  le  désert,  avait  de  plus  le  nom 
de  solennité  des  récoltes.  Klle  était  célébrée 
en  automne.  On  y  offrait  à  Dieu  les  prémices 
de  tous  les  fruits,  soit  de  l'aire,  soit  du  pres- 
soir. Les  juifs,  comme  les  païens,  célébraient 
des  fêtes  en  mémoire  de  certains  faits  écla* 
tan  ta  de  leur  histoire. 

D'après  le  christianisme,  il  faut  chercher 
premièrement  le  roifoume  de  Dieu  et  sajus^ 
tice.  De  plus,  la  révélation  chrétiemie  nous 
montre  plus  souvent  Dieu  comme  sauveur  et 
sanctificateur  du  genre  humain ,  que  comme 
auteur  et  conservateur  de  la  nature.  Cet  esprit 
domine  dans  toutes  les  solennités  de  la  loi 
nouvelle.  C'est  lui  qui  a  détermUié  la  substitu- 
tion du  dimanche  au  sabbat.  Le  sabbcU  rappe> 
lait  la  création  dans  l'ordre  physique  opérée 
par  la  toute-puissance  divine.  Le  dimanche 
rappelle  la  régénération  spirituelle  des  hom- 
mes, consommée  par  la  résurrection  de  J.  C. 
Les  principales  fêles  du  christianisme  sont 
des  monuments  qui  conservent  la  mémoire 
des  faits  sur  lesquels  repose  la  religion  diré- 
tienne. 

Dans  le  catholicisme,  des  fêles  sont  ins- 
tituées pour  nous  rappeler  le  souvenir  de  cer- 
tains chrétiens  qui  ne  vivent  plus  sur  la  terre. 
Un  but  morale  présidé  à  celte  institution.  L'É- 
glise, .dans  oes  fêles,  ne  nous  parle  que  de 
l'innocence  ou  que  du  repentir  de  ces  chré- 
tiens; elle  ne  nous  vante  ni  leurs  exploits  ni 
leur  génie.  Elle  les  présente  à  notre  imitation 
et  i  nos  Iwmmageo  comme  des  âmes  géné- 
reuses ,  qui  ont  oflert  à  Dieu,  aux  anges, 
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au  monde ,  un  spectacle  imposant  par  la 
YîfiGité  de  lear  foi ,  par  raustérité  de  leor 
pénitence,  par  l'étendae  de  leor  ctiarité 
el  par  raoooDiplissenieot  héroïque  de  tontes 
Jes  Tertos  que  prescrit  l'ÉTaogUe.  £a  outre, 
pendant  pioneora  jours,  dans  chaque  saison, 
rÉglise  adresse  à  Oieu  des  prières  pour 
attirer  ses  bénédictions  sur  les  fruits  de  la 
terre. 

«  La  religion  dominante  chei  les  Athéniens, 
dit  Tauteur  du  Voyage  du  jeune  AnachoT" 
sis(ï)j  consiste  toute  dans  l'extérieur;  elle 
ne  présente  aucun  corps  de  doctrine,  aucune 
instruction  pohlique,  point  d'obligation 
étroite  de  participer,  à  des  jours  marqués, 
au  culte  établi.  11  suffit,  pour  la  croyance, 
de  paraître  persuadé  que  les  dieux  existent, 
et  qu'ils  récompensent  la  Tertu ,  soit  dans 
cette  Tie,  soit  dans  l'autre;  pour  la  prati- 
que, de  faJre  par  InterTalles  quelques  actes  de 
religion,  comme,  par  exemple,  de  paraître 
dans  les  temples  aux  fêtes  solennelles ,  et  de 
présenter  ses  hommages  sur  les  autels  pu- 
blics. »  Il  paraît  que  la  religion  de  tous  les 
peuples  païens  ressemblait  à  la  religion  des 
Athéniens.  L'habileté  des  législateurs  et  des 
prêtres  suppléa  aux  préceptes  formels.  Pour 
déterminer  les  peuples  à  participer  fréquem- 
ment au  culte  établi,  les  législateurs  et  les  prê- 
tres eurent  recours  à  des  moyens  tout-puis- 
sants sur  notre  nature;  ils  agirent  fortement 
sur  les  sens  et  sur  l'imagination  par  l'ap- 
pareil des  sacrifices  et  la  pompe  des  céré- 
monies ,  par  riuirmonie  des  chants ,  par  la 
magnificence  des  jeux  et  des  spectacles ,  par 
la  somptuosité  des  festins ,  quelquefois  même 
par  la  séduction  de  la  licence.  Les  fêtes  du  pa- 
ganisme ont  souTent  été  souiliées  par  les  plus 
abominables  débauches ,  et  par  des  attentats 
qui  révoltent  la  nature  et  Thuroanité.  Ces 
débauclies  et  ces  attentats  étaient  comman- 
dés an  nom  des  dieux,  et  justifiés  par  leurs 
exemples. 

On  ne  voit  point  que  les  païens,  dans  les 
prières  qu'ils  adressaient  aux  dieux  les  jours 
de  Jëte,  s'éleTassent  au-dessus  des  intérêts 
d'ici-bas  :  ils  se  bornaient  à  solliciter  la  pros- 
périté de  l'État  et  celle  de  leurs  flimilles.  Ils 
suspendaient,  les  jours  6e fête,  leurs  occu- 
pations ordinaires.  Ils  donnaient  le  nom  de 
feriœ  (voyez  Tart.  FéaiES)  aux  jours  pendant 
lesquels  les  alfoires  cessaient  :  le  moi  feria  a 
une  acception  opposée  dans  le  calendrier  ca- 
tholique ;  il  désigne  un  jour  non  fêté.  Les 
païens  avaient  encore  des  jours  appelés  dies 
intereisi  :  une  moitié  de  ces  jours  était  consa- 
crée aux  dieux ,  l'autre  moitié  était  employée 
aux  affaires. 

Les  principales  fêtes  des  Juife  aralent  été 

(I)  Tome  III ,  p.  4. 
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instituées  par  Moise;  toutes  les  cérémonies 
qui  dcTaient  y  être  obserrées  avaient  été  soi- 
gneusement détaillées,  et  formellement  pres- 
crites par  ce  légisUtenr ,  au  nom  de  celui  qui 
est.  La  grande  image  qui  avait  frappé  les  Jnifo 
dans  le  désert,  lorsque  le  IHeu  des  armées 
publiait  sa  loi ,  sur  le  mont  Sinai ,  an  bruit 
de  la  foudre  et  au  milieu  des  éclairs,  était 
présentée  sans  cesse  à  leurs  enfants,  pour  dé- 
terminer l'obéissanoe  de  ces  derniers.  Aussi  la 
crainte  est-elle  le  sentiment  qui  domine  dans 
le  culte  mosaïque.  Il  ne  parait  pas  que  les 
Juifs,  dans  leurs  solennités  religieuses,  de- 
mandassent à  Dieu  d'autres  biens  que  les 
biens  temporels.  Dans  les/^tes  juives,  comme 
dans  ïes  fêtes  païennes ,  il  y  avait  des  choBors, 
des  danses,  des  sacrifices,  etc.  ;  mais  la  reli- 
gion chex  les  JuiCs  réprimait«sévèrement  la 
licence,  qui  chez  les  païens  faisait  trop  sou- 
vent partie  du  culte  des  dieux.  Les  jours  de 
fête  la  cessation  absolue  du  travail  était  rî- 
•goureuseoient  prescrite. 

Les  fêtes  dont  l'Église  romaine  commande 
l'observation  rappellent  le  souvenir  d'un  mys- 
tère ou  la  mémoire  d'un  saint.  Les  jours  de 
fêtes  commandées  il  fout  s'abstenir  de  toute 
espèce  de  travail  qui  est  rangé  parmi  ce  que  les 
théologiens  appellent  oeuvres  servîtes.  Cette 
obligation  cesse  d'exister  lorsque  la  nécessité 
l'exige  ou  que  la  charité  l'ordonne. 

Les  lois  de  Constantin  et  de  Tbéodose  dé- 
fendaient de  pkider  lesdimanches  et  \ee fêtes; 
mais  elles  permettaient  de  faire  tous  les  actes 
nécessaires  pour  affranchir  les  esclaves.  L'es- 
prit qui  avait  dicté  cette  exception  était  émi- 
nemment chrétien.  Les  dimanches  et  les  fêtes 
r£glise  impose  l'obligation  d'assister  pieuse- 
ment au  sacrifice  de  la  messe  :  cette  obligation, 
comme  celle  de  la  cessation  du  travail,  n'existe 
plus  dans  le  cas  de  nécessité  ou  dans  la  con- 
currence d'un  devoir  imposé  par  la  charité. 
La  pieuse  assistance  au  sacrifice  de  la  messe 
est  le  seul  acte  de  religion  que  l'Église  pres- 
crit formellement  pour  sanctifier  les  jours  con- 
sacrés à  Dieu  ;  mais  pour  entrer  dans  ses 
vues ,  et  pour  agir  conformément  k  Peiprit 
qui  a  présidé  à  l'établissement  des  fêtes  ^  Il 
faut  encore,  dans  ces  jours  religieux,  assister 
aux  offices  publics,  s'occuper  de  saintes 
pensées»  réfléchir  sur  ses  devoirs,  se  livrer  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  écouter  avec 
une  attention  docile  les  instructions  paroissia- 
les. Des  instructions  religieuses  adressées  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  propres  à 
nous  consoler  dans  nos  peines,  et  à  nous  rap- 
peler nos  devoirs ,  n'avaient  jamais  fait  partie, 
avant  Jésus-Christ,  de  la  sanctification  des  fê- 
tes, La  morale  de  l'Évangile  annoncée  au 
pauvre  est  un  bienfait  immense  que  nous  de- 
vons au  christianisme ,  et  qui  a  puissamment 
contribué  à  civiliser  le  monde.  La  charité  est  le 
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sentiment  qui  doit  dominer  dans  le  cœar  du 
chrétien  lorsqu'il  rend  on  culte  à  Dieu.  L'Évan* 
gile  est  une  loi  d'amour,  et  Jésus-Obrist  nous 
permet  de  donner  à  Dieu  le  doux  nom  de  père. 

lies /^tef»  en  général,  produisent,  sous  le  rap- 
port politique ,  des  effets  salutaires  :  elles  ser* 
▼ent  à  unir  les  hommes  entre  eux  ;  elles  leur 
procurent  on  repos  nécessaire  ;  elles  font  dispa- 
raître momentanément  les  in^alités  sociales; 
elles  prémunissent  les  serviteurs  et  les  ouvriers 
contre  J^avarioe  et  l'inhumanité  des  puissants 
et  des  riches.  Le»  fêtes  païennes  ont  rarement 
•enri  les  intérêts  de  la  morale  ;  trop  souvent  el- 
les lui  ont  portéde  funestes  atteintes.  LM/éte$ 
juives  et  chrétiennes  sont  propres  à  fSivoriser  le 
développement  du  sentiment  religieux  et  l'ac- 
complissement des  devoirs  moraux.  Les  prin- 
cipales/1^ juives  el  chrétiennes  sont  encore 
des  OBonuments  qui  attestent  la  vérité  des  faits 
qu'elles  rappellent  Ces  fêtes  sont  contemporai- 
nes des  Mts  dentelles  perpétuent  le  souvenir. 
Les  fêtes  religieuses  du  paganisme  ne  peuvent 
pas  être  rei^rdées  comme  des  preuves  des  faits 
dont  elles  étaient  destinées  à  conserver  hi  mé- 
moire. Ces  fêtes  étaient,  de  plusieurs  siècles, 
postérieures  à  ces  faits. 

Les  peuples  les  jours  de  fête  ne  doivent 
pas  être  abandonnés  à  eux-mêmes.  Une  sage 
police  doit  diriger  les  divertissements  publics 
des  citoyens.  La  majesté  du. culte,  Jointe  an 
précepte  de  la  religion ,  doit  attirer  les  fidèles 
dans  les  temples.  Do  temps  des  apôtres  la  cé- 
lâMlttion  des  saints  mystères  était  suivie  d'un 
repas  pris  en  commun ,  et  nommé  agape.  Phi- 
•feurs  siècles  après  Jésus-Christ  des  repas 
avalent  encore  Ùtn  dans  les  églises  les  jours 
de/lfe  consacrés  aux  martyrs  :  ces  repas  don- 
nèrent naissance  à  des  abus  :  l'Église  les  sup- 
prima, malgré  les  vives  réclamations  des  peu- 
ples. On  ssit  que  saint  Augustin  ne  parvint  à 
abolir  l'usage  de  ces  repas,  dans  l'église  d'Hip- 
pone,  qu'après  avoir  eu  recours  à  toute  la 
fenneté de  son  xèle  et  à  toutes  les  ressources  de 
•on  éloquence  (I). 

Le  culte  chiétien  était  primitivement  d'une 
extrême  simplicité.  L'essentiel  de  la  liturgie  a 
toujours  été  le  même;  mais  l'Église,  selon  les 
temps  et  les  lieux ,  y  a  ajouté  ou  en  a  retranché 
quelques  cérémonies.  Dans  l'Église  romaine 
le  culte  a  actuellement  de  ta  pompe  et  de  la 
majesté;  mais  rÉgHse  veut  qu'on  ne  perde  ja- 
mids  de  vue  que  le  christianisme  ne  consent  à 
frapper  les  sens  et  è  ébranler  IMmagination  que 
pour  éclairer  l'esprit  et  pour  touciier  le  comr. 
Des  statuts  ont  interdit  dans  ta  célébration  des 
fêtes  l'usage  de  ta  musique  mondaine  et  pro- 
J^ne  ;  ils  défendent  aussi  d'introduire  dans  nos 
temples  des  femmes  comme  cantatrices  (2). 


(I)  Saint  AoffQstin ,  BpUt.  s»,  ad  Mj/ptutiu 

(«}  Statut»  tffnodi  ParitêmiU»  mini  istr.  —  Noos 


Dans  des  temps  d^ignorance ,  \m fêtes  chré- 
tiennes ontété  souillées  par  des  représentations 
burlesques  et  par  des  processions  indécentes  : 
ta  piété,  do  moins  en  France ,  n'a  plus  à  gémir 
de  pareils  scandales. 

h»  fêtes  sont  hebdomadaires,  mensuelles, 
annuelles  ;  quelquefois  elles  ont  lieu  après  le 
cours  périodique  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées ;  il  arrive  aussi  qu'elles  sont  célébrées  pour 
une  circonstance  particulière,  et  qu'elles  ne  se 
renouveltent  pas.  Le  samedi  pour  les  juifs ,  le 
dimaoclie  pour  les  chréHens,  le  vendredi  pour 
les  musulmans,  sont  écA  fêtes  hebdomadaires. 
Il  paraît  que  ce  n'est  que  dans  les  religions  ju- 
daïque, chrétienne,  mahométane,  que  chaque 
septième  jour  eeifêié. 

Les  fêtes  chrétiennes  sont  mobiles  ou  im- 
mobiles :  les  fêtes  mobiles  sont  celles  qui 
avancent  ou  reculent ,  selon  que  le  jour  de 
Piques  tombe  en  mars  on  en  avril  ;  les  fêtes 
immobiles  sont  celles  qui  sont  fixées  à  cer- 
tains jours  do  mois. 

Les  fêtes  chez  les  païens  étaient  établies 
par  les  magistrab  ou  par  les  prêtres  ;  chez  les 
Juifs  les  trou  principales  fêtes  annuelles  ont 
été  établies  par  Moise  ;  les  autres  furent  éta- 
blies par  ta  synagogue;  le  sabbat  est  d'insti- 
tution divine;  le  dimanche  est  d'institution 
apoKtolique. 

L'Église  a  ta  droit  de  fonder  des  fêtes. 

Saint  Augustin  pense  que  les  fêtes  de  Noél , 
du  Vendredi  saint,  de  ta  Résurrection ,  de  l'As- 
cension, de  ta  Pentecôte,  ont  été  fondées  du 
temps  des  apôtres.  Les  autres  fêtes  ont  été 
rétablies  par  l'Église.  «  Entre  les  fêles  de  saints 
qu'on  observe  dans  l'Église,  disent  les  C<n^ê- 
rences  d'Angers {i),  il  y  en  a  qui  ontété  insti- 
tuées ou  reçues  par  toute  l'Église,  soit  par  une 
coutume  générale,  soit  par  des  ordonnances 
des  papes  ou  des  conciles  généraux.  D'autres 
ont  été  établies  par  des  conciles  nationaux  on 
provinctaux ,  pour  être  observées  dans  les 
royaumes  on  provinces  dont  étaient  les  évo- 
ques de  ces  conciles.  D'autres  ont  été  com- 
mandées par  des  évêqnes.  » 

Les  fêtes  des  martyrs  paraissent  avoir  été 
établies  dans  le  premier  siècle  :  Mosheimlui- 
même,  chrétien  non  catholique,  en  con- 
vient (3).  Le  jour  d^  la  mort  d'un  martyr  était 
appelé  son  >our  natal. 

Partout  où  il  n'existe  point  une  alliance 
légsle  entre  ta  religion  et  l'ÉUt ,  ta  puissance 
spiritueltaa  le  droit  de  fonder  et  de  retranclier 
des /^tos  sans  le  concours  de  la  puissance, 
temporelle.  L'Église  a  usé  de  ce  droit  dans  les 
trois  premiers  siècles.  Anjourd'liui,  en  exer- 
çant ce  droit,  elle  doit  consulter  les  besoins  des 

n'avoDi  pa»  bMoln  de  faire  remarquer  que  ecs  sUtota 
n'ont  pas  tonjourt  été aulTla  avec  une  extrene  rigueur. 

(I)  Décoiogue,  1 1•^  p.  sw,  Mo. 

[a)  UiiU  eccl.,  prem.  siècle,  a*  part,  chap.  IV,  f  4. 
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peaplefl.  Aa  reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vae 
que,  dans  l'inteotionde  l'Égiise,  l'obligation 
de  cesser  le  travail  les  jours  de/éto  n'existe 
plus  lorsque  le  travail  est  eiigé  par  la  néces- 
sité, ou  ordonné  par  la  charité.  Mais  partout 
où  une  alliance  légale  existe  entre  la  religion 
et  l'État,  l'autorité  spirituelle  est  obligée  de  se 
conformer,  dans  rétablissement  et  dans  la 
suppression  des  fêtes,  aux  lois  du  pays  sur  ce 
sujet.  Ainsi  les  évéques,  en  France,  sont  te- 
nus d'obéir  à  l'édit  de  1695,  qui  défend  aux 
supérieurs  ecclésiastiques  d'établir  ou  de  sup- 
primer des  fêtes  sans  le  concours  de  la  puis- 
sance temporelle. 

Partout,  et  toujours ,  le  peuple  a  vivement 
désiré  que  le  nombre  des  fêles  fût  considérable. 
Plus  de  quatre-vingts  jours  dans  Tannée 
étaient  enlevés,  dans  Athènes  païenne,  à 
l'industrie  et  aux  travaux  de  la  campagne. 
L'empereur  Claude  fut  forcé,  à  Rome,  de 
réduire  le  nombre  des  solennités.  Dans  les 
temps  malheureux  de  la  servitude  féodale 
rÉglise  établit  on  laissa  établir  un  grand  nom- 
bre de  fêtes,  «  C'étaient ,  observe  Bergier(l), 
autant  de  moments  dérobés  h  la  dureté  et  au 
brigandage  des  nobles,  aux  dévastations  d'une 
guerreintestineetoontinnelle.nLetravailelles 
hostilités  étaient  suspendus  les  jours  àe  fêtes. 
Lorsque  l'état  politique  de  l'Europe  se  fut  amé- 
lioré les  évèques  firent  souvent  des  tentatives 
pour  réduire  le  nombre  des  fêtes  :  les  peu- 
ples opposaient  toujours  une  forte  résistance. 
Avant  1789  des  év6ques  de  l'illustre  Église 
gallicane  avaient  supprimé  plusieurs/^/». 

Il  est  évident  que  le  nombre  des  solennilés 
doit  varier  suivant  les  temps,  les  lieux,  les 
circonstances.  Un  induit  du  cardinal  Caprara, 
du  9 avril  1802,  déclare  qu'à  l'avenir,  dans 
rÉglise  de  France ,  de  tontes  les  fêtes  qui 
ne  tombent  pas  un  dimanche  il  n'y  aura  que 
les  fêtes  de  Noël ,  de  l'Ascension ,  de  l'As- 
somption et  de  la  Toussaint  qui  seront  chô- 
mées. Cet  induit  a  obtenu  les  suffrages  de  tous 
les  vrais  amis  de  la  religion  et  de  l'État.  La  po* 
litiquc  nous  dit,  par  la  bouclie  de  Montes- 
quieu (3)  :  «  Quand  la  religion  ordonne  la  ces- 
sation du  travail  elle  doit  avoir  égard  aux 
besoins  des  hommes,  plus  qu'à  la  grandeur 
de  l'Être  qu'elle  honore.  »  La  religion  nous 
avertit,  par  le  ministère  de  Massillon  (3),  «  qu'à 
mesure  que  la  foi  des  peuples  s'est  refroidie , 
et  que  les  solennités  saintes  se  sont  multipliées, 
une  loi  si  sage  et  si  utile  n'a  servi  qu'à  multi- 
plier les  transgressions,  et  qu'elle  est  deve- 
nue onéreuse  et  comme  impraticable  aux  gens 
de  la  campagne,  en  leur  interdisant  le  tra- 
vail ,  l'unique  ressource  de  leur  misère.  » 
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Dictionnaire  du  droU  eoMnique,  de  Dorand  de 
MaUlaoe. 

VliUroduetkm  à  l'ÉerUure  SainU,  ûa  P.  Laini. 
'  Les  Mœurs  des  chréUenSf  de  Fleury. 

VOrtffine  des  lois,  de  GogueU 

L'histoire  du  ralendriert  Blonde  primitif,  de 
Court  de  Gébelln. 

antiquités  romaines,  d'Adain. 

Les  Religions  de  l'antiquité,  de  Frédéric  Creytxer, 
traduction  de  M.  J.  D.  ^ni^lant. 

l'LOTTES. 


(I)  Diet.  Théol,,  art.  Fâtes. 
(B)  Esprit  des  Lois,  l.  XXIV,  ch.  as. 
(s)  Manden.  sur  le  reîranehem/enlt  de  queiq;uet 
fêtes. 


FirriCBiSMB.  {HUtoire  religieuse.)  T^ 
mot  Fétichisme,  qui  a  commencé  à  être  usité 
dans  notre  langue  au  siècle  dernier,  depuis 
la  publication  de  l'ouvrage  du  président  des 
Brosses  sur  le  culte  des  dieux  fétiches,  désigne 
cette  religion  grossière  et  primitive  propre 
aux  populations  barbares,  Uquelle  consiste 
dans  l'adoration  des  objets  de  la  nature,  des 
agents  physiques,  généraux  ou  particaliers. 
C'est  une  fonne  du  naturalisme,  mais  une 
forme  plus  brute  et  plus  superstitieuse ,  qui 
annonce  chez  celui  qui  la  professe  une  intel- 
ligence plongée  encore  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  et  ne  sacliant  pas  distinguer  les  far- 
ces qui  régissent  la  nature,  des  ol^ett,  des  éties 
produits  par  l'action  de  ces  forces.  L'homme 
îétlciiiste  attribue  aux  créatures  inanimées  ou 
brutes  une  influence,  une  intelligence  qu'elles 
ne  possèdent  pas,  et  les  révère  comme  des 
êtres  supérieurs,  comme  des  divinités. 

Le  moi  fétiche  est  dérivé  du  portngais/e- 
tisso ,  chose  enchantée ,  chose  fée ,  comme  l'oo 
disait  en  vieux  français,  root  qui  vient  lui- 
même  du  latin  fatwn^  destin.  Winterbottom 
prétend  que  l'expression  de  fétiche  Tient  de 
falicaria^  puissance  nugique,  enchante- 
resse :  nous  ne  le  pensons  pas  ;  mais  si  réelle- 
menl  cette  étymologie  est  fondée,  elle  ne  fait 
que  rattacher  notre  mot,  par  un  autre  dérivé, 
à  la  racine  latine  que  nous  venons  de  dter. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  le  féti- 
chisme n'a  jamais  constitué  une  rel^on.  A  leur 
tête  il  Cant  placer  Prichard,  qui ,  dans  son  ffiS' 
toire  naturelle  de  Vhomme,  s'exprime  ainsi: 
«  On  croit  généralement  que  la  religion  pri- 
mitive des  nations  de  l'Afrique  occidentale, 
celle  qui  y  dominait  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  antérieurement  aux  époques  histori- 
ques ,  et  avant  l'introduction  du  christianisnae, 
n'était  autre  chose  que  l'amas  des  superstitions 
relatives  aux  féticlies  on  aux  charmes  ;  celte 
opinion  cependant  n'est  rien  moins  que  fondée. 
Sans  doute  la  superstition  des  charmes  est 
fortement  enracinée  dans  l'esprit  des  nègres 
idolâtres  ;  mais  elle  s^  allie  à  plusieurs  vesti- 
ges encore  très-apparents  de  la  religion  natu- 
relle. On  peut  observer,  au  reste ,  cliez  des  na- 
tions parvenues  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé 
de  culture  intell<*ctuelle ,  des  superstitions  qui 
ont  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  le 
fétichisme  de  l'Africain.  Telles  sont,  par  exeoi- 
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pie,  U  croyajice  à  nne  destinée  qu'ancan 
elTort  liomain  ne  saurait  modifier,  c'est-à-dire 
le  fatalisme,  la  foi  dans  fastrologie ,  la  nécro- 
mancie, les  charmes ,  les  talismans,  les  présa- 
ges ,  les  jours  heureux  et  malheureux ,  les 
idées  de  bonne  et  de  mauyalse  chance ,  du 
bon  et  du  mauvais  génie  des  individus  (1).  » 

Quant  à  nous ,  il  nous  semble  que  le  féti- 
chisme existe  comme  religion  ;  mais  nous  de- 
vons, pour  défendre  notre  opinion ,  expliquer 
préalablement  notre  manière  de  concevoir  le 
cnlte  des  fétiches. 

Plus  rétat  dans  lequel  Thomme  est  placé 
est  barbare  et  grossier,  plus  est  grande  Tigno- 
rance  de  son  esprit,  plus  ses  idées  religieuses 
sont  informes  et  superstitieuses»  plus  les  con- 
ceptions qu*il  se  forme  des  forces  de  la  nature 
sont  inexactes  et  superstitieuses.  On  observe 
dans  tout  individu  dépourvu  d'instruction  et 
de  loroîères  une  tendance  marquée  à  rappor- 
ter des  effets  à  des  causes  imaginaires,  à 
atlribaer  des  vertus ,  une  puissance  morale  à 
ce  qui  n'en  possède  par  soi-même  aucune. 
Cette  tendance  reparaît  sans  cesse  dans  tou- 
tes les  races,  blanche,  jaune,  ronge,  noire, 
du  moment  que  les  hommes  de  ces  races 
sont  abandonnés  aux  instincts  superstitieux 
de  leur  esprit.  On  conçoit  alors  que  plus  nne 
race  se  trouve  dans  un  état  de  société  bar- 
bare, dans  un  degré  de  culture  intellectuelle 
inférieur,  plus  ces  tendances  superstitieuses 
prédominent.  11  peut  arriver  même  que  l'horo- 
me  tombe  dans  un  état  d'abrutissement  assez 
profond,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  se  trouve  à 
nn  état  social  assez  peu  avancé,  pour  que  les 
croyances  qu'il  a  dans  la  vertu ,  la  puissance 
imaginaire  d'objets  brutes  ou  d'êtres  inanimés» 
lui  tienne  lieu ,  dans  la  pratique ,  de  toute  re- 
ligion. Il  peut  arriver  que  son  intelligence  ne 
s'éveille  que  très-vaguement  au  sentiment 
d'une  on  de  plusieurs  causes,  de  divinités 
supérieures  qui  dirigent  l'univers,  qui  ont  créé 
les  choses ,  et  qu'elle  demeure  confinée  aux 
conceptions  grossières  et  imparfaites  de  son 
'sentiment  religieux;  cet  état  est  celui  qui 
constitue  le  fétichisme.  Peu  importe  que  l'in- 
dividu ait  ou  non  une  notion  vague  d'autres 
causes;  si,  dans  ses  habitudes  religieuses,  il 
n'adresse  ses  prières,  H  n'accorde  ses  offran- 
des qu^à  des  objets  complètement  dépourvus 
de  puissance t  il  n'en  est  pas  moins  fétichiste; 
de  même  que  le  brahmaniste  a  beau  reconnal- 
Ire  au  fond  une  divinité  première,  comnte 
c'est  à  une  foule  de  divinités  secondaires  qu'il 
donne  ses  adorations,  comme  c'est  d'elles 
seules  qu'il  se  préoccupe»  il  n'en  est  pas 
moins  polythéiste. 

Or,  parmi  les  diverses  populations  du  globe, 
il  est  incontestable  que  les  nègres  de  l'Afrique, 

(I)  HUt.  nat.  derA<nmRe,lnid.parRualiii,  tom.  Il, 
p.  sii-stt. 


ceux  qui  appartiennent  à  la  race  soudanienne, 
sont  ceux  qui  font  consister  davantage  la  reli- 
gion dans  le  culte  d'objets  bruts  et  grossiers,  qui 
ont  les  notions  les  plus  enfantines,  les  plus 
ridicules,  des  forces  de  la  nature,  qui  attribuent 
d'une  manière  plus  marquée  toute  puissance 
moraleaux  êtres  qui  en  sont  le  plus  dépourvus; 
ce  sont  ces  populations  qu'on  doit  considérer 
comme  professant  plus  particulièrement  le  féti- 
chisme. En  effet,  si  la  plupart  des  autres  peuples 
conservent  des  traits  plus  ou  moins  visibles  du 
fétichisme  origmaire,  traces  que  rappelle  fort 
bien  Prichard,  du  moins  les  idées  supersti- 
tieuses dans  lesquelles  elles  consistent  ne  for- 
ment que  des  idées  accessoires  aux  dogmes, 
aux  croyances  principales  de  la  religion.  Celle-d 
comprend  une  théogonie,  des  mythes  plus  ou 
moins  grossiers,  une  théorie  de  la  vie  future,  etc. 
Chez  les  nègres  soudaniens ,  au  contraire,  bien 
qu'on  rencontre  une  notion  assez  vague  de  di- 
vinités supérieures ,  d'un  être  suprême ,  c'est 
presque  constamment  à  des  objets  inanimés» 
tels  que  des  pierres,  des  montagnes,  des  figu- 
res informes,  ou  à  des  animaux  que  s'adressent 
les  offrandes.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  nous 
soutenions  que  toutes  les  peuplades  noires 
soient  exclusivement  fétichistes,  pas  plus  que 
nous  ne  prétendons  qu'il  n'existe  pas  aussi  des 
populations  d'autre  race  qui  adorent  des  féti* 
cbes.  Chez  les  peuples  polythéistes  de  l'anti- 
quité il  se  rencontrait  certainement  des  indivi- 
dus ignorants  et  bomésiqui  prenaient  les  simu- 
lacres de  la  divinité  pour  la  divinité  même  : 
eh  bien!  ces  gens'là  étaient  fétichistes;  mais 
du  moins  leur  fétichisme  n'était-il  pas  tout  à 
lait  aussi  stupide  que  celui  des  nègres,  puis- 
qu'ils se  laissaient  tromper  par  les  apparences 
d'une  forme  qui  était  celle  d'un  être  semblable 
à  eux,  mais  qu'ils  jugeaient  plus  puissant»  tan- 
dis que  chez  les  noirs  l'apparence  ne  vient 
même  pas  tromper  la  vue. 

Nous  soutenons  donc  que  la  religion  des 
nègres ,  de  même  que  celle  de  toutes  les  po- 
pulations les  plus  sauvages,  est  généralement 
un  fétichisme  plus  ou  moins  complet.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  induire  de  là  que  les  nègres 
ne  puissent  pas  arriver  à  des  idées  religieuses 
plus  élevées;  nous  le  pensons  d'autant  moins 
que  nous  apercevons  une  époque  à  laquelle  la 
race  blanche  avait  elle-même  des  croyances 
tout  aussi  grossières. 

il  est  une  sorte  de  fétichisme»  l'adoration  du 
soleil ,  de  la  lune  et  des  astres,  dont  nous  ne 
parierons  pas  ici ,  et  pour  lequel  nous  renver- 
rons au  mot  Sabéishb.  Ce  fétichisme  appar- 
tient déjà  à  un  ordre  plus  élevé ,  et  il  a  fait 
place  de  bonne  heure  à  une  conception  plus 
immatérielle  de  la  divinité.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons dans  cet  article  que  du  fétichisme 
proprement  dit. 

L'eau  des  fleuves  et  des  sources,  le  feu ,  les 
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arbres,  les  rochers,  les  montagnes,  forment 
les  principaux  objets  d*adoralion  des  peuples 
féllcbisles.  Le  culte  que  rendaient  au  Nil  les 
anciens  Égyptiens  et  celui  que  rendent  encore 
aujourd'hui  les  Hindous  au  Gange,  la  Ténëra- 
tion  qu'avaient  les  anciennes  populations  ger- 
maines pour  le  Rhin ,  les  ofTrandes  que  les  nè- 
gres et  notamment  les  Aschantis  jettent  dans 
les  fleuves ,  ainsi  que  le  pratiquaient  jadis  les 
Gaulois ,  étaient  nés  de  la  reconnaissance  qu'a- 
vaient pour  l'onde  qui  les  abreuvait  et  qui  fer- 
tilisait leurs  campagnes  les  habitants  des  bords 
de  ces  fleuves.  La  croyance  aux  naïades,  aux 
nymphes ,  aux  esprits  des  eaux,  répandue  chez 
toutes  les  nations  pélasgîques,  et  qu'on  retrouve 
de  l'Asie  au  nord  de  l*Europe ,  est  un  reste  dti 
culte  des  fontaines.  Ce  culte  s'était  conservé 
dans  la  Gaule  jusqu'à  l'époque  romaine,  ainsi 
que  le  montrent  les  inscriptions  (l).  : 

Le  feu  recevait  chez  les  anciens  Aryas ,  cliez 
les  premiers  habi Unis  de  la  Perse  et  de  Hnde, 
les  invocations  des  hommes.  Agni,  le  feu» 
devint  plus  tard  un  dieu  chez  les  Hindous, 
et  fut  regardé  comme  l'image  d'Ormuzd  chez 
les  Mazdéens.  Le  cuUe  de  Vesta  à  Rome  déri- 
vait de  cette  adoration  ^  l'un  des  quatre  prin- 
cipes jadis  admis  dans  la  nature. 

Les  arbres,  auxquels  on  adressa  des  offiran* 
des  dans  la  Gaule  et  la  Germanie  jusqu'au 
sixièaoe  et  au  septième  siècle  de  notre  ère , 
avaient  été  l'objet  de  la  vénération  populaire 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Aschantis  ado- 
raient de  même  les  forêts,  les  montagnes.  Dans 
les  climats  tempérés  ce  fut  particulièrement  le 
chêne  qui  excita  la  piété  des  premiers  hommes, 
par  la  noblesse  de  son  port  et  Têlévation  de  sa 
cime.  Les  chênes  de  Dodone  étaient  les  fétiches 
des  Pélasges ,  comme  celui  de  Geismardansla 
Hesse,  chêne  que  renversa  saint  Bonlface,  était 
celui  des  anciens  Germains. 

Les  rochers  et  les  noontagnes,  par  Kélévation 
imposante  de  leurs  sommets,  par  l'aspect 
majestueux  et  effrayant  de  leurs  crêtes ,  fu- 
rent également  entourés  de  bonne  heure  des 
adorations  des  hommes.  Ceux-ci  allaient  dé- 
poser à  leur  pied ,  comme  à  celui  des  arbres 
sacrés,  desoflrandes  pour  obtenir  leur  pro- 
tection et  surtout  pour  conjurer  la  maligne 
mfluence  qu'ils  leur  supposaient  parfois  (3). 
Mais  bientôt,  s'aperoevant  de  la  nature  inani- 
mée de  ces  aiasses  inertes,  ils  placèrent  dans 
leur  sein  des  divinités  supérieures,  qu'ils  s'elTor- 
cèrent  de  se  rendre  bienveillantes  par  leurs 
vœux  et  leurs  supplications.  C'est  ainsi  que 
l'Apennin,  les  Vosges,  devinrent  Jupiter  Pen- 
ninuSf  Jupiter  Vosegus.  Les  pierres,  les  ro- 
chers, vénérés  dans  la  Gaule  et  l'Espagne ^  fu- 
rent métamorphosés  en  Hercules  saxcintu , 

<i)  Cf.  OrelU,  IiueripL  tatin,  teteet.  n«  «i«w. 
(«)  Oo  IrouTc  des  lDscr^)UoDs  /olives  faites  aox 
uionlagnes;  roy.  Orelli,  ouTrage  «ité,  n<>sia7. 
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lapidariust  de  même  que  la  forêt  de  l'Ar- 
donne  devint  Diana  Arduinna  (1).  Sans 
doute  l'Olympe,  l'Ida,  le  Bérécynthe,  deveous 
chez  les  Grecs  le  séjour  de  divinités ,  avaient 
été  chez  les  Pélasges  des  divinités  mêmes. 

Le  fétichisme  qui  reposait  sur  l'adoration 
des  animaux  fut  très-général ,  et  dut  se  con- 
server longtemps  ;  car  les  animaux  bienfai- 
sants on  cruels  auxquels  on  adressait  un  culte 
de  crainte  ou  d'amour  étaient  doués  d*une 
certaine  intelligence,  qui  pouvait  paraître  à  des 
esprits  ignorants  et  grossiers  d'une  nature  su- 
périeure à  celle  de  l'homme;  ils  leur  attri- 
buaient alors  une  certaine  puissance,  une 
certaine  autorité  sur  les  autres  créatures.  Aussi 
le  fétichisme  animal  a-t-il  laissé  dans  une  foule 
de  religions  des  traces  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître. L'Egypte,  rinde,  en  fournissent  cer- 
tainement d'incontestables  preuves.  Alors  que 
la  religion  égyptienne  avait  atteint  un  assez 
haut  degré  de  développement  théologique,  le 
culte  rendu  aux  animaux  continuait  encore  de 
subsister  ;  l'animal  regardé  comme  un  dieu 
n'était  plus  aux  yeux  des  gens  éclairés  re- 
gardé que  comme  un  symbole  ;  mais  pour  le 
vulgaire  le  bœuf  Apis  ou  Mnévis  était  réelle- 
ment une  divinité,  tout  comme  le  chat,  l'ibis 
ou  l'oxyrliyncbus.  Dans  la  Grèce,  le  serpent 
d'Êpidaure  était  adoré  comme  un  animal  divin. 
En  Germanie,  chez  les  anciens  Slaves,  on  ren- 
dait un  culte  à  un  cheval,  en  Syrie  aux  co- 
lombes. Les  Israélites  adorèrent  l'image  d'ai- 
rain d'un  serpent.  Les  habitants  de  l'Ile  Guap^ 
nne  des  Carolines,  rendent  un  culte  au  croco- 
dile (1).  Divers  animaux  étalent  jadis  adorés 
comme  des  fétiches  dans  ditférents  pays  situés 
le  long  de  la  c6te  de  Guinée  :  par  exemple  Thyène 
à  Accra,  l'alligator  à  Dixcoveet  à  Anoama- 
bon ,  les  vautours  partout  (3).  Les  nègres  de 
la  Sénégambie  regardent  les  caïmans  comme 
de  véritables  divinités,  et  ils  leur  attribuent 
en  conséquence  une  grande  intelligence  (4). 
Les  Indiens  Delawares  prenaient  souvent  pour 
manitous,  c'est-à-dire  pour  dieux,  certains 
animaux,  tels  qu'un  bison,  une  cliouette;  les 
insulaires  de  la  Polynésie  regardaient  les  re- 
quins comme  des  dieux  protecteurs  des  naviga- 
teurs (5). 

On  peut  encore  ranger  au  nombre  des  Téti- 
ches  ces  Idoles  informes ,  ces  figures  de  bois 
ou  de  pierre  grossièrement  façonnées,  que  cer- 
tains sauvages  portent  avec  eux,  et  qu^ils  vé- 
nèrent comme  des  divinités.  Ce  ne  sont  sans 


(i)  ^oy.  Orelli .  -oorr.  cit.  n*  smo  et  suIt. 

(S)  D.  4e  Rienil,  L'Oeèanie,  daos  VVnivers  pitto- 
rèê^e,  tom.  Il,  p.  is4,  col.  s. 

{%)  Aowdfcta.  f^ogaçe  dam  le  pof a  d'J$ehtmUe, 
p.  %n,  note  (  trad.  franc.). 

(4)  A.  Raffeoel,  f^opaçe  dont  FA/riquê  oecidm- 
taie,  p.  a». 

48}  Cf.  Mœrenboot.  roffoye  aux  Ues  Oeéaniennet» 
tom.l,  p.  4ai. 
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doute,  à  vrei  dire ,  que  les  représentationfi  des 
dieuiL  qne  ces  peuples  adorent;  mais  comme 
«ses  représentations  finissent,  aax  yeux  du  plus 
grand  nombre,  par  constituer  en  réalité  des 
dieux,  on  ddt  les  regarder  comme  de  vrais  féti- 
dies.  De  ce  nombre  étaient  originairement  les 
dieux  Pénates ,  que  les  Latins  et  sans  doute 
«es  colons  pélasges  qui  abordèrent  en  Italie 
tnuisportaient  avec  eux.  Les  idoles  qu'hono- 
rait Laban,  et  qu'avait  eadiées  Rachel  sa  fille(l  ), 
devaient  être  de  la  même  espèce.  Les  ancien- 
nes idoles  adorées  par  les  Aralies  avant  leur 
eoDversiou  à  l'islamisme ,  telles  qne  Ouzia , 
adoré  par  les  Koraiscbites,  et  Nasser,  adoré 
par  les  ffimyarites  (3) ,  appartenaient  à  la 
même  catégorie.  Les  idoles  informes  des  Vo- 
goules  (3) ,  des  habitants  du  Faotl  (4) ,  de  l'tle 
de  PAques,  les  figures  de  manitous  qne  fiibri- 
quent  certaines  tribus  d'Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord,  sont  toutes  du  même  ordre. 

néanmoins,  en  soutenant  l'existence  du  fé- 
tichisme comme  religion ,  nous  devons  remar- 
quer qu'il  est  fort  peu  de  peuplades  dont  la 
religion  soit  réduite  exclusivementau  culte  des 
féliclies.  Chez  les  Polynésiens ,  ce  culte  d'est 
que  secondaire,  et  la  religion  principale  est  celle 
des  atouas  ou  esprits.  Les  Indiens  de  TAméri- 
qiie  reconnaissent  également  des  esprits  qui 
président  aux  divers  éléments  de  la  nature.  Bon 
nombre  de  nations  noires  rendent  elles-mêmes 
on  culte  aux  esprits  des  morts,  bien  que  le 
fitidiismeait  dans  leur  religion  une  part  beau- 
coup plus  grande  que  chez  aucun  autre  peuple. 

Le  nom  de  fétiches  convient  surtout  à  ces 
amulettes  ou  talismans  dans  lesquels  les  nègres 
ont  une  si  grande  confiance.  Les  talismans  ou 
gtisgris  sont  entourés  du  même  respect  chez 
tous  les  peuples  de  la  zone  transatlantique  de 
l'Afrique.  Leur  forme  varie  depuis  la  coquille 
roulée  jusqu'à  la  corne  de  chèvre,  depuis  le 
riche  maroquin  ouvragé  renfermant  un  verset 
du  Coran  écrit  par  un  marabout  puissant,  jus- 
qu'au plus  sale  chiffon  qui  enveloppe  une  mo- 
laire paternelle  (5).  Parfbis  ces  grisgris  sont  ré- 
anisen  grand  nombre.  «  De  petites  maisons,  dit 
le  voyageur  Gordon  Laing  (0) ,  contenant  des 
coquillâr,  des  crânes,  des  images,  sont  toujours 
placées  à  peu  près  à  1200  pieds  des  différentes 
entrées  des  villes;  on  les  regarde  comme  la 
demeure  des  grisais,  qui  en  prennent  soin. 
Cette  pratique  est  commune  chez  toutes  les 
nations  païennes    que   j'ai  visitées;   nulle 


(I)  CéMês.  XXXI,  is  et  soir. 
W  et.  Fn\g.  f  re«iwl.  Lettres  sur  PhiÊMn  des  jira- 
beêaomntrislamieme,p.  is. 
(s)  GT.  tLupvter,  Foffoge  dasu  r Oural,  p.  ms. 
(4)  Cf.  J.  Be«clia«i«  Ashantie  and  tke  Goia  eoast  / 

LOBdon,  IMl,  p.  1M-«M. 

tu)  Ksffniei.  Voyage  cité,  p.  i«. 

(4)  GordoD  i4iins,  rofoçe  4ans  le  Timanuit  le 
Xouranko  et  le  SouHmttna,  trad.  parUM.  Eyrlés  et 
LarenaadJére,  p.  m. 


part  néanYnoIns  elle  n'est  portée  an  même  degré 
qne  dans  le  Timanni,  où  il  n'y  a  presque  pas 
de  maison  qui  n'ait  ses  esprits  protecteurs.  » 
Les  grisgris  ne  sont  donc  pas  seulemint  des 
talismans,  ils  sont  encore  regardés  tomme  des 
ol)jets  divms,  visités  par  les  esprits,  et  voilà 
pourquoi  on  leur  rend  un  culte.  Sans  doute,  en 
tant  que  croyance  aux  amulettes,  U  supersti- 
tion des  grisgris  n'est  pas  particulière  aux  nè- 
gres; elle  se  rencontre  cliei  les  Maures  qui 
vivent  près  d'eux,  et  elle  est  encore  extrême- 
ment répandue  chei  les  peuples  chrétiens 
(  Voife%  Amolrtb  )  ;  mais  outre  que  les  nè- 
gres y  ont  une  foi  beaucoup  plus  aveugle 
que  les  Maures  leurs  voisins,  ils  attribuent  à 
ees  objets  une  nature  réellement  divine;  ils 
les  invoquent  comme  les  images  des  esprits , 
comme  le  Heu  où  ils  résident  :  et  c'est  cela 
qui  donne  à  leur  vénération  pour  les  grisgris 
an  cachet  de  fétichisiiie.  Dans  les  grandes 
circonstances,  les  Bambaras  adorent,  sous  le 
nom  de  Canari ,  un  énorme  vase  de  terre 
rempli  de  grisgris  de  toutes  sortes,  qu'ils  con- 
sultent toujours  avant  d'entreprendre  quelque 
chose  d'important  (I). 

Un  missionnaire  protestant.  Chrétien  Prot- 
tens,  dit  qu'aux  yeux  des  nègres  les  fétiches 
que  les  Wawas  nomment  sehambas ,  et  d'au- 
tres nègres  de  la  côte  d'Or  Bossum  ou  Bosse- 
fœ ,  ne  sont  point  des  dieux,  mais  des  objets 
sacrés  auxquels  les  esprits  communiquent 
une  vertu,  une  puissance  SMigique;  il  i^oute, 
U  est  vrai,  que,  d'après  la.singulière  vénération 
portée  à  ces  fétiches,  on  a  bien  pu  supposer 
qu'ils  étaient  l'objet  du  culte  national  (2).  Cette 
réflexion  montre  que  dans  ia  pratique  les 
nègres  finissent  par  faire  des  grisgris  de  vraies 
divinités ,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  cons- 
titue le  fétichisme,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de 
l'essence  du  fétichisme,  nous  terminerons  cet 
article  parées  nouvelles  considérations. 

11  est  pour  Tbomme  un  état  d'ignorance  et 
de  superstition  tel ,  que  le  sentiment  religieux 
tend  sans  cesse  à  s'attacher  à  des  objets  .gros- 
siers, matériels  et  inertes  ;  tel ,  que  la  notion 
plus  ou  moins  imparftite  qu'il  a  d'êtres  supé- 
îieurs  s'efface  constamment  pour  faire  place 
à  des  croyances  ridicules  et  pnériles  :  cet  état 
est  celui  du  fétichisme.  Cet  état  ne  saurait  être 
regardé  eomme  particulier  à  une  race.  Il  est 
proportionnel  au  degré  d'inculture,  d'abrutis- 
sement, de  barbarie  des  races  ;  et,  les  nègres  oc- 
cupant incontestablement,  pour  la  plupart,  un 
desderuiers  échelons  de  l'échelle  intellectuelle, 
il  doit  être  plus  particulier  à  leur  race,  et  en 

(I)  CL  A.  RiflCBel,  f^offaçe  4amê  V4frique  occi- 
dentale, p.  M*. 

(s)  Prlchard.  Hist.  nat.  de  tkamme,  trad.  par  te 
docteur  Rottlln,  ton.  Il,  p.  si7. 
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coDsitoeeB  quelque  «orte  an  caraclèie  typiqne 
monl.  Puisque  rbomme  placé  dans  desoondi- 
tionede  déTeloppement  social  détoTorables  re- 
tooraei  l*éUt  sauvage,  comme  ranioial  domes- 
tique aliandooné  daus  les  bois  ne  tarde  pas  à 
reprendre  les  babiUides  et  les  iustiucU  de  Ja  vie 
saoYage  t  dont  lui  on  les  animaux  qui  lui  ont 
donné  le  jour  élaient  sortis  jadis;  puisque  ce 
même  homme,  livré  à  une  nature  ingrate  ou 
inculte,  dès  lors  dépourvu  de  moyens  faciles  de 
satistaire  ses  besoins,  voit  son  intelligence  s'ap- 
pauvrir, ses  idées  s'abaisser,  il  faut  nécessai- 
rement reconnaître  qu'à  l'origine  des  choses, 
quand  l'humanité  se  trouvait,  par  le  fait  du  dé- 
faut de  civilisation,  par  l'enftiice  ojk  étaitencore 
la  société,  dans  un  état  sembîable  à  oeini  vers 
lequel  elle  retourne  quand  cette  même  civilisa- 
tion, cette  même  société  policée  vient  à  lui 
manquer,  ses  idées,  son  intelligence,  devaient 
être  aussi  grossières,  aussi  abâtardies  qu'elles  le 
deviennent  aussitôt  qu'elle  est  redevenue  bar- 
bare. Le  sentiment  religieux,  qui  se  réduit,  chez 
rtiomme  abniti,  à  une  superstition  grossière, 
au  culte  d«;a  grisgris,  à  la  foi  à  des  esprits  aux- 
quels il  prête  les  apparences,  les  modes  d'exis- 
tence les  plus  inrormes,  ne  devait  donc  être  ni 
pins  pur  ni  plus  élevé  chez  les  premiers  hu- 
mains. Seulement,  suivant  le  degré  de  perfec- 
tibilité plus  ou  moins  grand  de  chaque  popu- 
lation, suivant  le  milieu,  plus  ou  moins  favora- 
ble à  son  développement  physique  et  moral, 
dans  lequel  elle  s'est  trouvée  pûcée,  ce  senti- 
ment à  fait  place ,  plus  ou  moins  vite,  à  des 
conceptions  d^nn  ordre  moins  barbare  et 
moins  grossier. 

Des  BrosMs,  Du  euUe  det  éieux  féHchêt  ;  Anuter- 
dam,  I7M,  In-it. 

Alfreo  M^ort. 

FEU.  (  Physique,  )  Si  à  toutes  les  époques 
les  philosophes  ont  admiré  la  puissance  d'un 
agent  auquel  rien  ne  résiste ,  il  ne  font  pas 
s'étonner  que  certains  peuples  aient  honoré 
d'un  culte  particulier  cette  cause  inconnue, 
qui  est  indispensable  au  développement  et  à 
l'entretien  de  la  vie  des  êtres  organisés,  qui 
iait  naître  en  nous  la  sensation  de  la  chaleur, 
qui  constitue  indistinctement  tous  les  corps 
à  l'état  solide,  liquide  ou  gazeux,  et  peut,  sui- 
vant les  circonstances,  déterminer  une  loole 
de  combinaisons  et  de  décompositions.  Placé 
au  nombre  des  éléments,  longtemps  on  ad- 
mit que  le  feu  entrait  comme  partie  consti- 
tuante de  tous  les  corps ,  et  que  pour  y  ma- 
nifester son  activité  il  n'attendait  que  le  con- 
cours de  circonstances  favorables.  Bientêt  on 
pensa  que  dans  les  phénomènes  électriques  il 
se  montrait  sous  sa  forme  élémentaire.  Plus 
tard,  sous  le  nom  de  phlogisUque,  il  parut 
être  la  source  de  toutes  les  actions  chimiques  ; 
enfin,  confondu  avec  la  lumière ,  il  devint 


en  quelque  sorte  Pageat  nniveraddehnstore, 
ce  qui  justifie  l'expression  d'un  poêle  céièf»re  : 

iffuU  mbigue  lalet,  nahiram  aat^eetUmr  iimiidmi. 
Cuacta  paru,  renwat,  Mvidit,  mnU,  aUt. 

iLes  agents  qui  s'éloignent  des  qualités  aia- 
téridles  des  autres  corps,  laissant  U^ jours, 
sons  quelque  aspect  qu'on  les  envisage,  m 
vaste  champ  ouvert  aux  conjectures ,  on  me 
doit  pas  être  surpris  que  plusieurs  philosophes 
n'aient  vu  qu'une  simple  modification  des 
corps  là  où  d'autres  ne  balançaient  pas  à 
reconnaître  l'influence  d'un  être  réel;  aussi 
a-t-on  plus  d'une  fois  cherclié  à  se  rendre 
compte  des  effets  que  produit  le  feu,  en 
les  attribuant,  soit  au  mouvement  vibra- 
toire des  particules  de  la  matière,  soit  aux 
ondulations  de  l'élher.  A  une  époque  où  U 
physique  systématique  dominait  dans  les  éco- 
les, on  a  pu  donner  une  grande  importance 
à  des  hypothèses  auxquelles  de  nos  jours 
on  attache  fort  peu  de  prix ,  parce  que  l'oii 
ne  doute  plus  que  de  toutes  les  connaissan- 
ces que  nous  pouvons  acquérir  celle  des  faits 
soit  la  seule  sur  laquelle  nous  puissioiis 
compter.  Ainsi,  comme  agent  matériel,  oa 
comme  conséquence  d'un  mouvement  vibra- 
toire, le  calôriqve  est  aujourd'hui  regardé 
comme  la  cause  active  qui  produit  tous  les 
phénomènes  autrefois  attribués  au  feu.  Néau- 
moins,  la  nature  de  l'un  nous  est  tout  aussi 
inconnue  que  celle  de  fautre  l'était  aux  an- 
ciens. La  substitution  d'un  mot  à  un  autre 
ne  nous  a  rien  appris  ;  seulement  il  en  est 
résulté  plus  de  précision  dans  le  langage,  et 
sous  une  même  dénomination  on  ne  confond 
plus  la  cause  et  les  effets. 

€k>nsidéré  comme  une  expression  généri- 
que, le  mot  feu  joint  à  une  épithète  a  son- 
vent  servi  à  désigner  des  phénomènes  produits 
par  la  combustion  spontanée  ou  accidentelle 
de  substances  gazeuses.  Tels  sont  les  feux  fol- 
lets (  voyez  ci«près,  au  mot  Fbu  Follet  ) , 
que  Pou  observe  dans  les  lieux  où  des  subs- 
tances animales  sont  en  putréfaction;  tel- 
les sont  aussi  les  émanations  connues  sous 
le  nom  de  feu  brisou  ou  grisou ,  qui  dans 
les  mines  de  charbon  de  terre  se  dévelop- 
pent en  abondance  -sous  la  foime  de  flocons 
blanchêtres,  s'enflamment  aux  lampes  des 
ouvriers  et  souvent  produisent  des  détonations 
funestes  :  accidents  que  l'on  évite  soit  en  éta- 
blissant des  courants  d'air,  ou  mieux  encore  en 
faisant  usage  de  hi  lampe  de  Davy.  Le  premier 
de  ces  phénomènes  est  attribué  au  ^as  hydro» 
gène  hyperphosphoré^  qui  dans  l'air  atmos- 
phérique brûle  spontanément,  et  le  second ,  au 
gaz  hydrogène  carboné,  dont  l'inflammation 
a  lieu  aussitêt  que  mélangé  avec  l'air  dans 
certaines  portions  il  se  trouve  en  contact  avee 
un  corps  enflammé. 

Parmi  les  météores  accompagnés  d'appa* 


ut 


renoes  ImnioevMS»  il  en  est  que  Ton  •  dési*  y 
gués  sons  les  ooms  de  feu  Saini-BlmCf  et 
dViutivs  acH»  celui  de  globes  de  feu  ou  boH-^ 
des.  Les  premiers  sont  des  espèces  de  flammes 
oa  plotôt  des  aigrettes  électriques  qui,  dans 
un  temps  d'orage»  se  manifestent  à  rextrémité 
des  mftts  ou  des  Tergues  des  vaisseaux ,  et 
gteéralement  h  Textrémité  de  tous  les  corps 
sailUols  et  angokax  ;  leur  origine  électrique 
bieo  cooDoe  leur  assigne  une  place  parmi  les 
ptiéflomèoes  de  l'électricité  atmosphérique  ;  les 
seconds  sont  de» globes  enflammés,  qui  subi- 
temeot  apparaissent  dans  Patmosphère»  s'; 
meoTent  ayec  une  extrême  rapidité ,  répan- 
dent une  vive  lumière»  et  font  quelquefois 
entendre  un  bruit  comparable  à  celui  d'une 
ebarrette  pesamment  chargée.  Assez  ordinal- 
rement  ce  bruit  se  termine  par  une  violenfe 
explosion ,  accompagnée  d'une  chute  de  pier- 
res plus  ou  moins  abondante,  dont  Toriglne 
est  encore  assez  douteuse. 

A  l'égard  des  autres  acceptions  que  Ton 
donne  au  mot  Feu,  si  nous  les  passons  sous 
silence ,  c'est  parce  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  en  fait  usage  expliquent  asses 
clairement  la  yaleur  que  Ton  doit  y  attacher  » 
pour  qn'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'ajouter  de 
aooTeanx  développements  à  ceux  dans  les- 
quels nous  sommes  outrés. 

TVILLATB. 

PBU CBHTRAL.  (GMoçie).  Après  avoir 
soutenu  pendant  longtemps  que  notre  globe 
s'était  formé  au  sein  des  eaux ,  les  philoso- 
phes et  les  géologues  ont  pensé  qu'il  pourrait 
bien,  au  contraire,  avoir  pris  naissance  au 
mllieo  du  leu.  Descartes  et  Leibnitz  consi- 
déraient la  terre  comme  un  soleil  encroûté  qui 
n'était  éteint  qu'à  la  surface,  et  dont  îinté- 
rieor  devait  être  une  vaste  fournaise.  Les 
pbjfiicieos  avaient  déjà  constaté  que  dans  nos 
climats  la  chaleur  solaire  est  en  été  soixante- 
six  fois  plus  grande  qu*en  hiver,  et  que  néan- 
moins la  pins  grande  chaleur  de  notre  été 
était  loin  de  différer  autant  du  plus  grand  fh>id 
de  notre  hiver.  Ge  qui  leur  fit  dire  qu^l  devait 
émaner  du  globe  une  chaleur  considéralrfe , 
dont  celle  du  soleil  n'était  que  le  complément. 
Ils  avaient  estimé  cette  chaleur  à  vingt-neuf 
fois  en  été  et  à  quatre  cents  fbis  en  hiver  phis 
grandeque  celle  du  soleil.  Par  le  calcul,  Fourier 
a  démontré  qu'il  n'en  était  point  ainsi ,  et 
que  laefaaleor  propre  du  globe,  à  la  surface,  ne 
surpassait  celle  produite  parles  rayons  solaires 
que  de  ys  de  degré. 

Saussure,  en  étudiant  les  Alpes,  avait  re- 
marqué que  les  neiges  et  les  glaces  se  fbndaient 
dans  leurs  parties  Inférieures ,  ce  qu'il  n'hésita 
pas  à  attribner  è  la  température  propre  du 
gbbe.  Cette  découverte  le  conduisit  à  mesurer 
la  température  des  mines  de  sel  de  Bex  en 
Valais,  et  il  reconnut  que  le  thermomètre 
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montait  de  un  degré  pour  mie  profondeur  de 


vingt-six  mètres.  AussitM  plusieurs  observa- 
teurs se  mirent  à  faire  des  expériences  sur  la 
température  des  lieux  profonds.  De  1805 
à  1807,  M.  Trelera  6t  une  série  d'observations 
dans  les  mines  de  la  Saxe,  qui  lui  donna  d'abord 
cinquante-cinq  mètres,  puis  trente-sept  mètres, 
pour  la  profondeur  correspondant  à  l'augmen- 
tation de  on  degré.  En  1815,  il  obtint  dans  les 
mines  de  Alte-HofToung-Gotles  un  degré  d'aug- 
mentation pour  trente-huit  mètres.  Fox,  en 
1823,  trouva  trente  mètres  dans  les  mines  du 
Comouailles.  MM.  Arago,  Fleoriao  de  Belle- 
vue,  Émy ,  Hen,  etc.,  ayant  fait  des  expérien- 
ces sur  reau  des  puits  forés  des  environs  de  la 
Rochelle,  constatèrent  aussi ,  mais  non  pas 
rigoureusement ,  l'augmentation  notable  de  la 
température  avec  celle  de  la  profondeur. 

Lesclioses  étaient  dans  cet  état,  lorsque 
parut,  en  1828,  le  fiuneux  mémoire  de  M.  Cor- 
dier  sur  la  température  de  l'intérieur  de  la 
terre.  Après  avoir  discoté ,  dans  ce  beau  tra- 
vail, les  expériences  dites  Jusqu'alors  pour 
constater  la  température  propre  du  globe ,  et 
montré  que  toutes  les  expériences  n'avaient 
pas  été  faites  avec  assez  de  soin  pour  que  l'on 
pût  rigoureusement  en  conclure  la  loi  d'aug- 
mentation avec  les  profondeurs ,  il  a  donné 
tous  les  détails  de  celles  qu'il  venait  de  fkire 
sur  trois  points  seulemeots ,  k  TArmouse  (Tarn), 
Littry  (Calvados),  et  Dedse  (Nièvre),  qui  l'ont 
conduit  à  fixer  trente-six ,  dix-neuf  et  quinze 
mètres  pour  la  profondeur  correspondant  à 
l'augmentation  de  on  degré  centigrade  en  clia- 
cun  de  ces  points.  Il  conclut  de  là  : 

1®  L'existence  d'une  chaleur  interne  propre 
à  la  terre,  qui  ne  tient  aucunement  à  rinflnence 
des  rayons  solaires  et  qui  croit  rapidement  avec 
les  profondeurs; 

3°  Que  l'augmentation  de  la  chaleur  sou- 
terraine ne  suit  pas  la  même  loi  pour  toute 
la  terre;  et  qu'elle  peut  être  double  et  même 
triple  d'un  pays  à  un  autre; 

B*  Que  les  différences  ne  sont  en  rapport» 
ni  avec  les  longitudes,  ni  avec  les  latitudes; 

4^  Enfin ,  que  raccroissement  était  liean- 
coup  plus  rapide  qu'on  ne  l'avait  supposé,  qu'il 
pouvait  aller  à  un  degré  pour  treize  mètres.  Il 
fixa  provisoirement  le  terme  moyen  à  vingt^ioq 
mètres. 

Il  établit  ensuite,  d'après  ces  données ,  que 
la  température  de  l'eau  bouillante  doit  exister 
à  la  profondeur  de  2,500  mètres,  et  celle  de 
100^  do  pyromètre  de  Wedgwood ,  tempéra- 
ture capable  de  fondre  toutes  les  laves  et 
une  grande  partie  des  roches  connues ,  à  une 
profondeur  moindre  de  -^z  du  rayon  terrestre. 

D'après  cela,  non- seulement  le  centre  de 
notre  planète  doit  être  occupé  par  une  masse 
de  feu ,  mais  encore  U  croûte  solide  ne  doit 
avoir  qu'une  très^petlte  épaisseur.  Nous  som- 
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mes  donc  placés»  ici-ba8,8ur  ane  fourDaise 
aniente,  qui,  du  reste,  manifeste  h  cliaque 
instant  son  existence  par  de  violents  tremble- 
ments de  terre  et  par  les  déflagrations  volca- 
niques. 

C'est  la  réaction  de  cette  masse  à  l'état  de 
fusion  ignée,  sur  la  croûte  solide  qui  l'enve- 
loppe et  dans  laquelle  elle  est  maintenant  ren- 
fermée ,  qui  a  produit  une  grande  partie  des 
phénomènes  géologiques.  Telle  est  l'origine  de 
tous  ceux  qui  se  propagent  sur  une  grande 
étendue,  dans  lesquels  la  croûte  du  globe  a  ^té 
fracturée,  et  des  masses  de  roches ,  d'eaux 
bouillantes  et  de  vapeurs,  ont  été  lancées  au 
dehors. 

Cordier,  duc  les  Mémoirtt  du  Mutémm  cTAIf  to<r» 
naturelle,  t.  XV. 

ROZBT. 

FBU  POLLBT.  (Phjf$%qve,)  On  désigne  vul- 
gairement ainsi  des  lumières  errantes  sembla- 
bles à  des  flammes  légères  qui  voltigent  dans 
l'air  à  une  petite  distance  du  sol.  L'ignorance 
et  la  crédulité  en  ont  fait  des  &mes  en|>eine, 
qui  viennent  demander  des  prières  à  ceux  des 
jeiirs  restés  sur  la  terre.  Comme  ce  phéno- 
mène se  manifeste  principalement  dans  les 
lieux  marécageux,  le  long  du  lit  des  cours 
d'eau  et  dans  les  cimetières ,  on  a  pensé  qu'il 
devait  être  le  résultat  d'émanations  d'hydro- 
gène phosphore,  gaz  qui  a  la  propriété  de 
s'enflammer  spontanément  au  contact  de  l'air. 
La  légèreté  des  feux  follets  fait  qu'ils  sont  en- 
traînés par  les  moindres  courants  d'air  :  d'où 
Il  résulte  qu'ils  fuient  devant  les  personnes 
qui  les  poursuivent,  et  qu'Us  poursuivent  au 
oontraire  celles  qui  se  sauvent  devant  eux. 
De  là,  ce  préjugé  populaire  :  «  Que  les  feux 
•c  follets  courent  après  ceux  qui  en  ont  peur, 
«  et  se  sauvent  de  ceux  qui  les  bravent  » 

ROZBT. 

'  FBV  D'ARTiFiGB..(reGAiioIo^fe.  )  Peu 
connu  en  Kurope  jusqu'au  dix-septième  siècle, 
Vart  de  composer  les  feux  d'artifice  ne  com- 
mença à  faire  quelques  progrès  en  France  que 
vers  le  dix-huitième;  mais  au  dix-neuvième  il 
a  acquis,  comme  partie  essentielle  de  toutes 
les  grandes  fêtes  publiques ,  une  véritable  im- 
porlance.  C'est  dans  ces  dernières  années  que 
les  plus  curieuses  découvertes,  les  plus  in- 
téressantes inventions,  ont  été  faites  dans  cet 
art,  dont  les  productions  magiques,  tableaux 
dessillés  avec  la  poudre  et  peints  avec  la 
flamme ,  nous  montrent  l'homme  se  jouant , 
pour  ainsi  dire,  avec  la  foudre  et  les  météores. 
H  a  dé]à  été  question  des  principes  de  cet 
art  à  l'artiele  AxTiFiaBR,  et  nous  ne  voulons 
id  que  mettre  le  lecteur  au  courant  des  plus 
récents  perfectionnements  que  la  pyroteclmie 
a  reçus.  Mous  les  dasseroos  aoos  quatre 
chefs  : 
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I.  Composition  de  nouveaux  feux  de  cou- 
leur. 

II.  Changement  complet  de  système  daos 
rétablissement  des  décorations. 

II(.  Fusées  sans  baguettes. 
IV.  Flammes  à  parachute  en  garniture  de 
fusée  volante,  et  baguettes  se  détachant. 

I.  fieux  de  eoitimtr. 

1®  Feu  rouge  ou  pourpre.  La  matière  qai 
forme  la  base  de  cette  composition  fut  apportée 
vers  l'an  1787,  à  Edimbourg,  par  un  marctiand 
de  minéraux,  qui  l'avait  rencontrée  dans  la 
mine  de  plomb  de  Strontian  dans  l'Arigyle- 
shire.Ce  minéral  prit  le  nom  de  l'endroit  oui! 
avait  été  découvert  et  on  l'appela  Strontiaoe. 
Le  docteur  Ash  ne  tarda  pas  à  lui  reconnaître 
la  propriété  de  donner  à  la  flamme  une  belle 
couleur  rouge,  dans  des  expériences  qu'il  fît  ea 
enflammant  de  l'alcool  qui  contenait  de  Thy- 
drochlorate  de  strontiane  en  dissolution.  A  la 
suite  de  cette  découverte,  on  obtint  le  ni- 
trate de  strontiane,  et  on  employa  celuinâ 
à  l'état  sec  dans  U  composition  des  flammes 
dont  on  se  servit  sur  les  théâtres  pour  simuler 
des  incendies  et  pour  produire  divers  effets 
de  lumière. 

Cette  belle  composition  rouge  nous  fut  ap- 
portée en  France  en  1821,  par  un  mime  an- 
glais, qui  en  fit  usage  pour  la  première  fbîs 
dans  une  pièce  intitulée  le  Rameau  d'Or  y 
jouée,  à  cette  époque,  sur  le  théAtre  de  la 
Gaieté.  Aussitôt  après  son  apparition  les  ar- 
tificiers s'occupèrent  d'eu  chercher  les  élé- 
ments pour  l'employer  dans  les  travaux  de 

pyrotechnie. 

La  préparation  du  feu  rouge  se  fait  de  la 
manièi-e  suivante.  On  calcine  dans  un  poêlon 
de  terre  du  nitrate  de  strontiane;  on  lui  fait 
perdre  ainsi  les  33  pour  100  d'eau  de  cristalli- 
sation qu'il  contient  :  puis  on  laisse  refroidir , 
on  pile  et  on  passe  aans  on  tamis  fin.  Ou  pèse 

ensuite  : 

Nitrate  de  strontiane  desséché.  100  parties. 

Soufre  fin. 32  '/. 

Charbon  fin to 

On  mélange  ces  trois  matières 
différentes  ensemble,  è  plusieurs 
reprises,  et  on  y  ajoute 

Clilorate  de  potasse  fin.  .  •  .    13 

Total 155  Va 

En  mélangeant  cette  dernière  subsUnce,  il 
faut  éviter  autant  que  possible  le  frottement 
sur  les  corps  durs. 

Cette  composition  étant  très-hygrométri- 
que ,  on  doit ,  pour  la  conserver  sèche ,  la  pri- 
ver du  contact  de  l'air  humide. 

2^  Feu  vert.  Cette  découverte  a  été  bite  eo 
1822  par  mon  père,  qui  s'en  est  servi  pour  la 
première  fois  dans  le  feu  d'artifice  tiré  stv  la 
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place  du  Trône  à  Toceasioii  <la  sacre  da  roi 
Charles  X  ;  il  Tatait  employé  en  flammes  et 
en  étoiles.  Cette  eouleur,  d'un  Tert  émeraode 
proDoocé ,  fut  une  innoTation  qui  parut  fort 
goûtée  du  public.  Voici  la  formule  de  la  com- 
poattkm: 

Nitrate  de  baryte  fin 26  parties. 

Soufre  fin Il 

Chlorate  de  potasse 11 


Total 48  parties. 

Observer  pour  les  mélanger  les  mêmes 
précautions  que  ci-dessus. 

3**  Feu  bleu.  Le  retour  en  France  du  drapeau 
tricolore  devait  foire  faire  à  Tari  de  la  pyro- 
technie un  pas  important,  en  excitant  les  ar- 
tistes à  la  recherche  de  feux  qui  pussent  repré- 
senter exactement  nos  couleurs  nationales. 
On  possédait  le  blanc  et  le  rouge,  mais  au- 
eon  artificier  n'étsit  encore  parvenu  à  la  com- 
position du  bleu.  Après  une  suite  d'expériences, 
mon  père  est  parvenu  à  obtenir  un  beau  bleu 
aiur.  Nous  avons  fait  voir  cette  couleur  non* 
velle  dans  le  feu  tiré  à  la  f)ftte  du  roi  en  1832. 
Noua  avions  eu  à  représenter  la  prise  d' An- 
vers, et  après  l'action  pyrotechnique  on  vit 
an  sommet  du  fort  le  drapeau  français  déployer 
aux  yeux  de  la  foule  surprise  ses  brillantes 
eouleurs. 

La  formule  du  feu  bleu  est  la  suivante  : 

Cendre  bleue  anglaise  pure  .  .  16  parties. 
Soolre  très-fin  (  fleurs  de  soufre 

lavé  ) 10 

Chlorate  de  potasse aé 

Total 50  parties. 

II.  Décorations, 

C*e8t  de  nos  jours  seulement  que  les  déco- 
rations en  feux  de  lances  ont  acquis  l'im- 
portance qu'elles  méritent.  Autrefois,  elles 
étaient  uniformément  composées  de  colonnes 
surmontées  d'un  fronton ,  le  tout  entremêlé 
de  transparents,  et  toujours  d'une  construc- 
tion trop  lourde  pour  qu'on  pût  lui  donner 
une  grande  étendue.  L'on  doit  à  MM.  Du- 
ban,  Blouet  et  Visconti,  architectes  du  gou- 
vernement, d'être  sortis  de  cette  routine.  Ces 
artistes  ont  dessiné,  pour  les  feux  d'artifice 
des  fêtes  publiques,  des  compositions  monu- 
moitales  d'un  style  large  et  varié,  dans  l'exé^ 
eution  desquelles  il  a  fallu  recourir  à  d'au- 
tres moyens  que  la  toile  peinte  et  le  bois  dé- 
coupé. M.  Duban  a  fait  représenter,  dans  le 
feu  d'artifice  tiré  aux  fêtes  de  juillet  i833, 
rflétel  de  Ville  de  Paris,  à  cété  duquel  on 
voyait  fa  colonne  de  la  place  Vendôme.  Ce 
double  monument  avait  pour  soubassement 
une  nappe  de  feu  qui  retombait  dans  la  Seine. 
H.  Blouet,  en  juillet  1836,  a  fait  représen- 
ter l'Arc  de  triomphe  de  fÉtoile,  que  l'on  ve- 


nait de  terminer.  De  chaque  côté,  il  avait 
ajouté  une  galerie  vue  en  perspective. 

An  l*'  mai  18S7 ,  sur  les  dessins  de  M.  Vis- 
oooti ,  nous  avons  exécuté  de  celte  manière 
le  parc  et  le  chAteau  de  Versailles  (décora- 
tion qui  n'avait  pas  moins  de  4,125  mètres 
superficiels);  au  mariage  du  duc  d'Orléans,  le 
temple  de  l'Hymen  ;  et  au  baptême  du  comte 
de  Paris,  une  église  gothique,  etc. 

On  comprend  que  des  décorations  d'une  si 
grande  dimension ,  et  qu'il  faut  monter  en 
moins  de  six  heures ,  ne  peuvent  être  cons- 
truites de  m^riaux  «osd  lourds  que  ceux 
d'autrefois.  Aussi,  ayant  été  chargés  de  Texé- 
cution  de  tous  ces  travaux,  n'avoos-noos  dû 
employer  que  le  jonc  et  l'osier  pour  toutes  les 
parties  contournées,  et  des  lignes  de  sapin  de 
0,015  m.  carré  pour  les  parties  droites.  Nous 
avons  divisé  ces  grandes  décorations  par  sec- 
tions, et  ces  mêmes  sections  par  parties  qui 
avaient  encore  6  mètres  de  long  sur  3  mètres 
de  haut  Par  ce  moyen,  nous  avons  pu  tout 
exécuter,  transporter  et  mettre  en  place  en 
cinq  fois  moins  de  temps  qu'il  n'en  fallait  au- 
trefois. 

III.  Fuêées  sans  bagueiies. 

Comme  la  fusée  volante  à  baguette  de  car- 
ton, détonant  et  se  dissipant  dans  l'air,  que 
les  artificiers  anglais  connaissaient  déjà  de- 
puis bien  des  années,  en  1750;  au  rapport  de 
Perrinet,  la  fusée  sans  baguette  est  aussi 
d'origine  fort  ancienne.  Frezier  en  parle  dans 
son  ouvrage  publié  en  1706;  mais  elle  a  été* 
perfectionnée  depuis  par  Vaillant  de  Boulogne, 
qui  a  substitué  au  conducteur  proposé  par 
Frezier  (lequel  se  composait  de  trois  broches 
de  fer  placées  en  triangle  et  s*élevant  per- 
pendiculairement sur  un  plateau  )  nn  con- 
ducteur en  forme  de  tuyau  triangulaire,  de 
deux  mètres  soixante  centimètres  de  haut; 
formé  de  trois  lames  de  chêne  assemblées 
et  maintenues  d'espace  en  espace  par  des  trian- 
gles aussi  en  bois.  Ces  lames  laissent  entre 
elles,  à  leurs  angles,  un  intervalle  pour  le 
passage  des  ailes.  Quand  on  veut  tirer  la  fh- 
sée,  on  Tinlroduit  par  l'orifice  inférieur  du 
conducteur.  Elle  repose  pour  recevoir  le  feu 
sur  une  tige  de  fer  montée  d'équerre  sur  un 
ressort,  qui,  lorsque  l'on  a  fait  pression  des- 
sus ,  a  livré  passage  à  la  fusée  qu^on  y  pla- 
çait. Le  conducteur  doit  avoir  intérieurement 
0,005.  m.  en  plus  que  le  diamètre  extérieur 
de  la  fusée  dont  il  est  destiné  à  diriger  le  vol  à 
son  départ. 

Les  ailes  ont  en  hauteur  les  2/5  de  la  fu- 
sée (y  compris  la  garniture),  et  en  largeur 
trois  fois  son  diamètre  intérieur;  on  a  soin  de 
dédoubler  sur  une  largeur  de  0,01  c.  le  carton 
des  ailes  le  long  de  la  partie  droite,  qui  doit 
s'appliquer  sur  le  corps  de  la  fusée  au  moyen 
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de  collé  forte.  On  a  soin  pour  placer  les  ailes 
de  diviser  eo  trois ,  d*ane  manière  parfaite- 
ment  égaie,  la  circonrëreDce  de  la  fusée. 
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IV.  Flammes  à  parachute. 

Cette  garniture  de  Aisées  est  de  l'inTention 
du  colonel  Congrève.  Elle  fut ,  dès  son  ori- 
gine, employée  dans  la  pyrotechnie  militaire  : 
son  tnventenr  Tayait,  en  efi'et,  destinée  à  ser- 
vir de  fanal  pour  éclairer  et  faire  reconnaître 
les  travaux  des  ennemis  dans  les  sièges.  Elle 
fut  introduite  dans  les  feux  d'artifice  par  le 
snaS'Oflicier  d'artillerie  Robertin,  qui  l'appli- 
qua le  premier  à  cet  usage  pacifique  à  Técole 
de  Metz  (1828).  L'invention  fut  ensuite  pro- 
pagée par  Charroy. 

Les  flammes  à  parachute  sont  d'un  bel  effet, 
mais  peuvent  devenir  dangereuses,  quand 
tous  les  soins  nécessaires  ne  sont  pas  appor- 
tés dans  leur  confection  ;  car  si  ces  petits  mé- 
téores, an  lieu  de  se  balancer  dans  l'air,  sou- 
tenus par  leur  appareil  aérostatique,  viennent 
à  être  privés  de  leur  soutien ,  ils  peuvent  de- 
venir des  foyers  d'incendie. 

Pour  placer  ces  sortes  de  garnitures,  on 
prend  une  fusée  de  0,0^7"  de  diamètre  inté- 
rieur, confectionnée  par  les  moyens  ordi- 
naires; on  y  adapte  un  pot  en  forme  de  c6ne 
renversé  dont  le  carton  a  une  épaisseur  de 
0,002™.  Ce  pot  est  entré  de  force  et  collé  sur 
le  bout  de  la  fbsée.  On  verse  sur  le  mas- 
sif 3  grammes  de  poudre,  et  l'on  pose  dessus 
la  flamme  qui  doit  avoir  le  diamètre  exté- 
rieur de  la  fusée.  Le  vide  qui  peut  se  trouver 
autour  de  la  flamme  est  rempli  arec  du  son 
que  Ton  tamponne  è  0,02^  au-dessus  de  la- 
dite flamme.  Cette  précaution  est  indispensa- 
ble pour  préserver  les  fils  et  le  parachute  des 
étincelles  qui  se  produisent,  au  moment  où 
font  explosion  les  3  grammes  de  poudre  qui 
servent  à  expulser  du  pot  la  flamme  avec  son 
parachute. 

Le  poids  de  la  flamme  que  peut  porter  une 
fusée  du  calibre  que  nous  stous  pris  pour 
exemple  est  de  125  grammes.  Le  parachute 
qui  doit  la  soolehir  a  0,65"*  de  diamètre.  Les 
fils  ont  en  longueur  un  diamètre  un  quart  de 
parachute. 

Le  parachute  peut  être  Tait  en  soie  légère 
ou  en  jaconas  sans  apprêt;  il  est  maintenu 
horizontalement  dans  l'atmosphère  au  moyen 
d'un  trou  de  0,02®  percé  à  son  centra.  La 
flamme  et  le  parachute  introduits  dans  le  pot 
sont  recouTerts  d'un  cha|Hleau ,  que  l'on  colle 
légèrement.  Cette  fusée  se  tire  avec  ou  sans 
baguette. 

Noos  allons  tâcher  de  foire  comprendre 
en  deux  mots  ce  que  la  confection  de  la 
fusée  avec  baguette  se  détacliant  offre  dej 
particulier.  On  adapte  au  corps  de  la  fusée. 


sur  le  o6té  de  laquelle  on  le  fixe  avec  du  fli 
de  fer,  un  tube  de  carton  de  0,02®  de  dia- 
mètre Intérieur,  sur  0,16®  de  longueur  et 
0,004""  d'épaisseur.  Ce  tube,  étranglé  par 
un  bout,  est  tamponné  avec  du  papier  à  une 
hauteur  de  0,01®.  On  y  introduit  6  (gammes 
de  poudre,  que  l'on  tamponne  légèrement. 
La  partie  vide,  au-dessus  de  laquelle  se  trouTe 
la  ligature  inférieure,  reçoit  la  tête  de  la  ba- 
guette. Ce  tube  est  percé  à  la  hauteur  de  la 
poudre  pour  recevoir  le  conduit  étou pillé  au 
moyen  duquel  le  tube  est  mis  en  rapport 
avec  la  fusée,  réloupille  de  ce  conduit  étant 
introduite  dans  une  ouverture  ménagée  au- 
dessus  du  massif  de  la  fusée.  Par  ce  moyen  , 
le  massif  de  la  (usée,  en  rendant  feu  à  la  gar- 
niture ,  le  rend  aussi  au  tube  dans  lequel  en- 
tre la  tête  de  la  baguette,  et  l'explosion  cbasstt 
celle-ci  au  même  instant. 

Nous  croyons  être  agréable  aux  amateurs 
de  pyrotechnie  en  terminant  cet  article  par 
le  détail  d'un  grand  feu  d'artifice  moderne. 
Nous  choisirons ,  en  raison  de  l'elTet  qu'il  a 
produit ,' celui  que  nous  avons  tiré  par  ordre 
du  gouvernement  le  29  juillet  1846.  L'em- 
placement du  feu  était  le  quai  d'Orsay  et  lo 
pont  de  la  Concorde. 

Le  premier  coup  de  feu  se  composa  deaécus- 
sons,  riclies  d'ornements,  entourés  diacun 
d'une  auréole  d'étoiles,  avec  gloires  rayon- 
nantes, se  détachant  sur  un  fond  de  feu  aux 
trois  couleurs,  le  tout  acoompa^ié  de  bombes  ; 
le  deuxième,  des  ballons  garnis  d'artifice, 
semant  dans  leur  parcours  des  fleurs  de  tou- 
tes couleurs;  le  troisième  de  21  girandoles  à 
transformation,  à  aigrettes ,  corbeilles  et  cas- 
cades ,  formant  une  ligne  de  220  mètres  ;  le 
quatrième,  d'une  double  cascade  qui  oeeo- 
pait  les  deux  faces  du  pont  et  dont  les  nappes 
de  feu  retombaient  dans  la  Seine  à  droite  et  à 
gauche.  Cette  immense  cascade  était  surmontée 
de  gerbes ,  de  fontaines  et  de  girandoles  se  dé- 
tachant sur  un  fond  étoile  de  300  mètres  de 
longueur. 

Le  bouquet  ou  la  girande  se  composa  de 
130  caisses  contenant  ensemble  38,000  fusées. 

Les  intermèdes  furent  servis  par  des  feux 
d'air  qui  se  composaient  de 

2,300  bomlies  de  divers  calibres 
800  fusées  à  parachute , 
300  fusées  dites  d'honneur,  etc.; 

V.  AuBUf. 

FBU  GRÉGEOIS.  (Bistoire,)  Ce  fut  ver« 
673,  sons  le  règne  de  Constantin  Pogonat,  qu'un 
architecte  d'HéliopoIis,  Cailinicus,  porta  aux 
Grecs  le  feu  grégeois,  dont  ceux-ci  le  regaitlè- 
rent  comme  inventeur.  GrAce  à  cette  déoon> 
Terte,  disent  les  historiens  byzantins,  une 
flotte  arabe  fut  incendiée  et  détruite  à  Cyzique. 

Mise  au  rang  des  secrets  d'état  par  Constan- 
tin Porphyrogénète,  la  préparation  du  feu  gré- 
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gjbûB  demeort  au  poaToir  des  Grecs  jusqa'à 
la  prise  de  CoostantiDople  parles  Latins.  ~~  Ce 
Ait  seoiemeDl  au  siège  de  Damiette,  en  1218, 
qoe  les  Sarrasins  firent  pour  la  première  JkHs 
usage  du  leo  grégeois.  Nous  disons  pour  la 
première  fois,  contrairement  à  l'opinion  géné- 
ralement admise  jusqu'à  présent;  mais  on  ne 
peot  oooceroir  aucun  doute  à  cet  égard ,  d'a- 
près le  silenoe  formel  de  tous  les  chroniqueurs, 
témoins  oculaires  des  premières  croisades,  et 
d'après  la  description  des  projectiles  incen- 
diaires employés  alors  par  les  Sarrasins; 
ces  profeetiies  diffèrent  en  eiïet  eoropléte- 
ment  du  feu  grégeois  tel  qoe  l'ont  décrit  les 
historiens  byiantins  et  JoinTille,  et  ils  offrent 
l'identité  la  plus  parfaite  avec  les  feux  de 
gnerre  employés  de  toute  antiquité  et  dans 
tous  les  pays. 

Les  Grecs  ayaieat  donné  à  ce  feu  diffé- 
rents noms,  dont  yoid  les  principaux  :  feu 
vuirittme ,  /eu  liquide ,  feu  d'artifice ,  feu 
mède ,  etc.  Le  feu  grégeois  devait  à  son  em- 
ploi fréquent  sur  mer  le  premier  de  ces  noms  ; 
le  second  était  le  plus  nsité  de  tous. 

Les  historiens  byzantins,  qui  sont,  avec 
Joinvilie,  à  peu  près  les  seules  autorités  qoe 
l'oo  paisse  consulter  sur  ce  projectile,  en  dé- 
crîTent  trois  espèces  distinctes,  qoe  nous 
allons  déffaiir,  en  employant  leurs  propres  ex- 
pressions : 

1**  Feu  lancé  au  moyen  de  tubes.  C'é- 
tait un  toyau  de  roseau  où  Ton  avait  entassé 
certaines  matières.  Pour  s'en  servir,  on  le  pla- 
çait dans  un  tube  d'airain  ;  on  mettait  le  feu 
à  l'mie  de  ses  extrémités,  et  alors,  accompa- 
gné de  tonnerre  et  de  fuinée ,  11  s'élevait  par 
Ma  nature  dans  les  airs,  comme  un  météore 
hrtUeur^  ot  atteignait  le  but  Ters  lequel  on  le 
dirigeait.  Un  seul  homme  suffisait  pour  son 
service,  qui  était  simple  et  facile. 
-  V  Tubes  de  main.  Ces  tubes,  de  moindres 
dioiensions ,  avaient  été  inventés  sous  le  règne 
de  l'empereur  Léon  VL  Ils  étaient  remplis  de 
feu  d*artUlce.  Les  soldats  les  plaçaient  derrière 
leurs  boucliers  et  les  lançaient  au  visage  des 
ennemis. 

3*  Pote  remplis  de  feu  d^arUfiee.  «  G'é- 
I  lient  des  pots  fermés,  où  dormait  le  feu,  qui 
éclatait  subitement  en  éclairs  et  embrasait 
les  objets  qu'il  atteignait.  » 

Dans  les  combats  sur  terre,  le  feu  grégeois 
ne  fut  guère  employé  que  comme  épouvantait. 
Spécialement  destiné  à  incendier  des  navires, 
des  tours  et  des  machines  eu  bois ,  il  était  peu 
redoutable  pour  les  liommes  eux-nôèmes.  C'est 
ce  qui  ressort  évidemment  des  récits  des  his- 
toriens byzantins  et  du  récit  de  Joinville,  récit 
qoe,  nous  ne  savons  pourquoi,  l'on  dte  tou- 
jours comme  une  peinture  effrayante  des  rava- 
ges produits  par  le  feu  grégeois  :  dans  la  rela- 
tion de  ce  chroniqueur,  ou  voit  qu'en  somme 


tout  le  dégât  causé  par  ce  projectife  se  borua  à 
l'incendie  de  trois  châteaux  en  bols,  d'une  tente 
en  toile ,  et  d'une  palissade  en  planches  de  sa- 
pin. Il  n'est  pas  dit  une  seule  fois  qu'il  ait  oc- 
casionné la  mort  d'un  homme;  et  même  plu- 
sieurs croisés,  entre  autres  saint  Louis,  en 
furent  atteints  et  couverts  sans  qu'il  en  soit 
résulté  pour  eux  le  moindre  accident. 

Quand  è  l'inextinguibililé  du  feu  grégeois, 
propriété  que  lui  attribuent  les  écrivains  moder- 
nes, il  n'en  est  nullement  question  cliez  les 
écrivains  byzantins.  On  doit  aussi  traiter  de 
feble  la  prétendue  efTicacité  du  viuaigre  pour 
éteindre, soit  le  feu  grégeoi8,soit  un  feu  quelcon- 
que ;  et  la  théorie  émise  à  cet  égard  par  MM.  Rei- 
naud  et  Favé,  dans  un  ouvrage  récent,  a  été 
réfutée  de  la  manière  U  plus  péremploire  par 
un  homme  compétent,  par  M.  Clievreul,  dans 
un  article  du  JoumeU  des  Savants  (avril  1S47, 
p.  214). 

De  différents  passages  du  grec  Phrantza,  de 
Zanfliét ,  de  Froissart ,  il  résulte  que  le  feu 
grégeois  était  encore  usité  dans  différentes 
parties  de  TEurope  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle.  Peut-on  alors  supposer  qu*un 
projectile  usité  depuis  le  septièjDie  siècle ,  et 
qui,  au  siège  de  Constantinople  par  Maho- 
met II,  avait  été  employé  concurremment  avec 
rartillerie;  peut-on  supposer,  disons-nous,  que 
ce  projectile  ait  disparu  tout  à  coup  sans  laisser 
aucune  trace,  à  une  époque  de  progrès  et  de  ci- 
vilisation comme  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Cette  supposition  est  inadmissible,  surtout  si 
Ton  songe  aux  longues  années  nécessaires  pour 
déraciner  chez  les  peuples  l'usage  d'une  arme 
à  laquelle  ils  sont  habitués.  D'ailleurs,  com- 
ment admettre  qu'un  mélange  connu  des  Grecs 
du  Bas-Empire,  c'est-à-dire,  d'un  peuple  igno- 
rant et  barbare,  ait  pu  échapper  aux  investi- 
gations de  la  cliimie  moderne?  Nous  croyons 
donc  pouvoir  déclarer  à  priori  que  le  secret 
du  feu  grégeois  ne  peut  être  perdu. 

Cela  admis,  pour  savoir  ce  que  c'était  que 
le  feu  grégeois,  il  suflit  de  chercher  :  1®  quels 
sont  les  projectiles  usités  parmi  nous  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  grands  tubes, 
des  tubes  de  main,  et  des  pots  d^ artifice? 
2*  quel  est,  dans  notre  pyrotechnie,  le  mé- 
lange susceptible  à  lui  seul  de  produire  à  la 
fois  tous  les  effets  attribués  au  feu  grégeois  P 

Or,  si  l'on  compare  la  définition  de  la  fusée^ 
donnée  par  le  Dictionnaire  d^artillerie  de 
V Encyclopédie  méthodique,  et  complétée  par 
un  passage  tiré  d'un  ouvrage  plus  moderne  (1), 
si  on  la  compare  avec  la  définition  que  nous 
avons  donnée  plus  haut  des  grands  tubes,  nous 
pensons  qu'il  sera  impossible  de  méconnaître 
l'identité  de  ces  deux  projectiles.  -.  H  y  a 
identité  frappante  jusque  dans  les  imperfec- 

(I)  État  actuel  de  VartiUtri»  ^campagne  en  £if» 
rof«,  par  Mazé,  iks,  lD-t«,  p.  nsk 
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tioDSy  puisque,  malgré  les  progrès  de  la 
science,  rincertitude  du  tir  de  la  fusée,  in- 
certitude causée  par  les  înflueDoes  atmosphé- 
riques, empêche  eocore  aujourd'hui  qu'on  ne 
puisse  entièrement  se  confier  à  cette  arme.  11 
cil  était  de  même  du  feu  grégeois,  comme 
le  prouve  un  passage  de  Luitprand. 

Ifous  devons  donc  conclure  de  tout  ce  qui 
précède ,  1**  que  les  grands  tubes  n'étaient  au- 
tre chose  que  des  fusées  volantes  incendiai- 
res; 2*  que  les  tuhesde  main ,  qui  n'en  diffé- 
raient que  par  leur  longueur,  étaient  la  même 
chose  que  nos  petites  fusées  ordinaires;  S**  en- 
fin ,  que  les  pots  pleins  de  feu  d'artifice  étalent 
ce  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui  des 
pots  à  feu. 

Telles  sont  les  conclusions  que  nous  avons 
énoncées  dans  un  mémoire  imprimé  eu  1841. 
Depuis  cette  époque,  nous  avons  eu  connais* 
sance  d'un  texte  qui  est  venu  les  confirmer 
pleinement,  et  prouver  qu'an  milieu  du  quin- 
Eième  siècle  l'identité  du  feu  grégeois  et  de  la 
fusée  ne  faisait  pas  l'ombre  d'un  doute.  Blondel, 
chapelain  de  Charles  VII,  raconte  qu'en  1449, 
au  siège  de  Pont-Audemer,  auquel  il  assistait* 
un  jeune  homme  de  la  maison  du  comte  de  Saint- 
Poïf  voulant  éprouver  la  puissance  du /eu 
grégeois,  prit  une/usée  enflammée  avec  du 
soufre,  et  la  lança  sur  une  maison  de  la  ville , 
où  elle  mit  le  feu  (1). 

Déterminons  maintenant  le  mélange  qui 
peut  produire  h  lui  seul  les  trois  sortes  de  feux 
grégeois.  Nous  savons  que  la  propriété  de  dé- 
toner leur  était  commune  à  toutes  les  trois; 
cherchons  donc,  parmi  les  différents  mélanges 
détonants  qui  nous  sont  counus,  celui  qui 
réunit  les  autres  propriétés  du  feu  grégeois. 
Or,  après  avoir  passé  en  revue  tous  ces  mé- 
langes ,  liquides ,  gazeux  ou  solides ,  on  arrive 
à  ce  résultat ,  que  toutes  les  propriétés  des 
différentes  espèces  de  feux  grégeois  se  retrou- 
vent dans  la  poudre  à  canon,  et  qu'elles  ne  se 
retrouvent  que  là;  enfin,  que  la  poudre  à 
canon  est  le  seul  mélange  qui  soit  susceptible 
de  produire  à  lui  seul  chacun  de  ces  effets. 
Il  nous  semble,  en  conséquence,  prouvé,  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse,  que  la  compo- 
sition du  feu  grégeois  était,  à  peu  de  chose 
près,  celle  de  notre  poudre  de  guerre  (2). 

Lunovic  Lalai«nb. 

(i)  Vt,  quid  grœcHM  iffnispotêst  9xperin  vêUet, 
/teu»  iulphure  içniiuni...  maxtmo  Unpetu  traxit. 
Bis.  de  la  bibUotb.  roj.,  n*  eiw,  f*  m  v». 

(a)  f^oy  notre  Essai  sur  le/eii  grUgeùit  et  sur  Fin- 
troduetitm  de  la  poudre  à  canon  en  Europe, 
coarouné  en  it40.  par  TAcadéiDie  des  inacrlp- 
tions  et  belles-  lettres  et  inséré  dans  le  tome  premier 
des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  celte 
Académie.  Une  i*  édUloD,  sous  le  litre  de  Hecher- 
ches  sur  le  feu  grégeois  et  sur  l'introduction  de  la 
poudre  à  canon  en  Europe  ,•  Paris,  Corréard,  U4n. 
ia-4**,  a  para  plusieurs  mois  arant  ronrrage  de 
MM.  Reinand  et  Favé  qol  est  Inlitalé  :  Du  feu  gré- 
crois,  des/eug  de  guerre  et  des  origines  de  fa  pou- 


FBriLLB.  (Botanique.)  Les  feniUesaont 
en  général  des  lames  minces,  molles  et  vertes» 
que  l'on  doit  considéKr  à  la  fois  oonme  des 
racines  aériennes  et  comme  des  ponnons  pro- 
pres aux  végétaux.  Avant  leurdéreloppemeDl, 
elles  sont  diversement  roulées  oo  pttées  mur 
elles-mêmes.  Ces  petits  amas  de  jeiiDea  fenilles» 
arrondis  on  coniques ,  prennent  dans  les  ar- 
bres le  nom  de  boutons,  et  sont  revêtus  d'é- 
cailles  appliquées  les  unes  sur  les  autres. 

Les  feuilles  sont,  pour  la  plupart,  composées 
d'une  toffte,  expansion  mince  qui  termine  le 
partie  du  v^^étal  exposée  à  l'air  et  en  sq^- 
mente  la  surface,  et  d'un  pétiole^  petit  sup- 
port qui  unit  la  lame*  au  végétal ,  et  qo*oD 
nomme  vulgairement  la  queue  de  la  feuille. 
La  lame  a  une  marge  ou  bord ,  c'est  la 
que  dessine  son  contour;  un  disque,  c*« 
toute  l'étendue  de  sa  surface;  une  face  supé' 
rieuret  c'est  la  partie  de  son  disque  qui  re- 
garde le  del;  une /ace  iitférieure,  c'est  la 
partie  de  son  disqiie  qui  regarde  laiisrre;  une 
base,  c'est  l'exti^iié  par  laquelle  elle  fait 
corps  avec  le  pétiole;  un  sommet,  c'est 
l'extrémité  opposée  à  sa  base;  deux  côtés  ^  oe 
sont  les  deux  portions  du  disque  partagé  par 
une  ligne  médiane,  fictive  ou  réelle,  qui  8*é> 
tend  de  la  base  au  sommet. 

Le  pétiole  part,  soit  du  oollet,  soit  de  la 
tige,  soit  de  la  brandie.  Il  renferme,  aoes  ans 
enveloppe,  le  tissu  cellulaire,  qui  est  un  pro- 
longement de  la  substance  herbacée  de  Pé- 
corce,  des  filets  composés  de  trachées,  de 
fousses  trachées,  de  vaisseaux  poreux,  es 
communication  directe  avec  l'étui  médullaire. 
Le  pétiole  est  tantôt  tout  d'une  venue,  ettao- 
\ùi  ramifié-et  comme  composé  de  plusieurs 
pièces  réunies  par  des  articulations.  Dans  le 
premier  cas,  la  feuille  a  une  seule  lame  oon- 
tinue;  dans  le  second  cas,  la  feuille  se  sub- 
divise en  plusieurs  petites  lames  oo  folioles  ^ 
souvent  portées  chacune  sor  un  pétiole  parti- 
culier qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pétiolute. 
Toute  la  partie  d'un  pétiole  qui  sert  d'at- 
tache aux  pétiolules  prend  le  neinde  rocAti. 
On  qualifie  de  côtes,  de  nervures,  de  vH* 
nés  et  de  veinules ,  les  lignes  en  relief  ou 
bien  en  creux  que  forment  à  la  superficie  de 
la  lame  les  ramifications  des  filets  Tasculaires 
du  pétiole.  La  cùi»  est  le  faisceau  prindpal  qui 
part  directement  de  la  base  de  la  lame  et  se 
prolonge  dans  toute  sa  longueur,  en  se  tenant 
à  égale  distance  des  deux  bords ,  de  manièro 
à  la  partager  en  deux  portions  égales.  Les 
nervures  sont  des  faisceaux  trèsHDaarqnés  qui 
naissent  de  la  base  de  la  lame  ou  de  la  e6te. 


dre  àeauouf  Parla,  Danalne.  law,  lo-a*.  —  rop, 
encore,  pour  la  discussion  soulevée  à  ee  siUet  »  la  M  • 
bliothique  de  l'Éeoledes  chartes,  s*  série,  t.  III, 
p.  vuy  et  dltférenu  arUclet  do  Journal  dos  armes  spé^ 
eimle»,  année  iUf, 
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ei  se  portent,  en  difeifeant ,  de  Pun  et  de 
l'aotre  côté.  Les  veinet  sont  dee  fileta  déliés 
qui ,  partant  de  ]a  c^te  et  des  uenrures»  se 
nmifient  dans  tonte  la  lame  et  s'anastomo- 
Mot  çà  et  là.  Les  veinules  sont  des  filets  en- 
oore  pins  déliés  que  les  yeines.  Des  ramifica- 
lâoBS  Tasculaires  marquent  les  sinuosités,  tes 
déeoupures,  les  dents  de  la  feuille.  Quelque- 
fois elles  se  prolongent  en  épines  au  delà  du 
tissu  eellolaire,  mais  plus  ordinairement  ce- 
lui-ci semble  céder  à  la  force  d'expansion  des 
Famifications  TascuJaires,  et  il  s'étend  avec 
elles. 

DifGireutes  causes  empêchent  ou  favorisent 
le  développement  du  tissu  cellulaire  et  modi- 
fient le  contour  des  feuilles  ;  mais  la  dispo* 
«tioo  des  nervures  est  toujours  la  même ,  et 
la  seule  différence  qu'on  y  remarque  est 
qu'elles  s'allongent  plus  ou  moins,  selon  que 
le  bord  de  la  lame  s'étend  ou  se  resserre  da- 
Tsotage ,  comme  on  le  voit  dans  le  marier  à 
papier ,  plusieurs  chênes,  etc. 

La  côte, les  nervures,  les  veines, les  vei- 
nules, sont  composées  de  trachées ,  de  fausses 
trachées,  de  vaisseaux  poreux  qui  se  termi- 
nent à  leur  extrémité  en  un  tissu  cellulaire 
très-alloogé.  Ces  vaisseaux  contiennent  des 
sucs  é|)ais  et  colorés  dans  les  Userons ,  les 
euphorbes ,  etc. 

La  fece  supérieure  de  la  lame  est  ordinai- 
rement tisse  et  luisante;  les  nervures  y  parais- 
sent, noais  n'y  produisent  pas  d'éminences. 
La  face  inférieure,  au  contraire,  est  velue, 
mégale,  chagrinée,  relevée  de  nervures  et 
quelquefois  rode  et  raboteuse.  Elle  est  sou- 
vent d'un  vert  moins  foncé  que  n'est  la  sur- 
face supérieure.  Cette  différence  des  deux 
faces  est ,  en  général ,  plus  prononcée  dans 
les  arbres  que  dans  les  herbes. 

Lorsque  les  filets  vasculaires,  destinés  à 
pénétrer  dans  la  lame ,  s'épanouissent  immé- 
diatement au  sortir  de  hi  tige,  la  feuille,  dé- 
pourvue de  pétiole,  est  sessile^  selon  l'ex- 
preseiou  des  auteurs.  Si  les  filets  vasculaires 
partent  de  plusieurs  points  rangés  en  anneau 
autour  de  la  tige ,  la  feuille  forme  nécessai- 
rement une  gaine  à  sa  base.  Quelquefois  le 
pétiole  est  ro«ilé  en  gaine,  tandis  que  la  lame 
offre  une  surface  pUoe.  Telles  sont  les  feuil- 
les des  graminées.  Entre  la  feuille  simple, 
dont  le  contour  uniforme  n'est  tourmenté  ni 
par  des  angles,  ni  par  des  sinuosités,  et  la 
feuille  composée,  dont  le  contour,  revenant 
sans  cesse  sur  lui-même ,  divise  la  lame  en 
une  multitude  de  folioles,  on  trouve  des 
nuances  sans  nombre ,  qui  ne  permettent  pas 
d'assigner,  d'une  manière  précise,  où  finis- 
sent les  feuilles  simples ,  où  commencent  les 
feuilles  composées,  il  y  a  des  feuilles  qui  sont 
découpées  à  leur  bord  en  dents  aiguës  ou  en 
crénelores  arrondies  ;  d'autres  qui  sont  enta- 


mées par  des  échaocrores  plus  ou  moùis  pro- 
fondes; d'autres  qui  sont  partagées  presque 
jusqu'à  leur  céte  moyenne,  ou  jusqu'à  leur 
base ,  en  lobes  plus  ou  moins  larges;  d'autres 
qui  sont  divisées  en  folioles,  et  qui  ont  en  ou- 
tre des  pétioles  articulés.  Parmi  les  feuilles 
composées,  il  en  est  dont  le  pétiole  principal 
porte  Immédiatement  les  pétiolules,  et  par 
conséquent  les  folioles;  d'autres  dont  le  pé^ 
tiole  se  subdivise  une  fois,  deux  fois,  trois 
fois ,  quatre  fois  même ,  avant  de  produire 
les  pétiolules. 

Le  rachis  est  quelquefois  articulé  au  point 
de  départ  des  folioles,  quand  celles-ci  sont 
disposées  par  paires.  Les  vrilles  qui  termi- 
nent certaines  feuilles  composées  sontpro- 
duites  par  le  rachis  prolongé  au  delà  des  der- 
nières folioles,  ees  vrilles  pétioléennes  por- 
tent des  ramifications  disposées  comme  des 
folioles ,  les  unes  à  Tégard  des  autres  ;  c'est 
ce  qu'on  observe  dans  le  pois. 

En  général,  les  feuilles  ont  si  peu  d'épais- 
seur, que  l'on  peut  dire  qu'ellrâ  sont  tout 
entières  en  surface;  mais  ce  caractère  admet 
des  exceptions  notables ,  car  il  y  en  a  d'épais- 
ses, façonnées  en  aiguille,  en  épée  triangu* 
hkire,  etc.  Enfin  il  s'en  rencontre  de  creuses, 
qui  offrent  peu  de  substance ,  eu  égard  à  leur 
grand  volume. 

Les  feuilles  primordiales,  c'est-à-dire  cel- 
les qui  existent  d<!||à  toutes  formées  dans  la 
graine,  et  qui  sont  les  premières  à  se  dévelop- 
per dans  la  germination ,  diffèrent  quelque- 
fois, par  leur  forme  et  leur  position ,  des  feuil- 
les qui  se  développent  dans  un  âge  plus  avancé. 
Ainsi  les  feuilles  primordiales  du  haricot  sont 
opposées  deux  à  deux  par  leur  base  et  n'ont 
qu'une  foliole.  Les  autres  feuilles  en  ont  trois. 
Dans  certaines  espèces,  les  feuilles  sont  sujettes 
à  varier  sur  un  même  individu ,  selon  qu'elles 
naissent  des  racines,  des  tiges,  des  brandies 
ou  des  rameaux.  Le  broussoneHa^  ou  mûrier 
à  papier ,  porte  des  feuilles  en  cœur,  d'autres 
à  deux  lobes ,  d'antres  à  trois.  Dans  beau* 
coup  de  plantes  aquatiques,  telles  que  la  r^ 
noncule  aquatiie ,  le  roàcre  ou  Irapa  na- 
toni,  etc.,  les  feuilles  varient  selon  le  milieu 
où  elles  se  développent  :  les  supérieures,  qui 
surnagent  on  même  s'élèvent  au-dessus  de 
l'eau,  ont  une  lame  pleine ,  composée  de  ner- 
vures saillantes,  de  veines  réticulées,  et  de  tissu 
cellulaire  remplissant  les  mailles  du  réseau 
vasculaire;  les  inférieures,  qui  sont  plongées 
dans  l'eau,  ont  des  nervures  presque  entière- 
ment dépourvues  de  tissu  cellulaire,  et  elles 
semblent  avoir  été  découpées  avec  un  scalpeL 
Presque  toujours  les  feuilles  des  herk>es  vont 
se  rapetissant  de  la  base  au  sommet  de  la 
lige.  Quelques  plantes  n'offrent  en  guise  de 
feuilles  que  des  écailles,  comme l'hypocyste, 
le  lathrcea;  d'autres  n'offrent  que  d»B  gaines» 
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comme  les  ephedra^  les  easuarina;  niais  la 
cuscute  est  tout  à  fait  dépourvue  d'on^anes 
comparables  à  des  feuilles.  Les  charges  ^  les 
stapeliOf  etc.,  semblent  aussi  privés  de  feuil- 
les ,  mais  ce  n*est  que  parce  que  ces  dernières 
sont  fort  petites  et  tombent  de  tr6»-bonne 
heure. 

La  disposition  des  feuilles  est  telle,  que  les 
plus  voisines  ne  sont  jamais  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres,  et  cela  provient  de  ce 
que  la  naissance  de  cliaque  feuille  détermine 
une  déviation  dans  les  vaisseaux  de  la  tige  ou 
de  la  branche. 

On  peut  ramener  à  trois  modes  la  disposi- 
tion de  toutes  les  feuilles.  Elles  sont  alternes, 
opposées  ou  vertidllées.  Les  feuilles  alternes 
naissent  une  à  une  sur  la  tlge#  en  décrivant 
une  ligne  spfa^le.  Les  feuilles  opposées  sont 
attachées  par  paires,  et  naissent  de  points  dia- 
métralement opposés.  Les  feuilles  verticillées 
sont  rassemblées  de  distance  en  distance  au 
nombre  de  plus  de  deux ,  et  partent  de  la  cir- 
conférence de  la  tige  en  rayons  divergents. 

Les  feuilles  engainantes  des  monocotylédo- 
nés  s'allongent  par  leur  base,  et  leur  sommet 
ne  prend  aucun  accroissement.  Les  autres 
feuilles,  à  quelque  classe  qu'elles  appartien* 
nenl,  grandissent  encore  quelque  temps  par 
leur  sommet,  après  que  leur  base  a  cessé  de 
croître. 

Les  stipules  sont  des  appendices  membra- 
neux ou  foliacés  de  formes  diverses,  qui  ac- 
compagnent assez  souvent  les  feuilles,  et  qui 
naissent,  pour  l'ordinaire,  au  nombre  de  deux 
à  leur  base,  comme  dans  le  pois ,  répine-Ti« 
nette,  etc. 

Les  feuilles  remplissent  dans  l'atmosphère 
les  mêmes  fonctions  que  les  racines  dans  la 
terre;  on  les  a  donc  nommées  avec  raison  des 
racines  aériennes.  Ce  sont  aussi  des  espèces 
de  poumons;  car  les  fluides  contenus  dans  le 
végétal  se  portent  dans  les  nervures  des  feoil* 
les,  et  y  subissent,  par  le  contact  de  Pair  am- 
biant ,  des  élaborations  qui  les  rendent  propres 
à  la  nutrition.  Mais  il  est  à  propos  d'obwrver 
que  la  respiration  des  plantes,  ne  produisant 
pas  de  combustion  comme  la  respiration  des 
animaux ,  n'élève  point  leur  température,  qui 
reste  à  peu  près  la  même  que  celle  du  sol 
dans  lequel  leurs  racines  sont  enfoncées.  Les 
poils ,  et  ce  qu'on  nomme  les  glandes  miliai- 
res,  paraissent  être  autant  de  suçoirs  au  moyen 
desquels  les  gsz  et  les  fluides  sont  introduits 
dans  le  tissu  des  feuilles.  Les  feuilles  des  ar- 
bres reçoivent  et  aspirent  par  leur  face  infé- 
rieure les  vapenrs  aqueuses  qui  s'élèvent 
de  la  terre.  Les  feuilles  des  herbes ,  plus  voi- 
sines do  sol ,  et  tout  entières  plongées  dans 
une  ittmosphère  humide,  pompent  indiffé- 
remment leur  nourriture  par  l'une  et  l'autre 
«arface.  Si  l'on  pose  des  feuilles  d'arbre  sor 


feau ,  par  leur  face  inférieure ,  elles  se  eonser 
vent  saines  pendant  plusieurs  mois;  mais  ai 
on  les  pose  par  leur  face  supérieure ,  elles  se 
fanent  en  peu  de  jours.  Les  feuilles  des  lier- 
bes  se  conservent  longtemps  saines  dans  les 
deux  positions. 

Les  feuilles,  aussi  bien  que  les  autres  par- 
ties vertes  soumises  à  l'influence  des  rayons 
solaires ,  décomposent  le  gaz  acide  carbouiqoe 
qu'elles  reçoivent  des  racines,  ou  qu'elles  en- 
lèvent à  l'atmosphère,  retiennent  tout  le  car- 
bone, et  rejettent  presque  tout  l'oxygène  ;  alors, 
le  carbone  forme  du  bois ,  des  résines  et  autres 
matières  combustibles.  Les  phénomènes  fiont 
tout  autres  à  l'obscurité.  Les  feuilles,  an  lieu 
d'exhaler  de  l'oxygène,  en  enlèvent  à  l'atmos- 
phère ,  et  le  remplacent  par  un  volume  égal  de 
gaz  acide  carbonique.  Dans  ces  circonstances  « 
les  composés  saccharins  se  produisent ,  et  les 
végétaux  s'allongent  plusqu'ils  ne  se  fortifient. 
Il  est  certain,  cependant,  qu'alors  même  les 
feuilles  décomposent  du  gaz  acide  carbonique, 
mais  pas  en  quantité  suffisante  pour  les  be- 
soins de  la  végétation.  Par  cette  raison,  les 
plantes  qui  végètent  à  l'ombre  sont  faibles  et 
décolorées. 

Lorsque  l'air  est  sec ,  les  feuilles  lui  cèdent 
une  partie  des  fluides  qu'elles  contiennent,  il 
s'établit  une  transpiration  plus  ou  moins  abon- 
dante, qui,  par  le  vide  momentané  qu'elle  oc- 
casionne, contribue  beaucoup  à  rascension  de 
la  sève;  lorsqu'au  contraire  l'air  est  cbaigé 
d'humidité,  les  feuilles  s'imbibent,  et  la  sève 
devient  sUtionnaire ,  ou  même  elle  rétrograde 
dans  les  vaisseaux. 

Aux  approclies  du  printemps,  avant  que 
les  végétaux  ligneux  aient  pris  leurs  feuilles,  les 
vaisseaux  sont  gorgés  de  sève,  et  le  premier 
effort  de  ce  fluide  nourricier  fait  ouvrir  les 
boutons  et  allonger  les  branches.  A  cette  épo- 
que, les  végétaux  ne  croissent  pas  encore 
en  épaisseur;  mais  quand  les  feuilles  sont  dé- 
veloppées, l'allongement  des  branches  s'ar- 
rête, et  le  tronc,  aussi  bien  que  ses  rami- 
fications, commence  à  grossir.  Si  dans  ces 
circonstances  on  supprime  les  feuilles,  la 
sève  se  porte  vers  les  boulons ,  qui  ne  devaient 
bourgeonner  que  l'année  suivante  ;  ils  s'allon- 
gent tout  d'un  coup ,  et  la  croissance  en  gros- 
seur est  suspendue. 

La  suppression  des  feuilles  arrête  la  trans- 
piration ,  ou  du  moins  la  ralentit  considéra- 
blement. Les  arbres  transplantés  pendant  la 
végétetion  périssent  presque  toujours,  pArce 
que  leurs  racines,  meurtries  et  déchirées, 
ne  peuvent  aspirer  une  sève  suffisante  pour 
fournir  à  la  dépense  des  feuilles,  et  que  par 
conséquent  le  tissu  se  dessèche.  Si  donc 
avant  la  transplantetioii  on  supprime  U  lame 
des  feuilles,  la  déperdition  n'est  plus  à  beau- 
coup près  aussi  forte,  et  les  arbres ,  noihsea* 
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leoMDt  M  përÎMent  pat,  mais  mAme  noneol 
leors  fraits. 

Si  roD  abaisse  rextrémité  supérieure  d'une 
brandie  vers  la  terre,  de  manière  que  la  faoe 
ÎDférienre  des  feuilles  regarde  le  ciel ,  elles  se 
cootoumeroot  sur  leur  pétiole,  et  reprendront 
U  positioo  qui  leur  est  naturelle.  Le  retour- 
nement des  feuilles  s*opère  la  nuit  comme  le 
joar,  mais  il  est  plus  prompt  à  la  lumière.  £d 
général ,  la  position  des  feuilles  n'est  pas  pré- 
ÔBément  la  même  pendant  la  nuit  que  pen- 
dant le  jour.  Celte  différence  est  bien  mar- 
quée surtout  dans  les  plantes  à  feuilles  compo- 
sées avec  articulation.  Quand  le  soleil  se  lève 
les  folioles  de  Vacacia  s'étendent  horizonta- 
lement ;  à  mesure  que  la  clialenr  et  la  lumière 
deviennent  plus  vives  elles  se  redressent,  et 
au  milieu  du  jour  elles  pointent  vers  le  ciel; 
mais  quand  le  soleil  est  sur  soo  déclin  elles 
s'abaissent,  et  durant  la  nuit  elles  sont  tout  à 
fiùt  pendantes.  D'autres  espèces  offrent  d'an- 
tres positions;  ce  sont  les  phénomènes  de  ce 
genre  que  Linné  désigne  sous  le  nom  de  jom- 
meil  des  plantes.  Les  feuilles,  en  cet  état, 
éprouvent  une  véritable  contraction.  Si  l'on 
essaye  de  les  étendre  on  sent  une  légère  ré- 
sistance; et  dès  qu'on  les  abandonne  à  elles- 
mêmes  elles  reprennent  leur  position. 

La  plupart  des  physiciens  pensent  que  l'ir  • 
ritabililé  organique  est  la  cause  de  ce  phéno- 
mène ;  mais  en  même  temps  ils  croient  que  cer- 
tains agents  extérieurs  se  comportent  comme 
stimulants.  Linné,  considérant  Tacoord  du 
mouvement  des  feuilles  avec  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  juge  que  Pabsence  de  la 
lumière  est  la  cause  occasionnelle  du  sommeil 
des  plantes.  M.  Decandolle  plaça  dans  un  ca- 
veau des  mimosa  et  autres  plantes  à  feuilles 
composées.  Il  les  priva  de  lumière  pendant  le 
jour,  les  éclaira  fortement  pendant  la  nuit,  et 
obtint  ce  curieux  résultat,  que  quelques-unes 
changèrent  insensiblement  les  heures  de  leurs 
veilles  et  de  leur  sommeil ,  de  telle  sorte 
qu'elles  drent  de  la  nuit  le  jour,  et  du  jour  la 
nuit.  Mais  ce  qui  montre  bien  que  la  lumière 
n'est  ici  qu'une  cause  secondaire ,  c'est  que 
d'autres  persistèrent  dans  leurs  habitudes ,  et 
veillèrent  et  sommeillèrent  aux  mêmes  heu- 
res que  celles  de  leur  espèce  qui  végétaient 
en  plein  air. 

Les  feuilles  ont  d'autres  mouvements  d*ir- 
ritabililé,  auxquels  la  lumière  n'a  aucune 
pari.  Lorsque  le  voyageur  parcourt  les  sava- 
nes de  rAmérique,  où  croit  en  abondance  la 
mimosa  pudUa,  les  feuilles  de  cette  lé- 
gnmineuse ,  agitée  au  loin  par  sa  marche , 
s'inclinent  vers  la  terre  et  semblent  se  faner  ; 
mais  les  articulations,  au  lieu  d'être  flasques, 
sont  au  contraire  dans  un  état  de  roideur. 
Une  secousse,  une  égratignure,  la  chaleur,  le 
Ihiid,  les  agents  cliimiques,  ont  une  action  mar- 
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quée  sur  ce  végétal.  Le  temps  nécessaire  à 
une  feuille  pour  se  rétablir  varie  suivant  la 
vigueur  de  la  plante ,  l'heure  du  jour,  hi  saison 
et  les  circonstances  atmosphériques.  Le  balan- 
cement d'une  voiture  fait  d'abord  fermer  les 
feuilles;  mais  quand  elles  sont,  pour  ainsi 
dire,aeooutuméês  à  ce  mouvement,  elles  se 
rouvrent  et  ne  se  ferment  plus. 

Vhedysarum  gyrans,  autre  légumineusa 
du  Bengale,  a  des  feuilles  composées  de  trois 
folioles  :  Tune  est  grande  et  terminale  ;  les 
deux  autres  sont  petites  et  latérales.  La 
grande  n'a  qu'on  mouvement  de  ginglyme, 
qui  parait  dépendre  de  Taction  de  la  lumière  ; 
les  petites  ont  un  double  mouvement  de  gin- 
glyme et  de  torsion ,  qui  s'exécute  sans  Tin- 
tervention  apparente  d'un  stimulant  extérieur. 
Elles  tournent  continuellement  sur  leur  char- 
nière. Les  noouvements  sont  brusques,  Inter- 
rompus, Irréguliers.  En  même  temps  qu'elles  se 
meuvent  de  haut  en  bas,  elles  se  rapprochent  ou 
s'éloignent  de  la  grande  foliole.  Quelquefois 
l'une  est  en  repos ,  tandis  que  l'autre  s'agite. 
Cette  irritabilité  est  indépendante  de  la  plante 
mère;  car  la  feuille  détachée  de  la  tige  conti- 
nue à  en  donner  des  marques.  Chaque  foliole 
même,  fixée  par  son  pétiole  particulier  sur 
la  pointe  d'une  aiguille ,  se  balance  encore. 
Enfin,  le  pétiole  isolé  laisse  apercevoir  un 
reste  d'irritabilité. 

La  feuille  du  dionœa  muscipula  a  deux 
lobes  réunis  par  une  c6te  médiane  faisant  fonc- 
tion de  charnière.  Quand  un  corps  quelcon- 
que ,  un  insecte  par  exemple,  touche  la  face 
supérieure  de  ces  lobes,  ils  se  rapprochent 
et  saisissent  l'animal  qui  les  irrite.  De  là  le 
nom  ù^attrape-mowihe^  donné  è  celte  plante 
de  l'Amérique  septentrionale. 

On  observe  que  tous  ces  mouvements 
s'exécutent  mieux  quand  le  ciel  est  pur ,  la 
lumière  vive ,  la  température  élevée. 

L'extrémité  supérieure  des  feuilles  du  ne- 
penthes  est  façonnée  en  un  vase  pourvu  de 
soncouvercle.LiB  vase  se  remplit  d'une  liqueur 
que  distille  sa  paroi  interne  ;  le  couvercle  tan- 
tôt s'ouvre ,  tantôt  se  ferme,  selon  l'état  de 
l'atmosphère. 

Les  lois  de  la  mécanique  n'expliquent  qu'im- 
parfaitement ces  phénomènes.  L'irritabilité 
animale  se  manifeste  surtout  dans  la  fibre 
musculaire ,  laquelle  est  toujours  accompagnée 
de  filets  nerveux  ;  mais  les  plantes  n^oni  point 
de  muscles  et  de  nerfs,  et  l'on  ignore  jusqu'ici 
dans  quelle  partie  de  leur  tissu  réside  la  force 
contractile  qui  fait  mouvoir  les  feuilles. 

La  mort  des  feuilles  est  sans  doute  la  cause 
principale  de  leur  chute.  Le  développement 
des  boutons ,  la  formation  du  bois ,  la  cha- 
leur, la  sécheresse,  les  frimas ,  etc.,  en  accé- 
lèrent l'époque. 

11  est  des  espèces  dont  les  rameaux  sont  char* 
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tes.  Ces  espèces  abondent  en  socs  résineux 
et  hailenx  ;  l'épiderme  de  leurs  feuilles  est 
épais  et  dur.  Les  filets  Tasculaîres  du  pétiole 
et  les  nerrures  de  la  lame  acquièrent  la  rigi- 
dité du  bois.  Les  pins,  les  myrtes,  les  lau- 
riers, etc.,  appartiennent  à  cette  classe.  Si 
ces  végétaux  sont  toujours  verdoyants,  ce 
n^est  pas  que  leurs  feuilles  ne  tombent  à  la 
longue;  mais  ^est  que  les  jeunes  sont  déjà 
développées  quand  les  anciennes  se  détachent. 
Les  feuilles  des  herbes  ne  se  séparent  point  de 
la  tige;  elles  meurent  en  même  temps  qu'elle. 

MiRBBL. 

rsuiLLiTOir.  (lÀitérature.)  Outre  la  par- 
tie politique  qui  s'étale  orgueilleusement  dans 
le  haut  des  colonnes  sans  cesse  grandissan- 
tes de  leur  première  page  ;  outre  les  annonces 
qui  tiennent  une  si  large  place  au  dernier 
verso  de  la  feuille  et  empiètent  de  plus  en 
plus  sur  le  recto  ;  outre  les  nouvelles  étran- 
gères, la  correspondance  y  les  ftdts  Paris,  les 
comptes  rendus  des  Chambres,  qui  remplis- 
sent Tintervalle,  les  journaux  ont  encore 
une  partie  littéraire,  qui  se  trouve,  comme 
chacun  sait,  dans  la  portion  inférieure  de  leurs 
colonnes ,  et  eonititoe  ce  que  Ton  appelle  le 
feuilleiott. 

Les  feuilles  publiques,  à  leur  origine, 
ignoraient  ce  cumul.  Il  y  avait  des  gazettes 
uniquement  afTectées  aux  nouvelles  politiques; 
il  y  avait  des  publications  plus  ou  moins  ré- 
gulièrement périodiques  qui  ne  s'occupaient 
que  des  scandales,  des  intrigues,  des  aven- 
tures de  hi  ville  et  de  la  cour;  H  y  avait  des 
journaux  purement  littéraires.  Mais  bientôt 
la  spéculation  s'en  mêla  ;  Tamour  du  gain  rem- 
plaça les  autres  passions  qui  avaient  d'abord 
excité  et  attaché  à  leur  œuvre  les  auteurs  des 
écrits  périodiques;  les  bénéfices  de  Tabonne- 
ment  firent  oublier  l'agrément  de  disserter 
sur  le  destin  des  États ,  les  plaisirs  du  com- 
mérage ,  les  jouissances  des  discussions  litté* 
raires  et  artistiques  ;  les  narrateurs,  les  nou- 
vellistes, les  juges,  les  poètes,  disparurent 
pour  laisser  le  champ  libre  à  un  être  nou- 
veau ,  qui  fut  le  journaliste.  Celui-ci  réunit 
en  lui  les  diverses  attributions  autrefois  épar- 
ses,  et  se  chargea  à  lui  seul  du  rêle  multiple 
d'intéresser,  d'émouvoir  et  d'amuser  le  publie. 
Comme  cette  révolution ,  arrivée  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  coïncida  avec  des  chan- 
gements d'un  ordre  bien  plus  élevé,  dont 
elle  fut  peut-être  le  résultat,  on  laissa  de  côté 
les  petits  vers,  les  petits  scandales,  les  énig- 
mes et  les  charades,  qui  encombraient  le 
Mercure  galant  et  autres  publications  do 
même  genre;  et  on  n'admit  à  côté  des  graves 
événements  que  racontait  le  journal  que  la 
critique  des  œuvres  courantes  les  plus  popu- 
laires et  les  plus  en  vue,  c'est-à-dire  que  la 


critique  théâtrale.  Cet  usage  fut  d'ailleors  con- 
sacré et  rendu  presque  indestructible  grftce  à 
la  haute  influence  acquise  tout  d'abord  à  ce 
genre  de  critique  par  le  talent  et  Thabileté  àt 
récrivain  qui  se  chargea  le  premier  de  manier 
cette  arme  redoutée.  L'abbé  Geoffroi  était 
doué,  en  effet,  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
à  ce  métier.  Prompt  au  paradoxe  et  habile  à  la 
discussion ,  il  prit  pour  piédestal  de  sa  répu- 
tation la  plus  haute  réputation  qnll  put  trou- 
ver ,  et  s'éleva  en  mettant  le  pied  sur  Tàlma , 
qoe  peut-être  d'ailleors,  pareil  an  paysan 
d'Athènes  qui  exilait  Aristide,  il  s'eonoyait 
d'entendre  appelé  U  juste,  Geoffroi  tint  en 
main  pendant  de  longues  ^nées  le  fouet  de 
la  critique,  jugeant,  approuvant,  condamnant, 
parfois  avec  justice,  souvent  à  tort  et  à  tra- 
vers, toujours  avec  esprit  II  se  fit  ainsi  une 
renommée  qui  n'est  pas  encore  oubliée,  mais 
qu'on  regrette  de  voir  acquise  aux  dépens 
d*on  artiste  de  génie,  dont  il  fut  l'étemel  tour- 
ment, et  qui  finit,  poussé  à  bout,  par  mettre 
une  tache  sur  son  propre  souvenir  en  punis- 
sant par  une  brutale  correction  ces  agressions 
incessantes.  Malheureusement ,  ce  ne  fut  pas 
là  encore  le  seul  tort  de  Geoffroi  :  11  avait  créé 
la  critique  théâtrale;  il, inventa  aussi  la  ma- 
nière de  s'en  servir  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  l'écrivain  qui  s'était  acquis  ou  arrogé 
le  droit  de  juger  les  œuvres  et  le  talent  d'au- 
trui.  Il  a  donné,  par  sa  vénalité,  par  ses  com- 
plaisances ou  ses  colères  fondées  sur  des  motifs 
peu  honorables,  par  ses  jugements  trop  peo 
consciencieux  et  par  le  peu  d'exactitude  qu'il 
mettait  à  les  porter  en  connaissance  de  cause, 
des  exemples  d^autant  plus  fâcheux  qu'ils  ont 
été  trop  bien  suivis. 

Depuis  GeofTh)! ,  la  critique  théâtrale  était 
devenue  on  besoin  pour  les  lecteurs  de  jour- 
naux ,  et  partout  elle  a  eu  sa  place  marquée. 
Tout  le  monde  y  trouvait  son  compte.  Le  public 
n^était  pas  fâché  de  se  i^lre  une  opinion  préa- 
lable sur  les  œuvres  qu'il  était  appelé  à  juger, 
et  le  journal,  de  son  côté,  trouvait  un  grand 
avantage  à  gahair  d'appréciations  UttéFatres 
ses  colonnes  trop  pauvres  en  matériaox.  Mais 
ce  ruisseau  bienfaisant  ne  coulait  qu'une 
fois  par  semaine, et  bientôt  cette  ressource 
hebdomadaire  ne  suffit  plus.  Les  joumânx , 
petits  d'abord ,  exigus  dans  leur  taille  et  dans 
leurs  proportions  comme  des  enfants  an  ber- 
ceau, grandissaient  comme  des  hommes  à 
mesure  quHIs  prenaient  de  Fâge.  On  ne  sait 
quel  dieu  leur  avait  dit  :  Croissez  et  multi- 
pliez; DHiis  toujours  est-fl  qu'ils  usaient  et  abn- 
saientde  Tune  et  de  l'antre  permission.  Donc, 
six  jours  sur  sept,  ils  étaient  réduits  aux  niai- 
series rebattues  de  l'immortel  canard,anx  décès 
centenaires,  aux  naissances  monstrueuses,  aux 
apparitions  du  serpent  maritime,  on  anx 
platitudes  dialoguées  dont  ils  placent  la  soèoe 
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aux  tribunaux  de  police  correctionnelle.  £o  ou- 
tre,  en  même  temps  que  leur  accroissement 
rendait  leurs  colonnes  plus  difficiles  àrempUr, 
leur  multiplication  rendait  les  abonnés  plus 
difficiles  k  conquérir.  Dans  cet  état  de  choses, 
on  s'avisa  d'une  heureuse  et  féconde  invention. 
On  imagina ,  les  œuvres  littéraires ,  si  nom- 
breuses qu'elles  fussent,  ne  suffisant  pas  à  une 
critique  quotidienne,  de  nourrir  le  feuilleton 
avec  les  œuvres  elle^-mémes.  Ce  furent  d'a- 
bord de  courtes  nouvelles,  qui  ne  briguaient 
que  pour  un  pelil  nombre  de  jours  l'attention 
du  lecteur.  Mais,  bientôt,  cette  pratique  prit 
plus  d'extension  :  les  auteurs  comprirent  qu'en 
alioDgeant  leur  ouvrage,  ainsi  coupé  en  mor- 
ceaux d'égale  longueur,  ils  occuperaient  plus 
longtemps  les  colonnes  lucrati?es  du  feuille- 
ton, et  reculeraient  le  moment  de  céder  k  leurs 
rivaux  celte  place  enviée.  Le  roman  s'y  étala 
dès  lors  avec  tousses  développements,  et  à 
f  intérêt  que  lui  donnait  déjà  le  talent  de  ses 
auteurs,  porté  de  nos  jours  à  un  si  haut  point, 
il  ajouta  de  nouveaux  moyens  d'exciter  et  de 
raviver  sans  cesse  la  curiosité  publique.  Le 
dernier  mot  de  Tart  consista  dès  lors  à  por- 
ter chaque  joiir  le  récit  au  plus  haut  degré 
d'intérêt  possible,  et  à  l'arrêter  brusquement 
au  moment  précis  où  la  situation ,  ainsi  prépa- 
rée, allait  recevoir  sa  solution.  Le  lecteur,  aban- 
donné de  la  sorte  au  moment  où  sa  curiosité  se 
trouve  le  plus  vivement  excitée,  ne  peut  man< 
quer  d'attendre  avec  impatience  la  suite  du  ré- 
cit que  la  vdlle  lui  promet  pour  le  numéro 
du  lendemain.  C'est  surtout  à  l'époque  des 
renouvellements  d'abonnements  que    cette 
sorte  de  charlatanisme  déploie  toutes  ses  res- 
sources et  fait  tous  ses  efforts  pour  décider  le 
lecteur  à  ne  pas  laisser  en  chemin  un  récit 
arrêté  aune  situation  si  féconde  en  promesses, 
et  à  acheter  par  le  prix  d'une  nouvelle  année 
ou  d'un  nouveau  trimestre  le  dénoûment  ou 
l'explication  qui    l'inquiète.   Ajoutons    que 
depuis  le  succès  d'un  célèbre  roman  ce  ma- 
nège, restreint  d'atK>rd  aux    deux  volumes 
dont  le  roman  se  contentait  dans  l'origine, 
s'est  étendu  à  un  bien  plus  grand  nombre,  et 
se  prolonge  parfois,  du  fait  d*un  seul  auteur 
et  d'un  seul  ouvrage,  pendant  des  années  en- 
tières. Quant  aux  qualités  du  rontan  en  lui- 
même  et  indépendamment  de  son  mode  de 
publication,  il  en  sera  naturellement  question 
ailleurs.  Nous  n'en  parlerons  donc  pas,  et 
nous  retournerons  au  feuilleton,  considéré 
dans  son  usage  primitif,  c'est-à-dire  au  feuil- 
leton qui  s'occupe  uniquement  de  juger  les 
œuvres  d'autrui ,  sans  songer  à  produire  lui« 
même. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Ton  fait 
ce  reproche  aux  critiques  en  général ,  et  aux 
critiques  de  la  presse  quotidienne  en  particu- 
lier. U  y  a  longtemps  déjà  qu'on  a  essayé  de 


les  Oétrir  du  nom  d'Origèoes  de  la  littérature, 
et  nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  cette 
affectation  de  mépris  des  producteurs  pour  les 
jugss  peut  être  justiliée.  Les  critiques  ne  font 
rien  par  eux-mêmes,  cfest  vrai  ;  mais  l'inspee- 
teiir  qui  surveille  le  travail  des  ouvriers  a  bien 
aussi  son  utilité.  D'ailleurs,  cette  inaction 
même,  qui  dégage  les  critiques  de  toute 
préoccupation  personnelle,  et  les  laisse  en 
dehors  de  tout  engagement  publiquement 
contracté  avec  les  divers  partis  qui  divisent 
la  littérature,  n'est -elle  pas  une  garantie  de 
leur  justice  et  de  leur  impartialité.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  c'est  surtout  et  pres- 
que uniquement  aux  journalistes  qui  plai- 
dent pour  les  anciennes  doctrines  littéraires, 
pour  les  œuvres  classiques,  selon  le  motcon- 
ascré,  que  peuvent  s'attribuer  ces  épithètes 
d'eunuque  et  de  frelon,  dont  les  écrlvahis  at- 
taqués par  eux  sont  si  prodigues  à  leur  égard. 
U  est  évident  qu'en  se  tenant  en  dehors  de  la 
production  contemporaine ,  ils  se  mettent  à 
l'abri  de  ce  déluge  de  louanges  qu'ils  font  pleu- 
voir sur  les  OBuvres  d'autrefois ,  rosée  sur 
le  passé,  grêle  sur  le  présent,  fleurs  pour  les 
gloires  mortes,  pavés  pour  les  renommées 
vivantes.  Qnantàl'ntilité  des  feuilletonistes, 
elle  serait  incontestable  s'ils  accomplissaient 
leur  tAche  en  conscience.  C'est  d'eux  que  vien- 
draient l'émulation  et  le  désir  de  bien  faire  ;  ce 
seraient  eux  qui  redresseraient  le  jugement 
public  et  le  ramèneraient  dans  le  bon  chemin, 
quand  il  s'égare  et  se  fourvoie.  La  critique, 
bien  et  justement  fiute,  serait  véritablement 
sainte ,  comme  elle  se  plalt  à  se  qualifier  elle- 
même.  Malheureusement,  la  négligence,  le 
parti  pris  et  surtout  la  camaraderie  sont  des 
taches  bien  apparentes  à  sa  robe  d'innocence, 
et  donnent  beau  jeu  aux  diatribes  sans  cesse 
renaissantes  que  l'art,  qni  la  méprise  en  la  crai- 
gnant, lance  volontiers  contre  elle.  Aussi  com- 
me Regnard  (  et  non  pas  Boileau ,  ainsi  qu'on 
le  dit  généralement)  a  bien  fiût  d'écrire  ce 
vers  si  souvent  dté  : 

u  erlUqa«  est  tMe,  et  Tart  est  diftcnel 

Quelle  charmante  épigraphe  et  quel  heu- 
reux point  de  départ  pour  les  récriminations, 
les  épigrammes,  les  railleries  ! 

Et  cependant  la  critique  est  loin  d'être 
aussi  aisée  que  l'on  veut  bien  le  dire.  Noos 
n'en  venions  pour  preuve  que  l'infériorité 
reUtive  dans  laquelle  elle  reste  à  côté  des  au- 
tres branches  de  la  littérature  actuelle,  et 
les  mérites  tout  à  fait  incomplets  qu'elle  dé- 
ploie en  ce  temps,  où  il  est  constant  que  l'es- 
prit court  les  rues  et  qu'il  se  fait  une  immense 
dépense  de  talent,  auquel  il  ne  manque  que 
d'être  condensé  pour  fournir  du  génie  à  une 
dose  fort  raisonnable.  Ce  n'est  pas  que 
parmi  les  écrivains  qui  jugent,  sans  inventer. 
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les  ioTcntions  des  «otras,  il  n'y  en  ait  plu- 
sieurs doués  d'une  large  part  d'esprit  et  d'in- 
telligence. Mais  à  la  difficulté  d^à  si  grande 
d'écrire  à  heure  fixe,  sans  inspiration  et  sur 
un  sujet  donné,  il  faut  ajouter  celle,  plus 
grande  encore,  d'écrire  souYeut  coutre  sa 
conscience,  et  de  plaider  presque  toujours 
sans  oonviction.  Si  la  conviction  existe  an 
autro  écueil  se  dresse  à  côté  d'elle  :  elle  se 
change  facilement  en  parti  pris,  en  o|^iniâ- 
treté,  en  eutétement;  et  alors  le  feuilleton 
hebdomadaire  devient  d'une  affligeante  mo- 
notonie, et  retombe  à  chaque  instant  dans  des 
redites,  dans  des  répétitions,  qui  dégénèreol 
nécessairement  en  radotage.  Qu'où  songe  en- 
core à  la  presque  impossibilité  de  varier  les  for- 
mes de  l'analyse  et  les  formules  du  jugement 
dans  ces  plaidoyers  dont  tfe  sens  et  le  fond 
varient  si  peu  ;  qu'on  songe  encore  aux  em- 
barras que  les  critiques  se  créent  à  eux^mftmes 
en  négligeant  trop  fréquemment  l'exacte  ob- 
servation de  leurs  devoirs,  et  en  se  conten- 
tant, pour  analyser  et  juger,  d'un  rapport 
étranger,  ou  même  des  seules  ressources 
de  leur  imagination.  Combien  de  pièces  ont 
été  érelntées  (  c'est  un  des  termes  consacrés 
par  l'argot  littéraire)  qui  n'avaient  pas  même 
été  vues  1  Combien  d'écrivains  du  lundi  ont 
fait,  comme  Vertot,  leur  siège  d'avance! 
Pour  résumer  en  un  mot  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  l'esprit  et  le  talent  ne  manquent  pas 
chez  les  critiques  d'aujourd'hui  ;  seulement, 
on  en  fait  un  mauvais  usage. 

A  la  tète  des  réputations  îqni  sont  nées  et 
qui  ont  grandi  au  res-de-chaussée  des  jour- 
naux, il  en  est  une  qui  surpasse  toutes  les  au- 
tres en  popularité.  Le  prince  de  la  critique , 
comme  il  s*est  appelé  lui-même  en  un  jour  de 
folle  vanité,  avait  une  tAche  d'autant  plus  rude 
à  accomplir,  qu'il  écrivait  dans  le  journal  même 
où  le  feuilleton  avait  pris  naissance  et  avait 
fourni  les  plus  remarquables  exemples.  Il  suc- 
cédait à  Geoffroi,  à  Hoffmann ,  ÀDuvicquet , 
à  d'autres  encore,  qui  avaient  ramassé  la  plume 
tombée  des  mains  du  juge  suprême  des  œuvres 
littéraires  de  l'empire,  et  avaient  dignement 
soutenu  la  renommée  de  leur  prédécesseur.  Le 
critique  actuel  du  Journal  des  Déinits  se  créa 
tout  d'abord  une  réputation  d'originalité,  que 
lui  valut  sa  manière,  assez  originale  en  effet  :  son 
style  pétulant,  sautillant,  cabriolant  comme  ime 
chèvre  en  liberté,  martelé  et  cliquetant  comme 
la  chanson  d'un  carillon  en  branle,  tout  fard 
d'inutiles  répétitions  et  d'inutiUtés  répétées, 
saisissait  l'esprit  par  la  fantastique  abondance 
des  images  brillantes ,  mais  discordantes  et 
fausses,  dont  il  était  semé/Le  fon<l  était  comme 
la  surface ,  la  pensée  marchait  du  même  pas 
que  les  mots.  Le  paradoxe  avait  toutes  les 
prédilections  du  nouveau  critique,  et  il  em- 
ployait à  soutenir  une  absurdité  plus  d'esprit 


qu'il  n'en  eût  falhi  pour  prouver  dix  vérités. 
En  outre ,  pour  éviter  un  des  défauts  que  nous 
avons  signalés  plus  haut,  la  monotonie  du 
fond  et  de  la  forme,  il  inventa  un  moyen  peu 
légitime,  mais  commode  :  ce  nnoyen  consiste 
à  parler  de  toutes  choses,  du  temps  qu'il  fait, 
de  la  pluie  qui  est  tombée ,  de  l'herbe  qui 
pousse  ,  de  tout  enfin,  excepté  de  œ  que  le 
lecteur  attend.  Bientôt,  assuré  dans  sa  route 
et  marchant  d'un  pas  plus  ferme,  il  passa 
des  banalités  générales  que  nous  venons  d'in- 
diquer à  des  particularités  toutes  personnelles; 
et  après  avoir  parlé  de  son  chien ,  de  son  chat, 
de  lui-même,  il  finit,  en  un  jour  de  délire  où 
de  roi  il  se  croyait  devenu  Dieu ,  par  parler 
de  sa  nuit  de  noces ,  en  trouvant  moyen  de 
mêler  là-dedans ,  et  non  à  leur  avantage ,  ses 
collègues  en  critique.  Aussi  une  clsmeur  uni- 
verselle s'éleva-t-elle  pour  punir  cette  outre- 
cuidance, et  la  raillerie  tomba-t-elie  dru  comme 
grêle  sur  le  nouveau  marié,  qui  doit  s'en  sou- 
venir encore.  Malgré  toutes  ces  hardiesses  et 
toutes  ces  imperfections,  peut-être  même  a 
cause  d'elles,  les  deux  initiales  qui  signent  le 
feuilleton  du  Journal  des  Débais  ont  conquis, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  grande  popularité, 
que  ne  justifient  peut-être  pas  tout  à  fait,  mais 
que  font  suffisamment  comprendre  de  bril- 
lantes qualités,  nue  véritable  verve,  une  assez 
large  dose  de  cette  gaieté  ironique  que  les  An- 
glais appellent  humour,  Ajontons  un  luxe  d'é- 
rudition, de  sentences,  de  citations,  destiné, 
dit-on  tout  bas,  à  voiler  une  véritable  igno- 
rance, mais  habile  à  s'étaler  à  propos  devant  le 
lecteur,  et  k  tromper  les  yeux  peu  clairvoyants. 
Après  les  arrêts  émanés  de  cet  esprit  l^er 
et  superficiel ,  les  plus  influents  peut-être  sont 
portés  par  un  esprit  d'une  nature  complètement 
'  opposée.  Rien  de  plus  lourd ,  de  plus  froid , 
de  plus  triste  et  de  plus  monotone  que  les 
feuilletons  dans  lesquels  le  ConsHtutionnei 
fiût  une  guerre  acharnée  à  tontes  les  tentatives 
littéraires  de  notre  temps ,  et  condamne  har*» 
diment,  sans  examen,  sans  appel,  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  passé  ou  l'imitation  du  passé. 
Noos  parlions  tout  à  l'heure  d'un  luxe  d'images 
exagéré.  Id  ce  reproche  n'est  plus  de  saison  : 
les  métaphores  se  réduisent  à  deux ,  qui , 
il  est  vrai ,  se  prodiguent  et  reviennent  à  tout 
moment  :  l'une  a  trait  aux  orages  maritimes  et 
à  la  course  des  vaisseaux  sur  l'onde  ;  Tautre, 
plus  fréquente  encore ,  dénonce  des  tendan- 
ces gastronomiques  que  n'eût  pas  désavouées 
Brillât-Savarin;  pour  le  feuilleton  du  Consti- 
tutionnel, le  théâtre  est  une  cuisine,  une  ulle 
de  spectade  est  une  salle  à  manger;  un  discours 
d'ouverture  ou  on  lever  de  rideau  sont  une 
soupe  on  un  potage;  une  tragédie  est  un  plat  de 
résistance  ;  un  drame,  un  pelé  ;  un  vaudeville, 
un  dessert;  une  féerie,  un  hors  d'œuvre;  les 
Intermèdes  sont  des  entremets.  C'est  à  l'aid« 
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de  ces  similitudes,  comme  dit  Molière,  que 
le  feuilletoniste  plaide  son  éternel  plaidoyer 
eo  faveur  des  temps  anciens,  et,  flourmandant 
à  toDt  propos  son  époque,  cherche  à  conqué- 
rir fbérit^  enyié  de  M.  GostaTC  Planche, 
de  redoatahie  mémoire.  Malheureusement, 
aoo  style  t  lourd  et  pftteux ,  ne  se  prête  que 
BédioâeaMnt  aux  légèretés  de  Tépigramme. 
Cependant  en  quelques  circonstances  la  colère 
loi  a  (ait  sa  prose  comme  Tindignation  faisait 
tes  Ters  au  poète  romain ,  et  le  iiel  a  coulé  de 
•n  plume  sous  forme  d'amère  raillerie;  mais 
c'est  uniquement  pour  ses  confrères  qu'il  ré- 
aerre  les  finesses  de  sa  plaiiianterie  et  les  trésors 
de  sa  ferve.  Ainsi  il  a  été  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  Tivement  morigéné  le  critique  marié. 
Ainsi  encore ,  il  a  trouvé  de  mordantes  injures 
pour  un  autre  journaliste ,  qui  a  eu  deux  torts 
à  ses  yeux  :  le  premier,  c'est  d'être,  en  matière 
Mtléraire,  d'un  avis  diamétralement  contraire 
na  sien  ;  le  second,  «^est  d'avoir,  las  déjuger 
les  coups,  tenté  la  fortune  des  combattante, 
et  osé  se  soumettre  à  son  tour  au  Jugement 
public. 

Celni-d  occupe  aussi  le  feuilleton  de  Tun  des 
grands  Joumani,  et  il  serait  impossible  de 
IrouTer  un  pluscomplet  contraste  que  celui  qui 
existe  entre  lui  et  Tadversaire  acharné  dont  nous 
venons  de  parler.  Ardent  défenseur  du  temps 
actuel  et  des  nouvelles  réformes,  le  critique 
de  la  Prtsse^  non  content  de  plaider  pour  elles, 
prêche  d'exemple,  et  revêt  d'une  riche  couleur 
roriginalité  desa  pensée.  Gai  et  rieur  la  plupart 
du  temps,  il  sait  devenir  grave  quand  il  le 
fent  ;  il  sait  railler  sans  blesser,  louer  sans  diri- 
ger ses  élogM  k  tout  propos  contre  quiconque 
n*a  pas  ses  sympathies.  Romancier  aimé  des 
lecteurs,  auteur  dramatique  moins  heureux,  il 
porte  ses  arrêts  en  connaissance  de  cause;  ce 
■ont  ses  pairs  qu'il  cite  à  ion  tribunal ,  et  il  a 
Findolgence  du  juré  en  même  temps  que  la 
justice  du  juge.  En  outre,  il  possède  nue  qua- 
lité qui ,  à eUe  seule,  lui  mériterait  l'appro- 
bation et  la  sympathie  du  public  :  il  aime  le 
théfttre,  il  y  va  sans  répugnance,  il  y  reste  sans 
ennui ,  il  en  revient  sans  fetigue  ;  il  parle  des 
pièces  et  des  acteurs  comme  de  choses  et  de 
gens  qu'il  connaît,  et  quand  il  rend  compte  de 
l'ouvrage  qu'il  a  vu ,  il  ne  se  répand  pas, 
comme  ses  confrères  ci-dessus,  en  lamentations 
fort  ridicules.  Orut,  quando  te  aspiciam! 
s'écrie  l'un,  tandis  que  rautre:se  plaint  d'une  in- 
digestion gsgnée  aux  festins  dramatiques  de  la 
semaine  dernière.  Puis  tous  deux  maudissent 
en  chœur  leur  métier,  si  bien  qu'à  les  entendris 
on  croirait  qu'ils  ont  eu  à  choisir  entre  ces 
galères  et  la  potence.  N'est-ce  pas  un  mérite 
de  faire  de  bonne  grâce  ce  qu'on  feit ,  surtout 
quand  rien  n'y  oblige,  et  d'apporter  aux  regards 
publics  un  visage  joyeux  et  content,  an  Men 
d'une  nUne  triste  et  renlirognée. 


Après  ces  trois  personnages  qui  siègent, 
comme  Minos,  Éaqne  et  Rhadaminthe,  an 
senll  de  rÉlysée  littéraire ,  nous  ne  trouvons 
plus  que  des  noms  qui  sont  loin  d'avoir  l'in- 
fluence et  la  popularité  acquises  à  ses  trois 
juges  suprêmes  :  l'un  s'est  discrédité  par  une 
rigueur  chagrine  et  excessive  ;  l'autre,  par  une 
Indulgence  universelle,  qui  part  d'un  bon 
sentiment,  mais  qui  ne  laisse  aucune  valeur 
à  ses  appréciations  ;  celui-ci ,  par  une  p&leur 
de  style,  une  sécheresse  de  pensée  qui  rebute 
le  lecteur;  celui-là,  par  une  emphase  dans 
l'Idée  et  dans  les  mots  qui  touche  au  ridicule , 
et  qui  compromet ,  en  voulant  la  défendre ,  la 
cause  de  la  littérature  hardie  et  colorée.  Pour 
retrouver  des  qualités  saillantes,  il  faut  aban- 
donner la  critique  littéraire,  et  s'adresser  aux 
feuilletons  qui  s'occupent  des  beaux-arts,  de  la 
peinture  et  de  la  musique.  Là  nous  retrouvons 
M.  Théophile  Gautier,  qui  porte  dans  ses 
appréciations  artistiques  son  amour  du  beau, 
sa  passion  pour  la  forme,  son  goût  pour  lacou- 
leor.  Les  mêmes  qualités  appartiennent  à 
M.  T.  Thoré,  qui  joint  à  sa  connaissance  des 
procédés  matériels  de  l'art  l'étude  approfondie 
et  l'ardente  admiration  des  ONivres  de  la  na- 
ture ;  pehitre  par  le  savoir,  poète  par  la  pensée 
et  par  le  style.  En  musique,  nous  avons  les 
savantes  théories  de  M.  Berliox  et  la  verve 
amusante  de  M.  Fiorentino,  un  habile  musi- 
cien qui  écrit  suffisamment,  et  un  écrivain 
spirituel  qui  peut  parler  musique  en  connais- 
sance de  cause. 

Beaucoup  nient  l'influence  que  possède  la 
critique  des  journaux.  Cependant  cette  in- 
fluence existe  à  n'en  pas  douter;  seulement 
elle  est  diflldleà  comprendre.  Tout  le  monde 
sait,  eu  effet,  combien  peu  sont  consciencieux 
les  jugementedes  feuUletons;  quelle  défiance 
doivent  inspirer  les  préventions,  le  parti  pris, 
les  préoccupations  de  camaraderie  qui  les  diri- 
gent la  plupart- du  temps.  Néanmoins  le  pu- 
blic s'y  laisse  toujours  prendre,  et  il  est  certahi 
que  si  les  journalistes  ne  peuvent  pas  positi- 
vement faire  passer  pour  bonne  une  mauvaise 
pièce,  et  assurer  un  succès  durable  à  un  comé- 
dien sans  talent,  ils  peuvent  aider  puissam- 
ment à  la  réussite  de  Kœnvre  ou  de  l'artiste. 
Geoffroi  n'a'  pas  fait  tomber  Talma,  qui ,  au 
contraire,  doit  peut-être  U  perfection  de  son 
talent  aux  effbrte  qu'il  fit  pour  désarmer  on 
combattre  la  critique  braquée  contre  lui  ;  mais 
le  successeur  actuel  de  Geoffroi  a  hâté ,  si  non 
créé,  la  fortune  dramatique  de  mademoiselle 
Rachd.  Au  reste,  nous  devons  dire  que  cette 
influence  s'en  va  tous  les  jours.  La  manière 
dont  se  febriquent  les  journaux  devient  de 
jour  en  jour  le  secret  de  la  comédie  ;  d'ailleurs 
les  querelles  intestines  de  la  république  des  let- 
tres, conuneon  disait  autrefois,  notsent  à  sa 
dignité,  et  la  critique  partage  la  déconsidé- 
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ration  née  de  ces  lattes,  d*oii  elle  n'est  (ms  tou- 
joora  sortie  Tictoriease  quand  elle  les  a  eog»- 
gées  contre  la  littérature  active  et  productrice. 
Sans  parler  des  coups  hardis  que  la  forte  main 
de  M.  de  Baliac  a  portés  au  jouruaJIsme,  on 
se  souvient  qu'à  propos  de  la  comédie  inti- 
tnlée  ks  Demoiselles  de  Saint- Cyr  M.  Jules 
Janin  a  été  fort  malmené  par  M.  Alexandre 
Dumas,  ^t  on  n*a  pas  oublié  le  procès  à  la  suite 
duquel  M.  Loyau  de  Lacy,  défendant  contre 
la  critiqoe  peu  consciencieuse  de  M.  Bol  le  sa 
tragédie  trop  brutalement  attaquée ,  a  été  au- 
toriaé  par  les  Juges  à  router  Je  feuilletoniste 
dans  son  journal  m^me. 

$ÂXtn'hQjnkn  Caotcn. 
''  PBVILLBTS.  (Géologie.)  U&  roches  scbis- 
toides  et  schisteuses  sont  composées  d^  pl|^- 
ques  minoes,  généralement  peu  étendues  (Iqs 
ardoises,  eto.  ),  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
feuiUeli.  Ces  feuillets  sont  soudés  fes  uns 
aux  autres;  mais  il  suffit  généralement  d'qn 
léger  eflbrt  pour  les  détacher.  Ils  sont  ordinai- 
rement parallèles  à  la  stratification  ;  mais  il  ar- 
rive qn^uefois  qu'ils  ont  une  position  oblique 
et  même  perpendiknlaîre  an  pûa  des  strates. 

Qoelques  géologues  voient  dans  cette  dispo- 
sition contrastante  un  effet  de  l'action  mé- 
tamorphique. Us  supposent  que  les  roches 
qui  la  présentent  ont  éprouvé,  par  l'action 
de  la  chaleur,  un  ramollissement,  ou  tout 
au  moins  une  dilatatioa  suffisante  pour  per. 
mettre  aux  molécules  de  prendre  une  nouvelle 
diaposition ,  de  laquelle  il  serait  résulté  une 
eristallisatioD  impairMte,  marquée  par  le  cli- 
vage oblique  de  ces  roches. 

l/autres  l'attribuent  à  un  effet  de  mouve- 
ment dans  le  liquide  au  sein  duquel  les  roches 
te  sont  formées.  Une  disposition  analogue 
dans  des  couches  de  sable  et  d'argile  for- 
mées par  des  courants  d'eau,  et  des  expé- 
riences faites  par  M.  Fitton  sur  la  formation 
des  couches  par  les  eaux  courantes ,  militent 
en  laveur  de  cette  dernière  opinion. 

Rosit. 

FBums.  (Géographie  et  Histoire,  )  forum 
Segusiavorum»  Ville  de  France,  dans  l'an- 
cienne province  du  Forez,  dont  elle  était  la 
capitale;  maintenant  chef-lieu  de  canton  du 
département  de  la  Loire. 

Cette  ville  remonte  à  la  plus  hante  antiquité  ; 
c'était  la  dté  principale  des  Segusiavi  (1), 
et  dès  le  commencement  de  la  conquête  ro- 
maine, sa  position  sur  la  Loire  lui  donna  une 
grande  importance  commerciale.  C'est  de  tou- 
tes les  villes  de  cette  provinee  celle  où  l'on 
a  trouvé  le  plus  d'inscriptions  et  de  vestiges 
d'antiquités.  Un  incendie ,  dont  on  ne  peut 

(i)  M.  de  Loogpérlw  a  démontré,  dam  les  Më- 
wuHret  de  ta  Société  rOfoJe  des  t$ntiq.  de  France^ 
t  Vin,  noiiT.  série,  p.  isa,  qae  c'est  ainsi,  et  boo  par 
«n  N  (SegÊUkUkd,  qu'U  ftsC  écrire  ce  non. 


préciser  répoque,nifaia  Feura.  La  ville  se  re- 
leva; mais  elle  fut  ruinée  de  nouveau  par  les 
Anglais,  qui  s'en  emparèrent  à  l'époque  o^ 
Edouard  disputait  le  trône  de  France  aux. 
princes  de  la  maison  de  Valois.  A  la  fin  da 
quatorzième  siècle,  elle  fbt  entourée  de  murail- 
les par  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Forez. 

Feurs  souffrit  des  troubles  de  religion  : 
dès  Taunée  1562  le  fiimeux  baron  des  Adrets 
la  mit  en  état  de  défense  ;  l'amiral  de  Coligny 
s'en  rendit  mattre  en  1570,  et  sa  voix  fut  in»- 
puissante  pour  arrêter  le  pillage  des  soldats, 
qui  réduisirent  presque  toute  la  ville  en  cen- 
dres. Les  habitants  prirent  plus  tard  le  parti 
des  ligueurs;  mais  Chalmasal  delà  Pie  vjot 
en  1594  y  faire  reconnaître  l'autorité  royale. 
Dès  lors  I  histoire  de  Feurs  oflire  peu  d'intéiét  ; 
ses  fôrtiGcatioos  tombèrent  en  mine  et  ne  pu  - 
rent  arrêter  la  troupe  de  Mandrin ,  qui  exer- 
çait ses  rapines  sur  toute  la  province,  au  dix* 
huitième  siècle. 

Pendant  la  Révolution  elle  fut  un  moment  le 
chef-lieu  du  nouveau  département  de  la  Loire. 

Feurs ,  dont  la  population  est  à  peine  de 
3,000  âmes ,  a  donné  le  Jour  à  quelques  hom- 
mes célèbres  ;  nous  citerons  Claude  du  6uet« 
juri^nsulte  distingué  ;  Joseph  Guichard  de 
Veroey ,  célèbre  professeur  d'astronomie  ;  le 
colonel  Combes,  mort  glorieusement  à  Con»- 
tantine,  et  Foyatîer ,  artiste  de  mérite. 

Ktebanl  de  la  Prade,  Emu  de  fmrt  (^tfMallM  H 
Mta^olM  4»  Ffure^t  «ta.  )  ;  in-ia. 


lira. 

Dolae  (  Reetor  de  là  Tour  dVAuree  ),  PrédU  kis- 
toriçmet  itaUsnfmenr  te  département  de  ta  ùiHr; 
■  vol.  la*;  lasr. 

Dapleasy  (J.}t  Estai  statistique  sur  te  départe 
ment  de  ta  Loire,  cùnXenaht  des  renseignements  sur 
sa  tapogropMe,  ea  popukMimt  eem  iHstoire,  tes  on- 
UtaÙée,  eem  açrieuttarê,  sam  cemtaeree,  som  tadsis^ 
trie  et  son  administration  ;  In-it,  laïa. 

A.  Bernard,  Essai  sur  te  Forez,  dans  le  t.  VIII ,  noo- 
▼eUe  série,  des  IfdiMofrM  de  te  SMstfM  rofole  dea  OM- 
ttflwUrM  de  FnBMf. 

A.  n'HiaiooimT. 

FBirriB,  FEVTftA^B.  (Technologie.)  On 
donne  le  nom  àe  feutre  à  une  étuCTe  solide, 
formée  par  le  simple  enchevêtrement  des  poils 
de  certains  animaux.  L'ensemble  des  opéra- 
tions nécessaires  pour  obtenir  cette  étoile  cons- 
titue \e  feutrage. 

Tous  les  poils  ne  sont  pas  propres  naturel' 
lement  à  être  feutrés  :  les  différentes  espèces 
de  laine  possèdent  cette  propriété  à  un  très- 
haut  degré,  tandis  que  les  poiis  de  castor, 
de  lièvre,  de  lapin ,  etc.,  bien  que  formant  la 
base  des  feutres  employés  par  la  chapellerie, 
ne  l'obtiennent  qu'à  l'aide  d'une  préparation 
préalable  qu'on  appelle  sécrétage. 

Après  avoir  dégalé ,  c'est-à-dire  nettoyé  les 
peaux  avec  une  ôrde  fine ,  nommée  carrelet, 
qui  en  détache  les  gales  et  ordures,  on  les 
bat  à  la  baguette,  pour  en  (aire  tomber  la  poos- 
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sière  ;  pois  00  les  ëbarbe ,  en  coupant  au  ni- 
▼eao  du  daYet  tous  les  jarres  on  poils  plus 
longs  que  celui-ci.  Cela  fait,  les  peaux  sont 
MNimises  an  sécrétage ,  opération  qui  consiste 
à  promener  sur  toute  la  surface  du  poil  une 
brosse  trempée  dans  une  solution  étendue  de 
Dîlrate  de  mercure  :  on  frotte  arec  force, 
jmqu'à  ce  que  le  poil  soit  imbibé  aux  deux 
tiers  au  moins  de  sa  tiauteur.  On  réunit  en- 
soite  les  peaux  par  paire,  poil  contre  poil, 
et  oo  les  fait  sécher  k  fétuve ,  le  plus  rapide- 
ment possible.  On  les  mouille  ensuite  du  côté 
de  la  chair  avec  une  solutipn  de  chaux,  on 
les  empile  en  les  chargeant  de  pierres,  et  on 
les  laisse  ainsi  pendant  un  temps  qui  varie  de 
douze  à  vingt  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  arrache  le  poil ,  ou ,  si  Ton  veut  laisser 
b  balbe  dans  la  peau ,  on  le  coupe  avec  un 
eoQteao  à  tranchant  très-vif. 

Le  sécrétage,  bien  que  disposant  les  poQs 
an  feutrage,  ne  leur  communique  pourtant 
pas  cette  propriété  à  un  degré  assez  énergi- 
que pour  qu'on  puisse  les  employer  seuls  :  oo 
est  toujours  obligé  d'ajouter  une  certaine 
quantité  de  laine  d'agneau ,  de  chameau  oa 
de  vigogne ,  dans  la  proportion  d'un  quart  an 
minimum  pour  les  feutres  les  plus  fins. 

La  laine  et  les  poils  étant  pesés ,  on  les  carde 
légèrement  pour  les  diviser;  puis  on  les  or- 
çonne,  c'est-à-dire  qu'on  les  place  en  tas  sur 
une  claie  d'osier,  où  ils  sont  traversés  par  une 
corde  qui  réunit  les  deux  extrémités  aun  are 
fixé  an  plancher  par  son  millen  :  cette  corde, 
tortement  tendue ,  et  mise  en  vibration  au 
moyen  d'une  coche  terminée  par  un  bou- 
ton ,  agite  les  poils  et  les  mélange  intime- 
ment. Quand  le  mélange  est  fait,  on  vogue 
une  première  fois  l'étoffe,  c'est-à-dire  qn'aa 
moyen  d'un  brusque  arçonnage,  on  enlève  à 
une  certaine  hauteur  les  poils,  qui  retombent 
très-raré6és  sur  la  claie  :  en  voguant  une  se- 
conde fois,  on  forme  une  couche  égaie  de 
poils,  et  l'on  procède  au  basiissage  oo  pre- 
mier degré  de  feutrage. 

On  divise  ordinairement  la  quantité  de 
poils  nécessaires  à  la  confection  d'un  chapeau 
en  deux  lots  ou  capades  :  on  étend  la  pre- 
mière capade  sur  une  forte  toile  mouillée , 
que  l'on  appelle /eufrtdre;  sur  cette  première 
capade,  on  étend  une  feuille  de  papier  mouillé, 
pois  la  deuxième  capade,  et  l'on  replie  la  feu- 
trière.  Alors  on  plie  et  replie  dans  tous  les  sens, 
en  humectant  de  temps  en  temps,  pour  em- 
pêcher Tadhérence  à  la  toile  :  cette  opération, 
prolongée  un  certain  temps ,  feutrerait  suffi- 
samment l'étoffe;  mais  on  ne  la  pousse  que 
jusqu'à  ce  que  les  deux  capades,  tout  en 
ayant  une  certaine  consistance,  soient  encore 
assez  molles  pour  pouvoir  se  réunir  en  un 
seul  feutre.  Chacune  d'elles  devant  former  la 
moitié  d'un  chapeau ,  on  les  réunit  par  les 


bordures ,  au  moyen  de  marches  et  de  re- 
marches  successives  dans  la  feutrière  ;  les 
deux  pièces  ainsi  réunies  forment  une  e^)èce 
de  cône  creux  qae  Ton  continue  à  feutrer , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  consistant  pour  être 
foulé. 

Cette  seconde  opération  se  fUt  dans  on  ate- 
lier appelé  làfmtlê ,  oti  l'on  plonge  quelques 
instants  le  feutre  dans  un  bain  d'eau  acidulée 
par  l'acide  sulfnrique  ou  du  tartre,  à  une 
température  d'environ  80*  centigrades.  Au 
sortir  de  ce  bain ,  l'ouvrier  l'étend  sur  un 
banc  où  il  s'égouttej,  le  presse  d'abord  avec 
un  rouleau  de  bols»  l'arrose  d'eau  froide,  puis, 
pendant  deux,  trois  ou  quatre  heures,  le  presse 
ou  foule  en  tous  sens ,  avec  les  mains  nues 
pour  commencer,  pois,  vers  ta  fin ,  avec  les 
mains  gaiPnies  demanicleê  ou  semelles  de  cuir. 
C'est  à  ce  moment  aussi  qu'il  brosse  l'étolTe 
pour  la  lustrer  et  faire  tomber  le  jarre. 

Ici  se  terminent  les  opérations  du  feutrage  ; 
il  reste  à  donner  la  forme,  la  teinture  et  l'ap- 
prêt, pour  achever  le  chapeau;  mais  ces  opé- 
rations sont  en  dehors  de  cet  article.  Dans 
l'état  actuel  de  Findustrie ,  qui  tend  à  substi- 
tuer les  machines  à  l'homme  dans  toutes  les 
opérations  manuelles ,  la  fabrication  du  feutre 
a  dû  faire  quelques  progrès  dansce  sens.  Ainsi, 
la  machine  dite  de  Williams  forme  la  calotte 
d'une  seule  pièce  avec  chaque  loquetle  so^ 
tant  d'une  machine  à  carder  ;  ces  calottes  sont 
feutrées  entre  des  plaques  métalliques  qui  re- 
çoivent un  mouvement  de  va-et«vlent;  une 
autre  machine,  due  à  Garey  de  Basforl,  sert  à 
recouvrir  un  feutre  grossier  d'un  feutre  plus 
fin,  et  foule  en  même  temps.  Des  appareils 
mécaniques  existent  aussi  pour  accélérer  l'o- 
pération de  ta  teinture,  ainsi  que  pour  donner 
le  coup  de  fer  aux  chapeaux  ;  mais  la  descrip- 
tion n'en  peut  entrer  dans  le  cadre  de  cet 
article,  où  nous  n'avons  cherché  qu'à  don- 
ner une  idée  assez  exacte  des  procédés  em- 
ployés pour  former  une  étoffé  compacte  par 
la  simple  juxtaposition  d'éléments  qui,  par 
leur  nature,  n'ont  entre  eux  aucune  adhé- 
rence. 

DaAP  rBDTEB.  Mous  avons  dit  que  les  difîTé- 
rentes  sortes  de  bine  possèdent  à  un  très-haut 
degré  ta  propriété  de  se  feutrer.  Il  suffit,  en  ef- 
fet, pour  cela  de  les  soumettre  à  une  certaine 
pression  combinée  avec  rhumidlté  et  la  cha- 
leur. C'est  cette  disposition  des  filaments  lai- 
neux que  l'on  a  mise  à  profit ,  il  y  a  quelques 
années ,  pour  créer  une  nouvelle  industrie,  qui 
devait,  disait-on ,  donner  en  draperie  des  pro- 
duits équivalents  à  ceux  de  nos  meilleures  fa- 
briques, à  des  prix  moins  élevés,  les  deux  opé- 
rations du  filage  et  du  lissage  étant  remplacées, 
dans  la  nouvelle  méthode ,  par  une  seule  opé- 
ration plus  économique ,  savoir,  le  feutrage 
de  la  matière  première. 
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Bien  que  cette  induslrie  n'ait  pa  tenir  les 
promesses  exagérées  de  son  programme ,  et 
qu'après  queJques  Taios  efTorts  poor  s'aceli- 
mater  chez  nous ,  elle  soit  aujourd'hui  bornée 
à  un  seul  établissement  peu  considérable,  elle 
ne  nous  paraît  pas  mériter  Tabandon  auquel 
elle  est  aujourd'hui  réduite,  après  avoir  été, 
il  faut  bien  l'aYouer  cependant,  beaucoup  trop 
prdnée. 

D'après  notre  opinion  sur  ce  sujet,  nous  ne 
croyons  donc  pas  inutile  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  propres  k  donner  ane  idée  de  la 
fabrication  du  drap  feutre. 

Pour  former  une  pièce  de  drap  feutre,  la 
matière  doit  être  disposée  d'abord  en  une 
nappe  ou  batte  qui  ait  tes  dimensions  de  la 
pièce ,  en  tenant  compte  toutefois  des  modifi- 
cations résultant  du  foulage  et  des  apprêts 
qu'elle  doit  subir,  pour  être  terminée.  On  y 
parvient  au  moyen  de  cardes  entièrement 
semblables  à  celles  qui  servent  aux  prépara- 
tions de^to^ure  de  laàne  cardée  :  ia  seule 
difTérence ,  c'est  que  les  rubans  et  plaques  ne 
sont  pas  embourrés,  et  que  la  laine  y  est  in- 
troduite  pure  de  toute  matière  graissante, 
dont  l'emploi  est  nécessaire  en  filature  :  ici, 
au  contraire,  rinterpoeition  de  tout  corps  gras 
nuit  essentiellement  aux  opérations  subsé- 
quentes. 

La  laine,  après  avoir  été  battue  par  les 
procédés  ordinaires ,  est  soumise  à  Faction 
d'une  première  carde,  d'une  largeur  quelcon- 
que, dont  le  produit  passe  ensuite  à  une  se- 
conde carde  d'une  largeur  égale  à  celle  que 
Ton  veut  donner  à  la  batte.  La  nappe,  déta- 
chée du  peigneur  de  cette  seconde  carde,  est 
reçue  sur  un  tablier  formé  par  une  toile  sans 
fin, dont  le  développement  est  égal  à. la  lon- 
gueur de  la  batte  à  obtenir,  et  qui  reçoit  son 
mouvement  de  la  carde  ellennêroe.  Pour  évi- 
ter les  frais  d'emplacement  qu'exigerait  un 
semblable  appareil,  s'il  était  d'une  seule  lon- 
gueur, il  est  disposé  de  manière  à  former  des 
retours  sur  lui-même ,  au  moyen  de  rouleaux 
conducteurs  étages  les  uns  au«des8U9  des  au- 
tres, et  animés  d'un  mouvement  parfaitement 
égal.  La  nappe  parcourt  tous  ces  circuits  en- 
tre deux  toiles  bien  tendues  dans  le  sens  de 
la  largeur  aussi  bien  que  dans  la  longueur. 
Cette  disposition  du  tablier  permet  en  outre 
d'employer  simultanément  deux  cardes  à  la 
confection  de  la  batte ,  en  en  plaçant  une  à 
cliaque  extrémité  du  tablier  ;  mais  pour  que 
leur  mouvement  concorde  bien ,  la  seconde 
est  commandée  par  la  première  au  moyen 
d'une  courroie  de  renvoi.  Quand  la  batte  est  ter- 
minée, c'est-à-dire  quand  les  cardes  ont  dér 
bité  le  poids  de  laine  que  Ton  a  jugé  devoir 
donner  A  la  pièce ^  on  la  fend  en  travers  avec 
des  ciseaux  à  une  des  extrémités  du  tablier , 
et  là,  elle  s'enroule  autour  d'un  rouleau  qui 


reçoit'  son  mouvement  du  tablier  lui-même  ; 
puis  on  enlève  la  batte  amsi  enroulée,  pour  la 
placer  derrière  la  première  machine  à  feutrer» 
que  nous  allons  décrire  sommairement. 

Cette  machine,  dite  hardeneur,  se  com- 
pose d'une  suite  de  cylindres  creux  en  fonte, 
enveloppés  chacun  dansnn  fourreau  de  toile» 
et  chauffés  de  deux  en  deux  par  un  courant 
de  vapeur  qui  les  traverse  intérieurement. 
Ces  cylindres ,  qui  ont  un  mouvement  de  ro- 
tation très-lent ,  sont  terminés  à  chaque  ex- 
trémité par  un  axe  en  fer  reposant  dans  des 
entailles  pratiquées  an  bâti  de  la  machine , 
et  dont  l'un  porte  un  engrenage  destiné  à 
communiquer  son  mouvement,  par  intermé- 
diaire, au  cylindre  voisin  ;  sur  chacun  de  ces 
cylindres  en  repose  un  autre  semblable,  mais 
non  chauf  fis,  qui  reçoit  son  mouvement  de  ro- 
tation du  cylindre  inférieur,  avec  lequel  il 
engrène  directement ,  de  sorte  que  l'ensem- 
ble de  la  machine  présente  une  suite  de  cylin- 
dres lamineurs  entre  lesquels  passe  la  batte. 
Indépendamment  de  leur  mouvement  de  ro- 
tation, les  cylindres  supérieurs  reçoivent 
dans  le  sens  de  leur  longueur  un  mouvement 
de  va-et-vient  de  trois  à  quatre  millimètres 
seulement,  mais  excessivement  rapide;  ds 
sorte  que  la  batte,  en  traversant  la  série  de 
cylindres,  éprouve  un  frottement  continuel, 
qui ,  combiné  avec  la  chaleur  des  cylindres 
inférieurs  et  la  vapeur  projetée  sur  elle 
par  différents  points,  ne  tarde  pas  à  se 
feutrer  sous  cette  triple  influence;  il  faut 
observer  aussi  que  le  système  de  cylindres 
inférieurs  est  enveloppé  par  une  toile  sans  fin 
qui  se  mouille  constamment  dans  un  t>aquet 
plein  d'eau ,  dans  le  but  de  communiquer  à 
la  batte  l'humidité  nécessaire.  Dsns  la  plu- 
part des  cas,  le  système  de  cylindres  supé- 
rieurs est  également  enveloppé  par  une  toile 
sans  fin ,  pour  adoucir  le  frottement  produit 
par  le  mouvement  de  va-et-vient.  La  balte 
passe  entre  ces  deux  toiles,  et,  après  avoir 
traversé  la  machine  dans  toute  sa  longueur , 
elle  vient  s'enrouler  à  l'extrémité  sur  un  rou- 
leau qui  reçoit  son  mouvement  delà  machine; 
elle  passe  ainsi  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  acquis  la  consistance  suffisante 
pour  subir  la  seconde  opération  que  nous  al- 
lons décrire. 

Cette  seconde  opération ,  qui  est  un  foulage 
préparatoire,  se  fait  à  l'aide  d^une  machine 
appelée  ptonAeur.  Elle  se  compose  d'une  suite 
de  cylindres  lamineurs  semblables  à  ceux  du 
bardeneur,  si  ce  n'est  qu'ils  ne  sont  pas  chauf- 
fés et  qu'ils  sont  très-rapprochés  les  uns  des 
autres  :  les  cylindres  supérieurs,  au  lieu  d'agir 
chacun  isolément  sur  le  cylindre  inférieur  cor- 
respondant, agissent  dans  l'intervalle  qui  sé- 
pare deux  de  ces  derniers ,  de  manière  à  exer- 
cer leur  pression  sur  les  deux  i  la  fois.  Il  n*y  a 
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pias  de  moareoDent  de  va-et-Tient  daog  le  lens 
de  ta  loogaeur  des  cylindres  supérieurs;  mais 
toat  le  système  a  un  mouTement  de  rotation 
alternatif,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  tourné 
d^one  eertalne  quantité  dans  un  sens ,  il  re- 
brousse dans  le  sens  opposé  d*une  quantité 
moindre,  de  sorte  que  la  pièce  de  feutre  avance 
dans  la  machine  d'une  quantité  égale  k  la  dif- 
Urenot  des  deux  mouvements.  Il  s'ensuit  que 
la  pièce  est  soumise  à  un  effet  analogueà  càui 
que  les  biancblssettses  produisent  sur  le  linge 
eo  le  frottant  contre  lui-même  avec  les  mains. 

Les  cylindres  inférieurs  plongent,  jusqu'à 
moitié  environ  de  leur  diamètre,  dans  un  bac 
rempli  d'eau  de  savon  cbanflée  par  un  serpen- 
tÎD  placé  dans  le  fond  du  bac ,  et  qui,  percé  de 
petits  trous  à  sa  surface ,  laisse  échapper  cons- 
tamment de  la  vapeur  à  travers  le  bain  de  sa- 
von. Une  toile  sans  fin  enveloppe  tout  le  sys- 
tème, et  se  mouille  constamment  dans  ce  bain. 
Une  autre  toile  sans  fin,  qui  enveloppe  égale- 
ment le  système  de  eyfindres  supérieurs,  est 
arrosée  d'eau  de  savon  chaude  qui  vient  d'un 
hassin  plus  élevé.  La  pièce ,  passant  entre  cet 
deux  toiles,  et  soumise  à  la  double  action  de 
l'eau  de  savon  et  du  frottement  des  cylindres, 
éprouve  un  commencement  de  foulage,  qui 
la  rend  plus  propre  à  recevoir,  sans  inconvé^ 
nient ,  l'action  énergique  des  foulons  auxquels 
die  est  soumise  ensuite,  comme  les  draps  or- 
dinaires. 

A  partir  de  là,  toutes  les  opérations  que 
subit  le  drap  feutre  sont  les  mêmes  que  pour 
le  drap  tissé,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper;  nous  ferons  seulement  observer, 
comme  particularité  du  feutre,  que  Jusqu'à 
présent  on  n'a  pu  soumettre  au  feutrage  la 
laine  préalablement  teinte,  et  que  la  teinture 
se  fait  nécessairement  en  pièces. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
les  produits  de  cette  industrie  sont  loin  de  ee 
qu'ils  annonçaient  devoir  être,  et  sous  le 
rapport  do  prix  de  revient,  et  sous  celui  de  la 
qualité  :  comme  prix  de  revient,  on  voit  qu'il 
n'y  a  de  supprimé  que  le  tissage  et  le  filage 
sur  le  métier;  car  le  cardage  qui  existe  en 
filature  se  représente  ici;  mais  les  deux  opé- 
rations supprimées  sont  largement  compensées 
par  des  opératioiis  autant,  sinon  plus  ooûteo- 
ses ,  en  raison  de  la  force  motrice  assez  con- 
sidérable qu'exigent  les  appareils,  ainsi  que  de 
rénorme  quantité  de  vapeur  qu'ils  nécessi- 
tent, et  qui  est  encore  augmentée  par  des 
dispositions  vicieuses.  On  avait  cru  pouvoir 
employer  la  vapeur  d'échappement  des  ma* 
chines  sans  condensation  ;  mais  il  est  indispen- 
sable d'avoir  dans  l'émission  de  U  vapeur  une 
régularité  impossible  à  obtenir  de  la  vapeur 
d'échappement  ;  outre  qu'il  fiiut  une  pression 
considérable  pour  faire  afBuer  cet  agent  en 
quantité  sufTisante  à  travers  une  multitude 


de  tuyaux  étroits.  D'ailleurs,  pour  obtenir 
une  pièce  régulière,  on  est  obligé  de  lui  donner 
une  épaisseur  et, par  conséquent,  un  poids 
supérieurs  à  ceux  des  produits  tissés  ^»rres- 
pondants.  On  a  tenté,  il  est  vrai ,  pour  ob?ier 
à  cet  inconvénient,  de  refendre  les  pièces 
dans  leur  épaisseur;  mais  jusqu'à  ce  jour  nous 
ne  sachions  pas  qu'on  ait  réussi,  les  seuls 
éehsntillons  refendus  qui  sont  passés  sous  nos 
yeux  étant  de  trop  petite  dimension  pour  en 
conclure  la  possibilité  d'opérer  sur  une  pièce 
entière.  Sous  le  rapport  de  la  qualité,  le  drap 
feutre  manque  généralement  de  douceur  et  de 
souplesse  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave , 
c'est  qu'un  effet  de  la  vapeur  est  de  grossir 
beaucoup  les  filaments  de  laine;  de  sorte  qu'une 
laine  de  belle  qualité  perd  tout  son  aspect 
après  le  feutrage.  Tout  cela  établit  incontes- 
tablement l'infériorité  du  drap  feutre  relative- 
ment au  drap  tissé  ;  mais  nous ,  qui  avons  été 
à  même  de  suivre  de  très-près  cette  fabrication 
pendant  assez  longtemps,  nous  n'en  persis- 
tons pas  moins  à  penser  qu'on  pourra  faire 
quelque  chose  de  cette  industrie.  Les  procé- 
dés ingénieux  dont  elle  se  sert,  et  que  ne  nous 
a  pas  permis  de  développer  la  part  laissée  dans 
cet  ouvrage  aux  articles  industriels ,  trouve- 
ront sans  doute  dans  l'avenir  d'utiles  applica- 
tions. Telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  elle  peut 
être  appliquée  très^vaatageusement  à  certains 
produits  grossiers,  tels  que  tapis,  couvertures, 
draps  pour  matelots  et  militaires.  Au  moyen 
de  rimpression,  on  fait  des  tapisseries  qui, 
sous  le  rapport  dé  l'aspect  et  de  la  solidité, 
peuvent  rivaliser  avec  les  tapisseries  au  métier, 
et  sont  bien  moins  ooûteuses  :  en  voyant  ces 
produits ,  tout  homme  qui  n'est  pas  aveuglé 
par  le  préjugé  doit  se  dire  qu'il  y  a  évidem- 
ment là  quelque  chose,  et  que  le  dernier  mot 
n'est  sans  doute  pas  dit  sur  le  drap  feutre. 

Jules  Burbâu. 

FBVX.  (TMdire.)  On  appelle  ainsi  la 
somme  plus  ou  moins  forte  qui  est  allouée  à 
certains  acteurs, sans  préjudice  de  leurs  ap- 
pointements fixes ,  chaque  fois  qu'Us  parais- 
sent en  public. 

Cet  usage,  qui  d'abord  fut  une  exception 
faite  en  faveur  de  quelque  sujet  que  l'on  vou- 
lait favoriser ,  soit  qu'on  lui  demandât  quel- 
que service  en  dehors  de  ses  attributions,  soit 
qu'on  voulût  ainsi  lui  donner  un  encourage- 
ment particulier,  cet  usage ,  disons-nous ,  est, 
à  l'époque  où  nous  sommes,  devenu  habituel, 
à  ce  point  que  les  feux  ne  sont  plus  considé- 
rés comme  un  cadeau  fait  à  l'artiste ,  mais 
comme  une  manière  de  lui  payer  son  talent, 
et  la  somme  des  appointements  fixes  en  subit 
nécessairement  des  modifications  et  des  ré- 
ductions importantes. 

Quant  à  remonter  aux  principes  qui  ont 
servi  à  introduire  cette  coutume ,  ce  serait 
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clioae  difficile ,  si  l'on  Toulait  les  établir  d*iine 
manière  certaine  ;  mais  nous  croyons  cepen- 
dant quMls  doÎTent  avoir  pris  naissance  dans 
qiielqitfs-uns  des  abus  qui  se  sont  glissés,  de- 
puis un  demi-siècle,  dans  le  monde  théâtral. 

L'art  était  jadis  nn  dieq  dont  le  culte  sufQ- 
sait  aux  dévots  fervents  qui  s'y  consacraient; 
Tart  embellissait  si  bien  l'existence ,  et  don- 
nait à  l'avenir  des  teintes  si  roses,  qoe  ceux- 
là  même  qui  avaient  le  plus  à  se  plaindre  de 
lui ,  cenx  envers  qui  il  était  le  plus  avare  de 
ses  faveurs  mondaines,  ceux -là ,  comme  les 
héros  du  Roman  comigue ,  n'auraient  pas  re- 
noncé à  leur  rare  public  pour  une  cour  bril- 
lante ,  et  à  leur  théâtre  pour  nn  trône.  Au- 
jourd'hui, s*il  est  encore  auelque  part  de 
ces  fidèles  enthousiastes,  de  ces  dévoués 
sectateurs,  ce  n'est  assurément  pas  parmi 
ceux  auxquels  les  applaudissements  ont  donné 
une  belle  place;  car  généralement,  en  vrais 
renégats ,  ils  renoncent  leur  dieu  pour  le  Veau 
d'or ,  et  le  rêve  de  tous  ces  comédiens,  c'est 
de  ne  joner  la  comédie  qu^  le  moins  possible. 

Les  directeurs  de  théâtre  se  trouvaient 
donc  dans  cette  triste  position,  de  payer,  à 
bons  et  nombreux  deniers  comptants,  des  ac- 
teurs qui  abusaient  de  tous  les  moyens  de 
comédie  connus  pour  ne  pas  jouer.  Les  uns 
étaient  malades,  les  autres  ne  voulaient  pas 
d'un  rOle  moins  brillant  que  celui  d'un  rival  : 
bref  ils  n'apportaient  d'exactitude  qu'à  venir 
émarger  à  la  fin  du  mois. 

C'est  alors  que  les  feux  furent  inventés.  Ls 
nécessité  fit  trouver  ce  remède,  et  l'application 
en  fut  salutaire.  Les  appointements  devinrent 
moins  forts  ;  mais  chaque  soir,  chaque  acteur, 
au  moins  parmi  ceux  à  qui  le  talent  donnait  le 
droit  d'avoir  des  caprices,  dut  toucher  une 
somme  plus  ou  moins  forte ,  selon  qu'il  jouait 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'actes. 

Plus  tard  on  tira  de  cet  usage  des  feux 
nne  nouvelle  combinaison.  H  n'y  «  dans  une 
ville  comme  Paris,  par  exemple ,  qu'un  petit 
nombre  d'acteurs  dont  le  nom  ait  l'heureuse 
influence  d'attirer  le  public;  quant  au  reste 
de  ceux  qui  composent  l'ensemble  de  ta 
troupe,  on  ne  s'en  inquiète  que  médiocrement. 
La  question  pour  un  directeur  est  donc  d'en- 
lever à  ses  rivaux  les  artistes  qui  attireraient 
la  foule  ailleurs  que  chez  loi,  plutôt  encore 
qnll  n'est  de  son  intérêt  de  les  posséder  lui- 
même.  C'est  encore  grâce  aux  feux  qu'on 
arrive  à  ce  résultat,  sans  avoir  recoure  à  des 
sacrifices  trop  ruineux.  Le  moyen  est  simple  : 
il  consiste  à  engager  un  artiste  moyennant 
des  appointements  très-forts,  mais  dont  la 
majeure  partie  se  paye  en  feux;  pois  on  ac- 
corde à  oet  artiste,  par  son  engagement,  six 
mois  de  congé,  qu'il  ne  peut  employer  qu'en 
province.  Les  comédiens  aimentgénéralement 
à  aller  ainsi  exploiter  d'une  manière  fruc- 
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tueuse  la  répolation  qoe  Paris  leur  a  faite,  et  de 
œtte  manière  on  théâtre  parvient  à  pouvoir 
offrir  à  ses  spectateurs  cinq  ou  shc  talents  d'un 
ordre  sopérienr ,  dont  un  âeol  serait  déjà  une 
charge  trop  lourde  sli  voulait  en  avoir  le  mo- 
nopole exclusif. 

Du  reste,  les  feox,  poor  récompenser  on 
service  rendu%  l'administration,  existent  tou- 
jours, et  sons  toiUes  les  formes.  On  donne 
des  feux  pour  aller  jouer  sur  nn  théâtre 
étranger,  des  feux  pour  consoler  d'an  mau- 
vais rôle,  des  feux  poor  répéter  itendant  la 
nuit,  des  feux  pour  jooer  on  rôle  sans  enga- 
gement; il  n'est  pas  enfin  jusqu'aux  directeurs 
de  troopes  d'arrondissements  qui  ne  soient 
dans  i'osage  de  donner  des  feux  à  leors  artis* 
tes  lorsqiTils  se  transportent  d'une  ville  à 
l'autre.  Seulement,  dans  plusieurs  des  derniers 
cas  que  nous  venons  de  citer,  les /eux  chan- 
gent de  nom ,  et  s'appellent  cachets,—  Qu'im- 
porte? La  dénomination  seule  est  changée;  la 
chose  reste  la  même. 

Ad.'  Cbolbr. 
.  pftTB.  (Agriculture.)  Faba.  Plante  an-> 
Qoefle  de  la  famille  des  légumineuses,  à  racine 
pivotante,  un  peo  ramifiée;  ta  tige  dressée, 
quadrangulaire,  s'élève  communément  à  !  m. 
de  hauteur  dans  les  champs  cultivés  et  fertiles; 
tes  feuilles  sont  alternes,  presque  sessiles ,  un 
peu  épaisses  et  tendres  ;  les  fieors  papiliona- 
cées,  ordinairement  blanches,  avec  des  taches 
noires  sur  chacune  des  ailes ,  poussent  réunies 
deux  ou  trois  à  l'aisselle  des  (feuilles;  elles  sont 
remplacées  par  des  gousses  érigées,  à  plusieurs 
renflements  occasionnés  par  le  développement 
des  graines  fécondes  ;  les  valves  des  gousses 
sont  chamnes  et  présentent,  à  l'intérieur,  des 
épafssissements  celloleux  transversaux. 

L'espèce  Fève  comprend  deux  races  dis- 
tinctes : 

Les  lèves  proprement  dites,  à  semences 
larges  et  plates; 

Les  féverolles  »  à  graines  petites  et  presque 
globuleuses. 

Chacune  de  ces  races  renferme  plnsieurs 
variél^.  Une  variété  de  la  première  race, 
cultivéiB  en  grand ,  est  celle  nommée  en  Alle- 
magne fève  de  pourceau,  et  que  BArger  con- 
sidère comme  étant  la  même  que  la  fève  de 
Windsor ,  la  plus  grosse  que  Von  connaisse. 

La  féverolle,  dite  fève  de  cheval  (faba 
egtiina)^ -appelée  communément  gonrgane , 
est  la  plus  rustique  de  toutes  les  fèves  et  celle 
que  l'on  rencontre  le  plus  ordinairement  dans 
les  champs ,  surtout  dans  les  pays  où  cette 
plante  est  particulièrement  destinée  à  la  nour- 
riture des  animaux. 

Les  diverses  variétés  de  la  fève  peuvent  se 
culliver  dans  des  climats  très-opposés,  puis- 
qu'on en  trouve  depuis  le  nord  de  l'Angleterre. 
Jusqu'en  Egypte.  En  général,  la  ffeve  ronde 
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oa  ATe  de  cfaeral  Mt  ptét&tée  dâos  les  con- 
trées septeoIrioDales;  tandis  que  U  fève  de 
pourceau,  plate»  s'aocommode  mieux  des  pays 
cbands. 

En  Fraoce,  la  fève  est  cultivée  sur  difTé- 
rents  points  .du  royaume  :  oo  la  reocootre 
dans  les  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  où  elle  est  employée  à  ralimeotation 
da  l>étail;  daps  l'ouest,  sur  le  littoral  delà 
Bretagne  et  dii  Poitou ,  où  elle  est  considé* 
rée  comme  denrée  de  T^ote,  et  généralement 
exportée  en  Angleterre;  en  diverses  parties 
da  midi,  dans  le  LotetQaroone,  par  exemple  : 
là  «  elle  forme  le  principal  objet  de  ragricul- 
ture  aprtele  maïs  et  le  froment ,  et,  sous  dit- 
férentcs^ formes,  elle  contribue  à  la  nourri- 
lure  des  habitants. 

La  fève,  cultivée  pour  ses  graines,  joae  dans 
les  assolements  le  rôle  de  plante  jachère  ;  sons 
œ  rapport,  elle  occupe  une  place  importante 
dans  la  culture  des  terres  fortes  et  tenaces, 
sur  lesquelles  elle  réussit  fort  bien.  Ces  terres, 
qu'elle  préfère  aux  sols  légers  et  perméables, 
«ont  précisément  celles  sur  lesquelles  les  autres 
plantes-jachères,  pommes  ;de  terre,  raves,  bet- 
teraves, etc.,  viennent  mal.  Si  les  choux  y 
donnent  de  bons  produits ,  leur  mode  de  ré- 
colte (choux  verts),  la^if^culté  de  leur  con- 
aervatioo  (choux  pommés),  s'opposât  è  ce 
qu'on  les  cultive  exclusivement  sur  une 
grande  échelle  ;  si  les  rutabagas  y  donnent  éga- 
lement des  produits  importants,  la  récolte 
d'une  grande  quantité  de  ces  racines  à  l'au- 
tomne est  souvent  très-difficile,  impraticable. 
Au  contraire,  sur  les  terres  argUeuses,  humi- 
des, les  fèves,  à  cause  de  leur  maturité  pré- 
coce ,  peuvent  toujours  se  récolter  sans  Jamais 
faire  éprouver  d'embarras  sérieux. 

La  fève  supporte  bien  et  demande  même 
une  forte  fumure  ;  cependant  elle  est  loin  d'être 
une  récolte  épuisante.  Depuis  longtemps  on 
sait  que  cette  plante  forme  une  excellente  pré- 
paration pour  le  froment,  non-seulement  par 
son  mode  de  culture,  sa  récolte  hAtive,  mais 
encore  par  l'état  de  fécondité  dans  lequel  elle 
laisse  le  sol.  Cette  dernière  circonstance  pa- 
raîtra fort  remarquable,  si  l'on  observe  que  le 
Ué  qui  succède  à  la  fève  exige  un  engrais 
très-azoté  et  que  la  fève  est  elle-même  une 
plante  très-riche  enasote,  puisque,  à  poids 
égal  et  au  même  état  de  siccité,  elle  en  ren- 
ferme une  proportion  plus  que  double  de 
celle  ^u  froment  (1).  Cet  azote,  élément  si 
précieux  des  substances  fertilisantes ,  où  la 
fève  le  prend-elle?  Est-ce  dans  l'atmosphère? 
Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  pouvait  le  sup- 
poser avec  beaucoup  de  vraisemblance  ;  au- 
jourd'hui, c'est  un  fut  acquis,  une  vérité  dé- 

(t)  Wê  M.  et  ttftê  (  traliMt  )  i  rétat  mc  eontlen- 

Mot. Mvd'aioie. 

100  klL  de  t>lé t.»    M. 
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montrée ,  et  qni  été  babOement  dégagée  par 
M.  de  Gasparin  d'expériences  d^jà  anciennes 
dues  à  Arthur  Young. 

Pendant  trois  années  consécutives,  Pa- 
gronome  anglais  sema  en  fèves,  sans  jamais 
y  mettre  d'engrais,  un  terrain  argileux,  de 
fertilité  moyenne,  puisqu'il  produisait  seule- 
ment 16  à  17  hectolitres  de  froment  par  hec- 
tare. Les  réooltes  furent  : 

bectol. 

La  première 15,7  par  hect. 

La  seconde. 17,4 

La  troisième 36|3 

L'aeerolssement  des  produits  indique  une 
augmentation  de  flmiliténotable  du  sol.  Too* 
tefois,  si  nous  attribuons  un  tel  succès  à  la  fs- 
veur  particulière  d'une  saison  heureuse;  si 
nous  admettons  seulement  que  les  fèves  lais- 
sent le  terrain  dans  son  état  de  fécondité  pri- 
mitive ,  il  en  résnite  que  dans  l'espace  de  trois 
ans  on  a  obtena  «9,4  hectol.  de  fèves  oontenant 
450  k.  d'axote  (1) ,  soit  par  an  160  kilog.,  qui 
ont  dû  être  puisÀ  dans  l'atmosphère. 

Une  autre  fois,  sur  le  même  terrain,  mais 
défoncé  et  richement  fumé,  le  même  expéri- 
mentateur obtint  une  énorme  récolte  de  fèves, 
dont  la  proportion  d'azote  dépassait  de  245  k. 
celle  que  le  terrain  renfermait ,  et  de  plus  le 
sol  était  encore  en  très-bon  état. 

On  voit  donc  que  la  f^ve  participe  d'une 
manière  remarquable  à  la  faculté  d^absorption 
dont  Jouissent  la  plupart  dés  légumineuses 
pour  les  éléments  azotés  de  l'atmosphère  ;  et 
parmi  les  plantes  sur  lesquelles  cette  fïiculté 
d'absorption  a  été  étudiée ,  sans  contredit  la 
lève  occupe  le  premier  rang. 

Ainsi ,  si  des  engrais  copieux  «ont  utiles  aux 
fève» ,  c'est  pour  donner  une  impulsion  vi- 
goureuse à  leur  première  végétation;  mais 
les  feoilles,  une  fois  développées ,  attirent  et 
absorbent  avec  une  telle  puissance  les  élé- 
ments atmosphériques,  qu'après  la  récolte 
la  plante  laisse  en  terre,  par  son  chaume  et  ses 
racines,  une  plus  grande  quantité  d'azote  peut- 
être  que  ne  lui  en  enlèvent  ses  tiges  et  ses 
graines. 

A  f  appui  de  la  faculté  améliorante  des  fè- 
ves ,  rappelons  ce  que  disait  Olivier  de  Ser- 
res,  il  y  a  deux  siècles  et  demi  :  «  Elles  en- 
graissent aussi  les  terres  là  où  elles  ont  été 
semées  et  recueillies,  y  laissant  quelque  vertu 
agréable  au  froment  qu'on  y  sème  après...  » 
Rappelons  aussi  l'usage  que  de  son  temps  on 
en  faisait  comme  engrais  végétal.  Certes,  avec 
leur  dosage  énorme  d'azote  emprunté  à  l'at- 
mosphère, les  fèves  doivent  former  un  en- 

(i)Dans  la  prixlacUon  d*an  hectot.  d«  fèTes,  nous 

tTODS  : 

M  ML  gralot,  do«aot  A  l'éUt  normal  4,4a 
ai  kll.  paUlea.  iU,  *,ar 

8,4» 
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grais  Tertdes  plus  énergiques;  antsi  aojonr- 
d'Irai  y  Don-sealement  en  Italie,  dans  le  Bolo- 
uaifl ,  mais  chez  nous ,  presque  an  cœur  du 
royaume ,  dans  la  Limagne  d^Àuvergne ,  l'en- 
fouissement des  fèves  est  un  des  plus  heureux 
moyens  de  fertilisation  qne  la  culture  puisse 
employer  pour  la  production  des  beaux  cban- 
▼re8decespays(l). 

Dans  noe  climats,  on  sème  la  fève  an  mois 
de  mars;  en  conséquence,  la  terre,  fumée  et 
préparée  par  des  laboura  profonds  donnés  à 
l'automne,  doit  être  prête  pour  la  fin  de  rhi- 
Ter.  On  sait  qu'à  cette  époque,  un  terrain 
argileux ,  ameubli  par  les  gelées ,  se  trooTe 
mieux  d'un  trait  d'ex  Urpatenr  (  Voyes  ce  mot), 
comme  dernière  ûiçon  préparatoire,  que  d'un 
labour  à  la  eharrae. 

Semée  après  le  mois  de  mars,  la  fève  réus* 
ait  beaucoup  moins  bien  :  Àrthar  Young  a 
trouvé,  pour  des  semis  exécutés  à  diflérentes 
époques,  les  résultats  qui  suivent  : 

Semis  en  janvier ,  février  et  mars , 

prodoit  moyen lu» 

Sen48.en  avril,  produit  moyen.  .  .  0,50 
Semis  en  mal o,33 

Si  en  Angleterre  des  lèves  semées  en  avril 
ou  mai,  trop  tôt  atteintes  par  la  séchereese, 
ont  rendu  la  moitié  on  le  tien  seulement  des 
fèves  de  mara,  on  comprend  alors  combien  il 
importe  en  France,  dans  le  climat  de  Paris, 
pour  que  ces  plantes  trouvent  dans  le  sol 
rbumidité  qui  leur  est  nécessaire,  de  les  semer 
au  plus  tard  à  la  fin  de  mars. 

Dans  le  midi  on  sème  dès  l'automne  :  la 
récolte  en  est  phis  assurée.  La  variété  hiver- 
nale de  fèves  qu'on  y  cultive  se  rencontre  jus- 
que .dans  le  centre  de  la  France;  mais  sou* 
vent  la  gelée  la  détruit,  surtout  lorsqu'elle 
saisit  les  jeunes  plantes  avant  qu'elles  n'aient 
pris  de  consistance. 

Ck>mme  le  blé,  les  fèves  entrent  en  végéta- 
tion avec  6*  de  température  moyenne;  leur 
développement,  de  la  germination  à  la  matu- 
rité, s'effectue  de  la  mi-février  au  20  juin 
en  Provence;  de  mars  en  août  h  Paris;  de 
mara  à  la  fin  de  septembre  en  Angleterre.  La 
somme  de  chaleur  nécessaire  pour  les  faire 
mûrir  varie  de  1,720^  à  2,200*"  de  température 
moyenne  selon  l'état  plus  ou  moins  nébuleux 
du  climat  ou  de  l'année  ;  soit  2,600*  de  chaleur 
solaire  (2). 

(i)  Aox  environs  de  ClermontpFemDd,  après  It  ré- 
coite do  blé,  qui  se  lilt  à  Is  Bl-JolUet,  on  sème  des 
XéTcs  ;  vers  le  mois  d'octobre  oa  les  eofonlt  en  pletoe 
floralsoii,  cC  sa  printemps  sotT«nt  on  sème  do  chanTre, 
qnl  doTlent  mtgnUlqae.  Dans  U  Dordogne,  ^après 
de  Rlberac .  c'est  après  la  récolte  du  mais  que  Ton 
sème  des  fèTes  ponr  les  enfoolr  seulement  au  mois 
de  mal  ;  sor  le  terrain  ainsi  amendé,  on  sème  do  blé 
a  l'antomoe. 

(t)  De  Qaaparin,  Qmn  d^açricuttur^ ,  tome  III. 
page  rai. 


Afin  de  tirer  de  la  lève  tout  le  bénéfice  d'une 
réooHe  jachère ,  il  faut  la  cultiver  en  lignes 
espacées  de  0">,66.  Dans  ce  but,  on  pent  planter 
les  graines  au  moment  du  dernier  labour,  sur 
le  rêvera  de  la  bande  retournée  par  la  charrue 
et  toutes  les  deux  ou  trois  raies,  ainsi  qu'on 
fkit  pour  les  pommes  de  terre.  On  peut  aussi 
opérer  avec  un  semoir,  en  prenant  soin  que 
les  tubes  déposent  la  greûie  à  6  ou  8  centiinè- 
très  de  profondeur;  car  la  fève  sèche  et  dure 
a  besoin  d'humidité  pour  germer  et  demande 
à  être  bien  recouverte.  U  est  à  remarquer 
que  les  cotylédons  de  la  Ave,  au  lieu  de  se 
montrer  au  dehore  au  moment  de  la  germina- 
tion t  comme  ceux  des  haricots,  par  exemple, 
restent  cachés  dans  le  sol. 

La  quantité  de  semence  à  employer  dépend 
du  volume  de  la  variété  de  fèves  qu'on  culti- 
ve :  Arthur  Young  prescrit  18  décalitres  de 
fèves  de  cheval  et  50  à  60  décalitres  de  lèves 
de  pourceau. 

Pour  la  distance  que  nous  avons  indiquée 
entre  les  lignes ,  les  fèves  ne  couvrent  pas  tou- 
jours le  sol  entièrement  ;  mais  ici  l'espacement 
a  pour  objet,  en  favorisant  l'accès  de  l'air  et  de 
la  lumière ,  de  déterminer  la  réussite  du  fruit, 
le  développement  des  gousses  depuis  le  som- 
met jusqu'au  pied  de  la  tige. 

Au  moment  de  leur  levée ,  les  fèves  doivent 
recevoir  un  rigoureux  hersage;  puis ,  dans  le 
courant  de  leur  végétation,  deux  ou  trois  bina- 
ges è  la  houe  à  cheval.  De  plus,  il  faut  enlever 
à  la  main  les  mauvaises  herbes  qui  croissent 
entre  les  plantes  dans  les  lignes. 

En  Angleterre,  quelques  coltivatenre  termi- 
nent ces  opérations  par  un  battage,  qui  ne  sem- 
ble pas  indispensable  et  dont  la  plaque  est 
loin  d'être  générale. 

Un  soin  qu'on  prend  plus  habltueUement  à 
l'égard  des  fèves,  <f  est  d'en  retrancher  les  som- 
mités quand  elles  entrent  en  Horaison.  Fré- 
quemment, à  cette  époque,  il  se  développe  à 
la  partie  supérieure  des  tiges  des  pucerons 
(apfUs)  qui  peu  à  peu  se  propagent  et  enva- 
hissent les  plantes,  dont  ils  épuisent  la  sève 
de  façon  à  causer  une  diminution  de  la  moi- 
tié ou  des  trois  quarts  de  la  récolte.  On  pré- 
vient cet  accident  en  coupant  les  sommités 
des  lèves  aussitôt  qne  les  pucerons  apparais- 
sent; ces  insectes  jetés  è  terre  ne  se  relèvent 
plus  et  meurent.  Ce  sont  des  parasites  qui  ne 
vivent  que  sur  les  fèves,  à  la  place  même  ofk  Ils 
ont  pris  naissance,  et  qui  périssent  lorsqu'on 
vient  à  troubler  leur  unique  condition  d'exis- 
tence. 

Il  est  encore  utile  d'édmer  les  fèves  lora 
même  qu'il  n'y  a  pas  d'insectes  à  détruire  :  par 
ce  moyen  on,  s'oppose  au  développement  de 
fleura  tardives  dont  les  fruits  ne  parviendraient 
pas  à  maturité  et  qui  nuiraient  an  pôfection- 
nement  des  autres;  les  fhiiU  inférieure  nouent 
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miem  et  arriTent  une  dicaiDe  de  joare  plus  tôt  i  qne  PaToiiie  ;  et  eomme  un  lieetolitre  de  fé ve- 

d'aTûiâe»  il  s'ensuit  qu'à  poids  égal  ces  deux 
graines  auraient  k  peu  près  la  même  faculté 
nutritive.  Il  est  prottable  que  dans  cette  éva- 
Ination  la  (ère  n'est  pas  appréciée  à  tonte  sa 
▼alenr. 

Si  y  comme  MM.  Bousaingault  et  de  Gaspa* 
fin ,  Ton  juge  de  ses  qualités  aUmenlaires  par 
la  proportion  d*aaote  qu'elle  renferme,  elle 
doit  être  deux  fois  plus  nutritive  que  le  fro- 
ment et  environ  trois  fois  plus  que  l'avoine  : 
en  général ,  les  agriculteurs  ne  lui  reconnais- 
sent pas  une  aussi  grande  supériorité  sur  les 
deux  graines  céréales. 

Nousadmettrons,avecM.MoII  et  la  majorité 
des  agronomes,  qu'il  faut  40  parties  de  fèves  en 
poids  pour  équivaloir  à  100  parties  de  foin; 
dans  ce  cas,  une  récolte  de  30  hectolitres  de  fé- 
verolles  par  hectare  donne  un  poids  de  2,700 
Ulog.  représentant  »^^|^*t>  =  0,750  kil.  de 
foin.  Par  la  culture  des  pommes  de  terre  ou  des 
betteraves  on  peut  obtenir  une  plus  grande 
masse  de  substance  alimentaire;  mais  remar- 
quons, à  l'avantage  des  fèves,  qne  leur  prix  de 
revient  est  formé  seulement  par  les  frais  de  cul- 
ture ,  laboura ,  façon ,  récolte ,  sans  être  grevé 
de  dépense  de  fumier  ;  circonstance  heureuse, 
qui  recommande  fortement  cette  production. 

Au  lieu  de  cultiver  les  fèves ,  ainsi  que  nous 
Tenons  de  le  dire»  comme  récolte  jachère,  on 
les  cultive  souvent  comme  plante  fourragère. 
Dana  ce  but  on  sème  dm ,  à  la  volée;  on  re- 
couvre à  la  cliarrue ,  et  l'on  fanche  en  pleine 
floraison,  ou  un  peu  après,  pour  faire  consom* 
mer  immédiatement  en  vert.  Comme  la  fève 
se  Une  lentement  et  avec  difficulté,  lorsqu'on 
veut  fake  manger  à  l'état  sec,  pendant  l'hiver, 
an  lieu  de  faucher  lorsque  la  plante  est  en 
fleur,  on  ftteud  que  les  gousses  soient  déjà 
formées ,  et  Ton  obtient  amsi  un  fourrage  émi- 
nemment nutritif,  qui  remplace  à  la  fois  le  foin 
et  l'avoine. 

Ordinairement  les  récoltes  de  fèves  pour 
fourrage  sont  mêlées  avec  des  pois,  des  vescet, 
de  l'avoine,  etc.  M.  de  Dombaale  fait  obser- 
Ter  que  le  mélange  d'une  gramiuée  suffit  pour 
préserver  les  fèves  du  ravage  des  pucerons. 

Outre  les  pucerons,  les  feuilles  des  fèves  se 
couvrent  parfois  d'une  poussière  brune  roo- 
gefttre,  véritable  rouille,  très^bondante  et 
cependant  peu  nuisible. 

Suivant  Decaodolle ,  les  fèves ,  en  Toscane , 
éprouveraient  un  dommage  considérable  de 
l'orobancbe  vulgaire;  en  Alsace,  au  dire  de 
Schvrerz,  elles  seraient  souvent  envahies  par 
la  cuscute.  Ces  deux  végétaux  parasites ,  dont 
le  premier  se  fiie  sur  les  racines  et  le  second 
snr  les  tiges,  font  également  périr  les  fèvea. 
Slls  ne  sont  pas  très-nombreux,  on  peut  se 
borner  à  les  arracher,  au  plus  tard  lorsqu'ili 


à  maturité.  Enfin  les  tiges,  prenant  moms 
d'allongement,  ne  sont  pas  auasi  sujettes  à 
Terser. 

Il  ne  faut  pas  attendre  pour  la  récolte  que 
la  OMtuiiié  soit  complète  ;  car  alore  les  gousses 
s'entr'oovreot  el  les  graines  se  perdent.  On 
coupe  les  tiges  au  piedyavec  une  faucille,  au  mo- 
ment où  lei  semences  prennent  une  couleur 
biae;  elles  continuent  à  mûrir  avec  les  sucs 
contenus  dans  les  plantes  détachées  du  sol. 

wOn  laisse  les  fèves  en  javelles  pendant  quel- 
ques joun  pour  sécher;  ensuite  on  en  forme 
des  gerbes,  qu'on  dresse  dans  le  champ  par 
diiaines,  accotées  sur  deux  rangs. 

Les  gerbes  doivent  être  petites,  faites  avec 
des  liens  d'une  seule  longueor  de  paille  ;  car 
les  tiges  épaisses  et  charnues  de  la  fève  re- 
tiennent de  l'humidité  qui  pourrait  facilement 
eDgendrer  de  la  moisissure  dans  une  gerbe 
▼oluminease  et  serrée. 

Lorsque  la  dessiccation  est  achevée ,  on  en- 
grange on  foQ  met  en  meules.  La  préfNuration 
du  grain,  battage  et  nettoyage,  a  lieu  à  peu 
près  de  la  même  manièreque  pour  les  céréales. 
Quoique  variable,  le  produit  des  fèves  est 
pins  assuré  et  plus  considérable  que  ceux  des 
antres  plantes  légumineuses.  Snr  des  terres 
appropriées,  on  peut  obtenir  autant  de  féverol- 
les  qne  de  froment,  en  moyenne  15  à  18  hec- 
tolîtres  par  hectare  sur  des  terres  de  fertilité 
ordinaire;  sur  des  terras  riches,  le  produit 
peut  s'élever  à  SO  et  se  heelolitres.  La  grosse 
fève  rend  davantage  :  40  et  50  hectolihres. 
Arthur  Young  parie  d'un  rendement  exception- 
Bel  de  120  heOolitres  par  hectare;  il  est  pro- 
bable qifil  s'agit  de  cette  dernière  espèce ,  qui 
parfois  est  si  volumlneose  que,  suivant  Burger, 
Une  Ikutqne  800  grains  pour  former  on  kilo- 
gramme. 
La  fève  de  cheval  pèse  90  kil.  l'hectolitre. 
La  fève  de  pourceau  pèse  80  kil.  seolement 
Le  produit  de  la  paille  en  poids  est  à  peu 
près  le  même  qne  celui  du  grain.  Récoltée, 
comme  nous  l'avons  dit,  un  peu  avant  matu- 
rité, et  rentrée  sans  avarie,  cette  paflle  est 
fort  bonne  pour  le  bétail. 

Les  fèves  forment  une  noorriture  excellente 
pour  tons  les  animanx.  Comme  elles  sont  très- 
nutritives,  on  les  réserve  ordinairement  pour 
l'engraissement  do  bétail  et  celui  des  porcs. 
On  en  donne  aussi  avec  avantage,  mais  en 
proportion  modérée,  aux  innufs  de  travail,  aux 
vaches  laitières  et  aux  bêtes  à  labe. 

Cette  graine ,  étant  fort  dure,  doit  toujours 
être  préalablement  concassée  ou  détrempée 
dans  l'eau.  Elle  convient  parCsitement  aux 
cHevaux  avec  de  la  paille  hachée  en  guise  d'a- 
Toine. 

M.  de  Dombasie  estime  qu'à  Tolume  égal 
les  féverolles  sont  denx  fois  plus  nutritives 
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eomiDencenl  k  flearir;  mais  dsDS  le  cas  con- 
traire, il  faut  labûorer  lé  champ  :  on  perd  la 
récolte  de  (èTes,  mais  on  détruit  les  plantes 
parasites,  et  l'on  s^en  préserve  pour  l'avenir. 

Lea  DicUçmairât  d'açriaOture,  de  DéUrrlUe  «C 
de  PourfaL 

Barger,  TteMé  d'açrieuUure,  traduit  par  Holrot, 
lii-««  ;  Parla,  Husard. 

Schwerz,  rraUé  des  pUmte*  d  graints  farinêmm, 
fn-a";  Parla,  Huxard. 

Lecleroq-TlioutD,  daoa  ta  Maémm  nuHtuê  dvMr- 
MifvMiM  fidcle,  l**  ?elaBe. 

David  Low»  Traité  éUmmUtUre  d'offrieiMurêprat 
tique;  •  vol.  Ii>-a<>,  law. 

Mattaiea  de  Dombaale,  Calendrier  du  bon  euitiva- 
tenr;  tn-ii.  taM. 

IiOniLUBT. 

FIS  (Aotrefols  royaome,  aujourd'hui  pro- 
vince de).  ( Géographie  et  Bistoire,)  Cette 
province  comprend  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  i*empire  du  Maroc,  dont  elle  forme 
une  des  principales  divisions  ;  elle  est  bornée 
au  nord  par  la  Méditerranée ,  et  à  f  ouest  par 
TAtlantique.  Sa  population  est  composée  de 
Maures,  de  Juife  et  de  Berbers. 

Ce  pays  faisait  autrefois  partie  de  la  Mauri- 
tanie Tingitane  ;  ii  fut  annexé  au  diocèse  d'His- 
panie  sons  le  règne  des  derniers  empereurs, 
et  en  41 1  devint  la  proie  des  Vandales.  En 
678,  il  tomba  au  pouvoir  des  Arabes,  qui  lui 
donnèrent  le  nom  d'Acssay  (éloigné),  et  At 
alors  partie  du  khalifkt  de  Damas.  Mais  s'en 
étant  séparé  par  une  révolte,  il  devint  le  cen- 
tre de  la  puissance  de  la  dynastie  des  Édrisi- 
tes  (782).  Abdérame  III  J'annexa,  en  931, 
aukhalifat  de  Cordoue  ;  mais  ayant  échappé  à 
sa  puissance,  il  fut  soumis  aux  lois  des  khalifes 
falimites  (960). 

Dans  le  siècle  suivant  (1070)  les  Almora- 
vldes  s'emparèrent  du  royaume  de  Fez  ;  ils  en 
furent  chassés  en  1145  par  les  Almohades,  qui 
allèrent  établir  leur  résidence  à  Maroc  Sous 
la  domination  des  Mérinites,  en  1248,  Pesi 
reprit  sa  prééminence  et  soumit  les  royaumes 
environnants  daSous ,  de  Maroc,  de  Tafilet; 
mais  en  1636  iagoerre  s'étantatiomée  entre  le 
Maroc  et  Fez,  edui-d  perdit  à  son  tour  tontes 
tes  provinces ,  et  finit  par  être  entièrement 
soumis  (1780).  Depuis  cette  époque ,  malgré 
ses  tentatives  pour  reconquérir  son  ancienne 
Indépendance,  il  Oiit  partie  intégrante  de  Pem- 
pire  dn  Maroc. 

Fn ,  le  chef-lieu  de  cette  province,  est  la 
ville  la  plus  importante  du  Maroc  et  la  plus 
belle  de  la  J)arbarie.  Elle  est  bâtie  sur  le  pen- 
chant de  différentes  coUmcs  et  est  traversée 
par  la  rivière  qui  porte  son  nom.  Le  commerce 
y  est  actif  et  les  fabriques  y  sont  en  grand  nom- 
bre. Les  différents  corps  de  métiers  et  de  mar- 
chands occupent  chacun  un  quartier  différent. 
Les  juifk,  pour  lesquels  on  professe  un  son- 
rerain  mépris,  habitent  un  quartier  séparé 
dans  lequel  ils  sont  enfermés  la  nuit;  ils  ne 


peuvent  parcourir  le  reste  de  la  ville  que  pieds 
nus. 

Fez  possède  une  énorme  quantité  de  mos- 
quées, dont  la  plus  remarquable  est  celle  qui 
estdâiéeàMouley-ÊdrIs,  auquel  on  attribue 
la  fondation  de  la  ville  en  808. 

Ses  écoles  ont  joui  d'une  grande  célébrité 
parmi  les  mahométans  ;  elles  sont  moins  nom- 
breuses aujourd'hui,  moins  renommées,  et  ce- 
pendant Fez  passe  encore  pour  être  le  centré 
des  lumières.  Elle  possède  une  bibliothèque 
considérable  et  quelques  établissements  plii- 
lanthropiques. 

Le  population  de  Fez  est  d'environ  100,000 
habitants. 

TH^ndke  BéNAito. 

FKXBKSAC  (  Comté  de  ).  (  Éistoire,  )  Ce 
pays  comprenait  primitivement  l'Armagnac  et 
t'Astorac.  Garcie  Sanche  le  Courbé,  duc  de 
Gascogne ,  l'érlgea  en  comté  héréditaire  en  fa- 
veur de  son  second  fils,  Guillaume  Garcie. 
Celui-d  partagea  à  son  tour  son  héritage  entre 
ses  trois  enfahts ,  dont  l'alné  eui  le  Pezensac , 
le  second  TArmagnac ,  et  le  troisième  le  comié 
de  Gaure.  Le  fils  putné  d'un  comte  de  Fe- 
zensac  fonda  la  maison  de  Monlesqoiou ,  qui 
peut  ainsi  revendiquer  une  origine  mérovin- 
gienne. En  1140,  les  deux  lignes  masculine 
et  fémblne  des  comtes  de  Fezensac  s'étant 
éteintes ,  ce  domaine  passa  dans  la  maison 
d'Armagnac  D. 

PBZBffaAGVBT  (Vicomte  de  ).  (ZTiseotre.  ) 
Ce  pays ,  situé  à  l'orient  de  TArmagnac ,  dont 
il  faisait  d'atwrd  |Airtie,  en  fut  détaché  en 
lies  en  faveur  d'un  fils  putné  d^un  comte  d' A  r 
magnac.  Les  possessions  des  vicomtes  de  Fe- 
zensaguets'accfurent  successivement  de  la  vi- 
comte de  Brolhois,  des  baronnies  de  Creisseil, 
de  Roquefeuil,  dePersain,et  du  comté  de  Par- 
diac  ;  mais  ses  derniers  possesseurs  finirent 
misérablement.  Géraud  lit,  fiilt  prisonnier 
par  Bernard  d'Armagnac,  le  même  qui  fut 
connétable  de  France ,  fut  enfermé  dans  une 
citerne,  où  11  périt  an  bodt  de  dix  à  douze 
Jours.  De  ses  deux  fils ,  l'un ,  conduit  à  la 
prison  de  son  père ,  tomba  mort  en  arrivant  ; 
l'autre,  privé  de  la  vue,  mourut  accablé  de 
misère.  D. 

FBZZAH.  (  Géographie.  )  Hérodote  parle 
des  Garamantes,  peuple  de  la  Libye,  qui 
ftiîent  le  commerce  et  la  société  de  tous  les 
hommes ,  n'ont  aucune  sorte  d'armes ,  et  ne 
savent  pas  même  se  défendre.  tJn  peu  plus 
loin,  cet  historien  dit  que  les  Garamantes  sont 
une  nation  fort  nombreuse  ;  qu'ijs  répandent 
du  sel  sur  h  terre  et  sèment  ensuite  ;  qu'ils 
font  la  chasse  aux  Éthiopiens  Troglodytes,  et 
se  servent  pour  cela  de  chars  à  quatre  che- 
vaux. Les  Troglodytes  Éthiopiens ,  ajoute-t-if , 
sont  en  effet  les  plus  légers  et  les  plus  agiles 
de  tous  les  peuples  que  nous  connaissons;  ila 
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▼îTeDt  de  ierp6DU,  de  léiardê  et  autres  repti- 
les; ils  perlent  oee  langue  qui  n'a  rieu  de 
commun  avec  celle  des  autres  nations:  on 
croit  entendre  le  cri  des  ehaoTes-sooris.  11  est 
donc  évident  que  sous  ce  nom  de  Garaman- 
tes  sont  compris  deux  peuples  différeuts. 

Ce  n*est  que  longtemps  après  que  Ton  re- 
trouve le  nom  des  Garamantes  chez  les  au- 
teurs latins.  Gênés  apparemment  dans  leur 
commerce  avec  la  c6te  d'Afrique  par  les 
Romains ,  qui  s*en  étaient  emparés ,  ils  eurent 
dee  difficultés  avec  ces  conquérants.  Corné- 
lioaBalbuSy  général  de  César,  fut  envoyé  con- 
tre  eox ,  pénétra  jusque  dans  leur  pays  et  en 
triompha.  Cette  expédition  procura  sur  les 
Garamantes  des  notions  que  Pline  a  oonser- 
▼ées,  et  que  les  découvertes  récentes  ont  donné 
moyen  d'expliquer,  il  dte  la  PhoMar^  parmi 
les  pays  voisins  des  Garamantes;  ce  nom  est 
ensuite  devenu  celui  de  toute  la  contrée»  que 
les  écrivains  arabes  nomment  Fazan. 

Le  Fesxan  a  sa  limite  septentrionale  à  30* 
36'  celle  du  sud,  à  34*  4'  nord  ;  à  Test,  il  est 
borné  par  le  mont-Hacoulch;  à  Fouest,  par  le 
désert  Ce  pays  est  une  grande  oasis  qui  par? 
ticipe  de  la  nature  de  la  région  désolée  dont 
elle  est  entourée.  Dans  le  nord,  ses  plaines  sont 
traversées  par  les  monts  Ouadan,  que  fré- 
qoeotent  des  troupes  nombreuses  d'autruches 
et  de  bufDes  (ouadan  )i  plus  bas,  par  les 
monts  Soudab,  ou  Noirs,  extrêmement  escar- 
pés, qui  s'élèvent  à  1,500  pieds, et  forment 
one  barrière  difltcile  à  franchir;  ils  dolvenî 
leur  nom  à  la  couleur  de  leurs  rochers  ba- 
saltiques. 

Partout  Je  Fezzan  offre  l'image  de  la  stéri- 
lité; un  sable  jaune  très-fin  et  une  espèce  de 
gravier  couvrent  la  surface  des  plaines,  ex- 
cepté dans  les  vallées  ou  oadey ,  situées  entre 
les  ramifications  des  montagnes.  Nulle  part 
on  n'aperçoit  une  quantité  d'eau  courante  as- 
sez considérable  pour  mériter  le  nom  de  ruis- 
seau. On  ne  compte,  dans  tout  le  pays,  que 
trois  sourœs;  cependant,  en  creusant,  on 
trouve  dans  plusieurs  endroits  de  Feau  à  dix 
ou  douze  pieds  de  profondeur;  partout  elle  a 
un  goût  saumAtre. 

L'aridité  du  terrain  rend  la  végétation  fai- 
ble; sans  le  dattier,  qui  autour  des  villes 
forme  de  vastes  bosquets,  le  Fezzan  présente- 
rait l'aspect  du  désert.  Ce  n'est  que  dans  les 
oadey  que  croissent  des  buissons  épineux, 
que  les  chameaux  broutent,  et  des  talh ,  ar- 
bres do  genre  des  mimosa.  En  cultivant ,  en 
arrosant  et  en  fumant,  avec  des  peines  infi- 
nies, la  terre  près  des  villes,  on  obtient  de 
chétives  récoltes  de  froment,  d'orge ,  et  sur- 
tout de  gossob  ou  sorgho;  on  a  aussi  des  vi- 
gnes, des  grenadiers,  des  abricotiers,  des  fi- 
guiers dont  le  fruit  est  petit,  mais  excellent , 
et  quelques  plantes  potagères  et  des  légumes  » 


des  oignons,  des  potirons»  des  melons,  du 
piment;  les  jardins  n'ont»  en  général,  que 
soixante  pieds  carrés. 

Le  bétail  et  la  volaille  sont  très-rares.  Le 
chacal,  l'hyène,  le  chat-tigre,  fies  antilopes 
et  des  buffles,  le  vautour,  le  eorbeau,  l'autru- 
che» la  pintade,  sont  les  plus  remarquables 
parmi  les  animaux  sauvages.  Le  maherry, 
chameau  qui  court  très- vite  »  les  chevaux  et 
les  Anes,  sont  les"  animaux  domestiques  les 
plus  commun».  GrAce  à  son  aridité,  le  Fezzan 
est  exempt  de  toutes  les  espèces  de  mouches, 
si  incommodes  dans  les  pays  chauds;  mais 
on  y  est  infesté  de  fourmis,  de  punaises  et  de 
scorpions. 

La  populaMon  du  Feizan  se  compose  de 
deux  races  d'hommes,  la  blanche  et  la  noire» 
et  d'un  mélange  des  deux  ;  ceux-ci,  quoique 
de  couleur  noire  »  n'ont  pas  les  cheveux  tout  à 
fait  laineux:  quelques-uns  les  ont  longs;  leur 
bouche  est  d'une  grandeur  démesurée»  parti- 
cularité qui  avait  frappé  les  anciens  chez  les 
Garamantes.  Ils  sont  de  petite  taille ,  mai- 
gres, faibles;  ils  sont  gais ,  aiment  la  danse  et 
la  musique;  presque  tous  savent  lire  et  écrire; 
ils  parlent  un  dialecte  arabe,  diflérent  de  ce^ 
lui  qui  est  usité  en  Egypte.  Les  femmes  sont 
d'une  laideur  extrême;  leur  malpropreté  les 
rend  encore  plus  repoussantes.  Elles  ont  plus 
de  liberté  que  dans  les  autres  pays  mahomé* 
tans;  cependant  elles  sont  regardées  comme 
esclaves,  et  ne  mangent  pas  avec  leurs  OMris  ; 
elles  ne  sont  guère  renommées  pour  leur 
chasteté. 

Longtemps  le  Fezzan  fut  gouverné  avec 
douceur  par  nue  famille  de  chérils,  originaire 
de  Fez,  dans  le  Maroc;  lebey  de  Tripoli, mé- 
conteut  de  ne  pas  recevoir  exactement  le  tri- 
but qu'il  exigeait  du  sultan  de  ce  pays,  y  en- 
voya, vers  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  des  troupes  commandées  par  un  de  ses 
ofliciers,  qui  détréna  ia  famille  régnante» 
dont  tous  les  mAles  furent  mis  à  mort.  Le 
nouveau  sultan  écrasa  le  pays  d'impôts  pour 
satisfaire  à  l'avidité  du  bey.  Il  a  une  petite  ar- 
mée de  6,000  hommes ,  composée  en  partie 
d'Arabes,  avec  lesquels  il  va  fhire  des  incur- 
sions chez  les  peuplades  nègres  voisines  et  chez 
les  Tibbotts,  habitants  des  cavernes ,  afin  d'y 
enlever  des  esdavee;  on4i  comparé  le  langage 
de  ces  derniers  au  gazouillement  des  oiseaux. 

Les  Fezzaniens  ne  font  jamais  partie  de  ces 
expéditions,  auxquelles  prennent  part  tous  les 
tMinuis  des  territoires  limitrophes.  Quant  à 
eux,  ils  sont  dénués  de  courage  ;  quoique  très- 
obligeants  entre  eux ,  on  les  accuse  d'être  in- 
téressés, avides»  trompeurs  et  inhospitaliers. 
Leurs  mauvaises  qualités  sont  dues  au  gou- 
vernement tyrannique  sous  lequel  ils  gémis- 
sent» et  qui  les  plonge  dans  la  misère.  Ils  vi« 
Yeut  principalement  de  dattes;  quelquefois 
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ils  mangent  un  pen  de  chair  de  chameau  :  les 
autres  Tiandes  sont  trop  chères  pour  les  pao- 
▼res  ;  les  plus  riches  n*ont  pas  le  moyen  de 
s'en  régaler  plus  de  trois  fois  par  semaine. 
Toute  la  population  est  Ignorante  et  supersti- 
tieuse ;  les  riches  sont  très-paresseux,  la  dasse 
inférieure  est  laborieuse  ;  les  Fezxaniens  pré- 
parent et  façonnent  Men  le  cuir  ;  Us  fabriquent 
des  bourracans  grossiers;  leurs  ouTrages  en 
fer  sont  lourds,  mais  solides.  Tout  homme  est 
maçon  ou  charpentier  ;  les  maisons  sont  en 
terre  ;  le  seul  arbre  du  pays  propre  à  fournir 
dés  soliTes  ou  des  planches  est  le  palmier, 
lequel  donne  un  bois  poreux,  qui  casse  et  pour- 
rit aisément. 

Par  sa  position  k  l'extrémité  septentrionale 
du  désert,  le  Fezxan  toi  de  tout  temps  un  ren- 
dex*vous  pour  les  caravanes  Tenant  soit  de 
Pintérleur  de  1* Afrique,  soit  de  l'Egypte  et 
des  côtes  de  la  Méditerranée;  aussi  ce  pays 
a-t4l  toujours  été  un  des  grands  débouchés  du 
commerce  des  esclaves  ;  il  n'a  d'autres  pro- 
ductions à  éclianger  que  le  natron ,  le  sel 
gemme  et  TaluD.  La  monnaie  courante  est  la 
piastre  d^Bspagne;  les  petits  payements  se  font 
en  grains.  Les  Feizaniens  transportent  au  Bor- 
non,  à  Timbouctou,  à  Cachena,  dans  le  Sou- 
dan, les  marchandises  qu'ils  reçoivent  des  cô- 
tes maritimes  et  d'Egypte. 

Morzouck,  capitaledu  Fezxan  (25*>  54'  nord), 
est  entourée  de  murs  en  terre  ;  elle  est  environ- 
née d'étangs,  dont  les  exhalaisons  rendent  le 
climat  insalubre  pour  les  étrangers  et  même 
pour  les  habitants.  C'est  durant  les  moii  les 
moins  chauds,  d'octobre  en  février,  que  s'y  tient 
la  grande  foire  occasionnée  par  l'arrivée  des 
caravanes. 

Sonjeu  (  30^  85'  nord  )  est  le  lieu  le  plus  sep- 
tentrional du  Fezzan  ;  on  y  voit  des^restes  d'un 
fort  construit  par  les  Romains  :  les  inscriptions 
qu'on  lit  au-dessus  des  portes  hidiquent  qu'il 
a  dû  être  construit  sous  Septime  Sévère.  On 
trouve  encore,  dans  un  des  oadey ,  GAerna, 
jadis  Garama,  ancienne  capitale  des  Oara- 
mantes. 

F'ovaifei  d«  RoroemaBn,  Lyon,  Denham  et  Qap- 
perton. 
Céoçrapkiêt  tf'BdfM,  Jean  Léon,  Harmol. 
Divers  iUnératru  d'Arabes. 

Eyriès. 

FiBmiHB.  (Chimie.)  Partie  essentielle  du 
sang  et  des  muscles.  Le  sang,  retiré  de  la  veine 
et  abandonné  à  lui-même,  se  coagule;  le  caillot 
qui  se  forme  est  un  réseau  de  fibrine  empri- 
sonnant une  multitude  de  globules  colorés; 
par  le  lavage,  ces  derniers  sont  séparés  de  la 
fibrine,  qui  reste  sur  le  filtre.  Le  procédé  le 
plus  ordinaire  pour  extraire  la  fibrine  4X>nsisle 
à  battre  le  sang  frais  avec  des  branches  d'o- 
sier ;  la  fibrine  s'enroule  autour  de  ces  bran- 
ches, et  peut-être  dépouillée  de  toute  matière 
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colorante  par  le  lavage.  La  fibrine  ainsi  obte- 
nue est  blanche,  filamenteuse,  molle,  et  in- 
soluble à  la  température  ordinaire.  Dans  l'eau 
bouillante,  elle  éprouve  une  altération  pro- 
fonde, et  présente  alors  la  même  différence 
qve  ceQe  qui  s'observe  entre  la  chair  cuite  et 
la  chair  crue;  elle  se  contracte,  perd  sa  téna- 
cité ,  eu  même  temps  qu'une  très-petite  quan- 
tité de  matière.  L'alcool  lui  enlève  un  peu  de 
matière  grasse.  Dès  que  la  fibrine  a  été  son - 
mise  à  l'action  des  réactifs  énergiques,  on  n'est 
plus  en  état  de  se  prononcer  sur  sa  nature  ni 
sur  le  rêle  qu'elle  joue  dans  Péconomie' ani- 
male. Traitée  par  Tacide  acétique  concentré , 
elle  se  gonfle  considérablement ,  se  convertit 
en  une  matière  gélatineuse,  et  change  entière- 
ment de  nature.  Dans  ce  cas,  la  fibrine,  se 
combinant  avec  l'adde  acétique ,  se  comporte 
comme  une  base.  La  fibrine  provenant  du  sang 
de  veau  est  plus  soluble  dans  l'acide  acétique 
que  celle  qui  provient  du  sang  de  bœuf.  Comme 
l'albumine,  la  fibrine  joue  le  rôle  d'un  adde 
avec  les  bases  faibles,  et  le  rêle  de  base  avec  les 
acides  forts.  La  solution  d'acétate  de  fibrine  est 
précipitée  par  la  noix  de  galle  et  par  le  prus- 
siatp  de  potasse.  Traitée  par  l'acide  chlorby- 
drique ,  la  fibrine  développe  une  matière  colo- 
rante bleue.  L'adde  nitrique  mis  en  contact 
avec  la  fibrine  réagit  vivement  par  une  partie 
de  son  oxygène  :  il  se  produit  une  matière 
jaune  qui  se  fonce  davantage  par  l'action  d'un 
alcali.  Traitée  par  une  solution  de  potasse  un 
peu  étendue,  la  fibrine  se  dissout;  en  satu- 
rant la  potasse  par  un  acide,  on  régénère  la 
fibrine  sous  forme  de  prédpité  blanc  Si  Tae- 
tioo  a  lieu  à  chaud  et  avec  une  solution  de 
potasse  concentrée,  la  fibrine  s'altère,  tout 
en  se  dissolvant  :  il  y  a  formation  d'amnx>- 
niaque.  La  fibrbe  se  dissout  également  dans 
une  solution  de  nitrate  de  potasse  ;  elle  est  pré- 
cipitée de  cette  solution  par  l'adde  tannique. 
Gette  réaction  et  quelques  antres  avaient  fait 
penser  à  M.  Denis  que  la  fibrine  et  l'albumine 
étaient  identiques.  Cependant,  la  fibrine  se 
comporte  tout  autrement  que  l'albumine  au 
contact  de  rean4>xygénée  :  la  j>remièra  seule 
jouit  de  la  propriété  de  décomposer,  par  le 
simple  contact,  P^u  oxygénée  .en  eau  et  en 
oxygène.  L'analyse  présente  aussi  quelques 
différences  à  cet  égard. 
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On  a  donné  le  nom  àejlàriné  végétale  au 
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ncoÏDiss.  (  Botanique.  )  Famille  de  plan- 
tes dicolylédooées  polypétales ,  à  pétales  péri- 
gjnes  (  polypétales,  éleuthérog^Des ,  Rich. }. 
Les  Fiooidées  soDt,  en  géDéral,  des  plantes 
grasses,  comme  les  Crassolacëes  (  Crasiula  ; 
Sedum,  Orpin  ;  Sempervivttm^  Joubarbe  ).  El- 
les ont  les  ienilles  alternes  et  opposées.  Leurs 
fleurs,  souTent  très-grandes,  axillaires ou  ter^ 
minales,  présentent  :  un  calice  monosépale, 
souvent  campanule  et  persistant,  à  limbe  quel- 
quefois coloré,  à  quatre  ou  cinq  lobes  ;  une  co- 
rolle poly  pétale,  dont  les  pétales  sont  parfois  en 
nombre  indéfini,  tandis  que  d'antres  fois  ils 
sont  soudés  en  corolle  monopétale  ;  il  arrire , 
mais  rarement,  que  la  corolle  manque.  Les 
étamines,  nombreuses,  sont  Ubres  et  distinctes. 
L'ovaire  est  tantdt  libre,  tantdt  adhérent  par 
sa  base  avec  le  calice  ;  il  offre  de  trois  à  cinq 
loges,  contenant  chacune  plusieurs  oTules  at- 
tachés à  un  trophosperme  (  partie  du  péricarpe 
k  laquelle  les  graines  sont  attachées) ,  qui  naît 
de  rangle  interne  de  chaque  loge  ;  cet  ovaire  est 
surmonté  de  trois  à  cinq  styles,  terminés  par  un 
stigmate  simple.  Le  fruit  est  tantôt  une  baie, 
tantôt  une  capsule  environnée  par  le  calice,  à 
trois  ou  cinq  loges  polyspermes. 

Cette  famille  a  de  grands  rapports  avec  les 
Portdiacées  (  Portulaca,  Pourpier  ),  dont  elle 
diflère  cependant  par  ses  pétales  et  ses  étami- 
nes, généralement  en  grand  nombre,  par  la 
pluralilé  de  ses  styles,  par  son  ovaire  multilo* 
culaire. 

Les  genres  principaux  de  la  fomille  des 
Ficoidéa  sont  les  suivants  :  Reaumuria^ 
Mesemhryanthennttn,  Nitraria,  Tetrago- 
nia ,  etc.  ;  presque  tous  sont  eiotiqnes. 

Le  genre  Mesembryanthemum  (Ficoide)  est 
le  type  de  là  famille;  il  se  compose  d'un  grand 
nombre  d'espèces ,  pour  la  plupart  indigènes 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plan- 
tes grasses  que  l'on  cultive  avec  facilité  dans 
nos  serres,  où  elles  se  font  remarquer  par  l'élé- 
gance, la  vivacité  de  couleurs,  et  la  suavité 
d'odeur  de  leurs  fleurs. 

Dans  la  région  méditerranéenne  croit  le  âfe- 
semhryanthemum  cri«to/Nn«fn ,  vulgaire- 
ment nommé  glacial  ^  parce  que  toutes  ses 
parties  se  recouvrent  de  vésicules  brillantes, 
ressemblant  à  de  petits  glaçons ,  et  d'autant 
plus  nombreuses  que  la  température  est  plus 
élevée.  Cette  plante,  ainsi  que  ses  congénères, 
cstappliquéeavecavantage  sur  les  brûlures  et 
autres  inflammations  Intenses. 

Les  HottoDtots  emploient^  eu  guise  de  tabac 
à  chiquer  f  le  M.  emarcidum;  ils  Pécrasent, 
k  tordent,  le  mettent  en  paquets  qu'ils  laissent 
fermenter,  et  qu'ils  conservent  pour  mâcher. 

Cette  plante  produit  un  léger  narcotisme. 

Gab.  Vergbr. 

ncvs.  (  ffistoire  naturelle.  )  Genre  de 
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molhisques,  créé  par  H nmphrey,  et  dont  il  sera 
parlé  à  l'article  Ptbalb. 

FIDÉICOMMIS.  (Jurisprudence.)  Les  fiJéi- 
oommis  deivent  leur  origine  au  désir  d'éluder 
les  lois  qui  ne  permettaient  pas  à  certaines 
personnes  d'acquérir,  par  succession  ou  par 
testament ,  les  biens  appartenant  à  d'autres 
personnes. 

Ainsi,  la  loi  Voconia  défendait  à  Rome  d'ms- 
titoer  héritières  les  femmes  ou  les  filles;  et 
cette  proliibition  s'appliquait  même  aux  suc- 
cessfons  légitimes,  de  sorte  qu'une  fille  uni- 
que elle-même  en  était  exclue  et  ne  pou- 
vait hériter  de  ses  père  et  mère.  Une  loi  qui 
combattait  si  ouvertement  les  premiers  senti- 
ments de  la  nature  devait  être  éludée  ;  telle 
fut  Torigine  du  fldéicommis  :  ce  qu'on  ne  pou- 
vait donner  directement  à  une  fille  chérie ,  à 
une  épouse  tendre ,  on  le  confiait  à  la  foi  d'un 
ami ,  en  le  priant  de  le  rendre  à  la  personne  in- 
diquée. 

Dans  rorigino,  ces  prières  ne  liaient  point 
l'héritier  désigné  dans  le  testament;  il  pouvait 
garder  les  biens  ou  les  restituer  au  véritable 
donataire  ou  légataire,  conformément  à  la  pen- 
sée du  testateur  :  mais  la  loi  ne  permettait  pas 
de  l'y  contraindre.  Plus  tard,  la  force  de  la 
coutume  et  le  consentement  tacite  du  peuple 
rendirent  les  fidéicommis  obligatoires.  Dès 
lors  ils  devinrent  plus  fréquents  encore,  et  don- 
nèrent naissance  aux  dispositions  appelées 
substitutions^  qui  consistent  à  laisser  l'héritier 
institué  jouir  durant  sa  vie  des  biens  donnés, 
et  à  ne  le  charger  de  les  rendre  qu'à  samort. 

Puis  on  se  servit  de  ce  mode  de  disposition 
pour  perpétuer  les  biens  dans  les  familles  au 
moyen  des  substitutions  ainsi  conçues  :  Je 
donne  à  Pierre,  mon  fils  aîné,  à  la  charge  de 
rendre  à  sa  mort  à  son  premier  né  mâle,  le- 
quel restituera  lui-même  à  son  fils  atné,  et  ainsi 
de  suite. 

Ces  substitutions,  dites  graduelles,  qui 
avaient  pour  objet  de  faire  passer  les  biens 
d'un  successeur  à  un  second ,  du  second  à  un 
troisième,  etc.,  changeaient  évidemment  l'ordre 
de  succéder  établi  par  la  loi  :  le  donateur  ou 
testateur  s'érigeait  en  législateur. 

C'était  là  un  abus  :  aussi  l'ordonnance  de 
1747  avait-elle  décidé  que  les  substitutions  ne 
pouvaient  en  France  s'âendre  au  delà  de  deux 
degrés.  Mais  l'abus  était  plus  fort  que  la  loi 
elle-même  :  car  on  ne  manquait  pas  de  renou- 
veler les  aubstitutions;et  si,  par  le  droit,  elles 
étaient  limitées  à  un  certain  temps,  elles  de- 
venaient perpétuelles  par  le  fait  de  leur  renou- 
vellement. 

Lors  de  la  révolution,  elles  furent  vivement 
attaquées,  et  le  sentiment  public,  d'autant 
plus  vrai  qu'il  est  plus  durable,  les  poursuivit 
jusqu'à  la  rédaction  du  Code  civil,  eu  procla- 
mant qu'elles  étaient  une  source  de  procès 
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ruioeux  ;  qu'elles  Duiflaient  à  Famélioration 
des  biens  el  aux  progrès  de  Tagricalture  ;  qu'el- 
les retiraient  du  commeroe  une  grande  masse 
de  propriétés.  L'orateur  du  Corps  légtslatif , 
M.  Bigot  de  Préameneu  (1),  «jouta  que  les 
gens  riches  abusaient  des  substitutions  pour 
frauder  leurs  créanciers,  et  que,  dans  les 
&milles  auxquelles  les  substitutions  conser* 
Taieni  les  plus  grandes  masses  de  fortune,  cha- 
que génération  était  le  plus  souvent  mar- 
quée par  une  honteuse  faillite.  Enfin  il  fit  re- 
marquer que  rien  n'était  plus  coutraire  à  la 
justice  que  de  dépouiller  tous  les  membres 
d'une  famille  en  fisTeur  d'un  seul. 

Ces  DMtife l'emportèrent;  les  suhstitutioiis 
furent  formellement  prohibées  par  le  Code 
dTil,  et  l'article  896  frappa  les  dispositions 
qui  en  seraient  greTéea  de  nullité,  même  à 
r^rd  du  donataire,  de  l'héritier  institué  ou 
du  légataire,  t 

Il  ne  fut  admis  d'exception  à  cette  règle 
qu'en  faTeur  des  biens  libres  formant  la 
dotation  d'un  titre  héréditaire  que  l'empe- 
reur aurait  érigé  en  fiiTeur  d'un  prince  ou 
d'un  chef  de  famille  :  ces  biens  devaient  con- 
tinuer à  être  transmis  héréditairement  ainsi 
qu'il  était  réglé  par  Tact»  Impérial  du  30  mars 
1806  et  par  le  sénatua-consulte  du  14  août 
suivant 

On  ne  peut,  enetfet,  considérer,  comme  des 
exceptions  à  la  règle  de  l'abolition  des  subs- 
titutions, les  dispositions  permises  aux  pères 
et  mères  et  aux  frères  et  sœurs,  conformé- 
ment aux  articlee  1048  et  luiivant  du  Code 
civil. 

Ces  dispositions,  ne  dérogeant  en  rien  au 
principe  d'égalité  entre  tous  les  membres 
d'une  même  famille,  bornées  à  la  quotité 
disponible,  et  rigoureusement  circonscrites 
à  un  seul  degré  de  restitution,  sont  d'ail- 
leurs dictées  par  la  prévoyance  la  plus  sage; 
elles  n'ont  d'autre  objet  que  d'empêcher 
qu'un  dissipateur  ne  réduise  sa  famille  à  la 
misère,  en  dépensant  follement  durant  sa  vie 
et  jusqu'au  dernier  sou  les  successions  qui 
lui  échoient  du  chef  de  ses  père  et  mère,  ou 
de  ses  frères  et  sœurs.  Ceux-ci,  sans  dépouiller 
celui  dont  ils  redoutent  les  dissipations,  peu- 
vent grever  les  biens  qu'ils  lui  laissent,  autre- 
ment qu'en  vertu  d'une  réserve  légale,  de  la 
cliai^e  de  rendre  ces  biens  à  Unu  ses  enftnts 
nés  et  à  naître  on  k  leurs  représentauta. 

Les  caractères  distinctifs  d'une  substitution 
prohibée  étaient  dès  lors  bien  difficiles  à  sai- 
sir ;  et  cette  noatière  a  été  l'objet  d'une  foula 
de  décisions  contradictoires.  La  loi  du  17 
BMi  1836,  fisvorable  aux  substitutions,  n^a 
pas  peu  lyouté  à  la  confusion  qui  règne  dans 


(i)  Sxfoié  aes  moi^i,  ton.  IV.  ]m«.  i$i,  édlUon 
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la  jurisprudence.  Elle  déroge  à  la 
du  Code  civil ,  en  ce  que  : 

1**  Elle  permet  les  donations  ou  legs  à 
charge  de  substitution  au  profit  d'un  <ier# 
non  parent; 

2*  Elle  autorise  la  cliarge  de  restitution 
au  profit  de  teb  ou  teti  des  eniants  du  dona- 
taire et  non  de  tous; 

3»  Elle  étabUt  deux  degrés  de  reaUtution 
au  lieu  d'un  seul. 

Telle  est  la  législation  existante  aujour- 
d'hui; c'est  à  peu  de  chose  près  l'ancien  régi- 
me avec  les  abus  signalés  par  II.  Bigot  de 
Préameneu,  sauf  l'intégrité  de  la  réserve  légale 
des  enfants  du  donateur  ou  testateur.  Rien 
n'empêche,  en  effet,  lorsque  la  deuxième 
restitution  s'est  accomplie,  le  nouveau  posse^ 
senr  des  biens  transmis  par  voie  de  subèlitu* 
tion  de  créer  lui-même  une  substitution  con- 
forme à  la  première,  et  ainsi  de  suite* 

Quant  aux  dotations  maintenues  par  le 
Gode  civil ,  en  vertu  des  décrets  de  l'empire, 
elles  ont  reçu  une  atteinte  considérable  par 
suite  de  la  loi  du  12  mai  183&,  sur  les  majih 
rais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  surplus,  des  nt^titU' 
tUnu  avec  charge  de  conserver  un  temps  et 
de  rendre  à  sa  nwrt  à  un  Uers  désigné  par 
la  disposition,  lesquellea  sont  formellemenl 
interdites  par  le  Gode  dvil,  Il  est  certain 
que  les  'fidéioommis  qui  n'sifeetent  nî  cetin 
forme  ni  ces  conditions  ne  sont  pas  défendue 
en  France  :  ainsi  la  charge  de  rendre ,  sans 
charge  de  conserver,  constitue  un  fidékom- 
mis  pur  et  simple,  non  prohibé  par  le  Code. 
De  même,  la  disposition  entre- vifs  ou  test» 
mentaire,  par  laquelle  l'usufruit  serait  donné 
à  une  personne,  et  la  nue  propriété  à  une  autre. 

Tel  serait  égalemeut  le  legs  feit  à  un  tiers , 
à  charge  de  restituer  à  Paul ,  dont  le  testateur 
n'a  pas  de  nouvelles ,  s'il  revient  soit  de  Tar^ 
mée,  soit  des  pays  lointains  vers  lesqneln 
il  a  entrepris  un  voyage. 

6«  dbYiluipui. 

FIBP.  (MisMre*)  Dans  le  droit  du  moyen 
âge,  le  nom  de  Fief  aété  donné  à  tonte  pro- 
priété utile,  terre,  office  ou  simple  rente, 
qu'une  personne  concédait  à  une  autre  sona  la 
condition  que  le  preneur  le  recoanM  pour 
son  seigneur,  loi  gsrdàt  fidélité,  lui  vendit  cer- 
tains services,  principalement  celui  de  le  sui- 
vre à  la  guerre ,  enfin  lui  payât  eertaines  pres- 
tations. Dans  l'origine,  ce  n'était  pas  la  terre 
même,  mais  la  concession,  le  contrat  aiasi 
passé  entre  le  seigneur  et  le  vassal ,  à  qui  s'ap- 
pliquait le  nom  de  fief.  Les  juriseonsultes  se 
sont  gardés  de  méconnaître  cette  idée  dane 
leurs  définitions;  ainsi  Dumoulin  appelle  fief: 
Benevola,  libéra  et  perpétua  eoneessio  rei 
itnmobilis  vel  œquipoUentis,  cum  transla- 
tione  utUis  dmninii,  proprisiate  retenta, 
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tubfideiitate  et  exhUHikmê  ienfiHorum. 
Cojas  dit  de  même  :  Fèudum  est  Ju$  in  prcB- 
dio  aUeno  in  perpetuum  uiendi,  fmendiy 
quodpro  ben^ftdo  domimu  datj  ea  lege  ut 
quk  accipit  sibi  fidem  et  militiœ  munus 
atiuâve  sertfitium  exhiàeat.  > 

Le  mol  fleff  fié^  feu,  en  latin  fimm, 
fmdum^feûdum^fmmt  a  fort  exercé  les  éty- 
molo^les,  sans  qu'encan  d*eQx  soit  fMnrena 
à  établir  son  opinkm  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Les  docteurs  du  moyen  âge 
le  faisaient  Tenir,  les  uns  de  fœdns,  alliance» 
les  autres  àejtdes,  foi.  Cujas  était  de  l'aTis 
des  derniers;  maïs,  depuis,  Tétymologie  germa- 
nique a  prédominé  :  on  a  lUt  Tenir  fief,  tantôt 
des  mots  teutoniques/Md  (en  allem.  fékàe) , 
ou  .^ocf,  ou  encore  vehd^  qui  sont  diverses  a»* 
ceptions  du  mot  guerre;  tantdt  du  danois/alefo 
qui  a  le  même  sens,  ou  du  liongrols/vM, 
terre.  Le  feudiste  Ghantereao  Leffe?re  en  a  cm 
déeouTrir  l'origine  dans  deux  racines  du  dia- 
lecte saxon/eA  ou/h>A,  qui  Teut  dire  salaire, 
et  had  ou  hod,  règle;  le  ssTant  Lebuflron  ne 
me  parait  guèré  mienx  inspiré  lorsqu'il  ac- 
cepte (1)  comme  le  satisfaisant  pleinement 
réty  mologie  donnée  par  le  Suédois  SÙernhieim  : 
«  Fendum,  ûef5den,nutrire.  »  Enfin  le  nouyel 
éditeur  de  Du  Cange,  M.  Henschel,  semble  (2) 
ne  regarder  comme  certain  dans  l'explication 
du  moi  feodwm  que  la  syllabe  dd,  qui,  chez  les 
Germains,  exprimait  la  possfAsion.  Pour  ap- 
précier toutes  ces  étymologles  germaniques, 
il  sufRt  de  remarquer  que  feodum  ou  fief, 
dans  le  sens  qu'il  a  chez  nous ,  est  étranger 
à  la  langue  allemande,  où  il  se  rend  par  le  mol 
lehn,  dont  la  signification  originaire  est  indi- 
quée par  le  Terbe  lehnen,  qui  Teut  dire  ap- 
puyer, adosser,  on  emprunter,  prêter. 

Le  mot  Fief,  sons  aucune  de  ses  diverses  for- 
mes, n'est  même  pas  très-ancien,  au  moinsdans 
les  monuments  écrits;  on  en  a  signalé  quelques 
exemples  dans  des  chartes  de  la  seconde  moi- 
tié du  neufième  siècle ,  mais  qui  toutes  sont 
suspectes  de  fausseté  (8)  :  et  on  lit  dans  les 
préliminaires  de  M.  GuérardsurlePoJy^^i^ve 
d^Irminon  (§  S06).  «  Quant  au  mot/êodtfin, 
il  ne  se  montre  peut-être  pas  avant  le  onzième 
siècle,  quoique /eimi»  et /etHiie  soient  em- 
ployés déjà  Ters  930  dans  le  testament  du 
comte  Adémar,  etque/eum  soit  répété  plu- 
sieurs fois  dans  le  testament  de  Raymond-Pons, 
comte  de  Toulouse ,  de  Tan  961.  » 

Quelle  est  l'origine  des  fiefs?  —  Cette  ques- 
tion, célèbre  au  dix- huitième  siècle,  présentait 
aux  savants  des  difficultés  que  Montesquieu  a 
exprimées  par  cette  noble  image  :  «  C'est  un 
beau  spectacle  que  celui  des  lois  féodales  :  un 

(1)  HUt,  âéi  intUtut,  mént^.  s  wa  \  1. 1,  p.  sh, 
vote. 
(s)  Cançii  piottar.,  t  II,  p.  MO,  col.  i. 
(s)  Id.,  ibld.,  col.  I. 


chêne  antique  t'élève;  rœil  en  Tolt  de  loin 
les  feuillages  :  il  approche ,  il  en  Toit  la  tige; 
mais  il  n*en  aperçoit  point  les  racines  :  il  faut 
percer  la  terre  pour  les  trouver.  > 

On  trouve  dèi  les  premiers  temps  de  l'éta- 
blissement des  Francs  dans  la  Gaule  (rois 
sortes  de  propriétés  territoriales  :  l'alleu ,  le 
bénéfice  et  la  tennre  servile.  Les  premiers  al- 
leux ftirent  les  terres  que  les  Francs  s'attri-  « 
huèrent  dans  les  lieux  où  ils  s'établirent  et . 
qu'ils  reçurent  en  partage;  puis  celles  qu'ils  <^ 
acquirent  par  succession,  par  achat,  ou  de  toute  ^ 
antre  manière.  C'était  la  terre  possédée  pu*  i 
rhomme  libre ,  pour  laquelle  il  ne  relevait  de 
personne,  et  dont  il  disposait  suivant  sa  to- 
lonté  ;  le  propriétaire  d'alleu  dCTait  cependant 
au  roi  certains  dont  lorsqu'il  allait  à  la  cour, 
ou  lorsque  le  roi  Tenait  dans  la  province,  on 
quand  arrivait  Pépoque  de  l'assemblée  na- 
tionale. Le  bénéfice ,  soit  qn'on  le  croie  di* 
redement  isso  du  ben^Uium  romain ,  «f est- 
à-dire  de  la  eoneesalon  de  terre  faite  par  les 
empereurs  aux  vétérans  des  légions  et  aux 
barbares  colonisés  dans  l'empire  (1),  soit 
qn'on  le  regarde  comme  né  de  l'usage  où 
étaient  les  chefs  germains  de  Rattacher  leurs 
guerriers  par  des  présents,  des  armes,  des  che- 
vaux, par  des  terres  lorsqu'ils  en  eurent  à  don- 
ner ()),  le  bénéfice  était  la  concession  ftite  par 
une  personne  sur  ses  biens  propres  k  une  antre, 
h  la  condition  de  certains  hommages  et  de  cer- 
tains services;  cette  concession  était  le  plus 
ordinairement  faite  poar  tout  le  temps  que 
durait  la  vie  du  concessionnaire ,  quoiqu'on 
trouve  aussi  des  bénéfices  révocables  à  T(^- 
lonté,  ou  bien  annuels,  ou  encore,  et  cela  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  héréditaires. 

La  tenure  servile  était  celle  que  Ton  concé- 
dait à  des  personnes  soit  de  condition  servile, 
soit  même  de  condition  libre,  mais  à  la  charge 
de  prestations  en  argent,  on  en  nature,  et  de 
services  corporels. 

L'abus  de  la  force  et  les  usurpations  com- 
mises par  les  grands  propriétaires  sur  les  pe- 
tits,  par  les  riches  sur  les  pauvres,  amenè- 
rent la  disparition  générale  des  alleux.  L'état 
de  désordre  et  d^hoatililés  permanentes  dans 

(I)  Cet!  fXûée  éniM  ptf  lef  Ûtai  eonnds  milaniB 
GenrdQft  Niger  et  Obertos  deOrto,  qnl,  les  premlera, 
ven  l'an  um>,  éerlvtreDt  sur  les  llefs  ;  le  foule  des 
eommeDtateara  qui  saivirent  radoptérent ,  et  l'abbé 
Duboa  Pérlgea  en  théorie. 

(t)  Cette  opinion  eit  eelle  de  la  ptnpart  des  fea- 
dlstea.  de  Dumoulin,  Loysean,  etc.  ;  le  comte  oe  lou- 
lainvlUlera  la  développa  dans  son  Élist.  de  Fanclen 
gouvemem,  ée  Im  France,  et  eHe  a  été  approoTée  de- 
pals  par  Montesquieu,  Golsot,  Gnérard  (  i^ypMf . 
d'Irminonf  p.  aot-aoo).  —  4^  vérité  anr  cette  ques- 
Uon  est  chez  cenx  qol  ne  se  caotovent  pas  dans 
l'on  des  denx  sTstëmes  à  l'eielnalon  abaoloe  de  fao- 
tare.  L'autenr  qui  a  le  ptai  InsMé  aar  ndée  do  IMon, 
dans  le  bénéfice,  de  certaines  InsUtntlone  romaines 
et  des  coutumes  frankes  est  Lehuttrou,  Institut,  md- 
rovinç.  (iin,  io-a«),  p.  sm-ms.    « . 

10. 
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individu  à  chercher  une  protection ,  à  8*afiilier 
à  un  individu  plus  puissant,  et  à  mettre  sa^ier- 
sonne  et  ses  biens  sous  sa  sauvegarde,  moyen- 
nant des  services  tni  des  redevances  préalable- 
ment réglés  entre  les  deux  contractants.  ISn 
même  temps,  toutes  les  concessions  révocables 
ou  viagères  tendirent,  par  la  persistance  des 
concessionnaires  à  obtenir  ce  résultat  impor- 
tant, à  devenir  héréditaires,  et  par  conséquent 
à  donner  le  caractère  d'une  organisation  so- 
ciale, dont  l'événement  prouva  la  solidité,  à  ce 
grand  fidt  de  protection  et  de  dépendance  in- 
dividuelles, de  mutuelle  assistance,  qui  s'éta- 
blit dans  tous  les  lieux  du  royaume  et  dans 
tous  les  degrés  de  la  société.  C^est  ainsi  que 
se  forma  le  vaste  édifice  de  la  féodalité,  qui 
depuis  le  roi ,  le  plus  élevé  des  suzerains ,  jus- 
qu'au dernier  vassal,  embrassait  toute  la  partie 
influente  et  guenièré  de  l'État,  au-dessous  de 
laquelle  vivaient,  dans  une  condition  voisine 
de  la  servitude,  tous  ceux  qui,  tenant  desterres 
serviles,  ébdent  affranchis  du  service  mili- 
taire et  obligés  aux  taUles  et  aux  corvées.  La 
première  catégorie,  née  de  l'organisation  des 
bénéfices,  forma  le  système  des  fiets  ;  la  seconde 
comprenait  ce  qu'on  appela  plus  tard  les  cen- 
sives  et  rotures. 

Du  bénéfice  au  fief  la  transition  est  insen- 
sible; elle  ne  se  fit  pas  à  un  moment  donné, 
mais  fut  l'œuvre  lente  et  invisible  du  temps. 
Les  bénéficiers  des  premiers  temps  de  l'éta- 
blissement des  Franks  dans  la  Gaule  devaient 
fidélité  et  assistance  à  leurs  seigneurs  sous 
peine  d'être  privés  de  leurs  bénéfices.  Ils 
étaient  obligés  à  les  suivre  et  à  les  aider  par- 
tout où  ceux-ci  avaient  besoin  d'eux;  c'était 
en  quelque  sorte  l'assistance  que  prêtaient 
à  leur  chef  les  membres  d'une  même  famille. 
De  la  part  du  vassal  il  était  dû  obéissance  et 
respect,  dévouement  et  fidélité,  et  de  la  part  du 
seigneur  sollicitude  paternelle,  protection  et 
secours.  Une  concession  de  bénéfice  peut  être 
en  effet  considérée  comme  une  espèce  d'adop- 
tion, qui  mettait  le  vassal  en  jouissance  d'une 
partie  des  biens  de  la  famille,  et  qui  lui  impo- 
sait en  partie  les  devoirs  de  la  parenté.  Quant 
au -service  militaire  proprement  dit,  il  était 
imposé  au  bënéficier  non  pas  tant  à  cause  de 
son  hétiéûfx  qu'en  sa  qusJité  d'homme  libre. 
Si  maintenant  on  vent  aller  plus  loin  et  cher- 
cher dans  les  documents  des  deux  premières 
races  l'énumération  des  devoirs  particuliers 
qu'ils  avaient  à  remplU*,  on  n'en  tirera  que  des 
renseignements  vagues  et  incomplets.  Cest 
que  ces  devoirs,  jusqu'au  développement  de 
la  féodaliléj.  forent  variables  et  uniquement 
réglés  par  rusage  ou  les  conventions  parti- 
culières ,  et  qu'il  faut  descendre  jusqu'au  on< 

Kième  AÎMf»  nmir  !p«i  trnnvpr  fix Ai     r^uiU      ^^  mérotlnglcDa  gouTemalent  la  C»nle  comme  pa- 
Heme  siecie  pour  les  trouver  nies,  reamis  l  tricea  roman»  et  chefs  mmuir»  au  lerrtce  de  l'cm- 

en  système ,  et  rédigés  par  écnt.  Les  plus  *  pire. 


de  les  définir  ne  remontent  pas  plus  haut  (i). 
A  partir  du  onzième  siècle  les  documents 
concernant  les  usages  féodaux  deviennent  de 
plus  en  plusnombreux,  et  dès  la  fin  du  douzième 
on  trouve  des  traités  ex  prqfesso  écrits  sur 
l'oiganisation  des  fiefs.  C'est  néanmoins  une 
matière  qui  n'a  encore  jamais  été  bien  éclair- 
cie,  et  que  n'entendaient  même  guère  les  écri- 
vains et  les  jurisconsultes  des  demies  siècles, 
quoiqu'ils  vécussent  encore  au  milieu  du  sys- 
tème féodal,  et  vissent  fonctionner  sous  leurs 
yeux  l'institution  des  fiefs.  L'origine  et  le  vé- 
ritable caractère  des  droits  seigneuriaux  ren- 
fermaient des  mystères  impénétrables  pour 
eux,  parce  que  leurs  connaissances  historiques 
n'étaient  pas  assez  fortes,  et  surtout  parce  qu'ils 
manquaient  de  la  lil>erté  nécessaire  aux  opi- 
nions purement  scientifiques  pour  s'établir. 
Lorsqu'il  était  posé  en  principe  et  regardé 
comme  autant  de  points  incontestables  que  le 
roi  de  France  avait  succédé  à  tous  les  droits 
des  etopereurs  romains,  qu'il  était  propriétaire 
de  toutes  les  terres  du  royaume  et  maître  su- 
prême des  biens  et  de  la  personne  de  tous  ses 
habitants;  lorsque  telles  étaient  les  doctrines, 
dont  on  ne  s'écartait  pas  sans  être  tenu  pour 
un  séditieux  et  traité  comme  tel  (3) ,  quelle 
lumière  pouvait-on  espérer  de  l'étude  d'un 
sujet  historique  lié  aui  fondements  de  la  mo- 
narchie et  compliqué  de  détails  infinis  (3)? 
Un  auteur,  par  qui  les  institutions  féodales 
me  semblent  avoir  été  vues  avec  plus  de  pro- 
fondeur qu'elles  ne  l'ont  encore  été  commu- 
nément, s'exprime  en  ces  termes,  pleins  de  jus- 
tesse, sur  les  causes  et  le  caractère  de  ce  fait 
étrange,  que  les  droits  seigneuriaux  aient  été 
un  mystère  pour  ceux;  même  qui  le  subis- 
saient :  tt  C'est  au  défaut  de  liberté  des  feu- 
distes,  et  non  à  la  nature  même  de  la  ma- 
tière, qu'il  faut  attribuer  l'insuccès  de  knrv 


(I)  PolifpUque  d^lrmêno»,  PréUinlnalrei(,Sinet  |  «s. 
Les  prloclpaax  actes  et  les  plus  andeos  dtà  par  M.  Gué- 
rard  comme  contenaat  l'Indication  des  devoirs  des  feu- 
datalres  sont  cen-ct  :  «  ConstUntlo  Henrict  II  Imper, 
de  causla  amiUendi  feodl  (law-tona)  ;  ConsUtutto  Fre- 
dericl  I  imper.  (  iiM-im  )  ;  SententUe  Henrid  VI  im- 
per, (lias) ;CoDstltQtio Henrlcl  VI  Imper.  Ciim?) «Ces 
dooomefits  se  tronvent  dans  les  Monumenta  Certnm* 
nim  hUtoriea,  pobl.  par  Pertz,  t.  IV,  pases  4S,  t^ 
lis,  iMctaoo.  A«ette  liste  11  fsnt  ajouter  la  lettre  du 
roi  Philippe  I"' ,  de  loai,  pour  l'arcbevôqne  de  Rouen, 
4mprlm.  dans  le  Traité  dêsftefs  de  Chaotereau  Le- 
rèvre,  et  les  pièces  qui  la  suivent. 

(a)  On  comprendra  bien  dans  quelles  ténèbres  our- 
cbalent  les  fendlstes  qui  se  livraient  à  la  théorie,  ea 
lisant  le  commencement  de  l'artlele  Fnw  dans  le  Ké 
pertofre  de  furiMprudmo»  de  Ouyot  (irrs-iysa),  re- 
produit dans  YBnefelopédU  méthodique  (its4). 

<8)  Ce  qui  tat  le  sort  de  plusieurs  savants,  notam- 
ment de  Fréret,  qu'on  enferma  à  la  Bistllle  en  I7i4. 
sur  la  plainte  de  l'abbé  de  Vertot,  pour  avoir  son* 
tenu,  dans  un  mémotre  historique,  que  les  premiers 
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effbrU  poor  recottnallre  les  vrais  principes  du 
droit  seignearial.  Les  notions  historiques,  qui 
seules  poayaient  en  expliquer  les  conditions 
en  en  noontrant  l'origine,  étaient  infectées  de 
maximes  fiscales  imposées  à  la  ftn  do  juris- 
consulte ,  confiées  à  la  garde  des  agents  du 
domaine  et  défendues  par  l'autorité  des  trai- 
tants... Une  critique  libre  peut  aujourd'hui 
porter  le  flambeau  sur  les  documents  qu'il 
n'était  pas  alors  permis  de  Hre  »  et  surtout  de 
révél<T....  Si  l'on  recherche  attentiTement 
dans  les  écrits  des  feudistes  ce  qui  caracté* 
lisait  fobscurité  de  leurs  doctrines,  on  re- 
connaît que  c'est  dans  l'application  que  la 
confusion  se  manifestait.  Les  droits  des  sei- 
gneurs, constatés  par  un  exercice  immémorial  ; 
la  possession  des  Tassaux,  leur  jouissance  ré- 
sultant d'actes  incontestés;  le  texte  des  coutu- 
mes s'éleTant  constamment  contre  les  préten- 
dues règles,  les  prétendues  maximes,  les 
prétendues  origines  que  supposaient  les  lîTres 
de  droit  ;  cette  lutte  de  la  pratique,  qu'il  était 
impossible  de  méconnaître,  contre  nue  théorie 
dont  Us  ne  pouvaient  pas  s'écarter ,  formait 
aux  yeux  des  feudistes  la  contradiction  qui 
désespérait  leur  judiciaire.  Au  lieu  d'y  voir 
comme  eux  un  élément  d'incertitude  et  de 
confusion,  nous  devons  aujourd'hui  t  considé- 
rer la  pratique  comme  un  moyen  de  consti* 
tuer  ou  d'éprouver  la  théorie  (1).  v 

L'adoption  d'idées  saines  sortes  institutions 
féodales  n'est  pas  asAez  ancienne,  ainsi  qu'on 
le  voit,  pour  que  Ton  ait  résolu  ou  seulement 
abordé  toutes  lés  difficultés  qui  se  présentent 
dans  l'étude  des  fiefs,  de  leur  organisation, 
de  leurs  ressorts,  de  leur  histoire,  et  surtout 
de  la  raison  des  métamorphoses  successives 
par  lesquelles  ont  passé  tous  les  rouages  de 
ce  puissant  instrument  social  du  moyen  Age. 
Je  ne  chercherai  donc  pas,  renfermé  dans  les 
limites  d'un  court  article,  à  tirer  des  docu- 
ments originaux ,  où  l'on  trouverait  les  sources 
d'un  tel  ouvrage ,  un  exposé  de  l'état  des  fiefs 
du  onzième  au  seizième  siècle;  je  me  borne- 
rai à  donner,  en  suivant  la  coutume  de  Paris 
dans  les  questions  résolues  en  sens  divers  par 
les  diverses  coutumes,  le  résumé  de  ce  que  tut 
la  pratique  des  fiefs  depuis  la  fin  du  seizième 
siècle  jusqu'en  1789 ,  espace  de  temps  durant 
lequel  elle  ne  subit  presque  point  de  change- 
ment. 


Pratique  féodale  au  dix-huitième  siècle. 

Bien  différents  à  cette  époque  de  ce  qu'ils 
étaient  à  leur  origine,  les  possesseurs  de  fiefs 
n'étaient  plus  nécessairement  astreints  aux 


(0  De  la  proprUté  de»  eaux  courantes,  contenant 
eexpoté  complet  dei  inttUuUont  teiQneuriales,  par 
M.  Chaoïplonnlère;  y»rls,  i«48,  ta-»».  lotroducUon, 
p.  VI. 
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services  onéreux  imposés  jadis  aux  bénéficiers, 
et  les  droits  quils  exerçaient  sur  leurs  vas- 
saux étaient,  par  suite,  amoindris  dans  la 
même  proportion.  Ainsi  le  service'militaire,  qui 
avait  été  d'abord  la  principale  obligation  de 
l'homme  fieffé,  ne  fut  bientôt  plus  exigé  de  lui, 
lorsqu'à  la  fin  du  qdnzième' siècle  on  établit 
les  armées  permanentes  et  soldées;  dès  le 
seizième  siècle  il  n'en  restait  plus  qu'un  ves* 
tige  dans  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban,  par  laquelle  le  roi  obligeait  tous  les  gentils- 
hommes à  servir  durant  un  certain  temps, 
qu'ils  fussent  on  non  possesseurs  de  fiefs.  De 
même  la  condition  du  vassal  avait  changé  à 
ce  point,  qu'entre  le  droit  appelé  directe  sei- 
gneurie ou  propriété  directe,  que  le  seigneur 
se  réservait  sur  son  fonds  en  l'inféodant,  et  le 
droit  de  jouissance  que  l'inféodation  conférait 
au  vassal,  c'était  an  dernier  queles  juris- 
consultes reconnaissaient  plutôt  le  caractère 
de  la  propriété. 

Dans  son  dernier  état  donc»  le  fief  est  la 
concession  gratuite  qu'une  personne  &ità  une 
autre  d'un  héritage  ou  d'un  droit  immobilier 
portant  titre  de  féodal,  sous  la  réserve  d'un 
droit  de  propriété  directe  qui  procure  certains 
avantages  prévus  dans  le  contrat  ou  fixés  par 
la  coutume  (1). 

Il  y  avait  quelques  fiefs  qui  ne  comportaient 
la  réserve  d'aucun  droit  en  faveur  du  seigneur  ; 
la  fidélité  seule  était  de  l'essence  du  fief,  et  les 
autres  droits  qu'il  comprenait  n'étaient  qu'ac- 
cessoires. En  général  cependant  le  fief  donnait 
au  seigneur  différents  droits,  qu'on  distinguait 
en  droits  honorifiques  et  droits  utiles. 


Droits  honorifiques, 

t.  Foi  et  hommage.  C'est  le  serment]  de 
fidélité  que  le  vassal  fait,  genou  en  terre  et 
tète  nue ,  entre  les  mains  de  son  seigneur. 
Pour  cela  il  doit  aller  en  personne  trouver  sur 
le  fief  soit  le  seigneur,  soit  celui  qui  est  com- 
mis pour  le  remplacer.  Si  le  seigneur  n'est 
pas  sur  le  fief ,  le  vassal  doit  aller  au  principal 
manoir ,  et  s'il  n'y  en  a  pas,  au  lieu  se^neurial 
suzerahk,  pour  faire  les  offres  du  serment;  il 
fait  les  offres  en  appelant  son  seigneur  par 
trois  fois;  et  de  plus  il  est  tenu  de  les  notifier  par 
écrit  entre  les  mains  du  voisin  le  plus  proche. 
Cependant,  à  la  fin , ces  formalités  ne  se  rem- 
plissaient plus  ;  elles  étaient  seulement  rap- 
pelées dans  l'acte  de  foi  et  hommage  dressé 
par  le  notaire. 

La  foi  et  honunage  est  due  à  chaque  muta- 
tion de  seigneur  ou  de  vassal.  Si  la  mutation 
arrive  de  la  part  du  seigneur,  le  vassal  n'est 
tenu  de  la  foi  et  hommage  qu'après  la  publi- 
cation faite  par  le  seigneur  que  ses  vassaux 

(I)  P^off.  le  chap.  Des  Fiefs  dans  l'Institution  du 
droit  franc,  par  Argoo,  ouvrage  dont  la  dernière 
^dlMon  e9(  de  |7C7. 
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aieol  à  la  faire  dans  les  quarante  joars,  délai 
ordinaire.  Si  elle  ani?e  de  la  part  du  vassal, 
il  doit  de  lui-m6me  aller  feire  foi  et  hominage 
dans  les  quarante  jours  à  partir  de  la  muta- 
tion. A  défaut  de  foi  et  hommage,  le  seigneur 
exerce  la  ioUie /iiodale, 

81  le  Tassai  est  mineur,  le  seigneur  est 
obligé  de  lui  donner  iou(fir€mcé  ou  à  son  ta» 
teur  jusqu'à  ce  «pi'ayant  atteint  sa  majorité , 
oe  qui  antre  à  vingt  ana  pour  les  garçons  et 
à  quinse  pour  les  filles,  il  puisse  valablement 
engagar  sa  foi.  Mais  il  n'est  obligé  à  cette 
souffrance  que  pour  la  fioi  et  hommage  ;  sfll 
lui  est  dû  d'aulras  droits,  fl  peut  exécuter  la 
saisie  féodale,  sauf  le  recours  du  mineur  cou* 
treson  tuteur. 

Quoique  purement  honorifique,  la  foi  at 
hommage  peut  done  être  l'oecasion  de  droits 
utiles,  puisqu'elle  peut  amener  la  saisie  féo* 
dale,  laquelle  procure  au  seigneur  le  gain  des 
fruits  produits  par  le  fonds  saisi  pendant  tout 
le  temps  qu'elle  dure. 

Il  y  a  lieu  à  la  saisie  féodale  lorsque  le  vaa* 
sal  ne  se  présente  point  pour  Mre  le  service 
du  fief  et  d'abord  pour  rendre  fol  et  hommage: 
Il  y  aalorsoifverliire  ds  Mf^  et  le  seigneur 
doit  fUre  les  fruits  siens  jusqu'à  ee  qu'il  y  ait 
au  contraire  cmiverturt  de  )l^,  c'es^à-dire 
homme  pour  en  Ihire  leservioe.  Mais  la  saisie 
féodale  n'a  lieu  que  fSiute  de  foi  et  hommage  ; 
quand  il  y  a  faute  de  payement  des  droits  uti« 
les,  le  seigneur  ne  peut  procéder  contre  son 
vassal  que  par  shnple  voie  d'aetion  ontt« 
naire;  mais  il  n'est  pas  obligé  de  recevoir  à  la 
foi  et  hommage  tant  qn'il  n'est  pas  payé  de 
ses  droits  utiles. 

Le  caractère  particulier  à  la  saisie  féodale, 
^est  que  le  seipieur  la  foitde  sa  propre  auto* 
rilé  et  sans  avoir  besoin  de  la  fhlre  prononcer 
par  le  juge.  Il  prend  seulement  commission  de 
ee  dernier,  et  envoie  un  sergent  muni  d'an 
exploit  saisir,  non  pas  seulement  les  fruits, 
mais  le  fief.  Cet  exploit  est  signifié  au  vassal 
dane  le  manoir  principal  de  son  fief,  ou  à  la 
peiionne  qui  l'occupe  pour  lui,  ou ,  s^  n'y  a 
personne,  par  la  publication  ao  prône  de  la 
paroisse  et  renregistreaMnt  au  greffe  de  la 
jQstioe  du  lien.  Ordinairement  on  établit  un 
eomnissaire  à  la  saisie ,  lequel  est  sourent  le 
fermier  même  du  vassal- 
La  saisie  féodale  n'a  d'effet  que  pour  trois 
ans  ;  pour  oontinner  au  bout  de  ce  tempe,  elle 
doit  être  renouvelée.  Elle  fait  acquérir  les 
fruits  au  seigneur  :  les  fruits  civils ,  à  propor- 
tion du  temps  de  l'année  qu'elle  a  duré;  les 
fruits  naturels  et  industriels,  s'il  les  a  récoltés^ 
et  les  quinte  on  reliefs  (quoique  fhiits  dvils), 
sll  les  a  perçus.  Quant  aux  fruits  qui  ne  se 
recueillenlpoint  par  annuités,  comme  les  cou- 
pes de  bots  et  les  pèches  de  poisson,  on  déter- 
mine quelle  est  la  valeur  correspondante  au 
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tempe  qn'a  duré  la  saisie*  Le  seigneur  ne  peut 
expulsa  le  fermier  du  vassal  saisi.  Si  le  vas- 
sal exploitait  son  fief  lui-même,  le  seigneur  a 
droit  d'exiger  de  lui  un  local  pour  recueillir 
et  garder  ses  ftraits,  et  un  logis  pour  lui  dans 
le  manoir,  sans  toutefois  déloger  le  vassal  et 
sa  fomille.  Le  seigneur  qui  a  fait  la  saisie 
peut  exercer  les  mêmes  droits  sur  les  arrière* 
fiefs  mouvants  du  fief  saisi;  c'est  à  lui  que 
ces  derniers  dolTent  la  foi  et  hommage  et 
qu'appartiennentiles  fruits  de  leur  saisie,  s'ils 
viennent  à  être  ouverts,  quand  même  l'ouver- 
ture serait  antérieure  à  la  saisie  du  vassal  in- 
termédiaire. Le  seigneur  qui  a  saisi  n'est  tenu 
de  payer  les  rentes  ou  autres  charges  consti- 
tuées par  le  Tassai,  et  qui  n'avaient  pas  été 
hiléodées,  c^e«t-à-dire  approuvées  par  son  au- 
torité de  seigneur.  L'usufniitier  du  fief  domi- 
nant peut  fkire  saisir  les  fiefb  servants  lors- 
qu'ils sont  ouverts,  mais  seulement  après 
avoir  sommé  le  propriétaire  de  le  faire  lui- 
même.  Le  saisissant  est  toujours  tenu  de 
jouir  en  bon  père  de  famille. 

2.  Aveu  et  dénombrement.  C'est  le  mé- 
moire exact  de  la  consistance  du  fief  servant  : 
manoirs,  justice,  terre,  censives  dues,  arrière- 
fiefs;  Il  doit  être  donné  au  seigneur  par  le 
vassal  quarante  jonre  après  la  foi  et  hommage, 
écrit  sur  parchemin  et  passé  devant  notaire. 
Après  les  quarante  jours,  le  seigneur  peut  faire 
saisir  le  fief  fbute  d'aveu  et  dénombrement , 
mais  il  ne  gagne  pas  les  fruits.  L'aveu  et  dé- 
nombrement donnés,  le  seigneur  est  tenu  de  le 
blâmer  dans  les  quarante  jours,  sinon  l'aven 
est  tenu  pour  accepté  ;  mais  le  vassal  doit  aller 
qwrtr  U  Uâmê  au  principal  manoir  du  fief 
dominant. 


DrciU  utiles. 

1.  ReUtf  ou  rachat.  On  appelle  ainsi  le 
droit  dû  au  seigneur  pour  les  mutations  arri» 
vées  dans  la  personne  du  vassal,  autrement 
que  par  vente  ;  car ,  dans  ce  dernier  cas ,  H 
perçoit  le  droit  particulier  de  quint  et  requint 
En  outre,  il  n'est  généralement  point  dû  de  re- 
lief  quand  la  mutation  arrive  par  succession 
ou  donation  en  ligne  directe;  en  sorte  que  le 
bénéfice  de  ce  droit  se  perçoit  seulement  sur 
les  successions  ou  donations  recueillies  par 
des  héritiers  Indirects  ou  des  étrangers. 

n  consiste  dans  le  revenu  d'un  an,  ou  dans  une 
somme  proposée  par  le  vassal  ou  bien  fixée  au 
dire  de  prud'hommes.  Pour  faire  des  offres  de 
relief  qui  soient  valables  le  vassal  doit  offrir 
au  seigneur  ces  trois  choses  à  choisir. 

Fille  qui  se  marie  est  exemptée  de  relief 
pour  son  premier  mariage,  mais  non  pour 
le  second,  n  y  avait  des  coutumes  où  elle  le 
payait  même  à  son  premier  mariage,  parce  que 
ce  mariage  opérait  changement  de  possesseur, 
le  mari  percevant  les  fruits  du  fief  de  sa  fem- 
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me  ;  d'où  l'on  oonduaât  que  le  relief  ii*était  pas 
dû  quand  la  noMnatation  était  eoBstatëe,  c'est- 
à-dire  qnaod  les  éponx  »  même  en  secondes 
noces  y  étaient  séparée  de  biens.  Génératoment 
la  yeuTC  ne  doit  ni  foi  et  hommage»  ni  reUcT; 
riiéritier  du  mari  en  est  tena  pour  elle. 

Lorsque  le  fief  change  plusieurs  fois  de  main 
dans  une  année ,  le  seigneur  peut-il  prétendre 
au  prix  d'autant  d'années  de  fouissance  qu'il 
y  a  de  mutations  P  Hon ,  si  les  mutations  ar- 
rirent  par  cas  fortuit ,  comme  par  décès  ;  oui, 
si  elles  sont  Tolontaires,  si,  par  eiemple,  elles 
résultent  de  donations. 

3.  Qttinf  et  requint  Le  quint  est  la  dn- 
qnièine  partie  du  prix  de  Tente ,  laquelle  est 
due  par  l'acheteur  d'un  flef  au  seigneur  en  sus 
dudit  prix  de  vente.  Souvent  on  conserve  à 
ce  droit  le  nom  de  quiot,  bien  que  la  fraction 
soit  tout  autre  que  le  cinquième. 

Le  requint  est  le  cinquième  du  quint  lui- 
même;  c'est  nn  supplément  que  Faclietenr 
était,  dans  certaines  coutumes,  obligé  de  payer 
en  sus  du  quint. 

8.  JRefrai^  féodal.  Droit  appartenant  au 
seigneur  de  reprendre  le  fief  vendu  par  son 
vassal,  en  remboursante  l'acquéreur  le  prix  et 
les  loyaux  coûts.  Il  faut  pour  exercer  ce  droit 
valablement  qu'il  se  passe  dans  les  quarante 
jours  après  avoir  reçu  notification  de  la 
vente. 

Le  seigneur  ne  peut  user  de  son  droit  de 
retrait  féodal  si  les  parents  du  vendeur  veu- 
lent exercer  le  retrait  lignager,  qui  est  le 
droit  qu'ils  ont  de  prendre  pour  eux-mêmes 
l'héritage  propre,  c'est-à'dire  patrimonial,  qui 
a  été  vendu  par  leur  patent,  en  remboursant 
de  même  à  l'acquéreur  le  prix  et  les  frais  de 
vente.  Le  retrait  lignager  est  donc  préféré  an 
retrait  féodal  ;  mais  lorsqne  ce  dernier  a  été 
opéré,  le  parent  qui  veut  exercer  contre  le 
seigneur  le  retrait  lignager  ne  le  peut  plus  qu'à 
la  condition  de  loi  payer  les  droits  de  quint. 

Le  seigneur  peut  transporter  à  un  cesslon- 
iiaire  quelconque  le  droit  de  retrait  féodal. 
S'il  a  été  vendu  plusieurs  flefs  de  sa  mouvance , 
il  peut  retraire  celui  qu'il  veut  et  laisser  les 
autres,  mais  s'ils  sont  plusieurs  seigneurs 
f  acquéreur  n'est  pas  obligé  de  souflTrir  la  divi- 
sion du  retrait  :  il  but  que  les  seigneurs  s'en- 
tendent pour  agir  ensemble,  ou  que  celai  qui 
veut  retirer  retire  le  tout. 

4.  Commise.  Droit  qu'a  le  seigneur  de  ood«' 
flsquer  le  fief  dans  certains  cas. 

Un  vassal  refuse  de  reconnaître  son  sei- 
gneur; celui^  fait  saisir.  Alors  le  vassal  est 
tenu  â^avouer  son  seigneur,  ou  de  le  désO' 
vouer.  S'il  avoue,  il  doit  faire  foi  et  hommage 
et  payer  les  droits  ;  après  quoi  le  seigneur  est 
obligé  de  lui  communiquer  les  titres  de  sa 
mouvance,  auxquels  le  vassal  répond  en  oppo- 
sant les  titres  contraires.  S'il  désavoue,  c'est  au 
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seignear  à  prooTer  avant  tout  sa  monvance; 
mais  s'il  fait  cette  preuve,  le  vassal  perd  son 
fief,  qui  est  confisqué  au  profit  du  seigneur» 
par  droit  de  commise.  —  Les  clioses  se  pas- 
sent ainsi  quand  le  prétendu  vassal  prétend 
tenir  en  ft'anc-allen  ;  mais  s'il  dit  sa  terre  mou- 
vante d'un  autre  seigneur,  il  engagera  celui-ci 
à  faire  saisir  de  son  oûté.  Alors  il  y  aura  eom» 
bat  defixf^  et  le  vassal  obtiendra  mainlevée 
de  toute  saisie  en  faisant  foi  et  hommage  aux 
officiers  de  la  {ostice  royale,  sans  préjudice  de 
l'obligation  où  il  sera  de  le  renouveler  au  sei- 
gneur qui  aura  gagné  son  procès ,  et  en  consi- 
gnant entre  leurs  mains  les  droits  à  payer. 

Si  le  vassal  a  commis  contre  son  seigneur 
crime  de  ftlonie,  c'est-à-dire  méritant  la 
mort,  son  fief  tombe  en  la  commise  du  sei- 
gneur; ses  autres  biens  sont  dévolus  au  haut 
justicier.  En  certaines  coutumes,  si  le  vassal 
se  met  en  possession  sans  le  consentement 
du  seigneur,  il  perd  son  fief.  Ce  sont  les  fiefs 
exposés  à  ce  genre  de  confiscation  que  l'on 
nomme  fi/fft  de  danger, 

La  confiscation  a  lieu  aussi  pour  démem" 
brement  ou  dépié  de  fie/^  c'est-à-dire  lora- 
que  le  vassal  aliène  à  ses  propres  vassaux  la 
souveraineté  qu'il  a  sur  eux ,  lorsqu'il  aliène 
des  dépendances  de  son  fief  sans  retenir  de  droit 
féodal.  Mais  le  vassal  peut  bien  aliéner  son  fief 
à  titre  d'arrière-fief,  s'il  retient  la  foi  et  hom- 
mage et  quelque  droit  utile.  C'est  ce  qu'on 
appelle  fkire  jeu  dejlef,  et  c'est  une  opération 
dangereuse  à  faire  sans  le  consentement  du 
seigneur  ;  car  si  ensuite  le  fief  vient  à  être 
ouvert  ou  aliéné,  le  seigneur  peut  faire  saisir 
féodalement,  ou  retralre,  non-seulement  tout 
ce  que  le  vassal  avait  retenu ,  mais  aussi  tout 
ce  qu'il  avait  concédé.  Il  y  a  une  exception 
aux  règles  du  démembrement  de  flef  dans  le 
parage,  qui  est  la  faculté  qu'a  un  vassal,  en 
mariant  sa  fille  ou  sa  sarar,  de  lui  donner  une 
partie  de  son  flef  sans  y  retenir  aucun  droit  » 
ou  celle  qu'ont  des  frères  cohéritiers  de  par- 
tager le  fief  de  façon  que  les  puînés  ne  doivent 
aucun  droit  féodal  à  Falné.  Celui-ci  s'appelle 
hsur  parageur^  et  eux  sont  ses  parageaux. 
Tant  que  dure  le  parage,  le  parageur  seul  porte 
la  fol  pour  tout  le  fief  et  en  garantit  ses  para- 
geaux ;  mais  s'il  arrive  ouverture  de  flef,  le 
seigneur  fait  saisir  même  la  portion  des  para- 
geaux ;  ou  si  la  portion  do  parageur  tombe  en 
rachat,  le  seigneur  jouit  de  la  portion  des  para- 
geaux comme  de  celle  du  parageur,  sauf  le  re- 
cours contre  celui-ci.  Le  parage  fini ,  les  pos- 
sesseurs des  parts  données  aux  parageaux  doi- 
vent la  foi  et  hommage,  non  au  seigneur  domi-  : 
nant,  mais  au  parageur.  Le  parage  était  usité 
surtout  dans  la  Toureine  et  l'Anjou.  —  Il  faut 
ajouter  à  ce  tableau  trop  rapide,  que  pour  ré- 
gler les  questions  relatives  à  la  prestation  de 
foi  et  hommage  on  suivait  la  coutume  du  fief 
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dominant;  et  pour  régler  les  droits  utiles ,  la 
ooutamedu  iiefserYant. 

•  Voir  d-dcflws,  à  l'article  Uroxt  pitiirCA.is.  plasletira 
lUtea  d'oorrages  relatifs  aox  ootttnm^,  et  qui  trai- 
tent des  flefi  comme  des  aatrea  matières  dn  droit. 

Connutudinet  feudorum  oa  Feudorwn  lUnig 
ouvrafe  composé  vers  iiso  par  Gerardos  Niger  et 
Obertus  de  Orto,  consuls  de  MHaa.  Il  a  été  Imprimé  à 
la  salte  de  presque  toat£s  les  éditions  do  Corpus 
iurii  eivilii.  Voir,  sur  cette  compilation  des  conto- 
mes  féodales,  l'onTrage  aHemand  de  Laspeyres,  Die 
feudorum  Ubri:  Leipzig.  isM,  ia-a* .  • 

Petros  de  Bella  PerUca,  De/eudis. 

Dnmoolln,  Traité  duMft.  Pobllé  avec  commen- 
taires par  Henrion  de  Pansey  ;  itts,  ln-4«. 

Galland,  Du  ftane-^Uleu  et  origine  det  droits  sei- 
çneuriaux;  lesr,  lii-4*. 

Chanterean  Letérre,  TraUé  desMf*  f^^  ^^^  orir- 
fF<n0;is««,  li>-fol. 

Nie.  Bmssel,  De  Vusage  générai  desjiefs  en  France f 

1700,  9  TOL  ln-40. 

Institutés  féodales,  par  Gnyot  ;  im.  lo-ia. 

Henrion  de  Pansey,  Dissertations  féodales;  iras, 
t  vol.  ln-4». 

Uo  article  sar  les  flefs,  par  M.  Champlonnlére,  dana 
la  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence,  dirigée 
par  M.  Wolowskl  (année  lasa). 

De  la  propriété  des  eanat  courantes,  du  droit  des 
riverains  et  de  la  valeur  actuelle  des  concession* 
féodaleSyContenant  Vexposé  complet  des  institutUnu 
seigneuriales,  par  M.  Cbamplonnlére,  aroeat;  Paris, 
•8«s,  In-^*. 

H.  Borner. 

FiBTRB.  (  Médecine.  )  Ce  phénomène  mor- 
bide est  on  de  ceux  qui  ont  fixé  le  plus  an« 
ciennement  Tattention  des  médecins,  et  nul 
autre  peut^tre  n*a  été  le  sujet  de  plus  de 
discussions.  Son  caractère  le  plus  saillant  Ta 
fiiit  appeler  par  les  Grecs  kmç€x6ç,  de  in>p,/eu; 
par  les  Latins, /e^rij ,  àe/erveo.  Mais,  après 
avoir  reconnu  le  mal  et  Tavrar  désigné  du  nom 
d*un  de  ses  symptômes,  les  pathologisles  n'ont 
avancé  que  bien  difficilement  dans  l'étude 
de  la  fièvre  :  malgré  les  enseignements  de  Ta- 
natomie  patliologique,  malgré  la  précision  des 
observations  substituées,  dans  l'école  moderne, 
aux  divagations ,  à  l'obscure  phraséologie  em- 
pruntée aux  écoles  plûloaophiquespar  les  mé- 
decins deTanUquité  ou  des  âges  plus  récents, 
rien  n*est  encore  moins  connu  que  Tétiologie 
de  la  fièvre,  et  presque  tout  est  matière  à  &- 
cussion  dans  cette  importante  question  mé- 
dicale qu'on  a  nommée  la  pyrétologie. 

Noos  ;allons  indiquer  en  peu  de  mots  les 
doctrines  qui  ont  ré^é  successivement  depuis 
les  temps  anciens  jusqu^à  nos  jours. 

Les  auteurs  des  livres  hippocratiqoes  con« 
sidéraient  la  fièvre  comme  une  maladie  très- 
commune,  accompagnant  toutes  les  autres  et 
particulièrementrinflamniation.  Us  la  faisaient 
naître  de  la  bile,  de  la  pituite,  du  sang;  elle 
résultait,  suivant  eux,  de  réchauffement  de  ces 
liquides  organiques  par  des  causes  diverses; 
c'était  aox  humeurs,  en  un  mot ,  c'est-à-dire 
aux  liquides  de  l'économie ,  que  les  médecins 
de  r«tto  époque  rapportaient  rprlgine  de  la 
fièvre. 


Ils  avaient  su  reconnaître  que  l'état  fébrile 
ne  se  prés^te  pas  toujours  dans  des  conditions 
semblables  ;  ainsi  le  livre  Des  Airs  admet  deux 
genres  de  fièvre  *•  l'un  qui  est  épidémique  et 
appelé  peste  (  Xot{<j6c  ) ,  l'autre  qui  dépend  du 
régime  individuel  de  chacun.  Le  livre  Vi  Des 
Épidémies  contient  un  passage  où  les  fièvres 
sont  distinguées  par  lears  caractères  extérieurs. 
Les  unes,  dit  l'auteur  hlppocratique,  sontmor- 
dantes  à  la  main ,  d'autres  douces,  etc.  Galien, 
commentant  ce  passage,  dit  que  touteressenœ 
des  fièvres  est  dans  la  différence  de  la  chaleur. 

Le  livre  De  laNcUure  de  T/umune distingue 
quatre  espèces  de  fièvres  :  la  continue,  la 
quotidienne ,  la  tierce  et  U  quarte  ;  le  livre  1^ 
Des  Épidémies  parle  de  fièvres  quintanes , 
septimaneset  nonanes;  on  7  trouve  aussi  une 
description  de  la  fièvre  hémitritée,  caractérisée 
par  des  accès  quotidiens  avec  des  redouble- 
ments tierces.  Beaucoup  d'autres  fièvres  sont 
encore  mentionnées  ou  décrites  dans  les  auteurs 
hippocratiques  :  ainsi  la  fièvre  tritéophye  est 
continue  avec  des  accès  tierces  ;  d'autres  sont 
désignées  par  des  épithètes  qui  se  rapportent 
àun  symptÀmeouàdesciroonstancesdesaison, 
de  marche,  de  pronostic,  comme  les  fièvres 
anxieuses,  vertigineuses,  hibernales,  rouges, 
livides,  malignes,  mortelles.  Le  cousus  est 
une  fièvre  bilieuse,  caractérisée  par  une  grande 
chaleur,  beaucoup  de  soif,  la  sécheresse  et 
l'aridité  de  la  langue. 

Hippocrate  signale  encore  la  fièvre  éphé- 
mère, et  parle  à  ce  propos  d'engorgements  dans 
l'aine. 

Enfin,  suivant  M.  Littré,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails  sur  la  doctrine  hlppocra- 
tique, les  noms  de  phreniUSf  de  Uthargus^ 
^catochus,  de  typhus^  signalent,  dans  le  lan- 
gage de  l'école  de  Cos,  des  étals  qui  rentrent 
dans  la  maladie  connue  par  nous  sous  le  nom 
de  fièvre  typlioîde,  00  qui  sont  relatifii  à  d'au- 
tres afTeclions  fébriles. 

C'est  à  la  bile  et  à  l'atrabile  que  sont  sur- 
tout rapportées  les  fièvres,  et  plutôt  à  la  pré- 
dominance d'une  de  ces  humeurs  qu'à  leur 
altération;  il  est  cependant  question  çà  et  là 
de  bile  corrompue.  Le  livre  Des  Airs  attribue 
toutes  les  fièvres  à  l'air  renfenné  dans  le 
corps;  le  livre  De  l*aneienne  médecine,  au 
mélange  des  qualités  élémentaires ,  le  Croid , 
le  chaud ,  l'humide ,  etc.  Ici  nous  tombons 
tout  à  fait  dans  le  vague. 

La  potridité  des  humeurs  était,  suivant 
Praxagore  de  Cos,  la  cause  des  fièvres.  Éra- 
sistrate  les  rapportait  à  l'inflammation.  Celse 
lui  reproche  cette  opinion,  si  souvent  repro- 
duite, et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  basée  sur 
Tanatomie  pathologique,  mais  sur  une  induc- 
tion de  l'état  de  phlegmasie  par  suite  de  bles- 
sure, et  sans  doute  de  fièvre  tranmatique. 
Suivant  Érasistrate,  lorsque  l'air  dont  il  croyait 
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les  artères  remplies  cessait  de  fiUre  ëqaiiibre 
au  saog  des  veines,  et  que  ce  dernier  fluide 
pénétrait  dans  les  artères,  T inflammation  et» 
[var  suite,  la  fièvre  étaient  produites.  Le  roou« 
vement  des  artères  était  pour  lui  Tessence  de 
la  fièvre  ;  tandis  qu'Hippocrate  et  son  école 
ne  consultaient  pas  le  pouls,  et  considéraient 
Taugmeotation  de  la  chaleur  comme  consti- 
tuant essentiellement  la  fièvre,  que  ce  phé- 
nomène apparût  seul  ou  qu'il  se  il&t  à  une 
phlegmasie. 

Celse  voyait  dans  la  fièvre  une  maladie 
générale,  et  la  distinguait  des  phlegmasies  oc- 
cupant une  région  distincte.  Galien  s'explique 
nettement  sur  la  séparation  des  fièvres  et  des 
inflammations.  Quand  la  fièvre  dérive  d'une 
phlegmasie,  ce  n'est,  dit-il,  qu'un  symptôme,  et 
elle  reçoit  son  nom  de  l'organe  aflecfé ,  comme 
dans  la  péripneumonie,  la  pleurésie,  etc.  ;  les 
fièvres  proprement  dites  dérivent  des  hu- 
meurs. Il  distingue  les  fièvres  en  trois  genres  : 
l'éphémère,  l'hectique  et  les  putrides.  La  pre- 
mière a  sa  cause  dans  les  esprits ,  la  seconde 
dans  le  cœur,  les  autres  dans  les  humeurs.  Le 
mélange  de  ces  humeurs  détermine  lescompli* 
cations  des  fièvres  de  différents  types,  etc. 

«(  On  peut  jusqu'à  un  certain  point,  dit 
M.  Littré  (1),  se  faire  une  idée  de  la  manière 
d'après  laqueUe  Galien  a  conçu  la  théorie  des 
fièvres;  cette  théorie  n'est  que  superposée  au  i 
faits.  On  avait  observé  une  fièvre  éphémère; 
où  pouvait-on  la  placer?  Dans  les  esprits,  qui, 
facilement  Aissipables,  ne  permettent  pas  à  la 
fièvre  d'avoir  une  longue  durée.  On  avait  ob- 
servé des  fièvres  longues  et  durables,  et  celles 
que  nous  appelons  encore  hectiques,  comme 
les  anciens  ;  on  en  mit  le  siège  dans  la  lésion 
du  cœur,  d*un  solide,  et  c'était  ce  qui  donnait  à 
la  fièvre  sa  fixité ,  sa  permanence.  Enfin  on 
avait  reconnu  des  fièvres  soit  intermittentes , 
soit  continues,  et  on  en  plaça  la  cause  dans 
les  humeurs,  d'autant  plus  facilement  que  les 
excrétions  qui  surviennent  dans  le  cours  de 
ces  maladies  portent  à  penser  que  les  humeurs 
sont,  en  effet ,  altérées.  » 

Galien  et  les  autres  médecins  de  l'antiquité 
se  montraient  logiques,  il  est  vrai ,  dans  leurs 
tliéories;  mais  leurs  raisonnements  péchaient 
par  la  base,  puisqu'ils  .se  fondaient  sur  l'exis- 
tence de  faits  plus  ou  moins  hypothétiques. 

N'est-il  pas  regrettable  que  tant  d'observa- 
teurs du  premier  ordre  n'aient  pu  résister  au 
désir  de  trouver  à  tout  prix,  une  cause,  un  siège 
aux  phénomènes  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 
Ce  désir  si  naturel  à  l'homme  le  conduit  bien 
souvent  à  créer  de  toutes  pièces,  à  chercher 
dans  son  imagination  ce  qu'il  ne  peut  trouver 
ailleurs.  Il  imagine  àes  esprits ,  une  pituUef 
une  atra.bile,  et  bien  d'autres  choses  encore, 

(I)  /actionnaire  demédeeitte,  %•  iûiU 


à  mesure  que  ces  êtres  de  raison  lui  sont  né- 
cessaires; au  lieu  de  se  contenter  des  faits 
qu'il  peut  constater  et  de  marcher  patiem- 
ment dans  la  voie  de  l'observation ,  il  s'élance 
dans  les  espaces  imaginaires,  et  finira  par  croire 
à  la  présence  do  diable  plutôt  que  d'aTouer 
son  ignoranee  sur  les  causes  ou  le  mécanisme 
d'une  alfecUon  nerveuse. 

Quelques  auteurs  se  sont  contentés  de  dé* 
crire  certaines  fièvres  continues  sans  les  rat* 
tacher  aux  théories  de  leur  temps.  Ccelius 
Aurélianus,  par  exemple,  adonné  l'histoire 
de  deux  affections  qu'il  nomme  phrenitis 
eiletharguSf  et  qui,  suivant  M.  Littré,  se 
rapportent  vraisemblablement  aux  formes 
ataxique  et  comateuse  de  notre  fièvre  typhoïde. 

Les  Arabes  adoptèrent  la  théorie  de  Galien, 
et  sa  distinction  entre  la  fièvre  symplomati- 
que  et  celles  qui  ne  se  rattachent  à  aucune  af- 
fection locale.  On  doit  à  l'un  de  leurs  auteurs 
les  plus  célèbres,  à  Razès,  la  première  dea- 
cription  bien  faite  de  la  variole  et  de  la  rou- 
geole ,  que  l'école  arabe  ajoute  aux  fièvres 
pestilentielles  signalées  par  plusieurs  méde- 
cins de  l'antiquitéu 

Avicenne,  tout  en  adoptant  la  doctrine  de 
Galien,  s'en  écarte  sur  un  point  :  il  admet  une 
fièvre  due  à  la  putridité  du  sang,  et  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  se  rapporte  à  l'état  particu- 
lier connu  plus  tard  sous  le  nom  de  fièvre 
inflammatoire. 

Au  moyen  âge  on  répéta  ce  qu'avaient  dit 
les  Arabes;  on  se  jeta  plus  que  jamais  dana 
les  abstractious  :  cependant  les  hommes  su- 
périeurs marchaient  toujours,  quoique  len- 
tement ,  vers  une  doctrine  plus  claire,  plus 
vraie.  Willis  déclare  erronées  les  opmioosdes 
anciens  sur  les  humeurs  :  lesaug  est  U  seule 
humeur ,  dit-il  ;  toutes  les  autres  en  sont  sé- 
crétées; jamais  la  pituite ,  la  bile  et  l'atrabile 
ne  se  mettent  en  mouvement,  et  c'est  le  sang 
qui  seul/ai^  effervescence  dans  les  vaisseaux. 
Willis  admet  dans  le  sang  cinq  principes  chi- 
miques: l'esprit ,  le  soufre^  le  sel,  la  terre  et 
l'eau  ;  c'est  entre  ces  éléments  que  s'établit 
reflîervescence  qui  constitue  les  fièvres  de 
toute  nature.  Il  remarque,  mais  sans  y  atta- 
cher d'importance,  que  la  langue  anglaise 
possède  un  terme  particulier  (le  mot  ague) 
pour  exprimer  la  fièvre  intermittente. 

Au  dix-septième  siècle ,  Bellini  le  premier 
changea  complètement  de  marche  dans  la 
classification  des  fièvres,  et  prit  pour  base  de 
sa  division  deux  phénomènes  qui,  dit-il,  non- 
seulement  ne  supposent  pas  les  causes,  mais 
ne  peuvent  pas  même  les  faire  soupçonner  le 
moins  du  monde  :  la  continuité  et  l'intermit- 
tence. 

Bellini  divisa  donc  les  fièvres  en  trois  or- 
dres :  i*'  les  continues;  2°  les  rémittentes;  3"  les 
intermittentes.  Abandoouant  l'ancienne  ihéo- 
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rie  de  la  putridlté,  il  y  sobstitaa  une  antre 
idée:  solYant  lui  toute  fièrre  dépend  d'an  ▼ic^ 
du  sang ,  et  oe  Tîoe  consiste  dans  une  Tiscosité 
de  ce  liquide.  Du  degré  de  visooeilé  dépend  le 
type,  la  ?ariétéde  la  fièm. 

Stalil  Tit  dans  tous  les  phénomènes  qui 
constituent  les  fièvres  de  tout  genre  un  eiTort 
de  la  nature  pour  expulser  des  matières  nui» 
sibles,  pour  débarrasser  l'éeooomie  d'une  cause 
ou  d*un  eflét  morbide. 

Cullen  plaçait  dans  le  système  nerreux 
l'origine  de  la  fièvre.  Il  Ait  conduit,  par  son 
système  d'étiologie,  k  ne  voir  qu^ine  diffé- 
rence de  type  entre  les  intermittentes  et  les 
continues  ;  mais  il  a  contribué  beaucoup  k 
débrouiller  le  chaos  des  variétés  innombra- 
bles qu'on  STait  décrites.  Pour  lui,  la  fièvre 
continue  se  réduit  à  deux  genrc^s  :  l'une  in- 
flammatoire qu'il  nomme  synochaf  l'autre 
nerveuse  qu'il  appelle  tjfphus;  encore  dit-Il 
que  le  type  le  plus  commun  des  fièvres  conti- 
nues dans  nos  climats  parait  être  une  combi- 
naison de  ces  deux  genres,  k  laquelle  il  donne 
le  nomde«|mocAtMet  qu'il  rattache  au  typhus 
comme  une  variété.  Yoid  donc  la  fièvre  con- 
tinue la  plus  commune  en  Angleterre,  celle 
qu'on  y  connaît  sous  le  nom  de/ever,  décrite 
et  caractérisée  pour  la  première  fois.  De  tou- 
tes ces  variétés,  multipliées  par  les  auteurs 
précédents,  il  n'en  reste  plus  que  trois,  qu'on 
pourrait  à  la  rigueur  réunir  en  une  seule. 

Les  deux  Franck  ont  suivi  k  peu  près  la 
classification  de  Bellini,et,  comme  lui, ont 
confondu  dans  leur  étiologie  toutes  les'fièvres, 
intermittentes  et  continues. 

Pinel  suivit  en  France  Fexemple  de  Cullen. 
«  J'ai  cru  devoir ,  dit-il ,  suivre  un  plan  et  une 
marche  invariable  en  m'élevant  graduellement 
du  simple  an  composé;  f ai  déterminé,  soit 
par  la  lecture ,  soit  par  mon  observation  la 
plus  répétée,  les  fièvres  primitives  qu'on  a 
désignées  par  des  dénominations  simples, 
comme  celles  dïi»if\flammaUnre$,  bUieuset, 
fnuqueuses,  putrides ^  fiia/l^nes, etc.;  j'ai 
eu  une  attentfon  particulière  à  écarter  toute 
espèce  de  théories  et  k  ne  juger  que  d'après 
des  qualités  sensibles;  j'aLIkic  un  choix  jiidi- 
deux  d'un  petit  nombre  de  signes  indicateurs, 
généralement  observés  dans  des  histoires  ana- 
logues ;  j'ai  déterminé  ceux  qui  attestent  les 
affections  focales  qu'on  remarque  plus  parti- 
culièrement dans  certains  ordres  de  fièvres, 
quoique ,  en  général ,  tons  les  systèmes  del'é* 
conomie  animale  soient  affectés  ;  j'ai  fixé  par 
Ik  un  nombre  très-limité  d'ordres  primitifs  de 
fièvres  suivant  les  affections  locales  ;  j'ai  enfin 
disposé  méthodiquement  ces  divers  ordres 
entre  eux  pour  pouvoir  indiquer  leurs  di- 
verses complications  et  éviter  des  répéti- 
tfons  superflues.  Mais  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  et  avec  les  progrès  ultérieurs 


qu'ont  foits  Fanatomleet  la  chimie,  était-il 
possible  de  conserver  d'anciennes  dénomina- 
tions purement  scolastiques  et  fondées  sur 
des  principes  gratoits  ou  des  idées  erronées? 
Quelle  idée  attacher  k  une  certaine  pituite, 
dont  on  n'assigne  ni  le  siège  ni  le  caractère? 
L'état  vivant  est-il  compatible  avec  une  dis- 
solution putride,  et  le  mot  de  malignité  n'esi-il 
pas  susceptible  d'interprétatfons  les  plus  va- 
gues et  les  plus  gratuites?  Dès  lors  n'a-t>il 
point  été  naturel  d'introduire  des  dénomina- 
tions particulières,  propres  aux  divers  ordres 
des  fièvres  et  fondées  sur  des  caractères  non 
hypothétiques  et  des  qualités  manifestes  aux 
sens.  Étoignani  donc  toutes  les  vaines  déno- 
minations et  les  bosses  idées  d'une  médecine 
humorale,  qui  est  si  an-dessous  de  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  fétablis.les  ordres 
suivants  de  fièvres,  qui,  dans  leur  état  de 
simplicité  ou  par  leurs  diverses  oombhiaisons, 
semblent  embrasser  toutes  les  espèces  de 
fièvres  primitives  connues  :  1  °  fièvres  angMé- 
niques,  marquées  par  une  irritation  fixée 
principalement  sur  les  tuniques  des  vaisseaux 
sanguins;  2**  fièvres  méningo-gastriques , 
dont  le  siège  primitif  paraît  correspondre  à  la 
région  épigastrique  et  être  dans  les  organes 
digestifs;  3^  fièvres  adéno-ménlngées ,  dont 
tous  les  symptômes  indiquent  une  irritation  des 
membranes  muqueuses  qui  revêteut  les  roies 
alimentaires;  i"  fièvres  adynamiques ,  qui 
consistent  dans  une  diminution  de,  la  sensibi- 
lité générale  et  un  état  d'atonie  dont  semblent 
fhippées  les  fibres  musculaires  ;  5®  fièvres 
ataxiques,  qui  manifestent  des  symptômes 
nerveux  dans  une  sorte  de  désordre,  par  une 
atteinte  dirigée  sur  l'orighie  des  nerfs; 
tf*  fièvres  adéno-nerveuses ,  sortes  de  fiè- 
vres ataxiques  avec  affection  simultanée  des 
glandes.  > 

Suivant  Pinel ,  ces  fièvres  peuvent  se  com- 
bhier  deux  k  deux ,  s'unir  aux  phlegmasies  et 
se  montrer  sous  la  forme  de  fièvres  continues, 
rémittentes  ou  intermittentes.  On  voit  que 
l'auteur  delà  NosograpMepMlosùphiquecon' 
sidère  les  intermittentes  comme  appartenant 
au  même  genre  que  les  continues.  D'autre 
part,  il  n'admet  pas  parmi  ces  dernières  les 
fièvres  éruptives,  qui  sont  pour  lui  des  phleg- 
masies delà  peau.  Peu  d'années  après  la  pu- 
blication de  la  Nosograpliie  philosophique, 
Broussais,  engagé  dans  la  voie  ouverte  par 
Bichat,  crut  trouver  dans  Tanatomie  patholo- 
gique le  secret  de  l'étiologie  des  fièvres,  et 
proclama  hautement  que  toute  fièvre  procé- 
dait d'une  irritation  locale;  puis,  restreignant 
toujours  le  point  de  départ  du  mal.  Il  arriva 
enfin  k  dire  que  la  gastro-entérite  était  la 
seule  cause  des  fièvres.  Vainement  on  lui 
objectait  les  fièvres  intermittentes  :  il  les  rap- 
portait sans  hésiter  k  la  même  origine. 
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Pecdant  que  le  proftaoonr  da  Yal-de-Grâoe 
attaquait  la  doctrine  de  Pinel ,  Laennee,  en 
appliquant  Tauscaltation  au  diagnostic  des 
maladies  du  poumon,  donnait  le  moyen  de  re*- 
connaître  dans  la  plupart  des  fièTres  adynami* 
ques  des  pneumonies  latentes  et  souvent  mé- 
connues chei  les  Tieillards,  cbet  les  malades 
épuisés;  enfin,  M.  PeUt  découvrit  à  l'Hôtel- 
Dieu  la  lésion  caractéristique  de  la  fièTre,  qu'il 
appela  euténymésentérique,  et  qui  depuis  a  été 
décrite  sons  le  nom  de  dothiénentérie  ou  de 
fièvre  typhoïde.  Pinel  s'efforça  de  prouver 
que  cette  affection  ne  représentait  aucun  des 
étals  qu'il  avait  décrits  dans  ses  fièvres,  et 
eonsistait  dans  une  simple  inflammation  de 
rinlestin.  CuUen  s'était  élevé  plus  baut  en 
reconnaissant  que  sa  triple  division  préeen» 
tait  quelquefois  les  caractères  réunis  dans  la 
fièvre  qui  dominait  et  domine  encore  dans 
DOS  climats.  Ce  forent  surtout  MM.  Breton* 
Beau  et  Louis  qui  démontrèrent  que  la  fièvre 
entéro-méseqtérique  répondait  aui  cinq  pre> 
iniers  genresde  Pinel,  et  aux  fièvres  malignes 
et  putrides  des  auteurs  anciens. 

Depuis  une  quiniaine  d'années  l'obser- 
vation a  fait  de  nouveaux  pas ,  et  nos  méde* 
clos  militaires ,  qui  d'abord ,  imbus  des  doc- 
trines du  Yal-de-GrAce ,  ne  voyaient  dans 
les  intermitlentes  pernicieuses  et  les  rémil* 
tenles  des  côtes  d'Algérie  que  des  gastro- 
entérites,  portèrent  eux-mêmes  à  la  doctrine 
de  Broussais  le  coup  le  plus  rude  en  aban- 
donnant les  antiphlogistiques,  meurtriers  dans 
ces  fièvres,  pour  le  quinquina. 

Nous  avons  vu  quelles  doctrines  ont  régné 
successivement,  depuis  Hippocrate  jusqu'à 
nos  jours,  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
Cette  question  est  loin  d'être  résolue;  mais 
on  marche  aujourd'hui  dans  une  vole  d'db* 
servation  indépendante;  l'absence  de  système 
dominant  permet  d'apporter  dans  l'étude 
une  plus  grande  indépendance  de  Jugement; 
enfin ,  sans  rien  négliger  de  ce  qui  peut  éclai- 
rer sur  les  causes,  on  ne  se  pique  plus  d'ex- 
pliquer tout  quand  même,  et  avec  des  abs* 
tractions,  faute  de  faits.  C'est  assurément  la 
meilleure  marche  à  suivre  en  toutes  circons- 
tances, et  surtout  dans  une  question  dont  les 
points  fondamentaux  ne  seront  peut-être  ja» 
mais  éclaircis. 

Les  médecins  de  l'antiquité  savaient  trop 
bien  observer  la  nature  pour  que  les  ftits  et 
les  descriptions  qu'ils  nous  ont  transmis  ne 
nous  fussent  pas  très-utiles  :  ^est  afaisl  que 
les  bons  observateurs  de  tons  les  temps  ont 
contribué  k  édifier  la  seule  partie  solide  de  la 
médecine.  On  peut  dire  que  les  Grecs  avaient 
parfiûtement  décrit  dans  les  fièvres  la  plu- 
partdes  symptdODes.lTayant  ni  Tanatomie  ni 
les  antres  moyens  d'investigation  que  la 
•denoe  possède  actuellement,  ils  avaient  ad- 
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mis  autant  de  variétés  de  fièvres  qu'ils  ob- 
servaient de  symptômes  dominants,  et  tou- 
tefois une  forme  Ibiportanle  avait  été,  comme 
le  remarque  M.  Utoré,  assez  négligée  par  eux: 
celle  des  fièvres  qu'ils  nommaient  pestilen- 
tielles. En  revanche  ils  avaient  parflûtement 
étudié  la  fièvre  rémittente,  si  commune  dans 
leurs  pays  et  qu'Us  appelaient  tffneches. 
Cette  fièvre  parait  être  la  rémittente  bilieuse, 
que  des  auteurs  modernes  ont  observée 
dans  les  pays  chauds ,  mais  qui  dut  être  peu 
connue  lorsque  la  médecine  eut  disparu  de 
l'Orient.  C'est  donc  moms  au  point  de  vue 
de  la  description  des  symptômes  qu'à  celui 
de  la  classification  que  la  doctrine  actuelle 
diffère,  à  l'égard  des  fièvres,  de  celle  des  siè- 
cles paisses; 

On  entend  par  Jlèmre  un  état  morbide  s'é- 
tendant  à  tonte  l'économie,  et  dans  lequel  on 
observe  successivement,  et  à  des  degrés  d'in- 
tensité variables,  1*  le  frisson,  2"  une  chaleur 
anormale,  t<*  de  la  sueur. 

En  même  temps,  les  battements  du  pouls 
sont  accélérés,  son  volume  et  ses  autres  carac- 
tères varient  avec  les  trois  phases  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Cet  état  morbide  peut  se  présenter  isolé- 
ment et  sans  lésion  apparente  d'aucun  or- 
gane :  cTest  alors  une  fièvre  éphémère,  dont 
la  cause  occasionnelle  est  ordinairement  fort 
obscure;  mais  on  l'observe  surtout  comme 
symptôme  des  affûtions  qu'on  a  nommées 
phlegmasies,  et  sous  cette  forme  elle  est  extié^ 
moment  fréquente. 


L'état  fébrile  se  présente  encore  dans  des 
circonstances  tout  autres.  Tantôt  on  le  voit 
constituer  le  seul  symptôme  du  mal,  comme 
dans  la  fièvre  éphémère;  mais,  après  avoir 
cédé  quelque  temps,  il  reparaît,  et  forme  ce 
qu'on  a  nonuné  fièvre  intermittente. 

Tantôt,  s'accompagnent  d'autres  signes  et  de 
lésions  dont  l'Importance  n'est  pas  toujours  en 
rapport  avec  son  intensité ,  il  règne  d'une  ma- 
nière continue,  présentant  seulement  quelques 
oscillations  plus  ou  moins  régulièrn,  mais 
durant  sans  intermission  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  C'est  la  fièvre  continue. 

Tantôt,  enfin,  dans  des  conditions  analo- 
gues sous  le  rapport  des  complications,  l'état 
fébrile  ofl^  des  rémittences  marquées ,  c'est- 
à-dire  que,  sans  cesser  complètement,  il  cède 
de  beaucoup  pour  reprendre  après  un  temps 
variable.  C'est  la  fièvre  rémittente ,  peu  con- 
nue dans  nos  climats,  et  qui,  d'après  les  obser- 
vations d'auteurs  recominandables,  semble, 
dans  certains  cas,  tenir  de  la  nature  des  fièvres 
intermittentes,  et  dans  d'autres,  se  rattaclier 
aux  continues. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  aborder  une 
grande  question  :  la  fièvre  peut-elle  être  par 
elle-même  une  affiMtion,  coDunele  pneumo- 
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Die»  la  pleorëflie;  ou  doit-elle  élre  toujours 
regardée  comme  symptôme  d^une  lésion ,  d'un 
désordre  orgaoique  plus  ou  moins  appréciable; 
en  un  mot  la  fièvre  peut-eUe  être  essentielle» 
ou  n'est-elle  jamais  que  symptomatique? 

Les  phénomènes  qui  constituent  Tétat 
fébrile  prouvent  suffisamment  que  dans  cet 
état  il  y  a  désordre  dans  les  fonctions  en  géné- 
ral, et  notanunent  dans  les  appareils  de  rinner- 
ration  et  de  la  circulation.  Si  les  lésions  orga- 
niques concomitantes  à  la  fièrre  se  bornaient 
à  ces  désordres  qui  constituent  pour  ainsi 
dire  les  phénomènes  fébriles ,  on  ne  pourrait 
pas  plus  nier  Tessentialité  des  fièvres  que  l'es- 
seutialité  de  la  pneumonie ,  par  exemple ,  dont 
les  phénomènes  constituante  peuvent  aussi  être 
anaJysés  et  remontent  à  un  désordre  des  fonc- 
tions. Dans  le  premier  cas»  on  dirait;  La  fièvre 
consiste  dans  un  trouble  particulier  de  telle  ou 
telle  fonction,  se<  manifestant  par  tels  et  tels 
symptômes;  comme  on  dit  :  La  pneumonie  con- 
siste dans  Teogouement,  l'hépatisation  du 
poumon  »  etc. ,  surrenant  à  la  suite  de  telle  on 
telle  cause ,  et  se  traduisant  par  le  trouble  de 
la  respiration,  l'altération  du  bruit  respira- 
toire ,  etc.  Seulement,  dans  la  seconde  de  ces 
aflections  on  ne  pourrait  méconnaître  une  de 
celles  auxqueUes  on  a  donné  le  nom  de 
phlegmasies;  tandis  que  pour  la  première 
rien  n'autoriserait  à  la  nommer  ainsi  :  car, 
malgré  la  chaleur  qu'elle  développe,  elle  ne 
s*accompagne  sur  aucun  point  d'un  trarail  in- 
flammatoue,  quand  elle  reste  dans  les  limites 
restreintes  que  nous  Tenons  d'indiquer.  Tel  est 
le  cas  de  la  fièvre  éphémère,  tel  est  celui  de  la 
fièyre  intermittente,  affections  analogues  en  oe 
sens  qu'elles  régnent  toutes  deux  sans  partage, 
sans  complication  réelle  d'aucune  lésion  loca- 
lisée, mais  différentes  par  leurs  causes,  par  leur 
nature,  par  le  traiteoâent  qu'eUes  réclament. 
La  fièvre  rémittente  et  surtout  la  fièvre  coati- 
nue  sont,  au  contraire,  associées  à  une  lésion 
organique.  Les  rares  exceptions  dans  lesquelles 
cette  lésion  a  manqué  ne  peuvent  infirmer 
cette  règle,  et  d'antre  part  elles  contribuent 
puissamment  à  dessiner  le  caractère  des  fiè- 
vres et  à  empêcher  qu'on  ne  les  assimile,  avec 
Broussais,  aux  phlegmasies.  Il  n'y  a  point  de 
phlegmasie  sans  lésion  d'un  organe;  et  plus 
la  lésion  du  poumon  est  grave ,  plus  grave  est 
la  pneumonie.  Mais  il  existe  des  faits  bien 
constatés,  et  admis  par  les  auteurs  les  phis 
sévères,  de  variole  sans  éruption,  de  fièvre 
typhoïde  sans  la  lésion  caractéristique  de 
l'intestin.  On  voit  aussi  des  varioles  très-gra- 
ves dans  lesquelles  l'éruption  est  peu  de 
chose,  des  fièvres  typhoïdes  violentes  avec  des 
lésions  peu  étendues,  et  la  preuve  pour  cette 
dernière  maladie ,  c'est  que  c'est  l'autopsie  qui 
a  révélé  le  fait.  On  n'a  pu  reconnattre  en- 
core de  lésion  concomitante  à  la  fièvre  jaune  ; 


mais  cette  affection  parait  se  rapprocher  des 
fièvres  continues  d'origine  paludéenne,  c'est- 
à-dire  des  fièvres  intermittentes,  modifiées 
dans  leur  type,  que  l'on  observe  dans  les  di- 
mato  chauds.  Il  en  est  de  même  du  choléra. 
Pour  la  peste, -qui  semble  appartenir  au  même 
groupe ,  elle  est  caractérisée  par  des  éruptioiis 
de  difliis^entes  natures.  Ainsi  donc,  à  part  Tétst 
fébrile,  symptomatique  des  phlegmasies,  on  ne 
peut  dire  que  les  fièvres  soient  sous  la  dépen- 
dance des  lésions  dont  quelques-unes  s'aocon»- 
pagnent,  puisque  les  fièvres  constituent  des 
maladies  générales  plus  ou  moins  graves, 
tandis  que  ces  lésions  sont  locales,  et  que,  de 
plus,  leur  intensité  n'est  pas  nécessairement 
en  rapport  avec  celle  de  la  maladie  principale, 
de  la  fièvre. 

Nous  allons  maintenant  examiner  isolémeot 
chacun  des  groupes  que  nous  venons  de  coa* 
sidérer  en  masse. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  fièvre,  symp- 
tomatique d'une  autre  affection ,  présente  in- 
contestablement, dans  les  fonctions  relatives 
à  la  chaleur  animale  et  à  la  circulation,  des 
phénomènes  très-analogues,  sinon  identiques, 
à  ceux  qui  s'observent  dans  les  fièvres  propre- 
ment dites.  Elle  s^en  distingue  facilement  en 
ce  qu'elle  est  évidemment  subordonnée  à  la 
phlegmasie  qui  la  cause,  et  en  ce  qu'elle  en  suit 
toutes  les  phases.  Elle  est  pour  le  médecin 
l'indice  le  plus  sûr  des  progrès  du  mal  ou  de 
sa  résolution,  puisqu'elle  est  toujours  en  rap- 
port avec  rintensilé  de  TafTection  qui  la  dé- 
termine. 

A  l'état  de  la  fièvre  éphémère,  l'absence  de 
signes  concomitants  et  surtout  sa  durée  la  dis- 
tinguent des  fièvres  dites  continues. 

La  fièvre  intermittente,  caractérisée  par  des 
accès  fébriles  que  sépare  une  apyrexie  phis  ou 
moins  prolongée,  se  distingue,  surtout  parce 
caractère,  des  autres  fièvres.  La  durée  de  l'a- 
pyrexie  a  servi  de  type  pour  établir  dans  la 
fièvre  intermittente  plusieurs  espèces. 

On  a  nommé  fièvre  quotidienne  celle  dont  les 
accès  sont  à  peu  près  égaux  et  reviennent  tous 
les  jours. 

La  fièvre  tierce  a  deux  accès  en  trois  jours  ; 
le  jour  intermédiaire  est  exempt  des  phéno- 
mènes propres  à  la  maladie. 

La  fièvre  quarte  a  deux  accès  en  quatre 
jours,  avec  deux  jours  intermédiaires  tout  à 
fait  exempte  de  fièvre. 

Ces  trois  grandes  classes  de  fièvres  inter- 
mittentes se  'subdivisent  par  la  complication 
et  le  mélange  des  types.  Ainsi  la  fièvre  quo- 
tidienne double  présente  deux  accès  dans  le 
même  jour  ;  la  fièvre  tierce  doublée  donne  deux 
accès  tous  les  deux  jours  :  le  jour  intermé- 
diaire est  apyrétîqne.  La  fièvre  double-tierce 
est  celle  où  le  malade  éprouve  tous  les  jours 
des  accès  alternativement  inégaux  ;  de  sorte 
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que  les  accès  qui  sorTienneiit  les  joora  pairs 
et  ceux  des  joan  impairs  ont  une  correspon- 
dance r^proqne  dans  lears  pbéoomèoes  et 
leur  durée.  Cest  ce  qai  la  distingue  de  la 
fièvie  quotidienne. 

Panni  les  Yariétés  de  la  flèrre  qaarte,  la 
plus  oonDomne  est  la  donble-qoarte.  En  qua- 
tre jours  eUeji'en  a  qu'an  seul  de  libre;  elle  se 
caractérise  encore  par  les  diCférents  degrés 
des  accès,  dont  l'un  est  beaucoup  plos  faible 
que  l'autre.  On  Pa  appelée  aussi  fièvre  quarte 
reaTersée,  parce  que,  comparée  à  la  fièvre 
quarte  simple,  qui,  sur  trois  jours,  en  a  un  de 
fièrre  et  deux  apyrétiques,  la  double  quarte 
présente  PinTerse,  ayant  deux  jours  fébriles 
et  un  seul  apyrétique. 

Les  auteurs  parlent  aussi  d'autres  types  de 
llèTres  tierces  et  quartes  plus  ou  moins  rare- 
ment observés;  enfin  Werlhof  et  Van-Swieten 
oot  vu  la  fièvrequintane,  et  Morgagoi  et  d'an* 
Ires  auteurs  parlent  de  fièvres  sextane,  sep- 
tane,  octane  et  nooane. 

La  fièvre  est  dite  réglée,  lorsque  les  accès 
reparaissent  exactement  à  la  même  heure; 
anticipante,  lorsque,  à  chaque  retour,  l'accès 
avance;  retardante,  lorsqu'au  contraire,  Faccès 
étant  en  retard,  les  intervalles  d'apyrexie  s'al- 
longent; sabintrante,  quand  un  accès  finit  à 
peine  lorsque  l'autre  recommence. 

Aucune  forme  de  fièvre  ne  présente  d'une 
manière  aussi  tranchée  que  la  fièvre  intermit- 
tente les  trois  périodes  ou  stades  de  frisson, 
de  chaleur  et  de  sueur.  Ordinairement,  au 
début  de  la  fièvre,  le  malade,  quand  l'accès 
est  fini,  se  croit  guéri  complètement,  tant 
Tapyrexie  est  complète.  L'invasion  d'un  nou- 
vel accès  lui  cause  alors  de  Tétonnemenl; 
mais  bienidt,  si  la  fièvre  persiste,  les  fonctions 
se  troublent,  et  l'apyrexie  eileHDfidme  n'est 
plos  exempte  de  malaise  :  la  moindre  douleur 
du  fiévreux  est  alors  l'épuisement  dans  le- 
quel il  tombe  après  l'accès. 

Certaines  conditions  de  régime,  l'influence 
des  saisons,  la  constitution  individuelle,  dé- 
terminent des  complications  à  la  fièvre  in- 
termittente: c'est  ainsi  qu'on  la  voit  s'accom- 
pagner quelquefois  d'un  état  dit  inflamma' 
foire  ou  sthénique^  dans  lequel  le  firisson  se 
réduit  à  peu  de  chose,  tandis  qu'on  voit  ap- 
paraître dans  le  second  stade  des  phénomè- 
nes analogues  à  ceux  qui  signalent  Pinvasion 
des  fièvres  éruptives.  L'école  de  Pinel  a  dé- 
crit cette  fièvre  sous  le  nom  d'intermittente 
angiotéoique.  D'autres  fois  la  fièvre  est  dite 
intermittente  gastrique  ou  bilieuse,  suivant 
que  les  organes  digestifs  on  l'appareil  biliaire 
sont  plus  ou  moins  appelés  à  participer  au  dé- 
sordre, qui  reçoit  d'eux  un  cachet  particulier. 
Enfin  le  nom  de  muqueuse,  donné  à  une 
des  complications  de  la  fièvre  intermittente, 
pourrait  bien  s'appliquer  à  de  véritables  fiè- 


vres typhoiides,  qui  succèdent  ftéqnemment  à 
la'py  rexie  périodique,  comme  on  l'observe  dans 
les  cantons  marécageux  du  département  de 
Seinfret-Oise.  Du  moins ,  en  admettant  que  les 
complications  de  ce  genre  observées  par  Nep- 
ple  dans  la  Bresse  consistassent  seulement 
dans  un  état  morbide  de  la  muqueuse  intesti- 
nale avec  catharre  bronchique ,  on  ne  peut  nier 
que  cette  définition  n'ait  été  donnée  longtemps 
et  avec  raisonna  certaines  formes  de  la  fièvre 
typhoïde  avant  que  MM.  Petit  et  Serres  n'eus- 
sent décrit  la  lésion  caractéristique  de  la  fièvre 
entéio-mésentérique. 

U  fièvre  intermittente,  dit  M.  Littré,  est 
une  des  maladies  sur  lesquelles  on  peut,  avec 
le  plus  de  sûreté  et  de  fruit,  étudier  l'influence 
des  climats  et  des  conditions  telloriques.  En 
effet,  à  Paris,  par  exemple,  elle  est  peu  com- 
mune; rarement  elle  se  montre  sous  des  formes 
sérieuses  et  variées.  Mais  dès  qoe,  même  sans 
s'éloigner  de  Paris,.on  arrive  dans  des  localités 
où  se  trouvent  des  marais,  des  étangs,  ou  sim- 
plement un  sous-sol  argileux  entretenant  l'état 
palustre  du  sol,  on  voit  la  fièvre  apparaître 
plus  ou  moins  grave,  plus  ou  moins  variée, 
suivant  l'intensité  de  cette  première  cause,  et 
surtout  suivant  que  la  chaleur  plus  ou  moins 
grande  Tient  lui  donner  plus  d'activité.  Ainsi 
les  inlermittentes  de  Paris  deviennent  des  fiè- 
vres pernicieuses  en  Languedoc,  en  Provence, 
en  Corse  et  sur  certains  points  de  l'Italie  ;  sur 
les  côtes  de  l'Algérie  elles  prennent  la  forme 
rémittente,  et  se  rapprochent  de  la  forme  con- 
tinue à  mesure  que  la  température  estivale 
s'élève. 

C'est  un  fait  incontestable  que  la  production 
des  fièvres  intermittentes  par  les  effluves  des 
marécages.  Cependant,  comme  on  voit  la  fièvre 
se  produire  dans  des  localités  où  il  n'existe  ni 
marais  ni  étangs,  ou  dans  des  conditions  et 
sous  des  influences  tout  autres  que  celles  qu'on 
regarde  avec  raison  comme  spécifiques,  quel- 
ques auteurs  en  sont  arrivés  à  refuser  impli- 
citement aux  effluves  palustres  la  propriété  de 
produire  la  fièvre,  et  à  soutenir  que  c'étaient 
la  chaleur,  les  variations  brusques  de  tempé- 
rature ,  et  d'autres  causes  encore  qui  la  déter- 
minaient surtout.  U  est  vrai  que  plus  le  cli- 
mat est  chaud  plus  les  marais  ont  d'influence, 
nous  l'avons  dit;  mais  la  raison  en  est  bien 
simple  :  c'est  que  sans  soleil  il  n'y  a  pas  d'é- 
vaporation ,  de  mélange  des  miasmes  à  l'air. 
Là  où  des  marais  couverts  de  bois  étaient  sans 
influence,  on  a  vu  la  fièvre  survenir  après  que 
les  bois  eurent  été  coupé^.  Quand  les  marais 
sont  inondés  par  des  ploies  abondantes ,  la 
fièvr« diminue,  parce  que ,  bien  que  la  surflice 
en  évaporation  soit  augmentée,  ce  n'est  plus 
une  surface  marécageuse  qui  s'évapore.  Ce 
qui  constitue  le  marais  au  point  de  vue  du 
pathologiste ,  c'est  un  terrain  où  des  détri- 
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tii8  Tégétaax ,  en  proportioo  notable  et  eo  dé- 
oompoMtioii ,  laissent  éraporar  i'eaa  qoi  les 
pénètre.  Des  prairiea  qoi  ne  sont  Jamaîa  inon- 
dées, des  terraios  desséchés  à  la  sarikoe^mals 
dont  les  nombreosea  crevasses  laissent  com- 
muniqner  le  sooa-sol  avec  l'atmosphère ,  peu- 
yent  très-bien  causer  la  fièvre ,  car  ils  dément 
les  miasmes  des  marais.  De  phie,oes  miasmes 
peavent,  dans  certaines  oonditionay  être  portée 
asseï  loin  par  les  Tents  et  causer  la  fièvre 
à  une  grande  distance  de  leur  point  d'origine. 

Si  la  chaleur  était  une  cause  de  fièvre  plus 
roanireste  que  l'élément  palustre,  comment» 
sur  deux  points  voisins,  et  où  la  température 
moyenne  et  eitrème  est  sensiblement  idenli* 
que ,  verrait-on  fat  fièvre  se  produire  là  où  ezis- 
tenl  les  marécages  et  respecter  le  terrain  non 
impaludé.  Mais  voici  plus  encore  :  Viareggio, 
dans  le  duché  de  Lncques,  était  dévasté  par 
la  fièvre,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle.  U  n^est 
pas  permis,  scientifiqnement  parlant,  de  sup- 
poser que  la  température  de  Viareggio  ait 
changé  depuis  cinquante  ans,  et  vouHIt-on 
même  sacrifier  sur  ce  point  à  reneur  d'un 
écrivain  surabondamment  rélMé,  en  ne  pour- 
rait, en  tout  cas,  admettre qnil  y  a  cinquante 
ans  il  ne  faisait  pas  chaud  à  Viareggio,  et  sur 
toute  la  cMe  orientale  du  golfe  de  Gènes,  à  peu 
près  autant  que  de  nos  jours.  Cependant  alors 
Viareggio  était  ravagé  par  la  fièvre,  qui  se 
montrait  beaucoup  moins  sur  le  reste  de  la  ri- 
vière du  Levant;  aujourd'hui  Viareggio  est  un 
pays  qui  prospère  et  où  la  fièvre  ne  se  montre 
pas  phis  que  sur  les  autres  points  de  la  cdte. 
Ce  n'était  donc  pas  à  la  chaleur  que  la  fièvre 
était  due;  mais  c'est  qu'autrefois  Viareggio 
était  entouré  de  BMrais,  tandis  qu'aujourd'hui 
cette  partie  du  territoire  de  Lucques  est  as- 
sainie. 

En  un  mot,  partout  où  les  marais  ne  sont 
pas  inondés  parla  fonte  desneiges,  ou  couverts 
de  forêts,  on  glacés  par  une  température  po- 
laire ,  on  volt  la  fièvre  hilermittente  se  pro- 
duire dans  leur  voMnage  ;  partoat  où,  quelle 
que  soit  la  température,  il  n'eziile  pae  de  ter- 
rain palustre,  la  fièvre  intermittente  ne  s'ob- 
serve pas  on  presque  pas. 

Il  Ihut  reconnaître  d'ailleuft  que  l'un  des 
auteurs  qui  ont  soutenu  avec  le  plus  de  force 
la  production  des  fièvres  Inteimittentes  |Mir  la 
seule  chaleur,  M.  Raymond  Faure,  admet  que 
les  effluves  marécageux  sont,  dans  la  saison 
des  chaleurs,  la  cause  la  plus  capable  de  don- 
ner naissance  aux  afieclions  périodiques* 

Les  propositions  de  M.  Faure,  deM.Michei 
et  d'autres  auteurs  sont  fondées  sur  une  obser- 
vation consciencieuse  y  mais  qui  demande  à 
être  contrôlée  par  des  observations  nouvelles, 
et  ne  peuvent  être  «dmises  sans  restrictions. 

On  a  plusieurs  fois  émis  et  repoussé  la  pro- 
position que  l'eau  passée  par  une  canse  quel- 


conque à  l'état  des  eaux  de  marécages  pou- 
vait déterminer  la  fièvre  lorsqu'elle  était  em- 
ployée comme  boisson.  Nous  devons  ià  l'ex- 
trême obiigeanos  de  M.  le  docteur  E.  Pereyin 
de  Bordeaux  un  mémoire  inédit  sur  la  géo- 
graphie médicale  du  département  de  la  Gi- 
ronde. Ce  mémoire^  riche  de  faits  intéressants, 
contient  entre  autres  celui-d.  Dans  les  landea 
de  Bordeaux  on  ne  pourrait,  suivant Tauteur, 
trouver  d'elfluves  marécageux  que  ceux  pro- 
duits par  les  lagunes  ou  fossés  remplis  d'eau 
pendant  b  saison  humide,  et  desséchés  quel- 
quefois dès  le  mois  de  mai.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant à  cette  époque  de  l'année  qu'appa- 
raissent les  intermitUntes,  même  dans  les  an« 
nées  les  plus  sèches,  mais  bienen  juillet  et  août. 
Or,  dans  ces  mêmes  contrées,  on  n'a  d'eaux 
potables  que  celles  de  puits  qui,  pleins  jus- 
qu'aux bords  au  printemps  d'une  eau  limpide, 
sont  vers  le  mois  de  juillet  ou  d'août  presque 
desséchés,  et  ne  contlennedt  plus  qu'une  eau 
verdêtre,  donnant  au  goût  la  sensation  que 
perçoit  l'odorat  lorsqu'on  entre  dans  un  ma- 
rais le  matin  ou  le  soir.  L'analyse  chimique 
démontre  alors  dans  cette  eau  les  substances 
végétales  en  grande  quantité.  En  1830/iu  mo- 
ment de  la  saison  des  fièvres,  M.  Perejraeul 
l'idée  de  lûre  filtrer  au  charbon  ces  eaux  de 
puits  si  mauvaises;  il  imposa  l'usage  de  cette 
eau  filtrée  à  ceux  dea  pajsans  landais  qui  se 
trouvaient  à  son  service ,  et  vit  tous  ceux  qui 
voulurent  se  soumettre  à  ce  régime  échapper 
à  la  fièvre,  pendant  que  •  tous  les  autrea  habi- 
tants du  pays  en  étalent  dévorés.  Bu  1843, 
treîie  ans  d'expérience  avaient  confirmé  l'ob- 
servation faite  la  première  année.  Sur  plusieurs 
points  du  département  où  Ton  n'a  pour  boisson 
que  de  Peau  impaludée  Fusage  du  filtre  à 
charbon  conseillé  par  M.  Pereyra  a  produit 
des  résultats  semblables. 

Ce  fiiit ,  d'une  grande  importance,  pouvait 
établir  d'une  manière  définitive  cette  proposi- 
tion :  L'éléfflent  d'intoxioation  fébrile  n'est  pas 
moins  actif  (  M.  Pereyra  dit:  est  plus  actif) 
en  agissant  sur  l'estomac  sous  forme  de  liquide, 
que  sur  les  poumons  et  le  reste  des  organes 
sous  forme  gaieuse  ei  mêlé  à  Pair  que  nous 
respirons. 

On  a  vu  la  fièvre  intermittenle  survenir  épî- 
démiqoeroent  sur  une  vaste  étendue  de  pays, 
et  sous  l'influence  de  caiMes  tout  à  fiait  insai- 
sissables et  ignorées.  Une  de  ces  épidémies  dé- 
sola l'Angleterre  en  1668,  et  plue  récemment, 
au  témoignage  de  Lind  (Bsstti  sur  les  malor 
diês  des  européens  dans  les  paifs  chauds)^ 
dea  épidémies  semblables  se  montrèrent  dans 
la  presque  totalité  de  l'Angleterre  en  1765, 
1766  et  1767.  On  vit  en  1607  une  épidémie  de 
cette  nature  ravager  encore  une  partie  de  l'An- 
gleterre, le  nord  de  l'Allenagna,  le  Danemark 
«tlaRoisie. 
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II  tat  donc»  ooDoIat  U.  Ultré,  admettre 
^pM  les  épidémies  de  flèTies  intermitlentee 
flonl  prodirilee  par  «ne  modificakioii  faioGoaue 
da  nfiUea  amUant.  ITeit-ee  pas  ainsi  qu*ea  a 
Yn  le  ciMléra,  maladie  endémiqiie  dans  on 
des  pays  les  phis  maréoageui  du  monde,  par- 
eoorir  le  globe,  peiidaal  plus  de  qaime  ans, 
saoa  ferme  d'épidémie. 

On  admet  encore  la  prodnelion  de  la  ièfte 
iQtermitteiile  sens  forme  sporadiqne  par  des 
causes  qui  n'ont  risn  de  commoo  avec  l'ef* 
floYo  des  marais.  Un  écart  de  régime,  on 
JClMdisssment,  le  s^our  d'une  sonde  dans 
FttrMre,  fappliMtion  du  canstiqae sur  la  mu- 
queuse des  Toies  urinaires,  sufilsent  pour  la 
dâerminer  dans  csrtains  cas.  Mais  doit^on 
qualifier  ces  demiets  acddenls  de  fièTre  idio- 
pnthiqiie,  et  ne  font-ii  pss  plutôt  les  rappor- 
ter à  une  pyrexie  sympimnatiquo  de  qnelqoe 
déoordre  orgudqM,  et  le  plos  ordinaiicmsnt 
de  la  formation  do  posPI«onqn'à  la  soile  dhme 
opération  ou  dans  le  cours  d'une  phlegnusie, 
des  frissons  et  des  accès  fébriles  bien  traneliés 
se  déclarent,  on  pense  aossitftt  à  la  fermalion 
d'abcès  ;  de  même  la  llèfre  qui  se  montre  dans 
rinfection  purulente  pent  quelquefois  se  ran- 
§sr  parmi  lea  intermittenles;  msis  elle  est 
symptomatique. 

On  peut  rapprocher  de  ces  accès  sympt»* 
naatiques  ceux  qui  se  montrent  à  la  suite  de 
eoops ,  de  chutes  qui  déterminent  quelquefois 
In  formation  d^abcès  profonds,  et  peoTcnt 
guérir  sans  sToir  été  reconnus  ou  ne  se  mih 
nifestent  qu'à  rautopsie.  Enfin  c'est  encore 
aux  pyrexies  sympfomatiqoes  que  doivent  se 
sattadier,  suivant  toute  probabilité,  certains 
cas  bitarres  où  l'intermittence  se  trouvait  unie 
à  un  état  morbide  qui  semble  tout  à  fSilt  fai- 
eompatible  avec  elle,  la  blennorragie  par 
exemple  (1).  M.  Littré  distiogoe  trois  groupes 
principaux  dans  la  fièvre  intermittente,  en 
prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  étendu. 
Le  premier  de  ces  groupes  est  la  fièvre  inter- 
mittente Ugithns,  que  nous  avons  décrite  et 
qui  forme  le  type  du  genre;  le  second  est 
rintermittente  pernicieuse ,  ainsi  nommée  du 
danger  qu'elle  flUt  courir  au  malade.  Elle 
consiste  dans  un  état  fébrile  plus  ou  moins 
intense,  avec  lésion  déterminée  d'un  organe 
ou  d'ode  fonction.  Toutefois  II  fout  ajouter 
que  cette  lésion  ne  dore  pu  au  delà  de  raccès, 
et  qu'elle  pourrait  sembler  Uluioire  si  ron  sTen 
tenait  à  l'état  do  malade  dans  rapyrexîe.  An 
reste,  intervalle  apyrétlque  entre  les  accès 
pernicieux  est  en  général  assez  court  ;  souvent 
même  les  accès  sont  snbintrants.  Le  troisième 
groupe  est  formé  par  les  fièvres  larvées,  dont 
nous  parlerons  plos  loin. 

La  fièvre  intermittente  pernicieuse  est  une 

(I)  JUedieiniieke  Zeitmg,  SiWcr  MtfgSBg,  p.  Mi  s 
Berlin,  iiH« 
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maladie  que  fon  ne  trouve  décrite  que  dans 
les  ouvrages  des  modernes.  Les  passagm  des 
auteurs  anciens  qu'on  a  voulu  y  rapporter 
août  trop  détaillés  pour  qu'on  puisse  y  re- 
eonnattre  cette  afiéction  avec  certitude.  «  Elle 
est  caractérisée,  dit  Meppie,  par  rappsri- 
tion  brusque  et  portée  à  un  haut  degré  de 
aymplADMS  graves,  annonçât  dans  le  plus 
grand  noasbra  de  cm  une  altératkm  profonde 
dans  les  propriétés  viUles  et  les  fonctions  du 
cerveau ,  soit  primitivement ,  soit  secondaire- 
ment ou  par  sympathie;  elle  est  aussi  carac- 
térisée par  la  diminution  de  ces  symptômes 
lorsqu'ils  sont  parvenue  à  leur  miiimom 
d'intensité,  par  leur  cessation  complète  dans 
Teepsoe  de  dooae  à  trente-six  heures,  et  par 
leur  retour  périodique  avec  un  des  types  de 
la  fièvre  intermittente  ordinaire.  » 

La  fièvre  pemideuie  survient  communé- 
ment dans  le  cours  d'une  fièvre  intermittente 
simple)  asseï  souvent  auaai  elle  firappe  brus* 
qnement  et  sans  avant*eoureor.  On  l'a  divisée 
en  ^osieurs  Tariélés,  suivant  qu'elle  paraltaf- 
feeler  prindpaleoMnt  les  csntrm  nerveux ,  la 
poitrine  [en  l'abdomen.  Quelquefola  le  pra* 
mier  ou  même  les  premiers  accès  ne  sont  pas 
d^me  extrême  gravité  ;  mais  Ueutôt ,  ë  on  ne 
parvient  à  entraver  le  nml,  il  est  au-dessus 
des  ressources  de  l'art. 

M.  Maillol  a  décrit  sous  les  noms  de  fièvres 
comateuse,  délirante  et  algide,  les  fièvres 
pemideusee  qui  se  rattachent  aux  centres 
nerveux  cérébro-spinal  et  que  les  auteurs 
précédents  avalent  subdiviséee  en  beaucoup 
plus  d'espèces.  Ces  trois  variétés ,  dit  M.  Mail- 
lot ,  constituent  rimmense  majorité  des  fièvres 
pernicieuses.  Les  fiènes  gastralglque,  cholé- 
rflque,  dysentérique  et  ictériqoe  comprennent 
celles  qui  portent  sur  rabdomen;  enfin  les 
fièvres  carditiqoe  et  hémoptofque  représentent 
celles  qui  intéressent  les  organes  du  tiiorax. 
C'est  dans  les  pays  Impaludés  et  à  fépoqoe 
oii  les  fièvres  intermittentes  sont  à  leur  maxi- 
mum d'intensité  qu'on  voit  survenir  tas  Èè* 
vres  pernicieuses. 

On  a  désigné  sons  le  nom  de  fièvres  ter* 
vées  des  accidents  singuliers  qui  ne  peuvent 
M  détacher  pathologlquement  de  la  fièvre  in- 
termittente ,  qui  souvent  même  se  substituent 
à  un  état  UM^  proprement  dit,  mais  en  pre- 
nant des  proportions  tout  autres.  Ainsi  Nep- 
pte  dte  l'exemple  suivant  :  «  Une  femme  était 
atteinte  d^me  fièvre  quotidienne  simple  qui 
céda  à  Pophim.  Trois  Jours  après,  la  malade 
est  réveOlée  au  miHen  de  la  nuit  par  une  né- 
vralgie dentaire  eflroyable  qui  cesse  comme 
un  accès,  puis  reprend  en  conservant  le  type 
dé  la  fièvre  qu'elle  remplaçait.  La  deut,  pofait 
d'origine  de  la  névralgie ,  ayant  été  arrachée, 
la  névralgie  d^rut;  mais  eDe  fat  remplacée 
par  la  fièvre  quotidienne.  » 
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Si  les  fiëvres  interuitteiites  de  tons  genres 
diffèrent  essentiellement  des  autres  par  leur 
eanse  spécifique  et  leur  marche,  elles  ne  s*en 
distinguent  pas  moins  par  le  traitement  qui 
leur  convient.  Nous  n*avons  pas  à  considérer 
en  détail  cette  partie  de  Tétude  des  fièvres  : 
quelques  mots  nous  suffiront. 

Jusqu'au  moment  oH  le  quinquina  fut  im- 
porté pour  la  première  fois  en  Europe  et  donné 
comme  remède  de  la  fièvre  intermittente,  les 
médecins  cherchaient  vainement  dans  la  sai- 
gnée, les  purgatifs,  les  émétiques,  etc.,  des  se- 
cours trop  souvent  trompeurs. 

On  lit  plusieurs  exemples  de  guérisons  dues 
à  une  surprise ,  à  une  émotion  violente,  etc. 
Un  prince  avait,  dit-on,  chaque  jour  un  accès 
vers  telle  heure  de  la  journée  :  son  médecin 
avance  la  pendule  d'une  heure,1ui  persuade  que 
son  accès  ne  viendra  pas,  puisqu'il  n'est  pas 
venu  encore,  et  en  effet  la  fièvre  ne  se  montra 
plus.  Cette  méthode  perturbatrice  peut  avoir 
réussi  &ute  de  mieux;  mais  aujourd'hui  c'est  au 
quinquina  que  Ton  s'adresse.  MM.  Peltier  et 
Caventou  ont  rendu  à  l'humanité  un  immense 
service  en  découvrant  la  quinine  et  en  donnant 
le  moyen  de  la  transformer  en  un  sel  solnble 
d'uu  usage  beaucoup  plus  facile  que  la  poudre 
d'écorce  de  quinquina,  souvent  impossible  à 
supporter  pour  l'estomac 

On  administre  aussi  le  quinquina  en  lave- 
ments, en  bains  et  par  la  méthode  endermique. 

C'est  dans  l'apyrexie  et  immédiatement  après 
l'accès  que  le  fébrifuge  doit  être  administré. 
Son  usage  est  d'ailleurs  subordonné  à  des  in- 
dications variées  et  nombreuses  que  le  méde- 
cin seul  peut  saisir. 

Dans  les  fièvres  pernicieuses  et  dans  les 
fièvres  larvées,  on  ne  doit  pas  toujours  atten- 
dre la  fin  de  l'accès  pour  admwistrer  le  fébri- 
fuge, dont  la  dose  doit  être  d'ailleurs  propor- 
tionnée à  la  gravité  du  mai. 

Nous  ne  parlons  pas  des  moyens  accessoires 
dont  l'administration  du  quinquina  doit  être 
quelquefois  précédée  ou  accompagnée.  Ces 
moyens  sont  d'une  grande  importance ,  et  de 
leur  emploi  judicieux  dépend  le  succès  du 
remède  spécifique;  mais  ce  travafl  est  déjà 
trop  long  pour  nous  permettre  ces  détails,  et 
d'ailleurs ,  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  point  un 
traité  de  pathologie  que  nous  écrivons.  Dans 
ces  dernières  années,  M.  Boudin  a  cru  trouver 
dan&  l'arsenic  un  fébrifuge  au  moins  égal  en 
mérite,  sinon  préférable,  au  quinquina.  Cette 
médication,  déjà  préconisée  à  une  époque  anté- 
rieure, n'a  pas  encore  acquis  beaucoup  de  fa- 
veur parmi  les  praticiens. 

La  fièvre  rémittente  parait  être  la  complica- 
tion d'une  affection  continue  par  une  pyrexie 
intermittente.  C'est  surtout  dans  les  pays 
chauds  qu'on  l'observe,  notamment  dans  les 
contrées  Impaludées  et  là  ou  la  température 
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varie  souvent  d^une  grande  chaleur  à  un  de- 
gré tbermométriqae  peu  élevé.  M.  littré  pense 
que  c'est  à  une  variété  de  cette  fièvre  qu'on 
doit  rapporter  l'affection  décrite  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  syneches. 

Les  fièvres  rémittentes  ont  été  divisées  en 
inflammatoire,  bilieuse,  catarrhale  et  maligne. 
Cette  dernière  a  beaucoup  de  rapports  arec  la 
fièvre  pernicieuse. 

Nepple  voit  dans  les  fièvres  rémittentes 
deux  affections  se  compliquant,  et  il  explique 
leur  début  tantôt  sous  forme  continue,  tantôt 
sous  forme  rémittente,  par  le  degré  d'intensité 
de  raffection  continue  qui  masque  l'autre 
plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  l'époque  oH  elle 
prend  tout  son  développement. 

Par  cela  môme  qu'elto  se  compose  de  deux 
éléfflents  divers,  cette  affection  présente  de 
grandes  difficultés  au  médecin,  et  la  diversité 
des  traitements  qu'on  a  proposés  contre  elle 
pourrait  foire  penser  qu'on  a  confondu  sous  ce 
nom  des  affections  diflërentes. 

Sous  le  nom  de  fièvre  continue  on  a  long- 
temps compris,  comme  nous  l'avons  vu,  beau- 
coup d'affections  qui  maintenant  se  réduisent 
à  un  petit  nombre.  M.  Littré  donne  comme 
caractères  essentiels  aux  fièvres  continues  : 
1®  de  n'être  pas  en  rapport  d'intensité  avec  la 
lésion  locale  dont  elles  s'accompagnent;  2»  d'ê- 
tre produites  par  des  causes  spéciales,  soit 
contagion,  soit  influence  particulière  ;  3**  d'a- 
voir dans  leurs  symptômes  une  généralité 
qui  empêche  de  rattacher  chaque  phénomène 
particulier  à  la  lésion  locale  qui  existe.  Ce  sa- 
Tant  auteur  divise  les  fièvres  continues  en 
deux  groupes  :  celui  des  fièvres  éruptives,  qui 
sont  la  variole ,  la  rougeole ,  la  .scarlatine ,  la 
suette  miliaire;  celui  des  fièvres  non  éruptives, 
savoir  :  la  fièvre  typhoïde  ou  dothiénenlérie , 
le  tyi^us,  la  peste,  la  fièvre  bilieuse  des  pays 
chauds,  la  fièvre  jaune ,  le  choléra  indien.  Ces 
deux  groupes  sont  reliés  entre  eux  par  la  fièvre 
typhoide,qui  sert  de  transition,  par  son  éruption 
intestinale,  entre  les  fièvres  à  éruption  cutanée 
et  celles  qui  n'offrent  pas  d'éruption  :  le  ty- 
phus et  la  peste  peuvent  cependant  encore  se 
rapprocher  à  cet  égard  des  fièvres  éruptives, 
et  ie  choléra ,  comme  le  remarque  M.  Littré , 
présente  du  côté  de  la  muqueuse  intestinale 
un  flux  comparable  à  celui  qui  paraissait  à  la 
peau  dans  la  suette  anglaise ,  maladie  aujour- 
d'Iiui  disparue.  M.  Littré  considère  la  fièvre 
typhoïde  comme  répondant  aux  cinq  premiers 
ordres  de  Pinel.  Pebt-être  la  fièvre angiotéui- 
que  ou  inflammatoire  mériterait-elle  qu'on 
admit  une  modification  à  ce  jugement.  Toute- 
fois  il  est  si  rare  d'observer  seule  une  des  fiè- 
vres de  Pinel,  que  l'on  est  porté  à  penser,  avec 
le  traducteur  d'Hippocrate,  que  ce  sont  unique- 
ment des  caractères  plus  ou  moins  saillants 
d'une  même  affection. 


Anx  maladies  que  doqs  eompraioos  ici  sons 
le  nom  de  fièTree  continues  on  poarrait  sans 
doute  en  rattacher  d'autres  observées  dans  l'an- 
tiqaité ,  mais  incomplètement  décrites  en  géné- 
ral. Parmi  les  fiènes  continues,  la  plupart 
sont ,  dans  l'ouvrage  auquel  nous  collaborons, 
rofajet  d'articles  spéciaux,  auxquels  nous  reo- 
foyona  le  leetear.  * 

IVoas  ne  saurions  donner  ici  me  nomenda- 
tare»  même  abrégée ,  des  fiènes  mentionnées 
dans  les  auteurs  ;  notre  tratail,  déjà  bien  long, 
dépasserait  alors  les  limites  qui  nous  sont  près* 
crites.  Nous  sommes  obligé,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  de  renvoyer  le  lecteur 
aux  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 

Calien ,  DefibHmm  diffèrmiUs  «ft.  //  .•  P«rto ,  tm. 
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MercatBt,  lÂbri  dê/êbrUm  «mmMa  ,  differentla, 
emuaêtatrationê;  ibm,  in-4«.  C'est  le  premier  au- 
tenr  qui  att  déertt  d'one  OMntère  préclae  les  flètrea 
perDlcIeoaca. 

Sydenham,  OktervaiioMs  eîreamorborum  aeuto- 
m»  MaforioM...  aeii  mttkoAmi  eurandi/èbra;  Lon- 
dres, i«aa,ln-4«. 

B.  Stabl.  Diuertatio  de  /êbrtum  tkerapia  in  gê- 
iMrt;  Halle,  iT04.  \n-**. 

Ttortt.  TMêrmfautlàê  ipêdaiiê  ad/ébrm  qutudam 
IMntfctOMi;  Modène,  irae,  lo-a*.  IfOTa  edlUo  ;  Un- 
vais.  last.  1  vol.  Idm*. 

Stahl.  De/ebrllnu  intermitUntibui  turboHt  atqtu 
camt^Hsi  Halle,  iris,  Iiim*. 

LaoeM.  De  nooeUt  potudum  éffluoiU  êonmqtu 
rmmediU  litri  II  ;  Rome,  nti,  ln-«o. 
BelMnl.  De  febribui  libêUmi  ;  Londres,  ITM.  In-s*. 
Vaa-Swielen .  Commentaria  in  Boerhavii  opAor., 
ton.  Il,  p.  ao4;  édtt.  de  Leyde.  ir4».  ln-4*. 

Bmbaoï.  An  etiOff  on  /even  and  their  varioui 
Mndt ..;  Londres,  itmo  et  i7«4,  in-a». 

Selle.  RudJwuntm  Prrêtologim  meVuMem;  Berlin, 
lias,  tn-a*. 

Stoll,  jtphorlmU  de  wvnotcend/U  et  enroiuMa  fe- 
BrUms  ,•  Tienne,  f7sa.  ln-s«. 

Pinel,  NoÊOçrapkiepMIotopkiqnês  Paria,  laof,  tB-a«; 
s  vol. 

BroonaU,  Sxatnen  det  doctrinei  médiealet{  Paris. 
MIS,  in-ao. 

MonfnleoB,  ^UMre  wMieaXê  de»  marais  ;  Paris. 
caaa .  In^a*. 

Nrpple.  Euaitur  letM^res  rémiUentei  et  inter- 
mittenteM  des  pafs  marécageux  tempérés;  Paris, 
lats, lo-a*. 

fanre  (Raymond),  Des  Jtivres  intermittentes  et 
eonUnws  i  Parts  et  Montpellier,  la». 

Maillot.  Recherches  sur  les  fièvres  intermmenies 
du  nord  de  PÂftiqne:  Parts,  lasa,  in-a*. 

B.  Uttr« .  dans  le  Dictionnaire  demédieein»,ifi  édit.. 
articles  FiftTRx,  lmRMrPT«irras.  Piniiicniiau. 
lART^is.  Nooa  renvoyons  anxst  à  la  bibliographie 
de  ces  articles.  —  Tradnetion  des  ouvres  drmppo- 
erate;  argaments  des  .!•'  et  s*  llv.  do  Trotté  des 
Épidémies. 

A.  LbPiuedr. 

FiouBAiiT.  (Art  dra$Mtiqve.)  On  ap- 
pelle figurants  les  personnages  qui  au  tliéft- 
tre  assistent  à  l'action  sans  y  prendre  part, 
ou  au  nralns  n*y  contribuent  pas  autrement 
que  par  leur  présence.  Ordinairement,  ces 
personnages  ne  se  présentent  qu'en  masse, 
et  entrent,  restent,  sortent  simulUnément  ; 
quelquefois  ils  agissent  isolément,  et  remplis- 
aent  alors  ce  qu'on  appelle  les  rôles  muets. 
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Quand  les  figurants  sont  en  grand  nombre 
et  accomplissent  des  manceuvres  plus  ou 
moins  compliquées,  on  les  appelle  com- 
parses. 

Quand  ils  ne  se  contentent  pas  d'assister 
muets  et  presque  immobiles  à  ce  qui  se  passe 
sur  la  scène,  ou  d'y  manifester  tout  au  plus 
leur  présence  par  des  gestes  et  des  exclama- 
tions, et  qu'ils  mêlent  aux  paroles  des  acteurs, 
soit  leurs  voix  chantant  en  chœur  dans  To- 
pera et  le  vaudeville,  soit,  dans  le  ballet, 
leurs  pas  combinés  et  ajustés  ensemble,  ils 
prennent  le  nom  de  choristes. 

Dans  ces  différentes  fonctions  et  sous  ces 
diverses  dénominations,  les  figurants  sont  me- 
nés et  commandés  par  des  chefs,  qui  s'ap- 
pellent chefs  des  comparses ,  quand  ils  con- 
duisent les  manœuvres  des  acteurs  muets  de 
la  tragédie,  de  la  comédie  ou  du  drame; 
chefs  d'attaque ,  quand  ils  sont  chargés  de 
donner  le  signal  au  chant  des  choristes  et^ 
le  diriger;  coryphées,  quand  ils  tiennent  la 
première  place  dans  les  danses  exécutées  en 
commun.  Au-dessus  de  ces  chefs,  il  y  a  en 
outre  des  instructeurs  chargés  de  tracer  et 
d'enseigner  leurs  rôles  aux  figurants  :  ces 
fonctions  appartiennent  au  régisseur  ou  au 
metteur  en  scène,  pour  la  première  des  clas* 
ses  que  nous  avons  citées  ;  au  maître  des 
chceurs,  pour  la  seconde  ;  an  mattre  des  bal- 
lets ,  pour  la  troisième. 

Les  Ggurants ,  les  comparses,  sont  ordinai- 
rement des  gens  qui  ne  cherchent  qu'un  sa- 
laire quotidien  dana  ces  appaiitions  sur  les 
théâtres ,  et  qui  en  font  leur  profession  tem- 
poraire ou  définitive ,  profession  peu  lucra- 
tive, il  est  vrai,  mais  avantageuse  en  ceci 
qu'elle  ne  s'exerce  qu'aux  heures  de  la  soirée, 
qu'elle  n'occupe  que  peu  de  temps ,  et  qu'elle 
ne  gène  que  très-peu  les  occupations  du  jour. 
Au  Cirque  Olympique,  dans  ces  grandes  ba- 
tailles où  une  centaine  de  soldats  représen- 
taient toutes  les  armées  de  FEurope  poussées 
les  unes  contre  les  autres,  les  comparses 
étaient,  au  moins  en  partie,  de  vériubles 
soldats,  fournis,  moyennant  une  rémunération 
convenable ,  par  les  compagnies  de  vétérans, 
et  recouverts  d'uniformes  variés ,  qui  soule- 
vaient de  nombreuses  rivalités, et  éveillaient 
bien  des  satisfactions  intérieures  etdesmécon- 
lenlements  bruyants  ou  taciturnes  L'uniforme 
français  éUit,  en  effet,  le  but  de  toutes  les  am- 
bitions, préférence  suffisamment  justifiée, 
outre  l'honneur  qui  en  résultait  |)Our  les  favo- 
risés ,  par  la  persistance  de  la  victoire  à  ac- 
compagner les  armes  nationales  et  à  imposer 
aux  soldate  étrangers  Pobligation  certaine  d'è- 

tre  continuellement  vaincus,  hués,  honnis; 
souvent  même  le  dommage  physique  s'ajou- 
I  Uit  à  rhumiliation  morale  :  s'il  y  avait  de« 
I  coups  de  donnés ,  ils  tombaient  de  droit  sur 
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les  ennemis ,  aaïqneU  il  était  dëfenda  de  cher* 
cher  à  les  rendre. 

Maigre  ce  que  noas  venons  de  dire,  il  ar- 
rive parfois  qae  les  fonctions  de  comparse  ne 
sont,  dans  la  pensée  de  ceux  qui  les  exer- 
cent ,  qu'un  acheminement  à  une  plus  haute 
position.  Les  femmes  surtout,  qu'un  caprice 
administratif  peut  élever  d'un  Jour  à  l'autre 
au  titre  d'actrice,  et  tklre  passer  du  couloir 
où  se  tiennent  les  figurants  au  foyer  des  artis- 
tes, espèrent  toujours  cette  heureuse  trans- 
formation ,  et  consolent  leur  amour-propre  en 
disant  aux  autres  et  à  elles-mêmes  qu'elles 
figurent  uniquement  dans  le  but  d'acquérir 
ce  qu'on  appelle  l'habitude  des  planches  et 
de  se  préparer  à  de  plus  heureuses  destinées. 
Un  pareil  changement  n'est  pas  impossible, 
et  il  y  en  a  des  exemples,  bien  que  cette 
humbfe  coopération  aux  représentations  théâ- 
trales ne  soit  guère  propre  à  développer ,  dans 
les  esprits  de  ceux  qui  en  sont  chargés,  le 
sentiment  artistique.  Ces  exemples,  rares 
parmi  les  figurants  proprement  dits,  le  sont 
moins  parmi  les  choristes ,  dont  les  fonctions 
exigent  certaines  connaissances  préalables, 
et  où  les  places  se  donnent  au  concours,  et 
moins  encore  d&ns  les  corps  de  ballets,  où  la 
beauté  et  le  talent  sont  bien  plus  facilement 
remarqués  et  appréciés. 

Dans  les  théâtres  de  prorince  et  aussi  dans 
ceux  de  la  banlieue,  qui  ne  peuvent  vivre  et 
prospérer  qj'à  force  d'économies ,  il  n'y  a  pas 
de  comparses.  Leurs  fonctions  sont  remplies 
par  les  acteurs  mêmes  de  la  troupe ,  qui  figu- 
rent altemaliTcment  dans  les  pièces  où  ils  ne 
jouent  pas  de  rôle.  Cette  obligation  n'admet 
pas  d'exception,  et  elle  est  invariablemeut  sti- 
pulée dans  tous  les  engagements  dramatiques. 
Dans  les  théâtres  de  Paris  même,  il  arrive 
quelquefois,  pour  les  pièces  montées  avec  soin, 
que  la  figuration  est  confiée  aux  artistes.  En 
cas  de  résistance  de  leur  part,  la  direction  les 
décide  par  une  allocation  de  feux  ou  rétribu- 
tion quotidienne  en  dehors  de  leurs  appointe- 
ments, ou  les  y  force  par  rexhibition  du  traité 
qu'ilsontpasséavecelte.  En  effet,  dans  ce  traité 
se  cachent ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Engacembkt,  une  foule  de  clauses  de  ce  genre, 
laissées  là  comme  inexécutables  et  hors  d'u- 
sage, mais  toutes  prêtes  à  sortir  de  leur  ombre 
à  la  première  occasion.  Il  faut  céder,  et,  là 
comme  partout,Iesgros  personnages  échappent 
seuls  aux  exigences  supérieures  :  les  petits  doi- 
vent nécessairement  s'y  soumettre.  Au  reste , 
il  faut  dire  que  ce  n'est  pas  là  l'humiliation  la 
plus  redoutée  au  théâtre  :  les  acteurs  préfè- 
rent les  ennuis  de  la  figuration,  qu'ils  subissent 
à  l'insu  du  public,  et  en  compagnie  de  leurs 
camarades ,  au  désagrément  de  jouer  un  rôle 
trop  au-dessous  de  leurs  fonctions  habUuelies. 
Tel  s'habille  en  comparse  sans  murmurer  qui 
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se  refuserait  avec  obstination  à  représenter 
isolément  nn  personnage  mnet,  à  se  charger 
de  ce  qn'on  appelle  en  langage  théâtral  une 
annonce,  c'est^^ dire  à  prononcer  quelques 
mots  en  qualité  de  domestique,  de  messa- 
ger, etc.,  ou  enfin  à  jouer  nn  rôle  qu'il  regar- 
derait comme  trop  court  ou  trop  peu  impor- 
tant 

Sàmr-AeiiAii  Cboler. 

PtfitmAa.  (Noml)res,)  Mathématiques.) 
Soit  une  progression  arithmétique  quelconque, 
la  suite  des  nombres  naturels ,  par  exemple  : 
on  nomme/^réis  tous  les  nombres  qn'on  en 
retire  par  des  additions ,  2  à  2,  selon  la  règle 
que  nous  allons  indiquer  : 

!•' ordre  1.  i.     I.    1.    l.      l.      I.      i. 

2*     —     1.  2.     S.     4.     6.      6.       7.       ». 

3'   ^   1.  3.   fi.  10.  15.   21.   28.   ae. 

4*    —     1.  4.  10.  20.  36.     (M.    84.  120. 
6*    —    1.  5.  15.  35.  70.  ne.  210.    etc. 

Chaque  terme  de  ces  séries  êst  la  somsne 
de  celui  qui  est  à  gauche  clouté  à  celui  qui 
est  au-dessus.  En  comparant  cette  génération 
à  celles  des  termes  du  tableau  des  combinai- 
sons, que  nous  arons  donné  à  cet  article, 
on  voit  que  les  nombres  y  sont  les  mêmes,  sous 
une  disposition  différente  :  ainsi  toutes  les  pro- 
priétés que  nous  avons  démontrées  reçoivent 
id  leur  application. 

]*  Le  terme  général  de  Pordre  p  est  le 
ferme  sommatoire  de  l'ordre  p  —  1.  Ainsi 
le  nombre  126 ,  qui  est  le  6*  du  5*  ordre,  est 
la  somme  des  six  premiers  termes  du  4*  ordre 
126,  =liH4+10  +  20+35-}-56. 

2®  Un  terme  quelconque  reprâsenle  un  nom- 
bre de  combinaisons;  le  12'  terme  de  Tordre 
p  est  le  nombre  de  combinaisons  qu'on  pent 
fkire  avec  (n+P~2)  lettres  prises  p  —  1  à 
p..l,oo(n<.»i  à  n— 1);  par  exemple:  126 
est  la  quotité  de  combinaisons  de  9  lettres , 
4  à  4  ou  5  à  5. 

3**  La  formule  des  combinaisons  indiquée 
à  l'article  eité  donne  donc,  ponr  le  terme  gé- 
néral T  de  ce  tableau,  c'est-à-dire  le  12'  terme 
de  Tordre  p  : 

yt+1      w+2      n+p-2 
T  =  n.  .  '... 

2  S  p—  I 

_    p+i  p+7    p+»-^ 

2  S  n— 1 

ainsi,  prenant  p=3,  4,  5....,  ou  trouve, 

3*  ordre  I.  3.    ê.   10...  Ta=;n  (ii-|- 1); 
4*  1.  4.  10.    20...  T=-'  n  (w+0 

5'  1.  5.  15.  35...  T  =  »  :^  («+  i) 

(n  -|-  2)  ;  etc.,  etc. 

On  pourrait  prendre  toute  antre  progres- 
sion arithmétique  pour  origine  des  séries  figu- 
rées du  Z",  4' ordre,  et  on  découvrirait  dee 
propriétés  analogues.  {Voyez  mon  Cours  de 
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1.  2.  3.  3.  2. 
1.  3.  5.  7.  9. 
1.  4.  9. 16.  25. 


1.4.  4.    4. 

1.5.  9.  13. 
1.  6.  16.  28. 
Teft(2fl>l) 


mathématiqmêêt  n^  490.)  Told,  par  eiemple, 
quelques  sériel  dérivées  des  nombres  cons- 
tanls  2»  3  et  4  ! 

1  •  8.  •#  •  8.  S. 
1.  4.  7.  fO.  13. 
1.  5.  12.  22.  35. 

Taifl(3ll^l) 

On  a  donné  aux  nombres  dëiivés  de  cette 
loi  le  nom  de  figurés,  à  caosede  certaines  pro- 
priétés géométriques.  La  série  I.  S.  6. 10...  du 
1*  ordre  est  composée  de  nombres  dits  Man- 
claires ,  parce  que  si  l'on  coupe  un  triangle 
par  des  séries  de  parallèles  aux  cAtés  et  à  éga- 
les distances,  le  nombre  des  points  d'inter- 
section sera  3.  é.  10....,  selon  qu^on  limitera 
-le  triangle  à  la  1'*,  la  2*,  la  8*....  de  ces  droites. 
La  série  du  4*  ordre  t.  4.  10.  20.  35....  for- 
mée de  nombres  dits  pyramidaux,  par  la 
même  raison;  1. 4.  9. 16...  est  composée  des 
nombres  carrés;  1.  5. 12.  23.  85....  est  la  sé- 
rie des  pentagones ,  etc. 

FHARcoeim. 

yiLAïKB.  {BUMtb  naturelle,)  Genre 
d'belmintlies  Hématoldes  ^  créé  par  Moller  en 
1797,  adopté  par  tous  les  naturalistes,  et  dont 
cependant  on  n*a  pas  encore  donné  jusqu'id 
une  bonne  caractéristique.  Les  fliaires  sont 
des  animaux  à  corps  grêle  et  fort  allongé,  et 
qui  ont  été  comparés  à  des  lils  ;  ils  sont  blancs, 
ou  jaunâtres  ou  roogeâtres,  cylindriques  et  plus 
oo  moins  atténués  à  leurs  deux  extrémités. 

Dans  rimpossibililé  où  l'on  est  d'établir 
«ne  caractéristique  certaine  des  fitaires,  et  de 
les  classer  métliodiquement  d'après  les  Téril»- 
bles  affinités  de  leurs  espèces  les  unes  avec  les 
autres ,  ott  les  énumère  en  suif  ant  le  mode  des 
animaux  dont  Ils  sent  parasites.  Les  partiel 
du  corps  qu'ils  Infestent  sont  asseï  diferses; 
ainsi  f  quelques-uns  Tiveotdans  le  Ussu  oellu* 
liire  sous-cutané  ou  dans  celui  de  quelques 
antres  parties  du  corps  :  d'autres  pereent  de 
part  en  part  les  organes >  soit  les  muqueuses, 
soU  le  eœur  lui-même ,  sans  que  t'éeonomie 
paraisse  en  souflHr;  Il  y  en  a  aussi  dans  des 
kystes  particuliers  ;  d'autres  sont  dans  l'intes- 
tin ;  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  cons- 
taté la  présence  de  très-petites  espèces  de  ce 
genre  dans  le  sang  de  divers  animaux. 

L'espèce  bneMine  est  dtée  par  les  hélmin- 
tbologistes  comme  nourrissant  des  fliaires  de 
trois  espèces  ;  nons  allons  les  citer  ici.  La  plus 
connue  de  toutes  est  le  Vui  ne  MiMNi  oo  Dxa» 
GomiBAO,  tUaria  Medinensèê  Linné,  qui  peut, 
dit-on,  atteindre  jusqu'à  quatre  mètres  de  lon- 
gueur. Ce  ver,  dont  la  fbrme  extérieure  et  l'or* 
ganisation  interne  sont  très*peu  connues,  est  es- 
sentiellement sous-cutané  ou  du  tissu  ceilniaire 
extra-musculaire.  Dans  beaucoup  de  cas,  il 
occasionne  des  tumeurs  dangereuses,  et  la  mé- 
dication à  laquelle  on  a  recours»  dans  les  paya 
«vilisés  y  où  il  est  presque  endémique ,  n'est 


pas  moins  dangereuse  que  le  parasite  lol-mè- 
rae.  Cet  animal  bàblte  les  parties  intertropi- 
eales  de  l'ancien  monde,  en  Afrique,  en  Ara- 
bie,  etc.  Ce  sont  prindpalement  les  nègres  qui 
sont  attaqués  par  cet  belmintbe;  mais  toute- 
fois des  Européens  qui  ont  séjourné  en  Afrique 
ont  aussi  souffert  des  attdotes  de  ce  ver.  Les 
fliaires  de  Médine  sont  Tivipares,  et  tous  les 
individus  que  l'on  a  observés  étaient  des  femel* 
les,  dont  le  corps  semblait  rempli  à  l'intérieur 
de  petits  vers  semblables  à  eux  $  aussi  les  mé- 
decins africains  ont-ils  toujours  grand  soin, 
lorsqu'ils  extraient  ces  vers  des  tumeurs  qu'ils 
occupent ,  de  ne  pas  les  briser,  et  ils  regar- 
dent avec  raison  leur  rupture  comme  un  ac- 
ddent  très-grave;  on  conçoit,  en  effet,  que  les 
jeunes  filaires,  qui  restent  alors  dans  la  plaie, 
y  occasionnent  des  douleurs  atroces,  et  que, 
loin  d'avoir  été  enlevé,  le  germe  de  la  maladie 
a  été,  an  contraire,  multipliée  l'extrême.  Pour 
extraire  le  Glaire ,  on  saisit  l'une  de  ses  extré- 
mités, et  on  l'enroule  à  on  corps  allongé,  à 
l'axe  duquel  on  fait  opérer  chaque  jour  un  cer- 
tain nombre  de  rotations  proportionnelles  à 
la  partie  du  ver  qui  doit  être  mise  à  l'ex  lérieur. 
La  communication  de  ces  fliaires  n'est  pas  en- 
core un  fait  expliqué.  L'opinion  générale  eu 
Afrique  est  que  c'est  aux  sources  ou  dans  les 
endroits  marécageux  qu'on  en  prend  le  germe, 
lorsqu'on  va  s'y  désaltérer;  et  comme  ils  atta- 
quent souvent  aussi  les  extrémités  inférieures, 
on  voit  que  cette  explication  n'est  pas  dépour- 
vue de  toute  probabilité. 

Les  deux  autres  espèces  de  ftlaires  propres 
à  l'homme  sont  bien  moins  connues  que  le 
ver  de  Médine  :  ce  sont  1®  le  filaria  bron- 
ehialUy  découvert  par  TreutUer  en  1789  dans 
les  saillies  tuberculeuses  des  bronches  chex 
un  homme  mort  d'excès  vénériens,  et  2**  le 
filaria  oculi,  que  M.  le  docteur  Guyon  a  trou- 
vé sous  la  conjonctive  d'une  négresse  à  la 
Martinique ,  et  qui  ne  serait  peut-être  qu'un 
jeune  mile  de  dragonneau,  comme  le  fait 
observer  M.  P.  Gervais. 

Un  assez  grand  nombre  de  mammifères,  tels 
que  le  sigou ,  le  hérisson,  le  putois,  le  chien, 
le  lièvre,  le  cheval ,  le  cerf,  le  bœuf,  le  ba- 
Idnoptère  rorqual,  etc.,  nourrissent  des  fi- 
laires. 

Chez  les  oiseaux,  on  en  a  signalé  dans  les 
accipitres,  corvidées,  passereaux,  dans  les 
alouettes ,  le  cygne ,  le  canard ,  etc. 

La  couleuvre  lisse  est  le  seul  reptile  dans 
lequel  on  en  ait  constaté  d'une  manière  cer- 
taine. 

On  a  trouvé  un  filaire  {filaria  rubella]) 
dans  le  sang  de  la  grenouille  rousse. 

Beaucoup  de  poissons  ont  des  filaire/pour 
parasites ,  et  une  espèce  de  ce  genre,  \e  fila- 
ria piscium,  s'y  trouve  surtout  communé- 
I  ment. 

11. 
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Lm  «niiDaux  «rticaléSy  tels  qoe  les  lépi- 
doptères,  les  coléoptères,  les  orthoptères,  les 
hyménoptères,  etc.,  ont  parfois  des  filaires 
poar  parasites. 

Ëofio  il  en  est  de  même  des  mollusqoes; 
on  cite  en  particulier  le  JUaria  fHiscium ,  qai 
se  trouve  souvent  dans  les  seiches;  etdeux  au- 
tres filaires  (  JUaria  aqwUilis  et  lacuê- 
tris  ) ,  qui  se  rencontrent  parfois  dans  divers 
mollusques. 

aadolpbi.  Bntosoairet, 
Dujardln.  Beiminthei. 

De  BlaUlYlUe,  article  Vkkb  ou  DictionMair«deg»eienr 
en  naturelles,  etc. 

E.  Desmarbst. 

FiLATUBB.  (recAito^o^.)!'^  matières 
dites  filamenteuses,  telles  que  le  coton,  la 
laine,  le  lin  et  le  chanyre  se  présentent  en 
filaments  d'une  grosseur  et  d'une  longueur 
très-limitées.  L'art  de  réunir  ces  filaments  et 
de  leur  donner  une  adhérence  entre  eux ,  au 
moyen  d'une  torsion  convenable,  de  manière 
à  en  former  un  fil  continu,  d'une  grosseur  d^ 
terminée  et  d'une  longueur  indéfinie,  s'appelle 
proprement  JUage,  et  l'ensemble  des  procé- 
dés industriels  employés  pour  opérer  le  filage 
s'appelle >S(a<tire.  Ce  dernier  nom  s'applique 
également  aux  établissements  dans  lesquels 
s'exploite  cette  industrie. 

L'art  du  filage  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, puisqull  a  dû  nécessairement  pré- 
céder la  confection  des  tissus.  Il  consiste  à 
juxtaposer  les  filaments  parallèlement  entre 
eux  et  à  les  réunir  par  une  torsion  telle,  qu'ils 
rompent  par  l'effet  de  la  tension,  plutôt  que 
de  glisser  les  uns  sur  les  autres. 

Les  premiers  instniments  employés  furent 
la  quenouille  et  le  fuseau,  La  quenouille  est 
un  bâton,  au  sommet  duquel  on  enroule,  sans 
la  serrer,  une  certaine  quantité  de  la  matière 
à  filer;  de  la  main  gauche  on  maintient  la 
matière,  que  la  main  droite  tire  le  plus  éga- 
lement possible,  en  donnant  avec  les  doigta 
un  mouvement  de  torsion  qui  se  communique 
au  fuseau  suspendu  au  bout  du  fil  ainsi  formé, 
et  sur  lequel  on  Tenvide  quand  on  en  a  fait 
une  certaine  longueur.  Le  fuseau  est  un  mor- 
ceau de  bois  de  18  à  30  millimètres  de  dia* 
mètre  et  de  18  à  20  centimètres  de  longueur, 
renflé  dans  son  milieu  et  effilé  vers  les  extré- 
mités. 

Cet  appareil  est  venu  jusqu'à  nous  sans 
:  modification ,  bien  que  depuis  longtemps 
déjà  le  fuseau  ait  été  remplsicé  par  le  rouet 
que  tout  le  monde  connaît.  Ici  la  torsion  et 
l'envidage  se  font  simultanément  par  l'effet 
d'une  ailette  adaptée  à  Taxe  qui  porte  la  ho* 
bine;  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cet 
appareil,  que  l'on  voit  encore  employé  partout, 
sinon  comme  moyen  industriel  de  production, 
du  moins  comme  occupation  de  ménage,  ou 


comme  distraction ,  par  on  grand  nombre  de 
femmes. 

Tel  était  l'état  de  l'art  du  filage  jusque  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier.  C'est  à  cette  épo- 
que que  surgit  la  première  invention  qui  de- 
vait donner  à  cette  industrie  un  si  prodigieux 
élan,  et  enfanter  ces  merveilles  de  mécanique 
qui  font  l'admiration  des  gens  de  l'art. 

C'est  en  vue  du  filage  du  coton  que  naqui- 
rent tous  les  perfectionnements  qui  transfor- 
mèrent complètement  cette  iudustrie.  Aussi» 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  filature 
du  coton,  nous  réservant,  pour  ne  pas  allonger 
immodérément  cet  article ,  de  traiter  des  au- 
tres filatures  aux  articles  Lâire  et  Lin  (i)  ;  les 
procédés  employés  pour  ces  matières  tirent 
d'ailleurs  presque  tous  leur  origine  de  ceux 
qui  constituent  la  filature  du  coton. 

Notre  intention  n'est  pas  de  décrire  com- 
plètement les  procédés  de  filature  :  il  faudrait 
pour  cela  un  ouvrage  spécial  ;  nous  voulons 
seulement  tAcher  de  donner  à  nos  lecteurs,  au 
moyen  de  détails  forcément  restreints,  une 
idée  générale  des  principes  et  des  moyens 
d'exécution  sur  lesquels  repose  ce  genre  d'in- 
dustrie, et  esquisser  rapidement  l'histoire  des 
découvertes  qui  l'ont  amenée  an  dévelop- 
pement colossal  dont  nous  sommes  témoins. 

C'est  en  Angleterre  qu'il  faut  nous  trans- 
porter pour  étudier  les  nuxlifications  qu'a 
subies  la  filature  du  coton.  Jusqu'en  1760,  le 
cardage  du  coton  se  faisait  avec  deux  cardes 
à  la  main  :  le  coton,  préalablement  épluché  et 
nettoyé,  était  étendu  sur  l'une  de  ces  cardes, 
et  ratissé  avec  l'antre  jusqu'à  ce  que  tous  les 
filaments  fussent  disposés  dans  le  même 
sens;  il  était  alors  enlevé  en  loquettes  ou 
boudins  sans  consistance;  on  convertissait 
chaque  loquette  en  un  gros  fil,  en  la  fixant 
par  un  bout  à  l'extrémité  de  la  broche  d'un 
rouet  à  main,  que  l'on  tournait  de  la  main 
droite,  tandis  que  l'on  étirait  la  loquette  de  la 
main  gauche;  le  mouvement  de  rotation  de 
la  broche  la  tordait  en  spirale;  quand  elle 
avait  reçu  une  torsion  suffisante,  on  l'envidait 
sur  la  broche,  et  l'on  y  rattachait  nue  autre 
loquette  qui  était  traitée  de  la  même  manière. 
On  obtenait  ainsi  on  gros  fil  continu.  On  pre- 
nait ensuite  ce  fil ,  àïijil  en  gros ,  et  on  re- 
tirait de  nouveau  par  le  même  procédé,  en  lui 
imprimant  une  torsion  en  sens  inverse  de  Ul 
première,  ce  qui  commençait  par  le  détordre 
et  permettait  le  glissement  des  filaments  qui 
constitue  l'étirage;  le  fil  ainsi  réduit  constituait 
la  trame,  ou  fils  transversaux  du  tissu.  Quant 
à  la  chaîne ,  ou  fils  longitudiiiaux ,  elle  était 

(0  Noat  ne  parions  paa  de  la  aole,  poar  iaqneUe 
les  opérallona  ne  conilatent  paa  en  fllalure  propre- 
ment dite,  le  fil  éunt  préalablement  fait  par  le  ter, 
et  n'exigeant  que  det  doublages.  Le  cbanTre  ett 
oomprto  dnns  l'article  Ux ,  les  procédé*  éuot  à  pea 
préa  Identlqnea. 
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alors  oompotée  de  flis  de  lin.  Oe  n'est  que  plus 
tord  que  la  perfection  des  procédés  de  filature 
permit  de  faire  la  chatne  en  colon.  Le  procédé 
que  Boos  venons  de  décrire  est  encore  employé 
dans  les  campagnes  de  l'Inde. 

Ce  fut  en  1760  que  Jame$  ffargravet,  car- 
deor  de  coton  et  tisserand  à  Stanhill,  près  de 
Chorch  (Lancasbire),  imagina  Uicardeàbioc 
(stoek-eardi),  qui  consistait  à  fixer  une  des 
cardes  sur  on  bloc  de  bois,  et  à  donner  le  mou- 
▼ement  de  peignage  à  Tautre  ao  moyen  d'une 
poulie  ;  on  préparait  ainsi  une  quantité  de  co- 
lon double  de  celle  obtenue  par  le  cardage  à 
la  main.  Cette  première  invention  fut  pres- 
que immédiatement  remplacée  par  la  carde  à 
tambour,  dont  l'invenleur  est  resté  inconnu  : 
toot  ce  qu'on  sait,  c'est  que  le  premier  manu- 
bcturier  qui  en  fit  osagd  Ait  le  père  de  sir 
Robert  Peel ,  à  sa  fabrique  de  Blackbum ,  en 
1763.  Elle  n'avait  pas  de  peigne;  on  détachait 
le  coton  avec  des  cardes  à  main ,  et  chaque 
plaque  du  tambour  donnait  un  boudin  qui 
était  filé  an  ronet  à  main  de  la  manière  décrite 
plus  haut. 

En  1767,  James  Hargraves  inventa  la >eaii- 
mette  (9pinnlngjennff)f  dont  le  principe  con- 
siste à  maintenir  la  loqnette  oo  le  fil  en  gros  en- 
tre deox  barres  ou  nufcAoiretde  bois  cannelées 
A  et  B  (  Fofex  FAtUUf  km  nÉCAiiiQUvs, 
planch.ixxi,flg.  1  ),  mobiles  dans  le  sens  ho- 
rizontal en  avant  et  en  arrière.  La  mâchoire 
supérieure  A  s'élève,  à  la  volonté  do  flieor, 
d'une  quantité  suffisante  pour  laisser  passer 
librement  une  certaine  longueur  de  boudin  : 
cet  appareil  se  nomme  la  ^nee.  Quand  le 
fileor  a  ponssé  la  pince  jusque  contre  la  bro- 
che C ,  il  soulève  la  mâchoire  A  et  retire  à 
lui  l'appareil  ;  quand  il  a  laissé  passer  la  quan- 
tité de  boudin  voulue ,  il  rabaisse  la  mâchoire 
supérieure,  et  continue  le  mouvement  en  ar- 
rière, qui  étire  lefil,attqoel  la  torsion  estdonnée 
par  le  mouvement  de  rotation  des  broches , 
lequel  leur  est  communiqué  par  une  poulie 
à  cordes  de  renvoi  dont  le  fileor  mancsovre  la 
manivelle  ;  quand  la  pince  est  arrivée  ao  bout 
de  sa  course  en  arrière,  la  broche  G  se  sou- 
lève par  on  mécanisme  particulier,  et  son 
mouvement,  combiné  avec  le  retour  de  la 
pince  vers  la  broche,  opère  le  renvidage  du 
fil  autour  de  celle-ci.  On  conçoit  fiicilement 
que  ce  mode  de  travail  peut  s'appliquer  simul- 
tanément à  un  certain  nombre  de  broches  dis- 
posées sur  une  même  ligne.  Les  Jeannettes 
«onstroites  par  Hargraves  faisaient  l'ouvrage 
de  trente  fileuses;  aussi  soulevèrentpclles  l'ani* 
■tosité  des  ouvriers,  qui  les  détruisirent  :  cette 
circonstance  n'empèckia  pas  ^invention  de  se 
répandre  dans  toot  le  pays;  ce  qui  provoqua 
an  nouveau  soulèvement,  dans  lequel  on  dé- 
truisit, non-seulement  les  jeannettes ,  mais  en- 
core les  cardes  à  lamboor  qui  existaient  dans 


le  district  Hargraves  alors  quitta  le  pays,  et 
vint  s^établir  à  llottingham. 

Là  son  invention  devait  succomber,  en  pré- 
sence de  l'invention ,  bien  autrement  impor- 
tante ,  des  machines  à  laminoirs  à  vitesse  iné- 
gale d*i4rihoH^f,  qui  s'étabitt  à  Nottingbam  à 
peu  près  à  la  même  époque.  Hargraves  ne 
pot  lutter  contre  son  habile  rival,  et  il  mourut 
quelques  années  après  dans  la  misère.  Son 
invention  pourtant  avait  teit  foire  un  pas  im- 
mense à  b  filature;  mais  elle  n'avait  résolu 
qu'un  des  points  de  la  question  ;  elle  devait  cou- 
séqoemment  s'anéantir  devant  le  système  plus 
complet  d*Arkwrigtyetsoblr  le  sort  réservétrop 
souvent,  dansnotre  organisation  sociale  et  in- 
dustrielle, aux  inventions  même  les  plus  ingé- 
nieuses, quand  elles  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  les  ballons  d'essai ,  les  embryons ,  d'idées 
fécondes  que  de  plus  heureux  sont  appelés  à 
amener  à  leur  développement.  Tel  fut  le  sort 
d'Hargra  ves ,  dont  l'invention ,  malgré  toot  son 
mérite  propre,  ne  servit  que  de  point  de  dé- 
part aux  perfectionnements  de  son  heureux  ri- 
val, dont  nous  allons  nous  occuper.    * 

Artwrigl  naquit  en  1732  à  Preslon  (  Lan- 
cashire)  ;  il  était  le  cadet  de  treiie  enlknts.  U 
exerça  la  profession  de  barbier  de  vilUge  jus* 
qu'en  1768 ,  oh  il  mit  au  jour  son  invention. 
Ignorant  les  arts  mécaniques  et  le  dessin , 
il  ne  put  toutefois  se  iUre  comprendre.  Malgré 
cet  obstacle,  plein  de  foi  dans  sa  découverte, 
il  ne  se  découragea  pas  ;  mais  se  trouvant 
sans  ressource  dans  son  pays,  et  témoin  des 
désagrémentséprouvés  par  Hargraves,  il  porta 
son  invention  à  Nottingbam ,  où  H  trouva 
des  capitalistes  qui  le  mirent  à  même  d'exé- 
cuter sa  penaée. 

Le  principe  d'Arkwrigt,  sur  lequel  repose 
encore  aujourd'hui  la  filature  du  coton,  con- 
siste dans  l'emploi  de  trois  cylindres,animés 
de  vitesses  différentes,  et  dans  lesquels  la 
mèche  s'allonge  de  6, 8  et  10  fois  sa  longueur 
primitive  ;  de  plus  le  renvidage  s'opère  par 
un  mouvement  continu.  Son  métier,  nommé 
throstU,,  00  métier  continu ,  est  représenté 
dans  ses  éléments  par  la  fig.  2,  planch.xxxi. 

La  mèche  est  enroulée  sur  une  bobine  A, 
et  Tient  s'engager  sur  un  cylindre  cannelé  e, 
sur  lequel  repose  un  rouleau  presseur/.  La 
mèche,  maintenue  fortemeot  par  le  rouleau  /, 
est  appelée  par  le  mouvement  de  rototion  du 
cylindre  c,  et  vient  s'engager  sur  un  second 
cylindre  6,  placé  en  avant  du  premier,  et  sur 
lequel  s'exerce  uoe  pression  au  moyen  d'un 
rooleao  e  superposé.  Le  cylindre  bà  on  moo- 
Tcment  plus  rapide  que  e,  et  par  conséquent 
Ul  mèche  s'étire  dans  nntervalle  qui  existe 
entre  les  deux  cylindres  b  H  c*  du  cylindre 
b  elle  passe  sur  le  cylindre  a,  disposé  d'une 
manière  semblable,  dont  la  vitesse  est  encore 
'  plus  grande  :  elle  subit  donc  encore  on  étirage 
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eotrp  a  et  (;  cet  étirage  ett  td  qae  la  mèctie 
sort  en  avant  du  cylindre  a  à  la  groeiear  vou- 
lue :  là ,  elle  reçoit  la  toraioo  eu  traversant 
l'ailelte  d^ooe  lirocbe  B  sur  laquelle  est  iiiod- 
tée  une  bobine  libre.  Le  mouvenieut  de  rota- 
tion de  la  broche  donne  la  torsion  au  fil ,  et 
l'euvidage  s'opère  à  nneaure  que  la  mèche  dé- 
bitée par  le  cylindre  u  permet  à  la  bobine  de 
suivre  le  mouvement  de  la  broche,  de  ta  même 
manière  que  s'opère  l'envidage  sqr  la  bobine 
du  rouet  de  la  Aleuse.  Ce  système  permit  de 
faire  des  fils  de  cliat^e  qui  ne  pouvaient  te 
faire  sur  la  jeannette.  Le  métier  d*Arl(wrigt  lot 
aussi  appelée  métier  hifdratUique  (  Water 
frameit  parce  qu'il  néeessitail  remploi  d*un 
moteur  qui  était  Teau,  Ce  système,  on  le  volt, 
était  de  nature  à  laire  abandonner  complète- 
ment la  jeannette  :  aussi  Arkwrigt,  plus  heu- 
reux qu*Hargrav«s,  put  tirer  profit  de  son  In- 
vention; il  se  fiiisait  payer  une  livre  sterling 
par  broche  jusqu'à  respiration  de  son  bre- 
vet, en  1786.  Aussi  11  devint  fort  riche,  et  fut 
lait  chevalier  par  le  roi. 

En  combinant  le  procédé  de  la  jeannette 
avec  le  système  des  cylindres étireurs,  Samuel 
Crcmpion  in  venta  le  mvM-ienny  (  Crompion'ê 
muUjenny).  Dans  cette  nMchtne ,  la  mèche 
est  étirée  par  des  cylindres,  et  est  reçue  sur 
des  broches  portées  sur  un  chariot  mobile , 
comme  la  pinoed'Hargraves;  à  mesure  qne  le 
clmriot  recule,  U  étend  la  mèche  débitée  par 
les  cylindres  :  à  on  certain  moment,  le  mou- 
vement des  cylindres  s'arrête,  la  mèche,  forte- 
ment comprimée  entre  les  cylindres  et  les  rou- 
leaux presseors  cesse  de  fournir  de  b  matière, 
et  le  chariot,  continuant  sa  course  en  arrière 
étire  de  nouveau  le  fil  débité  en  lui  donnant 
la  torsion  nécessaire;  le  fil  est  ensuite  renvidé 
en  ramenant  le  chariot  contre  les  cylindres. 
On  obtient  ainsi  un  fil  plus  fin  que  par  la  jean- 
nette ou  le  métier  hydranlique.  Le  moll- 
jenny  lut  introduit  dans  les  fabriques  vers  1 786. 
Samuel  Crompton  ne  prit  |>as  de  privilège; 
mais  le  parlement  lui  accorda  8,000  livres 
sterling  de  gralification. 

De  ce  moment  la  filature  du  coton  prit  on 
accroissement  immense  :  on  perfectionna  les 
cardes,  et  on  appliqua  retirage  aux  opérations 
préliminaires  du  filage.  Mous  allons  donner 
une  idée  des  perfectionnements  apportés,  en 
décrivant  les  procédés  actoellemenl  employée. 

Dans  la  filature  on  distingue  deux  phases 
d'opérations.  La  première  constitue  la  prépa- 
ration,  dont  le  but  est  de  donner,  au  moyen 
du  plus  grand  nombre  de  doublages  et  d'é- 
tirages possible,  une  mèche  trèe-régulière:  elle 
•'obtient  à  t'aide  d'un  certain  nombre  d'ap- 
pareils divers  dans  lesquels  passe  suooessi- 
vement  la  matière.  La  seconde  opération  est  le 
filage  proprement  dit  de  la  mèche;  elle  se  foit 
«niqoement  à  l'aide  du  métier  à  filer. 


On  eoooevm  llmpeitance  d'âne  benne  pré- 
paration, en  réflécbiasant  qoe  dans  le  méUer 
à  filer  l'action  des  cylindres  étirenrs  est  ee- 
sentiellement  uniforme,  et  qoe  ai  la  mèche 
présente  des  inégalités,  celles-ci  se  reprodoi- 
rontdans  le  Al  après  l'étirage. 

Avant  d'entrer  en  préparation,  leeoton,q«i 
nous  arrive  fortement  comprimé  dans  des  bal- 
lots, a  besoin  d'être  battu  pour  se  présenter 
dans  un  état  de  division  qui  permette  aux  ma- 
chines de  le  travailler.  On  commence  par  l'ou- 
vrir, soit  à  la  main ,  soit  en  le  faisant  paaaer 
dans  un  tambour  dans  lequel  se  meut  un  cy- 
lindre armé  de  brochée  en  fer,  lesquelles  divi- 
sent la  masse  corot^acte  sous  laquelle  il  se  pré- 
sente à  la  sortie  de  l*emballage.  Dans  cet  état, 
il  est  encore  rempli  d'impuretés  et  de  débris  de 
sa  coque  dont  il  est  néceMaire  de  le  purger,  et 
c'est  ce  qu'est  chargée  de  faire  la  première  ma- 
chine de  préparation,  dite  baiieur  éplueheur. 
Pour  cette  machine,  comme  pour  les  suivantes, 
nous  ne  présenterons  que  les  organes  élémen- 
taires, de  manière  à  fiure  comprendre  d'one 
manière  générale  son  mode  d'action ,  sans  en- 
trer dans  des  détails  techniques  qui  ne  peuvent 
trouver  placer  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celoi-d.  <^ 

Le  coton  est  placé  sor  nne  toile  sans  lin  a  è, 
(pl.xxxi,fig.3),  mue  lier  deux  rouleaux  a  et  k; 
cette  toile  anaène  la  matière  entre  deux  cylin- 
dres lamineurs  e,  d ,  dits  cylindres  nfimeii- 
tttkrUf  qui  la  projettent  dans  un  comparti- 
ment A,  recouvert  d'une  enveloppe  cylindri- 
que en  tôle.  Dans  ce  compartiment  se  ment, 
d'un  mouvement  de  rotation  très-rapide,  dans 
le  sens  de  la  flèche ,  on  arbre  en  fer  armé  de 
bras  qui  portent  à  leur  extrémité  une  barre  de 
fer  plat  e/,  parallèle  à  l'axe  de  l'arbre.  L'ar- 
bre perte  ainsi  deux  de  cee  barres ,  qui  s'ap- 
pellent frappeurs.  Ces  barres,  dans  leur  mou- 
vement, passent  très-près  des  cyHndres  c(f,  et 
secouent  violemment  le  coton  engagé  dans  ces 
cylindres,  pour  en  chasser  les  saletés  et  rame- 
ner à  la  surface  la  poussière  interposée.  La 
vitesse  des  frappeurs  est  combinée  avec  celle 
des  cylindrée  alimentaires  de  manière  à  ce 
qu'il  y  ait  environ  deux  coups  donnés  par 
millimètre  développé  par  ces  cylindres.  Lee 
ordures  les  plus  pesantes  tombent  à  travers 
la  grille  dreulaire  y  A,  sur  laquelle  le  coton 
dégagé  des  cylindres  alimentaires  est  entraîné 
jusque  sur  une  seconde  toile  sans  fin  Ij ,  la- 
quelle iNisse  sous  un  tambour  B,  formé  d'une 
toile  métallique  et  qui  exerce  rar  la  toile  une 
certaine  pression.  Ce  tambour,  entièrement 
ouvert  sur  les  fonds,  est  contenu  dans  un 
eompartiment  à  recouvrement  cylindrique; 
les  parois  latérales  de  ce  eompartimeni  sont 
percées  d'une  ouverture  k  qui  aboutit  è  une 
cheminée  c,  dam  laquelle  on  établit  un  fort 
tirage  au  moyen  d'un  ventllateor  placé  à  son 


FILATURE 


334 


sommet.  Ce  tirage  entraîne  dans  la  cbemi- 
uée  la  poussière  qui  passe  à  travers  ]a  toile 
métallique  que  le  coton  ne  peut  traverser; 
celui-ci  conlÏDue  saeourse  sur  la  toile  ij,  et  va 
s^engager  entre  deux  nouveaux  cjlindrea  ali- 
mentaires /  m,  qui  l'amèneot  sous  une  se- 
conde paire  de  frappeurs  disposés  de  la  même 
manière  que  les  premiers ,  et  de  là  sous  un 
tamtK>ur  de  pression  en  toUe  métallique ,  où 
une  seconde  ventilation  6*exerce  sur  le  colon 
par  la  cbeminée^c'  qui  vient  s'unir  à  la  première, 
de  manière  à  n'avoir  qu'une  issue  et  un  venti- 
lateur communs.  Pu  deuxième  tambour  mé- 
tallique, le  coton  est  amené  par  la  toile  sans 
fin  0  p  à  l'extrémité  de  laniachine,  où  il  tombe 
dans  des  bannes  ou  caisses  légères,  où  on  le 
reprend  pour  le  soumettre  a  une  deuxième 
opération,  dite  étalage,  et  qui  se  fait  au  moyen 
dii  batteur  étaleur,  que  nous  allons  décrire. 

Le  batteur  étaleur  a  pour  but  de  compléter 
le  nettoyage  en  grande  partie  fait  par  le  bat- 
teur épiucbeur,  et  de  donner  dans  la  produc- 
UoB  un  commencement  de  la  régularité  qui 
est  le  bot  final  de  la  préparation.  Cette  ma- 
dune  (fig.  4  pi.  XXXI.  )  se  compose  d'abord 
d'une  toile  sans  fin  o  6,  qui  amène  le  ooton 
sous  un  appareil  de  frappeurs  et  de  tambours 
de  pression  semblable  à  celui  de  la  machine 
précédente  ;  mais  ici  la  toile  a  d  est  divisée 
Gk  on  certain  nombre  de  longueurs  égales,  par 
des  lignes  tracées  obliquement  sur  sa  surface. 
Dans  le  batteur  épiucbeur,  on  éparpillait  le 
ooton  au  hasard  sur  la  toile;  ici,  au  contraire, 
cette  opération  se  fait  avec  autant  de  régula- 
rité que  possible;  on  pèse  une  certaine  quan- 
tité de  coton  que  l'on  étale  le  plus  également 
qu'on  peut  sur  la  portion  de  toile  comprise 
entre  deux  divisions  consécutives  ;  la  division 
est  tracée  obliquement,  afin  qu'il  n'y  ait  pas 
d'interruption  entre  les  charges  ainsi  faites, 
comme  cela  pourrait  arriver  au  raccordement 
de  deux  cltarges  consécutives,  si  ce  raccor- 
dentent  se  présentait  aux  cylindres  alimen- 
taires parallèlement  à  leur  axe;  le  coton,  après 
avoir  subi  l'action  des  frappeurs  et  du  lam- 
bourde pression,  est  amené  en  nappe  régulière 
par  la  toile  sans  fin  t  J  entre  deux  nouveaux 
cylindres  alimentaires  q,  r,  qui  le  conduisent 
sous  un  rouleau  Y,  aqlour  duquel  il  s'enroule 
en  manchon  par  l'eflet  du  mouvement  de  deux 
antres  rouleau  x  X,  Y,  placés  au-dessous  de  V  ; 
quand  ce  rouleau  est  suffisamment  chargé,  on 
l'enlève,  et  on  le  remplace  par  un  autre. 

Dans  cet  état,  le  coton  est  propre  à  être  sou- 
mis à  Faction  des  cardes.  Le  cardage  a  pour 
bot  de  disposer  les  filaments  parallèlement 
entre  eux  pour  faciliter  les  opérations  d'étirage 
qui  siuxèdent  an  cardage. 

La  carde  (  fig.  l ,  planche  xxxii)  se  com- 
pose d'un  tambour  A,  d'un  diamètre  assez  con- 
sidérable, garni  de  plaques  de  carde  fixées  trans* 


versalement  sur  sa  sarface;  en  arrière  de  ce 
tambour  se  trouve  placé  un  cylindre  B,  dit 
hérisson,  garni  d*un  ruban  de  carde  roulé  en 
hélice  autour  de  sa  surface,  et  au-dessous  de 
celui-ci  un  autre  hérisson  plus  petit  C,  garni 
de  la  même  manière.  Les  flèches  indiquent  le 
sens  du  mouvement  des  divers  organes  de 
cette  machine;  au-dessous  du  hérisson  C  sont 
deux  cylindres  alimentaires,  m,  n,  en  arrière 
desquels  est  un  rouleau  D,  sur  lequel  se  pose 
le  manchon  venant  du  batteur  étaleur;  le 
oaouvemeut  de  D  développe  la  nappe  qui  8*en« 
gage  entre  les  cylindres  alimentaires  ;  le  man- 
chon est  maintenu  sur  le  cylindre  D  par  la 
coulisse  d'un  support  g  qui  en  reçoit  les  axes. 
A  la  partie  supérieure,  et  sur  un  quart  ou  un 
tiers  environ  de  la  circonférence  du  gros  tam- 
bour, sont  des  chapeaux  a,  formés  de  douves 
concentriques  au  gros  tambour,  et  garnis 
dans  leur  partie  concave  de  rubans  de  carde. 
En  avant  de  la  machine  est  un  tambour  £, 
garni  d'un  ruban  de  carde  roulé  en  iiéiice  au- 
tour de  sa  surface;  ce  tambour  est  le  peigneur, 
£u  avant  de  lui  se  meut  d'un  mouvement  ver- 
'  tical  de  va-et-vient  une  lame  de  scie  b,  portée 
à  chaque  extrémité  par  une  tige  c  d,  qui  est 
mue  encf  par  un  excentrique  ou  un  petit  arbre 
coudé;  cet  appareil  constitue  le  peigne.  Knfin, 
en  avant  de  la  carde  est  un  appareil  étireur 
composé  de  deux  paires  de  cylindres  e,/,  en 
avant  desquels,  sont  deux  rouleaux  d'appel 
h,  if  qui  versent  au  dehors  le  produit  de  la 
carde. 

Nous  allons  expliquer  le  mode  d'action  de 
cet  appareil ,  *q ne  nous  retrouverons  encore 
dans  la  filature  de  laine. 

Le  ooton  se  présentant  entre  les  cylindres 
alimentaires  à  l'action  du  tambour  A,  celui-ci, 
qui  est  animé  d'une  vitesse  relative  très-con- 
sid<^rable,  entraîne  le  coton  par  petites  portions 
au  moyen  des  dents  de  carde  dont  il  astarmé; 
la  manièie  dont  la  matière  s'est  ainsi  présentée 
ne  lui  permet  pas  de  S'engager  régulièrement 
dans  les  dents  du  tambour  ;  aussi  les  portions 
qui  ne  sont  pas  bien  engagées  sont  reprises 
par  le  cylindre  B  dont  la  vitesse  à  la  circon- 
férence est  bien  moindre  que  celle  de  A  ;  le 
coton  qui  se  charge  ainsi  sur  B  est  repris  par 
le  cylindre  C,  qui  le  rend  au  tambour  A.  Dans 
ces  passages  sur  les  cylindres  B  et  C,  le  coton 
s'est  disposé  parallèlement  et  se  place  alors 
régulièrement  sur  le  tambour  A,  qui  l'emporte 
fers  les  chapeaux  a,  dont  les  dents  sont  dis- 
posées de  manière  à  donner  la  même  direc- 
tion à  tous  les  filaments  en  les  peignant  sur 
le  tambour.  En  passant  devant  le  cylindre  E, 
on  conçoit  que,  d'après  ki  position  des  dents 
de  ce  cylindre  et  le  sens  de  son  mouvement, 
qui  est  plus  lent  que  celui  du  tambour  A,  le 
coton  devra  abandonner  celui-ci  pour  se  char- 
ger surE,  ()'où  il  V  est  détaché  eu  une  nappe 
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très-mince  par  le  peigne  b.  Tontes  ces  opéra* 
tions  se  font  à  la  surface  des  organes  dont 
nous  Tenons  de  décrire  l'action  ;  ils  doivent 
être  parfaitement  cylindriques  et  être  anssi 
rapprochés  que  possible  les  uns  des  autres, 
sans  toutefois  se  toocber. 

La  nappe  détachée  par  le  peigne  est  rassem- 
blée dan»  le  sens  transversal  pour  passer  dans 
l'entonnoir  l  qui  la  conduit  aux  cylindres 
étireurs  e,  /,  où  elle  s'étire  dans  le  rapport 
de  1  à  2  pour  former  un  ruban  que  les  rou- 
leaux d'appel  i,  h,  laissent  tomber  dans  un  ca- 
nal ménagé  au  bas  de  la  carde  et  dans  lequel 
Tiennent  se  réunir  les  rubans  de  toutes  les 
cardes,  qui  sont  disposées  en  conséquence; 
ces  rubans,  marchant  les  uns  à  côté  des  au* 
très,  n'en  forment  plus  qu'un  seul  qui  va  s'en- 
rouler sur  une  machine  dite  machine  à  réu^ 
nir.  Il  forme  là  on  manchon  destiné  à  aller 
immédiatement  à  l'étirage,  quand  on  se  con- 
tente d'un  seul  cardage,  ou  derrière  les  cardes 
en  fin,  quand  on  Juge  à  propos  de  carder 
deux  fois ,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plus 
grande  partie  des  filatures;  car,  malgré  les  in- 
convénients du  cardage,  qui  fatigue  beaucoup 
les  filaments ,  cette  opéraliou  influe  tellement 
sur  la  perfection  du  produit,  qu'il  devient 
essentiel  de  l'employer  le  plus  possible. 

La  première  série  de  cardes  porte  le  nom 
de  cardes  en  gros;  les'cardes  en  fin  dînèrent 
de  celles  en  gros  en  ce  que  leur  largeur  et 
leur  diamètre  sont  moins  considérables,  et 
que  les  rubans  dont  elles  sont  garnies  sont 
d'un  numéro  plus  fin.  Lenr  produit  est  réuni 
dans  un  canal  ou  couloir  comme  celui  de  la 
carde  en  gros,  pour  aller  se  mettre  en  man- 
chon sur  une  machine  à  réunir  spéciale.  De  là 
il  passe  sur  V étirage  proprement  dit,  qui  se  fait 
sur  une  machine  dite  banc  d^étirage. 

Le  banc  d'étirage  se  compose  généralement 
de  quatre  ou  six  têtes ,  ou  systèmes  de  cylio- 
dresià  deux  tables  chacun;  les  tètes  sont  dis- 
poséies  de  manière  que  les  entrées  de  la  pre- 
mière, de  la  troisième  et  de  la  cinquième  soient 
du  côté  de  la  sortie  de  la  deuxième ,  de  la  qua- 
trième et  de  la  sixième ,  et  réciproquement. 
Cette  disposition  est  arantageuse  en  ce  que 
le  produit  de  la  première  tète  devant  passer  à 
la  deuxième ,  celui  de  la  deuxième  à  là  troi- 
sièine,  et  ainsi  de  suite,  on  évite  de  trans- 
porter de  l'avant  à  l'arrière  de  la  machine  les 
pois  qui  reçoivent  les  prodoits.  L'étirage  s'ef- 
fectue au  moyen  de  trois  paires  de  cylindres 
a,  b,  c,  d,  e, /(planche  xxxii,  fig.  2), dont 
le»  inférieurs  sont  en  fer,  et  cannelés  paral- 
lèlement à  leur  axe.  Le  mouvement  de  rota- 
tion des  cjlindres  est  tel ,  que  la  vitesse  à  la 
circonférence  du  cylindre  b  est  supérieure  à 
celle  du  cylindre  c,  et  que  celle  du  cylindre  a 
est  supérieure  à  celle  du  cylindre  b.  L'écarte- 
ment  entre  chaque  paire  de  cylindres  étant  tel 


que  la  distance  de  centre  à  centre  soit  un  pea 
plus  grande  que  la  longueur  des  filaments,  il 
s^ensuit  qne  les  filaments  compris  entre  c  et  d, 
si  on  suppose  le  ruban  maintenu  suffisamment 
par  la  pression  du  rouleau /sur  le  rouleau  c, 
et  du  rouleau  e  sur  le  rouleau  b,  pourront  glia- 
ser  les  uns  sur  les  autres,  et  qu'il  en  résultera 
pour  le  ruban ,  d'une  part ,  un  allongement 
dans  le  rapport  des  vitesses  tangentielles  de 
c  et  6,  et  d'autre  part  une  réduction  de  gros- 
seur dans  le  même  rapport;  c'est  ce  qui  cons- 
titue l'étirage,  opération  importante,  puis- 
qu'elle lisse  les  rubans  en  établissant  le 
parallélisme  entre  les  filaments.  Le  même  effet 
s'opérant  entre  b  et  a,  on  voit  qu'on  aura  al- 
longé et  réduit  le  ruban  dans  le  rapport  des  vi- 
tesses de  c  et  a.  La  pression  sur  les  cylindres 
inférieurs  est  exercée  au  moyen  des  rouleaux  su- 
périeurs, qui  sont  aussi  en  fer,  mais  garnis  d'une 
matière  élastique ,  composée  d'une  première 
enveloppe  de  drap,  recouverte  d'un  fourreau 
ou  manchon  de  peau  de  veau  glacée;  la  pres- 
sion due  à  ces  seuls  rouleaux  serait  insuffi- 
sante :  celui  de  devant  d,  dont  l'action  doit 
être  la  plus  énergique,  est  diargé  d'un  poids 
P,  suspendu  à  uu  crochet  i,  et  les  deux  de 
derrière  e,  /,  sont  chargés  d'un  poids  Q ,  com- 
mun pour  les  deux,  suspendu  à  une  traverse 
en  fer  m  n,  qui  s'appuie  sur  les  axes  des  deux 
cylindres.  Ces  rouleaux ,  dits  rouleaux  de 
pression,  sont  recouverts  par  des  chapeaux 
I  m ,  garnis  de  panne  ou  velours  de  laine, 
dans  le  but  d'arrêter  les  filanoenls  qui  se  dé- 
tachent du  ruban  et  qui  s'enrouleraient  sur 
le  rouleau  de  pression. 

Noos  voyons  qne  les  deux  rubans  placés 
derrière  la  première  tête  vont  diminuer  de 
volume  sous  l'action  de  l'étirage,  qui  est  gé- 
néralement fait  dans  un  rapport  de  I  à  4  ou  5. 
En  sortant  du  cylindre  a,  fig.  3  et  s,  ils  passent 
dans  un  entonnoir  commun  o,  qui  les  réunit 
en  un  seul ,  et  de  là  entre  deux  rouleaux 
d'appel  g,  h  en  métal  poli,  qui  laissent  tomber 
le  produit  dans  des  pots  en  fer  Uanc  on  an 
zinc.  Ce  produit  est  repris  pour  être  placé 
derrière  la  seconde  tête  d'étirage  ;  on  engage 
dans  un  même  système  de  cylindres  étirenra 
une  quantité  de  rubans  telle  que  le  nouvel 
étirage  en  réduise  la  somme  à  la  dimension 
d'un  seul  de  ces  rubans;  ce  nouveau  produit 
passe  de  la  même  manière  à  la  troisième  tête, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière. 

La  fig.  3,  platich.xxxif,  montre  le  plan  de 
deux  têtes  d'étirage  consécutives;  chaque 
tête  est  composée  de  trois  cylindres  à  deux 
tables  aa,  bb,  ce;  a'a' ^  b'b',  ce;  cliaque 
table  de  la  première  tête  reçoit  un  manchon 
sortant  de  la  machine  à  réunir  des  cardes ,  et 
celles  de  la  deuxiènte  tête  un  certain  nombre 
de  pots  contenant  des  rubans  sortis  de  la 
première. 
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eC  on  reçoit  les  produits  de  retirage  dsDs  on 
couloir  qui  les  oouduit  à  une  michioe  à  réa- 
Bîr  anaiogoe  à  celle  employée  pour  le  produit 
des  cardes. 

Nous  fenoos  de  voir  que  poar  oonser? er 
aux  rubans  une  certaine  épaisseur,  qui ,  du 
reste,  doit  étrs  en  rapport  «Tec  la  grosseur  du 
jil  que  l'on  veut  obtenir,  on  est  obligé  d'en 
réunir  un  certain  nombre  pour  les  soumettre 
à  retirage  ;  cette  réunion  porte  le  nom  de  cbm- 
blage.  Le  doublage  a  un  autre  but,  qui  cet  le 
plus  important  :  c'est  de  produire  la  réfmiarilé 
du  fil,  au  moyen  des  compensations  qu'il  éta- 
blit forcément  entre  les  variations  de  gros- 
seur qui  peut ent  se  manifester  dans  les  ru- 
bans pendant  le  trafail  des  cardes;  c'est  ce 
qui  Ta  ressortir  clairement  do  calcul  suivant 

Supposons  que  le  manchon  placé  derrière 
la  première  tète  d'étirage  soit  le  produit  de  8 
cardes,  le  ruban  donné  par  cette  tète  sera  donc 
composé  de  8  nappes  de  carde.  Si  maintenant 
on  place  5  de  ces  rubans  derrière  la  seconde 
lète,  le  ruban  qu'on  obtiendra  sera  composé 
de  5X8  ou  40  rubans ,  de  sorte  que  le  pro- 
duit de  la  sixième  tète  d'étirage,  en  suppo- 
sant 5  rubans  à  chaque  étirage,  sera  8X6 
X5X5XftX5X6«  125,000.  On  con- 
çoit que,  dans  cette  combinaison  de  rubans,  les 
inégalités  de  grosseur  ont  dA  se  compenser. 
Si,  comme  nous  allons  le  voir,  on  opère  encore 
des  doublages  dans  les  autres  machines ,  il  en 
résultera  une  régularité  presque  parfaite. 

fin  sortant  des  étirages ,  les  rubans  passent 
à  la  machine  dite  bane,  à  bruches  en  gros. 
Cette  machine  a  pour  but  de  réduire  le  ruban 
de  maniérée  le  rapprocher  de  la  grosseur  que 
doit  avoir  la  mèche  qui  alimentera  le  métier 
à  filer.  Dans  cette  dimension,  le  ruban  n'au- 
rait plus  assez  de  consistance,  il  se  romprait 
trop  facilement  pour  être  maniable:  afin  de  lui 
donner  cette  consistance  qui  lui  manque ,  la 
machine  que  nous  allons  considérer  le  tord 
d'une  certaine  quantité,  et  Penvide  sur  des 
bobines  montées  spr  des  brochée k  ailettes, 
d'où  est  venu  le  nom  de  l'appareil.  11  y  a 
quelques  années,  la  torsion  se  donnait  sur  une 
machine  appelée  banc  à  lantemei  ;  le  ruban, 
en  sortant  de  cette  machine,  tombait  dans 
des  pots  qui  tournaient  sur  un  pivot  central 
et  donnaient  ainsi  la  torsion  aux  rubans. 
Cette  machine,  de  l'invention  d'Arkwrigt, 
est  aujourd'hui  complètement  abandonnée,  et 
à  sa  pUice  se  sont  établis  les  ingénieux  appa- 
reils dont  MM.  Cocker  et  Higgins,  de  Man- 
chester, ont  donné  les  premiers  échantillons. 

11  nous  serait  impossible  d'entrer  dans  une 
description  d'un  banc  à  broches  :  cette  ma- 
chine est  trop  compliquée,  et  exigerait  impé- 
rieusement des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
place  que  dans  un  ouvrage  spécial.  On  aura 
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une  idée  des  complications  qu'elle  présente 
quand  nous  aurons  détaillé  les  fonctions 
qu'elle  doit  remplir. 

Les  rubans  sortis  du  banc  d'étirage  sont 
placés  généraleonent  par  trois  en  arrière  du 
banc  ^  broches,  où  ils  subissent  préalablement 
un  étirage  dans  on  système  de  cylindres  ana- 
logue à  celui  du  banc  d'étirage  ;  à  la  sortie 
des  cylindres,  au  lieu  d'être  reçu  dans  des 
pots  ou  dans  un  couloir,  le  ruban  s'enroule 
autour  d'une  bobine  dont  nous  donnons  un  des- 
sin dans  la  figure  t ,  pi.  xxxiii.  La  bobine  a  est 
montée  sur  une  broche  d  c,  armée  d'une  ailette 
double,  dont  les  deux  brandies  d,/,  se  font 
équilibre;  la  branche  tf  est  creuse,  pour  laisser 
passer  la  mèche ,  qui ,  à  sa  sortie  du  cylindre 
étireor  de  la  machine,  passe  dans  un  trou  b 
pratiqué  dans  le  haut  de  l'ailette  évidée  en  en- 
tonnoir dans  cette  partie,  et,  conduite  par  la 
branche  tf,  vient  s'enrouler  autour  de  la  bo- 
bine a  au  moyen  d'un  mouvement  de  rotation 
dont  nous  alloiis  exposer  les  conditfons. 

On  conçoit  de  prime  abord  que  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  broche  tord  la  portfon 
de  mèche  (^,  comprise  entre  le  cylindre  éti- 
reur  et  fo  sommet  de  l'ailette.  Cette  torsfon 
se  règle  d'après  la  grosseur  de  la  mèche,  qui 
doit  être  d'autant  plus  tordue  qu'elle  est  plus 
ftible;  h  broche  reçoit  son  mouvement  soit 
d'une  corde  sans  fin  qui  s'engage  dans  la 
gofge  d*une  poulie  A,  soit  an  moyen  d'engrena- 
ges, dont  la  vitesse  se  règle  d'après  le  nombre 
de  tours  que  doit  faire  la  broche  pour  une  lon- 
gueur donnée  de  mèche  débitéÎB  par  les  cy- 
lindres; ce  nombre  varie  de  1  à  2  par  centi- 
mètre dévefoppé  ;  mais  une  fois  réglé  pour 
une  grosseur  de  fil,  il  ne  varie  plus.  11  n'en  est 
pas  de  même  du  mouvement  de  rotation  delà 
bobine,  qui,  quoique  montée  sur  la  broche, 
reçoit  un  mouvement  de  rotation  indépendant 
de  oelle-d.  Pour  la  broche,  c'est  la  vitesse 
angulaire  qui  est  constante ,  pour  la  bobine 
c^est  la  vitesse  à  la  circonférence  ou  tangen- 
tielie;  celle-ci  doit  être  égale  à  celle  de  la 
mèche  à  la  sortie  des  cylindres.  Pour  que  la 
mèche  s'envide  constamment,  la  bobine,  in- 
dépendammentdu  mouvementde  rotation,  qui 
lui  est  communiqué  par  une  corde  sans  fin 
agissant  sur  une  poulie  i,  est  soumise  à  on 
mouvement  vertical  alternatif  le  long  de  la  bro- 
che, de  manière  que  la  mèdie  s'enroule  en  une 
hélice  dont  les  spires  se  touchent  dans  toute  la 
hauteur  de  la  bobine.  U  faut  donc  ,  d'abord , 
que -ce  mouvement  soit  variabfo  et  puisse, 
comme  celui  de  la  broche,  être  réglé  d'après 
la  grosseur  de  la  mèche.  Mais  quand  une  pl«- 
nûère  eouche  de  coton  a  été  ainsi  enroulée  snr 
la  bobine,  son  diamètre  se  trouve  augmenté 
de  l'épaiiseor  de  cette  couche,  il  faut  donc 
que  le  mouvement  de  rotation  de  la  bobine  se 
'  modifie  pour  recevoir  la  seconde  couche,  de 
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maoïère  qae  sa  Tîlesse  tangeetielto  nete  ecn»- 
sUote;  il  faudra  que  le  mouyement  se  modiâe 
encore  pour  recevoir  la  troisièiDe  concbe ,  et 
ainsi  de  suite.  Gea  effets  sont  produMa  par  des 
dispositions  de  iiiouveineat  axtrèmeoieat  im» 
géoieuses,  mais  qu'ii  nous  est  iœpoasible, 
nous  le  répétons ,  de  déerire  iai  d'une  manièBe 
asseï  complète  pour  en  donner  «ne  idée  suffi* 
aante,et  qous  sommes  obligé,  peur  cet  objet, 
de  raovoyer  aui  ouYrasea  spéciaux  aur  la  ma* 
tière,  dont  nous  doanoM  bm  nooMBClatBreà 
la  fin  de  cet  article. 

Du  banc  à  broolies  an  gras,  la  roèclie  passa, 
#0  se  (leoblant  encore,  dans  une  machine 
analogue ,  dite  banc  à  broches  «ii;8n ,  oè  elle 
se  réduit  au  numéro  de  grosseur  qu'elle  doit 
avoir  pour  passer  sur  le  métier  à  filer. 

Avant  l'application  générale  du  banc  à 
broebea,  on  avait  introduit  divers  appareils 
destinés  à  donner  de  la  eonsislaMe  à  Ui 
mèche  «  sans  le  secours  de  la  torsion  ;  telle 
était  la  machine  nommée  roto</iro<leMr,  dans 
laquelle  la  mèche,  au  sortir  des  cylindres  éti- 
renrs,  passait  entre  deux  manebons  de  cuir , 
qui ,  outre  leur  mouvement  de  rotation  pour 
oonduire  la  roèsbe,  en  avaient  un  de  va^t- 
vient  transversal ,  Wquel  agissant  sur  la  mèche 
en  agglomérait  les  filaments  1^  una  contre  les 
autres.  Il  en  résultait  ainsi  une  certaine  adhé- 
rence, mais  eUe  ne  suffisait  pas  pour  les  nu- 
méros fins.  D'ailleurs,  la  mèche,  écrasée  et 
crispée  par  les  manohoiia,  donnait  on  produit 
hérissé  et  duveteux.  Cette  machine,  beniooop 
moins  eoûteuse  que  le  banc  à  broches,  est 
encore  employée  dans  plusieurs  élabllsae- 
nients  pour  des  noméros  communs.  Noos  rs- 
trouverons  quelque  chose  d'analogue  dans  les 
frottoirs  des  bobinoirs  employés  dans  la  fila- 
ture de  laine  peignée. 

Un  autre  appareil  t  qui  parait  pouvoir  rem- 
placer avantageusement  le  banc  à  broclies  pour 
les  fils  ordinaires ,  est  la  machine  dite  banc  é 
Htbei ,  de  rinveutien  de  M.  Dyer,  de  Manches- 
ter, importée  en  France  en  1 8  29  par  MM.  D]rer 
frères,  de  Gamacbes,  et  Férey,  d'Essonne. 
Dans  cette  machine  (fig.  a,  pi.  xixiii)  la 
mèche,  en  sortant  des  cylindres  étireurs, 
s'engage  dans  un  tube,  en  sort  par  une  ouver- 
ture latérale,  pour  y  rentrer  par  une  seconde 
ouverture ,  et  sortir  enfin  définitivement  par 
l'exlréniitéopposéedo  tube.  Celui-ci  porte  une 
poulie  qui ,  au  moyen  d'une  corde  ou  d*une 
courroie,  lui  communique  un  mouvement  de 
rotation  Irès-iapide  ;  la  mèche  est  ainsi  tordue 
à  son  entrée  dans  le  tube,  d'autant  plus  for- 
tement que  le  mouvement  de  rotation  est  plus 
rapide,  et  se  trouve  exactement  déteidue  à  sa 
sortie  ;  mais  le  rapprochement  qui  s'est  opéré 
entre  les  filaments  pendant  cette  torsion  Jeor  a 
fait  contracter  une  adhérence  qn'ils  conservent 
en  partie,  et  qui  peut  être  même  supérienre  à 


celle  que  leur  donne  la  torsIoD  ordinaire  du 
banc  à  broches.  L'envidage  des  bobines  est 
aussi  beaucoup  plus  simple  que  sur  le  banc  à 
broches,  leur  mouvement  de  rotation  leur 
étant  communiqué  par  celui  d'un  cylindre  A 
snr  lequel  elles  reposent,  de  sorte  que  leur 
vitesse  tangenlielle  est  constante,  quelle  que 
soit  leur  grosseur,  puisqu'elle  est  toujours 
égale  è  celle  du  cylindre  A ,  laquelle  est  cons- 
tante. Les  tubes  ont  un  mouvement  de  va-et- 
vient  horfaumtal,  qui  présente  successivement 
la  mèche  à  Tenvidage  sur  toute  la  longueur  de 
la  bobine ,  ce  qui  remplace  le  mouvement  ver- 
tical alternatif  dont  eelle-d  eat  animée  dans 
le  banc  à  brochea. 

Cette  machine  peut,  dans  tons  les  cas,  rsni- 
plaoer  le  banc  è  broches  en  gros  ;  et  sous  le 
triple  rapport  d'établissement,  d'entretien  et 
de  main*d'€BUTre,  elle  présente  snr  celui-ci 
ooe  économie  considérable. 

nous  retrouverons  rappHcation  des  tubes 
dans  la  fiblore  de  lafaie  cardée,  où  l'on  s'en 
sert  avec  beaucoup  d'avantages. 

Tous  les  appareils  que  nous  venons  de  pss- 
ser  en  revue  ne  font  pas  encore  de  fil;  leur 
bol  est  d'arriver  de  proche  en  proche  à  une 
mèclie  qui  puisse  d'une  seule  opération  être 
convertie  en  fit.  il  nous  reste  à  décrire  Pappa- 
reil  qui  est  chargé  de  celte  opération  :  c'est  le 
métier  h  flier  ou  muié-jenn^.  Cette  machine 
ae  compose  de  deux  parties  :  l'une  fixe,  c'est  le 
àdM  supportant  le  système  d'étirage;  l'autre 
mobile ,  <^est  le  ekariot,  sur  lequel  s'opère 
la  torsion  et  le  reuvidage  du  fil.  La  fig.  3, 
pi.  xxxiti,   rapréaente  la  coupe  d'un  m«/l« 

Jenny. 

Le  bâti  se  compose  d'un  porte-système  A 
monté  sur  un  certain  nombre  de  pieds  B  qui 
supportent  en  outre,  an  moyen  de  montants  a, 
è,  des  tringles  en  bois  c,  d,  e,/,  sur  leequelles 
se  placent  les  bobines  sorties  du  banc  à  bro- 
ches en  fin.  Les  bobines  sont  montées  vertica- 
lement sur  des  cylindres  en  Ikns  terminés  par 
deux  axes  en  fit  de  fer,  dont  celui  du  haut  est 
engagé  dans  un  piton  fiié  à  la  tringle  supé- 
rieure, et  celui  du  bas,  terminé  par  une  pointe, 
tourne  dans  une  petite  crapaudine  fixée  sur 
la  tringle  inférieure;  en  tirant  à  soi  la  mèche 
enroulée  sur  la  bobine ,  celle-d  se  dévide  en 
tournant  sur  elle-même  sous  ce  simple  effort. 
Chaque  bobine  fournit  une  mèche  qui  va 
s'engager  dans  un  système  d'étirage  analogue 
è  celui  du  banc  d'étirage.  Le  mouvement  est 
communiqué  aux  cylindres  étireurs  par  des 
roues  d'angles  D,  E,  qui  le  reçoivent  de  l'arbre 
E  snr  lequel  sont  montées  les  poulies  motri- 
ces F.  Cet  arbre  est  poHé  sur  deux  poupées  G 
montées  sur  une  portion  spéciale  du  bèti  pla- 
cée à  l'une  des  extrémités  du  porte-système, 
et  formant  équerre  avec  celui-ci  :  c'est  ce  que 
l'on  appelle  le  coffré;  c'est  sur  le  coffre  que 
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sont  montée»  également  les  différentes  poolies 
qui  communiquent  le  mouvement  au  chariot, 
ainsi  que  les  tringles  et  leviers  qui  suspen- 
dent, quand  cela  est  nécessaire ,  les  mouve- 
ments du  système  d'étirage  et  du  chariot  Sur 
celui-ci  sont  montées  sur  une  seule  ligne  tou- 
tes les  broches  $  h  qui  doivent  tordre  et  re- 
cevoir le  fil. 

Les  broches  sont  maintenaes  par  leur  mi- 
lieu dans  un  collet  en  bronse  n,  et  leur  eK- 
trémité  inférieure  tourne  dans  unecrapaiidine 
0,  les  coUetB  et  les  crapaudinessont  fixées  sur 
des  'tringles  en  bois  qui  régnent  dans  toute 
la  longueur  du  chariot  ;  la  partie  sopérieure 
de  la  broche  n  h  est  destinée  à  recevoir  1«  fil. 
Les  broches  reçoivent  leur  mouvement  de 
rotation  an  moyen  de  tambours  i,  et  par  Tin- 
termédiaire  de  cordeleltes  en  coton  qui  em- 
brassent la  partie  cylindrique  du  tambour  et 
ta  petite  poulie  on  noix  j,  montée  sur  la  partie 
inférieure  de  la  broche;  les  noix  sont  placées 
à  des  hauteurs  différentes  sur  un  certain  nom- 
bre de  broches  voisines ,  de  sorte  qu*un  seul 
tambour  puisse ,  grftce  à  sa  hauteur  l  m ,  com* 
mander  plusieurs  broches  à  la  fois.  Le  tam- 
bour reçoit  son  mouvement  d*une  corde  sans 
fin  qui  vient  embrasser  la  gorge  p  g  pratiquée 
dans  sa  partie  supérieure;  cette  corde  est 
renvoyée  des  poulies  H,  1,  qui  elles-mêmes 
reçoivent  leur  mouvement  d'une  corde  croisée 
venant  d'une  grande  poulie  ou  roue  de  volée 
L,  montée  sur  Tarbre  E.  Cette  poulie  porte  en 
outre  une  manivelle  pour  que  le  Aleur  puisse 
la  numœuvrer  indépendamment  du  moteur? 
Observons  que  le  chariot  est  porté  sur  des 
roues  M ,  N  qui  roulent  sur  un  rail  en  fonte 
fixé  au  plancher,  de  manière  qu*il  puisse  se 
mouvoir  en  avant  et  en  arrière  entre  fi  et  H. 
Enfin,  le  mouvement  de  recul  du  chariot 
vers  H  se  trouve  lié  avec  le  mouvement  de 
rotation  des  cylindres ,  au  moyen  d*une  cré- 
maillère on  d'une  chaîne  à  la  Vaucanson ,  ou 
d'une  courroie  que  nous  avons  supprimée  sur 
la  figure  pour  ne  pas  rembrouitler. 

Cela  posé,  supposons  le  chariot  ramené 
vers  B  de  manière  que  l'extrémité  h  des  bro- 
ches ne  soit  qu'à  une  petite  dislance  du  cy- 
lindre élireur  r  :  à  ce  moment  Tarbre  E,  rece- 
vant un  mouvement  de  rotation  du  moteur, 
ISiit  marcher  les  cylindres  étireurs,  qui  débitent 
une  longueur  de  fil  égale  à  leur  développe- 
ment ;  dans  le  même  temps  le  chariot  marche 
en  arrière  d'une  quantité  sensiblement  égale 
à  celle  de  fil  débité,  tandis  que  les  broche»,  re- 
cevant leur  mouvement  de  rotation  des  lam- 
boors,  tordent  le  fil  qui  est  compris  entre  leur 
extrémité  h  et  les  cylindres  étireurs ,  le  mode 
de  transmission  aux  tambours  permettant  le 
double  mouvement  de  translation  du  diarlot 
et  de  rotation  des  broches.  Quand  le  chariot 
est  arrivé  au  bout  de  sa  course,  il  vient  buter 
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contre  un  système  de  tringles  et  de  leviers 
qui  désengrènent  à  la  fois  les  engrenages  E 
et  la  «rémaiilère ,  chaîne  ou  courroie  qui  con- 
doisait  le  chariot,  et  font  passer  la  courroie 
motrice  sur  une  poulie  folie  :  le  métier  se 
trouve  donc  arrêté,  et  le  eharfot,  ainsi  que 
tout  ce  qui  communique  le  mouvement  aux 
brochet,  est  rendu  indépendant  des  eylindres- 
Dans  beaucoup  de  métiers ,  le  chariot  ne  dê- 
sengrène  que  les  engrenages  K  et  l'appareil 
conducteur,  le  passage  de  la  courroie  motrice 
sur  la  poulie  folle  s'opèrent  à  Paide  d'un 
compteur  i  écliappement  qui  règle  le  nombre 
de  tours  de  la  roue  de  volée  L,  et  par  consé^ 
quent  la  torsion  du  fil.  Quel  que  soit  le  mode 
employé,  ie  fileur  saisit  alors  de  la  main  droite 
la  manivelle  de  la  roue  de  volée  ;  de  la  main 
gauche  il  saisit  une  tringle  de  l^r  rond  s  ré- 
gnant dans  toute  la  longueur  do  chariot  Cette 
tringle  porte  de  distance  en  distance  des  le- 
viers cintrés  ou  rabat^JUt  t,  <,  qui  sont  tra- 
versés en  <  par  un  fil  continu  de  laiton  ou  de 
fer  poU,  dit  àagtieiie,  tandis  qu'un  antre  fil 
métallique  t\  dit  eoutre-bapieUe,  les  main- 
tient par-dessous.  En  imprimant  à  la  tringles 
un  mouvement  de  roUtion  dans  le  sens  de  la 
flèche,  la  baguette  t  se  rabat  et  vient  s'ap- 
puyer sur  le  fil  de  coton  et  le  fait  descendre  le 
long  de  la  bobine;  alors  le  fileur,  en  poussant 
le  chariot  devant  lui,  et  réglant  d'une  part  le 
mouvement  de  rotation  des  broches  au  moyen 
de  la  asanivelie  de  la  roue  de  volée ,  de  l'autre 
la  luiuteur  i  laquelle  il  veut  reo vider  ses  fils 
aur  la  bobine  au  moyen  de  la  baguette,  opèro 
le  renvidage  par  une  comlHnaison  bien  enten- 
due de  ces  deux  mouvements ,  tout  en  rame- 
■ant  le  chariot  vers  les  cylindres  Jusqu'au 
point  primitif  de  départ  ;  arrivé  le ,  le  chariot 
bute  contre  des  tringles  qui  rengrènent  tous 
les  mpuvements,  et  repart  en  arrière  pour 
faire  une  nouvelle  aiguiilée, 

La  ligure  que  le  fileur  doit  douner  à  la  bo- 
bine n'est  paa  indifférente  ;  elle  est  formée 
d'une  poriion  cylindrique  comprise  intre 
deux  cènes.  Cette  figure  est  la  plus  propre 
eux  embailages  que  l'on  peut  avoir  à  faire  des 
Iwbines,  et  évite  les  ruptures  qui  se  manifeste* 
raient  inévitabieinent  aux  extrémités ,  si  elle 
était  cylindrique  dans  toute  sa  longueur.  Le 
fil  doit  être  envidé  de  telle  sorte  qu'en  le 
tirant  saivant  l'axe  de  la  bobine ,  celle-ci  se 
dévide  entièrement  sans  arrêt.  Cette  condi- 
tion est  indispensable,  et  il  fkut  une  certaine 
habitude  pour  y  satisfaire. 

Le  nombre  de  broches  d'un  mnll-jenny  varie 
de  SOO  à  êOO;  la  moyenne  de  production  est 
de  12  à  16  kilogrammes  de  fil  par  jour  de 
doute  heures.  On  a  présenté  des  métiers  dans 
lesquels  le  renvidage  s'opère  mécaniquement 
au  lieu  d^être  fiait  par  le  tllenr ,  comme  nous 
venons  de  le  voir;  mais  l'expérience  n'a  pas 
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eooore  prononeé  sur  la  valenr  de  ces  appa-  f 
reils,  qol  sont  encore  à  l'état  d'essai. 

Oo  a  souvent  besoin  de  doubler  et  retordre 
les  fils ,  ce  qui  se  fait  sur  un  métier  qui  a  bean- 
eoup  d'analogie  avec  le  throsUe, 

Nous  devons  dire  un  mot  du  numérotage 
des  fils  ;  le  numéro  d'un  fil  de  coton  eiprime 
la  quantité  d'écheveauz  de  f  000  mètres  qui 
entrent  dans  un  kilogramme.  Ainsi  un  fil  n*  60 
pèse  1  kilog.  pour  une  longueur  de  60,000  mè- 
tres. On  Tolt  que  le  numéro  est  d'autant  plus 
élevé  que  le  fil  est  plus  fin. 

Nous  avons, indiqué  les  diverses  modifica- 
tions qu'a  éprouvées  la  filature  de  coton  pour 
arrivera  former  un  système  complet,  dont  nous 
venons  de  passer  en  revue  les  éléments.  Jus- 
qu'il l'époque  de  la  Restauration ,  la  France 
n'avait  pu  participer  aux  progrès  qui  s^étaient 
accomplis  de  l'autre  c6té  du  détroit  dans  cette 
branche  d'industrie.  Les  circonstances  politi' 
ques  qui  accompagnèrent  notre  révolution  em- 
pêchèrent ,  en  effet,  lesdécod  vertesd'Arkwrigt 
et  de  Samuel  Crompton  de  pénétrer  en  France, 
nos  relations  ayant  cessé  avec  l'Angleterre 
dès  l'année  1792.  La  paix  d'Amiens  fut  de 
trop  courte  durée  pour  donner  un  élan  au 
mouvement  industriel  ;  et  sans  quelques  An- 
glais que  TappAt  du  gain  attira  chez  uous,  nous 
eussions  été  jusqu'à  la  Restauration  dans 
la  plus  complète  ignorance  de  leurs  procédés 
de  filature. 

Mais,  aussitôt  la  paix  conclue,  nos  industriels 
commencèrent  à  parcourir  l'Angleterre,  et  le 
gouvernement  aida  puissamment  au  progrès 
en  fovorisant  Timporlationdes  nouvelles  ma- 
chines. Ce  fut  alors  qu'une  compagnie  de  ca- 
pitalistes forma  l'établissement  d'Ourscamp, 
composé  de  2,500  broches  avec  les  machines 
préparatoires;  le  gouvernement  exempta  ces 
macliioes  de  tous  droits,  à  condition  que  les 
propriétaires  publieraient  le  système  dans  tons 
ses  détails.  La  compagnie,  pour  satisfiiire  à 
ce  vœu ,  mit  ses  modèles  à  la  disposition  de 
MM.  Pibet ,  constructeurs  à  Paris,  qui  organi- 
sèrent une  fobrication  en  grand  de  ces  appa- 
reils, d'après  lesquels  MM.  Molard  jeune  et  Le* 
blanc  ont  publié  le  premier  ou  vrage  complet  qui 
ait  paru  en  France  sur  cette  matière.  Depuis , 
un  grand  nombre  de  filatures  de  coton  se  sont 
établies  en  France  :  Rouen ,  Saint-Quentin , 
Lille ,  et  surtout  TAlsaoe ,  imprimèrent  à  cette 
industrie  un  mouvement  dont  le  résultat  est 
consigné  dans  le  rapport  de  M.  Kœchlin  sur 
l'exposition  de  1839.  ' 

Suivant  ce  rapport,  les  filatures  du  Haut- 
Rhin  se  composent  de  683,000  broches.  On  es- 
time que  ce  département  seul  entre  à  peu  près 
pour  un  cinquième  dans  le  nombre  des  bro- 
•ches,  et  pour  un  sixième  dans  la  consommation 
du  colon  en  France,  ce  qui  présenterait  pour 
toutle  royaume  lechirrrede3,416,000  broches. 


La  consommation  de  coton  parles  filatures 
peut  être  évaluée  en  moyenne  à  I  kil.  par  jour 
pour  24  broches,  ce  qui  donne  par  joiir  pour 
les  3,415,000  broches.  .  .  .  142,290  kll. 
ou  par  année  de  300  jours. .    42,687,000  kil. 

La  valeur  de  ces  42,687,000  kilog.  rendus 
dans  les  filatures  au  prix  moyen  de  2,50  le 
kilogr.,  est  de  106,717,500  francs.  En  esti- 
mant à  8  pour  100  les  déchets ,  on  a,  en  fils, 
89,272,040  kilog.,  qui  au  prix  de  4  fr.  la 
moyenne  par  kilog.  représentent  une  valeur 

de 157,088,160.  fr. 

Retranchons  de  cette 
somme  le  coût  du  coton 
brut 106,717,500 

Il  reste  pour  frais  de  fabri- 
cation, commerce ,  intérêts 

des  capitaux,  etc 50,370,660  fr. 

dont  la  moitié  peut-être  appliquée  à  la  main- 
d'œuvre.  ^ 

Le  nombre  d'ouvriers  employés  dans  les 
filatures  de  coton  est  d'environ  un  ouvrier 
pour  49  broches;  soit  70,000  pour  toute  la 
Francej 

La  valeur  des  filatures  peut  être  estimée 
en  rooye;ine,  y  compris  l'emplacement,  les 
bfttiments,  moteurs,  etc.,  à  35  fr.  la  broche; 
soit  1 19t5  25,000  fr. 

Suivsnt  les  comptes  officiels  du  gouverne- 
ment ,  les  exportations  de  l'industrie  coton- 
nière  étaient  : 

En  1834 de  2,289,828  kilog. 

1835 2,578,177 

1836 2,734,945 

1837 2,840,745 

1838 3,363,985 

En  Angleterre,  la  valeur  de  l'importation  était: 

en  i«M.  en  im. 

Colon  filé.  .  154,025,2051.  174,879,695  f. 
Id.  manuf.  465,570,065    342,680.420 

619,595,270  517,560,115 
Les  chiffres  donnés  par  M.  KoeclUin  pour 
1839  peuvent  servir  encore  de  base  aujour- 
d'hui ,  la  filature  de  coton  s'étant  peu  déve- 
loppée depuis  cette  époque,  à  cause  du  peu  de 
bénéfices  qu'elle  procure  aujourd'hui. 

Nous  avons  été  forcé  de  restreindre  notre 
cadre  et  de  négliger  bien  des  détails  néces- 
saires pour  l'intelligence  complète  des  procé- 
dés de  filature  ;  nous  renvoyons  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  seraient  curieux  d'approfondir  la 
question  aux  ouvrages  suivants  : 

NoSI,  Manuel  du  JUatêmr,  ou  ort  de  la  JUaimre  de 
coton,  mii  à  ta  portée  des  omvrien;  Paris,  itt». 
In- 11. 

OgfiTf  TraUé  «Mnaitoirv  de  JUaiure  de  eotomi 
Parla,  tasa,  Ui-«"  et  atlas  In-fol. 

Leblanc  et  Molard  jeone,  Nouveau  ststéme  f  o»- 
ptet  de  JUature  de  coton  f  Paris,  isas,  in-4*>  et  aUaa 
In-fol. 

Armengand  aîné .  PublieatUm  iaduetrieUe  des  mo- 
cMnes,ouMs  et  appareils  les  plus  perfectionnés  et  le* 
plut  réeenU  empioifét  dans  les  dilférentet  (froHeheê 
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4ê  PinduiMê  fnnçaii$  et  étrûnQén,  L  IV  et  taw. 
H.  Alean ,  Bsioi  sur  Findustrie  dès  matiéru  texti- 
In ,  I  TOI .  tn-t*,  et  atlu  In-f*;  Pam ,  iMt. 

Jules  Bumbau. 

riLiÈftB.  {TechnolûgU.)  On  appeUejUiérv 
rinstnimeot  à  l'aide  doqael  on  allonge  le  roé* 
tal  dans  la  librication  des  fils  métalliqoes,  et 
oeloi  qui  sert  à  fileter  les  vis.  Cependant  le 
premier  est  plus  généralement  appelé  bane  à 
tirer:  et  c'est  plus  particnlièrement  le  second 
qui  est  désigné  par  le  moiJUière.  Ces  deux 
instruments  diflèrent  autant  par  leur  forme 
que  par  Pusage  auquel  ils  serTent. 
)m  Le  banc  à  tirer  est  composé  de  trois  parties 
distinctes  :  le  treuil,  la  pince  et  la  filière.  C'est 
sans  doute  cette  dernière  partie  qui  lui  a  fait 
aussi  donner  le  nom  de  filière»  parce  qu'elle  en 
est  la  partie  la  plus  importante. 

Elle  est  fixée  à  demeure,  et  doit  être  Aite 
avec  une  matière  aussi  résistante  et  aussi  dure 
que  possible. 

Elle  est  percée  de  trous  correspondant  k 
la  forme  et  aux  dimensions  du  profil  qu'on 
▼eut  obtenir,  et  par  lesquels  on  force  le  métal 
à  passer,  soit  qu'il  s'agisse  de  lui  donner  une 
forme  particulière,  soit  qu'il  faille  rallonger. 

La  pince  sert  à  saisir  le  bout  du  morceau 
de  métal  qu'on  a  tait  passer  au  travers  du 
trou,  après  Tavoir  préalablement  aminci.  Quant 
au  treuil,  c'est  une  combinaison  d'engrenages 
dontrobjet  est  de  permettre  au  moteur  d'exer- 
cer une  traction  suffisante  sur  la  pince  pour 
forcer  le  corps  métallique  à  travarser  la  filière. 

Le  banc  à  tirer,  comme  toutes  les  machines- 
outils  propres  à  façonner  les  métaux,  a  été 
beaucoup  perfectionné  dans  ces  dernières  an- 
nées. Ceux  qui  sont  mis  en  mouvement  par 
des  hommes  étalent  mus  primitivement  par  un 
simple  moulinet,  sur  l'axe  duquel  venait  s'en- 
rouler une  forte  bande  de  cuir  attachée  à  la 
pince.  On  comprend  qu'ainsi  disposé,  il  aurait 
bllu  imprimer  au  moulinet  un  effort  qui  n'eût 
pas  été  en  rapport  avec  la  résistance  de  la 
bande  de  cuir,  pour  produire  des  tractions  un 
peu  considérables. 

L^eflbrt  était  d'ailleurs  ir  régulier,  et  il  en  ré- 
sultait de  rirrégularité  dans  les  formes  des  pro- 
duits. On  a  remplacé  la  manivelle  simple  par 
une  manivelle  dont  l'arbre  porte  un  pignon 
commandant  à  des  eugrenagss,  et  les  courroies 
par  une  chaîne  sans  fin  de  Galle,  à  laquelle  on 
donne  toute  la  résistance  qu'on  veut  en  la 
composant  de  plaques  plus  ou  moins  épaisses 
et  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Cette  chaîne 
s'articule  sur  deux  roues,  dont  l'une  est  placée 
près  de  la  filière  et  l'autre  dans  le  système 
d'engrenages  du  treuil.  On  obtient  ainsi  une 
très-grande  régularité  d'action. 

La  pince  est  toujours  établie  de  manière  à 
ce  que  la  force  avec  laquelle  elle  serre  le  fil 
augmente  avec  la  tractkm  qu'elle  est  chargée 


de  transmettre  au  métal  étiré,  pour  qu'elle 
ne  puisse  jamais  le  lâcher,  quel  que  soit  l'effort. 
Il  y  a  des  pinces  de  différentes  formes,  et  la 
meilleure  est  celle  qui  remplit  le  mieux  ce 
but  :  c^est  une  plaque  de  fer  percée  d'un  trou 
conique  dont  la  plus  petite  base  est  tournée 
vers  le  côté  d'où  vient  le  fil,  et  dans  lequel  s'a- 
juste parfaitement  un  cône  en  deux  parties 
formant  mAchoires.  Il  est  clair  que,  quand  le 
bout  du  fil  de  fer  aura  été  introduit  entre  les 
deux  parties  du  cône,  et  que  ce  dernier  sera 
attiré  vers  le  trou,  l'effort  de  traction  les 
fera  serrer  avec  une  si  grande  force,  qu'il 
sera  impossible  que  le  fil  de  fer  s'en  échappe. 
On  comprend  d'ailleurs  que  la  puissance  de 
cette  pince  est  d'autant  plus  grande  que 
l'angle  du  cône  est  plus  petit. 

La  filière  est  ordinairement  en  acier  trempé 
et  en  forme  de  plaque  allongée,  percée  de 
trous  de  formes  voulues,  dont  les  grandeurs 
décroissent  successivement,  depuis  celle  qui 
correspond  à  la  dimension  primitive  du  métal 
jusqu'à  celle  qu'on  veut  lui  donner,  et  à 
laquelle  on  arrive  ainsi  graduellement,  et 
sans  courir  le  risque  des  ruptures.  Toute- 
fois le  refoulement  du  métal  au  passage  des 
trous  exerce  sur  leurs  parois  une  pression 
considérable  qui  les  altère  assez  vite;  ce  qui 
oblige  de  repercer  plusieurs  fois  le  trou 
quand  on  veut  obtenir  une  grande  longueur 
d'un  fil  métallique  d'un  diamètre  constant. 
Quand  ce  cas  se  présente,  on  emploie  de  pré- 
férence des  filières  en  agate  et  en  rubis ,  car 
celles-là  sont  inaltérables.  On  est  parvenu 
avec  elles  à  étirer  des  longueurs  de  fil  d'argent 
de  plus  de  )00  kilomètres  avec  une  régularité 
parfiite  :  ce  dont  on  s'est  assuré  en  pesant  des 
fractions  égales  de  leur  longueur. 

La  filière  du  banc  è  tirer  n'est  pas  toujours 
une  plaque  percée  de  trous  de  diverses  dimen- 
sions. C'est  quelquefois  un  assemblage  de 
quatre  morceaux  d'ader,  appelés  coussinets, 
renfermés  dans  un  cadre,  et  présentant  au  mé- 
tal à  étirer  une  ouverture  de  la  forme  voulue. 
Cette  disposition  permet  de  varier,  selon  cer- 
taines conditions,  la  forme  de  la  filière,  en 
éloignant  ou  en  rapprochant,  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  les  quatre  pièces,  qu'on 
arrête  an  moyen  de  vis  de  pression.  Cette 
disposition  ne  peut  toutefois  être  employée 
que  pour  l'étirage  des  pièces  à  surfaces  planes. 

On  a  obtenu  dans  ces  dernières  années  des 
résultats  très-reoMirquables  avec  le  banc  à 
tirer.  En  effet,  on  est  parvenu  avec  cet  outil  à 
raboter  les  métaux  comme  le  tmis,  et  à  faire  de 
véritables  moulures  sur  des  barres  de  fer. 
Pour  cela,  on  a  disposé  les  coussinets  de  la 
filière  que  nous  venons  de  décrire,  de  manière 
qu'il  n'y  en  ait  qu'un  seul  qui  exerce  une  action 
sur  la  barre  de  fer  ;  on  lui  a  donné  le  profil 
de  la  moulure  qu'on  a  voulu  tracer,  et  on  l'a 
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Mt  mordre  à  Taide  d'ane  Yis  de  prMsioa  à  la 
manière  de  la  lame  d'un  rabot,  qui,  au  lieu 
de  se  mouvoir,  reateralt  flie ,  eu  présence  de 
la  pièce  à  raboter  qui  se  mouTeralt.  Les 
produits  les  plus  remarquables  sont  les  fils 
de  platine  étirés  assez  0ns  pour  servir  ani 
croisements  des  -lunettes  astronomiques.  On 
est  parvenu  à  en  faire  dont  le  diamètre  n'é- 
tait que  la  millième  partie  du  millimètre.  On 
comprend  bien  quelle  difficulté  il  y  aurait  eu 
"h  étirer  directement  un  (il  d'une  ténuité 
pareille.  Aussi  s'est-on  servi  de  l'artifice 
que  void  :  on  a  enfermé  un  fil  de  platine, 
déjà  fort  mince,  dans  un  fil  d'argent  dix  fois 
plus  fort ,  puis  on  a  étiré  le  tout.  L'argent  et  le 
platine  se  sont  allongés  également,  de  manière 
à  conserver  le  même  rapport  dans  .leurs  dia- 
mètres ;  en  sorte  que  lorsque  le  nouveau  fil  a 
été  amind  autant  qu'il  a  été  possible,  celui  dé 
platine  était  dix  fois  plus  petit  encore  ;  restait 
à  le  dégager  de  son  enveloppe  d'argent  :  on  y 
est  parvenu  en  dissolvant  l'argent  par  l'acide 
nitrique,  qui  n'attaque  pas  le  platine. 

Les  fils  métalliques,  (brcés  de  passer  dans 
on  trou  d'un  diamètre  moindre  que  le  leur, 
s'allongent  dans  le  rapport  inverse  du  carré  des 
diamètres  :  c'est-à-dire  que  si  après  plusieurs 
passes  suocessives,  on  est  parvenu  à  le  faire 
passer  dans  un  trou  d'un  diamètre  nMltié 
moindre  que  son  diamètre  primitif,  sa  lon- 
gueur est  devenue  quatre  fois  plus  grande,  sauf, 
toutefois ,  le  refoulement  des  molécules ,  l'é- 
crouissemetit  que  la  pression  à  laquelle  il  a 
été  soumis  lui  a  fait  subir. 

L'écrouissenient  est  en  effet  assez  sensible 
après  quelques  passes.  Il  a  la  propriété  de  ren- 
dre le  métal  aigre  et  cassant;  aussi  est-on 
obligé  de  recuire  celui-ci  de  temps  en  temps, 
pour  lui  rendre  sa  ductilité  première. 

La  vitesse  de  l'étirage  doit  être  modérée.  Il 
M  faut  pas  qu'il  y  ail  de  cbocs  ;  autrement  on 
courrait  le  risque  des  niptures.  11  est  encore 
indispensable  de  graisser  les  pièces,  pour  qu'el- 
les ne  se  grippent  pas  avec  le  métal  de  la  filière, 
et  pour  qu'elles  y  passent  avec  on  peu  moins 
d'effort. 

Les  filières  à  f&ire  les  pas  des  vis  sont  de 
plusieurs  sortes  :  \es/Uière$  simplei ,  les>liiè* 
res  doubles  ou  filières  à  coussinets,  et  les 
machines  à  fileter. 

Les  filières  simples  sont  employées  pour  fi- 
leter les  vis  d'un  petit  diamètre,  au-dessous  de 
cinq  millimètres.  Ce  sont  des  plaques  d'ader 
trempées ,  percées  d'une  série  de  trous  de  di- 
verses dimensions ,  qui  sont  autant  d'écrous 
taraudés  avant  la  trempe ,  et  au  travers  des- 
quels on  fait  passer  les  cylindres  destinés  à  être 
convertis  en  vis,  en  imprimant  un  mouvement 
drculaire  allematif ,  dans  nn  sens  et  dans  un 
autre,  à  la  filière  ou  à  la  vis. 

Elles  ioat  allongées  et  un  peo  moUis  laides  . 
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par  un  bout  que  par  l'autre;  le  plus  large 
se  termine  par  une  queue  assez  longue,  qui 
permet  de  leur  imprimer  plus  facilement  le 
mouvement  circulaire  néc^saire  au  filetage. 
Léon  trous  sont  percés  de  manière  à  ce  que 
ceux  de  plus  grand  diamètre  se  troovent 
dans  le  bout  le  plus  large,  qui  est  aussi  un  peu 
plus  épais  que  l'autre ,  pour  que  les  plus  gros 
trous,  qui  eiigent  plus  d'efforts,  aient  plus  de 
résistance  tout  autour  d'eux.  L'épaisseur  des 
plaques  est  déterminée  par  la  coddition  ex- 
presse que  chaque  trou  n'ait  pas  plus  de  trois 
filets  et  demi;  car, s'ils  en  avaient  davantage, 
il  serait  difficile  d'y  faire  passer  les  vis ,  et  on 
courrait  le  risque  d'une  rupture;  si  au  con- 
traire ils  en  avaient  moins ,  les  pas  qu'on  ferait 
pourraient  être  mal  faits,  et  les  trous  promp- 
tei)ient  détériorés.  Les  trous  de  trois  à  quatre 
millimètres  de  diamètre  portent  deux  ou  trois 
crans ,  faits  avec  une  lime  plate  très-fine,  qui 
coupe  au  vif  tons  les  filets,  lesquels  deviennent 
ainsi  chacun ,  deux ,  trois  et  quatre  lames  qui 
pénètrent  bien  plus  itoilement  dans  la  matière 
du  cylindre  à  fileter.  Ils  sont  ordinairement 
disposés  en  deux  rangées  et  deux  à  deux  sur 
les  plaques  ;  chaque  couple  est  taraudé  sur  le 
même  pas,  seulement  l'un  d'eux  est  d'un  dia- 
mètre un  peu  plus  grand  que  l'autre ,  et  c'est 
par  celui-là  qu'on  commence.  On  remploie 
pour  ébaucher  la  vis,  parce  qu'elle  y  entre  faci- 
lement; on  se  sert  de  l'autre  pour  ta  terminer. 

Les  jfUières  doubles  ou  à  coussinets  sont 
employées  pour  fbire  les  vis  plus  fortes,  jus- 
qu'au diamètre  de  trois  centimètres. 

Elles  sont  ainsi  nommées  parce  que  la  partie 
taraudée  est  en  deux  pièces ,  et  parce  qu'elle 
peut  à  volonté  s'enlever  pour  être  remplacée 
par  une  autre  d'un  autre  diamètre  ou  d'un 
pas  différent.  Cette  filière  a  aussi  la  forme 
d'une  plaque,  mais  d'une  plaque  terminée  des 
deux  côtés  par  des  manclies  en  fer  qui  per- 
mettent de  lui  imprimer  le  mouvement  drcu- 
laire alternatif  nécessaire. 

Elleest  percée  d'une  entaille  oblongne,  qui  se 
trouve  daus  le  sens  de  la  longueur  des  man- 
ches ,  dans  les  petites  filières,  et  dans  le  sens 
opposé,  dans  les  grosses.  Dans  cette  rainure 
sont  ajustés  très-exactement  deux  coussinets 
qui  à  eux  deux  fornieut  un  trou  taraudé,  et  que 
l'on  tientàdistanceà  l'aide  d'une  vis  de  pression. 

Cette  vis  est  ordinairement  un  des  man- 
ches de  la  filière,  qu'on  fait  tourner  sur  loi- 
même  au  fliret  à  mesure  que  le  filet  de  lavis 
se  forme. 

Les  coussinets  sont  coni^tiet  ou  cyUndri* 
qnes ,  solvant  que  la  paire  forme  un  trou  co- 
nique ou  nn  trou  cylindrique.  Les  premiers 
servent  à  ébaucher  les  vis ,  les  seconds  à  les 
finir.  L'ouverture  des  coussinets  coniques  est 
tdie  que  son  plus  grand  diamètre  soit  égal  au 
diamètre  primitif  de  la  vis»  et  que  le  plus  petit 
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eorresponde  à  celui  de  routertnre  des  cooMi* 
nets  cylindriques,  qui  est  aussi  celui  que  doit 
avoir  la  yis  aclievée.  L'objet  de  cette  disposi* 
tion  est,  1°  quMI  soit  facile  de  Aiire  prendre  la 
filière  sur  le  cylindre  préparé  à  être  fileté; 
2*  qu'une  fois  ce  cylindre  passé  par  la  filière, 
son  pas  soit  entièrement  formé ,  de  manière 
qu'il  n*y  ait  plus  qu'à  le  passer  par  les  cous- 
sinets cylindriques  pour  faire  disparaître  les 
irrégularités  que  les  coniques  y  auraksnt  lais- 
sées. 

Au  milieu  des  demi -circonférences  que 
présente  chaque  conssinet ,  est  pratiquée  une 
entaille  ou  dégagement,  quia  le  même  objet  que 
les  crans  qui  coupent  les  filets  des  filières  sim- 
ples. Elle  sert  &  donner  plus  de  mordant  à  la 
fiUèreet  permet  de  s'échapper  à  la  limaille,  qui, 
sans  eui ,  s'amasserait  dans  les  filets ,  s'y  atta- 
cherait et  les  remplirait  même  entièrement. 

Le  filetage  avec  la  filière  simple,  et  a?ee  la 
filière  à  coussinets  surtout*  exige  quelques 
précautions.  Il  faut  que  le  cylindre  préparé  à 
être  fileté  soit  d*un  diamètre  moyen  entre  celui 
qui  entrerait  librement  dans  les  coussinets 
cylindriques  et  un  autre  diamètre  égal  à  ce- 
lui-ci augmenté  k  cliacune  de  ses  extrémités 
de  la  hauteur  du  pas  de  la  ?is.  S'il  était  pluft 
petit,  le  pas  serait  incomplet,  mal  mar- 
qué ;  si  au  contraire  il  était  plus  fort ,  il  y  au- 
rait trop  de  matière  ;  il  fiiudralt  trop  en  enle- 
ver pour  amener  la  vis  au  diamètre  touIu  ; 
Fopération  demanderait  trop  de  temps,  et  l'é- 
tendue des  efforts  à  faire  ferait  courir  le  risque 
de  forcer  la  filière  ou  la  vis.  La  nécessité  de 
donner  un  diamètre  au  cylindre  à  fileter  un 
peu  plus  petit  que  celui  que  doit  avoir  la  vis, 
résulte  du  gonflement  que  cette  dernière 
éprouve  pendant  le  filetage,  gonflement  qui 
esta  peu  près  de  la  hauteur  du  demi-pas 
de  chaque  c6té.  Il  est  nécessaire  aussi  de 
graisser  la  vis  et  la  filière  assez  abondamment 
à  plusieurs  reprises  pendant  l'opération ,  pour 
epipé(!her  l'outil  de  s^échauffer ,  par  conséquent 
de  se  détremper,  et  pour  diminuer  les  résis- 
tances qu'il  éprouve. 

Les  machines  àJUeter  servent  à  faire  les  vis 
de  grande  dimension.  C'est  un  arbre  qui 
tourne  horizontalement ,  au  bout  duquel  on 
fixe  le  cylindre  à  fileter,  et  que  Ton  |)oossc  en 
avant  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  rencontre  une 
filière  à  coussinets,  fixée  en  face  de  lui,  où  il 
6*engage  plus  ou  moins ,  à  la  volonté  de  Tou- 
vrler  chargé  de  la  direction  de  la  machine,  à 
qui  il  stiflit,  pour  la  dégage!-,  de  changer  le 
sens  de  rotation  de  l^arbre.  Mais  c'est  le 
plus  souvent  un  tour  à  chariot  (  Voyez  Tocu) 
dont  l'outil  a  un  nnouvement  horizontal  trop 
rapide  par  rapport  au  mouvement  circulaire 
de  l'arbre  pour  former  des  surfaces  cylindri- 
ques unies.  Il  en  résulte  des  hélices  ou  pas  de 
vis,  dont  on  varie  llndinalson  en  changeant  le 


rapport  des  deux  roeavements.  Ceat  cette 
dernière  machine  à  fileter  qui  aertà  faire  les  via 
de  gros  calibre  et  oellea  dont  le  pas  est  rectan- 
guiaife. 

Les  filières  simples  et  les  filières  doubles 
sont  toujours  accompagnées  d'tttt  certain  nom- 
bre de  pièces,  appelées  tarami!»,  qui  servent  à 
foire  les  écrous.  Ce  sont  des  vis  en  ader 
trempé,  filetées  avec  les  coussinets  de  la 
filière  à  laquelle  Ils  appartiennent ,  et  sur  les- 
quelles ou  a  pratiqué  trois  ou  quatre  siflons 
longitudinaux  que  l'on  fldt  passer  au  travers 
du  trou  de  l'écrou  à  tarauder,  en  leur  impri- 
mant un  mouvement  circulaire  alternatif  et  en 
appuyant  un  peu.  Les  sillons  dont  Us  sont 
marqués  ont  le  même  objet  que  les  entailles 
faites  an  fbnd  des  coussinets  des  filières ,  de 
donner  un  dégagement  à  la  limaille  et  une 
plus  grande  Ikiciitté  au  filet  pour  pénétrer  dans 
la  matière  dont  Técrou  est  composé.  Les  sil- 
lons longitudinaux  sont  très-souvent  rempla- 
cés par  des  ftees  plates  qui  vont  d'un  bout  à 
l'autre  ;  chaque  paire  de  coussinets ,  coussi- 
nets coniques  et  coussinets  cylindriques,  est 
accompagnée  d'un  taraud  conique  et  d'un  ta- 
raud cylindrique,  qui  doivent  passer  tous  les 
deux  dans  chaque  écrou  pour  l'achever  ehllè- 
rement. 

Les  tarauds  sont ,  comme  les  coussinets , 
trempés  sec,  recuits  jusqu'au  jaune  gorge  de 
pigeon. 

Ils  sont  surmontés  d'une  tête  carrée,  qui 
entre  dans  un  trou  percé  au  ihilleu  d'un  levier 
ou  balancier  appelé  tourne^^gaucke,  qui  sert 
à  les  tourner  dans  le  trou  de  l'écrou. 

Les  écrous  des  vis  très-grosses  et  de  celles 
dont  le  pas  est  rectangulaire  se  font  sur  im 
tour  dont  l'arbre  est  animé  tout  à  la  fois  d'un 
mouvement  de  rotation  et  d'un  mouvement 
dans  le  sens  de  l'axe  du  tour.  L'extrémité 
est  armée  d'un  outil  auquel  les  deux  mouve- 
ments font  tracer  le  pas  de  la  vis  dans  l'é- 
crou qui  est  fixé  en  fiice  ;  quelquefois  cepen- 
dant c'est  Poutil  qui  reste  fixe,  et  l'écrou  qui 
tourne  en  s'avançant  vers  lui. 

Le  taraudage  est  en  général  plus  facile ,  et 
demande  moins  de  soin  que  le  filetage.  Il 
n'exige  que  de  ThUile  et  de  la  fbrce. 

Charles  Renieh. 

riLONS.  (  Géologie.  )  On  désigne  ainsi  des 
masses  minérales ,  dont  l'épaisseur  est  beau- 
coup moins  considérable  que  les  deux  autres 
dimensions,  qui  coupent  toujours  les  stra- 
tes des  roches  qui  les  renferment ,  et  qui  sont 
formées  d'une  matière  difTéren te,  ou  distincte, 
de  celle  de  la  roche  encaissante.  On  s'en  fera 
une  idée  exacte  en  se  les  représentant  comme 
de  grandes  fentes  dans  les  roches ,  qui  ont  été 
remplies  ensuite.  Ce  sont  de  grandes  plaques, 
qui,  se  ramifiant  souvent  un  grand  nombre  de 
fois,  présentent  diverses  inflexions,  coupent 
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Im  roches  wa»  diverses  inelioaîsoiis,  et  se 
eoopent  aussi  entre  elles.  Les  deux  fecesd*uo 
filoD  se  nomment  salbandês,  et  les  deux  pa- 
rois de  la  iente  qui  les  renferme  épontes. 
Quand  le  filon  est  incliné  À  l'Iioriion ,  ce  qui 
est  le  cas  général ,  la  pente  du  Ims  en  est  le 
mur  et  celle  du  haut  le  toit;  le  bord  supérieur 
du  filon  en  est  la  téie  :  quand  elle  se  montre 
à  la  surface  du  sol,  on  la  nomme  t^ffleurement; 
les  autres  bords  en  sont  ]Mextrémités;  Tépais- 
seur  d'un  filon  se  nomme  puissance.  La  di" 
rection  d'un  filon  est  l'angle  que  Csit  avec  le 
méridien  une  ligne  menée  par  le  milieu  de  la 
salbande.  Son  inclinaison  est  Tangle  que  fait 
avec  le  plan  horizontal  une  perpendiculaire  à  la 
direction.  Les  filons  se  terminent  en  coin ,  ou 
se  divisent  en  une  multitude  de  petits  filets  qui 
se  perdent  dans  la  roche.  Ils  présentent  sou- 
▼enl  plusieurs  grosses  branches  qui  se  réunis- 
sent à  leur  tour  aux  extrémités. 

Les  filons  ont  une  allure  régulière  ou  irré- 
gulière :  ils  présentent  fréquemment  des  ren- 
flements et  des  étranglements.  Lorsque  deux 
filons  Tiennent  à  se  croiser,  celui  qui  coupe 
l'autre  est  évidemment  le  plus  récent.  On  a 
remarqué  que  les  intersections  des  filons  mé- 
talliques étaient  les  points  les  plus  riches  en 
minerai. 

11  existe  quelques  filons  qui  ont  été  formés 
par  des  matières  venues  de  la  surface  ;  mais, 
en  général,  les  filons,  et  surtout  ceux  contenant 
des  substances  métalliques,  sont  le  résultat 
des  actions  intérieures  qui  ont  porté  les  ma- 
tières de  l'intérieur  vers  la  surface ,  où  elles 
se  sont  condensées  comme  dans  le  chapiteau 
d'un  alambic  ;  en  sorte  que  leur  puissance 
doit  augmenter  avec  la  profondeur.  C'est  ce 
qu'un  très-grand  nombre  de  faits  tend  à  prou- 
ver; je  suis  persuadé  que,  si  Ton  suivait  bien 
le  tronc  d'un  filon  en  croisant,  on  finirait  par 
rencontrer  de  grandes  richesses  ;  des  étrangle- 
ments dans  les  conduits  peuvent  faire  croire 
souvent  que  le  filon  est  à  sa  fin  ;  mais  il  faut  al- 
ler au  delà  des  étranglements;  et  il  est  proba- 
ble qu'en  opérant  ainsi  on  trouverait  des 
quantitésde  minerai  sur  des  filons  abandonnés, 
parce  qu'on  les  a  regardés  comme  épuisés. 

Le  bit,  constaté  à  l'article  Déviation  du  pil 
APLOMB,  de  la  grande  densité  qui  doit  exister 
dans  les  montagnes,  tend  à  prouver  qu'il 
existe  à  la  base  de  toutes  les  chaînes  des  mas- 
ses beaucoup  plus  denses  que  les  roches  qui 
les  constituent.  Ces  matières  ne  peuvent  être 
que  des  métaux ,  et  Tidée  des  anciens  géolo- 
gues, que  Taxe  des  chaînes  était  un  immense 
tronc  métallique  dont  les  filons  et  les  gîtes 
de  minerais  de  toutes  les  esiièces  nesoot  que 
les  branches,  n'est  pas  aussi  absurde  qu'on 
s'est  plu  à  le  dire.  S'il  n'y  a  pas  un  tronc,  il 
y  a  des  massée  considérables,  qui  ne  gisent  pas 
à  une  très-grande  profondeur,  et  desquelles 


partent  une  infinité  de  numifleations  dont  nous 
n'avons  probablement  exploité  que  les  extré- 
mités. 

Les  filons  contiennent  nn  grand  nombre  de 
snbstanoes  à  l'état  cristallisé ,  surtout  des  subs- 
tances métalliques.  On  les  divise  en  matières 
principales  et  ntatières  accessoires.  Ces  der- 
nières sont  disséminées  dans  les  autres  en  cris- 
taux, en  rognons,  en  graines  et  en  veines; 
elles  se  trouvent  dans  des  cavités  dont  elles 
tapissent  les  parois,  ou  enfin  elles  alternent 
avec  elles  par  bandes  minces,  généralement 
ondulées.  Dans  les  filons  métallifères ,  les  par- 
ties pierreuses  dans  lesquelles  le  minerai  se 
trouve  engagé  forment  ce  que  l'on  appelle 
la  gangue.  La  gangue  est  souvent  très-riciie 
en  minéraux  cristallisés. 

L'étudedes substances  qui  composent  lagan- 
gue  d'un  grand  nombre  de  filons  métallifères, 
et  particulièrement  celle  des  filons  de  quartz 
avec  galène,  des  environs  d'A vallon,  qui 
traversent  le  granit  et  pénètrent  bien  avant 
dans  les  roches  du  terrain  jurassique,  qu'ils 
ont  notablement  modifiées,  m'a  convaincu 
que  l'eau  avait  joué  un  grand  r6le  dans  leur 
foraiatioo.  Je  ne  veux  pas  dire  l'eau  de  la  sur- 
face ;  mais  bien  de  l'eau  à  une  haute  tempéra- 
ture, ou  en  vapeur  chargée  de  sels  et  d'acides, 
dans  laquelle  les  oxydes,  les  sels,  et  en  géné- 
ral les  combinaisons  inétalliques,  se  trou- 
vaient en  dissolution. 

Les  filons  de  toutes  les  roches  feldspathi- 
ques,  tant  anciennes  que  modernes,  et  cer- 
tains filons  métallifères  que  l'on  pourrait  ap- 
peler secs  y  ont  certainement  une  origine  plu- 
tonique  :  la  matière  qui  les  a  formés  était  à 
l'état  de  fusion  ignée,  comme  les  laves  de 
nos  volcans.  Encore  ceux-ci  ont-ils  apporté 
avec  eux  une  cerlaine  quantité  d'eau.  La  lave 
elle-même  en  contient  toujours  beaucoup  :  elle 
fume  pendant  tout  le  temps,  souvent  extrê- 
mement long,  qu'elle  met  à  se  refroidir,  et  la 
fumée  est  principalement  composée  de  vapeur 
d'eau.  Les  filons  de  quartz  et  ceux  de  calcairo 
ont  certainement  une  origine  aqueuse;  les 
épontes  de  ces  filons  portent  souvent  des  tra- 
ces d'érosion  qui  annoncent  la  présence  d'un 
liquide  acide.  Ainsi  donc,  il  a  souvent  pu  ar- 
river que  ce  liquide  n'eftt  pas  une  très-haute 
température;  et,  du  reste,  combien  ne  voyons- 
nous  pas  aujourd'hui  de  masses  d'eau  bouil- 
lante sortir  de  l'intérieur  de  la  terre.  Le  phé- 
nomène est  commun  dans  tous  les  pays  vulca- 
nisés, dans  toutes  les  solfatares  :  de  celle  de 
Pouzzoles  il  sort  un  fort  courant  d'eau  bouil- 
lante, qui  sert  à  un  établissement  de  bains  de- 
puis la  plus  haute  antiquité  Les  fentes  occupées 
actuellement  par  les  filons ,  que  nous  appelle- 
rons humides,  presque  tous  les  filons  métal- 
lifères, ceux  de  quartz  et  de  calcaire,  etc.,  ont 
été  anciennement  des  •cheminées  qui  donnaienl 
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passage  anx  émanations  fiouterraines  et  qui 
se  sont  remplies  progressiveroeol.  Quand  les 
matières  étaient  abondantes  et  que  les  sub- 
stances cristallisablesldominaient,  les  fentes  ont 
pu  être  remplies  en  peu  de  temps  ;  mais  le  plus 
sooYent  tout  annonce  que  le  remplissage  s'est 
opéré  lentement ,  en  sorte  que  les  métaux  et 
les  minéraux  devaient  être  en  dissolution  dans 
une  masse  liquide  ou  gazeuse  contenant  une 
grande  quantité  d'eau ,  ou  plus  exactement 
d'oxyde  d^bydrogène. 

A.  Barat.  Étude  sur  les  minet,  théorie  des  tites 
métalUfires,  appuyée  sur  la  description  des  prinei- 
poux  t9p€s  du  Barxj  de  la  Saxe,  etc.,  aTM  cartes  et 
planches. 

ROZET. 

viLTftB,  FiLT&ATiON.  (Technologie.) 
Les  liquides  se  purifient  presque  toujours  au 
moyen  de  la  filtratlon.  Le  filtre  est  tout  sim- 
plement un  cornet  de  papier  non  coUé  ou  un 
morceau  d*éto£fe ,  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie et  pour  les  usages  domestiques;  dans  les 
grandes  manufactures,  c'est  un  grand  appareil 
construit  toujours  sur  le  même  principe,  mais 
disposé  de  différentes  manières,  selon  la  nature 
des  liquides  qui  lui  sont  soumis.  Tantôt  c'est 
un  châssis  garni  d'étoiïe  de  laine  ou  de  toile; 
tantôt  des  vases  à  plusieurs  ibods,  percés  de 
trous,  et  recouYerIs  d'une  ou  plusieurs  cou- 
ches, soit  de  paille ,  soit  de  coton ,  soit  de  sa- 
ble ou  de  charbon.  Les  oxydes  et  autres  ma- 
tières corrosives  qui  attaquent  les  substances 
organiques  ne  peuvent  être  filtrés  qu'à  travers 
une  couche  de  verre  pilé  on  de  sable  siliceux 
non  calcaire.       * 

,£n  général  il  faut,  pour  filtrer,  une  matière 
qui  soit  assez  poreuse  ou  assez  divisée  [K)ur 
laisser  passer  les  liquides  à  travers  elle,  mais 
pas  assez  cependant  pour  donner  passage  aux 
corps  étrangers  qu'ils  tiennent  en  suspension. 
L'expérience  a  appris  que  les  matières  qui 
couviennent  le  mieux  sont  le  papier  non  collé, 
la  laine,  et  surtout  la  laine  grasse,  le  coton , 
l'éponge,  le  charbon  pilé ,  certaines  pierres 
trèB-poreuses,  et  les  sables. 

La  filtration  en  grand,  comme  presque  tou- 
tes les  autres  branches  de  la  technologie,  a  fait 
de  très-grands  progrès  depuis  quelquesannées. 
Ces  progrès  sont  dus  particulièrement  aux  ef- 
forts qui  ont  été  faits  pour  épurer  et  rendre 
potables  les  eaux  de  rivière  qui  sont  distri- 
buées aux  populations  des  grandes  villes  par 
les  fontaines  publiques. 

Toulouse,  Bordeaux  et  Paris  sont  les  seules 
villes  de  France  qui  aient  jusqu'à  présent  dis- 
tribué de  Tean  filtrée  à  leurs  habitants  ;  encore 
ce  bienfait  n'est-il  accordé  qu'à  quelques  quar- 
tiers privilégiés  de  la  capitale,  qui  manquaient 
totalement  d'eau 'avant  l'établissement  des 
conduites  qui  alimentent  les  bornes-fontai- 
nes nouvellement  établies  avec  les  eaux  du 
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canal  de  la  Villette,  qui  ne  penvent  servir, 
comme  on  le  sait,  qu'au  nettoyage  et  à  l'arro- 
sement  des  rues. 

A  Toulouse  et  à  Bordeaux,  on  a  employé  le 
système  naturel  le  plus  simple  et  le  plus  effi- 
cace. Ce  système  consiste  à  faire  passer  l'eau 
à  filtrer  au  travers  d'un  terrain  où  elle  passe 
facilement  et  où  elle  se  clarifie  à  la  manière 
des  eaux  de  source.  Toutefois  ce  système 
ne  pent  être  employé  que  quand  des  circons- 
tances de  localité  en  permettent  l'emploi.  A 
Toulouse,  c'était  le  voisinage  d'un  terrain  d'al- 
Ittviou  peu  élevé  au-dessus  de  la  Garonne  et 
très-propreà  la  filtration,  parce  qu'il  se  compose 
presque  entièrement  de  cailloux  et  de  gravier. 

Le  filtre  est  un  bassin  oblong  creusé  paral- 
lèlement à  la  rivière  et  d'une  superficie  de 
près  de  1100  mètres  carrés,  rempli  de  gros 
cailloux  recouverts  d'une  couche  de  terre  vé- 
gétale où  on  a  semé  du  gazon.  Sous  les  cail- 
loux et  dans  tontes  les  parties  du  bassin  sont 
établis  de  petits  aqueducs  en  briques  et  sans 
mortier,  s'embranchant  tous  sur  un' seul  plus 
grand  qui  communique  avec  la  prise  d'eau  du 
réservoir.  Le  filtre  a  été  rempli  pour  garantir 
ses  eaux  de  l'influence  du  repos  et  de  la  cha- 
leur du  soleil,  et  pour  les  mettre  à  l'abri  de  la 
malveillance.  Noos  disons  filtre  en  pariant  du 
bassin  rempli,  quoique  ce  nom  ne  convienne 
réellement  qu'à  ce  qui  est  resté  du  terrain 
d'alluvion  entre  lui  et  la  rivière. 

Il  donne  une  eau  excellente  qui,  séjournant 
à  six  mètres  sous  terre  et  à  quarante  noètres 
de  la  rivière ,  est  toujours  à  une  température 
qui  ne  varie  qu'entre  dix  et  vingt  degrés  du 
thermomètre  centigrade.  Il  en  résulte  qu'elle 
parait  fraîche  en  été,  et  qu'elle  garantit  les 
conduites  des  effets  de  la  gelée  en  hiver. 

Le  filtre  des;  eaux  de  Bordeaux  est  établi 
à  peu  près  comme  celui  de  Toulouse.  Des 
circonstances  analogues  à  celles  qui  s'étaient 
présentées  dans  cette  ville  se  présentaient 
aussi  à  Bordeaux. 

A  Paris,  il  a  fallu  avoir  recours  à  d'autres 
procédés.  Ces  procédés  sont  au  nombre  de 
trois.  Us  sont  désignés  par  les  noms  de  leurs 
inventeurs. 

IjC  premier  employé  est  le  système  Smith, 
le  système  Fonvielle  est  venu  ensuite  ,et  enfin 
le  système  Souchon.  Ils  ont  tous  les  trois 
leurs  avantages  et  leurs  inconvénients,  lisent 
d'ailleurs,  comme  tous  les  filtres  possibles, 
excepté  toutefois  ceux  du  système  naturel, 
employé  à  Toulouse ,  le  même  inconvénient  : 
celui  d'être  hors  de  service  après  un  laps  de 
temps  assez  court ,  chargés  qu'ils  sont  des  ma- 
tières terreuses  dont  ils  ont  débarrassé  l'eau, 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  en  être  traversés  ; 
ce  qui  exige  un  nettoyage  on  le  renouvelle* 
ment  complet  des  matières  filtrantes.  Tous 
les  efforts  des  filtreurs  ont  toujours  eu  pour 
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bat  d'éviter,  ou  ao  moins  de  simplifier  cette 
sujétion  ;  et  les  systèmes  les  plus  parfaits  sont 
ceux  qui  approclient  le  plus  près  de  ce  bat. 
.  tes  filtres  Smith  sont  de  petites  caisses  pris» 
matiqucsen  bois,  garnies  intérieurement  en 
plomb  el  contenant  au  fond  une  couche  de 
charbon  pilé,  comprise  entre  deux  couchas  de 
sable  et  une  couche  d*éponges  placées  par- 
dessus. Le  fond  des  caisses  est  percé  de  troas 
pour  donner  passage  à  Tean.  Cette  dernière 
traverse  les  quatre  couches  de  haut  en  bas; 
et  elle  vient  tomber  en  gouttelettes  dans  un 
réservoir  qui  se  trouve  immédiatement  au- 
dessous  des  caisses.  Elle  reprend,  en  tombant 
ainsi  goutte  à  goutte  d'assex  haut,  l'air  qu*elle 
a  perdu  en  se  filtrant.  Du  réservoir  elle  s'é- 
coule dans  les  conduits  de  distribution.  Quand 
l'eau  arrive  à  ce  filtre  tiès-cbargée  de  limon, 
comme  celle  qui  s'y  présente  lors  des  grandes 
cmes  deTarrière-saison,  les  couches  filtran- 
tes ont  l)esoin  d'être  renouvelées  on  remaniées 
deux  lois  par  jour.  Son  produit  est  de  3,000 
litres  par  mètre  carré  et  par  24  heures. 

Le  filtre  Fonvielle  esl  formé,  comme  le 
précédent,  de  plusieurs  couches  de  matières 
filtrantes,  avec  cette  différence  toutefois  que 
ces  couches  sont  contenues  dans  an  vase  clos, 
hermétiquement  fermé,  ce  qui  permet  de  les 
faire  traverser  par  l'eau  sous  une  pression  éle- 
vée. Un  des  avantages  de  ce  filtre  à  haute 
pression  est  donc  de  donner  un  débit  beau- 
coup plus  considérable;  mais  son  avantage 
le  plus  important,  c'est  de  présenter  les  plus 
grandes  ficilités  de  nettoyage,  cette  opération 
se  faisant  par  le  filtre  lui-ro^ne  sans  qu'on 
ait  besoin  de  toaclier  aux  coudies  filtrantes, 
si  ce  n'est  pour  les  remphioer,  quand  elles 
sont  entièrement  épuisées.  L'ean  arrive  an 
filtre  d'un  côté  et  en  sort  par  Pantre  sans  au- 
cune intermittence.  Si  on  suppose  une  coope 
priM  au  milieu  de  l'appareil ,  cette  coupe  aura 
la  forme  d'un  rectangle  aux  quatre  angles  du* 
quel  on  verra  quatre  robinets,  dont  les  deux 
de  gauche  seront  en  communication  avec  le 
tuyau  d'arrivée,  et  les  deux  de  droite  avec 
celui  de  sortie.  Supposons  qu'on  veuille  met- 
tre l'appareil  en  marche.  Pour  cela,  les  quatre 
robinets  étant  fermés,  on  ouvre  le  supérieur 
de  gauche  et  l'Inférieur  de  droite.  L'eau  af- 
flue sur  les  couches  filtrantes  supérieures; 
eUe  les  traverse  successivement  toutes  de 
haut  en  bas,  et  elle  sort  par  la  partie  inférieure 
pour  se  rendre  dans  le  tuyau  de  distribution. 
Mais  bientôt  les  couches  filtrantes  supérieures, 
qui  reçoivent  l'eau  de  première  main,  se  char* 
geut  de  linoon,  le  filtre  fonctionne  mal,  et 
il  faut  le  nettoyer.  Alors  il  suifit  de  laisser 
ouvert  le  robinet  supérieur  de  gauche,  de 
fermer  Pinlérieur  de  droite,  et  d'ouvrir  l'infé- 
rieur de  droite  et  le  supérieur  de  gaubhe. 
L'eau  qui  arrive  jpar  le  robinet  inférieur  de 


gauche  dit  sortir  le  limon  des  couches  filtran- 
tes, et  celle  qui  afflue  par  le  robinet  supé- 
rieur du  même  côté  le  chasse  par  le  robinet 
supérieur  de  droite  dans  le  tuyau  de  sortie.  Il 
va  sans  dire  qu'avant  cette  manœuvre  on  a 
ouvert  on  robinet  de  décharge  placé  sur  ce 
tuyau ,  par  où  on  se  débarrasse  des  eaux 
troubles.  Quand  elles  sont  redevennes  claires, 
on  replace  les  robinets  dans  leur  première 
position,  et  le  filtre  recommence  à  fooètionner 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  besoin  d'être  nettoyé  de 
nouveau. 

Le  principe  du  nettoyage  consiste  donc 
ici  à  faire  traverser  les  couches  filtrantes  par 
Teau  dans  un  sens  opposé  k  celui  où  elle  les 
traverse  dans  la  marche  ordinaire.  Cette  ma- 
nœuvre n'exige  que  15  è  20  minutes,  et  on 
n'est  obligé  de  la  faire  qu'une  fois  au  plus  dans 
les  34  heures.  Les  couches  de  charbon  pilé 
se  remplacent  entièrement  une  fois  par  se- 
maine; cette  opération  demande  unelieure. 
Les  autres  couches  filtrantes  sont  remaniées 
entièrement  une  ibis  par  année  seulement. 

Le  filtre  Souchon  a  pour  principe  remploi 
de  la  laine  comme  couches  filtrantes.  Il  fonc- 
tionne, depuis  1839,  dans  le  pavillon  de  la 
pompe  Notre-Dame. 

Il  se  compose  de  plusieurs  caisses  en  bois 
indépendantes  les  unes  des  autres,  ouvertes  par 
m  haut,  et  dont  le  fond  est  percé  pour  lais- 
ser s'écouler  Peau  dans  un  réservoir,  après 
la  filtration ,  et  de  là  dans  les  tuyaux  de  dis- 
tribution. Dans  chaque  caisse  sont  disposés 
des  cadres  métalliques  parfaitement  ajustés 
contre  les  parois,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
passe  pas  d'eau  entre.  Le  premier  cadre,*  à 
partirdu  fond  des  caisses,  est  gnmi  d'une  serge, 
et  ies  autres  d*une  toile  mélallique.  Entre  le 
premier  et  le  second,  se  trouve  pressée  une 
couche  de  laine ,  entre  le  second  et  le  troisième 
une  autre  couche,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  où  les  ooucties  cessent 
d'être  comprimées.  Ces  dernières  couches  sont 
appelées  couches  flottantes.  Leur  nombre  va- 
rie selon  l'état  plus  ou  moins  trouble  de  l'eau. 
Quand  les  eaux  sont  très-limoneuses,  il  en 
faut  jusqu'à  ciD(>;  quand,  au  contraire,  elles  sont 
à  peu  près  claires,  comme  en  été,  par  exem- 
ple, il  n'en  faut  que  trois.  Le  filtrage  se  fait 
à  travers  cet  appareil  à  une  pression  de  O'ByTS 
environ  de  liaoleur. 

Ce  filtre  produit  environ  100  litres  d'eau 
filtrée  par  minute  et  par  mètre  carré  quand 
il  est  en  Iwo  état,  et  seulement  les  deux  tiers 
de  ce  nombre  quand  il  a  besoin  d'être  nettoyé. 
Il  a  besoin  d'être  lavé  toutes  les  quatre  heures 
quand  les  eaux  sont  très-chargées  de  limon,  et 
seuiement  de  dix  en  dix  heures  quand  elles 
sont  à  peu  près  claires.  Le  nettoiement  se  fait 
rapidement ,  car  il  suffit  de  sortir  les  couches 
de  laine,  de  les  agiter  pendant  quelques  miuu- 
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tat ,  k  grande  et«  »  at  de  ]«•  replacer  eomme 
elln  étaient  d*abord.  Cela  oe  demande  que 
qoelques  ioetaots.  U  Ta  aaiii  dire  qu'oo  s'ar- 
range de  manière  que  les  caisses  soient  net- 
toyées une  k  ancy  afin  qu'il  y  en  ait  toujours 
le  plusgrand  nombre  possible  qui  fonctionnent 
à  la  fois. 

Ce  système  est  un  peu  plus  compliqué  que 
Jes  précédents,  et  il  semble  exiger  plus  de  soin. 
Il  est  aussi  d'un  entretien  assea  dlspendieui, 
sa  laine  ayant  besoin  d'être  renouTelée  fré- 
quemment; car  elle  est  entraînée  par  petits 
brins  avec  Teau  filtrée.  Cet  effet  est  surtout 
désagréable  quand  Tean  doit-  être  employée 
ani  usages  de  la  cuisine. 

Le  filtre  qu'on  emploie  le  plus  pour  les  usa- 
ges domestiques  et  dans  les  laboratoires  est  ce- 
lui de  papier.  Il  est  d'une  Talenr  minime,  et 
tellement  simple,  qu'il  peut  être  établi  par  les 
mains  les  moins  adroites.  On  prend  une  feuille 
de  papier  non  collé,  on  la  découpe  en  rond  et 
on  la  plie  en  deux.  Ensuite  on  y  foime  une 
série  de  plis  alternatifs  qui  se  dirigent  vers  le 
centre  du  rond,  et  qui  sont  disposés  comme 
ceux  d'un  éventail  fermé.  Quand  on  les  a  suf- 
fisamment pressés  entre  les  doigts ,  on  les  ou- 
vre légèrement,  et  le  filtre  est  lait;  le  rond 
en  papier  a  pris  la  forme  de  l'entonnoir  qui 
doit  contenir  le  filtre.  On  a  soin  de  ikire  les 
plis  petits,  afin  de  diminuer  les  espaces  vides 
qui  restent  entre  le  papier  et  Tentonnoir,  et 
pour  qu'ils  puissent  supporter  le  poids  du  li- 
quide; car  ai  on  les  faisait  trop  grands,  ils 
s'appliqueraient  contre  les  parois  de  l'enton- 
noir, et  le  liquide  ne  filtrerait  pas. 

Ce  filtre  est  exoellent  pour  le  filtrage  de  tou- 
tes les  Uqueun ,  du  vin ,  du  vinaigre ,  des  si- 
rops et  des  prodoits  cbimîques. 

CDARLBS  RENICHi 

PiHisrfcftB  (Département  du  ).  (  Topogror 
phie  et  SlaUstique,  )  -*  Topographie,  Le 
département  du  Finistère,  un  des  cinq  formés 
de  Pancienne  Bretagne ,  est  un  de  nos  dépar- 
tements maritimes,  et  forme  l'extrémité  nord- 
ouest  de  la  France.  Baigné  de  trois  côtés  par 
l'Océan ,  au  nord ,  À  l'ouest  et  au  sud ,  il  est 
limité  à  l'est  par  les  deux  départements  du 
Morbihan  et  des  CétesKlu-Nord.  Sa  superficie 
est  de  666,705  hectares.  Cette  superficie  est 
ainsi  distribuée  : 

Contenances  imposables. 

Terres  labourables 373,311  bect. 

Landes,  p&tis,  bruyères, etc.  268,578 

Prés 40,911 

Bois 31,117 

Vergers ,  pépinières  et  jar- 
dins   10,035 

Propriétés  bâties 4,525   ' 

Étangs,  abreuvoirs,  mares.  3,668 

A  reporter 682  050 


Beport 682,050  bect. 

Contenances  non  imposables. 

Routes,  chemins,  places 
publiques,  mes,  etc.  .      28,495 

Forêts,  domaines  non  pro- 
ductifs         2,089 

Rivières,  lacs,  ruisseaux.  .       2,624 

Cimetières,  églises,  presby- 
tères, bâtiments  publics.  447 

Total.  .  .    666,705 

Le  nombre  des  propriétés  bâties  est  de 
•0,020,  dont  87,712  consacrées  à  l'habitation, 
2,217  moulins,  4  forges  ou  hauts  fourneaux» 
et  87  Isbriques,  manufactures  et  usines  di- 
verses. 

Deux  chaînes  de  montagnes  courent  pres- 
que parallèlement,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  le  dé- 
partement ,  qu'elles  divisent  en  trois  xones 
hydrographiques  presque  d'égale  étendue; 
ces  deux  chaînes  sont,  au  nord,  celle,  des  mon- 
tagnes d*Arrei ,  et  au  sud  celle  des  montagnes 
Noires.  Les  trois  zênes  qu'elles  forment  affee* 
tent  trois  pentes  différentes.  An  nord  des 
montagnes  d'Arrex.  la  pente  est  au  nord ,  et 
conduit  à  la  mer  la  Douron,  le  Jfarleuc,  la 
Penxé,  U  Flèche,  l'Aber-Vrach,  l'Aber-Benolt 
et  l' Aber-Ildut.  Au  and  des  montagnes  Noires, 
la  pente  est  au  sud ,  et  elles  est  sillonnée  par 
rodet,  r Aven,  l'isote  et  l'Elie.  Enfin  la  région 
intermédiaire,  enveloppée  par  les  deux  chaî- 
nes ,  (brme  un  bassin  partir uUer  dont  la  pente 
est  à  l'ouest ,  et  qu'arrosent  fAulne ,  la  rivière 
principale  du  département,  et  TÉlom ,  toutes 
deux  tributaire^  de  la  rade  de  Brest. 

Les  cêtes,  très-dentelées,  présentent  on 
grand  nombre  de  renfoncements  ou  de  baies  : 
les  principales,  en  partant  du  nord ,  sont  cel- 
les de  Lannion,  de  Goulven,  de  Brest,  de 
Dooamenex,  d'Audierne  ,  de  Benaudet  et  de 
la  Forêt  Les  Iles  d'Ouessanl  et  de  Sein  font 
partie  d'un  petit  archipel  situé  sur  la  côte  oc- 
cidentale du  département. 

Le  département  compte  il  ports  de  mer  ;  les 
principaux  sont  ceux  de  Brest,  de  Morlaix,  de 
Landemeao,  de  Qutmper  et  de  Douamenex. 

Parmi  les  rivières  du  département,  les  seu- 
les navigables  sont  l'Aulne,  l'Élomet  POdet.  I^e 
«anal  de  Brest  à  Nantes  commence  À  Château- 
lln ,  sur  l'Anlne.  Cinq  grandes  routes  et  onxe 
routes  départementales,  servent  en  outre,  aux 
grandes  communications  extérieures  et  inté- 
rieures du  département.  Le  parcoure  total  des 
premières  est  de  404,  f  04  mètres  ;  celui  des  se- 
condes de  884,088  mètres. 

Climat.  —  Il  est  généralement  tempéré, 
plutôt  humide  que  sec.  Les  vents  dominaola 
sont  ceux  de  l'ouest,  du  nord-ouest  et  du  sud- 
ouest. 

Productions.  Histoire  naturelle.  — >  Les 
races  d'animaux  domestiques  sont  peu  remar- 
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quables.  Le  gibier  est  trè8>al)ondaDt;  les  bêtes 
foaves  sont  assez  oommuDes  dans  les  bois ,  où 
l'on  (roaye  des  sangliers ,  des  loaps,  des  re- 
nards, et  d'antres  animaux  sauvages  de  plus 
petite  espèce.  Les  côtes,  les  riTières  et  les 
étangs  sont  très-poissonneux. 

Les  productions  Tégétales.  du  département 
sont  nombreoses  et  Yariées  ;  les  fruits  et  les 
légumes  y  sont  excellents.  Le  figuier  et  méBM 
le  laurier  y  prospèrent  en  pleine  terre.  Dans 
les  forêts,  tes  essences  dominantes  sont  le 
chêne,  le  hêtre,  le  bouleau  et  le  cbfttaignier. 

Le  département  n*est  pas  moins  riche  en 
productions  minérales;  on  y  trouve  des  mi- 
nes de  plomb  et  de  hoaille,  des  carrières  de 
granit,  de  porphyre  et  de  serpentine,  du  quartz, 
de  la  Ittharge ,  da  zinc,  du  bismuth ,  des  pier- 
res calcaires,  des  marbres,  des  ardoises,  de 
Targile  blanche,  du  kaolin,  etc. 

DivisUms  administrative  ei  poMique,  — 
Le  département  est  partagé  en  5  arrondisse- 
ments ou  sons-préfectures,  dont  les  chefli-lieux 
sont  :  QDimper(cheMieu  du  département), 
Brest,  Chftteaolin,Morlaix  et  Quimperlé.  Il 
renferme  43  cantons  et  282  communes. 

Brest  est  le  cheMieu  du  2®  arrondissement 
maritime.  Le  département  fait  partie  de  la 
13®  division  militaire  (Rennes)  et  de  la  25*  con- 

serralion  forestière.  Ses  tribunaux  sont  da 
ressort  de  la  cour  d'appel  de  Rennes,  et  il  fait 
partie  de  l'Académie  de  cette  ville,  pour  l'ad- 
ministration universitaire;  enfin  il  forme  le 
diocèse  d'un  évêché  (Quimper)  suffragant  de 
Tarchevêché  de  Rennes. 

Population.  —  D'après  le  dernier  recense- 
ment officiel,  elle  est  de  612,151  individus, 
savoir  : 

Arrondissement  de  Brest.  .  .  ..  202,657    * 

—  de  Morlaix.  .  .  143,952 

—  de  Ch&teaolin.  104,053 

—  de  Qoimper.  .  115,518 

—  de  Quimperlé.   45,971 

ToUl.  .  .  612,151 

Cette  population  est  ainsi  répartie  entre 
les  sexes  : 


î 


612,151 


Hommes.  ...  312,277 

Femmes.  .  .  .  299,874 
Industrie  agricole,  —  Quoique  le  dépar- 
tement n'ait  guère  que  les  deux  cinquièmes  de 
son  soi  livrés  à  la  culture ,  et  que  les  pratiques 
agricoles  y  soient  encore  très-arriérées,  la 
production  alimentaire  suffit  cependant  aux 
besoins  locaux  ;  il  faut  dire  aussi  que  le  régime 
des  paysans  est  très-misérable.  On  évalue  la 
production  annuelle  à  8,200,000  hectolitres 
de  grains,  12  à  1,300,000  hectol.de  pommes 
de  terre,  et  900,000  hectolitres  d'avoine.  La 
boisson  générale  est  le  cidre,  dont  on  récolte 
environ  78,000  hectolitres.  Les  prairies  sont 
bonnes  et  occupent  à  peu  près  la  seizième 


partie  du  sol;  on  s'y  livre  k  Télève  des  che- 
vaux et  à  l'engrais  des  bestiaux.  On  estime 
que  le  département  nourrit  environ  70,000 
chevaux  et  180,000  bêtes  à  cornes,  auxquels 
il  faut  ajouter  70,000  porcs,  47,000  montons 
et  1,100  clièvres.  L'éducation  des  abeilles  est 
très-répandue. 

Le  revenu  territorial  est  estiméà  15,300,000f. 
Le  département  compte  95,356  propriétaires, 
ce  qui  établit  pour  chacun  im  revenu  moyen 
de  160  fr.  Le  nombre  des  parcelles  de  la  pro- 
priété foncière  est  de  1,646,440,  ou  de  17  à 
18  par  propriétaire. 

Industrie  tnamtfacturière  et  commercia- 
le.— L'industrie  et  le  «commerce  ne  s'exercent 
pas  sur  des  articles  très-variés  ;  la  pêche  et  l'ex- 
ploitation des  mmes  en  sont  les  deux  brandies 
principales.  Le  département  renferme  d'ail- 
leurs des  papeteries ,  des  faïenceries ,  des 
corderies,  des  fiibriqoes  de  cire ,  de  chan- 
delles et  de  savon ,  des  huileries ,  des  tanne- 
ries, des  manufactures  de  draps  /st  de  toi- 
les, etc.  Gomme  on  l'a  vu ,  il  ne  renferme 
que  4  forges  ou  hauts  fbumeaux,  et  87  fabri- 
ques ou  usines  diverses. 

Foires.  —  Elles  sont  au  nombre  de  560 , 
et  se  tiennent  dans  92  communes.  La  plupart 
ne  durent  qu'un  jour,  quelques-unes  seule- 
ment deux  ou  trois  jours  ;  tes  plus  longues  sont 
la  foire  de  Landerneau  du  15  juillet  (  quinze 
Jours  ),  celle  de  Morlaix  do  15  octobre  (  huit 
jours  ),  et  celle  de  Carhaix  du  2  novembre 
(  huit  jours  ) .  Les  principaux  articles  de  com- 
merce sont  les  grains,  les  chevaux,  les  bes- 
tiaux, le  chanvre,  le  lin,  les  toiles,  les  cuirs, 
le  miel ,  la  cire  et  lesétofles  communes. 
*^ Impôts  directs.'^  En  1839,  le  départe- 
ment a  payé  à  l'État  : 

Contribution  foncière.  ;  ;  .  1,431,029  fr. 

Contributions  personnelle  et 
mobilière 409,100 

Contribution  des  portes  et  fe- 
nêtres       220,194 


Total. 


2,060,323  fr. 


Le  déparlement  du  Finistère  a  vu  naître 
un  grand  nom|>re  de  marins  distingués  et 
d'hommes  de  guerre  célèbres  :  parmi  les  pre- 
miers, on  compte  les  amiraux  Lamothe-Pi- 
quel,  Unois,  de  Kersaint,  Émériau,  etc.; 
parmi  les  autres,  le  général  Moreaa  et  la  Tour 
d'Auvergne,  le  premier  grenadier  de  France. 
Les  savants  jésuites  le  Bougeant  et  Hardouin 
étaient  de  cette  partie  de  la  Bretagne,  ainsi  que 
le  critique  Fréron  et  le  médecin  Laennec. 

Reehérekei  ttatf$Hç[uet  sur  le  département  du  Fi' 
nistin  ;  1ik4«,  i«u. 

Cambry  (  J.).  f^oyoftf  daiu  le  Pinistin,  ou  état  de 
ce  département  en  itm-ss  ;  s  vol.  in-«»,  Or.,  tne.  -~ 
NooT.  édlt.,  accompagnée  de  notes  iiistoriqaca,  etc., 
par  M.  de  FrémlDrtlle;  in-4S  *>>*. 
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Emile  SouTCstre.  Ia  FinltUre  en  i«m:  lD-40  et  pi., 
tnêi  filt  tnlte  à  la  oout.  iûïL  du  Fo^iage  de  Cam- 

DeFrëaUnTllIe.  AmtiqfMét4u  Fiiii4Mre,*lii-4«,  ims. 
Monet  (  J.  M.)»  />««  Aonu  doiu  to  d^NirCeMeiU  ite 
/miatf r«t  diy'<  imrJuiqUdnMjimrii  lii-is,  lau. 

G. 


'  piRLÂNDB.  (G^ropAte  et  Histoire.  )  La 
Finlande ,  l'une  des  proTÎnces  de  la  RauJe 
d'Europe,  est  bornée  au  nord  par  la  Norwége;  à 
l'est,  par  le  lac  de  Ladoga,  lesgouTemements 
d'Arkhangel  et  d'Olonetz  ;  an  sud ,  par  le  golfe 
de  Finlande,  le  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bonrget  encore  par  le  lac  de  Ladoga  ;  à  Tooesty 
par  la  Suède  et  le  golfe  de  Bothnie.  Cette  pro- 
Tinces'étend  de  ô9'>  58'à70°  latitude  nord,  etde 
17"à  30^  \b'  lonptudeest.  Pop.  1, 380,33!  ha- 
bitants. Àbo,  jadis  sa  capitale,  est  actuellement 
remplacé  par  ffetsif^^f&rs.  Cette  dernière  ville, 
située  sur  le  golfe  de  Finlande ,  est  une  des  for- 
teresses les  plus  remarquables.  U  7  a  des  parties 
où  les  remparts,  taillés  dans  le  roc  vif,  présen- 
tent une  seule  masse  de  48  pieds  de  hauteur.  — 
Elle  a  10,000  habitants,  un  gymnase,  un  collège 
pour  le  haut  enseignement ,  des  écoles  élé- 
mentaires, des  établissements  de  bienfai- 
sance et  une  bibliothèque  qnijenferme  10,000 
▼olumes.  Abonda  que  3,000  habitants- 
La  Finlande  est  divisée  en  sept  gouverne- 
ments, savoir  :  Wiborg,  Kemengard,  Tavaste- 
hous,  Yasa,  Kuopio  et  Abo.  Les  principaux  lacs 
sont  :  le  Ladoga ,  le  Pœiani,  le  Laïma  et  l'Ena- 
ra.  Les  montagnes  qui  parcourent  le  pays,  du 
nord  au  sud,  sont  une  ramificalioQ  de  celles  de 
la  Scandinavie.  Dans  le  sud ,  les  cotes  sont 
entourées  d'Iles,  séparées  du  continent  par  des 
canaux  qui  rendent  très-facile  la  défense  des 
côtes.  ^  Les  nombreuses  rivières,  les  lacs 
et  les  marais  produisent  des  brooillairds  épais 
et  froids,  qui  rendent  le  climat  rigoureux; 
cependant  Pair  est  salubre.  Dans  le  nord ,  le 
soleil  ne  parait  pas  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre et  janvier;  mais  à  peine  le  premier 
souffle  du  printemps  a-t'il  brisé  l'éoorce  de 
glace  qui  couvrait  la  terre ,  que  la  végélallon 
reparaît  avec  une  rapidité  et  une  yiguèur  éton- 
nantes. Alors  les  eaux  comprimées  s'élancent , 
la  sève  coule  dans  tous  les  vaisseaux ,  se 
cliangeeo  feuilles  et  en  fleurs.  L'été,  qui  com- 
mence en  juin,  finit  en  août.  Pendant  cette  sai- 
son, le  soleil  reste  pr^ue  continuellement  sur 
l'horizon.  Les  chaleurs  sont  alors  si  fortes  que 
six  semaines  après  les  semailles  on  peut  foire 
la  moisson.  Le  crépuscule,  qui  dure  dix  heures, 
rend  les  nuits  délicieuses.  Ce  qui  donne  au 
pays  un  aspect  tout  particulier,  ce  sont  les 
rochers  et  les  lacs  qui  se  lient  les  uns  aux  au- 
tres. Les  voyages  daîns  ces  eaux  présentent  des 
scènes  variées  et  pittoresques.  Les  collines  qui 
les  entourent  s'élèvent  peu  à  peu ,  se  chan> 
gent  en  rochers  escarpés,  et  bientôt  élèvent  des 


—  FINLANDE  ses 

remparts  à  pic,  d'où  tombent  de  nombreuses 
cascades.  Tout  À  coup  ces  murs  se  rétré- 
cissent, enferment  le  voyageur,  et  cachent 
tout,  si  œ  n'est  un  seul  point  du  ciel  et  l*ean 
sur  laquelle  glissepa  chaisupe.  Ces  scènes  rap- 
pellent à  rimaginalion  les  sombres  et  magni- 
liques  tableaux  d'O0sian.Màis  déjà  se  présente 
une  autre  série  de  points  de  vue  :  tantôt  on 
Yogue  entre  deux  rives  élevées  et  droites 
comme  celtes  d'un  canal  ;  tantôt  le  lit  s'élargii, 
et  l'on  se  trouve  dans  on  immense  lac  d'une 
eau  UeuAtre.  Mais  à  peine  sorti  de  ce  lac,  vous 
longez  une  nouvelle  muraille  de  quatre  à  cinq 
mille  pieds  d'élévation.  Ces  lacs,  ces  rochers 
rougeAtres,  ces  pierres  coaverles  de  mousse, 
ces  cascades  et  ces  prairies  d'un  vert  d'éroe- 
rande, illuminés  parles  rayons  da  soleil,  pré- 
sentent un  tableau  grandiose  et  majestueux. 

Le  terrain  de  la  Finlande  est  généralement 
rocailleux  et  saUenx  ;  mais  les  paysans  sn- 
vent  l'améliorer  par  un  engrais  que  leur  four- 
nissent les  nombreuses  forêts  ;  ils  brûlent  dea 
arbres  et  des  buissons,  et  c'est  avec  les  cen- 
dres qu'ils  engraissent  la  terre.  —  Le  sol  pro- 
duit assez  de  céréales  pour  en  permettre  l'ex- 
portation à  l'étranger.  On  cultive  le  froment, 
le  seigle,  le  sarrasin ,  l'avoine,  les  pois  et  les 
fèves,  le  houblon,  le  lin  et  le  chanvre.  Les  fo- 
rêts fournissent  des  poutres,  des  planches» 
des  m&ts,  de  la  potasse  et  du  goudron.  L'élève 
des  bestiaux  n'est  pas  négligée.  On  entretient 
dans  le  pays  beaucoup  de  bêles  à  cornes ,  des 
chèvres  et  des  cochons.  Dans  les  marches  k- 
pones,  le  renne  est  l'animal  domestique  le  plus 
utile.  Les  chevaux  sont  petits,  mais  vigoureux 
et  accoutumés  à  la  fatigue.  —  On  trouve  par- 
tout une  grande  quantité  d'oiseaux  :  des  coqs 
de  bruyère,  gelinottes,  bécasses,  grives,  pin- 
gouins. Les  forêts  recèlent  des  bêtes  fauves,  des 
élans,  des  ours,  des  loups  et  des  renards. 
La  pêche  produit  beaucoup  de  saumons  et 
de  sardines.  Dans  quelques  lacs,  on  pêche 
des  moules  à  perles;  c'est  surtout  par  le  lacde 
Ladoga  et  le  golfe  de  Finlande  que  cette  pro- 
vince approvisionne  Saint-Pétersbourg  de 
bois,  de  viande,  de  beurre  et  de  poisson.  — 
Quant  au  règne  minéral,  il  produit  peu  de  cIk^ 
se;  on  trouve  dans  le  fond  des  marais  du  fer, 
mais  en  petite  quantité;  le  sel  manque  ;  mais 
le  granit  et  l'ardoise  se  rencontrent*en  grande 
abondance. 

Sous  le  rapport  de  la  conformation  physique, 
les  Finnois  ont  généralement  le  visage  plat , 
mais  les  pommettes  saillantes;  les  cheveux 
jaunes-bruns  ou  roux,  la  barbe  rare  et  roide, 
le  teint  brun  et  les  yeux  gris.  De  taille 
moyenne,  mais  bien  prise,  ils  ont  une  bonne 
constitutfon  et  sont  de  bonne  heure  endurcis 
aux  privations  et  aux  fatigues. 

Sous  4e  rapport  moral ,  ils  sont  courageux , 
honnêtes,  hospilaiiers. 
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Les  Finnois  sont  Iles  poètes  et  musiciens  ;  ils 
aiment  le  cliant  et  la  danse ,  et  se  plaisent  à 
chanter  les  exploits  de  leora  ancêtres  et  de 
leurs  liéros.  Ils  mènent  d'aillears  une  fie  ré- 
gulière et  sont  adonnés  à  Pindustrie  domes- 
tique. Ils  fabriquent  de  la  toile  et  un  drap 
grossier  y  préparent  le  goudron ,  la  potasse ,  le 
eharbon,  font  des  ustensiles  de  l»ois,  cons- 
truisent des  barqoes  et  des  navires. 

Quanta  l'origine  des  Finnois,  Ptoléméeet 
Tacite  en  font  déjà  mention  :  le  premier  les 
nomme  Phinni ,  le  second  leur  donne  le  nom 
de  Fennt  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'ils  sont 
de  cette  raceonrallenne  qui  dominait  jadis  sur 
toute  la  contrée  qui  s'étend  depuis  le  mont 
Oural  jusqu'à  la  mer  Baltique.  U  semblerait 
qn^à  une  époqne  bien  reculée  trois  États 
finnois  afaieot  eiisté  snr  le  territoire  de  la 
Russie  actuelle,  sa? oir  :  les  lÀvenSf  les  Koures 
et  les  Esthet,  qui  ont  ainsi  donné  leur  nom 
à  la  LiTonie,  à  la  Kourlande  et  à  l'Esthonie. 
De  toute  cette  Tigoureose  soucbe,  il  ne  reste  en 
Rossie  que  des  débris  dispersés  «t  mêlés  afee 
les  SISTcs  et  les  Germains.  O'est  en  Hongrie 
senlement  qu'elle  a  pa  pousser  de  nouvelles 
brancbes,  former  le  peuple  compacte  des 
Magffares,  et  prendre  de  la  eoosislanee  et  de 
la  durée. 

L'histoire  proprement  dite  des  Finnois  ne 
commence  qu'au  douaième  siècle.  Ils  s'étaient 
rendus  Cofrmidables  aux  Suédois  par  leurs  au- 
dacieuses incursions  et  leurs  pirateries  ;  Éric  IX 
et  l'éTêque  d'Upsal  se  déTooèrent  alors  à  les 
soumettre  et  à  les  convertir  au  christianisme. 
Les  Suédois  débarquèrent  en  1 157  snr  la  cAte 
sud-ouest  de  la  Finlande ,  et  la  conversion 
s'opéra  flans  grande  résistance;  la  première 
église  s'éleva  à  Koedœmœki,  non  loin  d'Abo. 

Éric  ayant  été  rappelé  dans  son  royaume 
dès  l'année  1160,  l'évèqoe  d'Upsal  fut  martyr 
de  son  lèle.  Les  Suédois  essayèrent  de  nouveau 
de  soumettre  les  Finnois  ;  mais  ceux-ci  ayant 
reçu  du  renfort  de  la  république  de  Novogo- 
rod,  les  Suédois  furent  forcés  de  se  retirer.  En 
1240,  une  croisade  suédoise,  sous  les  ordrfs 
d'Alexandre  Newski ,  arriva  sur  la  Neva  pour 
se  porter  de  là  en  Finlande.  Encore  repoussés, 
les  Suédois  ne  perdirent  pas  courage  ;  Birger 
Magnusson ,  beau-fl^re  du  roi,  ambitionna  la 
gloire  de  conquérir  la  Finlande,  pour  se  frayer 
plus  facilement  le  chemin  au  trône;  en  1249, 
il  fit  une  descente  en  Finlande  en  face  de  l'Ile 
Aland ,  et  fonda  le  château  de  Tawastebourg , 
Appelé  plus  tard  Tawastebous.  Pour  hâter  la 
conversion  des  habitants,  il  eut  recours  à  des 
moyens  violents,  à  la  contrainte  et  à  la  force  des 
armes;  la  Finlande  fut  soumise,  mais  au  prix 
de  flots  de  sang.  En  1293 ,  Torkel  Knotson  en- 
tra en  Karélie  et  fonda  Wiborg.  La  ville  de 
Novogorod,  Inquiétée  des  progrès  des  Suédois, 
envoya  des  flottes  sur  la  côte  méridionale  de  la 


Finlande.  Elle  parvint  en  1318  à  détruire  Abo, 
et,  peu  de  temps  après,  les  Russes  s'emparè- 
rent de  Wiborg.  Toutefois,  pour  ne  plus  être 
Inquiétés  par  leurs  voisins,  les  Rosses  rendirent 
aux  Suédois  cette  conquête,  par  un  traité  con- 
clu à  Orekovetieu  1323. 

Depuis  1363,  les  Finlandais  prirent  part  à 
réiection  des  rois  de  Suède  ;  mais  lis  ne  joui- 
tent  d'aucune  indépendance.  Maîtres  de  la 
Finlande  et  de  PEsthonie,  les  Suédois  profilè- 
rent des  troubles  qui  déchirèrent  la  Russie, 
après  Pextioction  de  la  maison  de  Rorf  k,  pour 
s'emparer  de  la  Karélie  etde  l'Iogrle.  Dès  lors 
la  Russie  fut  éloignée  de  la  mer.  Touf  aùt  réparer 
ce  mal,  Pierre  le  Grand  fit  de  grands  efforts  pour 
faire  reculer  les  frontières  de  la  Suède  an  nord 
et  an  sud.  Il  envahit  la  Karélie,  prit  Wiborg 
et  Kexhoiro ,  et  la  paix  de  1721  lui  assura  cette 
conquête.  Toutefois,  pour  ne  pas  alimenter  le 
mécontentement   de  voisins    entrepreoauCs 
comme  les  Suédois,  il  ne  garda  que  les  deul 
villes  et  leurs  districts,  et  restitua  à  la  Suède 
le  reste  de  la  Finlande.  Sous  Plmpératrice  Eli- 
sabeth, la  guerre  contre  les  Suédois  fut  pour- 
suivie avec  énergie.  Les  Suédois,  découragés, 
manquant  de  magasins  et  de  ressources,  furent 
forcés  enfin  d'évacuer  la  Finlande  en  1742.  Ils 
abandonnèrent  Frédériksham  au  moment  où 
les  Russes  se  préparaient  à  en  feire  le  siège. 
Elisabeth  fit  la  paix  avec  les  Suédois;  mais  en 
vertu  du  traité  conclu  à  Abo  le  7  août  1743» 
elle  leur  enleva  une  partie  de  la  Finlande ,  le 
Savolax  et  les  forteresses  de  Nyslott,  Frédé- 
riksham et  Wilmanstrand  ;  le  Kymène  devint 
alors  la  limite  des  nouvelles  possessions  de  la 
Russie. 

Les  bouleversements  causés  par  la  politique 
de  Napoléon  profitèrent  également  à  la  Russie, 
et  le  traité  de  paix  de  Frédériksham  (7  août 
1609)  lui  livra  le  reste  de  la  Finlande. 

L'^activité  que  la  Russie  met  sans  cesse  au 
dehors  est  étonnante;  elle  augmente  ses  popu- 
lations et  accroît  ses  richesses.  Depuis  un  siècle 
elle  a  fait  reculer  ou  a  vaincu  les  Suédois,  les 
Polonais  et  les  Turcs.  Dès  l'année  1713  Riga 
est  dans  sa  possession ,  la  Livonie  et  l'Estho- 
nie lui  appartiennent.  Pendant  toutes  les  luttes 
des  czars  et  des  grands  le  commerce  russe 
sMtend,  l'armée  et  la  marine  se  forment,  et 
l'industrie  jette  ses  premiers  germes. 

Sous  Catherine  la  Rossie  est  déjà  une  puis- 
sance de  premier  rang.  En  1617  elle  compte 
près  de  42  millions  d'habitants ,  la  plupart  Eu- 
ropéens ;  elle  en  a  maintenant  56  millions. 
Pendant  que  les  Idées  de  liberté  travaillent  le 
monde,  elle  surveille  ses  Intérêts  avec  une 
vigilance  sontenue.  Son  progrès  avait  pour 
barrières  les  trois  États  qui  liordent  la  mer 
Baltique,  l'empire  ottoman ,  maître  de  la  mer 
Noire  et  des  Dardanelles,  et  enfin  la  Pologne. 
Mais  le  traité  de  Tienne  brise  ces  barrières, 
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lui  donne  la  Pologne,  et  met  Ja  Turquie  à  sa  i 
inerd.  La  puissance  de  la  Russie  est  d'autant 
plus  grande  an  dehors ,  que  la  macliine  gou* 
Temementale  va  toute  seule  à  l'intérieur.  De 
là  cette  action  diplomatiqoe,  si  constante,  si 
éclairée,  si  Tigoureuse.  Quant  aui  otMtades 
qui  sembleraient  devoir  rarréler  dans  sa  mar- 
clie,  tels  que  l'étendue  du  territoire,  la  dirB- 
culté  de  surveiller  et  de  gouverner,  ces  obs- 
tacles apparents  n'affaiblissent  pas  Tautorilé 
centrale,  et  les  ordres  qui  en  émanent  sont 
d*aotant  plus  rigoureusement  eiécutés  qu'ils 
ont  parcouru  de  plus  grandes  distances. 

Se  rencontre-t-ii  quelques  esprits  récalci- 
trants ou  Imbus  des  idées  modernes  de  progrès, 
vite  on  les  incorpore  dans  l'armée,  et  la  disci- 
pline mitigé  ou  brise  leur  opinifttreté. 

Des  divers  peuples  soumis  par  la  Russie , 
les  Finnois  sont  peut-être  celui  que  les 
czars  ont  le  plus  ménagé.  Le  Finnois  est  plein 
d'audace,  et  ^nimé  du  sentiment  de  son  in- 
dépendance, tandis  que  le  sujet  moscovite 
porte  sur  son  front  le  sceau  de  sa  faiblesse  et 
de  son  esclavage.  Les  régimenU  finlandais 
sont  séparés  des  autres,  et  forment  un  corps  à 
part;  il  en  est  de  même  des  forces  navales  des 
Finnois,  qui  forment  une  escadre  excellente, 
montée  des  meilleurs  marins.  La  Finlande 
a  une  administration  particulière  et  une  cons- 
titution basée  sur  les  quatre  ordres  t  les  la- 
boureurs, les  bourgeois,  le  clergé  et  les  nobles, 
qui  se  rassemblent  une  fois  par  an,  pour  voler 
IHmpôt,  ou  plutôt  pour  consentir  forcément 
les  impositions.  Au  reste,  on  remarque  que  la 
Finlande  a  fait  des  progrès  sensibles  depuis  le 
i^e  d'Alexandre.  Elle  possède  une  univer- 
sité :  le  nombre  des  écoles  y  est  de  265,  et  celui 
des  élèves  de  12,000;  ce  qui  fait  un  élève  sur 
109  habitants. 

Léresqoe,  HisMn  de  BuuU,  arec  dct  notet  de 
Malte-Bran  et  Deppiog  ;  Parla,  lait,  •  vol.  tn-a*. 

Oerachan,  rermeh  «cfter  âU  çnehUhte  du  groti' 
fUêntmthum  FinUmdê  t  Odenaee,  lasi. 

Kaelia,/l»toiMl  wulMiM  âewaknêrt  Letpalg,  ims. 

SCBCBlf. 

FlNLAllDB.  (LinguiiHqH».)  L'idiome  des 
Finlandaisappartient,  comme  ceux  des  Lapons 
et  des  Estlioniens,  au  rameau  le  plus  impor- 
tant de  la  Camille  des  langues  onraliennes,  lan- 
gues auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  même 
étendu  la  dénomination  de  ÂnruHsêi.  Le  finlan- 
dais, ou  finnois  propre ,  forme  comme  l'ùiter- 
médiaire  entre  le  lapon  et  Testhonlen.  Toute- 
fois le  finlandais  ne  diffère  pas  seulement  du 
lapon  par  une  assa  grande  quantité  de  mots 
qui  sont  particuliers  à  chacune  de  ces  langues, 
il  en  diffère  encore  par  les  sons  de  la  pronon* 
dation  et  par  les  flexions  de  la  grammaire. 
Aussi  un  habitant  de  la  Laponie  et  on  habi- 
tant de  la  Finlande  ne  peuvent-ils  s'entendre 
qu'à  l'aide  d'un  interprète.  Entre  le  finlandais 
et  Testhonien,  les  diOérences  sont  plus  remar^ 


quables  dans  la  langue  écrite  que  dansla  lan« 
gue  parlée;  cela  tient  à  ce  que  la  littérature 
esthonienne  a  beaucoup  plus  que  l'autre  re- 
vêtu la  phydonomie  germanique,  bien  que 
le  finlandais  compte  lui-même  dans  son  voca- 
bulaire on  tiers  de  mots  allemands. 

Le  finlandais  présente  trois  dialectes  prind- 
paox  dont  les  limites  sont  tracées  par  celles 
des  trois  Irlbus  principales  entre  lesquelles 
se  partage  la  partie  indigène  ou  finuoise  des 
habitants  de  la  Finlande.  Les  Finnois  ou  Tchou- 
tes  y  forment  plus  particulièrement  la  popu- 
lation des  campagnes;  car,  dans  les  villes,  les 
descendants  des  colons  allemands  et  suédois 
dominent  et  font  dominer  leurs  idiomes. 

Le  dialecte  finlandais  du  sud ,  tel  qu'il  est 
parlé  dans  la  province  d'Abo,  est  devenu  le 
finnois  écrit;  celui  des  Kyrialis,  ou  de  l'est, 
présente  les  sous-dialectes  de  Carélie,  de  Savo- 
lax,  d'Olonets  et  d'ingrie  ;  celui  des  Qualnes, 
ou  du  nord ,  se  divise  en  satacundieu  et  ostro- 
bothnien.  Quelques  auteurs  comptent  comme 
dialectes  distincte  le  tavastien  et  le  earélien. 
Le  savant  Danois  Rask  assure  même  que  ce 
dernier  est  regardé  par  les  Finlandais  comme 
le  plus  pur. 

La  langue  qui  nous  ooeape  est,  selon  le 
même  auteur,  une  des  plus  harmonieuses  et 
des  plus  parfaites  du  globe.  Elle  abonde  en 
voyelles  et  en  diphthongues;  les  mote  y  finis- 
sent tous  par  une  voyelle ,  et  renferment  rare- 
ment deux  consonnes  de  suite.  On  n'y  ren- 
contre' ni  sons  sifflante  ni  sons  gutturaux. 
L'on  peut,  en  réunissant  plusieurs  racines jr y 
former  presque  à  l'infini  des  mote  composés. 
La  déclinaison  othe  douze  eu  an  moins. 

Les  Fintendais  montrent  pour  le  rby  tbme  one 
oreille  très-délicate.  Us  ont  des  poètes  et  des 
improvisateurs.  Leur  poésie  n'admetteit  pas 
autrefois  la  nme,  mais  l'artifice  en  résidait 
dans  une  allitération  assez  compliquée  ;  die 
exigeait  la  répétition  de  la  même  lettre  an  com- 
mencement de  tous  les  mote  d'un  vers  ;  par- 
fois aussi  on  répétait  de  la  même  manière  la 
dernière  lettre. 

Les  Finlandais  ont  on  goût  prononcé  pour  le 
chant.  Us  possèdent  un  grand  nombre  d'an- 
ciennes chansons.  Les  plus  remarquables,  qui 
sont  désignées  sous  le  nom  de  ronots  ou  de 
mnsf ,  célèbrent  tes  vidlles  croyances  mytho- 
logiques de  la  race  finnoise.  Le  peuple ,  qui 
attribue  à  ces  compositions  poétiques  des  ver- 
tus magiques,  lescache,  et  permet  diffidiemeni 
aux  étrangers  d'en  prendre  connaissance.  Ce- 
pendant Scbroeter  est  parvenu  à  en  recueillir 
un  assez  grand  nombre,  qu'il  a  publiées  avec  un 
lecudl  de  proverbes  nationaux  en  1819.  Des 
publications  du  même  genre  ont  encore  été 
faites  par  Laenro  et  Gottlund.  La  littérature 
écrite  des  Finlandais  ne  date  pas  de  fort  loin, 
puisque.leur  plus  anden  écrivain  parait  avoir 
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été  Michad  Agricola,  évéque  d'Abo,  lequel 
publia,  en  1558,  une  traduction  des  Écritures. 
On  cite  encore»  parmi  les  premiers  livres  im- 
primés dans  cette  langue,  une  traduction  du 
traité  De  civilitate  morum  fmeriUum  d'É- 
rasme, laquelle  a  été  exécutée  en  1670.  On  a 
traduit  en  finlandais  le  code  suédois,  ainsi  que 
beaucoup  d'ouvrages  élémentaires  pour  l'ins- 
truction'du  peuple.  Depuis  quelques  années , 
il  se  publie  à  Abo  une  feuille  hebdomadaire 
rédigée  dans  la  langue  nationale. 

Rttha,  Fiidand  und  sêine  Béwhaner  ;  Lelzplg,  itoe. 
D.  Asklll  Petraeiu,  Linguœfmnieœ  tnsiituiio;  Abo, 

M.  Marttailitti  CrammalUca  Ungua  /enmica  s  len, 

Wbael,  Grammatieafennica;  Abo,  irss,  in-is. 

Dan.  Joalcnlua,  FennàeHexid  teiUornen;  Stock- 
holm, i7S4,  1IK4% 

Bande,  Rechercha  *w  forigine  dé  la  langue  Jtn^ 
«où*,  dans  ICBMém,  de  racadémie  suédoise  pour  irr». 

Jaden  (  le  meUIear  écrlTaia  de  la  Finlande  mo- 
derne ),  Essai  de  gramMÊmre  Amtoiset  en  Isuédola  ; 
Viborg,  i«i8. 

J.  strahlmann,'i^nfii<cA«  sprachlehre  fur  Finnen 
und  Nicht-Finnen  ;  Halle,  lais,  ln-a*>. 
.  G.  Renwall,  Lexi€on  Ungumfltutieœ  ;  Abo,  ia»B4n  «•. 

LéON  VAiSSE. 

PiiTMAftCK.  (  Géographie.)  Ce  nom,  qui 
signifie  Marche  Finnoise,  sert  à  désigner  on 
bailliage  de  Norwége  situé  dans  les  Nordlan- 
dens ,  séparé  de  la  Laponie  russe  par  la  rivière 
de  Tana,  et  iMigné  au  nord  et  à  l'ouest  par 
l'océan  Glacial.  Il  forme  ainsi  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  Norwége,  et  renferme  le 
cap  Nord,  dans  l'Uede  Mageroe>  le  point  de 
l'Europe  le  pins  avancé  vers  le  pôle  arctique. 
£aân,  outre  sa  partie  continentale»  il  oom- 
preod  les  lies  Yest  et  Oest-Yaagen,  Langoën, 
la  plus  grande  partie  de  Hindodn. 

C'est  un  pays  montagnenx,  stérile,  pen 
susceptible  de  culture.  L'été  y  est  très-conrt, 
et  les  hivers  y  sont  très-longs  et  accompagnés 
d'onragans  terribles.  Les  habitants,  quoique 
leur  nombre  ne  s'élève  qu'à  30,000,  nombre 
fort  peu  considérable  en  égard  à  l'étendue  dn 
pays,  tirent  presque  entièrement  lenr  subsis- 
tance dn  dehors.  La  contrée  ne  leur  fournit 
d'autres  ressources  que  les  troupeaux  de  ren* 
nés  qu'ils  nourrissent,  les  poissons  qn'ils  pè- 
chent, et  les  fruits  sauvages  quMls  récoltent 
dans  les  forêts  ;  c'est  principalement  le  produit 
de  leur  pèche  qu'ils  échangent  contre  les  objets 
de  première  nécessité,  apportés  ches  eux  des 
ports  de  Russie  t^  de  Norwége. 

Cette  misérable  population  est  formée  de 
deux  éléments  distincts;  elle  est  composée  de 
Lapons,  qui  habitent  des  cabanes,  et  mènent 
avec  leurs  troupeaux  de  rennes  une  sorte 
d'existence  nomade ,  et  de  Finnois,  plus  indus- 
trieux, exerçant  quelques  métiers,  se  livrant  à 
quelques  essais  agricoles  et  habitant,  près  dQ  la 
mer,  quelques  villages  ou  hameaux  dont  le 
plus  considérable  est  Allen. 
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FiRMAjf.  Édit,  ordre,  décret  émané  du 
Grand  Seigneur  ou  de  quelque  autre  souve- 
rain d*Orieut.  Les  ministres  ne  peuvent 
signer  des  firmans  que  pour  les  affaires  seules 
qui  ressortissent  à  leur  département;  les  mem- 
bres du  divan  (conseil  dn  Grand  Seigneur) 
jouissent  du  même  privilège. 

Les  firmans  sont  écrits  en  caractères  divanys, 
et  sont,  en  général,  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration  ;  on  doit  les  recevoir  à  genoux  et  les 
baiser  avant  de  les  ouvrir. 

Théodore  Bénabd. 

FissuftK.  {Chirurgie.  )  On  a  donné  ce 
nom  à  une  affection  de  la  muqueuse  de  l'anus. 
Les  auteurs  anciens  ont  à  peine  indiqué  cette 
maladie;  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Aé- 
tins,  Avicenne  et  Albucasis,  est  trop  vague 
pour  être  considéré  comme  une  idée  nette  de 
la  maladie  dont  ils  parlent.  Le  dernier  parait 
l'avoir  étudiée  avec  plus  de  précision  ;  il  en 
indique  le  traitement  et  donne  quelques  aper- 
çus éliologiques.  Plus  tard,  d'autres  auteursont 
décrit  la  fissure  à  l'anus ,  mais  en  la  confon- 
dant avec  les  rhagades  syphilitiques.  Lemon- 
nier  l'a  comparée  aux  gerçures  des  mains  et  des 
lèvres  ;  enfin  le  professeur  Boyer  Ta  décrite  le 
premier  comme  une  affection  distincte,  et  en  a 
formulé  le  traitement.  On  peut  donc  considérer 
la  tissure  à  l'anus  comme  une  maladie  connue 
seulement  depuis  trente-cinq  ans  environ. 

La  fissure  n'est  d^abord  qu'une  crevasse 
imperceptible,  superficielle,  et  qui  souvent,  à 
son  début,  n'est  pas  très-douloureuse;  mais 
bientôt  elle  détermine  une  douleur  vive  au 
moment  de  la  défécation.  Cette  douleur  va 
s'augmentant  chez  quelques  malades,  pendant 
les  deux  ou  trois  heures  qui  suivent ,  et  ac- 
quiert un  degré  de  violencejqul  n'est  nullement 
en  rapport  avec  la  lésion  si  légère  dont  elle 
résuRe;  les  organes  voisins,  l'urètre,  la  ves- 
sie, les  intestins,  l'utérus  chez  la  femme,  sont 
le  siège  d'irradiations  douloureuses;  l'écono- 
mie tout  entière  en  reçoit  le  contre-coup. 
Le  malade  redoute  le  moment  où  il  lui  faut 
aller  k  la  selle ,  il  cramt  de  le  bAter  en  man- 
geant ;  souvent  même  les  douleurs  réagissent 
sur  l'estomac  et  déterminent  l'anorexie  ;  le  vi- 
sage pAIit  ou  prend  quelquefois  cette  teinte 
jaune-paille  fréquente  dans  les  afTections  cancé- 
reuses. L'exploration  du  point  malade  est  une 
cause  de  vives  douleurs,  la  contraction  spasmo* 
dique  du  sphtaicter,  qui  presque  toujours  accom-. 
pagne  la  fissure,  peut  rendre  difficile  l'appré- 
ciation de  Tétat  des  tissus  :  aussi  phisieure 
malades  atteints  de  simple  fissure  ont-ils  été 
considérés  comme  cancéreux  et  même  opérés 
comme  tels. 

La  contraction  du  sphincter  a  été  donnée 
comme  cause  de  la  fissure;  c'est  Topinion 
de  Boyer.  Il  parait  cependant  plus  probable 
q«e  cette  oonstrictiou  spasmodique,  si  facile  à 
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provoquer  par  le  moindre  contact,  par  la  moin* 
dre  excitation  de  iamoqucuae  anale,  est  plutôt 
KÂ  l'effet  que  la  cause.  Le  passage  de  matières 
dures  et  rugueuses ,  la  constipation  par  consé- 
quent, la  lésion  par  une  canule  de  seringue, 
les  hémorroïdes,  telles  sont  les  causes  aux- 
quelles on  rapporte  le  plus  communément  la 
fissure  ;  mais  bien  souvent  il  est  impossible  d'en 
soupçonner  la  caose. 

Quand  Boyer  décrivit  la  fissure,  le  seul 
moyen  thérapeutique  qui  eût  réussi  était  Tin- 
cision  du  sphincter  dans  toute  son  épaisseur, 
opération  peu  grave  en  général  et  dont  la  dou- 
leur est  supportable  pour  un  malade  qui  souIRre 
cent  fois  plus  chaque  fois  qu'il  va  à  la  selle.  Ce 
moyen  est  très-souvent  le  seul  qui  puisse 
triompher  du  mal;  toutefois,  on  s'est  bien 
trouvé,  dans  quelques  circonstances,  de  ceux 
que  nous  allons  indiquer  ;  ce  sont  les  lavements 
froids,  que  Ton  garde  3  à  4  minutes,  et  que  l'on 
renouvelle  deux  ou  trois  fois  de  suite  ;  les  bains 
de  siège  froids;  Tusage  d'une  pommade  conte- 
nant 3  à4  grammes  d'extrait  de  belladone  pour 
25 grammes  d'axonge  (  Dupuytren  eut  souvent 
à  s'applaudir  de  ce  moyen)  ;  les  injections  frd- 
des  dans  le  rectum  avec  une  forte  décoction 
de  ratanhia;  enfin  deux  moyens  qui  tiennent 
plus  particulièremeut  de  la  cliirurgie  :  la  cau- 
térisation avec  le  nitrate  d'argent,  préconisée 
par  Béclard  comme  lui  ayant  toujours  réussi, 
et  la  dilatation  du  sphincter  au  moyen  de  mè- 
ches graduées,  méthode  qui  parait  compter 
aussi  d'assez  nombreux  succès. 

Si  maintenant  on  se  reporto  à  l'étiologie 
de  la  fissure,  et  qu'on  applique  à  l'étude  de 
cette  question  ce  qui  ressort  évidemment  du 
traitement,  on  ne  peut  admettre  que  cette 
affection  ait  toujours  pour  cause  la  constriction 
spasmodique  du  sphincter  anal ,  puisqu'on  la 
Toit 'céder,  ou  du  moins  s'amender  notable- 
ment, sous  rinfluence  des  astringents,  tout 
aussi  bien  que  par  la  belladone  et  les  autres 
moyens  de  relâchement  ou  de  dilatation. 

Noos  n'avons  pas  à  discuter  plus  longue- 
ment cette  question;  mais  les  malades  et  les 
médecins  ne  peuvent  trop  se  persuader  que 
pour  la  fissure,  comme  pourbieo  d*aotres affec- 
tions, la  nécessité  de  recourir  au  bistouri  vient 
souvent  de  ce  qu'on  a  trop  longtemps  négligé 
le  mal  &  ses  débuts. 

Boyer,  Ttûité  de»  maladie$  ehirmrifiMaêt  ;  Parte, 

ISSO.  Il  TOLlo-t». 

Telpcan .  dans  le  DietUmnaire  de  médecine,  i«  édit., 
article  Ahus.  , 

A.  L. 

FissvBB.  (Géologie,)  Les  fissures  des 
roches  sont  des  fentes  dont  les  dimensions, 
et  principalement  la  largeur,  sont  moins 
étendues  que  celles  des  fentes  proprement 
dites.  Ciiaqiie  roche  présente  une  infinité 
de  fissures  affectant  diverses  directions,  et  qui 
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tendent  à  diviser  la  masse  en  prismes  généra- 
lement irréguliers.  Dans  les  roches  strati- 
fiées, il  existe  up  certain  ordre  de  fissures 
parallèles  entre  elles,  qui  s'étendent  dans 
toute  l'étendue  de  la  masse,  qu'elles  divisent 
ainsi  en  couches  plus  ou  moins  épaisses,  qui 
sont  les  strates.  Ces  fissures  sont  nommées 
fissures  de  stratification.  Dans  l'intérieur  de 
tous  les  strates,  il  existe  des  fissures  parallè- 
les à  celles  de  stratification,  qui  sont  quel- 
quefois asses  étendues  pour  qu'au  premier 
abord  on  puisse  les  confondre  avec  celles  de 
stratification.  Ce  n'est  qu'en  les  examinant  at^ 
tentivement  que  l'on  reconnaît  qu'elles  exis- 
tent dans  l'Intérieur  même  des  strates ,  soit 
par  un  changement  brusque  dans  leur  direo- 
tiou ,  soit  parce  qu'elles  finissent  par  être  in- 
terrompues. Il  est  rare  aussi  qu'elles  aient  le 
même  aspect  que  celles  de  stratification ,  et 
qu'elles  contiennent  les  mêmes  matières  dans 
leur  intérieur. 

La  détermination  exacte,  pour  chaque  ro- 
che, des  véritables  fissures  de  stratification, 
est  très-importante  :  c'est  d'eUes  que  résulte  la 
structure  de  la  roche,  et  leur  position  indique 
les  bouleversements  qu'elle  a  éprouvés  de- 
puis sa  consolidation.  L'étude  des  fissures ,  en 
général ,  donne  des  renseignements  géologiques 
extrêmement  précieux  :  elles  indiquent  les 
dislocations  que  les  roches  ont  éprouvées ,  et 
peuvent  même  quelquefois  servir  à  les  compt^. 

Les  terrains  dont  les  strates  sont  horizon- 
taux sont  généralement  regardés  comme 
n'ayant  point  éprouvé  de  dislocation  depuis 
leur  dépét.  Le  grand  nombre  des  fissures  qui 
coupent  souvent  ces  strates  annonce  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi  :  les  strates  des  calcaires 
jurassiques  des  collines  qui  dominent  Nancy, 
ceux  du  plateau  entre  Auxerre  et  Avallon,  en 
Bourgogne,  sont  assez  exactement  horizontaux; 
mais  ils  se  trouvent  coupés  par  une  si  grande 
quantité  de  fissures  perpendiculaires  ou  peu 
inclinées  à  la  stratification ,  ({tx*\\  est  évident 
qu'ils  ont  été  fortement  disloqués.  L'étude 
des  fissures  prouve  qu'aucune  partie  de  l'é- 
corce  terrestre  n'a  été  exempte  de  disloca- 
tion. Partout  les  roches  sont  plus  ou  moins 
brisées;  elles  ont  donc  été  remuées,  bien 
qu'elles  nous  paraissent  être  dans  leur  posi- 
tion originelle.  Plusieurs  fissures  sont  rem- 
plies de  minéraux,  qui  forment  alors  de 
très-petits  fiions,  que  l'on  nomme  v^nts, 
il  faut  que  ces  veines  soient  extrêmement 
nombreuses,  ou  que  les  substances  qu'elles 
contiennent  soient  précieuses,  pour  couvrir 
les  frais  d'exploitation. 

ROZET. 

FissuBBLLB.  (Histoire  naturelle.)  Genre 
de  mollusques,  créé  par  firuguière,  et  qui  avait 
été  longtemps  confondu  avec  les  patelles,  au- 
quel il  ne  fessemble  que  par  la  forme  de  sa 
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coquille  »  mais  dont  tonte  son  org»ntufion  Yé- 
loigne  d'une  manière  bien  manifeste.  Les  fis- 
sureilea  sont  des  animaox  gasteropodes,  pa- 
tellirormes,  rampant  sur  un  pied  épais  et  mus- 
culeux  ;  à  tète  grasse  et  épaisse,  prolongée  en 
mufOe  et  ouTerte  en  dessus  en  nne  brandie 
sobcirculaire;  ayant  deux  tentecolee  portant 
à  la  base  externe,  et  un  peu  en  dessous,  un  tn- 
'  bercnle  ocuUfère;  à  manteau  débordant  la  co- 
quille, et  orné  d'un  double  rang  de  franges; 
à  coquille  mételliforme,  symétrique  et  per- 
Ibrée  au  sommet.  Ce  dernier  caî-actère  est  celui 
qui  distingue  de  suite  et  trés-fiicilement  les 
fissorelles  des  patelles. 

Ce  sont  des  mollusques  littoraux,  répandus 
dans  presque  toutes  les  mers;  cependant  c'est 
dans  les  mers  de  l'Amérique  méridionale  que 
l'on  rencontre  les  plus  grandes  espèces,  et 
qu'elles  sont  en  plus  grand  nombre.  11  y  en  a 
de  fossiles,  qui  tentas  appartiennent  aux  ter- 
rains tertiaires. 

On  a  décrit  beaucoup  d'espèces  de  Ce  grou- 
pe; aussi  a-t-on  proposé  d'y  former  plusieurs 
subdivisions,  telles  que  celles  des  Fissurella, 
Clppidella^  Macrochysma,  Fisêuridea, 
FisswriUidea.  Le  type  de  ce  groupe  est  la 
Fissimnxt  on  Macellam,  FUsurella  pieta 
Linné,  Gmelin  (sous  le  nom  générique  de  P(h 
iêlla).  Cette  espèce ,  qui,  ainsi  que  IMndiqae 
son  nom ,  se  trouve  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan, présente  une  coquille  grande,  régulière 
ment  conique,  marquée  à  l'exterieur  de  rayons 
fiolete  sur  un  fond  bien  grisàtrCi 

Brucnlère,  AteycIspMfa  wtétkoMfUê,  DM.  dm 

De  BlalBTllIe,  Mmma  de  miUatologte. 
Alelde  d'Orblgoy,  ^Of of»  dtau  rAmériqm  wèé* 
ridionaiê,  ete. 

£.  Dbsharbsiw 

FimTLAiftB.  (ffisMre  naturelle.)  De 
Lamarck  désignait  sous  la  dénomination  de 
FiSTULAisB,  FUtulaHa,  un  genre  d'échino- 
dermes  qu'il  avait  formé  aux  dépens  des  Ho- 
LOTHimiBS,  et  qui  n'a  pas  éte  aidopte  par  les 
fooluglstes  modernes. 

On  désigne  sous  la  même  dénomination  on 
groupe  de  poissons  acanthoptérygiens  de  la 
liuBiUe  des  Boucbes-en-flûte. 

E.  D. 
!  nsTCLB.  (Chirurgie,)  M.  Maijolln  défi- 
nit ainsi  la  fistule  :  «  Un  ulcère,  en  forme 
de  canal  étroit ,  proibnd ,  plus  ou  moins  si- 
nueux ,  entretenu  par  un  étet  pathologique 
local  des  parties  molles  on  des  os,  on  bien 
encore  par  la  présence  d'un  corps  étranger. 
Parmi  les  fistules,  les  unes  s'ouvrent  à  la  sur- 
face de  la  peau ,  d'autres  aboutissent  à  la  sur- 
face des  membranes  muqueuses;  quelques- 
unes  ont  en  même  tempo  leurs  orifices  sur  la 
peau  et  sur  les  membranes  qui  appartiennent 
aux  systemes  muqueux ,  sérenx ,  synovial.  » 


Selon  Dopoytren  :  «  Tout  passage  contre 
nature,  mais  continu,  d'un  liquide  ou  d'un 
fluide  quelconque ,  déterminé  dans  des  par- 
ties affectées  an  travail  d'organisation,  dont 
te  but  est  réteblissement  d'un  canal  acciden- 
tel auquel  on  donne  le  nom  de  JUtule  lors- 
qu'il vient  à  s'ouvrir  à  Pexterleur  du  corps; 
et  toute  cause  suffisante  ponr  déterminer  ou 
favoriser  la  sortie  d*un  fluide  animal ,  le  sang 
excepté,  hors  de  ses  voies  naturelles ,  ou  capa- 
ble d'occasionner  ou  d'entretenir  dans  la  pro- 
Ibndeur  des  parties  une  suppuration  chroni- 
que, peut  devenir  la  source  d*une  fistule.  » 

Les  causes  qui  peuvent  donner  lien  aux 
fistules  étant  des  plus  nombreuses ,  ces  lésions 
pouvant  se  manifester  dans  tentes  les  parties 
du  corps  à  peu  près,  on  a  senti  le  besoin  de 
les  classer,  de  les  diviser  en  pinsteurs  catégo- 
ries sous  les  chefs  sulvapts  : 

1®  Fistules  occasionnées  parla  destruction 
du  tissn  cellulaire  et  l'isolement  consécutif 
et  indispensable  des  parois  d'un  foyer. 

T*  Fistules  dites  cutanées  ou  ulcères  flstd- 
leux ,  qui  succèdent  an  décollement  et  à  l'a- 
mincissement de  la  peau. 

V  Fistules  succédant  à  réitération  ou  à  la 
dénudalion  d'une  portion  de  tendon,  d'aponé- 
vrose ,  de  ligam«it ,  de  cartilages  articulaires , 
k  la  dégénérescence  fongueuse  de  ces  der- 
niers. 

V*  Fistulesentretennes  par  Foovertare  d'un 
kyste. 

5*  Fistules  succédante  une  plaie  d'arme  à 
feu,  à  la  présence  d'un  corps  étranger,  à  la 
nécrose ,  à  la  carie,  à  la  maladte  d'une  dent  ou 
d'une  racine  dentaire. 

6*  Fistules  communiquant  avec  une  cavite 
splancbnique,  telles  que  les  fistules  du  thorax , 
de  l'abdomen ,  du  crâne. 

7*  Fistules  occasionnées  par  la  blessure 
d'un  vaisseau  ou  d*nn  ganglion  lymphatique. 

8*  Fistules  reconnaissant  pour  cause  la  lé- 
sion d'un  canal  excréteur  :  telles  que  les  fis- 
tules lacrymales ,  salivaires, bilieuses,  mam- 
maires, urinaires,  spermatiques. 

9*  Fistules  reconnaissant  pour  origine  la 
perforation ,  par  une  cause  quelconque,  d'un 
organe  creux  ou  d'un  viscère  ^  telles  sont  les 
fistules  des  sinus  firontaux  et  maxillaires; 
les  fistules  aériennes,  comprenant  celles  du 
cou ,  do  larynx,  de  la  trachée,  des  poumons; 
les  fistules  œsophagiennes  ;  celles  de  Testomac, 
d'une  portion  quelconque  de  l^inlesUn ,  de  lta« 
nus;  les  fistules  vaginales,  vésioo- vaginales, 
recto-vaginales,  ete.,  ete. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  voit  que  les  lé- 
sions désignées  sous  le  nom  de  fistules  forment 
l'un  des  cliapitrestes  plus  importants  de  la  pa- 
thologie chirurgicale;  nous  ne  pouvons  donc 
qu'effleurer  un  sujet  aussi  vaste ,  et  nous  bor- 
ner à  quelques  considérations  générales. 
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Les  fistales  not  inemnplètês  oa  borgnei, 
qoand  elles  n'ont  qa*ane  oûTerture ,  soit  à  Mn* 
tériear,  soit  à  l'extérieur;  elles  sont  complètes, 
qnand  elles  ont  dent  ouvertores,  Tune  externe 
et  raalre  interne.  Les  fistules  sont  revêtues, 
dans  tout  leur  trajet,  d^one  membrane  qui  pa- 
rait analogue  aux  muqueuses,  et  qui  est  le  si^ 
d'une  exhalation  et  d'une  absorption. 

Quand  elles  sont  entreteunes  par  un  ytce  or- 
fianique  de  la  peau ,  les  fistules  cèdent  sou? ent 
aune  compression  expulsive,  méthodiquement 
mercée  sur  leur  tr^et,  après  que  l*on  y  a  ex- 
cité une  énpporation  louable  par  des  injèctioné 
détersWes  et  légèrement  stimulantes.  Souvent, 
cependant ,  il  est  préTérable  de  détruire  avec 
on  caustique,  ou  ayec  Tiostrument  tranchant, 
la  portion  de  la  peau  qui  les  recouvre. 

Celles  qui  dépendent  de  Taltération  d'un  os, 
d'un  cartilage,  d'un  tendon,  etc.,  ne  guérissent 
qu'après  Texfoliation  de  la  partie  altérée,  dont 
on  doit  favoriser  la  sortie,  soit  en  introduisant 
dans  la  plaie  un  corps  dilatant,  soit  en  prati- 
quant des  incisions. 

Si  elles  ont  pour  cause  la  présence  d'un  corps 
étranger,  il  fent  procéder  à  l'extraction  de  ee 
corps. 

Les  fistules  des  conduits  excréteurs  sont  pro- 
duites  par  la  létion  des  conduits  eux-mêmes , 
on  par  la  rétention  et  l'accumulation  des  flui- 
des auxquels  ces  conduits  doivent  livrer  pas- 
sage. Ainsi  la  fistule  tocryma/e  provient  le  plus 
ordinairement  de  l'oblitération  du  canal  nasal^ 
ou  de  Tatonie  du  sac  lacrymal  ;  il  en  résulte  que, 
les  larmes  ne  pouvant  parvenir  dans  les  nari- 
nes, le  sac  lacrymal  s'engorge,  se  distend,  s'en- 
flamme, se  déchire. 

La  fistule  à  Vanus  survient  à  la  suite  d^une 
crevasse  faite  au  rectum ,  soit  par  une  plaie  an 
périnée,  soit  par  des  hémorrddes  internes,  soit 
encore  par  un  corps  étranger  (  arête  de  poisson» 
épingle ,  noyau ,  etc.  ) ,  qui ,  introduit  dans  le 
canal  digestif,  et  parvenu  Jusqu'à  cette  portion 
de  rintestin ,  s'est  arrêté  dans  les  cryptes  mu- 
quenx  de  son  extrémité  Inférieure,  en  a  Irrité 
et  perforé  les  parois.  Souvent  aussi  elle  dépend 
d'une  cause  interne,  d'une  lésion  organique  des 
viscères  abdominaux. 

Cette  maladie,  fort  commune  de  tout  temps, 
est  plus  connue  des  gens  du  monde  que  beau- 
coup d'autres,  depuis  que  Louis  XIV,  en  ayant 
été  atteint,  fut  opéré  par  Félix.  Cette  circons- 
tance fit  donner  le  nom  de  bistouri  royal  k 
nn  instrument  connu  dès  les  temps  anciens 
et  qui  fut  employé  dans  cette  circonstance. 
On  connaît  la  lettre  dans  laquelle  madame  de 
Sévigné  donne  un  récit  assez  détaillé  de  ce  qui 
se  passa  lors  de  cette  grande  opération, 
eomme  elle  l'appelle. 

L'indication  principale,  dans  le  traitement 
des  fistules  des  canaux  excréteurs,  étant  de 
faire  cesser  le  passage  continuel  de  Thumeur  et 


des  matières  par  eetta  voie  anormale,  on  at- 
teint ce  but ,  tantôt  en  incisant  le  triget  fistu- 
ieux,  et  en  le  faisant  communiquer  avec  le  con- 
duit excréteur  naturel,  tantôt  en  déterminant, 
par  une  forte  compression ,  l'afliilssement  et 
l'oblitération  des  organes  sécréteurs.  Dans  oe^ 
tains  cas,  on  donne  aux  humeurs  un  cours  ar- 
tificiel, an  moyen  d*one  canule  qui  pénètre  Jus- 
que dans  leur  réservoir ,  on  bien  on  rétablit,  à 
l'aide  d*nn  corps  dihitant,  la  capacité  du  con^- 
duit  naturel  oblitéré.  Cb.  Leblanc. 

FLAOBLLAUTS.  (  ffistoirê  religieuse. } 
Nom  que  Pon  donna,  dans  le  treizième  siècle, 
à  certains  pénitents  qui  faisaient  profession 
de  s'infliger  en  public  le  supplice  du  fouet. 

En  1260  an  ermite  nommé  Ralnier,  touché 
des  maux  de  ritalie  que  déchiraient  les  fhc- 
tiotts  des  guelfes  et  des  gibelins,  imagina 
cette  sorte  de  pénitence  pour  désarmer  la 
colère  de  Dieu.  Il  fit  nn  grand  nombre  de 
prosélytes ,  et  pour  la  première  fois  donna 
l'exemple  dt  ces  flagellations  publiques  à 
Péroose. 

Ces  pénitents  s'appelaient  alors  les  dévots, 
et  leur  sopérienr  prenait  le  titre  de  général 
de  la  dévotion. 

Le  pape ,  dans  la  crainte  qu'nne  aussi  sin* , 
gnlière  coutume  n'excitât  quelques  désordi^, 
condamna  les  flagellants,  et  interdit  leurs  pra* 
cessions. 

Mais  en  1348  la  peste  notre,  qoi  Moisson- 
nait en  Europe  le  tiers  des  habitants ,  rendit 
aux  populations,  avec  leurs  anciennes  ter- 
reurs, toutes  leurs  vieilles  superstitions.  Le 
fanatisme  barbare  des  anciens  flagellants  se 
réveilla,  et  bientôt  apparurent  ces  processions 
d*bommes  et  de  femnoes,  nus  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  ceinture,  qui  parcouraient  les  pays 
en  se  frappant  avec  un  fouet  à  nœuds  armé 
de  quatre  pointes  algues. 

Ce  ftat  dans  la  Souabe  que  ces  pénitents 
parurent  d'abord.  Ils  vinrent  à  Spire,  oi!i  ils 
exercèrent  avec  beaucoup  de  rigueur  sur  eux- 
mêmes  la  flagellation  publique.  Cette  pénitence 
ie  pratiquait  suivant  nn  cérémonial  convenu. 

Tous  les  sectaires  formaient  un  grand  cer- 
cle au  milieu  duquel  ils  déposaient  leurs  ha- 
bits ,  à  l'exception ,  dit  un  historien ,  de  ce 
qui  était  nécessaire  pour  se  couvrir  depuis  la 
ceinture  Jusqu'aux  pieds.  Ils  faisaient  ensuite 
le  tonr  du  cercle  ;  puis  le  premier  de  la  bande 
se  prosternait  à  terre ,  et  étendait  les  bras  en 
forme  de  croix;  alors  tous  lui  passaient  sur 
le  corps  et  le  frappaient  avec  leur  fouet.  Cette 
cérémonie  terminée ,  ie  patient  se  relevait  et 
commençait  snr  lui-même  une  exécution  ter- 
rible;  il  se  frappait  si  fort,  que  le  sang  ruisse- 
lait, et  que  souvent  même  des  lambeaux  de 
chair  volaient  de  tons  côtés.  Le  tour  se  con- 
tinuait, et  tous  les  autres  frénétiques  se  pros- 
ternaient, se  relevaient  et  se  firappaient  comme 
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le  premier.  Durant  la*  flagellation  on  chantait 
Voraison  dominicale  ou  des  cantiques  en  lan- 
gue vulgaire.  Les  trois  pénitents  qui  avaient 
la  voix  la  plus  forte  se  tenaient  au  milieu  du 
cercle  et  soutenaient  le  ton,  tout  en  se  flagel- 
laot  eux-n)êmes. 

Cet  exercice  durait  jusqu'à  ce  que  certain 
signal  fût  donné  par  le  supérieur.  Tous 
alors  se  prosternaient  le  visage  contre  terre 
et  poussaient  de  profonds  sanglots  ;  te  supé- 
rieur seul  restait  debout;  il  parcourait  les 
rangs,  et  recommandait  à  tons  les  sectaires  de 
prier  pour  le  peuple,  pour  les  pécheurs,  pour 
leurs  ennemis ,  etc.  A  ces  prières  en  succé- 
daient d'autres ,  qui  devaient  se  faire  les  mains 
étendues  vers  le  ciel  ;  et  enfin  chacun  se  rele- 
vait et  se  flagellait  de  nouveau  jusqu'à  ce  que 
son  tour  fût  venu  de  reprendre  ses  habits  et 
de  s'en  revêtir. 

La  flagellation  ainsfpratîquée  à  Spire  édifia 
beaucoup  les  gens  qui  étaient  accourus  à  ce 
spectacle.  On  s'empressa  de  faire  accueil  à 
ces  nouveaux  pénitents ,  dont  le  nombre  s'ac- 
croissait chaque  jour. 

A  Strasbourg,  où  ils  allèrent  ensuite,  on 
compta  environ  mille  personnes  qui  s'attache- 
^  rentàeux  et  qui  jurèrent  obéissance  au  chef  de 
'  la  confrérie  pendant  les  trente-trois  jours  et 
douze  heures  que  devait  durer  la  flagellation  pu- 
blique Cette  série  de  pénitences  s'appelait  une 
dévotion,  et  était  fixée  à  un  pareil  nombre  de 
jours  en  mémoire  du  nombre  d'années  que  le 
Christavait  passées  sur  la  terre.  Tous  ceux  qui 
suivaient  les  exercices  pendant  le  temps  déter- 
miné obtenaient  la  rémission  de  leurs  fautes, 
sans  avoir  recours  à  aucun  des  sacrements  de 
l'Église. 

Les  flagellants  portaient  sur  les  épaules 
une  espèce  de  nuinteau  blanc  avec  une  croix 
rouge  devant  et  derrière  ;  leur  tète  était  cou- 
verte d'un  chaperon  également  décoré  d'une 
croix.  Lorsqu'ils  marchaient  en  procession, 
leur  visage  était  voilé ,  et  ils  étaient  précédés 
d'une  bannière  sur  laquelle  figurait  aussi  une 
grande  croix  rouge ,  d'où  leur  est  venu  le 
nom  de  frères  de  la  Croix  ^  par  lequel  on  les 
désigne  quelquefois. 

A  tant  de  fanatisme  devait  se  mêler  aussi 
la  superstition.  £n  effet,  les  flagellants,  comp- 
tant sans  doute  sur  l'esprit  de  crédulité  des 
peuples ,  cherchèrent  à  les  attirer  à  eux ,  sinon 
par  la  persuasion,  du  moins  par  la  terreur.  A 
Spire,  après  les  flagellations  dont  nous  avons 
parlé,  le  supérieur  montra  une  lettre  qui, 
disait-il,  avait  été  apportée  par  nn  angedanà 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Jérusalem.  Cet 
écrit  merveilleux  annonçait  la  colère  du  ciel 
et  se  termmait  ainsi:  «  Jésus-Christ,  prié  par 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  par  les  anges 
de  faire  miséricorde,  a  répondu  que,  pour 
^obtenir.  Il  laut  que  chacun  s'exile  de  chez  soi 


FLAGELLANTS  376 

et  pratique  la  flageUation  durant  trente-quatre 
jours.  » 

Les  flagellants  se  disaient  encore  autori- 
sés de  Dieu  à  foire  des  miracles ,  à  chasser  les 
démons  et  à  remettre  les  péchés.  Toutes  leun 
assertions  mensongères,  aussi  bien  que  l'abné- 
gation extraordinaire  dont  ils  taisaient  parade, 
leur  attiraient  un  grand  nombre  de  prosélytes. 

Mais  bientôt,  sous  prétexte  d'aumônes,  ils 
rançonnèrent  les  populations  et  se  portèrent 
à  toutes  sortes  d'excès  et  de  débauches.  Ces 
désordres  étaient  inévitables  de  la  part  de 
gens  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  presque 
tous  de  la  lie  du  peuple,  que  l'on  ramas- 
sait dans  lesdiflérents  pays  où  l'on  passait,  et 
qui  n'étaient  astreints  à  aucune  règle. 

Des  provinces  de  l'AUemagne  les  flagellants 
pénétrèrent  en  Lorraine,  en  Alsace,  en  Flandre, 
puis  en  France. 

Le  pape  Clément  YI,  instruit  des  pratiques 
de  ces  dévots  et  de  leurs  crimes ,  lança  une 
bulle  par  laquelle,  il  est  ordonné  à  tous  les 
archevêques  de  proscrire  absolument  ces  as- 
semblées de  flagellants  et  de  faire  emprisonner 
les  moines  qui  dogmatisent  en  leur  faveur 
(20  octobre  1349). 

Devenue  l'objet  de  la  défiance  du  peuple 
et  des  persécutions  acharnées  des  souverains 
et  de  FÈglise,  cette  secte  diminua,  et  finit  par 
disparaître  complètement. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle ,  la 
manie  des  flagellations  publiquesse  renouvela  : 
quelques  fanatiques  osèrent  même  apparaître 
revêtus  des  costumes  des  anciens  flagellants , 
et  ils  foulèrent  aux  superstitions  de  leurs 
devanciers  une  quantité  d'erreurs  grossières 
contre  lesquelles  s'élevèrent  les  docteurs  en 
Sorbonne,  et  particulièrement  Gerson. 

Enfin,  en  1^74,  Henri  III  ouvrit  de  nouveau 
les  portes  de  sou  royaume  à  des  corporations 
de  ces  sectaires,  et  s'enrôla  lui-même  sous  leur 
bannière  ainsi  que  toute  sa  cour.  Il  y  eut  alore 
dans  le  Comtat  Yenaissin  trois  ordres  de  fla- 
gellants :  les  blancs,  qui  étaient  ceux  du  roi  ;  les 
noirs,  ceux  de  la  reine  ;  les  bleus,  ceux  du  car- 
dinal d'Armagnac. 

11  y  a  moins  d'un  siècle  que  l'on  voyait  en- 
core en  France,  et  de  nos  jours  il  existe  en  Ita- 
lie, des  ordres  religieux  qui,  par  leurs  statuts, 
sont  obligés  de  se  fouetter,  soit  en  pubIic,soit 
en  particulier,  afin  de  se  rendre  agréables  an 
Seigneur  par  ces  cruelles  macérations. 

Les  religions  changent,  mais  non  les  hom- 
mes ;  l'antiquité  ne  nous  offre-t-ellepas  aussi 
l'exemple  de  fanatiques  qui  se  déchiraient  les 
entrailles  pour  se  rendre  les  dieux  favo- 
rables? 


J.  BoUenu,  MHâtoria  /laçèUanttum  ;  Ptrte,  iTot, 
In-u.  —  Le  ménf;  ourrage,  trsdaU  en  français  par 
l'abbéGroact:  Amsterdam.  iroi-tTSv,  ln<i2. 

Thlen,  CrUiqu9  de  rMttotre  des  fUtgelianU  ,*  Taris, 
170»,  tn-it. 
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1^  p.  4a  Cerceau,  LtUm  jur  VkUMm  eu  ftoyei- 

kUitSi  1700,  iD-lt. 

Tn.  BéMARD. 

FLAGRAHT  D^IT.  (Jurisfr%»dânte.  )  Ce 
mot,  coDserré  da  Tieax  langage  français,  se 
dit,  en  matière  criminelle,  de  celui  qui  est  pris 
sur  le  fkit»  et  commettant  an  délit,  de  quel- 
que nature  qu'il  soit  Ce  terme  vient  du  latin 
fktgrans. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  a  donné  à 
cette  définition  une  plus  grande  étendue.  Le. 
Jiagrant  délit  est  non-seulement  le  délit  qui 
se  commet  actuellement,  mais  qui  vient  de  se 
commettre.  On  répute  aussi  flagrant  délit 
le  cas  où  le  prévenu  est  poursuivi  par  la  cla- 
meur publique ,  et  celui  où  le  prévenu  est 
trouvé  saisi  d'effets,  armes,  instruments  ou 
papiers  faisant  présumer  qu'il  est  auteur  ou 
complice ,  pourvu  que  ce  soit  dans  un  temps 
voisin  du  délit. 

L'ellet  légal  et  immédiat  du  flagrant  délit 
est  d'entraîner  accidentellement  dérogation 
aux  règles  ordinaires  de  la  poursuite,  de 
l'instruction  et  même  de  l'arrestation  des  pré- 
venus. 

Ainsi,  bien  qu'en  principe  aucun  membre 
de  la  Chambre  des  députés  ne  puisse  être 
poursuivi  ni  arrêté,  en  matière  criminelle, 
pendant  la  durée  des  sessions,  qu'après  que 
la  Chambre  a  permis  la  {loursuite,  l'art.  44  de 
la  Charte  de  1830  a  admis  une  exception  à 
cette  règle  pour  le  cas  de  flagrant  délit. 

Dans  le  même  cas,  les  membres  du  conseil 
d*ÉUt,  aux  termes  de  l'article  12 1  du  Code 
pénal,  peuvent  être  saisis  et  arrêtés  sans 
autorisation  préalable. 

Enfin ,  bien  qu'en  thèse  générale  l'instruc- 
tion des  crimes  et  délits  soit  remise  par  la  loi 
entre  les  mains  du  juge  d'instruction ,  magis- 
trat inamovible,  dans  les  divers  cas  de  fla- 
grant délit ,  lorsque  le  fait  est  de  nature  à 
entraîner  une  peine  afllictive  ou  infamante, 
le  procureur  du  roi  remplit  exceptionnellement 
les  fonctions  attribuées  par  la  loi  au  juge 
d'instruction  :  il  doit  se  transporter  sur  le  lieu 
du  criine,  sans  aucun  retard, pour  y  dresser 
les  procès -verbaux  nécessaires  à  l'effet  de 
constater  le  corps  du  délit,  son  état,  fêtât 
des  lieux ,  et  pour  recevoir  les  déclarations 
des  personnes  qui  auraient  été  présentes,  ou 
qui  auraient  des  renseignements  à  donner. 
Toutefois,  il  doit  donner  avis  de  son  transport 
nu  juge  d'instruction. 

11  peut  également  défendre  que  qui  que  ac 
soit  sorte  de  la  maison  ou  s'éloigne  du  lieu  jus- 
qu'après la  clôture  de  son  procès- verbal. 

Il  doit  saisir  les  armes  et  tout  ce  qui  parait 
avoir  servi  ou  avoir  été  destiné  à  commettre 
le  délit,  ainsi  que  tout  ce  qui  parait  en  avoir 
été  le  produit ,  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  la 
Awnifestation  delà  vérité. 


Il  a  le  droit  de  se  transporter  au  domicile 
des  prévenus,  pour  y  faire  la  perquisition  des 
papiers  ou  autres  pièces  et  effets  qu'il  peut 
ètra  utile  de  mettre  sous  la  main  de  la  justice. 

Dans  les  mêmes  cas  de  flagrant  délit,  et 
lorsque  le  dit  est  de  nature  à  entraîner  peine 
afllictive  ou  infamante,  le  procureur  du  roi 
peut  foire  saisir  les  prévenus  contre  lesquels 
il  existerait  des  indices  graves.  Si  le  prévena 
n'est  pas  présent ,  le  procureur  du  roi  peut' 
rendre  une  ordonnance  à  l'effet  de  le  faire' 
comparaître  ;  cette  ordonnance  s'appelle  fnan- 
datd^amener. 

Tels  sont  les  caractères  et  les  conséquences 
légales  du  flagrant  délit  :  on  peut  voir  les 
articles  32  à  47  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle. 

6.  OR  VlLLBPIN. 
FLJLMMU   DES   VOLCANS.    (GéologiC,) 

Dans  la  plupart  des  descriptions  d'éruption 
volcanique,  on  parle  des  flammes  sorties  des 
bouches  ignivomes;  mais  on  a  très-souvent 
pris  pour  des  flammes  la  lumière  répandue  par 
des  matières  pierreuses  incandescentes.  Les 
flammes  sbnt  même  tellement  rares,  que  plu- 
sieurs géologues  ont  prétendu  qu'il  n'en  sor- 
tait jamais  des  cratères.  Cependant ,  comme 
il  se  dégage  souvent,  dans  les  éruptions»  de 
l'hydrogène  combiné  avec  du  carbone  et  du 
soufre,  et  une  assex  grande  quantité  de  n»- 
tières  fuligineuses ,  on  conçoit  que  ces  9iatiè- 
res  doivent  donner  naissance  à  des  flammes 
par  leur  combustion.  Bory  de  Saint-Vincent 
a  vu  sortir  de  véritables  flammes  du  volcan 
de  rile  fiourbon;  M.  Gemollaro  en  a  aussi 
observé  dans  une  éruption  du  Vésuve.  M.  E. 
de  Beauroont,  en  montant  à  l'Etna,  a  vu 
sortir  des  flammes  par  quelques-unes  des  fen- 
tes du  sol. 

Bory  deSaint^VIncent,  DueripUon  dé  Ptlê  Bomrban, 
E.  de  BeauDioat,  De$eriptk)n  de  FEtna. 

ROZBT. 

FLAHDEB.  (Gdo^apMé.)  La  Flandre,  telle 
qu*elle  était  autrefois ,  et  dans  sa  plus  grande 
étendue,  avait  pour  limites  l'Artois,  la  mer 
d'Allemagne,  le  bas  Escaut,  le  Brabant  et  le 
Hainaut.  Cette  grande  province  s*est  divisée 
en  trois  parties  distinctes. 

L'une,  connue  sous  le  nom  de  Flandre  fran- 
çaise, divisée,  dès  les  temps  reculés ,  en  Flan- 
dre maritime  ou  flamingante,  et  en  Flandre 
wallonne,  et  qui  forma  phis  tard  deux  géné- 
ralités ou  intendances ,  fait  aujourd'hui  partie 
du  royaume  de  France;  elle  a  formé  le  dépar- 
tement du  Nord. 

Les  deux  autres  constituent  deux  provinces 
du  royaume  de  Belgique,  distinguées  entre 
elles  par  des  dénominations  empruntées  à  leur 
situation  respective. 

FLAimns  ORIENTALE  {Oost^Vlaonderen), 
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Cette  proTinoe  eit  bornée  au  nord  par  la  pro- 
▼ince  bollandaise  de  Zélande,  à  Test  par  œUea 
d'Auvers  et  de  Brabant,  au  midi  par  le  Hai- 
naut,  à  l'est  par  la  Flandre  occidentale.  Cette 
proTiDce,  dont  l'étendue  est  de  ÔO  kilomètres 
sur  63 ,  est  formée  de  presque  toute  la  partie 
orientale  de  l'ancien  comté  de  Flandre  et  du 
pays  de  Waas;  elle  est  traversée  de  Pooesl  à 
Pest  par  le  chemin  de  fer  de  Malines  à  Bruges  ; 
nn  autre  chemin  rattache  Gand  à  la  Tille  de 
UUe;  elle  comprenait  autrefois  les  trois  chà- 
teileniea  de  Gand,  Courtrai  et  Audenarde.  Les 
rivières  navigables  de  cette  province  sont 
l'Escaut,  la  Lys  et  la  Dendre;  ses  principaux 
canaux  sont  celui  de  Gand  à  Terneuaen  et  de 
Gand  à  Bruges. 

La  Flandre  orientale  est  divisée  en  six  anron* 
dissemenla  :  Gand,  Audenarde,  Termonde, 
Eccloo,  Alosty  Saint-Nioolaa.  Chaorn  d'eux  a 
pour  chef-lieu  la  ville  dont  il  porte  le  nom. 
Les  autres  vilk»  remarquables  sont  Letreren , 
Benais,  Grammont,  Minove  et  Deynse.  La 
Flandre  orientale  formait  en  grande  partie  le 
département  français  de  l'Escaut. 

Le  dimat  est  variable;  Thiver,  ou  plnt4^t  la 
saison  pluvieuse,  est  souvent  précoce  et  se 
prolonge  asses  tard  (  novembre  à  avril  ) 

Le  sol  est  fertile  et  bien  culUvé.  Le  fro- 
DBOttt ,  le  seigle ,  l'orge  et  le  blé  sarrasin  occu- 
pent une  grande  partie  du  terrain.  Le  trèfle 
est  apssi  un  des  produits  de  la  grande  culture 
dans  cette  province,  ainsi  que  les  carottes  et 
les  navets ,  dont  on  se  sert  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  Le  chanvre,  le  lin,  le  colza  et 
la  spergule  occupent  une  place  distinguée  dans 
la  grande  culture.  Dans  la  Flandre  orientale,  le 
houblon  se  cultive  principalement  dans  les 
environs  d'Alost,  sur  une  étendue  de  près  de 
quarante  hectares. 

Cette  province  renferme  environ  29,478 
chevaux,  140,870  bétes  à  cornes,  44,736  mou- 
tons, 76,S99  porcs.  On  remarque,  près  de 
GrammoDt ,  l'important  haras  d*Oukerzelei 

Los  chevaux  sont  généralement  redierohés 
fMMur  le  trait;  en  général,  les  bestiaux  sont 
|rès*heaux,à  l'exception  des  moutons,  auxquels 
•e  parait  pas  convenir  l'humidité  du  sol.  Les 
cours  d'eau  sont  poissonneux ,  et  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord  fouraiasenl  une  pèche  abon- 
dante. 

D'après  le  recensement  de  I84S ,  la  popula- 
tion est  de  795,238  Ames.  La  plus  grande  par- 
tie des  habitants  est  catholique. 

La  Flandre  orientale  a  payé»  en  1841, 
11,336,419  francs  d'impôto. 

Cette  province,  qui  possède  one  des  Crois 
cours  d'appel  du  royaume,  compte  trois  tri- 
bunaux ëe  première  instance  et  trente-trois 
justices  de  pai^.  C'est  dans  cette  province  que 
se  trouve  la  maison  de  force  de  Gand  et  la 
maison  de  déteiitloa  mllltain  d'Alost  Elle 


est  représentée  à  la  chambre  par  dix-huit 
membres,  et  au  sénat  par  neuf.  Il  y  a,  en  outre, 
soixante-treize  conseillers  provinciaux* 

La  Flandre  orientale  compte  trois  revues 
historiques  et  onze  Journaux,  dont  trois  seule* 
ment  sont  publiés  en  français.  La  gazette  Van 
Gend  est  le  plus  ancien  des  journaux  belges  : 
son  origine  xemonte  an  dix-septième  siècle. 
L^universilé  de  Gand,  qui  a  quatorze  bourses 
payées  par  l'État,  est  une  des  plus  impor- 
tantes do  royaume,  tant  par  le  nombre  des 
élèves  qui  la  fr^uentent  que  par  ses  profes- 
seurs. La  Flandre  orientale  compte  six  éta* 
bliseements  d'instmction  publique,  un  petit 
sémhiaire  éUbli  à  SalntNicoUs,  huit  acadé- 
mies de  dessin  et  d^architecture,  et  794  écoles, 
fréquentées  par  75,tM  enfimts. 

La  FLàMMB  ooanEnTAUB  (  Wett'Vlaand»' 
ren)  est  bornée  an  nord-ouest  par  la  mer 
du  Nord,  au  sud-ouest  et  au  sud  par  la 
France,  au  sud-est  par  la  province  de  Hainaut, 
à  l'est  par  la  Flandre  orientale,  et  au  nord -est 
par  la  province  hollandaise  de  Zélande.  Son 
étendue  est  de  70  kilom.  sur  60  :  328,341  bec» 
tares  ;  elle  est  traversée  dans  sa  partie  septen- 
trionale, de  l'ouest  à  l'est,  par  le  chemin  de  Ma- 
lines à  Ostende,  et  dans  sa  partie  méridionale, 
par  l'embrancbemenl  de  Gand  à  Lille.  Les  ri- 
vières navigables  de  cette  province  sont  la  Lys, 
l'Escaut  et  l'Yser.  Ses  principaux  canaux  sont 
ceux  de  Bruges  à  Gand,  de  Bruges  à  Ostende, 
et  d^Ostende  à  Dunkerque.  Elle  est  divisée  en 
huit  arrondissements,  dont  les  che&-lieux  sont 
Bruges,  CouKray,  Ypres,  Fumes,  Ostende, 
Dixmude,  Thielt  et  Routera.  Cette  province, 
sous  l'administration  française»  a  porté  le  nom 
de  département  de  l'Escaut. 

La  Flandre  occidentale  est  une  des  provinces 
Içsplus  malsaines  de  la  Belgique;  le  climat 
en  est  variable  et  souvent  la  saison  pluvieuse 
se  prolonge.  En  hiver  les  vents  de  la  mer  amè» 
nent  une  température  froide,  et  l'influence  des 
polders  y  fait  naître  chaque  année  des  fièvres 
intermittentes. 

L'agriculture ,  intelligente  et  soigneuae,  tire 
un  bon  parti  du  sol ,  fertile  par  lui-même.  Le 
froment,  le  seigle,  le  blé  sarrasin,  le  houblon, 
sont  les  principales  productions.  Le  colza  four^ 
nit  d'abondantes  récoltes.  Toutefois  cette  col* 
ture  ne  fait  pas  négliger  celle  des  autres  plantes 
déagmeuses,  teUes  que  la  spergule,  la  came- 
Une,  l'oeillette  et  le  madia.  La  culture  du  ta- 
bac a  pris  un  grand  développement  dans  la 
Flandre  ocddenlale  :  Hénin  et  Wervicq  font 
de  cette  feuille  un  commeroe  particulier.  Le 
sol  nourrit  environ  29,400  chevaux,  187,759 
bâtes  à  cornes,  89,460  moutons,  65,000  porcs. 

Lapopulationestde  656,604  habitants.  Elle 
est  presque  entièrement  catholique. 

^le  a  payé  en  1841  : 9,651,460  francs. 

La  Flandre  ooctdeotaie  est  nprésentée  à  là 
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chambre  par  qainie  membres,  et  aa  «ëoat  par 
bu  il;  il  y  a  en  outre  fioixaole*quatre  oonaeillers 
provinciaox.  Cette  province  possède  quatre 
tribunaux  de  première  bistaoce  et  treole-deax 
justices  de  paix;  il  s'y  publie  onze  journaux, 
dont  trois  en  flamand.  On  y  compte  neuf  éta- 
blissements d'instruction  publique,  un  petit 
séminaire  établi  à  Roolers,  des  acadésûes  des 
beaux  arts,  etc.  Elle  accorde,  en  outre,  des  sub- 
sides à  ciuq  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  Tétude 
de  la  peinture  àAnTers.  Six  cent  huit  écoles 
donnent  Tinstruction  à  60,867  enfants. 

Hebser,  DteU(mnatrê  dé  géograpMê  ié  kk  pro- 
vince de  Flandre  orientale,  i  vol.  ln-«*. 

DicUonnaire  géoçraplUque  de  ta  province  de  Ftaur 
are  occidentale,  t  vol.  in>a«. 

HrnscnUng,  Essai  sur  la  statistique gén&dlê  de  la 
Belgique,  pabllé  par  Vandermelcii  ;  t*  édlt.,  i  fort 
vol.  iD-a»,  Brasellea,  ia«i. 

SuppUmnU  à  Fouvrao*  préeédsiU;  i  vol.  lo-»*, 
Bruxelles,  ia44. 

Mouvement  de  fétat  civil  en  tut  et  tui;  •  voL 
gr.  in-4»,  pabl.  par  te  mlobtre  de  rintérirar. 

Pulletln  de  la  eommâssUm  cemtratê  de  statitOVi^i 
le  I*'  volume  a  para  à  Bniiellea  en  ia4s. 

Vandenncien,  Dietiormaires  gëogrttphiquef  et 
spédaux  des  ^ifférmiiêi  provinces  de  la  Belgique, 

A.  o'HÉaioounT. 

PUUiDftB.  (BitMre.)  La  Flandre  n'aTait 
pas,  dès  les  premiers  siècles  de  son  histoire , 
I  im|X)rtaneeqne  lui  donnèrent  plus  tard  le  com- 
merce et  la  civil  isatioo  :  des  forêts,  des  landes 
(woBtimœ,  tooestynen )  et  des  marais  (  mort, 
tnœren)  oeuvraient  son  territoire, et  souvent 
ces  derniers  y  occasionnaientdes  maladies  pes- 
tilentielles. Dtt  reste ,  lorsque  César  Tint  con- 
quérir ce  pays,  les  Morins ,  les  Ménapiens  et 
les  Bterviens  (1) ,  qui  Toecupaient,  n'avaient 
qu'une  lUble  population,  comparée  à  l'éien- 
due  de  leur  territoire.  Toutefms  ils  le  défen- 
dirent Taillamment;  retirés  dans  des  marais 
inaccessibles,  ils  ne  cédèrent  qa'a{»rès  une 
lutte  acharnée.  Pins  tard,  les  barbares  qoitra- 
Tersèrent  la  Flandre  pour  se  rendre  dans  la 
Gaule  y  commirent  de  nombreux  dégâts. 
Lorsque  les  Francs  franchirent  l'Escaut,  ils 
forent  accompagnés  dans  la  conquête  de  la 
Gaule  centrale  par  une  troupe  de  Nerviens. 
A  la  mort  de  Clovis ,  la  Flandre,  ainsi  que  les 
autres  provinces  belges,  it  f«rXie  du  royaume 
de  Soissons,  et  plus  tard  de  la  Neostrie ,  dont 
l'Escaut  formait  la  limite  nord-est. 

Cependant  ce  ne  Êài  que  vers  l'an  «50  de  so* 
tre  èiie  que  Ton  trouve  pour  la  première  fois 
le  nom  de  Flandre  (mutHcipium  Flandrense); 
U  était  alors  attribué  à  la  ville  de  Bruges  et  à 
«ne  partie  des  terres  basses  qui  l'environnent, 
surtout  les  c6les  maritimes.  A  cette  époque,  le 
pays  était  admmîstré  au  nom  des  rois  francs 

(1}  On  a«it  que  cinq  peuplades  étalent  dépendantes 
des  Nervlena  ;  c'étaient  les  Gentrones  ou  Ceatroncs, 
les  Gnidtt,  Ips  Leracl,  les  Pneumosll  ou  Pleumpsll,  et 
les  GorduBl  ou  Geidaoll. 


par  des  officiers  délégués  par  eux  et  connus 
sous  le  nom  àt  forestiers;  les  plus  célèbres 
durent  JUderick,  Sstorède^Burchard,  ses 
flls,  Ingelram  et  Odoaere.  Les  liabitantsde 
la  Flandre  étaient  encore  regardés  au  huitième 
siècle  comme  sauvages  et  indomptables.  Avant 
le  neuvième  siècle,  l'histoire  politique  de  la 
Flandre  ne  consiste  qu'en  traditions  et  récits 
merTeilleux.  On  sait  que  Charlemagne,  fati- 
gué des  révoltes  continuelles  des  Saxons,  en 
transporta  dans  la  Flandre  plusieurs  milliers 
vers  795. 

En  863,  BaudoiUn,  que  ses  contemporains 
ont  surnommé  Bras^de^/er ,  enleva  Judith, 
fille  de  Charles  le  Chanye.  Celui-ci  voulut 
d'abord  se  venger  ;  mais  l'intercession  du  pape 
Nicolas  l'apaisa,  et  il  donna  pour  dot  à  sa  fille, 
devenue  l'épouse  de  Baudouin,  les  terres  si- 
tuées entre  la  Somme  et  l'Escaut,  qu'il  érigea 
en  comté  on  marquisat  Baudouin  paya  ces 
concessions  par  les  immenses  services  qu'il 
rendit  à  l'empÙY,  en  combattant  sans  cesse 
les  Normands. 

679.  Baudouin  11^  dit  ie  Chawte^  son  fils, 
loi  succéda  ;  car  la  Flandre  est  le  plus  ancien 
comté  héréditaire  de  la  monarchie  franque. 
Il  prit  parti  pour  Charles  le  Simple  contre  Eu- 
des ,  fils  de  Robert  le  Fort.  De  son  temps,  la 
Flandre  se  couvrit  de  chAteanx  forts,  élevés 
par.  les  seigneurs  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
incursions  des  Normands. 

918.  Amould  f^,  dit  le  Vieitx ,  eut  à  sou- 
tenir une  guerre  désastreuse  contre  le  comte 
de  Ponthieo.  En  941 ,  l'emperenr  Othon  lui 
prit  une  importante  portion  de  territoire  sur 
la  riye  gauche  de  FEscant.  Ce  fut  sous  l'ad- 
ministration d' Amould  que  commença  l'in- 
dustrie du  tissage ,  l'introduction  des  foires 
(uundinœ)  et  marchés,  et  le  progrès  do  com- 
merce par  Toie  d'échange.  Ce  prince  aTait 
associé  en  966  son  fils  Baudouin  III  au  gou- 
vernement du  comté  ;  mais  la  petite  vérole 
enleya  ce  seigneur  quatre  ans  plus  tard ,  et 
Amould ,  quoique  déjà  accablé  par  l'Age  et  la 
vieillesse ,  fut  obligé  de  reprendre  le  gouver- 
aemeni  de  la  Flandre. 

966.  ArnctUd,  dit  le  Jeune' ^  saccéda  à  son 
grand-père.  Le  roi  de  France,  Lothaire,  profita 
de  la  faiblesse  de  cet  enfiuit  pour  hri  enlever 
une  partie  de  la  Morioie  et  de  PArtois,  qu'il 
annexa  au  comté  de  Ponthieo.  Néanmoins, 
lorsque  Hugues  Capet  eut  renversé  les  Car^ 
lovingiens,  Amould  refusa  de  le  reconnaître, 
et  par  cetle  conduite  attira  en  Artois  l'armée 
poissante  do  roi  de  France.  La  médiation  de 
Richard  de  Normandie  amena  la  conclusion 
d'un  traité  par  leqoel  Hogues  Capet  rendit  è 
Araould  les  conquêtes  qu'il  avait  faites,  et  ce- 
lui-ci le  reconnut  pour  son  suzerain. 

989.  Baudouin  /F,  dit  le  Barbu,  eut  une 
querelle  avec  rempereor,  au  sujet  du  duclié 
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de  Lorraine  ;  et,  ayabt  pris  les  armes,  il  s'em- 
para de  Valenciennes,  y  soutint  victorieu- 
sement les  efforts  réoois de  l'empereor,  du  roi 
de  France  et  du  due  de  Normandie,  et  con- 
serva sa  conquête,  à  la  ctiange  d'en  rendre 
hommage.  Les  révoltes  de  son  fils  troublèrent 
les  dernières  années  de  son  règne.  On  fait  re- 
monter à  Baudouin  IV  l'institution  des  baillis 
qui  rendaient,  an  nom  du  comte  de  Flandre, 
la  justice  dans  les  divers  districts  de  la  Flan- 
dre, et  celle  de  radministration  écbevinale 
de  la  ville  de  Bruges. 

iOS6.  Baudouin  F,  surnommé  de  LiHe^ 
à  cause  de  sa  prédilection  pour  cette  ville, 
a'empara  du  chAteau  impérial  de  Gand  et  de 
la  forteresse  d*£aene,  en  Brabant,  à  la  faveur 
de  quelques  troubles.  Il  les  garda,  à  la  condi- 
tion de  se  déclarer  vassal  de  l'Empire.  Il  fut 
tuteur  du  roi  Pbilippe  1^  et  régent  de  France; 
il  accorda  en  cette  qualité  des  secoure  en  ai- 
mes et  en  aiigent  à  Guillaume  le  Conquérant 
lorsque  ce  prince  fit  la  conquête  de  TAngle- 
terre.  Ce  comte  partagea  ses  États  entre  ses 
deux  fils  :  Baudouin  eut  le  comté  de  Flandre 
proprement  dit,  qui  dépendait  de  la  France,  et 
Robert  obtint  pour  lui-même  la  Flandre  impé- 
riale avec  les  lies  de  la  Zélande. 

1067.  Baudwin  VI  fut  surnommé  de 
Mon$ ,  par  suite  de  son  mariage  avec  Richilde 
de  Nalnaut.  Ce  seigneur,  que  les  contempo- 
rains nous  peignent  comnoe  le  père  des  pau- 
vres et  des  orphelins,  est  auteur  du  premier 
ihonument  du  droit  civil  et  conunuoal  de  la 
Flandre  :  la  cbarte  municipale  de  Gerardmont, 
plus  tard  Grammont  {Geraerdsbergen,  en 
flamand),  date  de  106B. 

Amould  III f  dit  le  Malheureux,  Bau- 
douin ,  avant  sa  mort,  avait  partagé  ses  Étals 
entre  ses  deux  fils  :  Amould ,  Talné ,  devait 
obtenir  le  comté  de  Flandre  sous  la  tutelle  de 
son  oncle  Robert  le  Frison;  Baudouin  le  se- 
cond, le  Hainaut,  sous  la  tutelle  de  Richilde 
sa  mère.  Cette  princesse ,  profitant  des  embar- 
ras de  son  beau-frère,  voulut  avoir  la  tutelle 
de  ses  deux  enfants;  elle  se  concilia  le  roi  de 
France ,  s'empara  de  la  Flandre  dite  impériale, 
et  mit  k  mort  un  grand  nombre  de  seigneun 
dévoués  à  Robert.  Ce  dernier,  voyant  que  la 
tyrannique  administration  de  Richilde  avait 
excité  de  nombreux  mécontentements,  de- 
manda, les  armes  à  la  main,  l'exécution  du 
testament  du  comte  Baudouin;  une  san- 
glante bataille  se  livra  près  du  mont  Cassel 
le  20  janvier  1070  :  Richilde,  combattant  à  la 
tête  de  l'armée  française,  fut  défaite,  et  tomba 
au  pouvoir  de  ses  ennemis  ;  pendant  la  mêlée, 
le  jeune  Arnould  fut  assassiné  par  Jacques 
Rodon. 

1071.  Robert  /o*,  le  Frison  f  fait  prison- 
nier aussi  pendant  la  bataille,  et  échangé  con- 
tre Richilde,  fut  alors  mattre  de  la  Flandre. 


Cependant  RiclUlde  et  Baudouin  ne  se  tenaient 
pas  pour  battus.  La  guerre  recommença ,  et 
on  en  vint  aux  mains  près  de  Broqueroye.  Le 
combat  fut  si  sanglant,  que  l'endroit  où  se 
livra  cette  bataille  se  désigne  encore  sous  le 
nom  de  Jfor/ei-^yes.  Baudouin,  raincu,  re- 
nonça au  comté  de  Flandre  moyennant  une 
forte  somme  d'argent  et  la  possession  paisible 
du  Hainaut.  Robert,  mattre  de  la  Flandre,  réso* 
lut  d'aller  aux  saints  lieux  ;  il  entreprit  ce  pèle- 
rinage avec  un  grand  nombre  de  seigueura.  Ce 
pieux  voyage  dura  environ  dix  ans  (1081- 
1091). 

1093.  Bobert  11^  qui  avait  été  associé  an 
gouvernement  du  vivant  de  son  père,  fut 
surnommé  le  Jérosolymitain ,  à  cause  des 
hauts  faits  qu'il  accomplit  durant  la  première 
croisade.  Il  fut  un  des  premiers  à  prendre  la 
croix.  A  son  retour,  Robert  eut  des  difîérends 
avec  les  empereure  d'Allemagne,  tant  k 
cause  de  la  confiscation  de  la  Flandre  impé- 
riale que  pour  l'investiture  du  duché  de  Lor- 
raine, accordée  au  comte  de  Louvain  en  U06. 
Ces  guerres  furent  favorables  à  Robert,  qui  re- 
tint les  fiefé  impériaux.  Plus  tard,  dans  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
prêta  à  son  souverain  des  secours  importants  ; 
mais  il  périt  victime  de  son  dévouement  dans 
la  déroute  que  l'armée  française  éprouva  près 
de  Meaux. 

tu  X.Baudouin  VII  fut  surnommé  à  la 
hache ,  à  cause  de  l'excessive  rigueur  qu'il 
déploya  contre  les  seigneurs  qui  violaient  les 
droits  de  la  justice;  le  premier  acte  de  son 
administration  fut,  en  effet,  de  promulguer 
la  loi  du  talion  pour  comprimer  les  excès  de 
la  populace,  les  meurtres  et  les  brigandages. 
Ce  prince  mourut,  è  l'Age  de  vingt-six  ans,  des 
suites  d'un  coup  de  Qèche  qui  l'avait  frappé  k 
la  tête  au  siège  d'Eu,  dans  une  expédition  de 
Louis  le  Gros ,  auquel ,  en  qualité  de  vassal ,  il 
prêtait  secoure  contre  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie. 

1119.  Charles ,  fils  de  Canut ,  roi  de  Dane- 
mark,  qui  descendait  de  Robert  le  Frison  par 
les  femmes,  obtint  le  comté  de  Flandre.  Les 
premières  années  de  son  règne  furent  troublées 
par  Guillaume,  vicomte  d'Ypres,  bâtard  d'un 
des  fils  de  Robert  le  Frison;  mais  ChaHes 
déploya  la  plus  grande  fermeté  contre  les  sei- 
gneun qui  soutenaient  son  rival ,  et  il  finit  par 
en  triompher,  et  le  fit  même  prisonnier.  Char- 
les sut  faire  observer  la  justice  dans  ses  vastes 
États  ;  mais  son  amour  de  l'équité  fut  cause  de 
sa  mort.  Pendant  une  disette  qui  éclata  dans 
l'hiver  rigoureux  de  1135  à  1126,  il  punit 
quelques  accapareure  de  grains  et  ouvrit  les 
greniera  de  plusieure  riches  bourgeois.  Une 
émeute  s'ensuivit,  dans  laquelle  le  comte  pé- 
rit assassiné. 

1127.  Guillaume  Cliton,  Charles  n'ayant 
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point  laitté  d'enfanU,  le  roi  LoqIb  TI  nBsem- 
Ma  à  Airas  las  principaai  aeigiMun  ftamanda , 
«C  leur  fit  reeoonaltre  Guillaone  Cliloo,  fiU  du 
doc  Guillanma  de  NormaDdie»  qui  deflcendaU 
fMr  les  femmes  dn  comte  Baodooin  Y.  Tous 
les  eompétilears  se  retirèreDt,  excepté  Thierry 
d'Alsace,  filsda  dne  de  Lorrame  et  d'une  fille 
deRobert  le  Frison.  Pour  se  ménager  raffection 
de  ses  noofeaax  sujets ,  Guillaume  leur  ac- 
corda des  chartes  de  commune  dont  la  plus  im- 
portante  est  la  keure  de  Saint-Omer;  en  outre 
il  ferma  les  yeux  sur  lesexactions  des  seigneurs  ; 
mais  les  désordres  de  ceux-ci  dcTinrent  tels 
que  les  ailles,  et  notamment  celles  de  Gand 
et  de  Lille,  se  révoltèrent  et  se  donnèrent  à 
Thierry  d* Alsace;  enfin  Guillaume  Ait  tué  an 
si^  do  château  d'Alost. 

11  St.  rAierry^'ildaee,  reconnu  par  tonte 
la  Flandre,  fit  la  paix  avec  le  roi  de  France, 
auquel  il  prêta  le  serment  de  vasselage  en  il  33. 
U  pacifia  tous  les  troubles  que  lui  suscitèrent 
ses  compétiteurs,  et  battit  les  comtes  de  Hai- 
naut  (tl47)  et  de  Hollande  (  11&7).  Quatre 
Toyagesen  Palestine,  entrepris  en  11  88, 1 149, 
11&7  et  nos,  témoignent  de  sa  piété.  Thierry 
fenooTcla,  le  19  mars  de  cette  dernière  année, 
le  traité  de  Robert  11,  qui  s'était  reconnu  en 
1101  vassal  du  roi  d'Angleterre  moyennant 
mie  pension  de  400  marcs  d'argent  Enfin,  il 
envoya  on  grand  nombre  de  bâtiments  au  se- 
cours d'Alphonse,  roi  de  Portugal,  que  pres- 
saient vivement  les  Maures. 

1168.  Philàppe  dTAUaee  avait  été  associé 
par  son  père  au  gouvernement  de  la  Flandre; 
aussi  Ait-il  reconno  sans  opposition.  Sous  son 
règne,  presque  tontes  les  villes  forent  ceintes 
de  mulailles  et  défendues  par  des  milices  choi- 
sies dans  leur  sein  ;  en  outre,  il  renoiivehi  leurs 
anciens  statuts,  accorda  on  grand  nombre  de 
keure$  ou  chartes  de  commune  aux  villes  qui 
n'en  avaient  pas  encore,  et  jeta  les  fondements 
de  hi  plupart  des  droits  des  villes  et  des  dis- 
tricts de  son  comté,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
premier  législateur  de  la  Flandre.  Lors  de  son 
retour  de  PalesUne,  oh  il  s'éUit  illustré  (  1 179), 
Louis  Vil  lui  confia  la  régence  et  la  garde 
de  son  fils  Philippe  If ,  dont  il  éUh  le  parrain 
d*épée.  Ce  prince  épousa,  l'année  suivante, 
Isabelle  de  Hainaut,  nièce  du  comte  de  Flan- 
dre ,  et  Philippe  assigna  pour  dot  à  la  future 
reine  les  parties  méridionales  de  son  comté , 
en  un  mot ,  ce  qui  forma  plus  tard  le  comté 
d'Artois.  Mais  des  ditficultés  ne  tardèrent  pas 
à  éclater  entre  ronde  et  le  neveu  :  tous  deux 
coururent  aux  armes,  et  commencèrent  une 
guerre  qui  eût  pu  être  terrible  si  le  cardinal 
de  Champagne  n'avait  offert  sa  médtotion  en 
1 186.  Philippe,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé ,  prit  la 
croix  avec  les  seigneurs  de  sa  suite,  et  retpunia 
en  Palestine;  il  y  moornt  de  la  peste  an  siège 
dTAcre. 

Ercycl.  mod.  —  T.  XV. 


1 191 .  HarguerliëétÀUacê ,  fillede  Thierry 
d'Alsace  et  femme  de  Baudùuint  comte  de 
Hainaut,  revendiqua  Phéritage  de  son  frère; 
mais  de  nombreux  embarras  vinrent  bientét 
entraver  son  administration  :  le  duc  de  Bra- 
bant  réclama  le  comté  de  Flandre  au  nom  <1e 
aa  femme,  et  les  armées  françaises  envahirent 
r  Artois.  Une  somme  d'argent  payée  au  duc  de 
Brahant  débarrassa  Marguerite  de  ce  rival  re- 
doutsUe,  et  peu  après,  le  traité  de  Péronoe , 
conclu  avec  le  roide  France  en  1193,  remit  à 
ce  dernier  le  comté  d'Artois ,  et  fit  cesser  les 
hostilités.  Marguerite  pouvait  donc  espérer 
Jouir  paisiblement  du  comté  de  Flandre,  lors- 
que Thierry  de  Beveren, cliâtelain  du  Danube, 
revendiqua,  les  armes  à  la  main ,  la  terre  d'A- 
lost, sur  laquelle  il  prétendait  avoir  des  droits. 
Bandouin,  après  avoir  délachéde  lui  ses  prin- 
cipaux alUés,  le  poursuivit  à  outrance  et  lui 
enleva  le  château  de  Beveren. 

1194.  Baudouin  IX,  dit  de  CanstanHno' 
pU ,  succéda  à  sa  mère  dans  le  comté  de  Flan-  • 
dre.  Ayant  fait  alliance  avec  Richard  d'Angle- 
terre, il  s'empara  des  villes  de  Douai,  Aire,  Saint- 
Omer,  Péronne,  Roye  et  Bapaume  (1196). 
Richard  Cœur-de-Llon  ayant  renouvelé  la 
guerre  contre  Philippe-Auguste,  les  deux  rois 
cherchaient  égalraient  à  s'attacher  Baudouin. 
Ce  prince,  contraint  de  prendre  parti,  se  dé* 
Clara  contre  son  sunrain,  tant  parce  que  la 
situation  du  pays  l'y  contraignait  que  parce 
qu'il  entrevoyait  une  occasion  favorable  de 
reprendre  la  partie  artésienne  do  comté,  que 
les  Flamands  regrettaient  toujours.  Le  traité 
de  Péronne,  conclu  en  1 199 ,  remit  en  sa  pos- 
session les  parties  septentrionales  de  l'Artois. 
Ce  Ait  en  ilOt  que  Baudoufai  partit  pour  la 
croisade  ;  cette  expédition  eut  pour  résultat  la 
conquête  de  Constantlnople  et  hi  fondation  do 
Pempire  des  Latins.  Élevé  sur  le  trûne  en  1 304, 
Baudouin  continua  à  se  distinguer;  mais  an 
siège  d'Andrinople  II  fut  enveloppé  par  l'ar- 
mée ennemie ,  et  tomba  au  pouvoir  du  roi  des 
Bnigares. 

1206.  Jeannef  sa  fille  aînée ,  Ait  reconnue 
comtesse  sous  hi  tutelle  de  son  oncle  Philippe, 
marquis  de  Mamur.  Le  roi  de  France  fiança 
Jeanne  à  Ferrand,  fils  de  Sanche,  roi  de  Por- 
tugal ,  dont  il  obtint  l'abandon  des  villes  d'Aire 
et  de  Saint-Omer  en  faveur  de  Louis,  son  fils 
aîné.  Cependant ,  dès  que  Ferrand  fut  arrivé 
en  Fbmdre,  il  protesta  et  déclara  hi  guerre  à 
Philippe- Anguste:  on  sait  la  Hgue  conclue  con- 
tre ce  prince  entre  la  Flandre,  l'Angleterre ,  la 
Brabant,  la  Hollande,  le  Limbourg,  le  pays 
de  Mamur  et  l'Empire  ;  mais  hi  bataille  de 
BoovinciS  donna  la  victoire  àla  France.  Ferrand 
Alt  fait  prisonnier  â  cette  désastreuse  journée. 
Jeanne ,  abandonnée  à  elle-même,  gouverna 
d'une  main  ferme.  Klle  eut  h  déjouer  les  ten- 
tatives d'un  imposteur  qui  voidait  se  l^ire 
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passer  pour  BaQdouin  IX.  Ferrand,  délivré  par 
Louis  IX  (  6  janvier  1227  ),  m  survécat  pas 
longtemps  à  sa  captivité,  et  Jeanne  régna 
seule  jusqu'en  1244;  son  second  mari,  Tho- 
mas, comte  de  Meurien,  qu'elle  épousa  en  1 237, 
ne  prit  qu'une  faible  part  à  l'administration  du 
comté.  Cette  princesse,  à  qui  Ton  doit  un 
grand  nombre  de  pieui  établissements,  éleva 
au  rang  de  villes  plusieurs  villages,  et  fit  l'ao* 
quisiliou  de  plusieurs  grands  liefs,  tels  que  la 
cliAteileoie  de  Cassel  en  1 2 18 ,  et  oelle  de  Bru- 
ges en  1244.  Jeanne  mourut  sans  postérité. 

1244.  Marguerile  li  succéda  à  sa  sœur 
dans  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut. 
Mariée  d'abord  à  Bouc/iturd  d'Avinés ,  qni 
avait  déjà  reçu  les  ordres  sacrés ,  et  celte  union 
ayant  été  cassée  par  le  pape,  elle  épousa  en- 
suite GuWaume  de  Dampierre.  Malgré  la 
longue  guerre  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
Guillaume  de  Hollande,  elle  n'en  donna  pas 
jnoins  ses  soins  à  l'administration  de  son  com- 
té; elle  favorisa  le  commerce  et  l'industrie  par 
de  nouveaux  tarifs,  des  tonlieus,  des  fran- 
chises de  circulation,  et  la  coustrucUon  de 
plusieurs  canaux.  En  1202,  tous  les  serfs  de- 
meurant en  Flandre  sous  la  justice  propre  de 
la  comtesse  furent  aflrancliis  de  servitude,  à 
cliarge  de  payer  par  homme  trois  deniers  et  par 
femme  an  denier  annoellemeut. 

1280.  Gui  de  Uampierre  était  à  peine  re- 
connu, qu'il  entreprit  contre  l'empereur  Rodol- 
phe de  Habsbourg  un  débat  sur  la  Flandre  im- 
périale, qui  eut  plus  de  vingt  ans  de  durée  et  qui 
se  termina  par  l'investiture  de  la  Flandre  Im- 
périale ,  accordée  en  1308  à  son  fils  Robert  de 
Bétliune.  Le  comte,  ayant  entrepris  de  faire  la 
guerre  au  roi  de  France,  fut  battu  à  Fumes» 
attiré  à  Farit,  et  retenu  captif.  I^es  Flamands , 
soulevés  contre  Jacques  de  ChAUllon ,  qu'on 
leur  avait  donné  pour  gouverneur,  furent  vain- 
queurs à  Courtrai  (  1302).  Battus  à  leur  tour 
complètement  à  MousenPuelle,  ils  mirent 
sur  pied  une  nouvelle  armée,  qui  lit  dire  aii 
roi  Philippe,  stupéfait  de  voir  ses  ennemis 
renaissant  plus  nombreux  :  Mais  U  pleut 
donc  des  Flamands  t  et  le  décida  à  leur  ac- 
corder la  paix.  Sur  ces  eulrelailes,  le  comte 
Gui  mourut  à  Poutoise. 

130&.  Robert  lii  de  Bélhune  était  aussi 
détenu  en  France;  mais  il  obtint  sa  délivrance 
moyennant  l'abandon  des  villes  de  Lille,  Or- 
chies  et  Douai.  Le  comte  Robert  rétablit  l'or- 
dre dans  l'administration,  et  s'occupa  du  com- 
merce et  de  l'industrie  II  publia  de  sages  rè- 
glements, établit  à  Bruges  uue  cliambre  d'as- 
surances pour  les  marchandises,  et  conclut 
un  traité  de  commerce  avec  Uakin ,  roi  de 
Norwége.  La  fin  de  son  règne  fut  troublée  par 
de  longues  hostilités  entre  lui  et  le  roi  de 
France.  Elles  se  terminèrent  par  un  traité  con- 
clu à  Paris  en  1320. 


1322.  Louis  î  '• ,  dit  de  Nevers,  succéda  à 
son  grand-père  dans  les  comtés  de  Flandre  et 
d'Artois,  malgré  les  prétentions  de  Robert  de 
Cassel,  son  oncle,  et  de  Mathilde,  femme  de 
Matthieu  de  Lorraine.  Cette  affaire  fut  appelée 
au  parlement  de  Paris,  qui  prononça  eu  faveur 
de  Louis  (1323).  Ce  prince,  ayant  abandonné 
la  ville  de  rÉcluse  au  comte  de  Namur,  excita 
nne  émeute  h  Bruges.  Philippe  de  Valois , 
qui  venait  d'être  couronné  roi  de  France, 
promit  son  appui  au  comte  de  Flandre ,  et  il 
triompha  à  Cassel  ;  les  Flamands  y  périrent 
presque  tous;  Cassel,  Ypres,  Bergues  et 
Bruges  furent  prises  ou  cspitulèrent,  et  Looia 
se  vit  maître  de  son  comté.  Reconnaissant  de 
l'appui  que  lui  avait  prêté  le  roi  de  France, 
il  se  brouilla,  à  son  instigation,  avec  les  An- 
glais. Mais  le  commerce  en  soufirit,  et  les  bour- 
geois de  Gand  se  révoltèrent,  ayant  à  leur  tèle 
Arteweld.  Partout  leur  exemple  fut  suivi, 
et  tes  Flamands,  réunis  aux  Anglais,  s'avan- 
cèrent jusqu'à  Saint^Omer,  tandis  que  leurs 
flottes  triomphaient  à  l'Écluse.  Une  trêve  per- 
mit au  comte  de  rentrer  dans  les  principales 
places  de  son  comté.  Toutefois,  Arteweld 
excita  une  nouvelle  émeute,  plus  terrible  encore 
que  la  première,  et  obligea  Louis  de  chersher 
un  abri  à  la  cour  de  France  ;  enfin  le  célèbre 
brasseur  fut  massacré  par  le  peuple  en  1346^ 
sans  que  sa  mort  rendit  la  paix  plus  facile. 
Quant  à  Louis,  il  périt  à  la  bataille  de  Crécy , 
en  combattant  avec  l'armée  française. 

1348.  Louis  i/,  dit  de  Mâle,  son  fils,  à 
peine  Agé  de  quinie  aps,  élevé  à  la  cour  de 
France,  haïssait  mortellement  les  Anglais.  Sn 
1879 ,  les  magistrats  de  Gand  ayant  refusé  de 
payer  un  imp6t  extraordinaire,  il  s'ensuivit  une 
terrible  révolte  qui  s'étendit  bientôt  à  toute  la 
Flandre ,  et  le  comte  fut  forcé  de  se  retirer  à 
la  cour  de  France.  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  gendre  de  Louis  de  Mâle,  entraîna 
le  roi  Charles  VI  à  secourir  le  comte  dépos- 
sédé ,  et  la  bataille  de  Rusbecq  (  1382  )  sembla 
d'abord  ioi  donner  raison  ;  mais  nue  armée 
anglaise,  venue  au  secours «Jes  Gantois,  remit 
tout  en  question.  Enfin  nne  trêve  fut  conclue 
de  guerre  lasse.  Louis  de  Mêle  est  regardé 
comme  l'instituteur  de  l'audience  de  Flandre, 
tribunal  institué  pour  informer  (les  malver- 
sations commises  par  les  juridictions  infé- 
rieures. 

1384.  Marguerite  t  fiUedu  précédent,  «tait 
mariée  à  Philippe  le  Hardi.  Celui-ci,  après  de 
nouvelles  hostilités  contre  les  Gantois,  entra 
dans  leur  ville  en  1385.  Dès  lors  le  comté  de 
Flandre  fut  réuni  aux  vastes  États  des  ducs  de 
Bourgogne ,  et,  comme  le  dit  un  historien,  la 
politique  de  Philippe  et  de  ses  successeurs  fut 
de  tout  sacrifier  au  repos  et  au  contentement 
de  leurs  sujets  de  Flandre.  Cependant,  les 
Flamands  se  soulevèrent  plusieurs  fois  (  Voy, 
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Gam»  6t  L^tes  ).  lioraïae  l«  vastes  diMiiaiMt 
de  la  maison  de  fiouinogne  furent  toBibés  WMS 
la  faible  main  de  Marie  >  l'aniqtte  béritfère  de 
Charles  le  Téfloéraire,  Loula  XI,  non  eonlCBA 
d*a?oir  pris  possession  de  la  Bouifiogne,  r»* 
Teadiqua  la  Flandre,  et  y  (omeota  des  troa« 
blés  nenaçants;  mais  l'ardiiduc  Maiimilien^ 
^ui  épousa  Marie,  lutta  aTec  énensie,  et, 
soutenu  des  bonnes  Tilles,  arrêta  l'inTasion 
française.  Toutefois,  les  états  de  Flandre  To- 
bligèrent  à  reconnaître  la  souveraineté  du  roi 
de' France  et  à  lui  abandonner  T  Artois,  oomoM 
dot  de  Marguerite.  Des  séditions  intérieurea 
troublèrent  seules  son  administration  et  celle 
de  son  fitS(Foy.  Bblgiqob);  mais  Cliarles 
d'Autricbe,  ayant  obtenu  l'empire',  attira  de 
BOtt?eao  la  guerre  dana  les  provinces.  Fran- 
çois l*'^  menaça  la  Flandre  en  lôSl ,  sans  tou- 
tefois que  Tarmée  française  ait  fait  aneune  ten- 
tative sérieuse.  Ce  prince,  par  le  traitéde  Ma- 
drid ,  renonçait  à  la  senveralneté  de  la  Flandre 
et  de  l'Artois  (  1 53e)  ;  mais  plus  tard  il  protesta 
ooolre  cette  renonciation,  et  one  nouvelle 
guerre  éclata  :  elle  se  termina  par  le  traité  de 
Cambrai  (1529),  plus  connu  sous  le  nom  de 
pais  des  Dames,  qui  ratifia  le  traité  de  Madrid, 
du  moins  en  ce  qui  regardait  la  Flandre.  Ce 
pays,  à  la  mort  de  Cbarles-Quint ,  fut  possédé 
par  les  rois  d'Espagne ,  quoiqu'il  eût  une  admi- 
nisftratien  disCinete  et  des  gouverneurs  géné- 
raox.  11  prit  une  part  active  aux  troubles  re- 
ligion et  politiqoes  qui  désolèrent  la  Belgique) 
Buûs  fidèles  an  catholicisme ,  les  Flamands  ne 
s'associèrent  aux  calvinistes  qu'après  leur 
avoir  fait  recormaltre  la  lit>erté  de  religion.  La^ 
Flandre  flilnne  des  trois  premières  provincse 
que  le  gouvemeor  Alexandre  Farnèee,  duc  de 
Parme,  réussit  à  détacher  de  la  confédération. 
En  1598;  Philippe  il,  rai  dTEspegne,  en 
eensidératfon  du  mariage  d'Isahclle-Cliire- 
Eogénle,  sa  fille,  avec  ParcMdne  Albert,  fils  de 
l'emperenr  MaximUen  11,  leur  donna  la  Ftan- 
dre  et  tout  ce  qu'il  avait  encore  dans  les  Paye- 
Bas  en  pleine  souveraineté,  à  charge  de  ré- 
version à  U  couronne  d'Espagne,  à  défaol 
d'hoirs  issos  de  cette  union  :  o^est  ce  qui  arriva, 
el  le  comté  de  Flandre  fut  réoni  à  la  monarebfo 
espa^iole  à  la  n»rt  de  l'arebidoc  Albert, 
arrivée  en  1631 .  Toutefois  rarchidnchesse  ls»> 
belle  conserva  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
catholiques,  dont  faisait  partie  la  Flandre. 
Lorsque  Richelieu,  désireux  d'abaisser  hi  mai* 
son  d'Autriche,  eut  porté  la  guerre  sur  la  fron- 
tière septentrionale,  l'Artois  et  la  Flandre  en 
forent  le  principal  théâtre  (1636).  Les  Fran- 
çais s^emparèrent  d'un  grand  nombre  de  pla* 
ces  de  la  Flandre  française;  mais  le  traité 
des  Pyrénées  (1656)  remit  à  l'Espagne  les 
conquêtes  faites  dans  cette  province,  à  l'exeep- 
1iondeGnveUnes,BoarboiirgetSaintVeiiant 
Cette  paix  ne  fut  pas  de  foogue  durée;  et  à 


te  mort  do  roi  Charles  II,  Louis  XIV  reven* 
diqua ,  les  armes  à  la  main ,  la  Flandre  comme 
devant  revenir  à  Marie-Thérèse  sa  femme,  fille 
du  premier  lit  de  ce  prince,  quoiqu^il  eût  re- 
noncé positivement  aux  prétentions  que  cette 
princesse  pouvait  avoir.  La  paix  d' Aix-la-Cha- 
pelle, conclue  en  1668,  lui  asstira  la  possession 
de  la  Flandre  française,  y  compris  Cliarieroy, 
Oudenarde,  Courirei  et  Tournai  ;  mais  le  traité 
de  Nimègue ,  qui  mit  fin  à  une  guerre  de  sept 
ans  commencée  en  1672,  remit  ces  places,  à 
l'exception  de  te  dernière ,  sons  rubéissaoce 
du  roi  d'Espagne;  Louis  XIV  conserva  la 
Flandre  française.  La  paix  d^Ulrpcht  (  17 13) 
enteva  à  la  France  Touraai ,  mais  lui  assura 
te  possession  de  la  Ftendre  française ,  qui  dès 
lora  n'en  Ait  plus  séparée.  Quanifau  reste  de  la 
Flandre,  il  suivit  les  vicissitiides  des  autres 
provinces  des  Pays-Bas  catlioliques.  Réuiilcf 
à  la  maison  autrichienne,  en  17 1  b,  psr  le  traité 
de  la  Barrière ,  ces  provinces  eurent  à  souffrir 
des  modifications  apportées  par  Joseph  II  à 
l'administration  do  pays,  et  une  vive  opposi- 
tion s'y  organisa.  Ls  France ,  après  une  dou- 
ble conquèlov  réunit  la  Flandre  à  la  ré|)ubli- 
que,  et  elle  y  resta  unie  jusqu*en  1814.  A  cette 
époque,  la  Flandre  fot,  comme  les  antres  pro- 
vinces des  Pays-Bas  catlioliques,  cédée  à  la 
Holtende,  qui  te  posséda  jusqu'en  1830. 

Jar.  Meyeri  C^rmmentartt  iive  annates  rerum 
flandriacarum  t  Aotwirpen,  isti,  In-foL 

Chroniqu»  dé  FlatKdn,  tniti  en  lumière  par  Oen.. 
Sauvagp  ;  L70B,  IMI,  tn-fol. 

Aot.  Sanderl  Flandria  iUuttrata  ;  Colonls  Agrlp- 
plaii.  ft  voL  la-foL 

fo.  BujreliDâ  GaUa-Fktndria  êoera  et  profana, 
neenon  jânaatê»  GoUo-FlandrUB  ;  Duacl,  i«i«,avol. 
In- fol. 

Vredll  SigUtay  gêneahffia  et  kUtùrtm  eomUam 
FiandrkMf  Brugla.  ia»-M,  s  voL  In- fol. 

l^moot.  Discours  sur  CutUttè  d'une  histoire  gé^ 
néraie  de  la  Flandre  et  sur  ta  manière  de  Véeriret 
LMge,  IVM,  to-it. 

Paookoucke,  Jbréfé  ekrQMtûtiqué  d»  rMêtotre  d» 
Flandre;  liUe,  i7at.  In-a". 

Oadeglierat,  Chroniques  et  annales  de  Flandre,  de 
•M  à  1476;  6dtt.  LeabrouMiart ,  Gand,  I7a9,  ft  vol.  In-a». 

De  Baal,  BeeueU  d'antt^uiiéa  romainee  et  gau^ 
loises  trouvées  dans  la  Flandre  proprement  dite  ; 
ii04-is,Gand,  iiM<*,  flgiireit,  avec  suppl. 

Vao  Praet.  mstaire  de  la  Flandre,  depuis  ie 
eemte  Gui  de  Dampierre  Jusqu'aux  dues  de  Beur^ 
gogne,  laao  à  tus;  Bruiellcs,  lasa,  t  vol.  lo-a». 

De  Forigine  des  communes  flamandes ,  Gand,  lasa, 
ln-««. 

Willem,  Men9etln9en  van  ^adiertanâtehe»  lur 
hcud;  AutwerpcD,  leia 

Kaepsact,  OSuvres  complètes',  Gaod,  ia3e-4i,«vol. 

lB-6<». 

WamlUKilg,  Histoire  de  la  Flandre  et  de  ses  iii#- 
tUutions  civiles  et  politiques ,  trad.  de  Tallemaad 
par  Gheidoff ;  Bruxelles.  ias7-«i,  s  vol.  In-a«. 

Edw.  Leglay,  C'AroMti^iM  riatée  des  troubles  de 
Flandre  àla/indu  fuinsUme  siècle,  suivie  de  do- 
cuments  inédUs  relatifs  à  ces  troublesi  VMty  laia, 
ln-ê«. 

notoire  des  comtes  de  Flandre',  t  vol.  In-t*,  i a4S, 
Parla. 

Geofl  Eligèoe.  Histoire  du  comté  de  Flandra  io-s^, 
t«iD.  It  Broxellea,  ims. 
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IXAMMIB.  iiÂnffUisHpie.)  11  y  ft  trois 
•ièelw,  le  PImmikI  Van  Gorp,  plus  eonna 
tout  le  Domde  Gorop  Béctn»  préleodait  que  la 
langue  de  ses  eonpatriolea  était  «lie  qu'avait 
parlée  Adam,  et  il  eotreprenait  de  justifier 
eelte  opinion  à  f  aide  des  plus  singulières  éty- 
iDotogics  (Koyes  son  ouvrage  intitulé  /ndô* 
ScffiMcoi  Anvers,  1 669,  in-fol.)'  Personne,  du 
reste,  aujourd'hui,  pas  plus  en  Flandre  qu'ail- 
leurs, n'i^te  foi  à  d'aussi  prétentieuses  rê- 
veries. Les  érudits  belges  se  contentent  de  voir 
dans  le  flamand,  qu'ils  nomment  dmgUeh^vin 
dialecte  de  faocien  teuton  ou  tudesque.  Leurs 
prétentions  se  bornent  à  dire  que  les  habitants 
des  provinces  qui  ae  aorvent  de  cette  langue 
paraissent  l'avoir  parlée  de  tonte  antiquité, 
comme  il  n'existe  aucun  monumentqui  prouve 
qu'on  y  ait  jamais  connu  d'autre  langue  vul* 
gaire.  Tout  en  admettant  les  changements 
qu'une  longue  suite  de  siècles  a  nécessaire- 
ment apportés  dans  la  prononciation  et  la  ma- 
nière d'écrire,  ils  croient  que  le  flamand  d'au* 
Jourdliui  est,  pour  le  fond,  la  même  langue 
qui  se  partageait  autrefois  avec  le  celte  le  do- 
maine de  la  Belgique.  Ce  dernier  idiome  était 
padé  dans  l'intérieur  et  l'autre  sur  les  côtes. 

Tandis  que  de  la  fusion  du  celte  on  gaulois 
avec  le  latin  sortait  celte  tangue  romane  par- 
ticulière qui  porte  encore  dans  son  nom  de 
wallon  la  trace  de  son  origine ,  Tidioroe  voisin 
participait  à  rindépendauce  dont  les  haMtanU 
du  pays  étaient  redevables  à  la  nature  de  leur 
sol,  et  se  perpétuait  à  l'abri  des  marais  et  des 
sables  de  la  Flandre. 

Les  linguistes  modernes  classent  le  flamand 
dans  la  branche  saxonne  ou  cimbrique  de  la 
famille  des  langues  germaniques;  c'est,  selon 
eux,  du  mélange  du  frison  etdn  méso-gothique 
que  se  sont  formées  les  deux  langues  néerlan- 
daises, le  hollandais  et  le  flamand,  qui,  par  l'ef- 
fet du  sorl'conmiun  qu'ont  eu  les  deux  peu- 
ples pendant  plusieurs  siècles,  se  sont  peu 
écartées  Tune  de  l'autre. 

Dans  ses  radicaux  et  sa  physionomie  géné- 
rale, le  flamand  offre  donc  avec  le  hoUandais 
une  grande  analogie.  Il  s'en  éloigne  cependant 
par  certains  points,  que  nous  allons  indiquer 
en  quelques  mots.  Et  d'abord,  sous  le  rapport 
de  la  prononciation ,  chacune  de  ces  deux  lan- 
gues a  des  traits  qui  lui  sont  propres.  C'est  ainsi 
que  le  flamand  a  plus  d'articuhitions  palatales 
et  de  sons  nasaux,  et  que  le  hollandab  a  plus  de 
aons  du  gosier.  Souvent  aussi  des  mots  qui  se 
prononcent  de  même  dans  les  deux  langues, 
s'écrivent  différemment,  une  même  valeur  pho- 
nétique se  transcrivant  dans  chacune  d'une 
manière  particulière.  Par  exemple ,  le  son  de 
Yâ  ouvert  se  rend  en  hollandais  par  aa  et  en 
flamand  par  oe.  11  y  a  encore  entre  les  deux  lan- 
gues des  difTérences  qui  portent  sur  les  flexions 
grammaticales,  sur  la  déclinaison  de  l'artlde 


ettureêllêdesproiioiM,SQr  la  terminaison  des 
adjectifs  pris  sobstaotivement,etsnr  quelques 
parties  de  la  conjugaison,  notamment  l'impé- 
ratif. A  ces  différences  il  fiuit  ajouter  un  cer- 
tain nombre  d'emprunts  Ihits  an  français  par 
le  flamand,et  qui  ne  sont  pas  passés  dans  le 
hollandais. 

Le  flamand  s^est  trouvé  poli  par  la  cuHun 
littéraire  avant  le  hollandais.  Sous  le  nom  de 
^âaemUeh  ou  bra^nOsch,  il  fut  la  langue 
écrite  et  générele  des  dix-sept  provinces  sou- 
mises aux  comtes  de  Bourgogne,  et  reçut,  pen- 
dant le  règne  de  ces  princes,  un  degré  notable 
de  perfection.  Le  premier  monument  écrit 
que  l'on  possède  de  cette  langue  est  une  or- 
donnance des  ducs  de  Brabant ,  Henri  I  et 
Henri,  II ,  laquelle  fut  promulguée  à  Bruxelles 
en  1239.  Le  flamand  ae  montre  comme  une 
langue  entièrement  formée  dans  la  BibU  em 
vers  et  dans  le  MirMr  hiitorique^  ouvrages 
composés  dans  ce  même  treizième  siècle  par 
Jacques  de  Maerlant.  On  peut  encore  riter 
parmi  les  premières  productions  de  cette  litté- 
rature la  Couêume  d^Anven ,  écrite  en  1300, 
et  les  G^lM  d$  BrabatUf  écrits  par  Jean  de 
Clère. 

La  domination  des  princes  de  la  maison  de 
Bourgogne  n'avait  pas  été  sans  introduire  dans 
le  flamand  bien  des  locutions  étrangères.  On 
remarque  une  altération  sensible  de  la  langue 
dans  la  traduction  de  Boéoe,  que  Jacques 
Velt  de  Bruges  donna  au  quhnième  aiède.  La 
même  tendance  s'observe  dans  les  pièces  de 
ihéAtre  composées  dans  ce  siècieet  dans  le 
suivant  Après  l'extinction  de  la  dynastie  de 
Bourgogne,  et  sous  la  domination  espagnole» 
on  vit  le  flamand ,  exdu  de  là  Utlérature  et 
des  affaires,  y  céder  la  place  aa  hoUandais 
dans  le  nord,  et  au  françab  dans  le  sud. 

La  masse  de  la  population  est  cependant 
restée plusattachée à  sa  langue  spééale qu'on 
ne  le  croit  communément,  et  les  députés  de 
la  Flandre  au  congrès  de  Bruxelles,  <*n  1830, 
révélèrent  un  Cût  qui  trouva  d'abord  bien  des 
incrédules,  quand  ils  dirent  que  l«s  trois  quarts 
des  habitants  des  deux  Flanidres  ignoraient  le 
français.  Le  flamand  y  est  employé  dans  les 
écoles  et  dans  les  églises.  C'est  en  flamand  que 
les  prêtres  catéchisent  jusque  dans  les  ealhé- 
drele»,  et  c'est  dans  cette  langue  que  sont  écrits 
la  pfaipart  des  ouvrages  destinés  au  peuple. 

Le  flamand  est  la  langue  vulgaire  des  deux 
Flandres  belges,  de  tout  le  Brabant  du  nord 
et  d'une  grande  partie  de  celui  du  sud*  Bien 
que  dans  ces  donières  provinces  le  français 
soU  devenu  prédominant  dans  les  vi(|es ,  la 
langue  flamande  est  encore  exclusivement 
celle  des  campagnes.  Elle  n'a  même  pas  été 
si  complètement  bannie  des  villes,  qu'mi  ne 
l'entende  parler  même  à  Bruxelles,  dans  les 
foubouiip  de  la  ville  basse.  Reman|uoiis>  ici 


893 


FLANDRE 


ce  fiii  aîiigiilier«  que  dans  les  fiuibourgi  de  la 
▼ille  hiule  ce  o'eet  ni  le  fiwiçais  ai  le  fla- 
mand qai  ont  cours,  mais  le  wallon.  La  capi- 
tale M  trooTe  sor  la  limite  do  domaine  de» 
deux  langues  belgBi.  Celni  du  flamand  dé- 
pame  la  Ihmtièra  française ,  comprend  Oun- 
kerqoe  et  le  pays  enTironnant,  et  s'étend 
jusqu'à  quatre  lieues  de  Calais.  Un  flamand 
fort  altéré  se  parle  même  dans  un  fauboung 
de  SaintK>mer. 

âlmli.  Tta  drr  Mytas.  lAm^ia  Ac^feo,  êêu  à»  Ito- 
fMi  UUm$  commwnlUtU  tmm  cum  plêré$qmé  ulUt, 
Imh  prifêêrtim  eum  loWna,  §rŒea,  pertiem,  etc.; 
Veyée,  i«it.  Id«4*. 

Tpej,  BUMn  meekmlê  à»  la  Imtgm  n^brlMi- 
émimi  Utreebt,  isii. 

Raoui,  Mémoire  »ur  forigihe  de»  ImtQUêt  JUh^ 
mmniê  §t  vfoUcmê  (  Dan*  le  reeiielt  des  Btémotng 
mtr  kn  simitom  proyotrfti  fat  tAtmAérnàm  de 
MrmnUtt  )  ;  int,  Iim*. 

J.  F.  Wlllema,  De  te  Unçuê  kefçi^tê  (lettre  à 
M.  Tan  de  Weyer  )  ;  Brniella,  iMt,  la>e*. 

Wentreenrn  de  TlrUaadt.  Rêckêreket  sur  la  ten- 
§mê  nmtionaiê  de  la  nu^fêur»  partie  du  royoaMM  du 
Pa9»'Ba$i  U  Ra]re.inif. 

Moae,  Coup  d:œU  sur  la  UtUtatarê popmiairê  dêt 
9099^00»  dofu  Upasié;  TnblQReo ,  lass. 

B.  Melotnter.  IMetkmnaire  étftnologtfwê  et  eosi- 
parattf  du  laagtm  fMfo-foCMf Mf  ;  VraaclortFMP- 
le-Mein,  ins,  ln-e«. 

HoSI  de  BerleiDoiit,  f^œatmlaire  framçoffê  H  Ha- 
wienqf  AnTen.  ivii,  lii-4». 

ITketOMnM  teuttmiem  Unçwr,  INctionBaIre  fanuad 
pvMié  per  l'imprineur  PlanCIn  et  perfeetlooaé  ea> 
Mtte  perCoroenuii  Ktllan:  lira. 

Cortcva,  Le  fr^mtr  de  ta  Umgmt  flammadê  ;  ▲■•- 
1cr«iam.  it4I»  to-t*. 

F.  Halna,  Lb  frand  dieUemaaire  fraaçtàê  etfla- 
wtaad  f  tejiet  tm,  1»4«. 

—  Nouvelle  grammaire /raaçalte  et  jlamaade  g 
Breirllci,  im,  liMi» 

J.  De«roehe«  Komveau  dkiUmmaireframçaiê-iUh 
moud  et  Jtamamd'fraaçaU  ;  flaiid,  imm,  t  vol.  la<««« 
—  Grammaire  flamaadef  AOTers  loe.  lu-tt. 

ITaDdenboMebe,  Nouvelle  fframwuUre  raUemaée 
pour  appreaére  le  finwumd  et  le  koUandaéit  Lille, 

l«W,llHlt, 

OUnfer.  Nouveau  dIeîUmaaireJtmaçah'flamauâ; 
IUIUiee,iai4»tti-e*. 

Léon  YaImb. 

FLAHBEB.  (  Bêau»art$,  )  L*art  flamand 
ne  s'était  épanoui  qu'avec  Hubert  et  Jean 
Van  S^ek  (1386);  ce  sont  eux  qui  l'ont 
animé  de  leur  souffle  viviflant  et  créateur , 
et  c'est  avec  ces  deux  malti«s*que  doit  corn* 
mencer  lliistoire  de  l'école  flainande.  Le  ca- 
ractère distinelif  de  cette  école,  c'est  le  sen- 
timent de  la  nature  et  de  la  vérité  ;  c'est  le 
calme  de  la  réflexion  et  la  raison.  Cepen- 
dant elle  eut  aussi  son  époque  de  poésie  et 
d'idéal  Ce  qui  agrandit  sa  gloire,  c'est  l'ia- 
Tcntion  de  la  peinture  à  l'huile,  due  encore 
à  Jean  Van  Kyck.  Voici  ce  qu'en  dit  Des- 
camps (1): 

«  En  cherchant  le  oMyyen  de  purifier  ses  cou- 
leurs pour  les  rendre  plus  durables,  Jean 
nrait  trouvé  un  vernis  qu'il  appliquait  sur 

(I)  y  le  det  peintret,  toL  I,  p,  ti 


Ises  tableaux  et  qui  les  rendait  luisants  et 
pleins  de  force.  Van  Eyck  ayant  posé  an  so* 
leil  un  tableau  qui  loi  avait  coûté  beaucoup 
de  soin,  ce  tableau,  qui  était  de  bois,  se  sépara 
en  deux.  La  douleur  de  voir  ainsi  défarulra 
fo  fruit  de  ses  travaux  lui  fit  avoir  recoura 
à  la  chimie  pour  tenter  si ,  par  le  moyen  des 
huiles  cuites ,  il  ne  pourrait  pas  trouver  celui 
de  faire  sécher  son  vernis  sans  le  secours  du 
soleil  et  du  feu.  Il  se  servit  des  huiles  de  non, 
de  lin,  comme  les  plus  jfoea/iodf  ;  en  les  Ihi- 
sant  cuirr  avec  d'autres  drogues,  il  composa 
on  vernis  beaucoup  plus  beau  que  le  premier. 
11  prouva  de  plus  que  les  couleurs  se  mêlaient 
mieux  avec  l'huile  qu*avec  la  colle  ou  l'eau 
dœuf,  ce  qui  détermina  notre  artiste  à  suivra 
celte  nouveifo  méthode.  » 

Les  deux  frères  établirent  un  atelier  à  Gand, 
où  Ils  entreprirent  la  grande  cBuvre  :  le  Triom' 
pMe  de  l'Agneau  paeeal. 

Le  coloris  de  cette  grande  composition  a  en- 
core toute  sa  Aratcbeuret  toute  sa  vigueur.  La 
tète  du  Père  étemel  est  respleudissaote  do 
mijesté;  la  Vierge  estpteine  de  grâce  :  sa  bou- 
che eut  d*une  candeur  Inexprimable;  hi  tète 
de  saint  Jean ,  d'une  grande  expretsion,  est 
pensive  ;  sa  chevelure  et  sa  longue  barbe,  d'un 
aspect  inculte  osais  salsissaiit.  Cette  partie 
est  de  Huliert.  Jean  peignit  l'Agneau  debout 
sur  une  tabte  dans  une  prairte  verdoyante. 
Une  fontaine  jaillit  dans  des  bsssins;  deux 
anges  portent  les  insignes  de  la  Passion.  Un 
nombre  hiflni  d'hommes  et  de  femmes  entou* 
rant  la  table;  parmi  eux  sont  les  martyrs,  les 
prophètes,  des  pspes,  des  évèques,  et  les 
vmgtH|uatre  vieillards  prosternés.  Jean  sut 
tout  varier  et  donner  de  la  vie  et  de  la  vérité 
à  ce  grand  ensemble.  Les  Van  Eyck  ont  laissé 
deux  autrea  compositions,  l'Aderaiion  dee 
mages  et  la  Vierge  glorimue,  La  première,  de 
Hubert ,  se  firit  remarquer  par  la  touche  sûre  et 
te  beau  coloris;  hi  seconde,  de  Jean,  briUe 
par  une  grande  vigueur  de  pinceau  et  te  soin 
des  déteils  :  te  Vierge  est  couronnée  par  un 
ange  et  enseveUe  dans  une  draperie  bleue. 

Jean  Van£yck,commepayssf^eoucomme 
portraitiste,  fanitait  toujours  la  nature  avec 
fidélité  :  ce  qu'on  lui  reproche,  c'est  d'avoir 
négligé  la  sctence  de  l'harmoute  dans  te  con- 
teur, ainsi  que  l'élégance  daus  te  dessin. 

Parmi  les  nombreux  disciples  de  Van  Eyck, 
nous  devons  surtout  compter  Van  der  Weg* 
den  et  Goii  (1440).  Les  ouvrages  religieux 
du  premter  sont  empretete  de  tendresse  et  de 
susvite.  Dans  ses  pages  temllières,  les  por- 
tralte  ont  une  allure  plus  vive  et  plus  forme, 
mate  aussi  moins  de  sentiment. 

.Goês  a  laissé  un  Triptyque  dont  te  panneau 
prmcipal  représente  là  îfaiuanee  de  Jéttis , 
œuvre  pteJne  de  candeur  et  d'tegéouite. 
Dans  sou  AJblgaU  aUanl  am^vani  de  M- 
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vkf ,  les  figar«8  ont  de  la  Tîe  et  de  l'expres- 
sioa. 

Vàii  flamaDd  reçut  one  nouvelle  impulsion 
de  Bemmling  et  de  Lucas  de  Leyde  (1510). 
Do  pinceau  du  premier  est  sortie  F  Adoration 
dei  Magei ,  œuvre  parfaite  ;  son  Mariage  de 
sainte  Catherine  est  une  composition  d'une 
tooctie  délicate ,  suave  et  pleine  de  majesté. 

Lucas  de  Leyde»  peintre  et  graveur,  montra 
on  grand  latent  dès  TAge  de  douce  ans,  dans 
le  tebleau  intitulé  :  l'Histoire  de  saint  Hu- 
bert; k  quatone  ans,  il  peignit  un  Mahomet 
ivre,  égorgeant  un  religieux.  On  a  de  lui  la 
Tentation  de  saint  Antoine;  la  Conversion 
de  saint  Paul;  on  Seee  Homo;  Adam  et 
Eve  chassés  du  paradis.  Daos  tons  ces  ta- 
t»leaui,  les  figures  sont  d'une  merveilleose 
expression,  1^  attitudes  et  les  ajuslemenls 
d'un  goOt  exquis. 

Metsgs  (1466)  a  laissé  nn  tableao  qni  re- 
présente la  Télé  de  saint  Jean-Baptiste  of' 
Jèrte  à  Hérode.  Son  groupe  de  Saint  Jean 
soutenant  la  Vierge  est  plein  de  noblesse 
et  d'élévation. 

Van  OrUg  (1490)  répandit  un  grand  éclat 
snr  l'École  flamande  en  introduisant  le  style 
italien.  Disciple  de  Raphaël ,  il  s'inspira  d'a- 
bord des  cliefs-d'oBUVre  de  son  maître  ;  mais 
ion  goût  se  décida  bientôt  pour  les  composi- 
tions grandioses  de  Micliel-Ange.  Dans  son 
Jugement  dernier,  il  réunit  le  style  savant 
de  Raphaël  et  la  touche  fière  de  Michel-Ange; 
dans  Y  Histoire  de  Job,  c'est  la  hardiesse  de 
ICichel-Ânge  qui  domine. 

Lambert  Lombart  (  t482)  s'enthousiasma 
pour  l'art  antique,  pour  le  beau  idéal  de  la 
Grèce.  Chez  lui,  l'idée  et  le  style  étaient  au- 
dessus  de  tout. 

La  gravure,  la  peinture  et  la  sculpture  lui 
doivent  de  grands  progrès.  De  sou  école  sont 
■ortis  Franc  Floris  et  Hubert  GolUius 
(fâSO),  peintre  et  savant  à  la  fois,  et  Henri 
Gollzius ,  son  frère. 

^artolomé  Spranger  peignit  sous  les  yeux 
du  pape  un  Jugement  dernier,  où  Ton  comp- 
tait  plus  de  cinq  cents  tètes. 

Les  trois  Breughel  (1535)  introduisirent 
la  peinture  de  fantaisie;  tous  ont  présenté 
des  scènes  de  gaieté  ou  de  terreur  de  la  vie 
réelle. 

Pierre  Breughel  le  père,  surnommé  le  Drôle, 
à  cause  d«  ses  scènes  naïves  et  Csmilières,  a 
laissé  un  grand  nombre  de  tableaux  marqués 
du  cachet  de  l'originalité.  Ses  cempositlous 
sont  bien  étudiées,  son  dessin  est  spirituel» 
sa  couleur  fratdie,  mais  tirant  sur  le  bleu. 
Xa  Danse  du  Village  et  son  Hameau  de 
Flandre  sont  des  cliefs-d*œuvre.  On  a 
aussi  de  lui  des  compositions  sérieuses  :  le 
Christ  portant  sa  croix;  le  Massacre  des 
Innocents. 


Pierre  Breughel  le  fils,  surnommé  à^Bnfer 
pour  ses  diableries ,  se  dislingoa  par  son  éner- 
gM  :  ses  Tempêtes,  ses  Flammes,  ses  Diables, 
répandent  reflroi.  On  a  de  lui  un  Orphée 
Jouant  de  la  lyre  devant  Pluton  et  Pro- 
smrptne  assis  sur  leur  trône. 

Son  frère,  Breughel  de  Velours  ou  de  Pa^ 
radis ,  ne  peignit  que  des  scènes  gracieuses, 
des  guirlandes  de  fleurs  et  des  paradis  ter- 
restres. Très-jeone  encore,  il  fit  à  Cologne  an 
petit  tableau  représentant  le  Jugement  de 
ScUomon ,  encadré  de  fleurs  et  de  fruits.  La 
reine  de  Saba  présente  au  roi  d'israél  six  fleurs 
de  lis  naturelles  et  six  fleurs  artificielles, 
mais  si  artistement  faites,  que  l'on  ne  pou- 
vait les  distinguer  des  véritables;  Salomoa  lâ- 
che une  abeille  qui  va  droit  aux  fleurs  natu- 
relles. 

Cest  dans  sa  grande  csu  vre,  le  Paradis  ter- 
restre, qu'il  a  déployé  tout  son  talent.  La 
nature  y  est  présentée  avec  un  charme  de 
poésie  indicible ,  avec  tout  son  éclat ,  toute  sa 
splendeur  et  toutes  ses  suavités,  il  savait 
répandre  la  lumière  avec  un  grand  art.  Ses 
fonds  sont  d'une  grande  richesse,  ses  figures 
d'un  fini  admirable,  ses  lointains  et  ses  ciels 
doux  et  précis. 

Mubeifis  (1600)  apparut  enfin  comme  on  astre 
brillant,  et  avec  lui  commence  la  seconde  épo* 
que  de  l'art  flamand,  qu'il  va  élever  à  l'idéal  : 
H  peignit  l'histoire,  le  |K)rtrait,  le  paysage,  les 
fruits,  les  animaux,  et  excella  dans  tous  les  gen- 
res; il  brilla  par  l'énergie  et  la  mauière  gran- 
diose. Il  n'eut  pas,  comme  Raphaël,  cettedouce 
inspiration  qui  se  manifeste  par  des  eflets  gra- 
cieux et  tendres  ;  il  eut  la  fougue  du  génie  qui 
éclate  par  des  effets  étonnants.  On  lui  a  lojnste- 
mentcontesté  le  talent  de  bon  dessinateur.  Son 
dessin  est  grand  et  facile;  il  connaissait  l'an»- 
tomie.  Mais  l'impétuosité  de  sa  conception 
l'emporta  souvent  sur  la  science.  11  préférait 
Téclat  des  eUets  à  la  beauté  des  formes,  et  sa- 
crifia souvent  la  correction  du  dessin  à  la 
magie  de  la  couleur.  Son  génie  lui  ëta  souvent 
le  calme  de  la  réflexion.  Tout  Jaillit  à  la  fois 
de  son  pinceau  ;  el  pourtant  la  richesse  de  sa 
composition  et  l'harmonie  de  sa  couleur  noas 
éblouissent  el  nous  étonnent.  Parmi  ses  gran- 
des mu  vret  il  faut  citer  :  la  Transfiguration  ; 
la  Montée  au  Calvaire;  r Adoration  des  Ma^ 
ges  ;  la  Descente  de  la  Croix.  Dans  cette  der^ 
nière  composition  surtout,  il  a  merveilleose- 
ment  fondu  les  richesses  des  couleurs ,  la  force 
*do  pinceau  et  les  sentiments.  La  Vierge  a  un 
air  céleste;  Jésus  est  divin.  Son  Mars  par* 
tant  pour  la  guerre  attire  et  épouvante.  La 
Chute  des  anges  elle  Combat  des  Amazones 
brillent  de  force,  de  grandeur  et  de  beauté. 
Rubens  abusa  qoelqueiois  de  ses  forces;  son 
style  est  parfois  théfttral;  son  enthousiasme 
l'entraîna  souvent  trop  loin;  mais  la  magie  de 
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M  couleur,  de  son  clair-obicur  et  de  8a  poë- 
fie  efftice  ces  taches  légères. 

De  soD  atelier  est  sorti  Van  Dtfck  (1620)  : 
e*est  le  plus  fid^e  interprète  de  la  nature , 
qu'il  sut  embellir  par  le  charme  du  coloris. 

On  raconte  qu'en  Tabsence  de  Rubens,  ses 
élèves  obtenaient  de  son  domestique  là  per- 
mission d*entrer  dans  son  cabinet ,  pour  étu- 
dier sa  manière  d'ébaucher  et  de  conduire  ses 
ouvrages  jusqu'au  fini.  Un  jour  un  des  élèves, 
JHepenpeàef  tomba  sur  un  tableau,  effaça  le 
bras  d'une  Madeleine ,  la  joue  et  le  menton 
d'une  Vierge.  Tons  se  croyaient  déjà  chassés 
par  Rubens  ;  mais  il  restait  encore  trois  heu- 
res de  jour.  Une  voix  s*élère  et  propose  que 
le  plus  habile  s'efforce  de  réparer  le  dommage. 
Tous  dioisissent  Van  Dyck,  qui  fait  tous»  ses 
efforts  pour  se  montrer  TégaJ  de  son  maître. 
Le  lendemain,  Rubens  entre  dans  son  cabinet, 
accompagné  de  ses  élèves,  regarde  son  ou- 
vrage, el,  s'arrétaut  sur  les  parties  réparées  : 
<  Ce  n'est  pas  là,  dit-il ,  ce  que  j*ai  fait  hier 
de  moins  bien.  »  Cependant  en  y  regardant  de 
plus  près,  il  reconnut  le  travail  d'une  main 
étrangère,  et  Taveu  qu*il  obtint  ajouta  encore 
à  ridée  qu'il  s'éUit  faite  de  Van  Dyck. 

Avant  d'aller  en  Italie,  Van  Dyck  peignit  pour 
Féglise  de  Saventbiem  deux  tableaux  :  SaùU 
Martin  donnant  la  moiiié  de  son  manteau 
au  pauvre,  et  la  Famille  de  la  Vierge, 
Ces  deux  œuvres  fondèrent  sa  réputation.  Van 
Dyck  avait  pourtant  de  grandes  luttes  à  sou- 
tenir pour  faire  connaître  son  génie.  Il  peignit 
pour  les  chanoines  de  Courtrai  un  Christ  sur 
la  croix  d*un  grand  style.  Mais  lorsqu'il  ap- 
porta son  tableau,  le  chapitre  s*écria:  «  Quel  bar* 
oouJUage!  quel  barbouilleur  !  »  Heureusement 
des  connaisseurs  passant  par  Courtrai  décla- 
rèrent que  ce  tableau  était  un  chef-d'œuvre,  et 
bientôt  oo  vint  en  foule  Tadmirer.  Van  Dyck 
fit  un  voyage  en  Italie»  et  y  étudia  les  grands 
cok>ristes  de  Venise.  Appelé  à  Londres,  il  reçut 
QD  accueil  très-gracieux  à  la  cour  d»  Charles  f, 
et  fut  créé  chevalier  du  Bain.  C'est  alors  qu'il 
abandonna  l'histoire  pour  le  portrait.  Van 
Dyck  n'occupe  pas  le  même  rang  que  Rubens 
dans  les  compositions  historiques,  mais  il  dé- 
passe son  maître  par  la  délicatesse  des  tein- 
tes et  rharmonie  des  couleurs.  S'il  n'avait  pas 
la  même  fougue,  la  même  abondance  du 
génie,  il  avait  d€«  expressions  plus  fioes  et 
vn  meillaor  caractère  de  dessin.  Com  me  peintre 
de  portraits.  Il  a  le  premier  rang  après  Titien  ; 
il  le  surpasse  même  par  l'élégance  des  acces- 
soires ;  H  les  exprimait  avec  une  grande  vérité, 
tout  en  conservant  la  manière  noble.  Avec  lui 
finit  la  chaîne  des  grands  peintres  flamands. 
Cependant  son  école,  comme  celle  de  Rubens , 
répandit  des  flammes  auxquelles  se  sont  ré- 
chauffés des  maîtres  liabiles  dans  la  gravure  et 
la  peinture;  tels  sont  :  Lucas  Vorslerman  | 
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(lero),  Seoher${ib^)^VanSehuli\tib), 
Van  Uden  (1620).  A  côté  d'eux  on  voit  s'éle- 
ver la  peinture  des  kermesses,  des  scènes  de 
cabaret.  L'art  descendit  dans  la  vie  réelle, 
vulgaire  même.  Mais  cette  vie  aussi  a  ses  vé- 
rités. 

Vorsterman  quitta  le  pinceau  pour  le  burin, 
avec  lequel  il  savait  rendre  les  objets  pitto- 
resques. Dans  toutes  ses  estampes,  il  montra 
beaucoup  d'intelligence,  et  le  talent  incompa- 
rable de  rpudre  les  effets  et  les  couleurs  des 
grands  maîtres.  Son  Adoration  des  Mages, 
d'après  Rubens,  est  trè^ remarquable. 

Daniel  Seghers  peignit  les  fleurs,  et  parvint 
à  leur  donner  l'éclat,  la  variété,  l'harmonie 
dont  la  nature  embellit  ses  créations.  On  ad- 
mire son  talent  à  produire  l'incarnat  de  la  rose 
et  la  blancheur  du  lis.  Il  savait  répandre  sur 
ces  objets  la  fraîcheur  du  malin,  et  les  humec- 
ter de  la  rosée  qui  les  baijsne  au  It^verdu  soleil. 
—  Son  frère  laissa  plusieurs  grandes  composi- 
tions, entre  autres  le  Mariage  de  la  Vierge, 
tableau  très-estimé. 

Les  œuvres  de  Van  SchuI  se  distinguent 
par  la  vigueur  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Fé- 
cond dans  la  com|)osition ,  il  était  peu  correct. 

Van  Uden  avait  dérobé  à  la  nature  de 
grands  secrets.  Ses  compositions  montrent 
une  grande  étendue.  Ses  lointains  et  ses  ciels 
sont  remarquables  par  la  clarté.  Sa  couleur, 
toujours  naturelle,  est  tautôt  tendre,  tantôt 
Tigoureuse.  Décidé,  large  dans  ses  grandes 
compositions,  il  est  spirituel,  ravissant  dans 
ses  petites  pages. 

L'école  de  fantaisie  ent  pour  interprète 
Brauer  (1Ô08)  Sa  Querelle  des  soldats  avec 
des  paysans  fut  admirée  par  Rubens  et  tira 
le  malheureux  artiste  de  la  prison.  —  Van 
Ostade  (1608)  peignit  la  vie  des  ménagères, 
des  fumeurs ,  des  matelots ,  des  ivrognes  et 
des  joueurs  de  quilles.  Dans  tous  ses  tableaux 
il  séduit  Treil  par  les  détails,  l'ordre  et  la 
gaieté.  Le  charme  de  ces  compositions  fait  ou- 
blier la  critique.  Ce  sont  des  comédies  burles- 
ques, si  l'on  veut;  mais  elles  sont  pleines  de 
verve  el  de  vérité. 

Le  pinceau  de  Téniers  (1600)  a  admirable* 
nient  esquissé  toutes  les  scènes  de  la  vie; 
toutes  ses  folies,  toutes  ses  parties  grotesques, 
ses  joies  et  ses  misères.  Mais  tout  y  est  hardi, 
plein  d'expression  et  de  vérité.  Chaque  per- 
sonnage a  sa  physionomie  particulière,  sa 
manière  de  sentir,  de  parler,  d'agir,  de  rire  et 
de  pleurer.  Les  rôles  sont  admirablement  dis- 
tribués. 

L'École  flamande  a  disputé  à  la  Hollande 
la  gloire  de  posséder  Rembrandt  (1626). 
Comme  coloriste,  on  peut  le  comprendre  dans 
le  cycle  des  artistes  flamands,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  dispenser  d'en  parler. 

Rembrandt  se  distingue  par  une  grande  intel- 
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ligenee  danft  la'dtttributioo  des  lumières  et  des 
ombres,  dans  le  clair-obsear ,  par  la  naivelé 
et  la  force  d'expressioii.  Sa  toudie  est  toute 
particulière,  et  l'œil  le  moins.exeroé  peut  la 
reooDDattre.  Extrèmemeot  fine  dans  certaines 
parties  de  ses  tableaux ,  elle  est  plus  souvent 
beurtee,  brusque,  irrégulière,  raboteuse 
même.  On  dirait  qu'il  a  souvent  employé  le 
couteau  de  sa  palette  au  lieu  du  pinceau  pour 
marquer  plus  Tivement  les  pointes  de  lumière; 
ses  couleurs  étaient  épaisses  et  destinées  à 
être  vues  de  loin.  Un  tableau  n'est  poifaU 
pour  être  flairé,  disait-il  souvent;  l'odeur 
de  rfttiUe  est  malsaine,  fin  effet,  à  une  dis- 
tance convenable,  sa  touche  gagne  en  harmo- 
nie et  en  effet.  Il  excellait  surtout  à  donner 
du  relief  aux  objets  par  le  jeu  des  oppositions, 
et  à  accroître  Tintérèt  de  ses  sujets  en  oonoeo- 
trant  Pattention  snr  un  seul  point.  Il  augmenta 
sa  lumièreen  la  resserrant  dans  un  petit  espace. 
Son  atelier  n'hélait  éclairé  que  par  un  trou,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  sur  ses  ouvrages 
des  ombres  épaisses  couvrent  les  trois  quarts 
de  la  toile.  Parmi  ceux  d*une  belle  ordonnance 
pittoresque  et  d^nne  pande  expression ,  il  faut 
compter  Tobie  et  sa  famille. 

Rembrandt  brillait  surtout  dans  le  portrait, 
qu'il  savait  rendre  avec  nne  admhrable  vérité. 
Ayant  un  jour  placé  le  portrait  de  sa  servante 
dans  l'embrasnre  d'une  croisée.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  toutes  les  personnes  du  de- 
hors être  dnpes  de  Tillusion,  au  point  de  trou- 
ver extraordinaires  le  silence  et  llmmobilité 
de  cette  Aile  oïdinairament  si  mobile  et  si 
babiUarde. 

Ce  grand  maître  brillait  encore  comme 
graveur.  Dans  cet  art,  il  montre  toujours  une 
touche  sûre  et  nne  grande  intelligence  du 
ciaiiMiiMcur,  et  la  noanière  pittoresque  qui 
séduit.  Les  différents  caractères,  les  âges,  les 
étoffM,  les  fourrures,  les  métaux,  tout  était 
admirablement  rendu. 

Parmi  ses  nombreuses  estamjies,  nous  ne 
citerons  que  quelques-nnesdes  plus  célèbres  : 
V Annonciation  aux  bergers;  la  lUite  de  la 
Vierge  en  Egypte;  Jésus  près  d^unefontaine 
parlant  à  la  Samaritaine  ;  Saint  Etienne 
lapidé;  Des  Mendiants  recevant  Vaumâne 
dun  vieillard. 

L'art  flamand,  de  nos  jours,  possède  quelques 
peintres  habiles,  tels  que  Gallais^  Weppers, 
Meyser,  Wer-Hegden^  Van  Boue,  Wadorph. 
Ce  sont  des  virtuoses  plutAt  que  des  grands 
maîtres.  Ils  n'ont  ni  le  profond  sentiment  de 
la  nature,  ni  celui  de  la  poésie,  qui  font  le 
caractère  distinctif  de  l'andenne  École  fla- 
mande. Leur  âme  ne  s'est  point  recréée  à  la 
source  animante  de  la  nature  ;  leur  imagina- 
tfon  ne  s'est  point  récliauffée  dans  les  œuvres 
de  la  création.  Ils  n'ont  puisé  lenn  inspira- 


tiens  que  dans  les'œuvres  mortes  des  hommes» 
dans  les  musées  et  les  galeries. 

Sehooevell  wo  hlst  du  ?  Kelire  wioder 
Hofdet  BMkOienalter  dar  nature  (i)  ! 

De«can|M.#^te  des  peintrei  ,*  Parle,  tri»,  4  ?oL  l»-a*. 

MiUlo,  DietiOHmaire  dêê  beams-orUi  Parte,  laaa, 
s  TOI.  Iii-a*. 
WaieleUlMeMoiiiMlr0dMafts;Parte.iTtt,a  ToLIn-a*. 

Salier.  Théorie  dêr  Sekineu  KOnU»;  Fraocftwi- 
aur-le-MeIn,  ina,  «  vol.  tn-a* . 

Zanl,  Encffclopédia  dêUêbtU««artê:  PanKe,  ta», 
M  vol.  iB-a*. 

Sfldd.  B^tragesmrSekinmEûmte{U»gA^ng, 
laM,  a  ToL  lo-a*. 

SCBOBlf. 

FLicHB.  {ArcMteeture.)  Ce  mot  désigne 
la  construction  pyramidale  que  Ton  élevait 
sur  les  toure  ou  le  comble  des  églises  pour  j 
phicer  des  cloches.  L'usage  était  de  les  sur- 
monter d'une  croix  ou  d'une  girouette.  La  dé- 
signation de  flèche  parait  avoir  été  donnée  à 
ces  sortes  de  constructions  par  l'analogie  du 
leur  forme  avec  l'objet  qu'elles  représentent. 

Bien  que  la  plupart  des  flèches  fussent  cons- 
truites en  cliarpeiite,  recouvertes  en  plomb 
ou  en  ardoises,  comme  celle  de  Motre-Damn 
de  Rouen,  incendiée  par  la  foudre  en  1621,  il 
nous  reste  encore  des  exemples  très-remar^ 
quables  de  ces  pyramides  ou  flèches  élevées 
en  pierre  et  à  nue  iiauteur  excessive  ;  telles 
sont  ceUes  de  Strasbourg,  de  Saint-Denis,  etc. 
Malheureusement  ces  monuments  se  détrui- 
sent ;  et  l'exlrème  dépense  qu'il  faudrait  (aire 
pour  les  réparer  ou  reconstruire  fait  craindre 
qu'ils  ne  viennent  à  disparaître. 

D. 

FLBSSiiisvB.  (  Géographie  et  Bistoire.  ) 
VUessingen.  Ville  du  royaume  de  Hollande, 
dans  la  province  de  Zeelande,  place  forte  et 
port  de  guerre.  Sa  population  est  de  4,600  hap 
bitanU. 

L'importance  de  Flessingue  date  de  l'épo- 
que à  laquelle  les  Pays-Bas  secouèrent  le  joug 
espagnol.  Jusquo-là,  elle  n'avait  subsisté  que 
de  ses  pèches.  fiUe  avait  été  une  des  premières 
à  lever  l'étendard  de  la  révolle.  Donnée  en 
gage  aux  Anglais»  en  1&8&,  eHe  resta  en  leur 
pouvoir  jusqu'en  t%t6.  Elle  fut  conquise  par 
les  aimées  delà  république  française;  plus 
tard,  en  1 800 «  bombardée  par  les  Anglais. 
Les  inondations  ont  lait  beaucoup  de  ravages 
àFlessfaigue,  dans  les  années  1630,  1663, 
1744,  1808. 

Malgré  toutes  ces  calamités,  cette  ville  a 
joui  et  jouK  encore  d'un  hant  degré  de  proa- 
périté.  fille  est  située  sur  la  cMe  méridionale 
de  111e  de  Walclieran,  à  rembonohure  du 
bras  occidental  de  ffiscaut  (le  Hondt).  Ses  for- 
tifications ,  dont  la  plus  grande  partie  date  de 
la  deuxième  moitié  do  seizième  siècle,  sont 
asses  imposantes.  Les  forts  de  Montebelto  et 
de  SainMiilaire,  qui  se  rattachent  à  celui  de 

I     (1)  ScUUar. 
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RamnekioB»  protègent  la  place.  Des  écltifles 
peuveot  ioooder  les  environs,  qui  sont  très- 
IMS  et  munis  de  digues.  Le  port,  qni  a  reçu 
ses  premières  améliorations  soos  le  comte 
Guillaume  III,  en  1315,  est  assex  vaste  pour 
recevoir  80  vaisfleaux  de  ligne,  et  son  mouve- 
ment annuel  est  à  peu  près  de  1 ,800  eml>arca« 
lions,  dont  une  grande  partie  importe  du  sel 
pris  sur  les  côtes  occidentales  de  la  France. 
Les  édifices  les  plus  remarquables  de  la  ville 
sont  riiôtel  de  ville,  construit  en  1594,  sur  le 
plan  de  celui  d^Anvers,  et  Féglise  principale, 
dédiée  à  saint  Willebrod. 

Flessingue  est  le  siège  d'une  amirauté.  La 
société  lélandaise  pour  les  sciences  et  les 
lettres  y  siégeait  autrefois;  mais  elle  a  été 
trausportée  à  Middeibnurg.  Celte  ville  a 
douné  naissance  à  des  marins  distingués ,  tels 
que  le  célèbre  Ruyter  et  Évertsen. 

G. 

FLBUS.  (  Botanique,  )  Laflenr  est  cette  par- 
tie locale  et  translloii-e  du  végétal  existant  par  la 
présence  et  la  jeunesse  d*un  ou  de  plusieurs  or- 
ganes mâles,  on  bien  d'un  ou  de  plusieurs  or* 
ftann  femelles,  ou  encore  des  organes  mâles  et 
femelles  rapprochés  et  groupés ,  qus  o«  ao- 
oompagnés  d*enveloppes  particulières. 

Un  organe  mâle  ou  femelle  peut  donc,  à  lai 
seul ,  constituer  une  fleur.  Pour  qu^une  fleur 
soit  complète ,  elle  doit  offrir  les  organes  des 
deoi  seus,  environnés  d'une  double  enve- 
loppe. 

La  rose ,  rœillet,  etc. ,  sont  des  fleurs  com- 
plètes. Je  prends  ce  dernier  pour  exemple  :  ce 
qui  alUre  d*abord  les  regards,  ce  sont  dnq  la- 
mes délicates  et  colorées,  ou,  si  Ton  Teut,  cinq 
pétales  disposés  en  rosace,  et  qui  sortent  d'an 
tube  vert.  Le  tube  Tert  est  le  calice;  les  cinq 
lames  colorées  sont  la  corolle  ;  le  calice  et  la 
corolle  forment  le  périanthe  double,  c^est-à- 
dire  la  double  enveloppe  de  la  fleur. 

Deux  filets  incolores,  divergents  et  courbés, 
sortent  du  milieu  de  la  corolle.  En  détacbant 
le  calice  et  la  corolle,  on  voit  que  les  deux  filets 
sormonlent  on  corps  obkmg  placé  au  centre  de 
la  fleur.  Si  Ton  examine,  à  l'aide  d^nne  loupe , 
les  deux  filets,  on  aperçoit  des  papilles  très-dé- 
licates, placées  sur  une  ligne  longitudiDale, 
d'un  seul  c6té  des  filets.  Le  corps  oblong  est 
l'ovaire;  les  filets  sont  les  styles;  les  papilles 
indiqui*nt  la  place  des  stigmates.  L'ovaire,  les 
styles  et  les  stigmates  composent  le  pistil  ou 
l'organe  femelle. 

Entre  les  pétales  et  le  pistil  on  remarque  dix 
petiles  roanses  membraneuses  et  colorées ,  pla- 
cées avec  symétrie  autour  des  styles.  En  déta- 
cbant le  périanthe ,  on  volt  clairement  que  ces 
dix  petites  masses  sont  attachées  au  sommet 
de  dix  supports  grêles,  dont  dnq  sont  fixés  sous 
rovaire,  et  les  cinq  antres  à  Textrémité  infé- 
rieure des  pétales.  Si  laflearest  an  peu  avancée. 


une  quantité  innombrable  de  corpuscules  jau- 
nâtres, semblables  à  une  poussière  très-fine, 
s'échappent  des  dix  petiles  masses,  par  deslen- 
tes qui  s'ouvrent  d'elles-mêmes.  Les  corpus- 
t*4iles  sont  le  pollen;  les  dix  petits  sacs  mem- 
braneux qui  contiennent  le  pollen  sont  les  an- 
thères ;  les  supports  des  anthères  sont  les  filets 
ou  androphores.  Le  pollen ,  les  anthères  et  les 
androphores  composent  les  étamines,  qui  sont 
les  organes  mâles.  Cet  examen  rapide  de  la 
fleur  de  l'cBillet  suffit  pour  feire  juger  qu'elle  est 
complète ,  et  par  conséquent  hermaplirodite. 

La  fleur  du  lis  est  moins  oomplèce  que  celle 
de  l'oBillel  ;elte  offre,!  la  vérité,  les  deux  sexes 
réunis;  mais  te  périanthe  de  l'fleiUet ,  composé 
d'un  calice  et  d'une  corolle ,  est  double ,  tan- 
dis que  celui  du  lis,  formé  d'une  seule  enve* 
loppe,  est  simide.  A  plus  forte  raison  devons- 
nousestimer  qu'une  fleur  est  incomplète  quand 
elle  est  mâle  ou  femelle,  c'est-à-dire  quand  elle 
ne  préseule  qu'un  des  deux  sexes ,  les  étami- 
nes ou  le  pistil,  comme  le  coudrier ,  les  phis, 
les  chênes,  etc. 

La  partie  d'où  naissent  médiatementoa  im- 
médiatement les  oiganea  sexuels  et  U  corolle 
est  le  réoeplade  de  la  fleur.  Lorsqu'une  fleur 
n'a  pas  de  périantlie*  le  point  de  la  pbnte  mère 
sur  lequel  elle  repose  est  le  réceptacle  ;  lors- 
qu'une fleur  a  un  périanthe  simple,  le  fond  de 
ce  périaulhe  est  le  réceptacle  ;  lorsqu'une  fleor 
«  un  périanthe  double,  le  fond  du  calice  est  le 
réceptacle.  Nulle  fleur  n'est  privée  de  réoepla- 
de, puisqu'il  faut  bien  que  les  organes  qui  la 
composent  soient  attachés  en  un  endroit  qud- 
conque. 

On  disUngoe  les  fleors  en  règottères  et  Irré- 
gulières. 

Pour  qu'une  fleur  soit  parfaitement  régulière 
Il  faut  que  les  pièces  de  même  nature  qui  cons- 
posent  chacun  de  ses  systèmes  orguiiques 
soient  absolument  sembhibles  entre  elles,  et 
placées  sur  un  plan  régulier ,  à  égale  distance 
les  unes  des  aulres ,  et  que  les  pièces  de  nature 
diverse  qni  appartiennent  aux  différents  sys- 
tèmes on^niques  de  cette  même  fleur  affec- 
tent entre  elles  une  ordonnance  symétrique. 
Mais  il  suffit  que  cet  état  de  choses  existe  dans 
le  périanthe  pour  que  l'on  considère  la  fleur 
comme  régulière;  et,  par  opposition,  on 
nomme  fleor  irrèguUère  celle  dont  les  divisions 
ou  lessegmentsdu  périanthe  diffèrent  entre  eul 
par  la  grandeur,  la  forme  et  la  podtion.  Une 
seule  de  cesdifférences  entraîne  rb-régularitè  de 
la  fleur ,  et  la  plus  grande  irrégularité  possible 
résulte  du  concours  de  toutes  ces  différences. 

U  y  a  des  espèces  qui  portent  habituellement 
des  fleurs  nâguttères,  coname  le  rosier  ;  et  d'an- 
tres des  fleurs  irrégulièras,  comme  le  mufle 
de  veau.  Leseepèces  à  fleurs  régulièras  produi- 
sent qudquefois,  par  acddent^  des  fleurs  irr^ 
gnlières,  et  les  espèces  à  fleors  inéguiières. 
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des  fleurs  régulières.  Dans  les  deux  cas,  ces 
fleurs  sont  censées  des  monstres^  c'est-à-dire 
des  êtres  dont  l'organisation  s'écarte  du  type 
primitif  de  l'espèce. 

Le  dégradation  dn  type  primitiralieu  par 
surabondance»  déhatou  difTormité.  Un  or- 
gane peut  prmdre  on  aecroissement  eicessif, 
ou  bien  rester  plus  petit  quil  n'a  ooutame 
d'être;  le  nombre  des  pièces  peut  augmenter 
ou  diminuer;  les  formes  peuvent  même  épron- 
▼er  des  altérations  manifestes.  L'extrême  sim- 
plicîté  du  tissu  végétal  se  prête  à  toutes  ces 
modifications;  c'est  comme  une  pâte  molle  à 
laquelle  on  donne  toutes  les  figores  possibles, 
•ans  faire  éprouver  le  moindre  changement  à 
sa  substance. 

L'anthère  fî  le  stigmate  ne  oonserrent  pas 
longtemps  leur  fratcheur.  Dès  qu'ils  se  sont 
fen^  ce  qu'on  nommait  fleur  n'existe  plus  : 
c'est  pourquoi  Linné  a  dit,  dans  son  style  con- 
cis et  dogmatique,  que  Fanthère  et  le  stigmate 
sont  Pessenee  de  la  fleur. 

Maintenant  que  nous  avons  un  aperçu  géné- 
ral de  la  fleur,  il  convient  d'examiner  cha- 
cune des  parties  qui  la  composent:  ' 

Le  pistil  est  l'organe  femelle  tel  qu'il  se 
montre  dans  la  fleur  à  l'époque  où  l'anthère 
est  cliargée  du  pollen ,  ou  vient  seulement  de 
s'en  débarrasser.  On  y  distingue  trois  parties  : 
1**  l'ovaire ,  qui  contient  les  ovules  ;  2**  le 
style,  prolongement  de  l'ovaire,  s'élevant  au- 
dessus  de  lui;  3^  le  stigmate,  qui  termine  le 
style.  Le  style  manque  quelquefois,  et  dans 
ce  cas  le  stigmate,  qui  ne  manque  jamais,  est 
immédiatement  placé  sur  Povaire. 

L'ovaire,  presque  toujours  la  partie  inté- 
rieure du  pistil ,  et  en  même  temps  la  plus 
épaisse,  est  comparable,  sous  beaucoup  de 
rapports,  à  l'oTaire  des  animaux.  Il  renferme 
les  ovules ,  graines  naissantes  attachées  par 
lenr  cordon  ombUical  ou  funicule  h  la  paroi 
d'une  cavité  intérjeure ,  souvent  divisée  en 
plusieurs  loges  par  des  cloisons  ;  l'ovaire  abrite 
les  graines  Jusqu'au  temps  de  la  maturité,  et 
il  élabore  dans  son  tissu  les  sucs  nutritifs  qui 
servent  k  leor  développement.  Presque  tou- 
jours l'ovaire  porte  le  style,  et  toujours  il 
existe  entre  ces  deux  parties  une  liaison ,  soit 
immédiate,  soit  médiate.  Tantôt  l'ovaire  est 
Kbre  et  dégagé  jusqu'à  sa  base,  Unt6t  il  adhère 
plus  ou  moins  au  périanthe  dans  sa  longueur; 
ta  partie  interne  de  Povaire  à  laquelle  est  at- 
taché chaque  OTule,  soit  immédiatement,  soit 
par  l'intermédiaire  d'un  Ainicule,  prend  le 
nom  de  placenta. 

.  Le  style  est  le  support  du  stigmate,  et  il 
communique  avec  Povaire,  médiatement  on 
immédiatement.  Lorsque  la  communication 
est  immédiate,  le  style  est  terminal,  latéral  ou 
basilaire,  selon  qu'il  part  du  sommet,  du  c6té, 
ou  de  la  base  de  l'ovaire.  Lorsque  la  commu- 


nication est  médiate,  le  style,  au  lieu  d'être  at- 
taché sur  l'ovaire,  repose  sur  le  réceptacle  , 
comme  dans  la  bourrache,  ou  sur  un  gyno-  ' 
pbore,  comme  dans  le  sctffof/aria ,  et  c'est 
par  l'intermède  de  ces  parties  que  s'établit  la 
communication  qui  existe  entre  le  style  et 
fovaire.  Si  le  style  manque ,  c'est  ordniaire- 
ment  au  sommet  de  l'ovaire  que  le  stigmate 
est  placé. 

Le  stigmate  est  Movent  humide,  inégal  et 
couvert  de  papilles  on  de  petits  mamelons. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  pour- 
rait croire  que  le  pistil  est  un  organe  d'une 
structure  extrêmement  variée  ;  cependant,  en 
l'examinant  avec  soin,  on  reconnaîtra  que 
presque  toujours  il  est  possible  de  la  ramener 
à  un  type  primitif.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  organisation  uniforme ,  je  vais  écarter 
toutes  les  anomalies ,  et  ne  présenter  que  des 
faits  qui  s'enchaînent  naturellement 

Le  pistil  est  un  organe  simple  ou  composé. 
Quand  il  est  simple,  sa  paroi ,  tantôt  formée 
d'une  seule  pièce  concave,  ressemble,  en  quel- 
que sorte,  soit  à  un  petit  sac,  soit  à  une  petite 
bourriche  fermée,  et  tantôt,  formée  de  deux 
pièces  réunies  bord  à  bord,  imite  jusqu'à  cer- 
tain point  la  coquille  bivalve  <fune  huttre 
ou  d'une  moule.  Dans  les  deux  cas ,  je  donne 
à  ce  pistil  le  nom  d'hystrelle  (  1  ). 

Le  sommet  organique  de  l'hystreUe,  qui 
diffère  quelquefois  de  son  sommet  géométri- 
que, se  prolonge  souvent  en  un  style  et  se 
termine  toujours  par  un  stigmate,  il  n'est  pas 
rare  que  Thystrelle  ait  une  structure  plus  ou 
moins  irrégulière ,  et  que  les  ovules  renfer- 
més dans  sa  cavité  soient  attachés  auprès  de 
la  suture  qui  correspond  à  l'axe  de  la  fleur. 
Le  haricot  et  les  antres  légumineuses,  le  pê- 
cher, l'abricotlifr,  le  cerisier,  etc.,  le  mais  et  les 
autres  graminées,  ont  pour  pistil  on  bystrelle, 
ePest-à-dire  un  pistil  simple. 

Le  pistil  composé  n'est,  à  proprement  par- 
ler, qu'un  groupe  d'hystrelles,  séparés  ou  con- 
joints. Voici  quelques  exemples  de  pistils  com- 
posés :  la  pivoine  et  Tancolie  :  le  pistil  a  cinq 
hystrelles  verticillés ,  entièrement  séparés  les 
uns  des  autres  ;  la  nigelle  :  le  pistil  a  aussi  cinq 
hystrelles  verticillés,  mais  ils  sont  soudés  en- 
semble et  leurs  sommets  seuls  sont  séparés  ;  le 
lis  :  il  n'a  que  trois  hystrelle^i,  etils  sont  réunis 
complètement  de  la  base  au  sommet ,  de  sorte 
que  ce  n'est  que  par  la  dissection  que  Ton 
peut  constater  la  présence  d'un  ovaire  et  d'un 
style  triples;  le  persil  et  les  autres  ombellifères  : 
il  n'y  a  que  deux  hystrelles  ;  ils  sontYéunis, 
mais  leurs  styles  sont  libres  ;  les  apocynées  : 
il  n'y  a  également  que  deux  hystrelles;  ils 

(0  Je  flobtUtiM  le  mot  hystrelle  à  celui  de  eogoe. 
qae  J'avais  aûapU  d'abord,  et  doot  la  cfgBtSeaUon 
est  trop  rettreiote  pour  rendre  ma  peasee  daua  la 
ffénéraUté. 
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sont  libres,  mais  lean  styles  sont  réunis. 

Ces  exemples ,  qoe  je  pourrais  rendre  beaa- 
eoup  plus  nombreux  sans  un  grand  efTort  de 
mémoire,  suffisent  pour  démontrer  que  sou- 
vent les  pistils  sont  construits  sur  le  même 
plan ,  et  que  les  différences  qu'ils  présentent 
résultent  moins  de  Porganisation  particulière 
de  chacun  d*eux ,  qae  de  leur  séparation  on 
de  leur  réunion. 

Par  une  suite  de  l'extrême  Oexlbilité  de 
l'organisation  végétale,  les  pistils  se  chan- 
gent quelquefois  eu  lames  pétaloldes  et  devien- 
nent stériles.  D'antres  fols,  des  bulbilles  se 
développent  à  la  place  des  ovules  dans  les  ca- 
vités de  l'ovatre. 

Les  étamines  sont  les  organes  par  lesquels 
s'opère  la  fécondatiou.  Elles  remplissent  dans 
les  plantes  les  mêmes  fonctions  que  les  or- 
ganes mâles  dans  les  animaux  ;  aussi  les  dési- 
gne-t-on  souvent  sous  le  nom  dVganes  mÂles. 

On  distingue  trois  parties  dans  les  étamines  : 
le  pollen ,  petites  vessies  membraneuses  qui 
contiennent  la  liqueur  fécondante;  Tanlhère, 
sachet  dans  lequel  est  renfermé  le  pollen; 
randrophore,  qui  sert  de  support  à  Tanthère. 
Le  pollen  et  Tanthère,  ou  quelque  chose  d'a- 
nalogue, se  retrouvent  dans  toutes  les  espè- 
ces pourvues  de  pistils.  L'androphore  manque 
quelquefois.  Lorsque  ce  support  ne  soutient 
qn'une  seule  anthère ,  il  prend  le  nom  de  filet. 

La  manière  d'être  la  plus  ordinaire  à  l'é- 
lamine  est  d^a voir  son  filet  étroit  et  terminé 
en  pointe,  son  anthère  oblongue,  à  deux  lobes 
accolés  latéralement  et  marqués  chacun  d^un 
sillon  longitudinal.  Quelques  fleurs  n'ont 
qn'une  étamine  ;  d'autres  en  offrent  deux ,  trois, 
quatre,  jusqu'à  cent  et  même  mille.  On  a 
observé  que  lorsque  le  nombre  pasi^it  douze 
dans  une  fleur  il  n'avait  plus  rien  de  fixe ,  mais 
qu'il  était  asseï  constant  dans  la  même  fleur 
au-dessous  de  douze.  C'est  sur  cette  considé- 
ration qoe  sont  établies  la  plupart  des  classes 
de  la  méthode  artificielle  de  Linné,  devenue 
•I  célèbre  sous  le  nom  de  système  sexuel. 

Un  terrain  très- substantiel  transforme  sou- 
vent les  étamines  en  pérlanthes.  Les  fleurs 
doubles  et  pleines  qui  embellissent  nos  par- 
terres sont  dues  à  des  métamorphoses  de  ce 
genre.  Quand  ces  métamorphoses  sont  corn* 
plètes,  en  sorte  que  toutes  les  étamines  ont 
disparu,  la  stérilité  des  pistils  en  est  une  suite 
Inévitable.  Il  arrive  souvent  que  le  filet  de  l'é- 
tamine,  changé  en  pétale,  porte  encore  Panthère 
à  son  sommet,  en  témoignage  de  sa  roétamoi^ 
pliose. 

Chaque  lobe  de  Fanlhère  est  un  sac  mem- 
branenx,  divisé  intérieurement  par  une  cloison 
mitoyenne,  et  marqué  h.  sa  superficie  d'une  su- 
tore  correspondant  à  la  cloison.  A  l'époque  de 
la  maturité,  les  deux  lobes  s'ouvrent  par  deux 
valves,  et  le  pollen  s'échappe.  Quand  il  existe 


un  filet ,  c  est  ordinairement  à  son  extrémité 
qoe  l'anthère  est  attachée.  En  général ,  la  f^ce 
antérieure  des  anthères  regarde  le  centre  de  la 
fleur;  il  y  a  cependant  des  espèces  dont  les  an- 
thères tournent  le  dos  an  pistil.  Dans  les  plan- 
tes d'une  même  famille ,  les  anthères  ont  fré- 
quemment one  forme  et  une  organisation  ana- 
logues. Toutefois,  il  existe  des  familles  parfai- 
tement naturelles ,  dans  lesquelles  les  anthères 
subissent  des  modifications  si  considérables  « 
qu'on  a  peine  à  y  retrouver  quelques  indices 
d'un  type  primitif  C'est  ce  qu'où  remarque,  en- 
tre autres,  dans  les  orchidées. 

Le  pollen  est  le  réservoir  de  la  matière  sémi- 
nale des  plantes  :  il  est  composé  d'une  innom- 
brable quantité  de  corpuscules  orf;aiiisés ,  or- 
dinairement jaunes,  quelquefois  blancs,  rouges, 
verdfttres,  etc.,  qui  ressemblent  à  une  fine  pous- 
sière. Ces  petits  corps  diflèreiit  souvent  dans 
les  espèces  difTérenles  :  pour  les  bien  observer, 
il  (hui  les  mettre  sur  l'eau;  Thumidiié ,  en  les 
dilatant,  fait  paraître  leur  véritable  forme.  Ils 
sont  le  plus  souvent  oblongs,  elliptiques  on 
globuleux  ;  quelquefois  ils  sont  de  forme  ico- 
saèdreou  pyramidale  triangulaire,  etc.  Leur 
surface  est  lisse  dans  un  très-grand  nombre 
d'espèces  ;  plus  rarement,  elle  est  mamelonnée 
ou  armée  de  petites  pointes.  Chaque  corpus* 
cote,  mis  sur  l'eau,  s*enfle,  se  dilate  et  crève  : 
on  voit  sortir  alors  |Mir  l'on  vertu  re  on  jet  de 
matière  I1(|uide,  qui  s'allonge  en  serpentant,  et 
s'élargit  bientôt,  comme  nn  léger  nuage,  à  la 
surface  de  l'eau.  Le  pollen  de  beaucoup  de  vé-* 
gétaux  brttle  avec  une  vive  lumière  quand  on 
le  projette  sur  on  corps  enflammé,  il  donne, 
par  l'analyse  chimique ,  une  quantité  notable 
d'acide  phosphorique ,  ce  qui  établit  on  singu- 
lier rapport  entre  cette  poussière  et  la  sécrétion 
animale,  à  laquelle  il  est  naturel  de  la  compa- 
rer; mais  l'analogie  parait  plus  étonnante  en- 
core si  l'on  fait  attention  à  l'odeur  particulière 
qu'exhale  au  temps  de  la  fécondation  le  poflen 
du  cliêlaignier,  de  l'épine-vinette ,  etc. 

Le  périanthe ,  prolongement  de  la  partie  ex- 
térieure du  support  de  la  fleur,  sert  d'enveloppe 
immédiate  aux  organes  de  la  génération.  Il  est 
simple  ou  double. 

Le  périanthe  simple  est  monosépale  ou  poly- 
sépalc  :  monosépaie  lorsqu'il  est  d'une  seule 
pièce,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  point  de  divi- 
sions, ou  que  ses  divisions,  s'il  en  a,  ne  le  par- 
tagent point  jusqu'à  sa  base  ;  polysépale  lors- 
qu'il est  partapié  jusqu'à  sa  base  en  plusieurs  seg* 
ment  ou  sépales  distincts  les  uns  des  autres, 
et  qui  tomt)ent  séparément. 

Chaque  sépale  d'un  périanthe  polysépale  ne 
représente  pas,  quoique  le  mot  semble  l'indi- 
quer, un  périanthe  monosépaie  tout  entier, 
mais  seulement  une  pièce  d'un  périanthe  mo- 
nosépale. Eu  elTet,  le  périanthe  monosépale  of- 
fre d'ordinaire  des  dents ,  crénelures ,  lobes  oa 
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lanières,  qui  sont  oomoM  aotaotde  sépales  soa*  • 
dés  ensemble  ioférieurement.  Cette  remarque  I 
s*applique  anssi  an  calice  et  à  la  corolle,  l^  pé- 
riaothe  simple  est  tantôt  «Tun  tissn  vert,  fer- 
me et  pea  soccolent;  tantôt  d'un  tissu  coloré, 
mon ,  aqueux  ;  taolôt  vert  eziériearement  et 
coloré  intérieurement.  Il  est  rare  que  les  élami- 
nes  ne  soient  pas  opposées  aux  segments  du 
périanthe  Simple  y  quand  elles  sont  en  nombre 
égal  à  ces  segments. 

Le  périanthe  double  se  compose  de  deux  en- 
▼eloppes  distinctes  ;  l'une  est  extérieure ,  et 
•continue  avec  l'éooroe  du  support  de  la  flràr  : 
on  la  nomme  calice.  L'autre  est  intérieure  et 
continue  a?ec  le  corps  ligneux  placé  sous  Vé» 
ooree  du  support  :  on  la  nomme  corolle. 

Le  calice  est  ordinairement  d'une  consis- 
tance ferme  et  de  couleur  herbacée.  A  la  lu- 
mière directe  des  rayons  solaires ,  il  décom- 
pose le  gaz  adde  carbonique ,  rejette  l'oxygène 
et  retient  le  carbone;  à  l'ombre,  il  expire 
du  gu  adde  carbonique-  Le  périantbe  simple, 
quand  sa  substance  est  ferte,  se  comporte, 
à  la  lumière  et  à  l'ombre  »  abaolumeat  comme 
le  calice. 

Le  calice  est  monosépale  ou  poiysépale  : 
quand  il  feit  corps  atec  ro?aire,  il  est  néces- 
sairement monosépale.  On  distingue  dans  le 
calice  monosépale  le  tube,  Porifice  dn  tuyau 
et  le  limbe.  Le  calioe  a  nn  tube  lorsqu'étant 
d'une  seule  pièce  il  ressemble ,  dans  une  par- 
tie de  sa  longueur,  à  un  tube  plus  on  moins 
allongé.  L'oriflcedu  calice  est  l'entréedn  tube. 
Le  limbe  du  calice  est  la  partie  supérieure 
qui  se  prolonge  en  lame  mince  au  delà  des 
incisions  on  de  Porifice  du  tube.  Le  calice 
poiysépale  tombe  ordinairement  quand  la  fleur 
sTépanouit  ou  quand  la  fécondation  est  opé- 
rée. Le  calioe  monosépale  se  maintient  après 
la  lécondatioo ,  et  presque  ioiyoure  il  «> 
compagne  le  Aruit  dans  son  développement. 

La  corolle  entoure  immédiatement  les  or- 
gunes  de  la  génération  ;  son  tissu  est  mou , 
aqueux,  coloré,  fugace.  Elle  expire  dn  gu 
acide  carbonique,et  ne  rejette  point  d'oxygène, 
soit  à  la  lumière,  soit  à  l'obscurité.  Elle  est 
monopétale  ou  pdypétale  :  monopéule  lors- 
qu'elle est  formée  d'une  seule  pièce,  polype- 
taie  lorsqu'elle  est  formée  de  plusieurs  seg- 
ments ou  pétales  distincts. 

On  distingue  dans  la  corolle  monopétale  : 
le  tube,  qui  est  la  partie  inférieure,  laquelle 
a  plus  ou  moins  la  forme  d'un  tuyau  ;  l'orifice 
ou  la  gorge  dn  tube ,  qui  est  TooTerture  su- 
périeure; le  limbe,  qui  est  toute  bipartie 
milice  et  dilatée,  depuis  l'orifice  jusqu'au 
bord  inclusif  ement  On  distingue  dans  toute 
corolle  polypétale  les  pétales,  qui  sont  les 
diflërents  segments  dontrensemble  constitue 
la  corolle,  et  dans. chaque  pétale  l'onglet, 
qui  est  la  parUe  par  laquelle  le  pétale  tient  à 


la  fleur,  et  la  lame,  qui  est  la  partie  supérieure , 
mince  et  dilatée,  correspondant  au  limbe  de 
lacorpUe  monopétale.  Lot  principales  formes 
de  la  corolle  monopétale  sont  celles  en  cloche , 
en  roue,  en  entonnoir,  etc.  C'est  une  loi  as- 
sei  coustaoto  que  la  corolle  monopétale  porte 
les  étamines  ;  mais  les  corolles  polypétalesies 
portent  rarement. 

Les  huiles  volatiles,  élaborées  dans  le  tîsm 
des  corolles,  sont  ta  source  ordinaire  des 
émanations  odorantes  que  les  fleun  répandeot 
dans  l'atmosphère. 

Le  périantiie  présente  quelquefois  des  ap- 
pendices ou  des  proémiiienees  de  formes  di- 
verses, qu'on  daigne  sous  ta  nom  de  lamei'- 
les,  de  couronnes,  de  corneU, d'éperons  ,ele. 
Les  nectaires ,  ou  glandes  florales,  sont  des 
corps  cliarnus  qui  naissent  sur  le  réceptacle, 
l'ovaire,  les  étamines  ou  les  pétales,  et  qui 
séparent  de  ta  masse  des  fluides  le  nectar  , 
suc  mielleux  que  Ton  trouve  déposé  au  fond 
des  périantbes. 

Les  fleura  sont  attachées  aux  rameaux,  aux 
tiges,  aux  feuilles,  aux  racines,  quelquefois 
Iromédtatement,  d'autres  fois  par  rintenné- 
diaire  d*un  support  privé  de  feuilles.  Ce  sup- 
port est  un  pédoncule.  Ses  fleure  sont  sonvenl 
accompagnées  d'enveloppes  distinctes  des  pé- 
riantbes, et  qu'on  peut  regarder  comme  e^ 
cessoires .  Ces  enveloppes  ont  une  grande  ana- 
logie avec  les  feuilles.  Ce  sont  des  bractées, 
dont  les  différentes  modifications  portent  le 
nom  d'involucra ,  de  catatbides,  de  calicnles, 
de  bractéoles ,  de  spatbes ,  etc.  La  disposi- 
tion des  fleun  sur  nn  végétal  est  ce  qu*on 
nomme  son  inflorescence;  ainsi,  elles  peu* 
vent  nattre solitaires, on  deux  àdeux ,  ou  se 
réunir  en  groupes ,  etc. 

Nous  ne  pouvons  définir  la  fécondation, 
parce  que  nous  n'en  connaissons  que  les  signes 
extérieun  et  les  résultata  ;  quant  au  mode 
d'action ,  qui  tait  l'essence  du  phénomène, 
il  échappe  complètement  à  nossens  et  à  notre 
intelligêuce. 

Les  signes  extérieursde ta  fécondation  dans 
les  plantes  sont  les  suivanU  :  ouverture  des 
loges  des  anthères  ;  émission  du  pollen;  con- 
tact immédUt  de  cette  poussière  avec  le  stig- 
mate; écoulement  sur  cet  oiKsne  de  ta  li- 
queur du  pollen.  Quoique  la  fécondation  des 
plantes  dépende  nn  peu  du  hasard,  les  chances 
fevorables  sont  si  multipliées,  qu'il  parait  im- 
possible que  dans  l'ordre  naturel  une  ptanin 
chargée  de  fieure  bien  conformées  reste  sté* 
rUe.  Le  poUen,  très-léger,  est  trani4)orté  de 
fleor  en  fleur  par  les  insectes  et  emporté  par 
lestents.  L'hermaphrodisme,  rare  dans  les 
animaux ,  est  très-conmiun  dans  les  plantes , 
et  l'organe  mâle ,  placé  auprès  de  l'orssne 
femelle,  Pinonde,  pour  ainsi  dire,  de  la  pous- 
sière fécondante*  Linné  remarque  qu'en  gé- 
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ttémi  les  flears  dont  les  éUminee  et  les  pis- 
tils oot  une  égale  tongueitr  sont  iodlflérein- 
menC  dreseées»  pendantes  on  horfiontales ; 
que  odles  qui  ont  les  étamiDes  plos  longues 
que  le  pistil  sont  dressées  ;  que  eellcs  qui  ont 
les  élamlnes  plus  oourtes  sont  pendantes.  Il 
obserre  même  que  certaines  fleurs  sineKnent 
OQ  se  relèTent  seulement  lorsque  laléconda* 
lion  va  avoir  lien  »  et  disposent  ainsi  le  stig- 
mate à  reoevoir  le  pollen.  Linné  dit  encore 
qoe  dans  les  fleurs  monoïques  les  fleurs 
mAles  sont  presque  toujours  placées  au-des- 
sus des  femelles.  Cependant  cette  règle  est 
sujette  à  beanoonp  d'exceptions.  LaflcSidson 
des  mâles  et  des  femelles  s'opère  presque 
toujours  à  des  époques  concomitantes,  de 
aorte  que  les  pistils  sont  en  état  de  puberlé 
quand  les  anthères  dispersent  leur  pollen. 
Les  étamines  ont  de  certains  mouTements 
feTorables  à  la  fecondatlon;  les  uns  sont  dus 
à  une  simple  élasticité  des  filets,  les  antres 
à  une  cause  cachée  que  Ton  compare,  non 
sans  raisonna  l'irritobililé  de  la  fibre  animale. 
Les  étamines  du  mûrier ,  de  la  pariétaire  et 
d'autres  pfamtes,  courbées  dans  la  fleur  avant 
répanoutesementy  se  redressent  comme  au- 
tant de  ressorts ,  au  moment  où  les  divisions 
du  périanthe  s'écartent ,  et  la  même  secousse 
Ikit  ouvrir  les  anthères  et  jaillir  le  poUen.  Les 
étamines  de  la  me  s'inclinent  les  unes  après 
les  autres  sur  le  pistil ,  touchent  les  stigmates 
avec  leurs  anthères ,  puis  se  redressent  et  se 
jettent  en  arrière.  Les  organes  femelles  ne 
sont  pas  moins  mobiles  :  les  styles  de  la  ni- 
gelle,  de  la  fleur  de  passion,  etc. ,  se  penchent 
vers  les  étamûMS  jusqu'à  ce  que  la  feoonda- 
tion  soit  achevée. 

Le  valUs»erUi  spiralis,  qui  croit  si  abon- 
damment dans  les  fleuves  de  l'Italie  et  du  midi 
de  la  France,  présente  un  phénomène  qui 
sera  toujours  un  sujet  d'étonnement  et  d'ad- 
miration pour  le  naturaliste.  Au  temps  de  la 
puberlé,  les  fleurs  femelles,  portées  sur  de 
longs  pédoncules  roulés  en  tire-bourre,  ga- 
gnent la  superficie  de  l'eau;  les  fleurs  mâles, 
attachées  à  des  pédoncules  très-courts ,  rom- 
pent alors  les  liens  qui  les  arrêtent  loin  des 
femelles,  viennent  se  mêlera  elles,  et  ré« 
pendent  le  pollen  vivifiant.  Bientôt  après,  les 
fleurs  femelles,  devenues  fecondes,  sont  rame- 
nées an  fond  de  l'eau  par  leurs  pédoncules , 
qui  rapprochent  leurs  circonvolutions ,  et  elles 
y  mùriiisent  leurs  Truits. 

Les  Orientaux  savait  de  temps  immémo- 
rial qoe  pour  que  le  fruit  du  dattier  ou  du 
pistachier  se  développe  11  est  indispensable 
que  les  individus  mâles  soient  placés  au  voi- 
sinage des  individus  femelles;  pour  assurer 
les  recolles  ils  disposent  leurs  coUares  de 
BDsnière  que  des  vents  réguliers  portent  le 
pollen  sur  les  pistils. 


En  général ,  quoid  les  individus  femelles 
viennent  à  des  distances  considérables  des 
individus  mâles ,  les  ovu.es  ne  prennent  au- 
cun accroissement,  à  moins  qu'en  temps  op- 
portun on  ne  répande  le  pollen  sur  les  pistils. 
Un  rhodMa  femelle]  introduit  en  I702  dans 
le  jardin  royal  d'Upsal  y  resta  stérile  jus- 
qu'en 1750,  époque  à  laquelle  un  pied  mâle 
Alt  transporté  dans  ce  jardin.  On  empêche 
la  fécondation  des  plantes  monoïques  en  sup- 
primant les  fleurs  mâles ,  et  celle  des  plantes 
hermaphrodites  en  supprimant  les  étamines. 
Les  pluies  qui  surviennent  au  moment  oh  les 
anthères  s^ouvrent  empêchent  l'action  du 
pollen.  On  le  remarque  surtout  dans  la  vigne, 
et  on  dit  alors  que  la  fleur  coule.  Lorsque  le 
stigmate  est  mal  conformé,  ou  qu'il  avorte 
complètement,  la  fécondation  n'a  pas  Ueu. 
Toute  fleur  dont  les  étamines  se  transforment 
en  pétales  devient  inféconde. 

De  même  que  des  animaux  d'espèces  très- 
voisines,  comme  le  cheval  et  Tâne ,  de  même 
aussi  des  plantes  très* voisines ,  telles,  par 
exemple ,  que  le  coquelicot  et  le  pavot  somni- 
fère, se  fécondent  mutuellement  et  produisent 
des  espèces  mixtes ,  qoe  les  botanistes  nom- 
ment des  hybrides.  Elles  empruntent  quelque 
chose  de  la  physionomie  du  père  et  de  celle 
de  la  mère.  Elles  se  renouvellent  en  général 
par  la  génération;  cependant  il  parait  que 
certaines  phmtes  hybrides  sont  infécondes. 
Les  hybrides  se  reproduisent  quelquefob  dans 
l'état  sauvage,  et  Ton  ne  peut  fgaèn  douter 
qu'elles  n'augmentent ,  au  moins  passagère- 
ment, le  nombre  des  espèces.  On  soupçonne 
même  que  c'est  à  la  formation  des  hybrides 
qu'il  faut  attribuer  rexlstence  de  ces  grands 
genres ,  dont  les  espèces  nombreuses  se  rap- 
prochent et  se  nuancent  de  telle  sorte  qu'il 
est  souvent  impossible  d'asdgner  les  carac- 
tères distinctifs  des  diverses  races.  On  attri- 
bue les  variétés  nombreuses  de  fraisiers ,  de 
melons,  etc.,  qui  paraissent  journellement 
dans  les  jardins,  au  mélange  des  poussières. 

MiBBSL. 

PLBrRrs.  (Géographie  et  Histoire.  )  Vil- 
lage de  Belgique ,  dans  la  province  de  Hainaut. 
Ce  fut  longtemps  le  chef-lieu  d'un  bailliage 
important  et  d'un  doyenné  qui  contenait  trente 
et  une  paroisses.  LeshabitantsdeFleurusobtin* 
renl,  en  1145,  de  Henri  l'Aveugle,  comte  de 
Hainaut,  le  droit  de  se  défendre  par  une  enceinte 
de  murailles.  Les  privilèges  de  Fleurus  furent 
confirmés  et  étendus  par  les  comtes  Baudouin 
de  Constantinople,  en  1246,  et  Guy,  en  1265. 
Ce  n'est  plus  qu'un  simple  village,  peuplé 
de  2,170  habitants;  mais  les  belles  plaines  au 
centre  desquelles  il  est  bâti  rappellent  le  sou- 
venir de  combats  importants. 

Le  M  août  1 622,  une  petite  armée  allemande, 
conduite  par  le  bâtard  Mansfeldt  et  Christian 
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de  Brunswick,  qui  s'avançait  au  secours  des 
calTÎnifttes  hollandais,  fut  rencontrée  par  Gon- 
xalès,  qui  commandait  un  fort  détachement  es- 
l>agnoI.  Ce  dernier  fut  vainqueur ,  mais  il  ne 
put  empêcher  les  protestants  d'opérer  leur  jonc- 
tion avec  le  prince  d*Orange,  qui,  àraidede  ce 
renfort ,  contraignit  le  marquis  de  Spinola  de 
lever  le  siège  de  Berg-op-Zoom. 

Le  30  juin  1690,  le  maréchal  de  Luxem» 
bourg,  avec  85,000  Français,  y  combattit 
50,000  Hollandais  et  Espagnols ,  commandés 
par  le  prince  de  Waldeck.  Malgré  l'énergique 
résistance  de  l'iofanlerie  hollandaise,  les  trou- 
pes impériales  furent  battues.  7 ,000  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  S,000  prison- 
niers ,  200 drapeaux ,  90  canons ,  et  une  grande 
quantité  de  baijgages,  tombèrent  aux  mains  des 
vainqueurs.  Malheureusement  Luxembourg 
donna  aux  fuyards  le  temps  de  se  rallier,  à 
Bruxelles,  à  Parmée  du  prince  de  Brande- 
bourg, et  cette  belle  victoire  n'eut  pas  les  ré- 
sultats qu'on  en  devait  attendre. 

Le  23  mai  1794,  le  général  Charbonnier, 
s'étant  trouvé  en  face  de  forces  bien  supériei»- 
res,  sous  les  ordres  de  Kaunitz,  avait  été  obligé 
de  se  retirer  devant  elles  ;  mais  le  26  le  géné- 
ral Jourdan ,  commandant  en  chef  l'armée  ré* 
publicaine,  occupa  les  hauteurs  de  Fleurns,  et 
livra  bataille  au  prince  de  Cobonrg,  qui  com- 
mandait les  troupes  des  puissances  alliées.  On 
combattit  avec  un  rare  acharnement.  Flenrus 
fut  plusieurs  fois  pris  et  repris,  ainsi  que  le 
Tiliage  de  Lambussart.  Mais  enfin  Jourdan 
réussit  à  refouler  l'ennemi  sous  le  canon  de 
Charleroi,  dont  les  Français  s'étaient  récem- 
ment emparés,  et  dès  lors  la  victoire  fot  déci- 
dée. La  conquête  de  la  Belgique  fot  le  résultat 
de  cette  journée  si  chaudement  disputée. 

EnGn  le  16  juin  1815,  Napoléon,  allant 
jouer  sa  dernière  partie  contre  l'Europe  coa- 
lisée, attaqua  près  deFleurus  les  troupes  prus- 
siennes, commandées  parBlûcher.  Il  s'agissait 
d'anéantir  cette  armée,  qui  cherchait  à  0|>érer 
sa  jonction  avec  l'armée  anglaise ,  et  l'empe- 
reur comptait  avoir  bon  marché  de  Tune  et 
^e  Tautre  séparément  combattues.  La  bataille 
de  Fleurns  fut  gagnée;  mais  la  défection  de 
Bourmont ,  la  lenteur  et  l'indécision  du  ma- 
réchal Ney ,  l'arrivée  inopportune  et  l'inaction 
du  général  Droiiet  d'Erlon,  compromirent  les 
résultats  de  la  victoire.  BlCIcher  n'éprouva 
qu*une  défaite  incomplète,  ce  qui  ne  l'empê- 
cha pas  d'arriver  à  temps  au  secours  de  Wel- 
lington, déjà  vaincu  à  Waterloo,  et  de  chan- 
ger la  défaite  en  triomphe. 

Cette  bataille,  bien  que  livrée  aux  environs 
de  Fleurus ,  est  pins  souvent  appelée  bataille 
de  Ligny ,  parce  que  ce  Ait  autour  de  ce  der- 
nier village  que  se  passa  le  principal  effort  des 
combattants. 

A.  d'H^igodbt. 
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PLBUTBSBT  EiTiàuss.  (Novigatiùn.) 
Nous  ne  reproduirons  pas  les  longues  et  oiseo- 
ses  disoussioDS  auxquelles  les  définitions  de  ces 
deux  mots  ont  donné  lieu.  Qu'est-ce  qu'un 
fleuve?  Qu'est-ce  qu'une  rivière.'  Et  à  quels 
caractères  distinguer  sûrement  l'un  de  l'autre? 
Le  fleuve  doit-il  se  jeter  dans  la  mer,  ou  peul- 
il  être  simplement  un  afiuent?  Doit-il  porter 
le  même  nom  de  sa  source  à  son  emboudmre, 
être  d*une  étendue  et  d'une  profondeur  consi- 
dérables? Graves  questions  qui  préoccupent 
depuis  longtemps  les  géographes  et  sur  les- 
quelles ils  sont  encore  loin  de  s*enlendre. 
Pour  nous,  un  fleuve  est  un  cours  d'eau  nata- 
rel  d'une  importance  supérieure  à  celle  de  l'au- 
tre cours  d'eau  naturel  appelé  ritnère.  Mais  à 
quoi  reconnaître  ce  caractère  d'importance  f 
Nous  nous  garderons  bien  de  tomber  dans  le 
défaut  que  nous  venons  de  signaler ,  et  nous 
avouerons  même,  peut-être  à  notre  honte, 
qu'au  milieu  des  incertitudes  des  géographes, 
nous  n'avons  pu  nous  former  une  opiuioii 
bien  nette  à  ce  sujet. 

Les  fleuves  et  les  rivières  prennent  lean 
sources  dans  les  montagnes,  d'où  ils  descen- 
dent souvent  sous  la  forme  de  simples  filets 
d'eau.  Bientôt  le  ruisseau  s'enfle,  se  grossit 
de  petits  affluents; il  devient  une  rivière,  flot- 
table d'abord,  puis  navigable;  et  coulant 
dans  un  Ht  toujours  plus  large ,  après  avoir 
ramassé  sur  son  cours  de  nombreux  tributai- 
res, il  va  rendre  ses  eaux  à  TOcéan. 

La  nature  n'est  pas  moins  variée  dans  let 
sources  des  fleuves  et  des  rivières  que  dans 
ses  autres  œuvres.  Les  unes  sortent  des  ro- 
chers, faibles ,  imperceptibles  ;  rien  n'annonce 
le  fleuve  majestueux  qui  portera  son  nom  à 
cent  lieues  de  là  ;  d'autres  jaillissent  déjà  avee 
une  certaine  force;  d'autres  se  perdent  et  re- 
paraissent ensuite  grossies  par  des  affluents 
souterrains  ;  quelques-unes  enfin ,  encore  in- 
connues, sont  restées  on  mystère  pour  les 
géok)gues  et  les  géographes.  Ces  sources  sont 
alimentées  par  les  nuages ,  les  pluies ,  la  fonte 
des  neiges ,  et  tes  vapeurs  ou  brouillards  qui 
séjournent  perpétuellement  sur  les  montagnes, 
et  en  détrempent  les  terres,  dans  le  sein  des- 
quelles elles  s'infiltrent  et  forment  des  bas- 
sins souterrains. 

Les  bois  dont  les  sommets  des  montagnes 
sont  ordinairement  couverts  contribuent 
d'une  manière  très-efîficace  à  entretenir  cette 
humidité  et  ces  vapenrs  oonllnuelles  si  né- 
cessaires à  l'alimentation  régulière  des  court 
d'eau  naturels;  nous  disons  ordinairement, 
car  nous  montrerons  plus  tard  que  malheu- 
reusement il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  que 
la  hache ,  en  dépouillant  de  leurs  forêts  les 
ctmes  des  montagnes,  a  exercé  sur  le  régime 
des  fleuves  une  influence  bien  déplorablft. . 
Nous  pouvons  diviser  les  .fleuves  et  les  ri- 
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Tières  en  trois  grandes  classes.  La  première 
reoremie  1^  fleuves  de  grande  na? igation ,  ar- 
tères principales  de  commun ication  d'an  con- 
tinent ,  traversant  différentes  contrées ,  et  ve- 
nant porter  à  la  mer  le  tribut  de  leurs  eaux , 
après  avoir  reçu  dans  |eur  cours  de  nombreux 
affluents.  Noos  comprendrons  dans  cette  classe 
le  Missisaipi,  le  Saint*  Laurent  pour  l'Amérique 
do  Nord,  le  Maragnon  pour  celle  du  Sud,  le 
Danube,  le  Volga  pour  l'Europe,  le  Nil  pour 
l'Afrique,  le  Gange ,  etc. ,  pour  l'Asie. 

Dans  la  deuxième  classe  nous  rangerons  les 
fleuves  que  nous  nommerons  de  moyenne  navi- 
gation, grandes  lignes  de  commanicatioo  pour 
•n  État  :  la  Loire,  la  Seine,  la  Garonne,  etc.,poar 
la  France  ;  la  Tamise,  pour  l'Angleterre,  etc. 

Dans  latroiâième,  enfin,  nous  comprendront 
les  cours  d'eau  naturels  d'une  importance 
moindre,  et  auxquels  nous  donnerons  volon- 
tiers la  dénomination  spéciale  de  rivières;  ces 
dernières  se  divisent  encore  en  navigables  et 
flottables,  et  en  flottables  reniement.  11  nons 
est  impossible  de  parler  ici  des  fleuves  et  des 
rivières  des  difrérents  pays,  de  les  nommer 
même;  nous  nous  bornerons  à  traiter  ce  sa* 
jet  au  point  de  vue  de  la  France,  avec  tous  les 
détails  dans  lesquels  les  limites  nécessaires 
de  cet  article  nous  permettent  d'entrer. 

La  France  a  été  dotée  par  la  nature  d^me 
magnifique  navigation  fluviale.  Sa  position  sur 
trois  mers  vers  lesquelles  coulent  ses  fleuves  et 
ses  rivières, après  avoir  heureusement  fertilisé 
son  territoire  el  baigné  les  murs  de  ses  principa- 
les cités;  leur  disposition  intelligente,  i)Our  ainsi 
dire,  leur  cours  régulier,  avaient  depuis  long- 
temps été  remarqués.  César  en  fait  dans  ses 
Commentaires  une  mention  toute  particu- 
lière, et  le  grand  géographe  des  Gaules,  Slra- 
bon,  nous  a  laissé  à  ce  sujet  des  pages  pleines 
de  son  admiration.  Il  existe  en  France  six  has- 
sfais  principaux,  qui  sont  :  les  bassins  de  la 
Seine,  de  la  Loire,  de  k  Garonne,  du  Rhône, 
du  Rhin ,  et  de  la  Meuse;  on  compte  en  outre 
quinze,  vingt ,  vingt-cinq  bassins  secondaires, 
et  même  plus  :  le  nombre  en  peut  varier  sul- 
Tant  le  caprice  du  géographe,  qui  compose  sou- 
Yent  an  bassin  avec  une  seule  rivière  de  1 5  ou 
10  kitomètres  de  longueur ,  quelquefois  même 
de  son  de  6;  cfest  ainsi  que  l'on  a  en  France 
les  bassins  de  la  Sienne,  de  la  Selune,  du 
Gner,  de  la  Yle,  de  la  Nivelle,  de  la  Bidas- 
floa,  de  l'Orbe,  et  une  foule  d'autres  non  moins 
inconnus  et  dont  nous  faisons  grâce  au  lec- 
teur. 

Ces  bassins ,  tant  secondaires  que  princi- 
paux, comprennent  plus  de  200  rivières  na- 
vigables ou  flottables ,  formant  ensemble  une 
navigation  de  8,260  kilomètres,  ainsi  que  nous 
allons  le  montrer. 

Les  principales  de  ces  rivières  sont  : 
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i''  Bassin  de  la  Seine. 

La-Seine 558  kil. 

L'Yonne 130 

La  Marne 347 

L'Oise 1&8 

L'Aisne 114 

L*£ure 86 

2**  Bcusin  de  la  Loire. 

La  Loire 82<  kil 

LUUier 252 

La  Vienne 9o 

La  Mayenne 96 

La  Sartlie. 128 

Le  Loir.  . 120 

3°  Bassin  de  la  Garonne. 
La  Garonne 473  kil. 


Le  Tarn 145 

Le  Lot 306 

La  Dordogne 293 

4*^  Bassin  du  Rhône. 

Le  Rhône :  ,  503  kil. 

L*Ain. 97 

La  Saône 265 

L'Isère 140 

5°  Bassin  du  RHn. 

Le  Rhin  (partie  française).  .    222  kft. 

L'IU 99 

La  Moselle 115 

6<*  BasHn  de  la  Meuse. 

La  Meuse  (  partie  française }.    261  kil. 
La  Sambre 66 

Nous  citerons  dans  les  bassins  secondaires  ; 
VEscaut»  61  k.;  XhScarpe,  77;  VAtty  31;  la 
Vilaine,  i4l;  la^^re  Nior taise  ^  83;  l'ii- 
dour^  125;  la  Midoute^  43;  enfin  l'Orne, 
17;  la  Vendée»  25;  la  Charente,  188;  V Hé- 
rault, 12 ,  etc.,  qui  ont  donné  leurs  noms  à 
des  départements. 

Quoique  les  fleuves  et  les  rivières  de  la 
France  soient  plus  également  distribués  sur  la 
surface  de  son  territoire  que  dans  beaucoup 
d'au  Ires  contrées,  il  s'y  trouve  cependant,  ainsi 
qu'on  le  découvre  k  la  seule  inspection  de  là 
carte,  des  parties  bien  mieux  dotées  que  d'au- 
tres à  cet  égard.  Nous  croyons  utile  et  inté- 
ressant de  donner  ici  le  tableau  de  la  naviga- 
tion fluviale  par  déparlements,  avec  la  superficie 
correspondante  de  ces  départements.  On  se 
fera  ainsi  une  idée  exacte  d'un  des  principaux 
éléments  de  richesse  que  chacun  d'eux  possède  ; 
et  nous  pouvons  à  l'avance  poser  cette  règle 
générale ,  que  la  prospérité  d'un  département 
est  en  rapport  direct  avec  la  plus  ou  moins 
grande  étendue  de  navigation  fluviale  qa'y 
possède  relativement  à  sa  superficie. 
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NOMS 
det  départeoMBlt. 


Gironde 

Malne-et'LoIre.  .  .  . 
Saftne-et- Loire.  .  .  . 

Dordogne 

Alo 

Nord 

Scine^et-Mame. .  .  . 

Uit-e'^baroone  .  .  . 

Bait-Rlilo 

Ardenoet 

Ailler 

Lotre-lprérienre .  .  . 
f  ;h«reoie  1  oférlenre. 

Srlne-ri-Olae 

Lande». 

Marae 

Ilrdaie 

Bure 

Haute-Garomie.  .  .  . 

Lot 

Sarlbe 

Wètrr 

Ardtehc 

(Mne-torérlenre . .  . 
Indre-et  Loire .  .  .  . 

AL«ne 

Taro-et-Oaronne.  .  . 

Loire 

(.her 

OlMe 

Uirrt 

lUe-et-TUalaC.  .  .  . 

Manche 

MoaeUe 


*  cl 

gafâ 


0  s  . 


4t7 
117 


no 
i«d 

••a 

m 


jt  fi jP0f  fer. 


iti 
laa 
ia4 

IBS 

<at 
lai 
tes 
laa 

IB7 
IM 

<n 

t«7 

iw 

IM 
I4t 

m 
i<(* 

«M 
lU 

II» 
lia 


7,107 


IO,MI 

7.i8a 
a,a77 
a.8as 

ii,a«7 
ii,7a4 

«,M0 

a,4ia 

ISt70 

4,aM 
a,9A 

7,4» 

7,oas 
7,fea 
a,7ao 

•«008 


•,T<a 
e.9as 

e,40s 


m 


IfONS 
dea  départeflkenta. 


e.aM 

e.774 
««00 

a,taa 
7,4ta 

5^4 

4^1 
7,401 

a,ai4 
e.7M 
a,a90 

6,787 

«,soa 


t4S»oat 


AtporU. 

Rhône 

Banseft-Pyréoéea.  .  . 

Yonne 

Gard 

Calvados  ....... 

Puy-dr-Dône  .... 

Haat-Rhin 

Paa-de-Calaia 

Charente 

Ateyron 

Meuae 

Setne 

Boucbee-dn-Rliftne . 

Morbihan 

Vendée  

cote-d'or 

Tarn 

Deai-SèTrea 

C0tea4a-Mord .... 

Vienne 

Vaucluae 

Loir-et-Cher 

Mayenne 

Meurtbe. 

Aube 

Haiite-Saftne 

Héraait 

Sumine 

Haute-Loire 

Jora 

Marne 


«ÊÊem 


.  7.IW 
I» 
104 
•04 


t4S,00l 

a,704 
7.«I0 

7,ai 

ll|M7 
■«704 
7,M4 
4.SB4 

«.aat 
a^i 

•  044 


Totaux,  .  . 

A  déduire  pour  coun  Uni- 
troplies  à  «  départemenla. 

NaTlg.anYlate  de  la  France 


M 

7a 


■7 
« 
«4 

an 

47 

4n 
4a 

M 

ta 
tt 

«7 

la 


•A» 
•,ai7 
•.7*4 
0,770 

ajaa 
•.o«a 
7,a«7 
•,aM 

0,474 


a,»8e 

700 


a,i8» 
t.iio 
«.loa 
S,oot 
«,aan 

•.040 

«.OW 

a,ou 
a.ios 
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On  voit  y  d'Après  ce  tableau ,  d*abord  que 
8oixADte-sii  départemeols  seulement  en 
Francs  possèdent  des  fleuves  et  des  rivières 
navigables;  qu'un  seul,  laGironde,  atteint  une 
navigation  de  plus  de  400  kilomètres  ;  qu'a- 
près lui,  un  seul,  le  Maine-et-Loire,  atteint  plus 
de  800  kil.  ;  que  douze  varient  entre  200 
kil.  et  300  kil. ,  vingt-quatre  entre  100  kil.  et 
200  kil.,  et  le  reste  entre  10  et  luo.  On  voit,  en 
outre,  que  les  superficies  des  départements 
sont  loin  de  varier  dans  les  mènn^s  propor- 
tions, et  qu'à  l'exception  de  la  Gironde  et  de 
la  Seine,  ils  sont  tous  à  peu  près  compris 
entre  4,000  et  8,000  kil.  environ.  On  peut, 
avec  ce»  données,  vérifier  Texactitude  de  ce 
que  nous  avons  annoncé  plus  haut«ur  la  ri- 
chesse des  départements  sillonnés  par  la  plus 
grande  navigalion  fluviale,  relativement  à  re- 
tendue de  leur  territoire.  Nous  ferons  ressor- 
tir autant  que  nous  le  pouvons  la  vérité  de 
ce  Tait,  en  donnaut  ta  liste  des  vingt  départe- 
ments privés  de  fleuves  et  de  rivières  naviga- 
bles, et  l'on  verra  qu'à  deux  ou  trois  exceptions 
près,  on  peut  les  regarder  comme  les  moins 
riches  et  les  moins  prospères  de  la  France. 
Ce  sont  les  Basses- Alpes ,  les  Hautes-Alpes , 
l'Ariége ,  l'Aude ,  le  Cantal ,  la  Corrèze ,  la 
Corse ,  la  Creuse ,  le  Doubs ,  TEore  et-LoIr ,  le 
Finistère,  le  Gers ,  Tlndre ,  la  Lozère ,  l'Orne, 


les  Pyrénées-Orientales,  les  Hantes-Pyrénées* 
le  Var ,  la  Vienne ,  les  Vosges. 

La  longueur  des  fleuves  et  des  rivières  navi- 
gablesde  la  France  forme  un  total  de  8,260  kil. 
qui,  distr.boés  sur  une  superficie  de  420,000  kiL 
carrés,  donnent  en  moyenne  un  kil.  de  na- 
vigation fluviale  pour  61  kil.  carrés;  com- 
paré à  la 8up4*rficie totale  delà  France,  qui  <*8l 
de 540,000  kil.  carrés,  ce  cliirrie  de  8,2G0  kil. 
ne  donne  plus  qu'un  kil.  de  fleuves  pour 
85  kil.  de  superficie. 

Les  fleuves  et  les  rivières  coulent  avec  nne 
rapidité  qui  augmente  d'après  la  pente  de  leur 
lit  et  les  sinuosités  de  leur  cours.  Ce  cours 
peut  être  en  outre  régulier  ou  irrégulier» 
soumis  à  des  crues  ou  à  des  basses  eaux  qai 
en  rendent ,  à  certaines  époques,  la  navigatioa 
difficile  ou  même  impraticable.  Le  Rhin ,  te 
Riidoe,  la  Loire  >  sont,  avec  leurs  affluents,  les 
fleuves  et  rivières  de  Fram:e  dont  le  régime 
est  le  plus  sujet  à  ces  variations  désastreuses. 
De  tontes  ces  causes  d'intem]ptk>n  de  la  navi- 
gation ,  les  crues  excessives,  les  inondations, 
sont  ceikss  qui  ont  les  résultats  les  plus  déplo- 
rables. C'est  aujourd'hui  une  question  vrai- 
ment palpitante,  et  à  l'ordre  du  jour  en  France, 
que  rétude  de  ces  fléaux  qui,  depuis  le  oom- 
menôement  do  siècle  soiiout,  ravagent  avec 
une  effrayante  périodicité  quelques-unes  de  nos 


-lit 


Fleuves 


416 


provinces  les  plus  riches  et  les  plus  pros- 
pères. Nous  sommes  encore  en  ce  moment 
sonsTimpression  pénible  des  désastres  de  1840 
et  de  184Ay  et  cependant,  noos  le  voyons 
avec  peine  »  oo  ne  travaille  pas  assez ,  selon 
nous,  à  combattre  dans  leurs  causes  ces  sour- 
ces de  malheurs  et  de  désolation.  L'esprit 
public  est  douloureusement  frappé  à  leur  a|^ 
pariUon^  mais  le  danger  passé,  les  eaux  ren- 
trées dans  leur  Ut ,  on  n*y  songe  plus  guère 
qu*au  sein  des  populations  ravagées ,  et  là 
encore,  sur  les  bords  mêmes  du  fleu  ve,s'endort- 
on  souvent  dans  un  fatal  repos ,  dont  on  ne 
doit  être  tiré  que  par  de  nouvelles  catastro- 
phes ;  inconcevable  indifTérence,  digne  du  Sici- 
lien qui  se  bâtit  des  villes  nouvelles  sur  les 
cités  anciennes  couvertes  des  laves  encore 
fumantes  de  TEtna!  De  nombreuses  causes 
ont  été  assignées  aux  inondations;  mais  un 
Ait  a  semblé  décisif  :  c'est  que  les  Inondations 
ne  sont  devenues  fréquentes  et  régulières,  pour 
ainsi  dire ,  que  depuis  la  funeste  tendance 
des  propriétaires  à  convertir  en  terres  défri- 
chées les  forêts  qui  couronnent  les  montagnes. 
Le  reboisement  a  donc  paru  le  moyen  le  plus 
naturel  et  le  plus  efficace  pour  combattre  le 
mal  à  sa  source.  Les  forêts,  en  effet ,  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  jouent  un  rôle  très-important 
dans  la  formation  des  fleuves  et  des  rivières  ; 
elles  entretiennent  à  leurs  sources  une  humi- 
dité favorable ,  y  forment  un  humus  épais 
composé  de  feuilles  et  de  détritus  des  bois , 
qui  retiennent  les  eaux ,  les  distillent  dans  le 
sein  de  la  terre ,  et  les  empêchent  ainsi  de  se 
répandre  dans  les  vallées  avec  la  violence  des 
torrents  (I). 

L'homme,  par  des  digues  et  des  inven- 
tions ingénieuses,  est  parvenu  à  modifier  quel- 
quefois ce  que  les  cours  des  fleuves  peuvent 
avoir  d'irrégulier.  Des  canaux  de  navigation 
établis  latéralement  aux  voies  navigables  na- 
turelles remplacent  même  avantageusement 
celles-ci,  dont  la  fréquentation  est  souvent 
impossible  au  commerce  (2). 

De  nombreux  millions  sont  dépensés  tous 
les  ans  pour  l'amélioration  des  fleuves  et  des 
rivières  ;  la  question  de  la  navigation  inté- 
rieure est  une  de  celles  dont  les  chambres  sont 
le  plus  sérieusement  occupées  ;  nous  avons 
un  corps  savant  d'ingénieurs  chargés  d'étu- 
dier les  projets,  d'en  diriger  les  travaux,  et 
cependant  les  résultats  ne  sont  pas  aulant  «a 
rapportavec  les  sacrifices  qu'on  devrait  l'espé- 
rer. Nos  rivières  sont  bien  loin,  en  effet,  d'of- 
frir toutes  un  régime  régulier  ;  plusieurs  même 


(!)  Hom  reoToyou  an  renarqiuble  oorrage  et 
M.  A.  SorreU  (Étudeg  de$  torrents  dêi  Hamtes-Mpes) 
les  leetears  qal  ▼oudralent  tTOlr  sur  le  déboisraient 
tt  le  rdwleement  des  montagnes  des  notions  plus 
étendMi^qQ^l  ne  noos  appartteotpas  de  donner  Id. 

W  ^olr  notre  article  Gaval. 

EnCYGL.  MOD.  —  T.  XY. 


sont  dans  un  éiat  de  navigation  aussi  désho- 
norant pour  un  grand  peuple,  que  funeste  pour 
sa  prospérité.  Nous  ne  citerons  qu'un  exem- 
ple, parce  que  c'est  le  plus  saillant  et  le  plus 
fort  qu'on  puisse  choisir  :  la  Seine,  dont  le  mou- 
vement commercial  est  un  des  plus  impor- 
tants du  royaume  (f  );  la  Seine,  qui  traverse 
la  capitale  dans  sa  plus  grande  longueur,  qui 
bsigne  depuis  huit  siècles  le  palais  de  nos  rois , 
et  qui ,  après  avoir  aussi  traversé  deux  de  nos 
cités  les  plus  florissantes,  va  se  jeter  dans  la 
mer  en  face  des  cfttes  d'Angleterre  ;  la  Seine 
n'est  pas  navigable  une  partie  de  Phiver  à 
cause  des  crues ,  une  partie  de  l'été  à  causa 
des  basses  eaux  1  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
des  avantages  des  fleuves  et  des  rivières,  de 
leur  utilité,  du  rOle  important  qu'ils  jouent 
comme  voies  de  communication  dans  les 
transactions  comnMrciales  et  le  développe- 
ment industriel  des  peuples;  ce  sont  des 
points  parfaitement  connus  et  aujourd'hui  bien 
acquis  à  la  science  de  l'économie  politique. 
Nous  nous  arrêterons  plutôt  quelques  instants, 
avant  de  terminer,  sur  une  question  qui  préoc- 
cupe à  juste  titre  un  grand  nombre  d'esprits 
sérieux  et  éclairés  :  nous  voulons  parler  de 
favenirdes  fleuves  et  des  rivières  en  présence 
des  chemins  de  fer,  et  de  la  rivalité  qui  doit 
s'établir  entre  ces  deux  modes  de  Iransport, 
lorsqu'ils  se  trouveront  établis  parallèlement 
l'un  à  l'antre.  Est-il  nécessaire  de  dire  que 
nous  ne  voulons  qu'effleurer  le  sujet ,  en  tou- 
cher rapidement  les  principaux  points?  On 
devine  sans  peine  que  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  traiter  en  quelques  lignes  une 
question  sur  laquelle  on  a  si  longuement 
discuté  et  écrit  tant  de  volumes. 

Les  cljemins  de  fer,  en  Inlroduîsaut  dans  le 
domaine  de  l'homme  un  nouveau  moyen  de 
transport  dont  les  résultats  sont  si  admirables 
dès  leur  origine ,  ont  dû  jeter  nécessairement 
du  discrédit  sur  les  voies  de  communicattoa 
d^  existantes.  Les  rivières  entre  autres  ont 
pu  craindre ,  malgré  le  taux  peu  élevé  dé  leurs 
tarifs,  Tabandon  presque  total  de  leur  na- 
vigation, au  profit  de  la  voie  perfectionnée 
ouverte  à  l'industrie.  Toutefois,  Il  n'en  a 
pas  été  ainsi  ;  et  nous  avons  cité  plus  haut 
la  Seine,  qui  conserve  encore  un  mouve- 
ment de  deux  millions  de  tonnes,  malgni  l'é- 
tablissement d'un  raiiway  sur  une  des  parties 
les  plus  fréquentées  de  son  cours.  H  est  cer- 
tain cependant  que  les  voies  navigables  na« 
turelles  perdent  et  perdront  beaucoup  encore 
de  leur  importance,  par  l'introduction  des  voies 
ferrées.  Est-ce  une  raison  pour  les  négliger» 

(I)  Dsns  reiposé  des  notlfi  da  projet  de  lot  sur  la 
nsTlgatlon  Intéiienre  (  ii  mars  ism),  M.  le  ministre 
des  travaux  pabltcs  évaloaft  ce  mouvement  i  pins 
de  n  mUMons  de  tonnes  pour  la  bante  et  la  basse 
Setne. 
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les  abaDdooner?  Nous  na  le  croyons  pas.  Noua 
ne  aommes  lesdéfeuseare  systématiques  d*au- 
cune  théorie  ;  nous  pensons  même  qa*au  point 
de  vue  de  rutilité  générale»  il  pourrait  être 
dangereux  d*a?oir  déjà  des  opinions  arrêtées 
su  r  cette  question  encore  si  neure^  et  cependant 
l'une  des  plus  importantes  que  Féconomie 
politique  ait  jamais  eues  i  étudier;  mais  nous 
regardons  cependant  comme  probable  que  dans 
on  avejiir  certainement  encore  éloigné  les  cbe* 
mins  de  fer  auront  accaparé  la  plus  grande  par- 
tie du  mouTeraent  de  la  batellerie  des  fleuves  et 
des  rivières,  parce  qu'ils  ont  sur  elle  désavanta- 
ges de  régularité  et  de  vitesse  incontestables,  et 
nul  doute  qu*un  jour,  si  les  rail ways  peuvent  ou 
veulent  transporter  à  aussi  bon  mardiéque  la 
batellerie,  ils  ne  lui  laissent  plus  que  les  matiè* 
fes  desi  inées  à  des  points  moins  bien  servis  par 
la  voie  de  fer  que  |iar  la  voie  navigable. 

Mais,  nouslerépé^>n8,  cette  concurrence  si 
funeste  aux  fleuves  et  aux  rivières  et  qui  se  ter- 
minera par  Tabandon  probable  de  la  plus  grande 
partie  de  leur  clientèle,  ne  doit  pas  être  un  mo- 
^  tif  pour  négliger  Tentretien  et  abandonner  Ta- 
'  mélioraliou  de  la  navigation  naturelle;  et  si  mal- 
heureusement rinsuriisance  de  la  fortone  publi- 
que force  le  gouvernement  à  tourner  vers  les 
chemins  de  fer  une  grande  partie  des  res- 
sources dont  la  navigation  fluviale  éprouve 
aussi  le  besoin,  que  ce  soit  uu  sacrifice  du 
moins  fait  aux  exigences  du  moment  plutôt 
que  la  conséquence  de  systèmes  et  de  théories, 
dont  les  effets  funestes  à  l'avenir  et  à  la  pros- 
périté de  la  France  ne  tarderaient  pas  à  se  faire 
sentir.  La  navigation  fluviale  n*est  pas  seule- 
ment un  mode  de  transport;  qo'on  y  song^ 
bien ,  il  faudra  toujours  à  un  pays  des  fleuves 
et  des  rivières. 

Gordter,  Mimotrm  nur  l«  fnmwiif  pmbtteif  tatU, 
flt4i-4t  •  vol.  iBt*. 

Bouniceaa,  Etude  ntr  ta  navlçaHon  dn  rMim  à 
marées;  Pant  »«i.  tn-t*. 

8ui  rrll.  itMéë  êur  téi  torrmU  doi  BautU'Mpttf 
Farift,  IM&<  tn-«*. 

M<iiard,  Court  de  eonttruetion  dêi  ourraçes  qui 
itt^tliumt  la  natiçatian  dM  rMiret  et  dét  caHOurg 
Ftrit,  iMi,  lii>4«; 

Dite»  nénioire*  dans  les  ÂmuOê»  det  paaU  ai 
chauuaa»  el  «Una  le  Journal  dm  génie  eivik 

Jules  Cootin. 

FLf « vsTisms.  t  ffisMre.  )  Les  Français 
avaient  essayé,  à  différentes  époques,  de  foi^ 
mer,  en  Amérique,  des  établissements  de 
commerce;  mais  continuellement  attaqués 
par  les  Espagnols,  leurs  rivaux ,  ils  n'avaient 
pu  réussir.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  touché 
de  la  désastreuse  situation  dans  laquelle  se 
trouvaient  ces  petites  colonies,  envoya  une 
compagnie  pour  les  affermir  dans  leur  posées- 
siou  et  les  défendre.  Ce  faible  secours  n'aurait 
assurément  produit  aucun  résultat  si ,  partis 
de  Dieppe,  quelques  hommes  déterminés  et 


entreprenants  ne  fussent  venus  fondre  sur 
les  Espagnols  et  leur  faire  payer  cher  leurs 
entreprises  contre  les  Français. 

Les  succès  qu'obtinrent  ces  aventuriers  les 
engagèrent  à  chercher  une  retraite  commode  » 
d'où  il  leur  fût  facile  de  surveiller  les  Espa- 
gnols et  de  faire  irruption  sur  leur  territoire. 
Ils  abordèrent  à  l'tle  de  la  Tortue,  séparée 
seulement  de  Saint-Domingue  par  un  canal 
de  deux  lieues;  la  trouvant  parfaitement  ap- 
propriée i  leurs  besoins,  ils  en  chassèrent  les 
vingt-cinq  Espagnols  i  la  garde  de84uels  elle 
était  confiée,  et  s'y  éUblirenL 

Ce  ftit  dans  cette  tle,  véritable  berceau  de 
la  flibusterie,  qu'ils  organisèrent  leur  société, 
en  la  divisant  en  trois  classes  : 

Les  haManU^  qui  se  livraient  à  là  culture 
des  terres,  et  exploitaient  le  pays  ; 

Les  boucaniers  (  Voyez  ce  mol),  qui  allaient 
chasser  les  bœufo  sau  vagetet  les  sangliers,  dont 
ils  rapportaientà  la  colonie  la  chaùr  et  le  cuir, 
poor  en  foire  le  commerce  ; 

Enfin  \eiJlibusUers ,  qui  continuèrent  leon 
excursions  et  surent  blentdt  se  rendre  redou- 
tables, surtout  aux  Espagnols,  tant  sur  terre 
que  sur  mer. 

Ces  hommes  n'avaient  d*abord  ni  barques 
ni  munitions;  l'argent  pour  en  acheter  leor 
manquait  également;  mais  fls  étaient  douée 
d'une  résolution  surprenante,  d'une  hardiesse 
incroyable  :  en  peu  de  temps  ils  se  procurè- 
rent tout  ce  qui  leur  manquait. 

Ils  formèrent  des  bandes  ou  compagnies  da 
quinte  ou  vingt  hommes,  tous  bien  armés  d'un 
fusil ,  de  deux  pistolets ,  d'un  sabre  on  d'un 
coutelas;  chaque  twnde  devait  équiper  nne 
nacelle,  foite  d'un  tronc  d'arbre,  et  se  diri- 
ger vers  quelque  port  espagnol.  Alors  l«e 
flibustiers,  toujours  prêts  au  combat,  se  te- 
naient en  embuscade  et  se  Jetaient  à  nmpro- 
viste  sur  la  première  turque  qui  sortait  du 
port  ;  ils  sautaient  à  bord  et  parvenaient  ton* 
jours  à  s'en  rendre  maîtres,  ils  pillaient  le  na- 
vire pour  se  procurer  des  vivres,  des roareban- 
dises,  des  vêtements,  et  le  conduisaient  dans 
une  de  ces  petites  Iles  peo  connues,  que  les 
Anglais  nonMnèrent  Keffs,  oA  ils  le  faisaient 
caréner  par  leurs  prisonniers;  oeux-d  ensuite 
étalent  conservés  comme  esclaves  ou  relâchés , 
suivant  les  cireonstances.  Alors,  possesseurs 
d'une  barque,  les  flibustiers  complétaient  lear 
équipagejusqii'au  nombre  de  trente  on  qua- 
rante, et  volaient  i  la  conquête  de  quelque  nou- 
velle captare. 

Cependant,  avant  de  reprendre  la  mer,  ile 
rédigeaient  entre  eux  une  sorte  de  traité,  ap- 
pelé ehasse-partiêf  par  lequel  ils  réglaient  la 
part  qui  devait  revenir  ft  chacun  d'eux  dans 
la  division  du  butin,  et  les  indemnités  qui 
seraient  accordées  aux  blessés.  D'ordvaira, 
ces  conventions  étaient  ainsi  conçues  : 
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Le  premier  bâtfmenl  qui  sert  prit  appar- 
tiendra de  droit  an  capitaine  ; 

Le  cliirnrgien  aura  denx  cents  éent  pour 
llndemnlser  de  aes  médiearoenta;  celui  qal 
tignalera  ia  capture  recevra  cent  ëcas  ; 

La  perte  d\in  œit  dans  le  combat  sera  payée 
cent  écQs;  la  perte  des  denx  yeux,  six  cents 
écos  on  six  esclaves  ; 

La  perte  d*un  bras  oa  d'une  main',  deux 
cents  écQS  ;  des  deux  bras  ou  des  deux  mainSi 
six  cents  écas  on  six  esclaves,  etc. 

Ce  traité  étant  signé  par  les  principaux 
cheft  et  agréé  par  la  bande  entière,  on  se 
mettait  en  mer. 

Lorsqu'un  vaisseau  était  signalé,  en  un 
instant  tonales  préparatifll  de  l'attaque  étaient 
fiUts;  puis  le  silence  se  rétablissait,  et  Pon  ré- 
citait une  prière;  ensuite  tous  les  flibustiers 
se  couchaient  à  plat  ventre  sur  le  Ullac,  afin  de 
tromper  Tennemi  sur  leur  nombre  et  sur  leurs 
intentions.  Mais ,  au  signal  du  capitaine ,  tous 
se  relevaient  pour  Tabordage ,  s'élançaient  et 
tombaient  comme  la  foudre  sur  leurs  adver- 
saires étourdi»  ;  en  moins  d'une  lienr<!,  le  com- 
bat était  terminé  et  le  vaisseau  avait  changé 
de  maîtres. 

Si  la  prise  était  bonne  et  valait  ia  peine 
à'êtn  conservée,  on  se  rendait  au  lieu  ordi- 
naire de  retraite;  on  acquittait  les  droits  des 
estropiés,  du  chirurgien  et  du  capitaine; 
pois  on  procédait  an  partage  du  butin. 

La  répartition  terminée,  la  troupe  se  hâ- 
tait de  dissiper  ses  richesses  dans  les  orgies  et 
les  délMuches,  et  ne  se  remettait  en  mer 
que  lorsque  tout  était  dévoré. 

Les  excursions  systématiques  des  flibustiers 
ne  commencèrent  que  vers  l'année  1660. 
Alors  les  Espagnols,  efTrsyés  des  progrès  de 
leurs  ennemis  y  armèrent  deux  vaisseaux 
en  gurrre  pour  protéger  leur  commerce.  Cette 
précaution ,  loin  de  leur  être  utile,  leur  devint 
tmmiezïe»  frères  de  la  câte  (nom  que  se 
donnaient  les  flibustiers  )  concentrèrent  leurs 
forces ,  réunirent  plusieurs  navires  pour  une 
même  expédition,  et  leurs  pirateries  n'en  fu- 
rent que  plus  formidables  et  plus  ruineuses. 
Dès  lors  la  terreur  se  répandit  dans  les  co- 
lonies espagnoles;  dans  la  crainte  des  flibus- 
tiers, aucun  navire  n'osa  se  risquer  loin  des 
côtes;  de  sorte  que  sur  les  mers,  désertes,  les 
avenlorters  ne  rencontraient  plus  leurs  proies. 
Ceux-ci  ne  tardèrent  point  à  prendre  une  dé- 
termiiMtion  ;  ils  équipèrent  une  flotte ,  et  al- 
lèrent cherctier  les  Espagnols  où  ils  se  trou- 
vaient Ce  fût  aiusi  que  quatre  cents  flihus* 
tiers ,  à  la  tète  desquels  étaient  Nau  VOlo- 
naii  et  Michel  le  Basque,  les  deux  plus  célè< 
bres  aventuriers  de  cette  époque ,  s'eniparè- 
rent  de  la  ville  deMaracaIbo ,  malgré  les  forts 
et  la  garnison  qui  la  défendaient.  Ils  tirèrent 
des  haliltauts  une  forte  rançon  et  mirent  le  feu 


anx  qoatre  eolns  de  Gibraltar,  qui  n'avait  pu 
voulu  se  rendre  aux  mêmes  conditions. 

En  1683,  Momtbçrs  l'ExUrminaUur,  avec 
douiê  cents  flibustiers  français,  se  rendit 
mettre  de  la  Vera-Crus ,  fit  quinie  cents  pri- 
sonniers et,  cliargé  de  butin ,  traversa  la 
flotte  eapagnole,  qui  n'osa  s'opposer  à  leur 
passage. 

Chacune  des  excursions  qu'entreprenaient 
ces  hommes  véritablement  extraordinaires 
était  signalée  par  des  prodiges  incroyables  de 
courage  et  d'audace. 

Pierre  h  erand,  de  Dieppe,  capitaine 
d'une  barque  qui  contenait  vingirhnit  liom- 
mes,  rencontra ,  prèa  du  cap  Tiburon ,  à  la 
pointe  occidentale  de  Saint-Domingue,  on 
vaisseau  monté  par  un  équipage  nombreux 
et  armé  de  cinquante-deux  canons.  C'était  le 
vice-amiral  des  galères  d'Kspagne ,  séparé  de 
sa  flotte.  Pierre  ordonne  à  ses  hommes  de  se 
préparer  à  l'attaque,  et  lorsque  la  nuit  est  ve- 
nue, il  donne  le  signal  de  l'abordage,  fond  sur 
les  Espagnols  surpris  et  les  force  à  se  rendre. 

Nous  ne  saurions  énnmérer  id  tous  les 
hauts  (ails  qu'aceomplirent  les  flibustiers,  ni 
tous  les  massacres,  toutes  les  bouclieries 
dont  ils  se  rendirent  coupables.  Nous  avons 
essayé  de  donner  une  idée  de  leurs  habitudes, 
de  leur  genre  de  vie ,  de  leur  caractèie  d'après 
tes  documents  épars  que  nous  avons  rassem- 
blés; car  de  pareils  liommes  ne  peuvent  avoir, 
on  le  conçoit,  d'historiens  Adèles. 

Leur  dernier  exploit  (ut  la  prise  de  Car- 
thagène,  en  1697. 

Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  flibus- 
tiers diminua  ;  mais  cette  étrange  association 
ne  cessa  qu'après  que  la  mort  eut  détruit  une 
grande  partie  d'entre  eux  ou  que  les  gouver- 
nements d'Europe  eurent  choisi  les  plus  in- 
flueuls  pour  leur  ooufler  des  |)OSt«s  civils  ou 
militaires  dana  leurs  possessions  coloniales. 

Après  le  dix -septième  siècle,  l'histoire  n'en 
fait  plus  mention. 

AlM.  ONf.  OBimeliB,  Histoire  dê$  mventwriêrê 
$ibu$tier$  gui  se  sont  signâtes  dam  tes  Indes;  Tré- 

TOIIl.  1744  ou  1774,  4  YOl.  In  •!«. 

J.  W.  Arctienhotu.  UisMre  des  ftibustierê,  trad. 
de  ratlem.  par  i.  J.  lourgulnR  ;  Parlii,  imm.  In  ••. 

Jam^ii  Burnay,  Ulstorf  qf  the  buccaners  qf  Ame- 
rita:  Loodon,  isis,  ln-4*. 

Oulcrtre,  Uistoire  deê  JnWtês,  laar,  «  toi.  Iim*. 

Cbarlevols,  jyiatoira  de  SaifU-iknniHçue  {  utê, 
s  TQi  to-a*. 

TnÉoDORK  BiNARn. 


l Géographie  et  Histoire.) 
Florentia  en  latin,  Firense  en  italien.  Capitale 
du  grand  duché  de  Toscane,  située  sur  l'Amo, 
siège  d'un  archevêché  et  résidence  ordinaire 
du  grand-duc.  Population ,  plus  de  100,000 
habitants. 

Florence  remonte  à  une  liante  antiquité; 
elle  ne  sortit  toutefois  de  son  obscurité  qu'à 
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Tépoqoe  oà  Sylla^  dflvenii  dietetear,  en  fit  qm 
colonie  romaine,  rembellit  de  thermes,  de 
théâtres,  d'aquedoes,  et  la  rattacha  à  Rooae  par 
la  helle  roate  nommée  Via  Casaia,  81  ans  av. 
J.  C.  Lors  de  la  division  de  l'empire  romain 
en  395,  Florentia  était  la  principale  Tille  de  la 
Toscane.  Stiiicon  y  battit  Radagaise  vers  l'an 
403  de  l'ère  chrétienne.  Totila,  roi  des  Goths, 
et  tVarsès  s'en  emparèrent  snccessiTemenL 
Attila,  à  la  tète  des  Hnns,  s'en  étant  rendu 
Battre,  la  dévasta  et  la  réduisit  en  cendres. 
Le  passage  des  harbarea  fut  terrible  à  Teiis- 
tenoe  politique  de  cette  ville  ;  car  pendant  les 
années  643  et  649,  ils  la  mineront  presque  com- 
plètement Elle  était  à  peine  relerée  de  ses 
ruines,  que  les  Goths  s'en  rendirent  maîtres  en 
568;  à  ceux-ci  succéderont  les  Lombards,  qui, 
moins  désireux  de  détndro  que  de  conquérir 
un  établissement  permanent,  y  nommeront  des 
ducs;  ils  la  gouTcrnèreot  jusqu'à  l'année  774, 
époque  où  finit  la  domination  des  Lombards. 
Gbarlemagne ,  qui  s^en  était  rondn  maître ,  ro- 
construisit  Florenee  de  fond  en  comble  à  la 
prièro  du  pape  Léon  III;  il  Toulait ,  dit-on , 
la  rétablir  sur  le  phm  de  Rome ,  et  il  lui  donna 
plus  de  grondeur  et  de  réguburité  qu'elle  n'en 
avait  eu  jusqu'aloro.  Sur  ces  entrefaites,  le 
pape  Viclor  II  tint  dans  cette  ville,  en  pré- 
sence de  l'emperour  Henri  III ,  un  concile;  on 
y  décida  la  correction  deplusieun  abus,  et  on 
renouvela  les  défenses  d'aliéner  les  hiens  des 
églises.  Cette  assemblée  eut  lien  pendant  les 
fêtes  de  laPienleo6le(l065).  Florence  subit 
toutes  les  vicissitudes deceux  qui  gouyernèrent 
successivement  l'Italie;  les  descendanis  de 
Charles  en  furent  d'abord  les  maîtres,  puis  les 
Bérenger,  et  enfin  les  empereurs  d'Allemagne. 
Ceux-ci  avaient  sous  eux  des  ducs  de  Toscane, 
qui  administraient  héréditairement  le  territoire 
de  Florence;  cependant  en  10 10,  le  Jour  de 
San-Romolo,  fête  solennelle  de  Fiesolo,  les 
Florentins,  profitantd'un  de  ces  moments  d'in- 
terrègne pendant  lesquels  les  peuples  jouis- 
saient d'une  liberté  presque  complète,  s'empa- 
rèrent de  cette  Tille,  et  la  détruisirent.  Matbilde, 
appelée  la  grande  comtesse,  ayant  hérité  du 
duché  de  Toscane,  abandonna  en  1077  tous 
ses  biens  au  pa|te  Grégoire  YII,  alore  ponreuivi 
par  Tempereur  Henri  lY.  Les  Florentins  ap- 
prouvèrent la  donation  de  la  comtesse,  et  reàa- 
pereur  étant  venu  assiéger  leur  Tille,  ils  re- 
poussèrent les  différents  assauts  qu'il  tenta 
(1081).  Matbilde  épouse,  sur  ces  entrefaites, 
Welphe;  mais  lorsque  ce  seigneur  connut  la 
donsîion  de  Florence  et  de  la  Toscane  au  sainte 
siège,  il  abandonna  sa  femme,  et  se  jeta  dans  le 
parti  de  l'empereur,  qui  refusa  de  la  ratifier. 
Florence  était  à  cette  époque  une  cité  impor* 
tante  ;  GioTanni  Yillani,  son  historien,  rapporte 
qu'une  guerre  étant  survenue  entre  les  habi- 
tants de  Lucques  et  ceux  de  Pisë,  les  Flo- 


rentins, alliés  de  ces  dernière ,  Tinrent  garder 
leur  Tille  pendant  une  expédition  maritime  des 
Pisans;  bien  plus,  cooune  la  Tille  était  aban- 
doonéeaux  femnwsetaux  Tieillards,  ils  Tinrent 
camper  à  deux  milles  de  Pise,  et  firent  publier 
la  défense  4  Jeon  soldats  d'y  entrer,  dans  la 
crainte  que  les  habitants  n'eussent  le  plus  lé- 
ger sujet  de  se  plaindre  de  la  bonne  foi  de  leun 
alliés  (  1 125  enTiron)«  Frédéric  Barberousse, 
roi  des  Romains ,  nonobstant  la  donation  de 
Matbilde,  donna  à  Guelfe  d'Est  (  1 1 53  )  l'inTea- 
tituro  de  la  marche  de  Toscane  et  les  biens 
allodiaux  de  la  comtesse.  Philippe,  son  suc- 
cesseur, ftat  maintenu  dans  cette  possession  ; 
mais  Innocent  111,  étant  arriTé  à  la  papauté, 
reTendiqua  les  armes  à  la  main  les  terres  don- 
nées au  saint-siége  par  la  comtesse  MatliUde , 
et  aidé  par  les  Florentins,  qui  lui  étaient  restés 
attachés,  en  roprit  une  assex  grande  par- 
tie. La  Tille  était  gouTcmée  par  six  consuls, 
chargés  de  toute  l'administration  dTile  et  mi- 
Ulairo,  et  par  un  sénat  de  cent  membres;  elln 
aTait,  en  outre,  obligé  les  gentilshommes  de 
son  Toistnage  de  se  faire  reconnaître  pour  ci- 
toyens florentins.  Mab  en  1207  les  Florentins, 
ne  Toulant  pas,  disent  les  cbroniqueure» 
qu'aucun  citoyen  fût  chargé  de  la  haine  que 
pouvait  exciter  la  Tengeance  publique,  appelè- 
rent un  podestat  étranger  et  gentilhomme  an- 
quel  ils  confièrent  le  soin  d'exécuter  les  ordres 
de  ia  commune ,  de  faire  décider  par  ses  Juges 
les  procès  cItUs  ,  de  prononcer  lui-même  et  de 
faire  exécuter  les  sentences  crimfaielles.  Gual- 
fredotta  de  MiUn,  premier  podestat  de  Flo- 
rence, fut  logé  dans  le  palais  de  l'éTêque.  Lss 
consuls  restèirent  cependant  chargés  drô  autres 
parties  de  Fadministratlon.' 

Josqu'alore  la  paix  intérieure  n'aTait  point 
encore  été  troublée;  la  république  s'était  en- 
gagée dans  la  ligue  toscane,  sans  toutefois 
mettre  beaucoup  de  chaleur  4  soutenir  cette 
confédération.  Une  querelle  particulière  agita 
puissamment  Florence  :  un  jeune  homme  du 
nom  de  Buondelnionti,  fidèle  allié  du  pape, 
était  fiancé  aux  Amidei,  l'une  des  fiunilles  les 
plus  considérables  de  la  Tille  et  connue  par  son 
attachement  à  l'empereur.  Entraîné  par  une 
passion  soudafaie  et  malgré  sa  promesse,  il 
épousa  une  jeune  personne  de  la  maison  de 
Dooati.  Aussilêt  les  Amidei  resserrèrent  l'al- 
liance qui  les  unissait  aux  Uberti,  et  firent 
assasshier  le  jeune  Buondelmonti  (  I215  ).  Dès 
lors  la  Tille  se  partagea  entre  les  deux  partis; 
quarante-denx  maisons  du  premier  ordre,  dont 
les  historiens,  entreautres  MachiaTel,  font  ré- 
numération,  se  déchurèrent  pour  le  parti  guelfe 
et  jurèrent  de  Tenger  le  meurtre  de  Buondet- 
monli;  TingtHpiatre  autres  fkmiUes  puissantes 
soutinrent  les  Amidei  et  entrèrent  dans  la 
faction  gibeline.  -Cependant  la  Tille  complaît 
un  grand  nombre  de  partisans  des  guelfîes,  et 
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pour  iM  appayèr,  éll«  tootiat  aa  J248  ona 
guerra  contre  Sienne.  L'empereur»  à  l'inetifli- 
tioB  des  Uberti,  envoya  eon  Ab  Frédéric  d'An- 
tioeba  à  Florence»  pour  en  chaeeer  les  guelfes. 
Pendant  quelques  jonrs  le  sang  oovla  dans  les 
niea  do  Florence;  maia  endn  Im  guelfes  furent 
contraitttsde  sortir  de  la  Tille,  et  trenlo-siKde 
leurs  palais  fortiâés  furent  abattus  avec  leurs 
tours  <  1 249  ).  Les  guelfes ,  étant  rentrés  dans 
Florence  deux  ans  plus  tard  (  1361  ),  changè- 
rent radministratioD  ;  la  fille  fut  difiséeen  six 
getH  f  administrés  cliacuu  par  deux  atuiani , 
qui  deraient  être  renouvelés  tous  les  deux 
mois  ;  ie  conseil  prit  le  titre  de  êeigneitrie.  La 
juridiction  civile  et  criminelle  fut  confiée  à 
deux  juges  étrangers,  qui  prirent  les  noms  de 
capitaine  et  de  podestat  y  et  le  peupla  Alt  divisé 
en  trent04ix  districts.  Le  gouvernement  po- 
pulaire ne  fot  pas  plus  tôt  établi  à  Florence,  que 
les  habitants  cherchèrent  à  entraîner  toute  la 
Toecano  dana  leur  parti,  et  sur  le  reïus  des 
Pisana  etdea  Siennois,  ils  marchèrent  contre 
eux.  Pendant  l'année  1264,  que  les  cbronii» 
qnenrs  florentins  appellent  i'oiiJids  des  vkM- 
reSpÏM  ennemis  do  la  république  furent  M 
aoovent  vaincus ,  qu'Ua  furent  obligés  do 
demander  la  paix  et  de  a'engager  à  ne  point 
donner  asile  aux  ennemie  ni  aux  rebella  de 
Florence.  Cependant  les  gibelins,  ayant  tenté 
en  1268  de  recouvrer  Pautorité  qu'ils  avaient 
perdue,  forent  chassés  de  la  ville  et  reçus 
à  Sienne.  Alors  lia  réclamèrent  le  secours  do 
Msnlred,  nouvellement  couronné  roi  de  Sicile. 
Ce  prince  leur  accorda,  grâce  à  une  ruse  de 
Fariuata,  Fun  des  principaux  cliefs  gibelins, 
boit  cents  cavaliers  allemands,  avec  lesquels 
il  triompha  des  Florentins  sur  les  bords  de 
l'Arbia  (  1 260).  Les  gibelins  rentrèrent  en  vain- 
quèhradansFlofonce;tootes  les  lois  populabea 
tarent  abolies,  et  rauloriié  fot  rendue  à  la  no- 
blesse, qui  prètaserment  de  ttdéUlé  à  Manfied. 
Le  parti  gibelin  était  si  brité,  qa*il  proposa  de 
détruire  lea  fortificationa  de  Florence;  mais 
Farinata  s'y  opposa.  Quelqnea  années  plus>tard 
(1260),  Ctiarlea  d'Anjou,  ayant  coiiquis  le 
royaume  de  Naplea,  promit  l'appui  de  ses  ar^ 
mea  aux  guelfes.  Guido  Noveilo,  lieutenant  de 
Manlred,  qui  avait  été  nommé  podestat  de 
Florence,  ne  pouvait  guère  compter  que  sur 
qumxe  cents  cavalière  allemands  ;  il  craignit 
de  perdre  la  puissance ,  se  rapprocha  des  guel- 
fes, et  fit  venir  deux  frères  GaudênU  (  1  ;  de 
partie  opposés.  Il  les  appela  à  Florence,  et  lea 
nomma  ensemble  podeslata  ;  il  leur  adjoignit 
un  conseil  de  trente-six  prud'hommes,  choi- 
sis indifféremment  parmi  lea  nobles  et  les 

(I)  CéUlt  an  ordre  Movata  de  ebeiralerle  qui  pre- 
nait l'eofssenif ni  de  défendre  les  teuvre  et  les  or- 
pbeliM,  de  neinlenir  U  pals,  d'obéir  \  l'Éfflite.  hmIs 
eni  ne  te  Uatt  point  per  le*  voeat  de  ehantelé  et  de 
ysoTreté  rommone  aux  autret  ordret.— Sfcmoodl,  H^ 
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marchands,  les  gibelins  et  les  godfes.  Lea 
métiers  les  plua  importants  se  réunirent  en 
douxe  corporations;  les  sept  professions  que 
l'on  considéra  comme  les  plus  nobles  furent 
désignées  sous  le  nom  de  sept  arts  majeurs. 
On  leur  accorda  des  consuls,  des  capitaines 
et  une  enseigne.  Les  arts 'mineurs,  dont  le 
nombre  s'accrut  dana  la  suite,  n'obtinrent  pu 
alors  le  privilège  de  former  des  compagnies. 
Mais  lorsque  Guido  voulut  percevoir  l'impM 
nécessaire  à  la  subsistance  de  ses  gens  d'armes, . 
les  guelfes  s'élevèrent  contre  lui,  et  huit  centa 
chevaliers  français,  sous  la  conduite  du  comte 
Gui  de  Montfort,  suffirent  pour  éloigner  lea 
gibelins.  Charles  fut  déclaré  seigneur  de  la 
ville  pour  dix  ans;  mais  ^administration  de  la 
république  resta  entre  les  mains  des  citoyens. 
Ceux-ci  substituèrent  une  magistrature  de 
doQxe  prud'hommes  à  celle  des  trente-six  qu'a- 
vait msUtuée  Guido  Novelto,  et  formèrent 
plusieurs  conseils  sans  ressentiment  desquels 
la  aeignenrie  ne  pouvait  rien  déterminer  d*im« 
portant 

Le  pspe  Grégoire  X  essaya  de  réconcilier  lea 
deux  factions  qui  depuis  si  longtempe  ensan- 
glantaient le  république,  et  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Florence  en  1273,  il  parvint  à  feire 
rappeler  les  exilés.  Bien  plus,  l'administration 
de  U  ville  fut  confiée  à  un  conseil  composé  de 
huit  guelfes  et  de  six  gil>elins.  Cependant  en 
1282  une  nouvelle  forme  républicaine  fot  don- 
née au  gouvemementde  Florence  :  six  prtevra 
des  arts,  choisis  dans  les  corporations,  furent 
investis  de  tout  le  pouvoir  exécutif  et  chargés 
de  représenter  la  msjesté  de  l'État.  Enfin, 
les  factiona  parurent  s'apaiser,  et  les  Flo- 
renlbis  publièrent  lea  Ordinamenti  délia 
^tuflxin,  terrible  vengeance  plébéienne  : 
trente-sept  Ikmillea  lea  plus  nobles  de  U  ville 
furent  privéea  du  droit  de  dté,  et  ne  purent 
mémo  pes  se  iklre  inscrire  dans  les  corps  dea 
métiers  ;  il  fut  défendu  aux  noblea  de  paraître 
dana  les  mes  en  cas  de  tumulte,  ou  en  justice 
pour  dénoncer  un  plébéien ,  de  posséder  une 
maison  à  proximité  du  port  ou  de  l'une  des  por- 
tes de  la  ville.  Toutefois  les  habitanU  de  Flo- 
renœ  se  divisèrent  en  deux  factions,  les  blanca 
et  lea  noirs.  Lea  premiers  étaient  soupçonnés 
de  favoriser  secrètement  les  gibelhis;  le  pape 
Boniface,  jugeant  que  leur  triomphe  pouvait 
devenir  également  foneste  au  saiut-siége  et  à 
l'mfluence  IVançaise,  engagea  Charles  de  Va- 
tois ,  qu'il  venait  de  nommer  pacificateur  de 
la  Toscane ,  è  sTemparer  de  Florence.  Charles, 
dont  les  rangs  s'étaient  grossis  des  exilés 
noirs,  pénétra  dans  Ftorence  après  avoir  juré 
aux  habitants  de  n'y  faire  rentrer  aucun  exilé; 
mais  à  peine  futrll  maître  de  la  ville,  qu'il  rap- 
pela les  noirs ,  et  permit  le  pillage  des  maisons 
occupées  par  lea  blancs  ;  celle  du  Danto  fut  du 
nombre.  Pendant  lea  cinq  mois  qoa  le  prince 
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français  féjoumaà  Florenoe  (  1301-1309),  six 
cents  personnes  farent  condamnées  à  Texil. 
Quelques  années  plus  tard,  le  pape  Clément  Y 
essaya  de  réconcilier  les  denx  (actions;  mais 
il  échoua  dans  ses  projets,  et  les  noirs  en  de- 
vinrent plus  actifs  à  combattre  les  ktlanet, 
qa*ib  chassèrent  de  Pistoia  et  de  Bologne. 

L'empereur  Henri  VU ,  se  dirigeant  s«r 
Kaples  pour  marclier  contre  le  roi  Bobert , 
Toiaiut  entrer  dans  Florence,  où  dominaient 
les  gueires  (  isn  )  ;  mais  il  trouTa  les  portes 
fermées,  et  ue  put  se  f  eng^r  de  cette  insulte 
qu'en  Olant  aux  habitants  le  droit  de  tkattre 
monnaie,  qui  fut  attribué  à  Ubiziino  Spinola 
de  Gènes  et  au  marquis  de  MonlferraU  Un 
traité  de  pacification ,  oonclu  au  dums  d'avril 
1317  entre  tous  les  peuples  goellés  et  gibelins 
de  Toscane,  donna  à  Florence  plusieurs  années 
d'une  paix  dont  elle  avait  grand  besoin .  Cliacuo 
resta  en  possession  des  châteaux  qu'il  avait 
conquis,  et  Is  franchise  do  port  de  Pise  fût  as- 
surée aux  Florentins.  Cependant  cette  paix  ne 
put  calmer  les  agitations  intérieures  qui  conti- 
nuèrent de  troubler  les  tiabitants.  Castruocia , 
elief  du  |iarti  gibelin  à  Lueques ,  conçut  le  pro- 
jet iuirdi  de  remettre  Florence  sons  le  pouvoir 
de  sa  faction  (  1330)  ;  il  s'ensuivit  une  guerre 
acharnée,  qui  se  terroitw  par  la  défaite  complète 
des  Flomitins  (  I32&).  Castrtiecia  s'avança 
jusque  sous  les  mors  de  la  ville,  et  y  célébra 
des  jeux  pour  insulter  à  la  puissance  des  ha- 
bitants. Il  retourna  ensuite  à  Lacques  jouir 
de  son  triomphe. 

A  la  mort  de  Charles,  ils  du  roi  Bobert, 
duc  de  Calabre  et  leur  seigneur  (  1328),  les 
Floientins  modifièrent  encore  leur  oonstilo- 
tion  ;  la  souveraineté  resta  tout  entière  à 
la  nation,  et  toutes  les  grandes  questions 
durent  être  décidées  par  la  volonté  do  peuple , 
après  toutefois  avoir  été  préparées  et  mûries 
par  les  délibérations  préliminaifes  de  la  ma- 
gistrature et  des  conseils. 

Aux  dissensions  d  viles  se  Joignirent  bientôt 
de  nouveaux  fléaux,  et  le  1*'  novembre  1333 
fut  marqué  par  une  violente  inondation,  qui 
pénétra  dans  la  ville  après  avoir  fait  aux  for- 
tifications une  brèclie  large  de  cent  trente  brss- 
ses  ;  peu  après  (  1340)  la  peste  8évit  avec  vio- 
lence et  fit  un  grand  nombre  de  victimes. 

Les  discordes  intestines  et  la  guerre  eontre 
les  villes  voisines  reprirent  avec  une  nouvelie 
violence,  et  le  l*^  août  I3%a  les  Florentins  don- 
nèrent le  titre  de  oipitainede  justice  et  le  com- 
mandement général  de  Tarmée  à  Gautier  de 
Brienne,  d'origine  française  ;  un  mois  après  ils 
loi  accordèrent  la  souveraineté  à  vie ,  ce  qui  ne 
s'était  jamais  vu  à  Florence.  Mais  l'adminis- 
tration de  Gautier  fut  si  tyranoique,  que  les 
principaux  habitants  prirent  les  armes  Tannée 
suivante,  le  contraignirent  de  renoncer  à  sa 
seigneurie»  et  le  chassèrent  de  lears  mon.  A 


cette  époque,  k  vlHt  eoBteiMit  euvirau  150,000 
habitants,  parmi  lesquels,  en  ena  de  pérî!, 
vingt-cinq  mille  citoyens  devaient  prendre  tes 
armes;  mais  iesmvages  de  la  peste  «ÙnuBuèramt 
InentOt  cette  populatiou. 

Le  parti  gibelin  éteit  depuis  longteuipw 
écrasé»  sans  toutefois  que  la  eeneerde  «El 
pu  être  réublie  d'une  manière  stoUe  et  per- 
manente. L'émeute  de  1 373 ,  entre  autres ,  fut 
des  plus  sanglantes:  les  cardeurs  de  Uiae» 
ayant  à  leur  tete  Splvettre  d»  Médicis ,  duaC 
la  famille  devait  devenir  populaire  à  Florenoa, 
coururent  aux  armes  sous  te  prétexte  qu'on 
avait  violé  leurs  privilèges,  pillèrent  les  peinte, 
et ,  comme  on  tardait  trop  à  délUtérer  sur  leurs 
demandes,  nommèrent  pur  acclamation  Mi- 
chel Lando,  Ton  de  leurs  chefs,  gonfalooter 
de  te  justice.  Celui^  divisa  te  ville  en  trote 
cUsses,  les  arto  mafeors,  les  arte  mineurs  eC 
les  ciompif  et  régte  que  les  trote  membres 
nommés  par  ces  clasaes  formeratent  la  aci- 
gneurie  ou  le  pouvoir  souverain.  Cette  eona- 
titutiou  fut  modifiée  peu  de  tempe  après,  et  le 
gouvernement  fut  composé  de  Sylvestre  de 
Médids  et  de  Thomas  Stroixi.  Toutefbis,  les 
guelfes  se  voyaient  avec  peine  exdus  du  pou- 
voir ;  en  1 3êS,  une  nouvelle  émotion  poputeire 
les  reporte  à  te  tète  de  l'administration  ;  et  pour 
occuper  l'esprit  des  Florentins,  ite  entamèrent 
des  négociations  avec  Sngiiemnd  de  Couey , 
qui  s'éteit  emparé  de  te  ville  d'Arezio,  et  te 
lui  raclietèrent  moyennant  40,000  florins  d'te' 
(  1384  ).  L'admintetralif*n  des  Médicis  Ibt  tevo- 
rable  à  te  vilte,  qui  arriva  alors  à  l*apogée 
do  sa  gloires  tes  arte  se  développèrent,  te 
commerce  prit  une  grande  extension.  GaMaa 
Viscouti  s^élait  brisé  eootre  Florence  et  lui 
avait  eédé  Tortone  ;  GAnes  lui  rendit  Livoome 
pour  100,000  florins.  Les  lois  somptuatres  te- 
lerdisaient  aux  dtoyens  les  tables  luxueu- 
ses et  les  pierreries;  mate  de  magnHiques 
églises,  de  riches  palais,  et  date  ces  monu- 
mente  des  stetues  et  des  tebleaux ,  tel  était  le 
luxe  publte.  Cette  richesse  ëe  Florenoe,  dé- 
termtea,  en  1439,  te  pape  Eugène  IV  à  y 
transporter  te  oundte  jusqu'alors  tenu  à  Fer- 
rare,  et  qui  avait  peur  but  te  réunten  des 
Égtteee  d'Orient  et  d'Occident.  Les  actes  de 
cette  assemblée  se  trouvent  dans  le  neuvième 
volume  de  te  ooltecUon  du  P..  Hardouio  ;  ito 
ont  été  analysés  par  don  Richard,  tom.  II, 
p.  409  à  473. 

Souveraine  de  la  moitte  de  te  Toecane,  Ffo- 
rence  eût  pu  continuer  à  étendre  son  territoire  ; 
mais  C6m»  de  MédMs,  ayant  éclioné  devant 
Lueques,  fut  accusé,  en  1428,  d'être  te  cause 
de  ce  revers, et  une  bailUe,  gouvernement  ex- 
traordinaire de  quatre  eente  citoyens,  te  con- 
damna à  un  exil  de  dix  ans.  Un  an  après,  ce- 
pendant, rbpinion  publique  se  modifiik,  et  CO- 
me,  ramené  en  triomphe,  fut  tavesH  par  une 
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baillie  ncNiTieila  dTuA  pouTok  dielalorial. 
€JOiii»i  qui  fut  tiinioiDiDé  par  tes  contempo- 
raîM  le  Père  d$  la  pairUp  résolut,  toat  en 
cooienraDl  les  formes  républieaioee»  de  coa- 
eentrer  radininistrelioii  eatre  uo  petit  nom- 
bra  de  eitoyeiit»  et  en  1452  U  fit  attribuer  à 
cinq  iiilHtaiile  eeuieaMit  le  droit  de  oonoMr 
la  esa^Beune* 

Piemf  mm  file»  voalot  lui  succéder  ;  les  an- 
eiennes  É^milles  regardaient  leeMédidseoroaie 
de  nouf  eaux  riebes  :  à  leur  instigation,  Nicolas 
Soderini»  nommé,  en  1466,  gonlalonier  de  la 
justice,  exdta  une  réTolte;  mais  ee  mo^re- 
menllùt  Ibcilement  réprimé,  et  ne  servit  qa*à 
alTernir  le  pouvoir  des  Médicis.  Pierre  si- 
faala  sa  ▼engeance  par  la  proscription  et  le 
banaiasement  dea  plus  iilnstres  familles  ;  à  sa 
mort,  une  nouvelle  eonspiratioo  Ait  dirigte 
eootre  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien  :  ce 
dernier  fut  toé  dans  l'église  catliédrale  ;  roafe 
Lsurent  parvint  à  s'édiapper ,  et  le  peuple, 
qui  aimait  les  Médicis,  venjiea  la  mort  de  son 
Arèra  en  Immolanl  tous  les  conjurés  qu*il  put 
saisir.  Le  pape  Sixte  lY,  à  Finstigation  duquel 
avait  en  Heu  ee  sonlèvemeni ,  de  ooncert  avec 
Ferdinand,  rai  de  Mapies,  déclara  la  guerre 
am  Florentins  t  ces  derniers  forent  vaincus, 
en  1479,  an  Poggio-lmperiale,  par  Alphonse, 
due  de  Gaiebre^  fils  de  Ferdinand,  qui  s'empara 
mime  de  lenrs  forteresses  les  plus  importantes. 
Enfin,  Haiervenlion  de  Louis  XI  mit  fin  aux 
hoetililés ,  et  la  république  de  Florence  fut 
eempriee  danele  traité  d'alliance  signé  le  9  jan- 
vier sntvant  entre  le  roi  de  Frsnce  et  Venise. 

Cependant  cette  guerre  avait  épuisé  les 
ftnanees  des  Florentins  :  à  l'instigation  de  Lau- 
rent, la  seigneurie  réduisit  de  moitié  la  dette 
publique  ;  elle  supprima  une  foule  de  fonda- 
tions charitaMes,  et  elle  ne  voulut  plus  reoe- 
vnlr  en  peyement  des  impôts  les  espèces  en 
eireulation  qu'à  on  cinquième  au-dessous  de 
lenr  valenr  nominale,  quoiqu'elle eooUnuât  à 
lee  émettre  à  leur  pleine  valeur. 

Laurent ,  que  ses  contemporains  nommèrent 
If  Magnljuimê^  étaU  nsort  à  Carredgi  le  7 
avril  t491;  Pierre,  son  fils,  fut  reconnu  pour 
toi  soeeéder.  Il  fiit  moins  babtie  que  son 
père,  et  Mentét  .raUsetlon  des  Florentins  se 
changea  en  haine.  Charles  VU!  de  France,  mer- 
«hent  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
leur  avait  demandé  le  psssage  libre  sur  les  ter- 
res de  ta  népobliqne  :  Pierra  hésita  ;  pendant  ee 
temps,  les  arméee  fhknçalses  s'emparaient  de 
flarsana  et  de  Senanella.  Alors  Pierre,  effrayé , 
se  rendit  en  eoppiiant  auprèa  do  roi  Charies 
et  aeoepla  toutes  les  conditions  qu'on  loi  dicta  ; 
non  seulement  Sanana  et  Sarzsnella,  mais  Pie« 
tim«6anta,  Pise  et  Livonrne  forent  remises 
en  dépM  à  Charles  ¥111,  auquel  les  Floren- 
tins durent  en  outre  peyer  200,000  ducats. 
Dès  que  ceux-ci  eurent  ces  benteuses  condi- 


tions, ils  oonrarent  aux  armes,  et  le  9  no- 
vembre 1494  Pierre  fut  banni  du  lerrlloire  de 
la  république,  ainsi  que  sa  famille,  et  ses  biens 
furent  livrés  au  peuple.  Cependant  les  Fran- 
çais s'avançaient,  et  il  fallut  traiter  avec  eux. 
Florence  sTeogsgea  à  payer  cent  vingt  mille 
écus,  et  Pise  fut  arradiée  à  sa  puissance; 
elle  ne  rentra  sous  son  autorité  qu'en  15U9. 
Cependant  les  Florentins,  voyant  que  les 
fréquentes  mutations  de  leurs  gonfalouiers , 
qu'Us  renouvelaient  tous  les  deux  mois,  étaient 
une  occasion  continuelle  de  troubles,  réso- 
lurent de  leur  accorder  une  administration 
plua  longue,  et  en  1502  Pierre  Soderiui  lut 
nommé  gonlalonier  à  vie. 

Dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône  de  France, 
François  1^,  désireux  de  porter  la  guei  re  en 
Italie,  conclut  àViterbe,  le  13  octobre  ibib, 
on  traité  d'alliance  et  de  garantie  avec  le  pape 
Léon  X,  la  république  de  Florence  vt  le  duc 
d'Urbain.  Jules  II  de  Médicis,  qui  suci:éda  à 
Léon  X  sur  le  trône  ponlifical ,  raflermil  la 
puissance  de  sa  lamille  à  Florence ,  et  elle  y 
fut  reçue  en  triomphe.  Dès  lors  Florence  eut 
les  mêmes  destinées  que  les  États  de  l'Église, 
car  les  papes  y  furent  tout-puisMnts;  elle 
entra,  en  1627,  dans  la  ligue  formée  à  Man- 
toue  contre  Tempereur  Cliarles-Quiut  ;  mais 
ee  prince  étant  venu  assiéger-  le  diAtean 
Saint- Ange,  les  Florentins  en  prolitèrent  |)our 
chasser  les  Médicis  (1&27).  Alors  le  pape, 
sacrifiant  son  ressentiment  contre  TemiMireur 
au  désir  de  se  venger  des  Florentins ,  traita 
avec  Cliaries-Quiot,  à  la  condition  qu  il  ré- 
Ublirait  les  Médicis  dans  Florence  (1527). 
Deux  ana  plua  tard ,  par  un  traité  conclu  à 
Camlmû,  François  1*',  quoique  son  intérêt 
Ait  de  soutenir  les  Florentins,  s'engagea  à  les 
forcer  de  faire,  avant  quatre  mois,  leur  sou- 
mission à  l'empereur.  Néanmoins  les  Flo- 
rentins réslatèrent  pendant  dix  mois  encore, 
et  ne  capitulèrent  que  le  12  août  1530.  L'em- 
pereur rendit,  le  28  octobre  de  la  même  an- 
née, un  décret  par  lequel  Alexandre  de  Mé- 
dicis,  ses  fils  et  ses  successeurs ,  étaient  décla- 
rés cheb  de  la  république;  Alexandre,  sûr  de 
l'appui  de  l'empereur,  fit  peser  son  admi- 
nislration  sur  ses  nouveaux  sujets  :  ceux-ci 
s'en  vengèrent  en  le  poignardant,  le  6  jan- 
vier 1537. 

f  A  partir  de  cette  époque,  rbistolre  de  Flo- 
rence est  loin  d'oiïrir  le  même  intérêt;  cepen- 
dant l'administration  des  Médicis  fut  favo- 
rable à  cette  ville,  surtout  an  point  de  vue 
artistique  :  la  reconstitution  de  l'université, 
qui  avait  jeté  un  si  vif  éclat  au  moyen  âge; 
l'ouverture  deU  bibliothèque  Médicée-Lsoren- 
tienne  (1548)  ;  la  création  de  Tordre  religieux  et 
militaire  des  chevaliers  de  saint  Etienne  (  1 54 1  ); 
la  discussion  avec  Rome  poqr  obteiûr  les 
restes  de  Michel-Ange,  sont  les  laits  les  plua 
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importants  qoe  rhittoire  de  Florence  ait  en- 
registrés. La  dynastie  des  Médids  s'étant 
éteinte  le  9  juillet  1737,  François  de  Lorraine 
fiit  élo  grand-duc  de  Toscane .  sans  qu'ao- 
Gone  modification  fût  apportée  à  Tadmi- 
nistration  de  la  Tille.  Lorsque  les  Français 
envaliirent  Tltalie,  les  Florentins  reçurent  la 
loi  du  vainqueur,  et  Bonaparte  leur  laissa  leur 
gouvernement  ainsi  que  leur  grand-duc.  Ce- 
pendant, an  mois  de  mars  1799,  le  Directoire 
français,  ayant  remarqué  dans  la  conduite  de 
ce  prince  des  dispositions  qui  lui  étaient  peu 
Civorables,  ordonna  an  général  Gantier  de  Va* 
mener  à  abdiquer  son  autorité.  C'était  l'époque 
où  la  mauvaise  administration  de  Scliérer  oc- 
casionna des  rêvera ,  plus  tard  si  brillamment 
réparés.  Vainqueur  à  Marengo,  Napoléon  dé- 
tncba  le  général  Dupont ,  qui  entra  dans  Flo- 
rence le  29  octobre  1800,  et  en  prit  possession 
an  nom  de  la  France.  L'année  suivante,  un 
traité  y  Ait  signé  entre  la  république  française 
et  le  royaume  de  Naples,  traité  par  lequel 
nie  d'Elbe  et  la  principauté  de  Piombino  fu- 
rent cédées  4  la  France.  Florence  |  suivit  les 
•Tidfisitodes  du  royaume  d^Étrurie ,  dont  elle 
devint  la  capitale;  et  lors  de  la  division  de 
la  Toscane  en  départements  français  elle  Ait  le 
cheMieu  du  département  de  l'Arno.  Le  traité 
conclu  à  Paris  le  10  avril  1814  rétablit  les 
clioses  sur  Tancien  pied,  et  Florence  redevint 
la  capitale  du  grand-ducbéde  Toscane. 

«  A  respect  de  Florence,  dit  M.  de  Sismondi, 
on  reconnaît  Is  ville  des  nobles,  la  ville  de  la 
Ibrce  individuelle ,  la  ville  où  le  pouvoir  public 
était  faible  quelquefDis,mais  où  chaque  homme 
était  maître,  était  seigneur  dans  sa  maison.  » 
Située  dans  une  magnifique  position,  cette  ville 
est  en  edet,  malgré  des  rues  étroites,  une  des 
plus  belles  du  monde  ;  ses  more  ont  plus  de  six 
kHomètres  de  circonférence  et  renfennentenvi- 
ron  huit  mille  maisons;  quatre  beaux  ponts  fo- 
dlitent  les  communications  d*une  rive  4  l'autre 
de  l'Arno.  On  y  compte  plus  de  cent  soixante- 
dix  statues  exposées  en  public,  six  colonnes 
monumentales  et  deux  obélisques.  Le  palais 
Pilti ,  demeure  du  grand-duc ,  orné  d'une  tour 
si  élevée  qu'elle  est  considérée  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'arcliitecture,  a  été  bàU  parAmoIfo, 
élève  de  CimabuA  :  les  fresques  des  voûtes, 
plusieurs  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  de 
peinture,  et  surtout  ta  magnifique  galerie  de 
tableaux ,  une  des  plus  remarquables  de  l'Eu* 
rope,  ajoutent  à  la  beauté  de  ce  vaste  édi- 
fice. Panni  les  palais  appartenant  à  des  par- 
ticulière, nous  citerons  le  palais  Ricardi,  long- 
temps demeure  des  Médicis,  ceux  de  Strorai, 
Brunaccini,  Pando1fioi,Borghèse,  etc.  Flo- 
rence se  distingue  aussi  par  la  beauté  de  ses 
églises  :  nons  citerons  Santa-Maria  dd  Fiore 
ou  le  Doomo  (la  cathédrale),  commencée  ven 
Fan  1294  par  Amolfo  et  finie  vers  l'an  1445  par 


Brunelleschi  ;  ses  dimensions  (  141  mMres  de 
long  sur  121  de  large),  sa  tour  magnifique  bite 
sur  les  dessins  de  Giotto ,  la  richesse  diss  mar- 
bres employés  dans  sa  construction,  en  font  on 
des  plus  magnifiques  édifices  de  l'Italie.  Ajoa- 
tons  que  la  méridienne  tracée  dans  ce  temple 
est  la  plus  haute  de  l'Enrope.  San-Gbvanni  on 
le  Baptistère,  que  Ton  suppose  avoir  été  dans 
l'origine  un  temple  de  Mara ,  est  remarqua- 
ble par  les  deux  portes  -en  bronze  faites  par 
Gbiberti  sur  les  dessins  d' Amolfo ,  et  si  belles 
que  Bttonarotti  avait  ooutumesde  dire  qu'elles 
étaient  dignes  d'être  les  portes  du  paradis.  — 
L'église  dé  Santa^rooe,  bfttie  en  1294  par  Ar- 
nolfo  et  réparée  par  Yasari;  l'église  de  San- 
Lorenso,  bAtie  aux  frais  d'une  dame  ro- 
maine nommée  Juliana,  qui  vivait  en  392, 
et  reconstruite  en  1425  par  Brunelleschi  ;  l'é- 
glise de  Santa-lfaria-Novella,  tellement  ad- 
mirée de  Buonarotti  qu'il  avait  coutume  de 
l'appeler  sa  spota,  sont  les  églises  les  pins 
remarquables,  quoique  cependant  il  y  en  ait 
encore  plusieurs  antresdigoÂs  d'attirer  Tatten- 
tion. 

Peu  de  villes  renferment  de  si  riches  et  de 
si  belles  bibliothèques  que  Florence;  voici  le 
simple  chiffre  de  leura  richesses  littéraires  et 
scientifiques  :  la  bibliothèque  du  palais  ducal 
ou  Pitti  possède  70,000  vol.  d'ouvrages  pré- 
cieux et  d'éditions  rares,  ainsi  qu'une  des  plus 
belies  collections  de  cartes  géographiques  que 
Ton  connaisse;  la  bibliothèque  Laurentine, 
9,000  manuscrits  curieux;  la  bibliothèque  Ri- 
cardi, maintenant  de  la  ville,  23,000  volumes 
imprimés  et  3,500  manuscrits;  la  bibliothè- 
que MarucelU,  45,000  vol.;  hi  bibliothèque 
Magliabecchiana ,  150,000  vol.  impriinés  et 
12,000  manuscrits,  etc.,  etc. 

Florence  renferme  une  université,  deux 
académies,  celle  délia  Gruscaetcelle  des  Geor- 
gofili,  et  plusieure  théâtres,  notamment  celui 
délia  Pergola  pour  les.  grands  opéras  ainsi  que 
les  ballets,  et  celui  de  Gocomero  pour  l'opéra- 
comique;  le  peuple  se  presse  en  foule  an  théâ- 
tre du  Puldnella.  Florence  est  avant  tout  une 
ville  de  plaisire;  cependanl  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  l'mdustrio  delà  soierie,  qui 
remonte  à  la  plus  hante  antiquité.  D^  le 
treizième  siècle,  en  eflet,  des  ouvriers  floren- 
tins introduisirent  à  Lyon  le  commerce  de  la 
soie,  et  plus  tard  Louis  XI  y  recueillit  les  tis- 
serands exilés  de  leur  pays  pendant  les  trou- 
bles des  guelfes  et  des  gibelins.  On  y  fabrique 
encore  maintenant  un  bronae  qui  est  resté 
longtemps  à  la  mode  pour  les  objets  d'arl, 
et  des  instruments  de  mathématiques  et  de 
physique  d'une  grande  précision. 

Florence  a  prodoit  un  très-grand  nombre 
d'hommes  célèbres:  nous  citerons  son  histo- 
rien Ugolin  Yerino  (  1442  1505  );  les  artistes 
BnineUe8Ghi(  Ph.),  arebitecte  (  1377-1444  ); 


48S 


FLORENCE  —  FLORIDE 


484 


BeQTCMto  CflOiBi»  oiiéTra  (  1506-1670); 
DoMto,  dit  DonateUo,  sculpteur  (13S3-i466)  ; 
Ghibertiyiculpteur  «t  ciseleur  (  1378-1456  ); 
Gualtieri  CUnabuô»  peintre»  irdûlecte  (1240- 
1310  S;  Giotio  ou  Angiolotto,  peintre»  sculp- 
teur (1376-13)6);  GioUino,  dit  Lappo,  son 
petit*ais»  peintre  (1334-1356)»  et  d'autres 
encore.  A  eetle  liste  déjà  liieo  longue  est41 
besoin  d'ajouler  le  Dente  et  Mechiavel,  le 
Dénie  qui  s  immortalisé  sa  patrie  par  ses 
cliants»  et  Biachiavei  (  1469-1527),  l'un  des 
plus  grands  génies  politiques  que  le  monde  ait 
produits. 

UoBWdo  Arttliio,  BUtoria  éM  jMfolo  /tormiMio; 
Vliiegla.i4M,i»>fol. 

Bracclollnl  Poggto,  MMoria  /tor«iiMiui  ;  VlMffta. 
I4rt,  ID-Iol. 

Vie.  Maelil«T«ltt.  HiatoriêMrmUim  ;  Plrenie,  lot» 
to-4*.  —  CêUB  htotoire .  tradaile  par  Pértèt»  •  été  pa- 
MMe  i  Parte;  i  ?oL  tn-if,  CbarpeoUer,  lata. 

Joan-Micta.  Brutl,  FlortrUinœ  kistoriœ  librioeto 
frloTês  {ad  OMMfa»  ••»»);  Logdial,  lan,  1d-4*  (rétn- 
priOBé  daaa  la  eoUecC  de  BvroBaoïiJ. 

Dooieoieo  él  Llooardo  Bonlntegal,  Storts  deUa 
cita  4inrm»ê,  dalC  anno  têtu  ai  MÊê,  ieritUnêtti 
êtêui  finp<;  Flreoae,  lesr,  1d-i«. 

Seip.  Anodrato*  Jttoriê  JtorenHne  ^  tan,  %  voL 
In-fol. 

Ben.  Tarctai,  lUoHa  ftarmUiutf  ColoDla,  nu, 
iB-feL 

Bers.  Sdgal»  lUoria  MrentUun  Angiiata,  im, 
te-lol. 

Donato  YeOnU,  Qroniea  di  FVrenae  doit  anno  iieo 
al  iKTo  :  Flrense,  irai,  lo^«. 

Igo.  OniBl,  StùHa  deUê  atemtiê  dêUa  r^p^MUa 
porentUMi  Flrenae,  ivee.  ln-4*,  Ig. 

rirtM0  ofiMea  e  wkodtma  UluMtraUn  Flrenae, 
lya»,  a  roi.  Iina*.  llv. 

L'OàiênMttonJloreHtino  ttÊçUêd^^  dtUmmapa- 
tria,  opéra  dl  M.  Latlrt,  eon  aBootazIooi  dl  Clos,  del 
Eoaio  ;  Plreaie,  laii,  a  roi.  in-a«,  Sg . 

Oeleeliue,  Ftoreneê  et  ae«  vMssUud4$,  iiia-ira»  ; 
Parb,  «aat,  «  roi.  io-e«  arec  une  carie  et  4  pl. 

Gior.  Htch.  Bmlo,  Ittorie  Jlorentinêf  trad.  de  Sla- 
nil.  Caiteachl;  Flreoae,  taaa,  a  rol.ln-a*.  flg.  (Arec  le 
texte  laUB.  ) 

CaralcaaU  Glor..  /«toHe/lorMiftae'Ctfiiir  omm  imo 
al  I4aa)  eon  Ubtitrationi  a  ani^f^f^  ^  documemti 
(  pubbl.  da  Glm.  Moliol  );  FIrrnM,  itM,  a  roUln-e*. 

Dandolo,  LHUrê  di  Firemtê  i  Milan,  laar. 

La  MêtnfoUiaaa  MmiUam  iUmtmta  /  Floreace, 

Françola  Inghiraml.  D»«cria<ON«  deW  J.  K.  PakuMo 
dÊ^  PUU. 

LaSoto,  £a  Pioua  4el  Qrm^Daea  di  Firmua  00' 
$aal  tmmuwisnU  déiiQnaU, 

AngalUeal,  I/oU»U  itoriicke  dH  RtaU  Falmui  di 
Toacana. 

Cmtalogm»  eodlmm  §eenlo  Jtf^  iMpreisomm,  qtU 
puàiica  bMiotA.  Magiiabe0elUanaadi€rvantur,  yu» 
hOé  par  Prospero*Ferdln.  Foui,  a  roi.  lo-fol. 

A.  d'Hébicoort. 

FLOEiDB.  (  Géographie  et  Histoire.  )  Pro- 
Tince  de  l'Amérique  septentrionale,  bornée 
au  nord  par  f  Alabama  et  la  Géorgie ,  à  l'est 
par  l*océan  Atlantique»  au  sud  et  à  l'ouest  par 
le  golfe  du  Mexique.  Elle  est  renfermée  entre 
le  35*  et  le  31*  degré  de  latitude  nord  »  et  en- 
tre le  82^  et  le  90'  de  lougilude  ouest. 

Cette  proTince  est  dit isée  en  deux  parties» 
la  Floride  orientale  et  la  Floride  occidentale  » 
séparées  Tune  de  l'autre  par,  la  Sawaney  ;  la  " 


dernière»  qui  s'étendait  antrslbis  jusqu'au 
Mississipi,  a  contribuée  la  formation  de  l'État 
de  la  Louisiane;  mais  telle  qu'elle  est  aujour* 
d'bui»  la  proTince  entière  compte  encore  unesn- 
perfide  de  7,357  lieues  carrées. 

En  1496»  U  position  de  la  Floride  fut  re- 
connue par  Sébastien  Cabot»  que  le  roi  d'An- 
gleterre» Henri  Vil»  envoyait  à  la  recberclie 
d'un  passage  entre  la  mer  des  Antilles  et  le 
Grand-Océan.  Sa  découverte  «cependant,  at- 
tribuée à  Ponce  de  Léon»  navigateur  espagnol» 
ne  date  que  de  1513.  Cet  intrépide  marin 
abordale  jour  des  Rameaux»  appelé  aussi  Pi- 
ques fleuries  {poichafioTida  )»  et  pour  cette 
raison  il  donna  à  la  nouvelle  contrée  le  nom 
qu'elle  porte  anjourd'hui.  D'après  quelques 
écrivains»  la  Floride  n'aurait  dû  son  nom  qo% 
la  beauté  seule  de  ses  campagnes»  émaillées 
de  fleurs  et  couvertes  de  verdure. 

Cette  dernière  opinion  ne  parait  point  vrai* 
semblaAle  :  car  sur  les  c6ies  le  sol  de  la  Flo- 
ride est  léger»  sablonneux»  presque  stérile; 
ce  n'est  que  dans  l'intérieur  que  la  végétation 
est  extrêmement  variée»  surtout  dans  le  voisi- 
nage des  marais»  des  rivières  et  des  ruisseaux» 
qui  sont  en  grand  nombns.  Le  blé»  le  seigle» 
forge»  l'avoine  »  le  mais,  le  coton  »  le  rix ,  etc.» 
lourniasent  d*aboDdantes  récoltes.  Dans  les 
Ibrèts  »  les  châtaigniers  »  les  pins ,  les  cèdres  » 
les  palmiers,  les  chênes»  les  cyprès  »  les  ma- 
gooliers»  atteignent  des  dimensionB  peu  com- 
munes. 

Le  climat  est  généralement  doux  et  agréable; 
mais  aux  équinoxes,  et  surtout  en  automne» 
les  pluies  tombent  abondamment  et  durent 
d'ordinaire  plusieurs  semaines  de  suite. 

Attiré  parla  fertilité  du  sol ,  Lue  Vasquex» 
à  la  télé  de  quelques  Espagnols»  vint»  en  1524» 
s'établir  dans  la  Floride.  Mais  ayant  voulu 
(oumeltre  les.  lud>îtants  à  l'esclavage  et  les 
forcer  à  travailler  aux  mines»  ceux-ci  se  ré- 
voltèrent et  chassèrent  les  JEspagnois  de  leur 
territoire. 

Le  25  mai  1539,  Ferrand  on  Ferdinand 
de  Soto  »  après  la  conquête  du  Pérou  »  pénétra 
dans  la  Floride»  avec  une  petite  arniée  com- 
posée de  trois  cent  cinquante  chevaux»  de 
neuf  cents  fantassins  et  d'un  grand  nombre  de 
matelots,  il  parcourut  toute  la  partie  occiden- 
tale de  la  Floride;  mais  après  deux  ans  d'ef- 
forts et  de  fatigues  continuelles»  désespérant 
de  soumettre  U  province  entière  »  il  mourut  » 
dit-on»  de  chagrin. 

Après  lui»  aucun  des  ofliciers  n'eut  le  cou- 
rage de  prendre  le  commandement  de  la 
troupe,  rebutée  déjà  par  les  difficultés  sans 
nombre  que  présentait  l'eotreprise. 

Dix  ans  plus  lard»  Charles-Quint,  pensant 
qu*eQ  évangélisant  les  sauvages  on  parvien- 
drait à  les  civiliser  »  envoya  une  troupe  de  re- 
ligieux à  la  Floride.  Cet  essai  ne  fut  poUit 
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henwB»  :  i|lclÉaiéfaifqirfi,toit  l€>.miwfcwi«  , 
nalres  furent  masMcrés. 

Les  Français ,  à  tear  toor ,  tentèrent  de  for^ 
mer  un  éinblisseiiient  dtns  oette  oontrfe; . 
conduits  par  ieen  de  Ribault,  ils  abordèrant, 
eiplorèmit  le  ps^s,  s^étaMirenl,  el  eons- 
truisirent  une  redonte  qnl,  eH  rbonneur  du 
rai  de  France,  prit  le  nom  de  Charles-PorC 
(1  Mt).  U  prospérité  decetle  petite  colonie  en- 
gagea Cliarles  IX  à  en  iMider  nné  non? elle 
pour  lea  protestants.  Il  chargea  de  ce  soin 
René  de  Laodonnière.  Hais  une  partie  de  ces 
nouveanx  eolens  leAisa  de  travailler  ;  une  an- 
tre s'empara  des  vaisseant  penr  aller  courir 
tes  mers  en  pirates ,  et  celle  qui  resta  fiit  bien- 
tét  en  proie  à  la  AÎmtae  et  décimée  par  les 
maladies.  Alen  les  Espagnols  »  prafltant  du 
désordre  i^i  régnait  dans  la  colonie,  attaquè- 
rent les  Français  par  surprise,  se  rendirent 
maîtres  du  Ibrt,  et  massacrèrent  les  femmes  et 
les  enfants.  Le  chef  de  cette  lâche  trahison , 
Piene  Mélanès,  fit  pendre  tous  tes  soldats ,  et 
anr  leur  poitrine  41  plaça  eelte  inscription  : 
/é  n*9i  féîi  eect  comme  à  dm  J^Wuiçaff, 
m&is  comme  é  âet  luîhêriem. 

Domhiiqiiede  Goorgoes,  gentilhomme  gas- 
con, outré  d^one  aussi  odtettse  barbarie,  tendit 
tans  ses  biens ,  équipa  trois  petits  ofttires ,  et 
a*emharq«a  avec  cent'' arquebusiers  et  quatre- 
tingto  mateloU.  Arri? é  à  la  Floride,  il  attaqua 
tes  forts  et  lea  détruisit;  de  quatre  cents  Es- 
pagnols qui  les  défendaient  pas  un  he  lui 
édiappa  ;  Il  les  IH  totis  pendre  aut  mêmes 
arbres  oli  ite  étalent  pendu  les  Français ,  et  il 
aobfttitua  l*iti8Criplion  suitaate  à  eelie  du 
capitaine  espagnol  :  /e  n'oîfait  ceci  comme 
à  eu  Bàpapnoif,  mais  comme  à  des  traitres 
eiàdes  a^meiHns  (i  568). 

De6oiii|;ues,  fier  de  son  succès,  tetint 
en  Fnmce  au  moment  ou  un  traité  de  paix 
tIaR  être  tigné  atec  FEspagne;  sa  conduite 
M.  blAmée,elpDnr  édiapper aux  poursuites 
de  la  justice  il  fiit  forcé  de  se  cacher  à  Rouen, 
puis  à  Tours,  où  il  moomi  (158S). 

En  1669,  les  Espagnols  reprirent  la  Floride, 
qui  resta  en  leur  pontoir  Jusqu'en  1763,  épo- 
que à  laquelte  fla  la  cédèrent  au  gouternement 
britannique,  en  échange  de  l'Ite  de  Cuba. 
Mais ,  profitant  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, don  Gâtés  se  rendit  mettre  de  la  Flo- 
ride oocidenlale  ;  puis,  en  1763,  par  le  traité  de 
Paris ,  l'Angleterre  céda  à  PEspagne  te  totalité 
des  deux  Florides. 

Enfin,  en  octobre  1620,  FEspagne  aban- 
donna la  Floride  aux  États-Unis  d'Amérique, 
et  le  15  juillet  1831  le  général  Jackson  en  prit 
possession  au  nom  de  son  guutenement  En 
1633  te  petite  tille  de  Talahassee,  située  à 
huit  lieues  du  goMb  du  Mexique,  fut  érigée  en 
capitale. 

Maintenant  te  Floride  est  on  des  quitee 
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territoires  constitués  «es  itetê  de  ruaten  : 
son  gouternement,  fixé  par  un  acte  du  ce»* 
grès,  du  30  mars  163a,  se  eompoeed'on  goo- 
terneur  chargé  de  pourtoir  aux  emptela  ad-> 
mintotratUi  et  de  commander  lea  arméea  de 
terre  et  de  mer ,  d'm  secrélairs  et  d'un  eoa- 
eeil  l^islatif. 

Députe  l'époque  de  la  eenatltntien ,  te  po- 
pulation de  te  Floride,  quoique  bien  teiUe 
encore,  a  plus  que  triplé  :  on  ne  oempto  que 
trenl^six  mille  inditidus.  Uni  Américains  que 
Fk^ançate,  Espegnote,  Anglite  et  Allemands. 

René  de  Laodonnière ,  HUMre  notàUe  de  ta  Flù- 
riâê,  eamtetumt  te»  Crwi*  ««y«^/WCf  en  îeHIê  par 
det  eapUaiiuê  et  pUotn/rançaU  ;  Pnrii,  laié, 

Ferdinand  de  Soto,  ilatellm  4ê  la  eùtiqaite  i 
Floride  i  Paris,  in-in. 

Onrellaso  de  la  Vtefa,  J7iff»ir«  de  te  flarMa. 

CdelnOoêtte.  Mlifolfv  *  la eonfudla  dêta 
ride  par  Im  SeptfiMif  Iradnite  es  Aranfâla; 
iSMjinHt. 

tt.  Slort.  DeterirtfoN  qf  ffMf-FporMi .  wM 
fcumal  k^t  b§  Jolin  Bertram  ;  London,  inn. 

Bernard  Romans,  Naiurat  hiUorjf  ef  Bmi 
Weat^ffoHéa*,  ften^Tork.  ma. 

Tréodorb  BéRARn. 

FLOTTE.  (  Marine.  )  Nom  collectif  dési- 
gnant  aujourd'hui  une  quanlité  indéterminée 
de  b&timente  dont  on  ne  connaît  pae  ou  dont 
on  ne  veut  pas  mentionner  respèce.  Antrefote 
on'  appelait  fiotte  tout  assembtess  de  bàti- 
mente  réunis  en  grand  nomtire,  et  Fon  dis- 
tinguait les  flottée  en  fiottes  de  gtterre  et 
flottes  marchandes.  Cette  distinction  est 
tombée  en  désliétude ,  et  te  mot  Jhtie  ne  s'ap- 
plique plus  à  un  assemblage  de  bâtiuiento  de 
gnerre,  que  lorsqu'ite  n'ont  pas  encore  été 
reconnus  pour  tels,  ou  pour  désigner  la  tota- 
lllé  des  bAtimentsde  guerre  d'un  ÉUt,  coaune 
par  exemple  :  Laflotte  de  guerre  de  teTurqute 
se  compose  de  tant  de  taisseaux ,  de  lant  de 
frégstes,  etc.  Le  nom  d*armée  natate  a  rem- 
placé cehii  de  Jlotte  de  guerre  dans  tous  les 
autrescas,  et  se  donneà  toute  Ibrse  natate  de 
tingt-sept  taisseaux  et  au-dessus.  L'expression 
ôe flotte  marchande  elle-même  n*est  plus  que 
rarement  empteyée,  sauf  le  caa  oè  une  flotte 
de  cette  espèce  na  tigue  sans  escorte  :  dés  qu'elle 
est  escortée ,  elle  prend  le  nom  de  contoi.  Uea 
étrangers,  et  surtout  les  Anglato ,  ont  eonaerté 
Facception  primitite  du  moi  flotte  ^  et  rem- 
ploient encore  pour  désigner  une  armée  natate 
ou  une  forte  escadre ,  ou  enfin  i'ensembte  des 
bâtiments  de  gnerre  réunis  sur  une  rade  on  dana 
un  pod  .C^est  ainsi  qulls  disent  te  flotte  de  Porta- 
mouth,  b  flotte  de  te  Manche,  la  flotte  de  Brvst» 
te  flotte  de  Toulon,  etc.  Lorsque  tes  décou  ter- 
tes  d'une  ditision ,  escadre  ou  armée  natate 
aperçoitent  une  grande  quantité  de  bâtiments 
formant  corps ,  et  qu>lles  n'ont  pas  encore  pa 
reconnattre,  elles  font  un  signal  dont  Fexpres- 
sion  est  :  Oh  aperçoit  qw  flotte  dans  telle  direc- 
tioo.  Dans  les  signaux  qui  suitentceiui-eiy  oa 
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«ODtiiiM  éê  fé  «nrlr  éà  mot  /lotte ,  jusqu'à 
M  que  Poa  ait  rteonoa  i'aspèee  de  bàlîiiMDU 
déeooTerU.  Quoique  presque  banni  du  langage 
technique,  le  moitié  est  rasté  et  devait  res- 
ter dans  la  langue  poétique,  à  laquelle»  par  aoo 
sens  vague  et  Indéfini,  il  est  éminemnieul 
propre;  oo  f emploie  to^jowB  dans  le  style 

folevé.' 

J.  T.  Parisot. 

rLviBM  et  FLinsiTt.  (  PAysif  «e.  )  Les 
snbstaoeea  matérielles  se  présenient  à  nous 
dans  trois  états  dlITérents  :  l«  les  partienles 
d'une  même  masse  sont  retenues  par  Tinfluence 
d'une  force  qui  les  empédie  de  se  déplacer,  et 
donne  à  diaque  corps  une  configuration  parti- 
eulière,  qu'on  ne  peut  changer  sans  défelop|ier 
on  eflhrt  plus  ou  moins  considérable  :  on  nomme 
net  état  $oiiditéi  t*  les  molécules  peuvent  se 
SKNivolr  librement  et  indépendamment  les  unes 
des  autres  ;  alors  les  masses  quVItes  forment  af- 
ieetent  la  figure  des  vases  qui  les  renferment , 
et  aossitM  qu^elloB  oesbent  d*être  ainsi  oonte- 
naes,  elles  se  répandent  h  la  surface  de  la  terre 
et  ooulent  vers  les  parties  les  plus  déclives  : 
4ans  ce  cas  les  corps  sont  fluides;  3*  enfin  les 
parties  intégrantes  d^un  eorps  non-seulement 
fouissent  delà  nMibilitéqui  caractérise  les  fiid- 
des,  mais,  en  outre,  efies  sont  donées  d'une 
Ibculté  eipansive  qoi  les  sollicite  à  remplir  h 
totalité  de  l'espace  oft  elles  sont  plarées  :  cette 
■sanière  d'être  constitue  \è  fluidité  élastique^ 
état  aériforme  oo  gâtent ,  qui  appartient  habl- 
toellement  à  certaines  substances  et  peut  ac- 
cidentellement ae  manifester  dans  toutes.  Les 
tirées  physiques ,  en  se  développant  sur  un 
eorps,  y  produisent  des  modifications  difTéren- 
Iss,  suivant  qu'il  est  dans  Pun  oo  l'autre  de  c^ 
trois  états  ;  ainsi  les  phénomènes  de  riivdrtKta- 
tique  et  ceux  de  Thydrodynamique  sont  dus  h 
h  mobilité  des  partieulea  des  liquides  ,de  même 
qu'un  grand  nomlire  dea  effets  que  produisent 
les  fluides  élastiques  dépendent  de  leur  expan* 


La  bdHté  avee  laquelle  les  molécules  des 
oorpn  liquides  glissent  les  unes  sur  les  autres, 
e  d'abord  folt  penser  qu'elles  avaient  une  forme 
aphéhque,  et  eetle  idée  dut  paraître  plus  pro* 
bable  encore  lorsque,  à  l'aide  do  mlcroecope , 
oo  eut  découvert  des  globules  dans  le  sang ,  le 
lait ,  lea  huiles ,  ete.  ;  néanmoins ,  comme  tout 
perte  à  croire  que  ces  globules  ne  sont  eux- 
nêOMS  qu^un  assemblage  de  particules,  réunies 
par  leur  attraction  réd|troque  et  par  la  pression 
qu'elles  éprooveot  de  la  part  do  liquide  dans 
lequel  eOes  nagent,  il  ne  faut  admettre  qu'avec 
certaines  restrictions  les  eonséquenoes  qu'oo  a 
cro  poo  voir  déduire  de  eea  sortes  d'ap|iarences. 
D'ailleurs,  les  phénomèoes  de  la  crisUllisation 
conduisent  à  regarder  les  asolécttles  intégrant 
lea  dea  eorps  pintét  eonuie  des  polyèdres  que 
deeapliènt» 


Un  simple  eoop  d'osUJelé  sor  ee  qoi  se  passe 
autour  de  noua  audit  pour  noos  convaincre 
que  l'action  do  calorlqae  est  la  caose  de  U  flui- 
dité des  corps;  en  elfel ,  par  son  influence,  la 
glaoe,  la  cire,  les  résines,  les  mélaoi,  etc.,  se 
coovertissent  en  llqoides.  Mais  poorqooi  ee 
changement  d'état  n'a*i-il  Heo  poor  les  diver- 
ses sobatanoes  qu*à  une  température  détenai- 
née  qui  n'est  en  rapport  avee  aocooe  de  leurs 
autres  propriétés  pliyslques ,  telles  que  la  deo- 
sité  et  kl  coosistance?  iH>urquol  tous  les  eorps 
Indistinctement  n'exigent-tls  pss  la  même  quan- 
tité de  calorique  de  liquéfaction  f  Pourquoi 
chacun  d^eux  a«t-il  un  mode  partieoHer  de  di- 
latation P  l^nrquoi  enfin  certains  liquides  se 
coagulent-Ils  par  Pactioa  do  léu  f  Cea  qoea- 
tions,  sinsi  qoe  la  plnpart  de  celles  qoi  tien- 
nent à  hi  physiqoe  oorposcubdre,  seot  hiso- 
lubies  d.ins  l'état  actuel  de  la  adence.  Nooa 
voyons  cUIrementqoe  l'attrocttoo  oioiéculairB 
est  susceptible  de  iiMNUflcatlooa,  mais  nom  en 
ignorons  la  caose. 

Malgré  leor  mobilité,  les  particules  Nqoidae 
adhèrent  entre  elloe  et  s*attaelient  aox  corps  so- 
lides. Cette  dooUe  propriété  est  reodoe  évi- 
dente par  one  expérieoce  qui  sert  en  quelque 
sorte  de  base  à  la  théorie  des  lubm  capétlairm, 
8i  l'on  applique  un  disque  de  verre  à  la  surface 
d'une  eau  stagnante,  on  épreuve  pour  Peo  dé- 
tacher une  réidstance  qui  angmenls  en  même 
temps  que  la  surface  du  disque  ;  et  lorsque  I W 
enlève  oHoi-ci  lentement ,  on  sottlèV||p  une  ee- 
lonne  d*eau  dont  le  pourtour  prend  une  dispo- 
sition qui  a  quelque  analogie  avec  la  forme  que 
présente  la  gorge  d'une  poolie.  Bien  que  lae 
physicieos  aient  diversement  expliqué  ce  fiUI, 
toujours  est-il  qu'H  ne  saurait  avoir  Ueo  ail 
n'existait  aucune  adliéslon  entre  les  partiailes 
du  liquide ,  et  si  ce  dernier  ne  8*attadiait  pas 
aux  corps  qu'il  mouille. 

Dans  bien  des  circonstances,  on  applique 
à  des  substances  qui  difièrent  essentiellement 
des  liqueurs  proprement  dites  quelqucMioes 
des  considérations  physiques  auxquelles  con- 
duit la  mobilité  des  diverses  parties  d'une 
masse  liquide.  Ataisi  no  amas  de  sable,  des 
terres  amoncelées  exercent  one  presskm  laté- 
rale; et  pour  s'opposer  à  leur  éboulement , 
on  est  obligé  de  les  maintenir  au  moyen  de  di- 
gnes semblables  è  cellea  qne  l'oo  élèfe  poor 
se  garantfa-  de  l'irruption  dea  ceux. 

Nous  sommes  si  natorellenMat  dispeséa  à 
transporter  aux  choses  que  oons  ne  connaia- 
aons  pas  les  Idées  que  noua  avoos  acqoises  à 
l'égard  de  cellea  qui  ooos  aoot  fomilièrel, 
qu'une  légère  analogie  eoflit  poor  noos  déter- 
miner à  envisagar  oo  ageot  aeua  tel  oo  lai 
aotre  aspect.  Ainsi  la  manière  dont  se  trana- 
met  le  calorique ,  la  rapidité  avec  laquelle  se 
propagent  U  lumière  et  réiectricilé ,  enfin  plu- 
sieurs dea  apparences  d'éoouleasent  o«  de 
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eombioaiflOD  qoi  m  manifestent  dans  les  ac- 
tions éleckro-chimiqoes  et  électro-magnéti* 
ques,  ont  engagé  k»  phjaiciens  à  regarder 
comme  des  fluides  étninemment  sobtils  iea 
caoses  acUves  qui  produisent  ces  sortes  de 
phénomènes.  Cette  supposition  pentètreaTan- 
tagense  en  ce  qu'elle  fournit  un  point  d'appui, 
en  quelque  sorte  matériel,  aux  explications 
théoriques  qui  nous  servent  à  lier  les  bits  ; 
maïs  on  commettrait  une  grossière  erreur  si 
dans  cette  manière  de  s'exprimer  on  voyait 
fu  delà  d'une  simple  hypothèse. 

Tbillate. 

FLIWTBB.  (ffUloirê  notureUê,  )  Confon- 
dus avec  les  eschares,  les,^ii«<r«t  en  ont  été 
séparés  par  de  Lamarck  ;  ce  sont  des  polypes 
bryoaoaires  dont  U  peau  externe  s'endurcit  en 
grande  partie,  et  forme  des  polypiers  d'ap- 
parence cornée,  à  loges  on  cellules  complètes 
pour  chaque  animal,  mais  rapprochées  les  unes 
contre  les  autres,  de  manière  à  former  des 
kmes  on  expansions  frondescentes  fixées  par 
leur  base  aux  corps  sous*marins  :  chaque 
lame  présente  à  sa  périphérie  une  sorte  de  re- 
bord ou  de  cadre  pliis  ou  moins  saiiUnt ,  qui 
s'unit  intimement  à  celui  des  cellules  voi- 
sines; U  paroi  intérieure  des  celluies  cons- 
titue une  lame  mince  dans  laquelle  est  percée 
l'ouvertore  par  laquelle  sort  l'appareil  tenta- 
culaire;  cette  ouverture  est  semi-lunaire;  sa 
lèvre  inférieure  s'avance  en  demi-cercle  mo- 
bile, destiné  à  U  fermer  et  mis  en  mouve- 
ment par  des  muscles  particuliers. 

On  connaît  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces de  ce  groupe,  et  elles  sont  répandues 
dans  toutes  les  mers  ;  nous  ne  citerons  qu'une 
espèce  de  nos  côtes,  la  Jhutra  /oléacea 
Linné. 


De  Lanarek,  JniwiMus  imu  vêrtibnt, 

D6  BlAtavUte,  Mtmuêi  ^ûcUnologie  «t  dé 

pkiftoiogiê. 
Milae  Bdwirdi,  AfmaXu   dêt   êetênem 

rtiln,  etc. 

E.  DESHàABSr. 


PLUX  et  BBPL€X.  Foyes  MAnén. 

porrvs.  (  Phpsiologie.  )  Le  germe  qui  ré- 
sulte de  la  fécondation  cliez  les  animaux  porte 
le  nom  d'embryon  lorsqu'il  ne  présente  encore 
que  les  rudiments  premiers  de  l'organisation  ; 
mais  lorsque  toutes  ses  parties  ont  acquis  plus 
de  développement  et  sont  devenues  distinctes 
les  unes  des  autres,  il  prend  le  nom  ée/œtui, 
et  le  conserve  jusqu'à  la  naissance.  C'est  pour 
l'espèce  humaine  depuis  le  troisième  mois  de 
U  grossesse  jusqu'au  neuvième  qu'on  loi 
donne  cette  dernière  dénomination,  emprun- 
tée au  latin,  et  qui  signifie  fruit,  production, 
portée  des  animaux. 

Le  fœtus,  dans  l'état  normal,  est  contenu 
dans  l'utéms  avec  les  dépendances  qui  lui  sont 
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propres ,  et  qd,  connoes  sons  le  n«n  d'esiM- 
lojD^ ,  runissent  à  U  mère.  Nous  examine- 
rons successivement  ces  diverses  parties,  dont 
la  réunion  est  désignée,  poor  notre  espèee, 
sons  le  nom  dVeiff  hmamain, 

$  L  La  membrane  caduque  est  la  plus  exlé- 
rieînre  des  enveloppa  du  fcstus;  elle  aélé  le  an- 
jet  d'une  foule  de  recherches  et  de  contesta- 
tions. Cette  membrane  se  développe  dans  Pn- 
térus  après  un  coit  lëeondant,  et  reçoit  l'ovule 
lorsqu'il  arrive  par  l'une  des  trompes  de  Fal- 
lope  dans  la  matrice.  Onndmet  généralement 
qu'en  pénétrant  dans  U  cavité  utérine  Po- 
vule  pousse  devant  lui  la  portion  de  membrane 
qui  luiest  contigné,  en  sorte  qu'arrivé  dans 
l'ulérus  il  se  trouve  enveloppé  d'un  double 
fraillet,  dont  l'un  tapisse  la  cavité  utérine, 
et  l'autre  recouvre  l'œuflni-mème.  On  nomme 
le  premier  utérin,  et  le  second  fœtal.  L'es- 
pace qui  se  trouve  entre  ces  deux  feuillets 
disparaît  promptement  à  l'endroit  où  TcBuf 
adhère  à  Putérus  par  le  placenta  ;  il  se  con- 
serve pendant  toute  U  gestation,  aaivant 
M.  Yelpeau ,  dans  le  reste  de  son  étendue. 
Cependant ,  au  moment  de  l'acoouchenEient 
il  parait  ne  plus  exister.  La  membrane  cadu- 
que, mince  et  tomenteuse,  présente  une 
grande  quantité  de  vaisseaux,  dont  le  canal 
est  irrégulier,  comme  celui  de  ceux  que  l'on 
voit  se  développer  dans  les  membranes  acci- 
dentelles. Les  vaisseaux  de  l'utérus  et  œnx 
du  chorion  pénètrent  dans  son  épaisseur,  et 
cette  membrane  sert,  pour  ainsi  dire,  de  lien 
entre  l'œnf  et  la  cavité  de  U  matrice.  Dans  les 
cas  de  gmssesse  extra-utérine,  on  trouve  snr 
les  parties  adhérentes  de  l'œuf  des  produits 
membraneux  accidentels,  qui  rempUâsent  les 
fonctions  de  la  membrane  caduque»  sans 
avoir  une  disposition  sembhible. 

Le  cAorion  forme  l'enveloppe  propre  de 
l'œuf  hnmam;  il  est  en  rapport,  en  dehors, 
avec  U  membrane  caduque  et  le  placenta  ;  en 
dedans,  avec  une  autre  membrane  nomoaée 
amnios,  dont  il  est  séparé ,  pendant  les  pre- 
miers mois  de  la  grossesse,  par  un  intervalle 
où  l'on  trouve  les  /stcsies  eaux,  ainsi  que 
Pont  observé  Lobstein  et  Béclard.  Plus  tard 
les  deux  membranes  sont  contigués  Pnne  à 
l'autre.  Le  chorion  est  dense  et  épais  vers  le 
milieu  de  la  grossesse;  il  devient  mince  et 
transparent  à  l'époque  de  l'accouchement. 
Quelques  anatomisles  pensent  que  le  chorion 
se  continue»  en  suivant  le  cordon,  avec  le  tissu 
de  la  peau  du  fœtus;  nous  croyons  que  la  li- 
gne de  démarcation  qui  ae  fait  toujours  pnbs 
du  nombril ,  lors  de  la  cliote  du  cordon  om- 
bilical, qu'on  ait  laissé  celui-ci  plus  ou  moins 
long  après  la  naissance,  prouve  suffisamment 
qu'il  n'y  a  pasconthiuitéde  tissu. 

L'amniof  est  une  membrane  très-mince, 
transparente,  élastique  et  blanchâtre.  Elle  est 
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pins  rapprochée  da  ftttus  qne  It  précédente, 
«▼ec  laquelle  elle  présente  les  rapports  que 
nous  avons  indiqués.  La  face  Interne  forme  une 
cavité  qui  contient  Veau  de  Tamniof ,  dans 
laquelle  est  plongé  le  fœtns.  Ce  liquide  est 
limpide  au  commencement  de  la  g^tatton; 
mais  au  terme  de  la  grossesse»  Il  devient  lac- 
tescent, Tisqoeni  et  mêlé  de  flocons  altrami- 
neux  ;  il  répand  une  odeur  fade  particulière. 
L'analyse  a  prouvé  qu'il  contient  de  l'eau,  de 
ralbumine.  de  lliydrocblorate  de  soude  et 
du  phosphate  de  chaux.  M.  Lassaigne  avait 
annoncé  qu'on  y  trouvait  un  gas  composé 
d'asote  et  d'oxygène;  des  expériences  de 
M.  Chevreul  font  penser  que  ce  gax  est  un  mé- 
lange d*acide  carbonique  et  d*aiote.  La  quan- 
tité des  eaux  de  l'amnios  varie  beaucoup  se- 
loo  les  tqjets  ;  elle  est  d'autant  plus  grande 
velativement  an  volume  du  fœtus,  que  l'on 
se  rapproche  plus  de  l'époque  de  la  con- 
ceptioo.  Quoique  Ton  ait  fait  de  nombreuses 
recherches  sur  leur  origine ,  nous  ne  pouvons 
dire  si  elle  vient  de  la  mère  ou  du  fœtus*  Ces 
eaux  isolent  le  fœtusdes  corps  qui  l'enfiron- 
nent  «  le  préservent  des  chocs  qu'il  pourrait 
recevoû*,  lavorisent  ses  mouvements  et  facili- 
tent le  développement  régulier  de  la  matrice 
pendant  Ugestation.  Elles  contribuent,  au  mo- 
ment de  i^aooouchement,  à  la  dilatation  do  col 
de  rotérus,  en  écartant  ses  lèvres,  et  à  lasor» 
tie  du  fœtus,  en  lubrifiant  le  vagin. 

Le  placenta  est  une  masse  molle ,  rougeft- 
tre,  aplatie,  épaisse  au  centre,  mince  à  la  cir- 
conférence, tantôt  drcolaire,  tantôt  ovahUre, 
et  présentant  queiquefbis  des  formes  très*va- 
riées.  L'une  de  ses  faces,  que  Ton  appelle  uté- 
rine ,  est  légèrement  convexe ,  formée  de  plu- 
sieurs mamelons,  que  l'on  nomme  cotylédons; 
elle  est  en  rapport  avec  la  face  interne  de  l'u- 
térus, à  laquelle  la  membrane  caduque  l'unit. 
L'autre  ftoe  est  concave,  couverte  par  le  cho- 
rioo  et  l'amnios,  en  rapport  médiat  avec  le 
fœtus  :  on  la  nomme/œto/e.  Du  centre  de  cette 
face ,  et  quelquefois  de  sa  circonférence ,  s'é- 
lève le  cordon  ombilical.  Le  placenta  n'est  pas 
apparent  avant  la  fin  du  premier  mois  de  la 
grossesse  ;  il  se  présente  d'abord  sous  la  forme 
de  granulations  vascolaires,  qui  augmentent 
et  se  moltipUent;  bientôt  c'est  un  réseau  de 
veines  et  d'artères  réunies  par  une  sorte  de 
tissu  spongieux,  contenant  une  grande  quantité 
de  sang,  et  offrant  les  caractères  que  nous 
avons  indiqués.  MM.  Chaussier  et  Ribes  pen- 
sent qu'il  reçoit  des  nerfs  qui  lui  viennent  du 
ftetus  en  suivant  le  cordon  ombilical.  Le  pla- 
centa sert  à  la  nutrition  et  au  développement 
du  fœtus,  en  établissant  une  communication 
entre  la  circoUUon  de  la  mère  et  celle  de  l'en- 
fant ,  an  moyen  d'anastomoses  qui  ont  lieu 
entre  les  vaisseaux  de  l'utérus  et  ceux  de  la 
face  utérhie  du  placenta,  puis  entre  les  vais- 


seaux de  cette  fhoe  du  placenta,  et  les  radicu- 
les des  vaisseaux  ombilicaux  qui  occupent  la 
face  fœtale  de  cet  organe.  Cette  partie  de  l'his- 
toire  du  fotnsa  été  le  sujet  de  nombreuses  et 
savantes  recherches ,  sur  lesquelles  nous  ne 
pouvons  pas  nous  arittor  ;  nous  dirons  seule- 
ment que  les  expériences  de  David  Willams. 
ne  laissent  point  de  doute  sur  les  commu- 
nications de  l'utérus  avec  le  placenta,  puis- 
qu'on injectant  de  l'huile  dans  l'artère  aorte 
ventrale  d'une  chienne,  ce  liquidée  pénétré 
dans  l'utérus,  le  placenta,  les  vaisseaux  ombi- 
licaux et  les  organes  des  divers  petits  chiens 
auxqueb  ceux-ci  correspondaient. 

Le  cordon  omlHUeal,  formé  d'une  veine  et 
de  deux  artères ,  s'étend  du  placenta  à  l'om- 
bUic  du  fœtus.  On  ne  commence  h  le  distin- 
guer qu'après  le  premier  mois  de  la  conception, 
parce  qu'avant  cette  époque  l'abdomen  du  fœ> 
tus  est  entièrement  rapproché  des  membranes 
de  rcMif*  A  mesure  que  la  grossesse  avance 
le  cordon  acquiert  plus  d'étendue,  et  à  la 
naissance  le  terme  moyen  de  sa  longueur  est 
de  vingt  pouces.  La  veine  ombilicale,  née  do 
placenta  par  une  foule  de  radicules,  se  porte 
vers  le  nombril  qu'elle  traverse,  passe  ao-des- 
sous  du  Ibie,  qui  en  reçoit  un  grand  nombre 
de  rameaux,  et  se  rend  à  la  veine  cave  du 
ffDRtus.  Les  artères  ombilicales ,  divisions  prin* 
cipaies  de  Taorte  abdominale  du  fcetus ,  se  dl- 
rigentsur  les  côtésde  la  vessie,  remontent  en 
se  rapprodiant  l'une  de  l'autre  vers  l'ombilic, 
le  traversent,  se  réunissent  à  la  veine  ombili- 
cale pour  former  le  cordon  et  se  rendre  an 
placenta,  dans  lequel  ces  divers  vaisseaux  pa- 
raissent avoir  des  communications  nombreu- 
ses entre  eux. 

Le  cordon  ombilical  est,  en  outre,  fbrmé  des 
vaisseaux  omphalo-mésentériques ,  qui  se 
rendent  à  la  vésicule  ombilicale  que  l'on  trouve 
auprès  du  placenta,  et  qui  paraît  être  l'analo- 
gue de  la  membrane  vitellaire  des  oiseaux  qui, 
dans  cette  classe  d'animaux,  renferme  une 
matière ,  le  jaune  d'œuf ,  destinée  à  nourrir  le 
fœtus.  Le  cordon  renferme  de  plus  les  vesti- 
ges de  Pouraque,  sorte  de  canal  ou  de  pro- 
longement de  la  vessie,  qui  s'oblitère  promp- 
tement,  et  qui  communique,  selon  quelques 
anatomistes ,  avec  une  membrane  mince  et 
transparente,  nommée  allantoide,  dans  la- 
quelle sont  contenues  les/oiMses  eauxp  dont 
l'existence  ne  dépasse  pas  ordinairement  les 
premiers  mois  de  la  gestation.  Nous  avons 
seulement  indiqué  ces  dernières  parties  des 
annexes  du  fœtus,  parce  que,  malgré  les  plus 
savantes  recherches,  on  connaît  encore  mai 
leur  usage,  et  parce  que  nous  pensons  qu'on 
doit  les  regarder,  chet  le  fœtus  humain,  comme 
des  vestiges  d'organes  que  Ton  rencontre  spé- 
cialement dans  d'antres  espèces.  Les  membra- 
nes et  le  placenta,  dont  nous  venons  de  parier. 


44S 


FOETUS 


444 


oooslUiiaiit  ee  que  Im  teemidMBfs  appelait 
UdéUvre. 

$  II.  Ce  B'etl  qnliprte  te  Maonde  MnaiaB 
d^n  eoR  MeondâDt,  que  l'oo  oonuMnoe  à 
tperMfoir  tes  prraiiers  radimeats  de  rcm- 
bryeo.  Vert  la  Iroluèiiie  aeiiialM»  U  est  ver^ 
micolaire , d*en Uanegrisfttre,  demi-opaque , 
gélaiiMox ,  et  long  de  trois  ligues.  Le  trooe 
seul  senMe  fMmié  et  distinct:  il  est  adbé- 
reol  par  rabdomen  à  te  face  iateme  des  mem* 
branM  de  ToMif ,  doat  te  volume  égate  «loi 
d'uM  noisette.  Vers  te  siilèoM  seaMioe, 
rembryoo  doTient  plus  oonsistaBt,  ses  diver- 
ses parties  plus  distinetes.  Il  a  ciaq  à  six 
lignes  de  loogueor,  pèse  ordinairement  dix- 
neof  grains,  et  restembte  à  nne  sorte  de  vir- 
gute,  on  à  cet  os  de  ToreiUe  que  tes  anatomis< 
tes  nomoMOt  le  marteau.  La  t£te  est  très- 
apparente  :  elte  fomie  à  elle  sente  la  moitié  de 
riAiliryon;  deux  points  noirs  indiquent  les 
mdiaMnts  des  yeax  ;  te  net  n*est  point  appa- 
rent ;  nne  tente  fente  se  voit  à  te  place  de  la 
boQclie;  on  pent  apercevoir  Touverture  du 
conduit  auditif.  Le  cour  se  reconnaît 'aux 
battements  qui  Tagitent  ;  de  petits  tubercules 
apparaisifent  à  l*endrolt  oè  tes  membres  siipé- 
rieors  se  dévetepperont  on  peu  plus  tard  ;  on 
en  volt  d'autres,  vers  rextrémitéopposéede  ce 
petit  corps ,  qui  indiquent  te  point  où  se  dé- 
vetepperont tes  membres  inférieurs.  Le  cor- 
don ombilical  commence  è  paraître;  H  sembte 
situé  à  l'exlrémilé  pelvienne  du  fcBtos  ;  il  est , 
vers  cette  extrémité,  évssé  comme  un  enton- 
noir et  renferme  les  intestins,  qui  sont  flot- 
tants dans  celle  cavité.  L'ceof  présente  à 
cette  époque  on  pouce  et  demi  à  peu  près 
dans  son  plus  grand  dwmètre-  On  distingue 
k  la  fin  du  second  mois,  au-dessus  de  rinser- 
tien  du  cordon  ombilical ,  un  petit  tubercule 
gsmi  d^une  on  plusieurs  oovertores  très- 
étroites;  ce  sont  les  rudiments  des  organes 
«vlérteurs  de  te  génération ,  dont  te  peu  de 
deveteppement  ne  pcruiet  pas  encore  de  distii^ 
goer  te  sAxe. 

Pendant  le  troisième  mois,  te  crâne  et  les 
diverses  parties  de  la  tête  acquièrent  pins  de 
deveteppement;  te  col  commi>nce  à  devenir 
distinct  ;  tes  parois  de  te  poitrine  se  dévelop- 
pent, on  n'aperçoit  plus  les  mouvements  du 
cœur;  le  cordon  ombilical  a  plus  de  longueur 
que  l'embryon;  son  extrémité  continue  au 
fcptus  est  encore  disposée  en  entonnoir,  mais 
moins  large,  et  les  intestins  que  Ton  y  voyait 
comme  flottants  commencent  è  être  renfer- 
més dans  les  parois  abdominales,  dont  te 
développement  est  entièreonent  achevé  à  la 
fin  de  cette  époque.  Les  membres,  surtout 
les  supérieurs,  s'allongent,  et  leurs  extrémi- 
tés  présentent  des  divistons  digitées.  Enfin 
toutes  les  parties  s'accroissent,  deviennent  dis- 
tinctes, et  l'embryon  prend  te  nom  de  fœtus. 


An  quatrième  mote,  te  loagoear  do  teetos 
est  de  six  à  buit  pouces;  Il  pèse  de  six  à  sept 
onces.  La  tète  fbrme  presque  te  tiers  de  la 
totalité  du  eorps;  les  paupières  fermées 
▼reat  les  yeux  ;  le  net  et  tes  narines  sont 
mes.  L'inserttett  foetate  du  eordoa  ombiHeal 
est  moins  rapprochée  des  membres  teférfeatay 
dont  te  deveteppement  augmente  avec  ph»  de 
rapidité;  tes  organes  de  te  génération  aosit 
assez  bien  formés  pour  permettre  de  reeosft- 
nattre  te  sexe.  Un  léger  duvet  recouvre  la 
peau ,  et  quelques  cheveux  se  raontreat  sur 
le  crâne.  Les  mouvements  commencent  à  éCie 
sensibles;  ils  devtennent  plus  évidente  peiH 
daiit  les  deux  mois  suivants,  et  le  fertus  qui 
naîtrait  alors  pourrait  vivre  pendant  quelqaea 
instante.  On  dte  même  quelques  exemptes  qui 
prouvent  que  l'on  est  parvenu  à  étever  dea 
enfknts  nés  au  cinquième  et  an  sixième  mois 
de  la  grossesse. 

Arrivé  au  septième  mote ,  le  fœtus  eontlaue 
à  prendre  de  l'accroissement.  Les  testicu|ee, 
cbex  te  mâle,  sont  attirés,  de  te  région  dea 
reins,  oè  ils  étaient  placés ,  dans  le  scrotma  « 
lêi  bourses,  qui  leur  sert  d'enveteppe  exté- 
rieure. A  cette  époque,  le  fœtus  présente  qon- 
torse  à  seize  ponces  de  longueor  ;  ses  divers 
tissus  ont  acquis  nne  certaine  consblance,  et 
ses  orgsnes  un  développement  asseï  parfkit , 
pour  te  rendre  viabte  dans  te  cas  oè  l'accoaclie» 
ment  aurait  lieu.  Pendant  te  mois  suivant  te 
fœtus  sugmeiite  surtout  en  volume  :  il  pè^e 
alors  de  quatre  à  cinq  livres;  les  parties  telé- 
rieures  prennent  de  plu«  en  plus  d'accroisse- 
ment, et  rombllic,  qui  au  commencement  de 
la  conception  était  à  Pexirémité  inférieure  de 
l'embryon,  occupe,  h  peu  de  chose  près,  la 
partie  moyenne  dn  ftetns  an  nenvièroe  mois, 
comme  le  prouvent  les  observations  nombreu- 
ses de  M.  Chaossier,  observations  utiles  pour 
reconnaître  les  dtfferente  âges  dn  fœtus.  A 
cette  dernière  époque  le  fœtus  a  dix-boit  oe 
vingt  pouces  de  teiigneur;  il  pèse  six  è  sept 
livres;  son  développement  est  complet ,  sa 
sortie  de  Tutérus  devient  nécessaire. 

Pendant  la  g^tation  le  foetus  est  recourbé 
sur  lui-même,  la  tête  flécliie  sur  te  poltrfaie; 
les  Jambes  te  sont  sur  les  cuisses,  et  tes  cuis- 
ses sur  le  bassin.  Les  membres  sOpérteurs  pré- 
sentent une  position  analogue  et  sont  rappro- 
chés du  tronc.  Enfin  le  fœtus  représente  une 
sorte  d'ovoide,  dont  la  grosse  extiémité,  pteoée 
en  bas,  est  formée  par  la  tête.  Les  physiolo- 
gistes ont  émis  des  opinions  bten  diflérenles 
entre  elles ,  pour  expliquer  le  développement 
du  fœtus.  Selon  les  nus,  ce  sont  tes  eanx  de 
l'amnios  qui  servent  à  sa  nutrition,  soit  que 
la  peau  Tabsorbe,  soit  qu'elle  pénètre  dans  la 
cavité  digestive  pour  être  digérée.  Mais  com- 
ment concevoir  que  la  peau  du  fœtus  puisse 
absorber,  si  Ton  se  rappelto  qu'elle  est  cou* 
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Vfirtft  d*nD  endalt  gras ,  vUqims  et  éptis  t  dé- 
liendantde  la  sécréitoo  des  foUtculee  sébacéA? 
Comment  «Uribaer  raocroittemeot  à  la  iUgei 
tioa  dea  aaui  de  ramnioe»  puiaque»  dana  qiieir 
qttescaaobaeryéad'oblitératioa  de  rawophag% 
]«  Butritkio  a*eattrèa-biea  iaite,  qaoiqoa  lea 
«am  de  l'aaiiioa  n'aient  pu  arriver  dana  te 
Toiea  digeatiiet?  On  attribue  ploa  générale 
ment  raocroiaaement  et  la  nutrition  dn  f<ntnt 
à  la  oommunieation  vaieulalr»  ^m  le  plaeenta 
établit  entre  la  mère  et  lui,  et  par  laquelle  le 
sang  deœlltt-ci  bil  eUapporié.  Leae&périenfiea 
de  Dniid  WilianM  et  de  Uutb  fiU  donnant 
beauisoup  de  poida  à  eette  opinion. 

Le  aang  du  foetna»  d'une  nature  analoguo 
an  aangTeiœuK  dnia  mère,  présente  en  ommu^ 
dans  aa  température,  une  difiérenee  de  deoi 
degréa.  Il  ne  suit  pas  la  même  route  que  ebes 
radulle.  Noua  avona  indiqué,  à  l'article  Omco- 
Lanon,  la  disposition  parlieulière  que  la 
cloison  dea  oreillettes  dn  oour  présente  ;  nous 
aïons  fait  connaître  plus  baot  les  rapports  gé* 
nSraux  des  vaisseaui  du  cordon  ombilical;  il 
ne  noua  reale  plua  qu'à  esposer  la  conformn- 
tion  de  l'artère  pulmonaire  obes  le  fatus.  An 
Ueo  de  se  diviser  en  deux  brancbes  qui  sn 
Nodent  exclusivement  aux  poumons,  comme 
cbea  radolte,  ITartère  pulmonaire  envoie  à  eea 
eiganea  deux  brancbea  d^un  petit  calibre,  el 
son  trône  se  prolonge  jnsqu'au-deaaous  de  In 
crosse  de  l'aorte ,  pSirtie  dis  cette  artère  dana 
laquelle  il  se  reod.  Après  la  naisaanee,  celle 
terminaison  de  Tartère  pulmonaire ,  que  l*on 
Boosme  eatial  artéhM,  s'oblilère,  se  trans- 
fimne  en  nn  cordon  ibrenx,  et  lea  bran- 
cbes pulmonaires  prennent  le  développement 
qu'elles  présentent  ebei  fadulte.  U  résulte  de 
cette  disposition  des  organea  de  U  dreubiUon 
dn  foBtus,  que  le  ssng  de  la  veine  ombilicale 
arrive  avec  celui  de  la  veine  cave  inférieure 
dans  Toreillette  droite  ;  paase  de  là  par  le  tron 
de  Uolal  dana  roreillette  gauebe,  puis  dans  le 
ventricule  de  ce  cOté ,  qui  l'envoie  psr  les  pre- 
mières divisiona  de  l'artère  aorte  aux  par- 
tiea  supérieures  du  corps.  Au-dessous  de  la 
orosse  de  l'aorte,  ce  sang  ae  mêle  avec  celui 
qui  vient  par  le  canal  artériel,  se  distribue 
aux  partiea  in(irieurea  du  eorpa  et  revient 
nu  plaosnia  par  les  artèrea  ombilicales.  La  veine 
cave  supérîeure  rapporte  à  i*oreilletle  droite 
le  aang  de  la  tète  et  dea  membrea  supérieurs 
du  lŒtns;ee  liquide ,  à  cause  de  la  disposition 
de  ta  valimie  isuiiachi^  passe  dana  l'artère 
pulmonaire,  aans  se  mêler  avec  le  sang  de  ta 
^  veine  cave  faiiérieure;  une  très>petite  partta 
se  rend  aux  poumona  par  les  braocbes  pulmo- 
naires ,  et  le  reste  est  porté  à  l'artère  aorte  par 
le  canal  artérieL  Par  ce  mode  de  drcutation , 
ta  lète ,  dont  ta  dévetappement  précoce  était 
d'une  grande  importance,  reçoit  le  sang  que 
lui  envota  ta  veine  ombilicale ,  et  qui  doit  être 


ta  pins  nalritlf,pm8quV  vient  du  placenta. 
Les  parties  inftirieuras,  dont  ta  développement 
est  mains  essenliel  d'abord,  reçoivent  aussi 
on  pan  de  os  aang  par  l'artèrâ  aorte;  mais  ita 
Mçoivent  cekn  qni  n  défà  servi  à  alimenter 
Isa  partisaaupérienfee,  et  qui  fenr  arrive  par 
h  canal  artériel,  pour  retourner  au  placenta 
et  à  ta  mère  par  les  artères  ombilicales.  Les 
poumons,  deiùes ,  compactes  et  ne  remplissant 
encore  aucane  fonction,  ne  reçoivent  que  ta 
aang  néceasaire  è  leur  noirilion.  Ce  n'est  que 
lorsqu'à  ta  naissanre  ta  reapiration  s'établit, 
qu'ils  reçoivent  ta  masse  de  sang  qui  leur  est 
destinée,  et  que  ta  eireutation  suit  le  doubta 
cercle  que  IH)n  observe  pendant  le  reste  de  ta 
vta. 

A  part  qnelqnes  monvemenls  spontanés,  on 
qui  paraisasot  qnelquefota  dépendre  des  Im- 
presatona  de  ta  mère,  lea  Ibnctiona  dn  rotation 
aent  nulles  cbei  ta  flntua.  Oependant  ses  or- 
ganea sont,  pour  ta  plupart,  aaset  biendtapo- 
ses  ponr  entrar  enaettan  ;  tee  yeux,  néanmoina, 
sont  troubles,  et  ce  n'est  que  plosieura  jours 
aprèa  ta  naisaanoeque  ta  vision  s^eltactue.  gaoa 
doute  que  rimpresiton  brusque  de  ta  lumière 
eèt  été  trop  vive  pour  dea  organea  ansai  déli- 
cala.  Lea  nerta  et  ta  cerveau  aont  très*dévelop« 
pés,  et  disposéa  à  transmettre  et  à  recevoir  taa 
impressions  nombrenses  qui  vont  sssMger  ta 
nouvel  être. 

Avant  de  terminer  cet  irtioto,  joutons  qveta 
cerveau  ,  de.  eoDatatenee  molta  et  dUBuente, 
n'éprouve  pas  d'altération  par  ta  passage  de  ta . 
tête  dn  fcntns  è  trsvers  ta  petit  bassin ,  dana 
l'aecottchement ,  parce  que  lea  diverses  pièoes 
osseuses  qui  forment  ta  eavilé  du  crâne  dans  le- 
quel il  est  renftrmé,  sont  réunies  entre  elles  par 
des  partiea  encore  membranensea,  Itaxlbles  et 
mobilea,  qui  permettent  au  crâne  de  prendra 
momentanément  ta  forme  néceasaire,  sana  léser 
en  aucune  manièreta  cerveau. 

Maso  et  M.  Solor. 

MMB. (  ^na*Miita.  )  Oet  organe,  destiné  è 
ta  sécrétion  de  ta  bita,est  l'un  des  plus  volumi- 
neux du  corpe  humain,  il  occupe  tout  l'bypo- 
eoodre  droit,  la  partta  supérieure  de  la  région 
épigastrique  et  une  portion  de  l'hipocoudre 
gauebe.  Son  poids  s'élève,  terme  moyen,  se- 
lon Meckel,  à  quatre  livrée  cbei  l'adulte.  Sa 
forme  est  asses  Irrégultère;  elta  représ«>nte. 
Jusqu'à  un  certain  point,  une  portion  de  sphère 
tronquée  en  bas  et  en  arrière.  Sa  face  sapé> 
rienre,  convexe  et  Hsse,  est  contigué  au  dia- 
phragme^ el  séparée  en  deux  par  le  ligament 
auspeoseur  du  foie;  sa  tace  inlértaure,  légère- 
ment concave ,  est  traversée  par  plusieurs  sil* 
Ions  qui  reçoivent  l'artère  et  les  veines  liépa* 
tiques,  les  œrfs  du  même  nom ,  ta  veine  porte, 
les  canaux  hépatiques  ou  oondnils  excréteurs 
dn  foie,  et  divisent  cette  foce  en  plusieurs  lo- 
1  bes  :  nn  droit,  très<onsidérabte,  ^est  le  grand 


447 


FOtË 


44S 


lobe;  un  gauche,  moins  volnmineox ,  c'est  le 
lobe  moyen;  un^postérieor,  extiémemenl  peu 
élenclu ,  G*e8l  le  petit ,  que  Ton  nomme  encore 
lobe  de  Spigel,  parce  que  cet  anatomiste  t'est 
parHcnli^meDt  occupé  de  sa  description. 
Celte  fiioe  du  fbie  est  en  rapport  ayec  la  Tési- 
cole  biliaire,  qui  se  trouve  logée  et  fixée  dans 
une  cavité  superficielle  qu'elle  présente  en  avant 
et  à  droite.  Elle  est,  dans  le  reste  de  son  éten- 
due, contigué  à  l'eatoraac,  à  l'épipioon  gastro- 
bépatiqne ,  à  l'inlestin  colon  et  au  reio  droit. 
Le  bord  antérieur  du  foie  est  deml«circulaîre , 
échancré  en  avant  à  la  région  de  la  vésicule  bi- 
liaire, et  partagé  en  deux  par  le  ligament  sus- 
penseur  du  foie.  Le  bord  postérieur  est  plus 
épais  ;  il  est  traversé ,  de  haut  en  bas ,  par  la 
veine  cave  inférieure ,  et  présente  une  échan- 
crure  qui  reçoit  la  colonne  vertéltrale.  Les  deux 
extrémités  de  ce  bord  sont  fixées  aux  parties 
environnantes  par  les  ligsments  triangulaires 
du  foie.  Le  ligament  coronaire  unit  la  partie 
postérieure  et  snpérieore  de  cet  organe  au  dia* 
phragme. 

Le  foie  est  d'un  rouge  bmn  chet  les  jennes 
'sujets  ;  sa  couleur  devient  plus  foncée  ches 
les  vieillards.  Sa  substance  est  dense  et  se 
déchire  facilement;  sa  texture  est  granuleuse. 
Ferrein,  Haller,  Gunx.,  Bichat  et  une  foute 
d'autres  anatomistes  ont  émis,  sur  la  disposi- 
tion de  ces  petits  grains,  des  opinions  très- 
dilTérentes,  et  qui  prouvent  que  leur  nature 
ne  nous  est  pas  bien  connue. 

Les  anatomistes  varient  aussi  sur  la  descrip- 
tion qu'ils  donnent  de  la  forme  de  ces  granu- 
lations. Ferrein,  Meckel  et  le  professeur  An- 
dral  regardent  cet  organe  comme  formé  de 
deux  substances,  une  extérieure  corticale, 
de  couleur  blancliAtre ,  et  une  autre  qui  est 
rougr,  éminemment  vasculaire,et  reçue  dans 
la  première  ooounedans  les  aréoles  d'une 
sorte  d'épongé. 

Le  foie  est  enveloppé,  en  grande  partie, 
par  le  péritoine,  qui  forme  plusieurs  ligamenta 
que  nous  avons  indiqués;  il  est  aussi  entouré 
d'une  membrane  celluleuse,  que  l'on  nomme 
capsule  de  Glisson,  qui,  pénétrant  dans  son 
intérieur,  fournit  une  sorte  de  gaine  à  la  veine 
porte,  à  Partère  hépatique  et  aux  conduits  du 
même  nom.  L'organe  sécréteur  de  la  bile  re- 
çoit des  nerfs  asses  nombreux  et  des  vais- 
seaux lymphatiques,  superficiels  et  profonds. 
Son  artère  naît  très-près  de  l'aorte  par  un 
tronc  volumineux;  ses  veines  adhèrent  au 
tissu  propre  de  l'organe  et  se  rendent  à  la 
veine  cave.  Mais  ce  viscère  offre  un  ordre  de 
vaisseaux  qui  lui  est  particulier,  et  sur  lequel 
on  a  établi  un  grand  nombre  d'hypothèses  : 
nous  voulons  parler  de  la  veine  porte. 

Cette  veine  naît  du  canal  intestinal  par  une 
foule  de  radicules  qui  se  réunissent  à  un  tronc 
reçu  dans  un  des  silloos  do  foie  ;  de  ce  tronc 


naissent  dWrss  branches,  <}ui  se  ramiiieaC 
dans  cet  organe  et  y  portent  le  sang  qu'elles 
ramènent  de  l'intestin,  au  lien  de  ie  tmm- 
mettre  directement ,  ainsi  que  cela  se  voit 
pour  toutes  les  autres  parties  du  corps»  aa 
système  veineux  général.  Cette  veine  com- 
munique avec  tous  les  autres  ordres  de  Tais- 
seaux  du  foie ,  en  sorte  que  ses  fonctions  sont 
bien  difficiles  à  déterminer.  Les  uns,  Meckel 
est  de  ce  nombre,  pensent  que  te  sang  qu'eite 
fournit  an  fote  sert  à  la  sécrétion  biliaire;  ce 
qui  serait  une  anomalie  remarquable  dans 
réoonomie.  Mais,  comme  les  artères  liépatiqaes 
communiquent  aussi  avec  les  conduite  excré- 
teurs du  foie,  d'autres  physiologistes  croient 
que  te  sang  qu'elles  apportent  à  cet  organe  sert 
à  la  formation  de  la  bile,  et  que  sous  ce  rap- 
port cet  oigane  sécréteur  ne  diffère  pas  dee 
autres.  Ceux  qui  partagent  cette  opimon  ont 
cherehé  d'autres  fonctions  à  la  veine  porte  » 
et,  dans  ces  derniers  temps ,  lui  ont  attrlboé 
la  inculte  d'absorber  les  boissons  et  de  tes 
transmettre  dans  le  système  drcnlatoire.  Dans 
tous  les  cas,  elle  partagerait  cette  foncUoii 
avec  les  vaisseaux  absorbante,  qui  sediar- 
gent  aussi  d'une  partie  des  boissons. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé  par  te 
foie  pour  la  sécrétion  de  la  bile,  ce  que  nous 
savons ,  c'est  qu'à  mesure  que  ce  liquide  se 
forme,  il  se  rend  dans  des  conduite  excrétenrs 
connus  sous  le  nom  de  vaisseaux  tiépatiques; 
que  de  là  il  arrive  d'une  part  dans  te  duodé- 
num, d'une  autre,  dans  un  réservoir  partlco- 
lier,  que  l'on  appelle  vésicule  biliaire,  od  il  se 
condense  et  se  conserve  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
devenu  nécessaire  à  la  digestion. 

Celte  vésicule  biliaire  est  une  sorte  de  réser- 
voir membraneux ,  de  forme  ovoïde ,  occu- 
pant un  enfoncement  superficiel  du  lobe  droit 
du  foie;  sa  grosse  extrémite  est  tournée  en 
avant  et  à  droite ,  sa  petite  extrémité  ou  son 
col  est  dirigé  dans  un  sens  opposé  ;  cette  der- 
nière partie ,  en  se  prolongeant,  devient  très- 
étroite,  prend  te  nom  de  canal  cystique,  ae 
joint  à  angle  aigu  avec  ie  canal  hépatique,  for- 
mé de  la  réunion  des  canaux  hépAiques  qui 
viennent  du  fote,  se  réunit  avec  lui,  et  de 
leur  jonction  naît  le  canal  cholédoque  ou  con- 
ducteur de  la  bile ,  qui  va  s'ouvrir  dans  l'in- 
testin duodénum  avec  le  canal  pancréatique , 
ou  près  de  lui.  La  vésicute  biliaire  est  fonnéo 
d'une  tunique  péritonéale ,  d'une  tunique  pro- 
pre fitireuse,  et  d'une  membrane  interne  mu- 
queuse qui  offre  une  teinte  verdàtre,  aembte* 
ble  à  celle  de  te  bile  qu'eite  conttent.  La  vé- 
sicule biliaire  reçoit  des  vaisseaux  et  des  nerfs; 
elte  est  unie  au  foie  par  un  tissu  cellulaire  serré, 
dans  lequel  on  ne  trouve  pas  de  vaisseaux  qui 
fassent  communiquer  directement  sa  cavité 
avec  le  foie ,  ainsi  qu'on  l'avait  d'alMrd  pensé. 

La  fonction  te  plus  évidente  du  fote  est 
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celle  de  sécréter  la  Mie,  liqaide  Tert,  très- 
amer,  alcalin,  très-fariable  pour  sa  quan- 
tité, sa  consistance,  etc.,  et  dont  la  présence 
est  nécessaire  pour  que  la  digestion  se  Tasseai* 
•éroent.  On  distingue  ordiiiairemen lia  bile  en 
hépatique  et  en  cystiquQ.  La  première  vient  di* 
rectement  du  foie  dans  le  duodénum  ;  la  seoon- 
dese  rend  par  le  canal  cyslique  dans  la  vésicule 
biliaire ,  où  elle  se  concentre  et  prend  nne  coa- 
leor  plus  foncée  et  une  saveur  plus  amère.  La 
bile  humaine  estfonuée,  suivant  M.  Tbénard , 
de  beaucoup  d'eau ,  d'albumine,  de  résine ,  de 
matière  jaune,  de  soude  libre ,  de  pbospbate, 
de  solfate  et  d'bydrocblorate  de  soude ,  de 
phosphate  de  chaux  etd^oxydede  fer.  M.  Clie- 
yreul  vieotde  prouver  que  la  matière  résineuse 
est  composée  de  cbolestérine,  d'acide  oléique, 
de  prîndpea. colorants,  etc.,  etc.  Cette  analyse 
récente  explique  la  formation  des  calculs  bi- 
liaires, qui  contiennent  beaucoup  de  dioles- 
térine. 

Le  foie  présente  des  différences  Importan- 
tes h  noter  selon  les  âges.  Il  est  proportion- 
Bellement  plus  volumineux  chez  le  fœtus  que 
chez  l'adulte,  parce  que  pendant  cettepremière 
partie  de  l'existence  il  reçoit  de  nombreux 
rameaux  de  l'artère  ombilicale ,  qui  augmen- 
tent Faclivité  de  sa  nutrition.  A  mesure  que 
l'on  sTance  en  Age,  le  foie  devient  de  moins 
en  moins  volumineux ,  perd  sa  couleur  rouge, 
en  prend'  nne  brunAtre ,  et  Tactivité  de  sa  sé- 
crétion diminue.  Chez  les  animaux  les  lobes 
qui  le  constituent  sont  généralement  plus  pro- 
fondément séparés  les  ims  des  autres,  en 
sorte  qu'ils  semblent  former  plusieurs  foies. 
C'est  en  gorgeant  de  nourriture  et  en  privant 
de  mouvement  certains  oiseaux ,  que  l'on  par- 
vient à  faire  acquérir  à  leur  foie  un  volume 
considérable  et  un  tissu  graisseux  et  délicat, 
qui  fait  les  délices  des  Apicius  modernes. 

On  trouve  le  foie  chez  tous  les  animaux  ver- 
tébrés, et  sa  conformation  ne  présente  pas 
parmi  eux  «te  différence  importante.  Chez  les 
animaux  sans  vertèbres ,  il  est  privé  du  sy:»- 
tème  veineux  de  la  veine  porte;  et  comme  il 
n  en  sécrète  pas  moin»  le  fluide  biliaire ,  les 
physiologistes  qui  attribuent  cette^^écrétionau 
sang  artériel  se  servent  avec  avantage  de  ce 
fait  d'anatomie  comparée  comme  d'un  argu- 
ment coutn*  leun«  anlagnni^tes. 

Par  la  quantité  considérable  de  sang  qn'il 
reçoit,  par  l'imiiorlauce  de  ses  fonctions  et  la 
délicatesse  de  sa  textnre,  le  foie  est  exposé 
à  être  atteint  de  beaucoup  de  maladies  algues. 
Ce:<t  aussi  Pun  de  nos  organes  qui  présente  le 
plus  de  maladies  chroniques,  et  le  plus  de  dé- 
générescences organiques,  peut-être  parce  que 
souvent  ces  maladies  aiguës  sont  méconnues 
ou  difliciles  à  guérir  ;  enfin ,  on  peut  dire  que 
•ce  viscère  n'offre  pas  moins  d'intérêt  sous  le 
rapport  des  affections  qui  lui  sont  propres  que 
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sous  celui  des  fonctioDS  importantes  dont  il 
est  chargé. 

Marc  et  Martin  Solon.    ', 

roiHS.  Foyez  Fenaison. 

FOiftBS.  {Économie  politique.)  Ce  mol  dé- 
signe un  concours  dans  un  même  lien,  à  des  épo- 
ques fixes,  périodiques  ou  non,  de  marchands 
Tenus  pour  vendre  on  pour  acheter,  une  réu- 
nion de  produits  nombreux  appsrtenaut  à 
l'industrie  ou  au  commerce,  et  dont  certaines 
droonstances  de  temps  et  de  localité  doivent 
faciliter  l'écoulement.  Des  oisifs  attirés  par  la 
curiosité ,  cherchant  des  distractions  ;  des  né- 
gociants qui  viennent  pour  nouer  ou  pour 
entretenir  des  relations  utiles  à  leurs  intérêts, 
complètent  le  personnel  des  foires. 

On  fait  en  général  dériver  le  mot  Foire  de 
forum.  Mais /omm  indique  plus  particuliè- 
rement un  marché  d'une  importance  secon- 
daire, tenn  à  des  intervalles  peu  éloignés. 
Foire  vient  de  Jeriat  qui  signifie ,  dans  son 
acception  directe,  une  Aie,  une  solennité  re- 
ligieuse. £n  efTet,  les  fêtes  de  l'Église  cliré- 
tienne  appelaient  jadis  de  nombreux  fidèles, 
soit  dans  les  cités,  soit  dans  les  lieux  célè- 
bres par  quelque  miracle,  et  souvent  elles  ont 
indirectement  provoqué  rétablissement  des 
foires.  L'expression  ferla  ou  feriœ,  dans  le 
sens  de  foire,  est  accolée  an  mot  antique  ntin- 
dinœ,  qui  sert  souvent  à  la  remplacer.  Ducange 
cite  (verbo  Feriœ)  une  charte  de  Louis  VI, 
de  1 117,  qui  porte  :  Kundina»  qua.%  ferias 
vulgariler  appetlamus  ;  et  une  cliarte  de 
Fhilip|ie- Auguste,  de  1195,  où  on  lit  :  FO' 
riam  quoque  quam  nomine  alto  mercalo» 
rum  nundinas  dicunl. 

Les  nundinœ  chez  les  Romains  étaient  à  la 
fois  des  fêles  et  des  marchés  qui  se  tenaient 
tous  les  neuf  jours ,  et  pendant  lesquels  les 
habitants  de  la  campagne  venaient  faire  leurs 
affaires  à  Rome ,  vendre  leurs  denrées ,  con- 
naître les  lois  nouvplleii,  etc.  Ou  désignait  aussi 
s<us  le  nom  de  nundinœ  des  réunions  cousi- 
déiahles  de  marchands  libres  et  exemptes  de 
droits  ;  les  ricites  particul.ers,  avec  la  permis- 
sion du  >énat,  iusUtiiaieut  des  foires  dans  leurs 
domaines. 

Le  commerce ,  par  suite  des  invasions  des 
peuples  germaniques  et  plus  taid  des  Sarra- 
sins dans  Tempire  romain,  resta  pendant  long- 
temps en  souffrance.  Les  foires  d'Orient  eurent 
néanmoins  de  l'éclat  jusqu'à  l'époque  des  croi- 
sades; Grégoire  de  Tours  (i)  parle  de  celles 
d'Édesse.  Les  relations  commerciales  de  l'Eu* 
rope  barbare  durent  se  borner  originairement 
à  une  sorte  de  colportage  mal  organisé;  les 
marchandg,  sans  être,  à  ce  quMI  semble,  attirés 
d'abord  par  une  protection,  par  des  immunités 
particulières,  se  rendaient,  selon  l'occasloo. 


(I)  De  Gloritt  mart$rum,  e.  XZXII. 
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dans  les  lieux  qui  leor  parafjisaient  le  plus  fa- 
▼ombles.  Cependant  des  marchés  plus  oa 
moins  im portants  se  tenaient  dans  les  Tilles 
sous  les  premiers  rois  roéroTingiens.  Sidoine 
Apollinaire,  s'adressant,  en  427 ,  h  saint  Loup» 
évéqne  de  Troyes,  lui  parle  d*un  nommé  Pru- 
dent, notaire  immatriculé  dans  les  registres  des 
foires  (cujus  subscriptio  inier  formutam 
nuncHnarum  tanquam  idoneiadstipulatO' 
ris  ostenditur).  £u(in ,  on  voit  |)ar  une  cliart^ 
de  l'an  629  (dont  rautlteniicité  est  aujoiirdMiui 
généralement  admise)  que  Dagobert  institua 
àcf  tle  é|M)(|ue  une  Toire  dans  le  bourg  de  Saint- 
Denis  près  Paris. 

La  foire  établie  eu  l'honneur  de  saint  De- 
nis, est-il  dit  dans  l'acte  de  029,  se  tiendra 
chaque  auuée,  le  lendemain  de  la  I6te  de  ce 
saint  personnage,  sur  la  route  de  Paris  (  in  loco 
qui  dicitur  passellta  sancti  Martini  );etle 
durera  quatre  semahies,  afin  que  les  marchands 
de  Lombardie,  d*Espagne,  de  Provence  et 
d*aiitrps  pays  éloignés  puissent  y  assister.  Il 
est  défendu  de  trafiquer  dans  les  environs  de 
Paris. ailleurs  qu'à  Saint-Denis  pendant  tout 
le  temps  que  la  foire  aura  lieu.  Les  droits  et 
tonlieux  dus  par  les  négociants  seront  |)er- 
çns  au  profit  des  religieux  de  Tabbaye.  Ùei 
taxes  sont  établies  à  regard  des  marchands 
étrangers  qui  apportent  d'otitre-mer  le  miel 
et  la  garance,  h  l'égard  des  Saxons,  des 
Rouen  nais,  etc.  (I).  ' 

La  foire  de  Saint-Denis  obtint  une  grande 
célébrité.  On  y  venait  des  contrées  les  plus 
lointaines ,  on  y  versait  les  produits  du  nord 
et  du  midi  ;  on  y  fit  même  pendant  quelque 
temps  le  commerce  d'esclaves,  qui  fut  ensuite 
luterdit  par  la  reine  Bathilde.  Kn  7tO,  celte 
foire  fut  transférée  à  Paris  entre  les  églises 
Sainl-L.aurent  et  Saint-Martin.  On  la  rétablit 
ensuite  à  Saint-Denis,  mais  elle  ne  se  tenait 
plus  que  le  jour  de  la  îèie  du  saint  ;  en  1472 , 
Louis  XI  lui  donna  huit  jours  de  durée. 

Une  autre  foire ,  la/oîre  du  Lendit  (2),  avait 
Ii4>u  le  mercredi  qui  précède  la  Saint-Barnal)é, 
dans  la  plaine  située  entre  la  Chapelle,  Auber- 
villierset  Saint-Denis.  Un  poéiedu  tteizième 
siècle,  qui  en  a  compo^  une  description  en 
Ters,  l'appelle  la  plus  royale  foire  du  monde, 
L^instituUun  du  t^endit  fut  faite,  suivant  les  an- 
ciens auteurs ,  en  l'honneur  des  clous  et  de  la 
couronne  de  J.  C.  placés  dsns  l'église  de  Saint- 
Denis.  Elle  est  généralement  attribuée  à 
Charles  le  Chauve,  qui,  en  870,  aurait  trans* 
porté  à  Saint-Denis  une  foire  fondée  par  Char- 
lemagueà  Aix-la-Chapelle.  L*abbé  Lebœuf  as- 

'  (t)  Retveil  de*  kUtor.  49  Frttneê,  t  IV,  p.  «ir. 

(t)  Le  mot  Lendit  eit,  d'après  Robert  Qifttln,  nm 
trtducUon  de  Sdietum,  parce  qu'uD  èdU  rojal  pret- 
crtvait  rapport  dn  marcliandlsci  i  la  foire;  U  vient, 
auUant  VanfrcUii  etaob-«i,  de  Ânnus  dietus;  enfin  on 
lui  donne  pour  racine  Indietum,  qui  déaigoe  souvent 
des  Ucux  d'aaaemblée  an  moyen  Sge« 


signe  à  celle  du' Lendit  une  origine  prise  dans 
la  nature  même  des  choses,  et  qui  ne  repose 
point  sur  des  volontés  individuelles  et  sur  des 
diplômes  de  souverains.  Chaque  année  les  cha- 
noines de  Notre-Dame  de  Paris  exposaient  dans 
la  plaine  de  Saint-Denis  un  moreeio  de  la 
vraie  croix  anx  regards  dn  peuple.  La  foole 
accourut  d'abord  dans  un  but  unique  de  piété; 
bientôt  un  marché  s'établit  pour  fournir  aui 
beiioins  des  fidèles  venus  presque  tous  d'issex 
loin  ;  peu  à  peu,  Toccasion  ayant  semblé  bonne, 
de6  milliers  de  boutiques  s'élevèrent  à  côté 
de  l'autel ,  et  une  foire  immense  se  trouva  na- 
turellement constituée  ;  elle  dura  d^abord  trois 
jours,  puis  huit,  pui^  quinze. 

L'évèque  de  Paris,  Puniversilé,  Illustrèrent 
tour  à  tour  de  leur  présence  la  foire  du  Len- 
dit. L'évèque,  muni  de  la  relique  de  son  église, 
donnait  la  l)én6diction  aux  assistants,  et  perce- 
vait en  retour  une  somme  de  10  Kvre^  pari- 
sis.  Mais  l'abbé  de  Saint  Denis ,  clterchanl  sans 
cesse  à  s'approprier  le  terrain  qu'occupaient 
les  marchands  et  è  monopoliser  les  droite  de 
la  foire,  fit  naître  mille  difficultés  :  tantôt  I 
fermait  au  prélat  les  portes  du  château  où  les 
marcliands  s'étalent  retirés;  tantôt  il  refu- 
sait de  reconnaître  comme  valable  la  bénédic- 
tion donnée  par  un  chanoine  de  la  cathédrale, 
que  l'évèque  avait  envoyé  à  sa  place ,  ete. 

L'université  fut  d'abord  représentée  k  la 
Ibire  du  Lendit  par  son  recteur.  Il  y  venait 
choisir  do  parchemin ,  l'un  desobjt*t8  les  plus 
importants  du  commerce  de  kl  foire  (I),  exer- 
cer son  droit  de  visiter  tout  le  parchemin  ap« 
porté  à  Paris  ou  dans  la  banlieue,  et  percevoir 
seize  deuiers  parisis  pour  diaqoe  botte  de  par- 
chemin examinée  par  les  quatre  parclieminiers 
jurés.  Le  mardi  de  la  Toussaint  1291  il  fut 
ordonné  que  :  «  le  premier  jour  des  foires  do 
«  Lendit  et  de  Saint-Lazare  on  ne  pourrait 
«  acheter  le  parchemin  avant  que  les  mar- 
«  diands  de  monseigneur  le  roi,  ceux  de  Ké- 
«  vèque  de  Paris ,  les  maîtres  et  les  écoliers  de 
«  Funiversité  eussent  fait  leur  provision  (2).  • 

Alors,  comme  on  le  voit,  ce  n'était  plas 
seulement  le  recteur  de  l'université  qui  fré- 
quenlait  la  foire  du  Lendit  ;  e*élait  runiversifé 
elle-même,  maîtres  et  écoliers.  On  partait 
dès  le  matin  du  premier  jour.  Formés  en 
troupe  sous  la  conduite  de  leurs  régents,  ma- 
sique  et  bannières  en  tête,  les  écoliers  se  ren- 
daient au  diamp  de  foire,  et  prenaient  avec  ar- 
deur tous  les  divertissements  qui  s'off^ient  à 
eux.  Trop  souvent, échappant  h  la  surveillance 
des  supérieurs ,  ils  s'enivraient  dans  les  ta- 
vernes, insultaient  les  bourgeois  ou  se  querel- 
laient entre  eux;  on  en  venait  aux  mains,  le 
sang  coulait,  et  la  foire  était  troublée.  En  1  &60 


s. 


A  la  coate  du  grand  chemin  • 
Bat  la  foire  dn  parchemtn. 

(Ledit  du  LékiUrimé.  ) 
(s)  Du  BooUay,  JiiiL  d9  rVM9enit$  de  Pêrii^ 
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le  parlement  décida  que  les  ëtodianls  n'asftis- 
teraienl  plui  aa  Lendil  que  par  dépolatioos 
de  doaza  pour  ehacoo  dea  quatre  collèges ,  y 
oompris  les  régenls,  et  qu'ils  n'y  porteraient 
■i  armes  ni  bâtons.  De  nouveaux  désordres 
motifèreot  des  arrêts  plus  sévères  encore,  et 
ronîverslté  eessa  tout  à  fait  de  fréquenter  la 
foire  du  Lendit.  Cette  foire,  Interrompue  au 
quinxièroe  siècle  par  les  guerres  de  Charles  Vif, 
discréditée  par  des  rixes  et  des  désordres^ 
transportée  de  la  plaine  dans  la  ville  même 
de  Saint-Denis ,  perdit  peu  à  peu  son  impor- 
tance et  sa  renommée.'  CepeiSdant  il  y  a  en- 
core aujourd'hui  à  Saint-Denis,  le  11  juin,  une 
foire  de  bestiaux  qui  porte  le  nom  de  Lendit 

A  Paris  même  se  tenaient  Jadis  plusieurs 
foires  qui,  presque  toutes,  ont  disparu  aujour- 
d'hui et  se  sont  transformées  en  marciiés  per- 
pétuels. La  fiAre  de  Saint-Oermain ,  placée 
aoua  la  dépendance  des  moines  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  commençait  originairement 
quinze  Jours  après  Pâques  et  dni^ait  pendant 
ûoia  semaines.  Les  troubles  et  )es  guerres  du 
qninifème  siècle  Payant  ruinée,  eUe  fut  réta- 
blie par  Louis  XI  en  1482.  Les  religieux  de 
Saint-Denis,  par  crainte  de  hconchrrence, 
élevèrent  de  nombreuses  dlfRcultés  sur  l'épo- 
que et  sur  la  durée  de  la  foire  de  Saintr  Germain. 
Un  arrêt  du' parlement  en  6xa  l'ouverture  au 
3  février,  lendemain  de  la  Chandeleur.  Elle 
était  surtout  fréquentée  par  les  marchands 
d'Amiens ,  de  Beaumont,  de  Reims ,  d^Orléans 
et  de  Nogent.  Un  inspecteur  recevait  les  mar- 
chandises, les  inscrivait,  et  les  faisait  porter 
au  champ  de  foire;  deux  autres  Inspecteurs 
surveillaient  l'ouverture  des  balles.  Le  3  fé- 
vrier, à  dix  heures  du  malin,  le  lieutenant  de 
police,  accompagné  des  commissaires  du  Cliâ- 
telet ,  des  syndics  de  la  foire  et  des  gardes 
marciiands,  fenait  crier  à  haute  voix  entre 
deux  fanfares  :  Messieurs,  ouvrez  vos  loges! 

Lb  foire  de  Saint- Lazare,  accordée  par 
Louis  VI  à  la  léproserie  de  Saint-Lazare,  se 
tenait  sur  le  territoire  de  ce  prieuré.  Elle 
dura  d'abord  huit  jours,  puis  quinze.  Phi- 
lippe-Auguste la  transféra  dans  le  grand  mar- 
ché des  Cham|)eaux  ,  et  accorda  en  retour  aux 
religieux  de  Saint- Lazare  une  foire  qui  de- 
vait se  tenir  le  il  août  et  ne  durer  qn*uo  seul 
jour.  Cette  foire,  connue  sous  le  Ddm  de 
foire  Sainù-Laurenl ,  fut  plus  tard  considé- 
rablement augmentée,  et  commença  le  28 
juin.  Elle  perdit  toute  sou  importance  lors 
de  la  création  des  boulevards  de  Paris. 

lA  foire  du  Temple,  où  l'on  vendait  prin- 
cipalement des  fourrures  et  de  la  mercerie, 
et  la  foire  Saint-Ovide,  ont  cessé  d'exister. 
La  foire  aux  jambons  s*est  conservée  :  elle 
avait  lieu  jadis  au  parvis  Notre-Dame;  elle 
se  tient  maintenant  sur  le  boulevard  Bourdon. 

On  ne  conualt  [mis  d'une  manière  positive 


l'origine  def  foires  de  Champagne,  qui 
occupèrent  le  premier  rang  aux  douzième  et 
treizième  siècles.  Nous  avons  cité  une  let- 
tre de  Sidoine  Apollinaire  à  saint  Loup, 
évêque  de  Troyes,  d^où  il  semiA  résulter 
qu'elles  existaient  au  cinquième  siècle.  Quel- 

3ues  personnes  atti^buent  leur  établissement 
Pépin,  père  de  Charlemagoe.  Ce  qui 
est  certain,  c*est  qu'on  trouve  dès  la  pre- 
mière moitié  du  douzième  siècle  des  titres  où 
il  est  question  des  piarchauds  trafiquant  aux 
foires  de  Champagne,  des  privilèges  dont  ils 
jouissaient,  desdroils  qu'ils  devaient  acquitter. 
Il  est  certain  aussi  que  ces  foires  avaient  acquis 
h  la  fin  du  douzième  siècle  une  très-grande  ce* 
lébrité,  et  qu'elles  rapportaient,  soit  aux  com- 
tes de  Champagne ,  soit  à  d'autres  seigneurs 
locaux,  des  sommes'considérables.Robert,  dans 
sa  Chronique  de  Saint- Marian  d*Auxerre, 
racontant  un  incendie  arrivé  à  Troyes  en  1 188, 
s'exprime  ainsi  :  Celebrantur  ibi  nundinœ 
inquibus  diversas  congesserant  opes  qtd 
divérsis  partibus  cpt{/luxer(!^nt  instUores. 

Les  grands  marchés  désigp^s  sous  le  nom 
de  foires  de  Champagne  étaient  :  la  foire  de 
Lagny ,  le  lendemain  du  nouvel  an  ;  celle  de 
Bar ,  le  mardi  ayant  la  mi<arême  ;  la  foire  de 
mai  à  Provins,  le  mardi  avant  l'Ascension  ;  la 
foire  de  Saint-Jean  ou  la  foire  chaude  à 
Troyes ,  le  mardi  après  la  quinzaine  de  la 
Saint-Jean  ;  la  foire  de  Saint-Ayoul  à  Provins, 
le  jour  de  l'exaltation  de  la  Croix  (16  sep- 
tembre}; la  foire  de  Saint-Remiou  h  foire 
froide i  Troyes,  le  lendemain  de  la  Tous^ 
saint;  enfin  la  foire  de  Saint-Martin  à  Pro- 
vins ,  le  jour  de  Saint- André. 

Les  comtes  de  Ciiampagne,  auxquels  ces  foi- 
res procuraient,  comme  nous  l'avons  dit,  d'im- 
portants revenus,  donnaient  aux  marciiands 
une  erHcace  protection.  En  1148,  Thibault  le 
Grand  écrit  à  Suger  pour  faire  restituer  à  dea 
cliangeurs  de  Vézelay  venant  aux  foires  de 
Provins  des  objets  qui  leur  avaient  été  volés 
par  Garin,  fils  de  Salo,  vicomte  de  Sens.  En 
i243,Ttiibaull  le  Chansonnier  adresse  des  ré- 
cfamatioDS  aux  habilanU  de  Plaisance  dans 
une  circonstance  analogue.  Des  faveurs ,  de^ 
privilèges ,  sont  accordés  aux  commerçauta 
étrangers  pour  les  attirer  aux  foires  de  Cl)am> 
pagne.  Les  Italiens  viennent  faire  le  com- 
merce d'argent  à  Troyes ,  à  Bar ,  à  Provins  ou 
à  l^gny  ;  les  Romains,  les  Florentins ,  les  Al- 
lemands, les  Hollandais,  les  Écossais,  les 
Flamands,  s'y  portent  en  grand  nombre;  les 
Lomliards  ont  une  halle  aux  foires  de  Pro- 
vins; les  gardiens  des  foires  correspondent 
pour  affaires  commerciales  avec  la  commune 
de  Londres.  Une  foule  de  villes  importantes, 
celles  surtout  qui  s'occupent  de  la  fabrication 
des  draps,  Aurlllac,  Toulouse,  Cambray, 
Reims,  Limoges,  Rouen,  Châlons,  Arras, 
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Lyon,  ValeDcieDMS,  Abbe^ille ,  etc.,  fréquen- 
tent les.  foires  de  Champagne  et  y  possèdent 
des  liôlels;  leejuifty  trafiquent  et  s'y  enri* 
chissenL  ^ 

Diverses  circonstances  facilitent  les  con- 
trats etdonnentaox  affairtsune  sorte  d*unilé. 
Les  comtes  de  Champagne  ont  à  Provins  un 
atelier  monétaire»  et  leurs  monnaies  ont  cours 
jusqu'au  cœur  de  l'Italie.  La  Champagne  pos- 
sède des  mesures,  une  aune  particulières. 
Des  assises  sont  tenues  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  grands  jeun  de  Troyeg,  Des  com- 
missaires ou  gardes  veillent  à  la  conservation 
des  privilèges  des  foires,  jugent  les  cas  cri- 
minels et' civils  des  marchands,  font  respec- 
ter les  contrats,  et  terminent  les  oontestA- 
tlons.  Un  sceau  spécial  est  réservé  pour  les 
actes  des  comtes  (et  plus  tard  des  rois  )  rela- 
tifs aux  foires  de  Champagne.  Des  règles  fiiea 
s'établissent  sur  le  style  des  contrats,  sur  les 
procédures,  sur  la  perception  des  droits.  Ces 
règles  et  plusieurs  formules  curieuses  sont 
parvenues  jusqu'à,  nous. 

Dès  les  premières  années  du  quatonième 
siècle,  la  prospérité  des  foires  de  Champagne 
diminua,  et  malgré  les  efTorts  tentés  par  les 
rois  de  France,  entre  les  mains  desquels  la 
province  était  tombée,  elles  ne  purent  recou- 
vrer leur  ancien  éclat.  Les  guerres  intérieures 
de  la  France  et  la  création  des  foires  de  Lyon 
leur  portèrent  des  coups  funestes.  Deux  foi- 
res annuelles  avaient  été  établies  à  Lyon  dès 
l'année  1419.  Charles  VU  les  confirma  en 
1443  et  en  ajouta  une  troisième;  Louis XI  en 
ijouta  une  quatrième  par  lettres  du  mois  de 
mars  1462,  dans  le  but  de  faire  tomber  les 
foires  de  Genève.  Le  résultat  de  cette  institu- 
tion fut  des  plus  funestes  aux  foires  de  Cham- 
pagne. Pour  leur  rendre  la  vie,  on  transféra 
deux  des  foires  de  Lyon  à  Bourges  et  deux  à 
Troyes.  Puis  Lyon  fut  remise  en  possession 
des  privilèges  qu'elle  avait  r^çus  de  Louis  XI, 
et  le  commerce  s'éloigna  pour  jamais  de  la 
Champagne.  Cependant  Truyes  obtint  encore, 
au  seizième ,  au  dix-septième  et  an  dix  hui- 
tième siècle,  des  ordonnances  royales  favora- 
bles à  l'existence  de  ses  foires. 

Parmi  les  autres  foires  de  la  France  Jadis 
renommées  on  peut  citer  :  celles  du  Pny  en 
Velay,  dont  l'Institution  fut  régularisée  en  1345 
,parle  roi  Philippe  de  Valois;  la/oire  du  Pré 
à  Rouen,  dont  le  prieu  r  et  les  religieux  de  Notre- 
Dame  du  Pré  venaient  à  cheval  faire  l'ouver- 
*  ture  ;  les/oires  de  Falaise  et  de  Caen  ;  la  foire  de 
Guibray, établie  par  Guillaume  le  Conquérant; 
celle  de  Dieppe,  fondée  par  Louis  XIV  après 
la  dévastation  de  cette  ville  par  les  Anglais, 
en  1696;  la  foire  de  Reims;  la  foire  Lendit 
à  Salnt-Riqnier,  <|ui  avait  lieu  le  lundi  de  la 
PenlecAle  ;  les  foires  de  Bordeaux,  établies  en 
1565  par  Cliarles  IX;  les  foires  de  Toulon, 


en  ikvenr  desquelles  Henri  IV  donna  des 
très  de  franchise,  en  octobre  1695,  et  qui, 
après  une  interruption,  furent  rétablies  en 
1708  ;  les  foires  de  Mîmes ,  instituées  en  IS22» 
qui  commençaient  le  lundi  avant  la  mi-ea- 
rème  et  duraient  huit  jours  ;  la  toire  de  Beau- 
calre,  dont  les  privilèges  remontent  aux  an- 
ciens comtes  de  Toulouse,  et  dont  la  durée 
fut  fixée  à  huit  jours  par  le  roi  Charles  VIII  ;  en 
Bretagne,  la  foire  de  Guingamp»  le  maiehé 
de  Noyal-Pootivy ,  etc. 

Une  partie  des  anciennes  foires  sont  mainte- 
nant réduites  à  néant  et  ne  vivent  plus  que  dane 
Thistoire.  A  nue  époque  où  les  communications 
étaient  difficiles  et  périlleuses  ;  quand  les  lienx 
où  l'on  pouvait  trouvera  la  fois  des  objets  de 
luxe  et  des  objets  de  nécessité  étaient  rares  et 
éloignés,  les  foires  satisfaisaient  h  beaucoup  de 
besoins.  Des  franchises,  des  privilèges  spé- 
ciaux donnaient  aux  marchands  le  moyen  de 
compenser  par  des  gains  aisés  et  certains  les 
dépenses  du  voyage  ;  ils  venaient  en  caravanes» 
et  de  poissants  seigneurs  répondaient  de  la 
sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  bagages. 
Puis  aux  marchands  de  profession  se  joignaieot 
quelques  bourgeois  du  voisinage,  quelques  ha- 
bitants des  campagnes  qui  voulaient  s'approvi- 
sionner ou  se  divertir  ;  les  pèlerins  et  les  dévols 
accouraient  sons  prétexte  de  rendre  hommage 
à  un  saint  renommé,  d'adorer  une  puissante 
relique,  d'assister  à  une  brillante  cérémonie 
religieuse;  mille  réjouissances,  mille  spec- 
tacles divers  étaient  offerts  à  la  foule;  les 
baladins,  les  joueurs  de  mystères,  établis- 
saient leurs  tréteaux  à  c6té  des  loges  des  dé- 
bitants; des  poètes  et  des  musiciens  ambu- 
lants répétaient  des  chansons  ou  des  airs  ai- 
més du  peuple.  Le  droit  de  foire  comptait 
parmi  les  privilégeat  des  villes. 

Quand  le  progrès  eut  en  quelque  sorte  rap- 
proclié  lesdistances;  quand  les commum'caf  ions 
devinrent  plus  Aiciles  et  les  relations  plus  fré- 
quentes, les  foires  cessèieut  de  présenter  les 
avantages  qui  les  avaient  rendues  florissantes. 
Leurs  inconvénients  devinrent  frap|>ant8 ,  et 
n'ayant  plus  de  compensation,  amenèienl  peu 
à  peu  la  décadence  de  l'instilution  même. 
«  Les  grandes  foires,  disaient  au  dernier  siècle 
les  auteurs  de  V Encyclopédie,  ne  sont  jamais 
aussi  utiles  que  la  gène  qu'elles  supposent 
est  nuisible;  et  bien  loin  d'être  la  preuve  de 
Tétat  florissant  du  commerce,  elles  ne  peuvent 
exister  que  dans  des  États  où  le  commerce  est 
gêné ,  surchargé  de  droits,  et  par  conséquent 
médiocre.  » 

Sauf  quelques  exceptions  que  nous  signa- 
lerons tout  à  l'heure,  les  foires  actuelles  n'ont 
plus  qu'une  très-médiocrê  importance  com- 
merciale. Celles  qui  ont  conservé  leur  ancienne 
célébrité,  ou  en  ont  acquis  une  nouvelle»  la 
doivent  à  la  spécialité  de  certains  objets  qu'on 
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y  trouve  à  cause  des  circonstances  locales. 
Ce  sont,  en  France  :  la  foire  de  Beaucaire, 
poor  les  produits  industriels  du  midi  de  la 
France  :  il  s'y  réunit  encore  60  à  80  mille  com- 
merçants, qui  y  font  pour  80  millions  environ 
d'alTaires;  la  foire  de  Caen,  pour  les  toiles  et 
les  chevaux  de  carrosse  ;  celle  de  la  Chandeleur 
d*Alençon,pour  les  chevaux  de  selle;  celle  de 
Gnibray,  pour  les  chevaux  qui  n'ont  point  été 
yendus  aux  foires  précédentes ,  etc.  Diverses 
dispositions  législatives  déti^rminent  le  régime 
actnel  des  foires  :  les  lois  du  16  et  du  24  août 
1790;  celle  du  22  juillet  1791  ;  celle  du  4  ther- 
midor an  III;  l'article  479  du  Code  pénal.  La 
création  d'une  foire  a  lien  par  ordonnance 
royale,  diaprés  la  requête  des  préfets  et  la  dé- 
cision des  conseils  généraux  et  des  conseils 
d'arrondissement. 

A  l'étranger,  plusieurs  foires  se  sont  main- 
tenues. Les  plus  importantes  de  l'Allemagne 
sonl  celles  de  Leipzig,  qui  se  tiennent  le  f  jan* 
Tier,  le  premier  dimanche  après  Pâques  et  le 
dimanche  qui  suit  le  29  septembre  :  elles  ser- 
Tent  de  marché  spécial  pour  la  librairie  et  pour 
réchange  des  produits  du  nord  contre  ceux 
dn  midi  ;  celles  de  Francfort-snr-le-Mein,  à 
Pâques  et  en  automne  :  il  y  vient  des  com- 
merçants de  toute  l'Europe ,  et  même  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse;  celles  de  Brunswick, 
à  la  Chandeleur  et  à  la  Saint- Laurent.  En  se- 
cond ordre  se  présentent  les  foires  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder, de  Naumbourg,  de  Cassel  et 
de  Breslan.  Les  marchands,  sauf  de  certaines 
exceptions,  sont  garantis  de  toute  saisie,  et 
les  bourgeois,  pendant  la  durée  de  la  foire, 
peuvent  <enir  auberge  et  donner  à  manger. 

En  Italie,  on  doit  signaler  les  foires  d'A- 
lexandrie et  de  Siuigaglia.  Siuigaglla  a  con- 
servé son  ancienne  célébrité.  On  y  fait  un 
commerce  d'environ  &0  millions.  Les  foires 
de  Botzeu,  dans  le  Tyrol  ;  de  Zurich,  en  Suisse  ; 
de  Mexico,  de  Porto-Bello,  de  la  Havane,  atti- 
rent aussi  UD  assez  grand  nombre  de  mar- 
chamfe. 

La  Russie  possède  encore  des  foires  très- 
prospères.  A  celle  de  Novogorod  se  réunissent 
tons  les  ans  plus  de  150,000  Russes,  Per- 
sans, Arméniens,  Chinois,  AngUiis,  Français, 
Allemands  y  qui  font  plus  de  200  millions  d'af- 
faires. 

«  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  II  existe 
un  si  grand  nombre  de  foires  et  marcliés  que 
dans  la  Grande-Bretagne;  presque  ciMqoe 
bourg  on  commune  est  un  Market-Toum,  où 
il  se  tient  ordinairement  plusieurs  marchés  par 
semaine,  et  plusieurs  foires  renommées  dans 
l'année.  IJ  se  tient  à  Ldudres  une  grande  foire 
de  la  Saint  Barthélémy,  qni  dure  huit  jours,  et 
mi  grand  marclié  nommé  SmU9{/leld  toutes 
les  semaines,  pour  les  chevaux  el  les  bes- 
tiaux. 9 


Oelamarre,  Traité  de  ta  pottee, 
J.  Savary,  Dictionn.vnlr.  du  «soMifMTM,  liM*,  I7M. 
Monbiion  Dictionnaire  du  commerce,  de  ta  ten- 
ffw  êt,des  manv/aetures  ;  iisa-^i. 
Mémoire»  de  FÂcad.  des  ifucript,,  toI.  III.  «»  : 

TOI.  IV.  M. 

Ordonn.  dee  roii  de  France,  Mémoire  intbUé  par 
M.  Omnarcs,  ileur  de  Pulls,  sur  les  foires  de  Troj/es 

(i«M). 

Seb.  Bottln,  Statiitiquê  de  toutes  les  foires  de  la 
France;  lats,  ln-««;augiaeotée  en  ia44. 

F.   BODKQUBLOT. 

FOIX.  (  Géographie  et  BU  foire,  )  Fuxium, 
Castrum  Puxiense.  Ville  de  France,  chef-lieu 
du  déparlement  de  PAriége.  L'origine  de  cette 
ville  remonte  à  une  très-haute  antiquité;  quel- 
ques savants  lui  ont  même  donné  pour  fon- 
dateurs des  eolons  phocéens ,  émigrés  de  Mar- 
seille dès  les  premiers  temps  de  leur  arrivée 
sur  les  c6tes  des  Gaules.  La  cité  qu'ils  auraient 
bâtie  au  pied  des  Pyrénées  aurait  reçu  d'eux 
le  nom  de  leur  mère  patrie,  Phocée,  d'où, 
par  corruption ,  serait  venu  Fixium,  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  origine  ancienne ,  sur  la- 
quelle le  savant  M.  Dumége  a  émis  des  doutes 
très- fondés,  cette  ville  existait  au  moins  an 
cinquième  siècle  de  notre  ère  ;  car  à  cette  épo^ 
que  ses  habitants  sont  mentionnés  dans  l'his- 
toire comme  meortriers  de  l'évêqne  saint 
Volusien ,  dont  les  reliques  furent  ensuite  dé- 
posées à  Foix ,  dans  une  basilique  dédiée  à 
saint  Nazaire. 

L'ancien  cliâteaa  de  Foix  s'élève  sur  un 
énorme  rocher  isolé,  qui  Imme  la  ville  à  l'ouest. 
Ce  débris  de  la  léodalité  est  formé  de  trois 
grandes  tours  gothiques  ein  pierres  de  grès, 
et  appartenant  â  différentes  époques.  La  plus 
petite  a  été  fondée  sur  des  substructlons  plus 
anciennes,  et  elle  annonce,  par  son  antique 
physionomie ,  qu'elle  date  de  l'époque  la  plus 
reculée;  la  seconde,  celle  du  milieu,  serait 
l'ouvrage  d'un  des  premiers  comtes  de  Foix  ; 
et  la  tour  ronde,  la  plus  remarquable  des 
trois,  aurait  été  fondée  par  Gaston  Pbœbus. 
Habitées  par  les  comtes  jusqu'au  seizième 
siècle ,  ces  tours  servaient  à  la  fois  de  palais 
et  de  prison.  Cette  dernière  destination  est  la 
seule  qui  leur  soit  restée. 

Foix  et  son  château  sont  célèbres  par  les 
sièges  qu'ils  ont  soutenus.  En  1210,  ils  résis- 
tèrent anx  efforts  de  Simon  de  Montfort  et  de 
Tarmée  croisée  contre  les  Albigeois;  les  ha- 
bitants, armés  seulement  de  pierres ,  repous- 
sèrent les  aMsaillants,  après  leur  avoir  tué 
l)eaucoup  de  monde.  An  mois  de  juin  1272» 
Philippe  le  Hardi  vint  y  assiéger  Roger- Ber- 
nard, iieuvièmeoomtede  Foi?[  (  Voy.  plus  bas), 
et  résolut  de  faire  abattre  le  rocher  qui  porte 
le  fort.  On  comment  aussitôt  cette  œuvre 
difficile  ;  de  vastes  quartiers  de  pierre  étaient 
déjà  renversés,  et  le  rocher  commençait  à  sur- 
plomber d'un  côté,  lorsque  le  comte,  effrayé, 
demanda  grâce.  On  voit  encore  sur  les  bords 
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de  l'Arget,  quelques-uns  des  blocs  énormes  dé- 
tachés alors  par  les  assiégeants. 

Au  seizième  siècle ,  la  ville  et  le  chAteau , 
pris  et  repris  par  les  catholiques  et  les  reli- 
gionnaires,  eurent  beaucoup  à  sooflHr  des 
Tiolenoes  dos  deui  partis. 

Foix  a  peu  profilé,  pour  son  embettitsenient, 
des  temps  plus  paisibles  qui  suivirent  Elfe  est 
construite  d'une  m^iére  fort  irréguiière;  ses 
rues  sont  étroites  et  tortueuses.  Un  poutè  deux 
arches  sur  i'Ariége ,  construit  ou  commencé, 
au  douzième  siècle,  par  Roger-Bernard  le 
Gros,  et  achevé  au  quinzième  par  Gaston ,  fils 
de  Jean  et  de  Jeanne  d* Ai bret,  réunit  les  deux 
parties  de  la  ville.  Âp  confluent  de  TAriége  et 
de  l'Arget  8*élevait  l'antique  abbaye  de  Saint- 
Volusiende  Foix,  fondée  par  Charlemagne.  Ce 
monastère  appartenait  «  avant  la  révolution,  à 
douze  chanoines  réguliers  de  la  congrégation 
de  Sainte-Geneviève,  et  avait  un  abbé  corn- 
mendataire ,  possédant,  en  pariageavec  le  roi, 
la  seigneurie  de  la  ville,  et  tenant  le  second 
rang  aux  états  de  la  province.  Ce  dignitaire 
était ,  dans  Torigine,  maître  de  la  ville»  tandis 
que  les  comtes  possédaient  le  château.  Ce  fut 
en  1 168  que  Pierre  Tabhé  s^associa  le  comte  en 
pariage ,  pour  la  justice  et  le  liaut  domaine  de 
Foix.  Cette  abbaye  sert  aujourd'hui  d'hôtel  de 
préfecture.  L'église  paroissiale  à  une  seule  ner, 
et  qui  remplaça  la  basilique  de  Samt-Nazaire , 
fut  reconstruite  par  Roger  U. 

Foix  possède  aujourd'hui  un  tribunal  de 
première  instance,  une  chambre  consultative 
des  manufactures,  une  société  d'agriculture 
et  des  arts ,  un  collège  communal ,  et  une 
bibliothèque  publique  de  8,000  volumes.  C'é- 
tait, avant  1789,  le  chef-lieu  d'un  comté  et 
d'un  gouvernement  militaire,  d'une  viguerie 
et  d'une  recette  générale  du  pays.  On  y  compte 
aujourd'hui  4,700  habitants. 

FOIX  (  Comté  de  ).  (  Histoire.  )  Le  pays  de 
Foix  passe  pour  avoir  été,  dans  les  temps  les 
plus  reculés  de  notre  histoire,  occupé  par  des 
colons  phocéens.  Les  Romains  y  dominèrent 
ensuite;  sous  les  empereurs,  il  se  trouvait 
compris  dans  la  première  Lyonnaise.  I^lus 
tard,  il  fit  partie  du  royaume  des  Goths,  et 
tomba  enfin  au  pouvoir  des  Francs,  pour 
obéir  ensuite  successivement  aux  premiers 
ducs  d'Aquitaine  y  aux  Sarrasins,  aux  comtes 
de  Toulouse,  et  aux  comies  de  Carcassoniie. 

Le  brave  et  pieux  Roger,  l'un  de  ces  derniers 
seigneurs,  ayant  fait  le  partage  de  ses  terres 
«ntre  ses  enfants,  donna  le  pays  de  Foix, 
avec  quelques  antres  territoires,  au  putné, 
Bernard' Roger,  Cet  événement  est  fixé  à  peu 
près  à  l'an  loi).  Les  possessions  de  Bernard 
comprenaient  la  plus  grande  partie  du  dépar- 
tement de  l'Ariége  et  une  portion  de  celui  de 
la  Haute»Garonne.  H  y  réunit  encore  leBigorre, 
par  son  mariage  avec  Gersende,  fille  du  comte 


de  ce  pays.  De  cette  union  naquirent  trois  fils* 
Bernard ,  Roger  et  Pierre ,  et  deux  filles .  dont 
l'une  épousa  don  Ramire,  roi  d'Aragon,  et  l'an- 
tre Gardas,  roi  de  ?îavarre;  de  sorte  oue  la  pos- 
térité des  cofaites  de  Carcassonne  régnait  à  la 
fois  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées.  Le 
comté  de  Foix,  diviséènhaulet  bas, était  borné 
à  l*est  et  au  nord  par  le  Languedoc,  an  sud  par 
le  Roussillon  et  les  Pyrénées,  à  l'ouest  par  te 
Comminge.  La  limite  commune  des  deux  di- 
visions du  pays  était  le  Pas  de  la  Barre ,  à  uae 
demi-lieue  au-dessus  de  Foix.  Parmi  les  points 
les  plus  importants,  il  faut  citer,  d'un  côté  : 
Foix,  Tarascoa,  Ax,  les  ch&leaux  de  Castel- 
penent  et  de  Lordat;  de  l'autre  :  Pamicrs, 
Saverdun^  Mirepoix,  Lesat,  le  Mas  d'Azil, 
Mazères  avec  son  château,  résidence  favorite 
des  comtes. 

Tel  fut  le  domaine  que  réunit  Hoger  II,  fils 
puîné  de  Be.mard  Roger,  à  la  mort  de  son  père, 
vers  10.i8,  et  de  son  oncle,  en  lOôO.  Ce  fat 
lui  qui  lit  ériger  le  pays  de  Foix  en  comté ,  el 
fixa  le  premier  sa  résidence  dans  le  ch&teaa 
de  Foix ,  autour  duquel  s'étendait  la  ville  sou- 
mise à  la  puissance  de  l'abbaye  de  Saint- V<»- 
lusien.  Le  trône  des  califes  d'£spagne  com- 
mençait alors  à  chanceler,;  Roger  profila  de 
leui>  revers  pour  consolider  son  pouvoir  an 
pied  de  l'immense  boulevard  qui  le  protégeait 
contre  eux ,  et  où  il  se  tenait  comme  la  seo- 
tinelle  avancée  de  l'f^urope  chrétienne.  Il  mou- 
rut eu  1064,  sans  laisser  d*enfants.  Son  frète 
i'ierre  lui  succéda. 

Boger  IJi ,  fils  aîné  de  Pierre ,  posséda  le 
comté  de  1070  k  U 26.  Après  de  longs  démê- 
lés avec  Ermengarde>  sa  cousine,  à  laquelle 
il  disputait  le  comté  de  Carcassonne  comme 
fief  masculin^  il  renonça  ^  ses  prétentions  en 
1095,  quand  la  voix  de  Pierre  TËrmite  invita 
les  chrétiens  à  tourner  leurs  armes  contre  les 
infidèles ,  et  se  liftU  d^aller  figurer  parmi  les 
princes  qui  marcliaient  k  la  tète  de  la  croisade. 
Un  puissant  motif  stimulait  sa  piété  :  le  légat, 
puis  le  pape  Pascal  II,  ravaientfrappé  d'excom- 
munication, comme  oou|>able  de  simonie, 
c^est-à  dire,  de  trafic  et  de  vente  de  biens  ec- 
clésiastiques. L'analhème  était  mérité;  cepen- 
dant il  ne  restitua  une  partie  de  sa  proie  qu'en 
1 108 ,  et  partit  pour  la  guerre  sainte  sans  avoir 
reçu  l'absolution.  A  «on  retour,  il  fonda  la  ville 
de  Pamiers,  dont  le  noïn  était  un  souvenir  de 
l'Orient,  puisqu'il  rappelait  celui  d'Apamée, 
capitale  de  U  seconde  Syrie. 

Roger  mourut  en  1121,  après  s'être,  par 
de  riches  donations,  réconcilié  avec  l'Église. 
11  laissa  quatre  fils,  dout  l'atné,  Roger  /K, 
porU  le  titre  de  comte  de  Foix ,  et  fit  revivre 
les  prétentions  de  sa  maison  sur  la  seigneurie 
de  Carcassonne.  11  posséda  d'ailleurs  l'héri- 
tage paternel  par  indivis  avec  ses  frères. 

De  1141  &  1188»  le  comté  fut  gouverné  par 
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Bofer-Bemard  i*%  qai,  en  1151 ,  recoo- 
BOl  la  MueraîoeU^  da  eomte  de  Barceiooe, 
qooiqoe  tes  ÉUU  foMent  origiBeirenient  dans 
lÉBMMfaneedeseointesde  Toulouse.  Ko  lie7, 
AèymoDd  Y  de  Toolouee  diipoea  eu  m  l«veur 
de  la  fille  de  Carcassoone,  du  Carceaies,  du 
Raiei,  et  de  leua  les  bleus  de  soa  vassal 
Boger,  fils  de  Raymond-Treacavel ,  qu*U  fou- 
lait punir  de  rbommaie  quMI  afait  rendu  au 
rai  d'Aragon.  Reoerant  de  toutes  les  mains, 
Roner-Beinard  se  laissa  <  en  1 1S4,  in? eslir  par 
Alphonse  II»  rei  d'Aragon ,  du  gouvernement 
du  marquisat  de  Prorenee.  enfin,  dès  Tannée 
116S  il  afait  élé  appelé  en  parisgs,  pour  le 
bant  domaine  de  la  f  Ule  de  Feii,  par  Tabbé 
de  Saint-Volusien* 

Son  fib  unique  nt  anccesscuf»  Rmpnoné- 
Mo^er,  enlKprcoant  et  bref  e  comme  ses  aleuif 
passa  pour  ainsi  dire  sa  fie  entière  sur  son 
cfaefai  de  balnMle.  U  alla»  en  1190»  faira  ses 
premièfes  annna  en  terre  sainte»  à  la  suite  de 
Pbillppo*Auguste.  De  rdUMir  en  France»  il 
guerroya  sans  succès  contre  les  comtes  de 
Oemmingeetd*Urgel;  pois  Use  lia  d*amitjé 
•foe  rhérétique  Raymond  VI  de  Toulouse, 
son  soierain  »  et  cette  union  intime  lui  fit  jouer 
nn  des  priucipaui  rdies  dans  ré|KMifantable 
Itngédie  des  AlbigiMNS* 

£n  1144,  cependant^  Raymond-Roger  se 
idconoilla  af  ee  l'enlisé  »  de  même  que  ses  al- 
liés ,  en  Cùsant  sa  soumission  au  légal  Pierre 
éb  Bénévent,  auquel  il  remit  son  cliâtean  de 
Fflit,  comme  caution  desn  sincérité.  Ensuite 
il  su  rendit  au  coneUe  de  Latran»  pour  deman- 
4sr  la  Nslitutien  de  ses  domaines  usurpés  par 
le  chef  de  la  croisade.  On  ne  les  faii  rendit  qu'à 
litre  proftBrin,  nt  dès  rannée  1217  Mont- 
Ibrt»  qui  se  rsiisnil  ank  restituHens  ordonnées 
pur  te  coÉclle  (  défclare  de  nouf  eau  la  guerre  à 
Rajimnd'Ruger.  fan  cbÉIsbn  dn  Montgrenier» 
iélteéi  ^  le  flis  de  ce  dernier^  fut  emporté 
après  tte  asmilMa  de  réséatance.  Toutefois» 
ydantte  légsde  Ibitlonse  nt  à  la  journée 
dn  BÉoiégè»  Riymond-llogsr  pritd'écUltntes 
retnndMS  mbftn  lib  eniaés.  Sa  1123  il  fit 
in  tiK er  le  tiégi  de  Mftwpofai  t  dont  il  parf  int 
à  te  readre  nadire.  Mais  les  teOgues  qu'il 
Af  dH  èadëMua  pendant  «ette  eipédltion  le 
■waèreat  il  laaibeBft  das  las  premiera  jonn 
demarsoud^avriL 

aaa  Ik  bt  nsa  jtoousmm  j  BÊéûr^Ber- 
Hontf  Ui  U  mrtfkdi  s'était  députe  longtemps, 
nt  àptonéait  reiMea^  signalé  contre  les  eroi- 
iés;  Il  ne  se  Moaln  ai  moins  breve que  son 
ph%  »  al  awiias  déf  onéad  iiomte  de  Toulouse. 
nés  leprtnlMipsëètftai  il  s^Ula  af  ec  le  aae- 
«esseor  de  Rayatond  Vl^  poar  cbasser  de  l' Al- 
blienis  Adlauryde  Msntisrt^  qui  »enfBrnié  dans 
Carcassonne»tfat  IraMer  »  le  14  janvier  1234  » 
af  ec  ces  dent  eeiipienrs.  Le  jeune  Trencaf  el , 
vicomte  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  placé 


sous  la  tutelle  du  comte  de  Fois»  reprit  alors 
possession  de  son  patrimoine. 

En  1 326 ,  quand  Raymond  VIT  vit  s'avancer 
contre  loi  la  formidable  armée  de  Louis  VIIT, 
le  comte  de  Foix ,  auquel  il  avait  concédé  de 
nouveaux  fiels ,  était  sun  unique  allié  ;  el  tous 
deux  furent  excommuniés  au  concile  de  Nar- 
boone.  Le  comte  de  Toulouse  ayant  ensuite 
acheté  son  pardon  de  TÉglise  et  du  roi,  par  les 
plus  Uooteuses  concessions  (  1 329),  n'en  prit  pas 
moins  rengagement  de  tourner  ses  armes  con- 
tre Roger-Bernard  »  et  saisit  sur  lui ,  en  qua- 
lité de  suzerain ,  les  terres  de  Poix ,  en  deçà 
du  Pas  de  la  Barre.  Mais ,  tout  en  lui  faisant 
la  guerre,  il  travailla  el  réussit  à  lui  faire  ob- 
tenir la  paix  à  des  conditions  pareilles  à  celles 
que  lui-même  avait  souscrites  (18  juin).  Ro- 
ger-Bernard fut  excommunié  de  nouveau  en 
1337,  pour  avoir  refusé  de  répondre  à  une  assi- 
gnation des  inquisiteurs,  et  u'obtlnt  son  abso- 
lution qu'en  1340,  après  avoir  compani  devant 
leurtribunal.il  mourut»  Tannée  suivante,  daus 
l'abbaye  de  Bolbone  »  où  II  avait  pris  fbabit 
monaslique. 

Son  (ils,  Eoger  IV ^  fil  hommage  à  Ray- 
mond  Vit,  pour  la  partie  de  ses  domaines  si- 
tuée en  deçi  du  Pas  de  ta  Barre ,  et  au  roi  de 
France  pour  les  terres  du  Carcassez.  Arrivé 
au  pouvoir  dans  un  moment  où  une  f  asle  11* 
gue  se  formait  contre  le  roi,  dans  les  pays  de 
la  Langue  d'Oc,  il  fut  uu  des  premiers  à  pro- 
mettre son  assistance  au  comte  de  Toulouse. 
Mais  le  combat  de  Taillebourg  frappa  cette  li- 
gue d'un  rx>up  mortel  ;  Roger,  effrayé,  ne  tarda 
pas  à  faire  sa  paix  avec  tiouis  IX,  et  déclara 
qu'il  voulait  dépendre  Immédiatement  du  roi 
de  France.  En  1251  Roger  guerroya  sans  suc- 
cès contre  le  roi  d'Aragon»  et  en  i2àe  contre 
son  beau-frère  le  comte  d*Urgel.  11  mourut 
en  1265. 

KogeT'Bernard  ÎII,  son  fils,  qui  figura, 
comme  Ray mond>Roger,  parmi  les  meilleurs 
poètes  du  treizième  siècle  »  fut  plus  favorisé 
des  muses  que  de  la  fortune  ;  de  concert  avec 
Géraud  V»  comte  d'Armagnac»  son  beau-frère, 
U  brava  à  plusieurs  reprises  Philippe  le  Hardi, 
oui  marcha  contre  lui  avec  ude  armée.  Le  roi 
d'Aragon  et  le  vicomte  de  Béarn ,  beau-père 
de  Roger-Bernard,  vinrent  à  la  rencontre  dn 
roi  de  France»  et  dans  une  conférence  on 
convint  que  le  comte  viendrait  se  remettre  A 
la  discrétion  dn  monarque.  Dès  qu'il  parut  on 
se  saisit  de  sa  personne,  et  U  fut  conduit  à  la 
tour  de  Carcassonoe,  pieds  et  poings  liés.  Il  ne 
recouvre  qu'eu  1273  sa  liberté»  ses  États»  et 
les  bonnes  grâces  de  son  royal  adversaire. 

En  1280  U  entra  dans  la  ligue  des  seigneurs 
catalans  contre  Pierre  d'Aragon,  qui  le  reliot 
aussi  prisonnier.  Dix  ans  après  il  commença 
la  guerre  avec  la  maison  d'Armagnac,  au  sujet 
delà  vicomte  de  Béaro»  que  Gaston  Vil,  sel- 
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gneur  de  ce  pays ,  loi  avait  léguée  ;  il  mourut 
en  130),  nia!tre  de  la  province  en  litige,  mais 
saoé  avoir  pa  en  assurer  la  posaeasioD  à  son 
fils. 

En  héritant  des  domaines  paternels,  G€U' 
ton  hérita  de  la  querelle  avec  les  Armagnac. 
Pour  rétablir  la  paii  entre  les  deux  adver- 
saires ,  il  Tallut  successivement  un  arrêt  de 
Philippe  le  Bel  (1J04),  une  sentence  d'exc^m- 
munîcatioii  contre  Gaston,  et  un  arrêt  du  par- 
lement de  Paris,  à  la  suite  duquel  ce  comte 
fut  emprisonné  au  CliAtelet.  Élargi  au  prix 
de  quelques  soumissions,  il  suivit,  en  1S15, 
Louis  X  à  la  guerre  de  Flandre,  et  mourut 
au  retour  de  celle  expédition. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  d'Artois  était 
né  Gaston  //.  Ce  fut  sous  le  règne  de  celui-ci 
(1329)  que  se  terminèrent  les  difTérends  des 
maisous  de  Foix  et  d'Armagnac.  Gaston  ré- 
pondit ensuite,  en  vrai  chevalier,  à  Tappel  des 
Kavarrais  tu  lutte  avec  les  Castillans,  et  il 
leur  assura  la  victoire  à  la  journée  de  Tudela 
(1336).  Deux  ans  après  il  rendit  à  la  France, 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais ,  d*émiuenls 
services ,  que  le  roi  récompensa  par  le  don  de 
la  moitié  de  la  vicomte  de  Lautrec;  enfin ,  il 
alla  secourir  Alphonse  XI,  roi  de  Castiile,  qui 
assiégeait  les  Maures  dans  Algésiras.  La  mort 
le  frappa  à  Séville ,  au  milieu  de  ses  glorieux 
exploits,  en  1343. 

H  laissait  une  veuTe,ÉléoiioredeCommiDge, 
femme  d'un  mérite  éminent ,  et  un  fils  ftgé  de 
douze  ans,  ce  Gaston  IJJ  qui  devint  depuis  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Gaston- Pkœbus.  Ce 
Jeune  seigneur  fit  ses  premières  armes  contre 
les  Anglais  pendant  l'invasion  de  1345,  et  le 
loi  sembla  dès  lors  attacher  un  grand  prix  à 
son  amitié  ;  car,  après  avoir  congédié  ses  gens 
d'armes,  il  nomma  lui  et  Bertrand  de  l'ile- 
Jourdain  ses  lieutenants  spéciaux  et  généraux 
en  Gascogne,  Agenais,  Bordelais,  et  autres  par- 
ties du  Languedoc. 

11  épousa,  en  1349,  Agnès,  lllle  de  Jeanne 
de  France  et  de  Philippe  111 ,  roi  de  Navarre. 
Mais  bientêt  ses  liaisons  avec  Charles  le  Mao- 
vais,  son  beau- frère,  le  firent  passer  des  plai* 
sirs  de  sa  brillante  cour  d'Orthec  dans  la  pri- 
son du  Châtelet  de  Paris  (1358).  11  ne  recou- 
vra sa  liberté  que  pour  aller  avec  le  captai  de 
Buch  courir  k»  aventures,  à  la  croisade  de 
Tordre  Teutonique  contre  les  Prussiens.  De 
retour  en  France,  en  1358 ,  il  délivra  les  prin- 
cesses de  la  famille  royale,  assiégées  dans 
Meaux  par  les  Jacques;  et  à  peine  eut-il  re- 
mis l'épée  dans  le  fourreau,  qu'il  Ait  forcé  de 
repartir  en  toute  hâte  pour  comlMttre  de  nou- 
veau contre  le  comte  <r  Armagnac,  avec  lequel 
les  étemelles  dissensions  des  deux  finnilles  s'é« 
talent  raniméea  au  sujet  du  comté  de  Bigorre. 
En  1378,  le  petit  souverain  de  Foix  et  de 
Béam,  après  s'être  assez  longtemps  ménagé 


une  prudente  nentralité  entre  les  Anglais  et 
les  Français  qui  guerroyaient  en  Gascogne  et 
en  Languedoc ,  s'engagea  à  servir  le  roi  contre 
les  Anglais.  La  paix  enire  lui  et  Jean  d'Arme- 
gnac  fut  alors  publiée,  et  son  fils  épousa  la 
fille  de  celui-ci ,  Béatrii,  dite  ia  gaie  Arma^ 
çnanaise. 

Le  Languedoc  pot  alors  respirer;  poor 
acli«*vpr  d'y  iiacifier  les  es|N*its  le  roi  nomma, 
en  1380,  Ga»lon  son  lieutenant  géoénil  dans 
celte  province,  malgré  les  témoignages  ma- 
nifestes du  mécontentement  des  princes  do 
sang,  accoutumés  à  exploiter  h  leur  |>rofit  ce 
riclie  gouvernement  Mais  Charles  Y  étant 
mort  un  mois  après  cette  nomination ,  un  des 
premiers  actes  de  la  régence  du  duc  d'Anjoa 
fut  de  remplacer  Gaston  par  Jean ,  duc  de 
B<^rri.  En  apprenant  cet  alTront,  Timpétueux 
aeigneur  résolut  de  défendre  ses  droits  Tépée 
à  la  main;  il  vola  à  ia  rencontte  de  l'armée  do 
duc  Jean,  lui  présenta  la  bataille  dans  la  plaine 
de  Revel,  et  rem|x>ria  une  victoire  complète. 
La  guerre  continua  ensuite  jusqu'à  ce  que 
Clément  Vil  envoyât  auprès  des  deux  adTar- 
saires  le  cardinal  d'Amiens ,  afin  d'ouvrir  det 
voies  de  conciliation.  Ce  fut  pendant  les  loé* 
sirs  qui  suivirent  cette  paix  (1383)  qu*un 
événement  aussi  tragique  que  célèbre,  la 
mort  du  jeune  Gaston,  fils  du  comte  de 
Foix,  vint  empoisonner  la  vie  du  noble  sei- 
gneur et  imprimer  à  sa  mémoire  une  tadie 
Ineffaçable. 

En  1390  Gaston  reçut  dans  son  chàlsnn 
de  Mazères,  à  58  kllom.  de  Toulouse,  Char- 
les VI  avec  sa  cour.  Tous  les  moments  de 
cette  entrevue  ne  furent  pas  donnés  aux  fêtes 
et  aux  plaisirs;  après  plusieurs  conféiencei 
secrètes,  le  comte  et  le  roi  signèrent  un  acte 
(5  janvier  1390)  dont  les  articles  ne  devaient 
être  mis  au  jour  qu'après  la  mort  de  Gaston. 
Le  roi  s'engagea  à  lui  donner  la  jouissance  via- 
gère  du  comté  de  Bigorre,  et  à  lui  payer  la 
somme  de  cent  mille  francs  d'or;  à  ces  oon* 
ditions ,  le  comte  fit  donation  à  Cbaries ,  apièa 
sa  OKMt ,  du  comté  de  Foii,  des  vicomtes  de 
Béam ,  Marsan ,  Gavardan  et  Laatrec,  et  de 
tous  ses  autres  domainea.  Un  an  ne  s'était 
pas  écoulé  depuis  ce  traité,  que  Gaston  mou- 
rut d'apoplexie  (mai  1391  )  dans  i'hôpéUI  de 
Riom ,  à  8  kllooi.  d'Orthei,  an  retour  d'une 
chasse. 

Cliaries  YI  pouvait  disposer  de  la  ancees- 
slon  dn  comte,  en  vertu  de  la  donation  de 
1390  ;  mais ,  soit  à  cause  des  dilOenltés  qoe 
l'on  prévoyait ,  soit  générosité  de  la  part  du 
prince,  il  se  rendit  aux  représentations  du 
vicomte  de  Castelbon,  qui  fit  valoir  sas  droits 
comme  cousin  de  Gaston  Phœbus,  et  Char- 
les YI  renonça  à  l'héritage  par  lettres  datées 
de  Tours,  le  10  décembre  1891. 

Les  domaines  dont  prit  posseuion  Maikkm 
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de  FoiXf  Ticointê  de  Castelbon,  furent  :1e 
coiulé  de  Foix ,  les  vicomtes  de  Béarn,  Mar- 
san ,  Gavardan  et  Nébousan  ;  la  moitié  de  la 
▼icomté  de  Lautrec;  une  partie  de  la  terre 
d^Albigeols ,  possédée  autrefois  par  la  maison 
de  Comroinge,  entre  autres  le  château  de 
Giroussens,  et  enfin  le  château  de  Saint-Sul- 
pioe ,  situé  à  l'embouchure  de  l'Agout  dans 
le  Tarn. 

Mathieu  étant  mort  sans  postérité  en  1398, 
sa  aœiir  Isabelle^  Usmmed'Àrchambaullde 
Grailli,  captai  de  Buch  et  sénéchal  de 
Gnienue  pour  Richard  II,  se  porta  comme 
héritière  des  biens  de  sa  maison.  Mais  le  ma- 
réchal de  Sancerre  eut  onirc  de  s'opposer  h 
ce  que  cette  belle  succession  passât  dans  une 
maison  qui  s*é(ail  toujours  montrée  lios- 
tile  à  la  France  II  saisit  donc  la  plus  grande 
partie  des  domaines  de  Foi\.  Toutefois,  en 
1401 ,  Archamtiault  ayant  (ail  ses  soumissions, 
le  pailpineut  de  Paris  lui  accorda  mainlevée. 
Ce  seigneur  mourut  en  14 12. 

Son  lils  aîné ,  Jean,  à  peine- en  possession 
du  comté,  fut  lait  capitaino  général  du  roi 
en  Languedoc  et  en  Guienne,  et  reçut  ordre 
de  fiiire  la  guerre  au  comte  d*Armagnac,  mis- 
sion qu*il  remplit  avec  plus  d'empressement 
que  de  succès.  En  1415,  le  rival  du  duc  de 
Bourgogne ,  se  hâtant  de  retonrner  à  Paris 
pour  y  rendre  à  son  parti  sa  première  vigueur, 
fit  la  paix  avec  le  comte  Jean.  Le  dauphin 
étant  enfin  monté  sur  le  trône,  Jean,  qui  avait 
tenu  à  son  égard  une  conduite  assez  équivoque, 
se  réconcilia  avec  lui,  et  en  reçut  le  comman- 
dement de  IVmée  (1426).  Cependant  ses 
fréquentes  usurpations  d'autorité  troublèrent 
plus  d'une  fois  cette  Iwnne  intelligence. 

Gaston  f F,  son  fils  et  son  snooetsenr 
(  1436  ),  Alt  le  premier  des  prinœs  de  Poix  qui 
renonça,  sur  la  demande  du  roi,  à  la  qualifica- 
tion de  cornue  par  la  grâce  de  Dieu,  Le  reste 
de  sa  conduite  répondit  à  ce  premier  témoi- 
gnage de  déférence  envers  l'autorité  royale.  H 
rendit  d'éminents  senrloes  h  Ctiarles  YII  dans 
les  guerres  de  Gnienne.  Son  beau-père ,  Jean, 
roi  d*Aragon  et  de  Navarre ,  le  déclara ,  en 
1465  ,  son  successeur  au  trdne  de  ce  dernier 
royaume.  Bientôt  après ,  Charles  Vil  lui  con- 
féra bi  dignité  de  pair  (  1468  ),  et  lui  donna 
pour  sou  fils  atué  la  main  de  Madeleine  de 
France  (  1461  ).  Enfin ,  Lonis  XI  ijouta  encore 
à  ces  prospérités.  Il  lui  donna,  en  1464,  la 
Tille  et  seigneurie  de  Carcassonne,  en  annon- 
çant qu'il  les  échangerait  peut-être  ensuite 
contre  la  Cerdagne ,  le  Roossillon  et  le  pays 
de  Soûle,  récemment  détachés  de  l'Aragon. 

Malgré  tant  de  ménagementaet  de  faveurs, 
Gaston  abandonna,  en  1471,  le  parti  de 
Louis  XI,  auquel  il  était  jusqu'alors  demeuré 
fidèle.  Le  duc  de  Bretagne ,  qui  venait  d'épou- 
1er  une  des  filles  du  comte ,  FaTait  (Ut  entrer 


ainsi  dans  la  ligne  formée  par  lui  et  le  dnc  de 
Guienne  contre  le  trône  de  France.  Quand  la 
mort  du  frère  du  roi  eut  dissipé  ce  parti ,  Gas- 
ton passa  en  Naiarre  pour  s'y  mettre  â  la  tête 
des  ennemis  de  son  beau- père,  et  il  y  mourut 
au  mois  de  iuillet  1472. 

Son  fils  atné ,  le  prince  de  Yiane ,  avait  péri 
deux  ans  avant  lui,  d'une  blessure  reçue  dans 
on  tournoi  ;  et  le  fils  de  ce  prince,  François 
Phœims,  fils  de  Madeleine,  meur  de  Louis  X(, 
était  mineur.  Madeleine  fit  hommage  an  roi , 
le  26  février  I47S ,  comme  régeute  des  comtés 
de  Foix  et  de  Bigorre,  au  nom  de  son  fils. 

Éléouore,  veuve  de  Gaston,  mourut  en  1 479, 
l'année  même  de  sou  avènement  au  trône  de 
Navarre.  Elle  avait  choisi  pour  son  successeur 
son  petit-fils ,  François  Phœbus ,  alors  âgé  de 
dix  ans,  qui  fut  couronné  à  Pampeluneeu  1481, 
et  mouiut  h  Pau  le  30  janvier  1483. 

Catherine ,  sa  sœur,  (ut  reconnue  après 
lui  comme  reine  et  comtesse,  toujours  sous  la 
tutelle  d«  Madeleine  Mais  ses  possessions  lui 
furent  disputées  par  son  oncle,  Jean  de  Foix, 
vicomte  de  Narbonne.  Enfin,  la  querelle  parut 
suspendue  pour  quelque  temps  par  la  mort  de 
Gaston  de  Nemours,  fils  du  vicomte,  tué  à 
la  bataille  de  Ravenne,  en  1512. 

Qtuton  de  Foix^  duc  de  Nemnurs^  était 
Punique  héritierde  Jean  de  Foix,  fils  puîné 
de  Gaston  lY,  comte  d'Élampes,  Tioomte 
de  Narbonne,  et  de  Marie  d'Orléans,  sœur 
de  Louis  XU.  Né  en  1489,  il  fut  mis,  en 
1512,  â  la  tète  de  l'armée  d'IUlie,  se  si- 
gnala par  ses  liants  (ails,  et  fut  surnommé  le 
Foudre  d^Itatie.  Il  gagna  la  balaille  de  Ra- 
Tenne  le  11  avril  1512,  â  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  et  fut  tué  en  poursuivant  les  vaincus. 

Louis  XII  remit  alors  les  États  contestés  à 
Germaine  d'Aragon ,  sœur  de  Gaston.  Mais  il 
s'éleva  bientôt  un  nouveau  prétendant  :  Odet 
de  la  maison  de  Foix.  Enfin,  le  parlement  de 
Paris  jugea,  en  dernier  ressort,  qu'après  la 
mort  de  Catherine  et  de  son  mari  Jean  d'AI- 
bret,  leur  fils  Henri  deviendrait  sans  réserve 
possesseur  de  la  Navarre  et  des  comtés  de  Foix 
et  de  Bigorre. 

Dès  lors,  l'histoire  du  comté  de  Foix  se 
fond  entièrement  dans  celle  des  royaumes  de 
Navarre  et  de  France.  Le  pays  de  Foix  rentra 
dans  le  domaine  royal  le  jour  de  Tavénemenl 
de  Henri  IV;  et  pourtant  ce  fut  seulement 
en  1607  que  cette  réunion  reçut  une  sanction 
définitive.  Lors  de  la  révolution  de  1789,  le 
comté  devint  le  département  de  l'Ariége.  A 
cette  dernière  époque,  il  formait,  avec  la  val- 
lée d'Andorre  au  midi ,  et  le  Donnexan  â  l'est^ 
un  des  gouvernements  du  royaume.  Il  élalt 
administré  par  ses  propres  états ,  qui  s'assem- 
blaient anniielleaient  et  pour  huit  jours  dans 
la  Tille  de  Foix  y  et  se  composaient  des  repré- 
seolants  des  trois  ordres,  sons  la  préiideooe  de 
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Té  vèque,  remplacé,  en  cas  d^absence,  par  rabbé 
de  Saiot-Volusien.  Le  subside  payéaq  roi  était 
de  vingt  mille  livres  environ  ;  la  province  don- 
nait en  outre  quinze  mille  livres  par  abonne- 
ment perpétuel' 
aulllaane  de  la  Ferrlèrai  MnUkalêê  ë»  Fbi9 1  iiu», 

BertraAa  It^lt^  Êtttùlr^  èêt  MmttS  âH  Hïx;  ISib, 

GaicberaiM,  ÊÊêttotn  4èê  ««M*  âè  F»te;  iMi, 

FOLiB.  (Médecine.  )  Quoique  tes  médecins 
6*entendent  assez  généralement  sur  le  aens 
qu'ils  attribuent  au  moi  folie,  il  esl  tort  di^ 
ficile  d'en  donner  une  définition  nette  et  précise. 
Cela  provientde  ce  qu'jon  ignore  encore  quel  est 
le  véritable  siège  <le  celle  maladie  et  de  quelle 
sorte  d'altération  du  système  nerveux  et  de  Pin- 
telligence  elle  dépend.  Le  dérangement  p&rliél 
ou  total  de  la  raïj^n.  le  trouble  âeâ  facultés  in* 
teilt^tuelles  et  mbrâfes,  qui  en  est  le  sy  mptdme, 
a  besoin,  pour  pouvoir  être  consiaté,  4*avoir 
atteint  un  cert&in  degré  de  gravité  :  et  dans  la 
période  d'incubation  qui  précède  rappariUon 
certaine  du  mal ,  dans  les  états  de  perturbation 
légère  auquel  ce  mal  Èe  borné  quelqtiefols,  il 
est  fort  malaisé  de  décider  si  la  folié  eilisteda 
non.  La  dîstincliob  n'est  pà6  assez  tranchée 
entre  PespHt Faux»  inioinme  bizarre ,  original, 
et  le  monomane  ou  le  lypémaniaqué  :  entre  fe 
monomane  elle  maniaque,  on  fou  dané  Vit' 
eeption  la  plus  complète  du  mol,lM>urquMl  solt 
toujours  possible  de  classer  rigoureosesnefft, 
^6  Tune  ou  1  autre  de  ces  catégories,  ftibmtite 
dont  rintelligence  a  feubi  quelque  àltériilion. 
Combien  est  bible  et  difllcilement  àppi'éclâ- 
ble  la  distance  qui  sépare  ces  gens  auxqucââte 
Iwn  sens  du  vulgaire  attribue  répithétedé  iim' 
bréSy  dé  toquék,  et  leâ  mondmanès  qiii  he 
délirent  que  sni^  un  petit  nombre  dé  pbinté  ! 
truelle  ressemblance  n'of^e  pM  niomme  éfa 
proie  an  paroxysme  d*iine  passion  telle  qùeVà- 
monr,  Ta  varice,  fbrguefl,  lé  gofilt  effréné  des 
plaisirs  sensuels,  avec  ceoi  dont  Tèxaltation 
même  de  ces  passions  constitue  la  folié?  iCbtti- 
ment  discerner  le  fou  de  ce  criminel  qu'un  ini- 
Uuct  insetisé  et  irrésistible  éntraliie  aux  plus 
noirs  forfaits?  ITest-il  pas  certains  Assassine, 
certains  Infanticides ,  tetiâtns  Incendiiiirès  qui 
assouvissent  leurs  abominables  et  sàngdldâli-es 
désirs  comme  poussés  par  une  force  kveugffe 
qui  fascine  Icoir  raison ,  dénature  tous  leurs 
sentiments,  et  i>on1eVerte  en  en^  lés  notions 
les  plus  simples  du  sens  oomnion  (1)  ? 

Ce«  difficultés,  que  le  médecin  r^hcdirtre  k 
chaque  pas ,  tiennent  bréclsément  l  t'obscn- 
rité  qui  règne  sur  te  diagnostic  dé  fàliéiiâtliih 


fil  Vofn  à  té  tRt)K  le  «ittilSe  1II.U(1at,nrt^lë  : 
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mentale.  Et  cette  obscurité  se  rattache  elle- 
même  à  rimpossibilité  de  trouver  une  solu- 
tion déterminée  du  grand  problème  de  la^li- 
berté  humaine. 

Aussi  serons-nous  obligé  de  dire  quelque 
mots  de  celte  question,  avant  d'aborder  le 
tableau  rapide  de  la  folie ,  ^ue  nous  allons 
esquisser  dans  cet  article. 

Il  a  été  tacite  aux  philosophes  qui  faisaient 
abstraction  des  faits,  qui  s'en  tenaient  aax 
spéculations  <)«   leur   esprit,  aux  tliéories 

I)lu8  ou  moins  ingénieuses  que  leur  foumissalC 
eur  imagination,  de  résoudre  ce  difficile  pro- 
)lème  de  la  liberté  humaine.  Ils  ont  trouvé 
fort  commode  de  récuser  les  phénomènes  po- 
silifs  que  révèle  l'observation,  ou  de  n'en 
prendre  que  ce  qui  était  d'accord  avec  leor 
système.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  arrivés  à  bAtir 
y  ne  théorie  de  ^  liberté,  fort  belle  sans 
doute,  mais  qui  n^a  què^  le  pialheur, d'être  en 
contradiction  avec  les  faits  observés  dans  la  na- 
ture humaine,  soit  morale,  soit  physiologique, 
ploiis  ne  prendrons  bas  uiie  marche  aussi 
erronée;  et,  écartant  tou|  principe  métaphy- 
sique, nouç  nous  ^n  tiepdrons  aux  laits,  d'oà 
iious  chercherons  à  déduire  ou  à  induire  des 
conséquences  applicables  à  la  question.  C'est 
là  U  vraie  méthode  scientifique,  celle  qui  a 
assuré  le  progrès  de  toutes  les  sciences,  et  qne 
lès  psychoiogisles  s^efforcent  vainement  de  re- 
pousser pour  s^en  tenir  aux  spéculations,  qui 
ont  81  lodgtëmns  arrêté  le  développement  des 
connaissances  humaines. 

L'observatii^n  nous  montre  que  le  caractère, 
ta  tournure  aidées  propre  à  chacun,  les  facul- 
tés, les  penchants,  les  qualités  bonnes  on 
mauvaises,  sont  un  etJet  direct  de  l'orgaaisâ- 
tioh,  de  la  constitution  qqe  i'oh  a  reçue  en  nais- 
sant, dont  on  a  bérité  de  ses  parents,  ainai 
que  qe  r6dû<^uon  qu'on  à  reçue,  des  circons- 
tances dans  lesquelles  on  s'est  trouvé  placé. 
L^iomme  porte  ^onc  eii  lài  des  causes  inter- 
nés de  sa  manière  d'être  et  d'a^r,  <ïause&  qoi 
sont  modifiées  incessainmeni  par  des  causes 
ëxlei'nes,  et  que.lui-çDème  ii  modifie  ou  du 
moins  peut  modifier  et  diangeri»  eh  vertu  des 
causes  iuternés.  Ainsi,  k  {el  tempérament, 
telle  nature  de  tissus ,  telle  prédoniinanœ 
d'une  fonction  viscérale ,  teUe  maladie ,  cor- 
respondent un  caractère,.des  facultés,  des  qul- 
lités  déterminées,  complètement  indépendan- 
tes du  cboix  de  celui  qui  les  possède.  Le  climat, 
ralimentation,  le  régime  physique  et  moral, 
viennent  ensuite,  quand  ils  agissent  continuelle- 
ment, modinèr  ce  caractère,  ces  facultés,  ces 
3ua1n^  primitives  :  mais  la  nature  primordiale 
e  rindividu  leur  tait  toujours  recherclier  les 
milieux,  l^s  circonstances  qui  sont  en  harmonte 
9vec  elle.  On  comprend  donc  que  Si  Hiomiiie 
jouit  de  la  faculté  de  modifier  sa  constitution 
physique,  morale  et  intellectuelle,  fl  ne  peut 
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vouloir  cette  modification  qu'autant  qu'elle  est 
compatible  avec  sa  nature  intime  ;  en  sorte  que 
•a  liberté  nVst  point  telle  qu'on  le  pense  géné- 
ralement. Prenons  un  exemple. 

Un  bomme  naît  porté  h  la  paresse ,  par  sa 
constitution  primitive.  11  peut,  sans  aucun 
doute ,  devenir  un  jour  laborieux ,  par  un  eftet 
des  drconstaoces  dans  lesquelles  il  se  trouvera 
placé ,  pressé  qu1l  sera  peut-être  par  ta  né- 
cessité de  satisfaire  aux  besoins  les  plus  im()è- 
rieux,  à  d'autres  passions  qui  parleront  plue 
haut  que  celte  répulsion  qu'il  éprouve  pour  le 
travail  ;  mais  il  est  certain  que  ces  circonstan- 
ces sont  indépendantes  de  son  choix ,  de  sa 
volonté.  Il  a,  sans  aucun  doute»  virtuellement 
en  lui  la  faculté  de  travailler  ;  mais,  précisément 
parce  qu'il  est  porté  à  la  paresse,  il  n'en  usera 
pas  volontairement. 

Ainsi  rindividu  est  ce  que  le  fait  sa  nature 
propre;  des  circonstances  peuvent  le  changer, 
malgré  lui:  mais  précisément  parce  qu'il  oe 
puise  que  dans  sa  nature  intime  les  motifs  de 
ses  actions,  il  ne  se  changera  pas  spontanément 
Ajoutons  à  ces  réOexIons  que  l'action  exer- 
cée sur  nous  par  les  circonstances  externes 
est  aussi  en  raison  des  organes  sur  lesquels 
agissent  ces  circonstances,  absolument  de 
même  que  )e  son  ne  dépend  pas  seulement  de 
la  force  d'ébranlement  imprimée  aa  corps 
vibrant,  mais  eocore  de  la  nature  de  ce  corps 
lui-même. 

Ce  qu*on  nomme  dans  Thommela  liberté  ne 
consiste  donc  pas  dans  la  facnllé  qu'il  aurait  de 
tout  faire,  de  tout  vouloir  indiiïéremmenti 
Biais  dans  celle  qui  lui  est  accordée  de  faire, 
d*exécuter  ce  à  quoi  il  est  entraîné  par  son 
teropéraoDentf  son  caractère,  ses  goûl^,  en  un 
DQot,  par  une  organisation  qu'il  n'a  pas  défiendu 
de  lui  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas.  Et,  en  ce 
sens,  l'homme  aliéné  n'est  pas  moins  libre  que 
l'homme  raisonnable;  car  l'un  et  l'autre  agis- 
sent conformément  à  leurs  volontés,  à  leurs 
désirs.  Que  ces  volontés,  ces  désirs  soient 
sensés  ou  non,  peu  importe  ;  tous  deux  se  dé- 
terminent en  raison  de  leur  organisation  intel- 
lectuelle, morale  et  physique,  et  veulent  réelle- 
ment ce  qu'ils  veulent.  C'est  donc  à  tort  que 
l'on  dépeint  les  aliénés  comme  privés  de  leur 
liberté  :  ils  n'en  sont  pas  plus  privés  que 
l'homme  passionné,  que  celui  qui  a  un  désir 
violent ,  un  goût  très-vif  pour  une  cliose. 

En  un  mot ,  et  pour  nous  résumer  par  une 
formule,  la  lit>erté  de  l'homme  est  la  faculté 
qu'il  a  de  faire  ce  qu'il  veut  ;  mais  il  ne  veut 
Jamais  que  ce  à  quoi  il  est  déterminé  par  les  in- 
citations de  son  organisme  ou  par  des  motifs 
que  lui  fournissent  des  circonstances  placées 
en  dehors  de  sa  puissance  et  qui  agissent  pro- 
portionnellement -à  cet  organisme.  C'est  en 
eeseos  senlèmeht  qUIl  est  libre.  Sa  liberté  ne 
oonsiste  pas  dans  la  faculté  qu'aurait  son  in- 


telligence d'agir  indépendamment  des  ins- 
tincts, des  penchants  qni  tiennent  k  l'orga- 
nisation, des  circonstances  au  milieu  desquelles 
elle  se  trouve  placée;  une  pareille  liberté  est 
une  chimère  imaginée  par  les  métaphysiciens, 
et  dont  la  fausseté  est  démontrée  par  les  faits. 

Cela  posé,  revenons  à  l'étude  de  la  folie. 
Il  existe  une  série  infinie  de  volontés,  de  dé- 
sirs, d'opinions,  correspondant  à  la  série  non 
moins  infinie  des  caractères  divers;  il  s'en 
trouve  de  plus  ou  moins  conformes  aux  lois 
éternelles  et  immuables  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  de  même  qu'entre  le  grand  nombre  des 
tempéraments  et  des  constitutions  diverses  il 
en  est  de  plus  ou  moins  conformes  à  l'entretien 
de  la  santé  et  de  la  vie.  Nul  n'est,  à  propre- 
ment parler,  parfaitement  sain  d'esprit  et  de 
corps  ;  il  n'est  personne  qui  ne  soit  sujet  aux 
maladies  comme  à  l'erreur.  Mais,  quand  le  trou- 
ble de  l'intelligence  devient  assez  considérable 
pour  que  la  somme  d'erreurs  auxquelles  il 
donne  lieu  soit  beaucoup  plus  grande  que  cela 
n'arrive  pour  le  commun  des  hommes,  alors 
seulement  on  regarde  l'intelligence  comme 
lé^ée  ;  de  mènoe  que^  lorsque  le  trouble  de  l'éco- 
nomie devient  assez  gravç  pour  altérer  nota- 
blement une  ou  plusieurs  fonctions  physiques, 
on  déclare  qu'il  y  a  malaute.  C'est,  comme  oa 
le  voit,  une  simple  question  de  plus  ou  de 
moins ,  dont  chacun  est  jtige.  La  migraine  est 
aux  yeux  de  telle  personne  une  maladie,  tan- 
dis que  telle  autre  lui  refuse  ce  nom  et  ne  lui 
prête  aucune  attention.  Une  )ég|ère  aberration 
est  pour  les  uns  un  signe  de  folie,  taudis  que 
pour  d'autres  oe  n'est  qu'une  erreur  de  peu 
d'importance. 

De  même  que  c'est  souvent  une  désorga- 
nisation lente  et  graduelle  qui  amène  la  mala^ 
die  de  tel  ou  tel  organe,  de  mènM  aussi  c'est 
une  altération  lente  et  graduHle  qui  conduit 
l'intelligence  tout  h  fait  en  dehors  des  voies  de 
la  raison.  «  On  sait,  dit  à  ce  sujet  le  docteur 
Baillarger  (1),  combien  il  est  commun  de  ren- 
ouutrer«  même  dans  le  monde,  des  malades  qui 
croient  à  l'existence  d'ennemis  imaginaires  et 
qui  interprètent  tout  dans  le  sens  de  leurs  crain- 
tes ou  de  leurs  préoccu|>ations.  On  sait  égale- 
ment avec  quelle  habileté  ces  nnalades  profilent 
des  mohidres  circonstances  pour  démontrer  la 
réalité  de  leurs  conceptions  délirantes.  Si  l'on 
Interroge  avec  soip  les  antécédents  «  on  recon- 
naît souvent  que  le  désordre  de  l'intelligence 
s'est  établi  lentement;  les  idées  de  persécu- 
tion, sous  i'inÛuence  d'une  disposition  mala- 
dive inconnue ,  ont  commencé  h  se  présenter 
à  l'esprit  du  malade,  qui  d'abord  ne  les  a  point 
acceptées,  du  moins  sans  contrôle.  La  raison 
n'a  pas  cédé  dès  le  premier  moment,  et  bien 

1  loua,  viil,  p.  leo. 
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ftouvent,  elle  i  dissipe  pour  qaelqaes  jours  au 
moins  les  soupçons  eufaotés  par  rimaginatiou  ; 
ce  n*est  enfin ,  dans  beaucoup  de  cas ,  qu'après 
de  longues  alternatives,  que  le  malade  a  fini 
par  re^rder  comme  Traies  les  idées  dont  il  avait 
antérieuremeut  reconnu  le  peu  de  fondement.  » 
Or  ce  que  M.  Baillarger  a  dit  de  la  croyance  à 
des  ennemis  imaginaires  peut  s'appliquera 
toux  les  autres  genres  de  monomauie. 

Mainlenant,  ou  comprend  pourquoi  le  mo- 
ment où  raliénalion  mentale  commence  de- 
meure et  demeurera  toujours  un  sujet  de  con- 
troverse :  suivant  la  gravité  qu'on  attribuera 
à  uue  erreur,  on  y  Terra  on  symptôme  plus  ou 
moins  certain  de  folie.  Et  ce  sera  seulement 
lorsque  les  erreurs  seront  assez  grossières, 
assez  choquantes,  assez  multipliées,  qu'on  re- 
conuattra  unanimement  la  prince  du  mal  in- 
tellectuel. 

Au  reste,  la  question  de  saToir  si  telle  per- 
sonne qui  délire  sur  un  point  est  réellement 
folle,  o*a  en  elle-même  aucune  importance; 
ce  qui  importe,  c'est  d*examiner  si  les  idées 
émises  par  cliacnn  sont  ou  ne  sont  pas  vrai- 
semblables, admissibles;  cela  est  toujours  pos- 
sible, ou  ledoTient  toujours  I6t  ou  tard.  Alors 
même  que  la  folie  est  nettement  caractérisée, 
et  qu'elle  sf.  décèle  par  un  grand  nombre  d'ac- 
tes, cet  examen  est  encore  souTent  nécessaire  ; 
car  un  aliéné  peut  mêlera  ses  paroles  extrava- 
gantes, à  ses  actes  iofieosés,  des  paroles  raison- 
nables et  des  actions  sensées;  la  constatation 
de  la  folie  ne  peut  être  considérée  que  comme 
un  avertissement  de  contrôler  avec  plus  d'at- 
tention et  de  défiance  ce  qui  est  dit  et  fait  par 
celai  qui  en  est  atteint 

La  détermination  du  moment  où  commence 
la  folie  et  où  cesse  la  raison ,  si  elle  était  pos« 
sible,  ne  serait  importante  que  pour  les  ques- 
tions judiciaires;  car  le  législateur,  n'ayant 
point  eu  l^intentioo  de  punir  Faliéné,  ayant  re- 
gardé le  fou  comme  une  personne  à  laquelle  le 
crinM  ne  saurait  être  imputé,  parce  que,  sui- 
Tant  lui ,  il  n*a  point  eu  conscience  de  la  mau- 
Taise  action  qu'il  a  commise,  a  touIu  qu'il 
Iftl  recherché  si  le  criminel  amené  dcTant  nn 
tribunal  est  atteint  on  non  d'aliénation.  Mais 
id  on  doit  préalablement  constater  que  les 
notions  inexactes  que  le  législateur  a  eues  sur 
le  caractère  de  la  folie  l'ont  piacé  à  un  faux 
point  de  Tue. 

Nous  aTons  montré  tout  à  Thenreque  le  foa 
ne  jouit  pas  moins  de  sa  liberté  que  l'homme 
raisonnable;  très-souTeiu  H  a  conscience  du 
crime  qu  il  commet.  C'est  ce  qui  se  Toit  jour- 
nellement chez  les  monomanes,  lesquels 
aTouent  leur  crime  en  paraissant  partager  Phor^ 
reur  qu'il  inspire,  mais  allèguent  qu'une  force 
irrésistible,  que  des  idées  qui  les  obsédaient 
sans  cesse ,  les  ont  entraînés  à  le  commettre. 
Alon  même  qu'il  y  a  an  dans  l'esprit  du  mo- 


nomane  une  lotte  terrible  entre  le  penchant 
et  la  conscience,  entre  l'entraînement  du  délire 
et  la  résistance  opposée  par  les  croyances ,  les 
principes  dont  lesprit  est  pénétré ,  comme  il 
a  fini  par  succomber,  par  cédei  à  ce  pencliant, 
à  cet  entratuement  insensé,  c'est  que,  après 
fout,  ceux-ci  ont  parlé  plus  haut  en  lui  que  la 
Toix  des  prindpes  et  de  la  moralité,  et  il  tm 
saurait  être  considéré  autrement  que  le  crimi- 
nel qui,  lui  aussi,  ne  commet  son  action  cou- 
pable qu'après  avoir  éprouvé  une  lutte  inté- 
rieure du  même  genre.  L*un  et  l'autre  n'ont 
fait  qu'obéir  à  la  majorité  de  leurs  sentiments, 
que  se;«ndre  aux  motifs  les  plus  puissants  à 
leurs  yeux,  d'après  leur  organisation;  et  si  le 
second  est  regardé  comme  libre,  le  premier  le 
dol  t  être  «également. 

Ainsi  riiitervalle  qui  existe  entre  certains  mo- 
nomaues  et  de.H  tmumies  tiès-|>as8ioiinés  est 
Iteaiicoiip  moindre  que  celui  qui  sépare  deux 
aliénés,  le  monomane  ^  le  maniaque  La  paa- 
sion  est,  quand  elle  est  arrivée  à  son  der- 
nier degré,  une  véritable  r»lie,  en  ce  sens 
que  la  raison  n'exerce  plus  alors  aucun  em- 
pire sur  celui  qui  en  est  dominé.  Cicéroa 
STait  déjà  observé  cette  puissance  irrésistible 
que  la  passion  peut  prendre ,  lorsqu'il  consi- 
gnait cette  réflexion  dans  ses  Topiques  (l)  : 
Cadunt  etiam  in  ignorationem  atque  in 
imprudentiamperlurbationes  animi;  quœ, 
quanquam  sunt  volaniaria ,  objurgatione 
enimel  admonitione  dtgiciunhtr^  tamen  ha^ 
benl  tantôt  motus  ut  eaquœ  votunlaria 
sunt,  aut  necessaria  interdum,  aut  certe 
ignorantia  videantur.  Seulement,  comme 
presque  tous  les  auteurs,  Cioéron  emploie 
inexactement  ce  mot  volontaire  ;  car  tout  ce 
que  l'homme  fait  de  hii-même  est  Tolontaire.  Il 
ne  s'agit  ici  que  des  degrés  de  la  puissance  qui 
porte  quelqu'un  à  agir.  L'expression  étant  recti- 
fiée, ridée  demeure  complètement  juste.  Le  doc- 
teur Marc  a  exprimé  la  même  idée  quand  il  a 
dit  :  «  Il  u'est  pas  douteux  que  dans  beaucoup 
de  eu  la  TiTacité  de  certaines  passions  ne  puisse 
parTenir  au  degré  capal»le  de  produire  un  Téri- 
table  délire  (2).  »  Mais  lorsqu'il  ajoute  que  ce 
délire  peut  détruire  passagèrement  l'empire  de 
la  Tolonté,  il  tombe  dans  la  même  erreur  que 
l'orateur  romain,  il  n>  a  absence  de  liberté 
que  chez  celui  que  des  droonstances  exter- 
nes, indépendantes  de  son  organisme ,  con- 
traignent à  agir  d'une  façon  opposée  h  celle 
dont  il  agirait  s'il  était  abandonné  à  lui-même, 
à  son  propre  mouTcment.  Chez  celui  qui  est 
en  proie  au  délire  il  y  a  perte,  non  de  la  liberté, 
mais  de  la  raison;  il  y  a  usage  Tldeu\,et  non 
destmetion,  de  la  liberté  ;  et  cela  chez  l'homme 


(I)  C.  ir. 

(S)  D9  la/olieewsldéréé  dwu  smrapporU  aiMiM* 
judieUUret,  ton.  I,  p.  lai. 
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puoonoë  oodunê  chef  te  foa.  La  lésiaD  ne  porte 
pas  sur  la  yoHUoo,  qui  l'aceomplit  et  ne  dis- 
paraît en  partte  que  ches  te  dénenl  ou  l'idiot  ; 
elte  porte  sur  l'inlelligenoe  :  en  sorte  que  te  dif- 
lérence  qui  existe  entre  lliomme  qui  est  en  proie 
an  délire  de  la  passion,  et  celui  qui  est  atteint  de 
te  monomanie,  ne  tient  qu'à  un  trouble  plus 
00  moins  profond,  plus  ou  moins  durable, 
de  te  faculté  qui  jufle  et  compare.  Le  moooma- 
ne ,  le  fou  auquel  il  reste  assez  de  raison  pour 
sToir  eoosdi^nee  do  crime  quMI  eommet,  est 
donc  complètement  assimiteble  à  lliomroe  que 
te  passion  entraîne  ;  et  s'il  est  utite  d'infliger  un 
ehâtiment  an  second,  pour  lui  inspirer  une 
crainte  salutaire  qui  le  retienne  au  cas  où  il 
serait  porté  à  commettre  un  nouveau  crime, 
H  ne  serait  pas  moins  nécessaire  de  punir  le 
moiioroane  ;  car  la  crainte  d'une  puuitJon  peut 
toujours  retenir  l'aliéné  qui  conserve  te  cons* 
dence  de  son  acte.  Cela  est  tellement  vrai , 
que  c'est  par  la  crainte  du  médecin,  du  gar- 
dien, des  mauvais  traitementa,  du  déslion- 
neor,  que  les  fous  s'abstiennent  souvent  de  se 
lirraraux  égarements  de  leur  raison.  L'homme 
i^git  qu'en  vertu  de  motlb.  Multiplier  les 
motîls  capables  de  le  porter  h  s'abstenir  d'ac- 
tes coupables,  c'est  lui  fournir  des  contre- poids 
plus  poissante  contre  les  Instincto  pervers  dont 
il  peut  être  doué  ;  et  le  fou  qu'entraîne  au  crime 
on  pencbant  bien  autrement  irrésistible  que 
celui  qui  natt  de  te  passion»  a  plus  besoin 
encore  de  ces  obsUdes  apportés  par  te  loi 
aux  mauvais  desseins. 

Lorsque  le  juge  reconnaît  que  Faliéné  a  eu 
conscience  de  son  acte,  il  doit  le  soumettre  an 
diâtimeot;  mais  sitét  qu'il  est  consteté  que  son 
intdligence  est  si  altérée ,  qu'il  ne  peut  pas 
même  être  en  état  de  juger  la  portée  de  son  ac- 
tion, de  discerner  si  elle  éUit  défendue  ou  per- 
mise; si  la  confusion  des  notions  morales  est 
telle  chez  lui ,  qu'il  s'imagine  être  utile  au  pro- 
chain précisément  en  lui  faisant  un  tort,  ou 
dommage  plus  ou  moins  grave,  alors  le  juge 
doit  suiipeudre  Tappliration  de  la  loi  et  se 
garder  d'infliger  ta  peine  assignée  au  crime  qui 
a  <^té  commis;  car  cette  peine  n'aurait  aucune 
elficadté  morale;  elle  serait  sans  influence  sur 
l'esprit  de  celui  qui  la  subirait.  Voilà  pour- 
quoi, lorsqu'il  s'élève  des  doutes  sur  l'intégrité 
de  te  raison  d'un  coupable ,  le  médeciu  doit 
être  appelé  pour  constater  son  étet  mental 
et  écteirer  le  magistraL  La  femme  qui  égorge 
son  enfant  pour  lui  assurer  le  del,  le  fou 
qdiprédpite  sa  femme  par  la  fenêtre  potir 
te  sauver  d'un  incendie  que  lui  fait  voir  son 
imagination  ballnanée,  sont  assimilables  à 
l'enfant  qui  couche  en  jone  et  tue  son  ca- 
marade ,  ignorant  l'eflet  roeurtrter  de  l'arme 
qu'il  manie.  La  loi  ne  doit  pas  les  atteindre  ; 
car  ils  ignorent  le  crime  qu'ils  commettent.  La 
punition  n'améliorerait  en  rien  leur  état  et  ne 


teur  ferait  pas  comprendre  learerrear.  Mais  te 
monomsne ,  qui  est  saisi  tout  à  coup  d'une 
haine  violente  contre  un  de  ses  amte,  qni  te 
tue ,  te  blesse  par  soi  le  de  cette  haine ,  et  avoue 
son  crime  en  déclarant,  pour  se  justifler,  que 
cet  ami  le  trompait  et  voulait  attenter  à  ses 
Jours,  ce  monomane  doit  subir  te  châtiment; 
car  il  s'est  vengé  à  l'aide  de  moyens  qu'il  n'i- 
gnore pas  être  prolilbés.  Peu  importe  que  les 
motite  qu'il  allègue  soient  fondés  ou  chi- 
mériques :  te  crime  ne  réside  pas  dans  le  plus 
ou  moins  de  fondement  que  peut  avoir  la 
haine,  mais  dans  te  mode  de  vengeance  que 
l'aliéné  a  mte  sciemment  en  usage. 

M.  Elias  Regnaolt,  dans  un  remarquable 
écrit  intitulé  :  ùu  degré  de  eompétence  du 
médecin  dans  tes  questions  judiciaires  re- 
latives aux  aliénations  mentales  {\),^  traité 
fort  bien  celte  question ,  et  réfuté  les  paralo- 
gismes  que  oerlains  médecins  ont  profiosé  à 
ce  sojet.  S'U  a  méconnu  la  présence ,  la  réalité 
de  te  monomanie,  il  a  do  moins  fait  voir,  avec 
beaucoup  de  sens,  que  ceux  auxqueteil  a  refusé 
à  tort  le  nom  de  monomanes,  ne  sauraient 
échapper  à  te  justice.  «  La  conséquence  forcée 
de  ces  nouvelles  créations  scientiflqoes,  dit- 
il  (3),  c'est  que  par  cete  seul  qu'un  homme 
est  dominé  par  quelque  penchant,  quelque  goût 
prononcé ,  quelque  mante  enfin  (lisez  nnono- 
manie),  il  doit  élre  absous  de  tout  crime  qu'il 
pourrait  commettre  A  ce  compte,  il  serait  im- 
possible de  trouver  un  seul  criminel.  » 

Ailleurs  le  même  jurisconsulte  teit  cette 
réflexion  pleine  de  justesse  (3)  t  «  Sans  cesse 
obligé  de  plier  devant  les  exigences  de  la  toi , 
Thoinme  est  forcé  de  faire  à  l'étet  social  de 
continuels  sacrifices  ;  celui  qui  ne  les  fait  pas  est 
puni,  et  c'est  avec  justice;  car  devant  la  toi 
il  ne  doit  point  y  avoir  de  volonté;  les  goûte 
doivent  s'anéantir,  les  désirs  s'éteindre  et 
les  passions  se  teire.  Mais  pour  triompher 
de  ces  goûts ,  de  ces  désirs  et  de  ces  passions , 
il  faut  une  volonté  plus  forte  que  celle  qui 
nous  y  entraîne.  De  là  le  tort  des  médedns 
de  faire  de  la  volonté  une  faculté  simple ,  et 
l'erreur  de  M.  Esr|uirol  lorsqu'il  attribue  la 
monomanie  homicide  à  une  lésion  de  te  vo- 
lonté :  car  ce  n'est  que  la  volonté  de  tuer 
qui  l'emporte  sur  la  volonté  d'obéir  aux  lois. 
Or,  dans  toute  espèce  de  crime ,  c'est  la  vo- 
tonté  de  faire  le  mal  qui  trtomphe  de  la  vo- 
tonté  de  s'en  abstenir.  Mais  l'intérêt,  direz- 
voHS,  a  dirigé  le  crime,  tandis  que  le  mono- 
mane devient  bomidde  sans  but  d'utilité; 
c'est  une  idée  qui  le  domine,  un  goût  qui 
le  maîtrise ,  un  désir  qui  l'entraîne.  L'intérêt 
pécuniaire  serait-il  donc  le  premier  ou  le  seul 
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des  intérêts?  Dès  qa*on  a  on  désir, on  9  une 
idée  de  jouissance  ;  c*est  donc  à  la  jouÎKsance 
que  l'intérêt  se  rapporte.  Celui  qui  tue  pour 
avoir  de  Fargent  le  fait  pour  satisrairc  des 
besoins  ou  des  passions  :  l'argent  est  le  moyen 
de  ses  jouissances.  Celui  qui  tue  pour  le  plai- 
sir de  tuer  se  satisfait  immédiatement  par  son 
action  même  :  la  jouissance  est  direct^.  9 

M.  Elias  RegnauU  a  parfaitement  raison; 
mais  conclure  de  là  que  la  monomaniè  n'existe 
pas,  n'est  pas  une  maladie ,  oli  1  c'est  là  une 
erreur  capitale,  qui,  sans  infirmer  en  rien  son 
argumentation,  a  cependant  l'inconvénient  de 
la  placer  sous  un  faux  jour.  S'inscrivant  con- 
tre les  expressions  de  manie  sans  délire^  de 
folieraiionnanU^  employées  par  certains  mé- 
decins ,  il  s'écrie  :  «  Comment  imaginer  une 
manie  sans  délire ,  lorsque  le  délire  est  lé  seul 
caractère  évident  de  la  manie?  Comment  se 
faire  une  idée  de  la  folie  raisonnante ,  lorsque 
la  folie  est  l'absence  de  la  raison?  »  A  ces  ob- 
jections la  réponse  est  facile.  C'est  que  fa  fo- 
lie peut  n'êlre  qne  ral>sence  de  la  raison  sur 
un  point  déterminé ,  sans  lésion  du  reste  de 
l'intelligence,  et  que  si  on  réserve  le  nom  de 
délire,  ainsi  que  le  font  les  médecins ,  à  la  fo- 
lie aiguë,  il  7  a  des  folies  qni  n'ont  point  en- 
core ce  caractère  et  qui  ne  sont  que  des  aber- 
rations locales  ;  en  on  root,  c'est  qu'il  existe  des 
monomanies  Maintenant,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  tracer  nettement  les  limites  qui  séparent 
la  raison  de  la  monomanie ,  parce  qu'on  passe 
par  degrés  Insensibles  de  l'une  à  l'autre ,  ce 
n'est  pas  un  motif  de  nier  l'existence  de  la 
seconde;  pas  plus  qu'il  n'est  permis  de  nier 
l'existence  du  règne  végétal  parce  que  l'on 
passe  du  règne  animal  à  ce  règne,  |)ar  des 
êtres  intermédiaires  cbez  lesquels  il  est  dilTlcile, 
impossible  même,  de  décider  si  ce  sont  des  vé- 
gétaux ou  des  animaux.  Nous  ne  pouvons  nier 
qu'il  n'y  ait  des  sériesd'individus  chez  lesquels 
le  penchant  à  certains  actes  ne  devienne  de 
plus  en  plus  irrésistible,  en  sorte  qu'insensi- 
blement cette  Irrésistibililé  des  actes  arrive  à 
taire  de  ceux  qui  l'éprouvent  de  vraies  ma- 
chines agissant  sans  conscience  d'elles-mêmes  ; 
mais  il  en  est  d'autres  qui ,  sans  être  encore  ar- 
rivés à  ce  point  d'aliénation,  sont  cefiendant 
entraînés  par  des  instincts  infiniment  plus  puis- 
sants que  le  commun  des  hommes  ;  ceux-ci  sont 
certainement  dans  un  état  intellectuel  moins 
sain  ;  ils  sont  malades  à  des  degrés  divers  ; 
on  doit  les  distinguer,  les  ranger  dans  une  ca- 
tégorie à  part ,  et  on  les  appelle  avec  raison 
monomanes. 

Mais  en  dehors  de  ce  point  de  vue  tout  phy- 
siologique,  le  point  de  vue  légal  demeure  tel 
queM.  Elias  RegnauU  l'a  établi.  E^a  loi  ne  peut 
tenir  compte  de  ces  différences  si  variées,  si 
difficiles  à  saisir.  Elle  doit  promener  sur  tous 
son  niveau  commun  tant  qu'elle  est  dans  Tim- 
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possibilité  d'i)ppréeier  pour  chaque  coupable 
i'iulensité  du  penchant  qui"  l'a  poussé  au 
crime.  Ce  qui  doit  la  préoccuper,  c'est  le  salul 
de  la  socîélé  ;  et,  loin  de  se  montrer  d'autant 
moins  sévère  que  l'entraînement  au  mal  est 
plus  grand ,  elle  doit  redoubler  de  sévérité, 
afin  de  faire  équilibre  à  celte  recrudescence  dé 
motifs  incitants.  Tant  que  le  juge  reconnaît 
que  le  monomane  a  conservé  assez  de  raison 
pour  connaître  son  crime,  pour  en  redouter  le 
châtiment  ou  pour  le  braver  par  suite  d*uoe 
passion  qui  ferait  taire  celle  drainte ,  Il  dof| 
sévir,  afin  d'effrayer  les  autres  monomanes 
qui  peuvent  être  au  moment  de  commettre 
un  crime  pareil ,  ou  d'empêcher  de  la  part 
de  cet  insensé  criminel  une  récidive  quand 
il  aura  subi  sa  peine.  M.  Parcliappe  fait 
observer  que  fbr(  souvent  lés  aliénés  se 
rappellent  les  act^  répréheosibles  au\ quels 
ils  se  sont  livrés,  et  qu'alors  ils  s'en  vantent 
00  s'en  repentent,  00  même  cherchent  à  les 
dissimuler  dans  la  crainte  du  châtiment  (f)« 
Ce  fait  élablil  que  ciiez  plusieurs  fous  U 
conscience  du  crline  n'a  pas  disparu. 

«  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  invoquer  une 
prétendue  lésion  de  là  volonté,  dit  M.  £lias  RP 
goaull  (2),  lorsque  cette  volonté  se  trouve  nno- 
ditiée  à  chaque  instant  de  la  vie,  lorsque  che^t 
aucun  liomoïc  elle  n'est  I4  même  deux  jours 
de  suite ,  lorsque  son  énergie  sera  moindre 
après  le  repas  qu'l^  jeun.  Si  on  admet  une 
maladie  de  la  volonlé  comme  excuse  du  crime  ^ 
il  sera  impossible  de  s'arrêter  dans  la  sén . 
des  excuses  ;  et  je  défie  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  enirc  les  différents  degrés  de  ma* 
ladies  de  la  volonté,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
leur  apogée,  depuis  la  mauvaise  humeur  cau- 
sée par  une  digestion  pénible  jusqu'à  l'impul- 
sion au  meurtre.  » 

Ces  considérations,  en  justifiant  Tintervep- 
tion  de  la  pénalité,  nous  amènent  cependant 
à  reconnaître  que  cette  pénal ité,  pour  rester 
humaine  et  conserver  ^  ^fj(icacité ,  a  besoin 
d'être  modifiée. 

La  peine  de  mort  a  sans  doute  ce  grand  avan- 
tage qu'elle  inspire  à  celui  qui  est  solijcité  à 
coiumettre  un  crime  pj^r  la  passion  ou  le  trou- 
ble de  son  hileliigence  la  plus  grande  frayeur 
qu'il  soit  possible  d'inspirer  à  l'homme,  et  dès 
lors  elle  peut  plus  qu'une  autre  réfréner  les 
mauvais  penchants.  M<)is  elle  sacrifice  ^u  salu^ 
de  la  sociélé  le  but  moral  que  le  cliâiiment 
doit  emporter  avec  lui.  En  effet,  la  peine  n> 
pas  seulement  pour  objet  de  mettre  |^  coupable 
dans  l'impossibilité  momentanée  de  nuire  ;  elle 
doit  encore  chercher  à  Taméliorer,  aQn  qii^ 
centré  dans  la  sociél^,  une  fois  son  châti- 
ment sul^i,  il  p/yiisse  y  apporter  des  penchants 


(I)  Tôt*  Annal,  médiethptgekol.  du  Sftt 
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moins  dangereux ,  tine  palore  moins  peryerae. 
Or,  la  mort  n^a  pa3  ces  effets *:  elle  extirpé  lè 
membre  gangrené,  elle  ne  le  guérit  pas.  L# 
mort  qui  surtout  Tiendrait  frapper  le  monomao^ 
homicide ,  incendiaire,  lé  ranatlnùe;  l'hommô 
abruti  par  l'absence  complète  d*education,  par 
Tabus  delà  débauche,  ne  répugue-t-eJle  p^a  au 
•entiment  de  charité?  Ne seotons-iious  p^s  que 
les  circonstances  dans  lesquelles  ces  criminel^ 
te  sont  trouvés  placés ,  le  dérangement  intel- 
lectuel, la  perversion  morale  (|ui  ep  es|  résultée^ 
ODt  été  les  causeA  de  leurs  crimes,  et  ue  devons- 
nous  pas  chercher,  en  les  isolaut  de  leur^ 
semblables,  en  lea  punissant  et  les  morali- 
sant à  la  fois,  à  modifier  leur  nature,  h  là  ren- 
dre meilleure  et  capable  de  devenir  utile  à  I4 
société?  En  réfléchissant  M*mflu«oce  qu'ont 
exercée  sur  ces  coupables  une  organisalioo  oa^ 
tnrellemeot  Imparfaite  et  vicieusep  une  ipau- 
▼aiae  éducation,  un  régime  destructeur  de  la  rai- 
son et  des  sentiments  moraux,  ne  devons-iioùft 
pas  phitôt  les  plaindre  que  nouf  hàier  àp 
les  immoler  pour  assurer  notre  conservation  f 
JBnffn,  en  songeant  combien  noi^s-méme^ 
nous  avons  tous  parfois  touché  de  pVès  àil 
crime  y  ne  devons-nous  pas  avoir  compa^; 
sioo  de  ceux  qui  ont  été  plus  faibles  que  oous  ? 
S'il  n'est  pas  charitable  d*abreuver  d'outra&es 
et  de  moqueries  un  sol^  un  homme  hébété,  laid, 
dont  Pair  est  simple  et  ridicule ,  l*est-il  davan- 
tage de  fk-apper  Inexorablement  celui  dont 
la  laideur  et  la  sottise  sont  Internes  au  lieiî 
d'être  externes,  morales  au  lieu  d'être  physi- 
ques ou  intellectuelles? 

Ces  réflexions  nous  feroQt  comprendre  qu'il 
est  contraire  à  l'humanité  d'iuQigèr  aux  cri- 
minels, et  à  ptus  forte  raison  aux  fous,  une 
peine  qui  les  fasse  souffrir  et  les  dégrade  saos 
les  améliorer.  Elles  nous  amèneront  à  recon- 
naître que  la  séquestration  et  un  régime  dur 
et  sévère  sont  les  seules  punitions  ^  leur 
infliger  :  c'est  ce  qu'ont  parfaitement  senti  les 
partisans  du  nouveau  système  pénitentiaire. 
Désormais  la  différence  qui  existera  entre 
les  maisons  d'aliénés  et  les  prisons  cellulaires 
sera  très-légère ,  et  ces  derniers élahiissemeots 
ne  seront  plgs  que  des  lieux  destinés  à  isoler 
de  la  société  les  gens  d'un  caractère  dangereux, 
et  où  l'on  travaillera  \  leur  auérison  pnysique 
et  morale.  11  n'y  aura  doue  plus  aucun  incouyé- 
niebt  à  applicpier  au  monomane  la  peine  mar- 
quée par  ta  loi,  puisqu'on  n'aura  plus  à  re- 
douter pour  lui  le  contact  dé  l'i^omme  pluf 
pervers,  l'infamie  du  bagne  et  de  la  ipaison  de 
force. 

J>^nHi<m  ^  éliologU  de  la  Mie. 

Esquirol  (I)  a  distingué  cinq  genres  de  folie, 
c'est-è-dire  eioq  sortesds  troubles  intelleetuels, 

(I)  Det  maladUi  minM$,  toss.  I.  P-  i>  i  ^^t^  •»•» 
a  vot.  tih«*. 
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pouTvi(  ^  pré^fiP^r  k  l'él^  clfpjonique  |) 
sans  être  accoqipagnés  de  fièvi  es  ;  savoir  : 

l«  La  Ijfp^manie  if^tancofifi  <)ii^  an* 
ciens)p"(}an4  laquelle  le  délire  s'étend  4  i<9 
objet  ou  è  un  |)etit  fioiphr^  <}Wc^l  ^vec 
préd,op[iii)a()fiÇ  ^"me  )^âss|Qb  y:|^i|ç  et  jépfe^- 
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2°  {«a  fnonoman\e,  dani^  IfiqupUe  le  délire  e^ 
borné  h  UQ  sepl  objet  ou  à  qp  petit  nofnb^ 
d'ohje^,  aveceiicitat|o|i  e(  pfédomioanced'uaf 
passion  gaie  et  eipaosive. 

3°  U  manie ,  dans  laquelle  le  ()élirç  s'étend 
sur  toutes  sortes  4'o'^i^^  <^^  ^^  ncpoqapagD^ 
d'excitations. 

^0  là  démfnc9  »  iàns  laquelle  |^  iuseosii 
déraisonnent,  parce (|ûé  les orgaq^s  de lapep* 
sée  ont  perdu  leur  énergie  et  Ift  wrce  Aiépessairfl 
pour  rfimpiir  leurs  fpnclion|. 

6'  Enfin ,  VimàéciUiU ,  ou  i<ii9ti^ ,  ûm 
laquelle  les  organes  o'opt  jainais  élé  a^^z  bien 
conformés  pour  qu<)  l'individu  puisse  rajsoq- 
ner  juste.  lions  renvepronf  ^  l'^cîe  iDiorif , 
pqîir  Texamen  dé  cetie  ()ernière  (briffiB  d<) 
rali^ualiôp  mentale;  ici  qous  nous  por^erçns 
à  rëiude  des  quatre  prf^Q^r^*  formes. 

Ces  définitions,  ne  reposant  que  sqf  d^ 
symptômes  assez  vaguement  dëûuis,  ne  peiir 
vent,  comme  00  le  pense  bien,  être  tenues  pour 
bien  rigoureuses;  néanmoins  elles  répondeut 
assez  bien  aux  principales  Cannes  sous  lesquel- 
les se  présente  la  folie. 

Quant  aux  lésions  de  l'of  gaiûsme  qui  corrcft 
pondent  i  ces  diverses  ^rtes  d*aliéoatioQ 
mentale,  U  est  encofe  aujourd'hui  impossible 
de  les  faire  connaître.  Çsquirpl  a  dit  que  la  folie 
est  une  affection  cérébrale  \  cela  parait  yrai- 
semblable,  puisque  cet  organe  étant  celui  d^ 
l'intelligence,  le  trouble  de  celle-ci  doit  uécef- 
sairement  tenir  è  une  altération  de  ce  viscère. 
Toutefois,  les  autopsies  des  aliénés  n'ont  JM^" 
qu'à  ce  Jour  que  bien  peu  upprjs  (1}  ^qi^ii  \xoiii6 


(I)  If.  Fsre^Me,  éâps  fop  •fvsat  «t  «NMdcectcBa 
oavrage  |D*ttule  :  TraiU  théorigue  f(  preUiaue  dt  la 
JWe  (farh,  iS4i)i  ■  enajé  de  oonncr  une  elaMlOca- 
tiMi  Sm  nalêdlet  mtntalM  tôitdée  rar  Im  obMrva- 
ttpos  néerof cQpiqqet.  Il  a.  psr  le  rspprecbtiMol  é'ua 
grand  oonibre  4f  faits  que  lui  •▼•(!  /oarol»  l'examen 
dH  cerVeaov  d'aliéné*  dé  dtrTéVf  ntes  Clâiseiip  eotrepria 
dhaUficr  laa  altéraiioéa  c^rébrata»  eorrcapondant  à 
cbs«ue  genrt  49  toUf.  Sans  ref«réfr  la  IraviU  d« 
M.'  Psrchappe  èomme  déflnitif  et  MQa  accepter  ^es 
Iddiéations  comme  éonatammént  exactes,  nooâ  trou- 
«•M  eepMdaat  qae  o«t  haMM  médeelQ  a  ouvert 
la  roii|^  oui  peot  acnle  aipeiKr  è  W  fooMitMiice 
approfondie  des  mafadies  mrntalea-  La  classfljcation 
êMptée  par  M.  Parchappe  ett  la  solTante  :  i*  folle 
simple:  t*  folle  aompotéo;  a»  felM  compllqaée  da 
maladies  cérébrales  accidenteilea.  La  première  caté- 
gorie comprend  la  folle  algue,  dans  laqnelle  se  ran- 
gent l'eu  t  maniaque  ot  fétat  ttOlancollqaf ,  et  la  folle 
chronique,  A  laquelle  appartiennent  la  débtflté  Intel- 
Iceiaelk,  lanaate  chronique  ctperslstnito,  llncohé- 
reoce«  la  stapidtté.  I<a  seconde  calégorle  oomprend: 
!•  la  folie  paralytique;  «•  la  folle  passant  i  Télat 
paralytique  :  s*  la  fuite  éplleptiqne.  La  troisième  ca- 
tégorie comprend  les  folles  oonpttqaétidenéfllBgltai 
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des  léfiotts  graves  da  eertesn  chez  eertains 
indiTidiis  qui  «Tsient  ooDStamment  joui  de 
la  plénitude  de  leur  iDtelli|;eDoe»  taudis  que  le 
cerveau  de  certains  maniaques  n'a  offert  au- 
cune trace  sensible  d*alléralion.  Mais  cet  or- 
gane est  encore  trop  imparfaitenvuit  étudié; 
les  variétés  innombrables  que  présenlenl  sa 
forme,  sa  structure,  sa  densité,  simi  poids , 
son  volume,  n^ont  point  été  assez  minutieuse- 
ment examinées,  pour  qu'on  puisse  assurer  que 
certaines  dispositions  cérébrales  ne  sont  pas 
les  causes  qui  amènent  la  iolie.  Tout  ce  qu'il 
est  permis  d'affirmer>  c'est  qu'il  règne  dans  le 
système  nerveux  du  îbu ,  et  sans  doute  dans 
son  cerveau ,  une  excitation  violente  ou  une 
dépression  notable ,  dont  la  cause  se  rattache 
à  celle  de  la  vie  même. 

Broussais,  dans  son  célèbre  traité  De  FiT' 
ritation  ei  de  la  folie  (l),  rapporte  tous  les 
délires,  soit  aigus,  soit  chroniques,  à  l'irritation 
primitiveou  sympathique  du  cerveau,  ajoutant 
que  tantôt  celte  irritation  s'élève  au  degré  de 
rinflanunatîon ,  et  que  tantôt  elle  reste  au-des- 
sous. U  rapporte  à  la  même  cause  les  convul- 
sions, les  pertes  partielles  et  générales  du  sen- 
timent et  du  mouvement,  les  engorgeméutSy 
les  congestions,  les  ramollissements,  les  épan- 
cliements,  les  extravasions  de  toute  espèce,  du 
cerveau  et  des  méninges;  et  Lailemand ,  dans 
ses  Letlres  sur  V encéphale  ^  confirma  en 
partie  ses  idées.  Ainsi  l'illustre  auteur  du  traité 
Des  phlegmasies  rattachait  à  un  phénomène 
unique  toutes  les  maladies  cérébrales.  «  La 
olanie,  ajoutait-il,  suppose  toujours  une  ir- 
ritation du  cerveau  ;  cette  irritation  peut  y 
être  entretenue  longtemps  par  une  autre  in- 
flammation et  disparaître  avec  elle;  mais,  si 
elle  se  prolonge;  elle  finit  toujours  par  se  con- 
vertir en  une  véritable  encéphalite,  soit  pa- 
renchymatcuse,  soit  membraneuse.  » 

Sans  adopter  d'une  manière  absolue  les  idées 
de  Broussais,  nous  croyons  avec  lui  que  l'on  ne 
peut  pas  expliquer  uniquement  par  des  lésions 
cérébrales  toutes  les  manies.  11  y  a  dans  les 
aliénations  mentales  une  cause  souvent  tout 
inlellectuelle,  toute  morale,  c'esl-à-<lire  une 
cause  qui  tient  au  principe  agissant,  dans  le  sys- 
tème nerveux  lui-même,  dans  le  fluide  nerveux 
vital,  à  rame,  de  quelque  nom  qu'on  veuille 
la  désigner.  Et  Broussais  a  très-bien  fait  le* 
marquer  que  la  folie  existe  longtemps ,  c'est- 
à  dire  qu'elle  débute,  avant  que  toutes  ces  al- 
térations soient  foruiées,  comme  le  prouvent 
la  périodicité  intermittente  et  les  guérisons 

de  forinaUont  ptradonneiiibraDeDiet  dam  la  eavttS 
aracbooldlenoe,  d*héiDomffif  cérébrale,  de  ramoi- 
Jisceiueut  cérébral,  de  maladie  de  la  oBOclie  épulère. 
M.ParctMppe  a  bit  voir,  par  la  eoosutaUoa  de  l'etai 
du  eerveaa  apréa  la  mort,  t'aiiératioD  correapoodaot 
à  ees  diverse*  formes  de  la  folle. 
(0  tiédit,  tu,  p.  41^». 


subites  par  one  vive  knpreision  morale,  an 
milieu  des  désordres  hitellectuels  les  plus 
bruyants  on  de  la  stupidité  la  pins  complète. 
La  folie  n'est  pas  l'effet  de  ces  lésions,  mais  de 
la  cause  qui  les  produit. 

M.  J.  Moreau  (1),  frappé  des  analogies 
qu'offre  la  folie  dans  ses  différentes  phases 
avec  l'état  dans  lequel  on  se  place  en  pre- 
nant diverses  doses  de  hachiscb ,  a  cherché  à 
expliquer  les  phénomènes  dont  l'intelligence 
de  l'aliéné  devient  le  théfttre ,  par  ceux  doot 
radministration  de  ce  narcotique  vous  rend 
peu  a  peu  le  jouet.  Après  avoir  lu  l'ouvrage 
fort  curieux  de  cet  habile  aliéniste,  on  ne 
peut  se  refuser  à  admettre  qu'il  n'y  ait,  cfi  effet, 
une  extrême  ressemblance  entre  la  manie  et 
fétat  dans  lequel  vous  jette  l'usage  du  ha- 
chisdi.  C'est  une  excitation  de  fiartet  d'autre 
qui  se  manifeste  absolument  par  les  mêmes 
symptômes.  Toutefois,  les  observations,  d'ail- 
leurs pleines  d'intérêt,  de  M.  J.  Moreau,  n'ap- 
portent que  peu  de  lumière  sur  le  véritable 
siège  de  la  maladie  et  sur  le  genre  de  lésioa 
que  des  émotions  morales  peuvent  détermi- 
ner dans  l'économie.  Ou  savait  déjà  que  l'in- 
gestion dans  l'estomac  de  certaines  substances 
narcotiques,  telles  que  le  Uudanum ,  l'opium  » 
l'extrait  de  jusquiame,  apportent  do  trouble 
dans  la  raison  ;  mais  cette  connaissance  n'avait 
pas  beaucoup  éclairé  Tétiologie  de  la  folie , 
et  encore  moins  sa  thérapeutique. 

La  folie  peut  se  déclarer  spontanément, 
en  vertu  d'une  disposition  idiosyiicrasiqoey 
comme  elle  peut  être  l'elfet  de  l'hérédité;  car 
Tobservation  a  constaté  (2)  qu'un  grand  nom- 
bre d'ëliénés  devaient  le  jour  à  des  parents 
qui  avalent  élé  atteints  du  même  mal. 

Dansd  auties  cas,  la  folie  est  détermùiée  par 
des  émotions  fortes,  dues  à  des  passions  vio- 
lentes, à  des  chagrins  profonds,  a  des  inqui^ 
tudes  vives;  elle  arrive  à  la  suite  d'excès  du 
plaisii^  de  la  fatigue  ou  du  travail. 

Ces  causes  expliquent  pourquoi  les  person- 
nes nerveuses  sont  plus  prédt.sposées  à  la  folie 
que  les  autres;  |)ourqiioi  ceux  dont  la  sensi- 
bilité est  exallée  y  sont  plutôt  enclins  que  ceux 
dont  riniat^inalion  est  calme,  le  caractère 
froid.  Extrêmement  variée  dans  ses  formes, 
cette  maladie  se  présente  cliez  chaque  aliéné 
avec  des  symplôuies  moraiix  et  intellectuels 
qui  tiennent  à  la  constitution  morale  et  in- 
tellectuelle (le  celui  qui  en  est  atteint.  Aussi 
les  idées  du  fou  sont-elles  le  reflet  des  idées, 
des  craintes,  des  croyances  de  l'époque,  do 
pays,  de  la  société  dans  laquelle  il  vit.  Au 
moyen  fige,  la  grande  m«jorité  des  folies  avait 


(I)  Dm  kackiick  tt  4*  fMénaUom  nuiUait;  Parts, 
1848,  in-a". 

(1)  ^oif,  P.  Lucas,  TtrtUté  pkf siaiog.  et  patkolog. 
de  Vherédité  nahireU»^  tum.  I,  p.  tn«  ;  et  Baillargcr, 
i  Itém.surfk€r4diUdela/oUe. 
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pour  objet  la  eraînle  du  diable ,  la  peur  de 
l'eofer,  l'idée  d'aller  au  ciel ,  la  Vierge ,  les  an- 
ges ei  les  saints.  De  nos  jours  oe  sont  les  pas* 
sions  dominantes,  l'ambition,  le  désir  de 
fidre  fortmie,  les  idées  politiques,  qui  en  font 
les  frais. 

C'est  non-seulement  Tintelllgence  que  Pa- 
liénalinn  mentale  altère  plus  ou  moins  pro- 
fondément; ce  sont  encore  les  sentiments 
moraux  qu'elle  dénature  et  bouleverse  nota- 
blement «  Ou  remarque  généralement,  dit  £s- 
qiiirol,  que  les  aliénés  prennent  en  haine,  en 
aversion ,  certains  individus  sans  le  moindre 
motif  et  sans  que  rien  puisse  les  faire  reve- 
nir à  cet  égard.  L'objet  de  leur  haine  est  pres- 
que toujours  la  personne  qui,  avant  leur 
maladie,  avait  toute  leur  tendresse;  c'est  ce 
qui  rend  ces  malades  ordinairement  si  indiflé- 
reots ,  quelquefois  si  dangereux  pour  leurs 
parents,  tandis  que  les  étran^^ers  leur  sont 
agréables,  suspendent  leur  délire.  J*ai  vu, 
continue  le  célèbre  auteur,  des  malades  très- 
calmes  devant  leur  médecin  et  les  étrangers, 
en  même  temps  qu'ils  injuriaient  à  voix  basse 
leurs  parents  ou  leurs  amis  et  qu'ils  se  ca- 
diaient  pour  les  pincer,  les  piquer,  les  dé- 
chirer. » 

Cette  perversion  des  sentiments  moraux  se 
manifeste  surtout  quand  la  folie  est  l'effet  de 
l'abus  de  plaisirs  vénériens ,  de  la  masturba- 
tion ,  le  résultat  de  ce  coupable  excès.  L'ivro- 
gnerie ,  l'osaxe  des  liqueurs ,  des  narcotiques 
poussé  à  l'extrême,  la  débauche,  finissent  sou- 
Tent  par  altérer  la  raison;  et,  dans  l'état  de  délire 
qni  en  est  la  conséquence,  l'homme  place  ses 
plaisirs  et  ses  aotipatiiies  dans  des  actes  aussi 
contraires  au  sens  commun  -que  repoussants 
pour  la  pudeur  et  la  vertu.  Les  inventions  ex- 
travagantes par  lesquelles  les  empereurs  ro- 
mains clierchaient  à  satisfaire  leur  libertinai(e 
effronté,  blasés  qu'ils  étaient  sur  tous  les  genres 
de  plaisirs  sensuels ,  dénotaient  chez  eux  un 
état  de  folle  amené  précisément  par  les  excès 
auxquels  ils  s'étaient  livrés.  De  nos  jours  on  a 
rencontré  de  pareils  exemples,  et  des  femmes 
perdues  n'ont  pas  rougi  de  se  prêter  anx  ca- 
prices insensés  et  monstrueux  de  ces  hommes 
perdus  de  détMiucbe.  Dans  ce  cas,  la  passion 
finît  par  occuper  exclusivement  l'imagination, 
par  faire  taire  toute  autre  pensée  ;  et  l'abus  des 
émotions  physiques,  des  plaisirs  énervants, 
après  avoir  altéré  la  raison  et  engendré  la  mo- 
Domanie  erotique ,  finit  par  relâcher  complè- 
tement riuucrvalion  et  conduire  à  la  démence, 
puis  à  la  paralysie  et  à  la  mort.  Certaines  pas 
slons  dépravées,  telles  que  la  sodomie,  la  bes- 
tialité, peuvent  jusqu'à  un  certain  point  être 
considérées  comme  des  monomanies,  puis- 
qu'elles portent  l'homme  à  des  actes  contrai- 
res è  sa  nature  et  à  sa  santé. 

iVautres  passions,  bien  qu'ayant  un  eflet 
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beaucoup  moins  funeste  sur  l'économie  et  le 
cerveau ,  déterminent  souvent  la  folie  par  la 
perplexité  continue  dans  laquelle  elles  placent 
celui  qui  en  est  la  victime;  et  dansce  cas,  cette 
folie  ne  revêt  pas  d'autre  forme  que  la  pas- 
sion même.  M...  a  toujours  été  fort  avare; 
une  nuit,  il  croit  entendre  un  voleur  s'intro- 
duire dans  son  cabinet ,  forcer  son  secrétaire  ; 
il  se  lève  précipitamment,  court  vers  le 
meuble,  et  renverse  dans  la  Tivacité  de  son 
mouvement  une  chaise  à  ses  pieds,  il  tombe, 
se  relève  avec  une  vive  douleur  à  la  jaiiibe, 
se  persuade  avoir  été  jeté  à  terre  par  le  voleur, 
qui  s'est  enfui.  Il  demeure  tout  le  reste  de  la 
nuit  dans  une  violente  agitation.  Le  lendemain, 
ce  malheureux  ne  parlait  que  du  vol  qui  loi 
avait  été  fait;  depuis  cette  époque ,  il  prétend 
veiller  jour  et  nuit  devant  son  armoire,  où  il  a 
déposé  quelques  valeurs,  et  sa  seule  conversa- 
tion n'a  plus  trait  qu'à  la  source  de  son  anxiété. 
Voilà  un  exemple  qui  montre  comment,  dans 
certains  cas,  la  folie  n'est,  en  quelque  sorte,  que 
la  passion  continuée,  poussée  jusqu'à  l'extra- 
vagance. 

Les  causes  morales  se  combinent  souvent 
avec  les  causes  physiques ,  particulièrement 
chez  les  femmes.  Une  jeune  personne  est  dans 
ses  règles,  un  coup  de  tonnerre  Teffraye:  leg 
règles  se  suppriment,  la  tête  se  dérange,  la 
raison  ne  se  rétablit  qu'après  le  retour  des 
règles.  Une  jeune  iemme  accouche  heureuse- 
ment ;  au  septième  jour,  son  père  lui  fait  des 
reproches  violents  et  inattendus:'  les  lochies, 
le  lait,  se  .suppriment  ;  la  jeune  femme  devient 
maniaque,  et  tombe  dans  la  démence  après  un 
mois  de  fureur,  et  ne  se  guérit  qu'au  bout  de 
six  mois  (1). 

Enfin,  dans  certains  cas,  des  causer  physi- 
ques semblent  être  les  seules  qui  aient  produit 
la  folie.  La  déformation  du  crâne  est  une 
cause  prédisposante  (2).  On  a  vu  des  aliéna- 
tions mentales  se  déclarer  à  la  suite  d'une 
clialeur  intense  ou  d'un  froid  excessif.  L'âge 
est  isolément  une  cause  prédisposante  à  cette 
maladie  :  fort  rare  dans  l'enfance,  elle  se  dé- 
clare surtout  après  la  puberté,  a  Dans  la  jeu- 
nesse, dit  Esquirol ,  la  manie  et  la  monoma- 
nie éclatent  avec  toutes  leurs  variétés  et  tou- 
tes leurs  nuances  ;  la  lypémanie  est  plutôt  le 
partaïîe  de  l'âge  consistant  ;  la  démence  atta- 
que l'âge  avancé  et  la  vieillesse.  Les  tempéra- 
ments ont  encore  une  influence  notable  sur  la 
production  de  la  folie.  Nous  avons  dit  que  le 
tempérament  nerveux  était  le  plus  favorable; 
le  lempéranieut  saugutn  prédispose  à  la  ma- 
nie ,  le  bilieux  à  la  ly|)éaianie  (3). 

(1)  Esquirot,  oavr.  cU.  lom.  I,  p.  fi. 

(s;  Po ville,  TraitÀ  compUt  de  l  anatomU^  de  laphf- 
fiotoçiê  et  de  la  pathologie  du  syttiûu  nervetu  ei- 
rébro^pinal ,tom,  l,  p.  «m. 

(s)  f^ojf.  Marc,  De  la  folie  contidérëe  dani  lef 
rapporu  wudico-Judieiairei,  tom.  1,  p.  us. 
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Si  la  folie  était  mieux  étodide,  mieax  connue, 
00  aérait  peul-^re  amené  à  distinguer  les  alié- 
nations dans  lesquelles  le  mal  prend  m  aouroe 
directement  dans  le  système  nerveux,  de  cel- 
les où  le  système  nerveux  n*a  subi  que 
le  contre«ooup  du  trouble,  d'une  altéra- 
tion d'une  autre  fonction ,  «Tautres  orgimea. 
Et  de  même  que  Tou  distingue  nettement 
aujourd'hui  le  délire  du  fébricitant,  efiet  d*un 
mal  dont  le  siège  n'est  pas  Papparell  cérébro- 
spinal,  ou  distinguerait  peut-être  aussi 
les  tulles  principales,  ordinairement  chro- 
niques ,  dues  à  dt*s  causas  surtout  morales,  de 
celles  qui  y  plus  ordinairement  rémittentes  ou 
de  courte  durée,  sont  dues  à  la  liaison  directe 
ou  sympathique  qui  rattache  le  cerveau  et 
l'innervation  à  certains  organes  affectés.  L.ef 
fecherches  entreprises  par  M.  Parchappe  amè- 
neront peut-être  à  ces  résultats. 

Il  est  certain  que  les  formes  que  revêt  l'a- 
liénation mentale  prennent  un  caractère  émi- 
nemment  lié  au  tempérament  qu'avait  an- 
térieurement le  malade  C'est  ce  que  démontre 
la  comparaison  des  divergences  de  folie,  de  la 
folie  religieuse,  la  folle  d'orgueil,  d'amour,  etc., 
et  des  variétés  que  chacune)  'elles  nous  offre. 
C'est  en  vertu  de  son  organisation  que  tout 
homme  religieux  modèle,  sans  le  savoir, 
la  divinité  sur  son  caractère.  L^honime  violent, 
mélancolique  et  austère,  s'attache  aux  idées 
qui  le  remplissent  d'épouvante  et  d'elTroi;  il 
redoute  le  pouvoir  et  la  vengeance  de  son 
Dieu  ;  il  le  représente  toujours  colère  et  prêt  à 
hncer  ses  foudres  pour  rexternilnalion  des 
coupables.  L'homme  calme,  doux  et  bien- 
veillant, ne  parle,  au  contraire,  que  de  ses  iné- 
puisables miséricordes.  L'homme  frappé  d'a- 
liénation mentale  nous  offre  des  caractères 
aussi  tranchés,  aussi  divers,  et  qui  se  iap|K>rtent 
à  la  même  cause.  Kn  efTet,  suivant  que  le  senti- 
lisent  religieux  coexiste  avec  tel  ou  tel  autre 
sentiment  très-actif,  ces  dillérentes  associa- 
tions produisent  différentes  espèces  de  manies 
pieuses  (1).  Chez  les  jeunes  mélancoliques 
doués  d'un  tempérament  ardent,  et  plus  par- 
ticulièrement chez  les  femmes,  très-souvent 
on  observe,  avant  et  pendant  leur  maladie, 
une  lutte  pénible  entre  les  penchants  de  la 
nature  et  les  devoirs  rigoureux  prescrits  par 
la  morale  et  la  religion.  Que  Tamour  vienne  à 
se  faire  jour  dans  le  cœur  de  ces  personnes , 
il  s'établit  uue  sorte  de  comlNit  entre  des  seu' 
timents  opposés,  entre  l'ardeur  de  la  passion 
et  les  croyances  religieuses,  et  souvent  ce  com- 
bat ébranle  riutelligence  et  détermine  la  folie. 
Pinel  en  a  cité  de  nombreux  et  de  frappants 
exemples. 

Parfois  un  orgueil  extrême  vient  se  combi- 
ner avec  l'exallation  du  sentiment  religieux, 

*    (DP.  VolMn,  Det  eauMei  wtorates  et  pAf  «Ifuei  âei  < 
mtHaMu  mentatu,  p.  M  ;  Parla,  ins,  lo-t". 


Le  malade,  bouffi  d'orgueil,  ne  pense  qu'à  sot 
hautes  destinées,  se  croit  un  être  privilégié,  ua 
envoyé  du  Très-Haut,  un  prophète  on  même 
ttne  divinité. 

Comme  tous  ka  sentiment!  qni  igjisentsnr 
lé  coeur  humain,  plus  qu'un  antre,  car  il  est 
doué  d'une  puissance  qui  lea  surpasse  aoii- 
veut  presque  tous,  le  sentiment  religieux, 
par  l'énergie  de  son  action,  par  les  craintes 
superstitieuses  qu'il  entraîne  parfois ,  par  les 
idées  exclusives  qu'il  entretient ,  bit  franchir 
à  l'homme  les  bornes  de  la  raison  et  le  pousse 
Jusqn'au  délire.  Aussi  la  mooomanie,  la  mauie 
religieuse,  oocupe-t-elle  une  large  place  parmi 
les  différents  genres  d'aliénation  mentale; 
elle  était  surtout  répandue  à  l'époque  où,  moina 
ébranlée  par  l'étude  des  sciences,  les  habi- 
tudes de  doute,  de  raisonnement,  la  con- 
si'jence  se  soumettait  à  la  foi  avec  toute  U 
ferveur  d'une  ême  qui  n'a  point  appris  à  ae 
défier  de  cet  enthousiasme  religieux  qui  fait 
croire,  indépendamment  det  fSsitSpindépen* 
damment  des  preuves ,  mais  par  la  seule  puis» 
sauce  du  sentiment.  Comment  ceux  qui  adop* 
taient  la  doctrine  de  la  grftce  pouvaient-tts 
se  mettre  en  garde  contre  ces  éôiolions  soq- 
daines ,  ces  apparentes  illuminations  intérieu- 
res qui  leur  servaient  de  guides?  L*Ëglise  n'en- 
seignait-elle pas  que  c'était  là  oue  se  manifes- 
tait la  vraie  lumière ,  que  c'était  par  les  min- 
cies intérieurs  que  les  grandes  oonversionn 
étaient  opérées,  que  Dieu  se  montrait  anx 
âmes  par  ces  inspirations? Dès  lors  comment 
un  homme  d'une  imagination  ardente  et  exal* 
tée  pouvait-il  combattre  les  idées  folles  qtio 
suscitait  tout  à  coup  en  lui  le  trouble  cérétuii? 
Quel  critérium  avait-il  pour  discerner  lea 
inspirations  les  um«  des  autres,  puisque  Ta- 
sage  de  la  raison  lui  était  interdit  dans  ce  cas, 
et  que  la  religion  lui  ordonnait  de  subordon- 
ner ses  raisons  à  sa  foi,  à  son  sentiment?  L'ft- 
gli8e,en  préconisant  oomme  dès  élus,  oomma 
des  t)éats,  comme  des  saints,  ceux  auxquels 
Dieu  s'était  révélé  par  une  inspiration  sou- 
daine, poussait  donc  les  hommes  à  s'attadier 
aux  idées  folles  qui  s'élèvent  dans  les  cerveaux 
même  les  4>tus  sains  en  apparence,  qui  nais* 
sent  d'une  excitation  nerveuse  extrême. 

MÊërekêf  pnMiUe  êi  froOemenl  d$  la/idUs. 

La  Iblie  a,  comme  toutes  les  autres  maladies, 
son  temps  d'inctit>ation,  ses  prodromes.  Le 
malades'aperçuil  souvent,  à  l'origine,  de  l'inva- 
sion du  mal  ;  il  combat  parfois  ses  idées  fausses, 
ses  déterminations  insolites,  avant  que  per- 
sonne ne  s'aperçoive  encore  du  désordre  de 
la  raison  et  de  la  lutte  mtérleure ,  qui  pré- 
cède l'explosion  du  mal.  Longtemps  avant 
qu'un  individu  ne  soit  devenu  aliéné,  ses  tia- 
bitudes,  ses  passions,  ses  go(kts  changent,  ou 
bien  la  passion  qui  doit  devenir  l'ol^et  de  son 
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Mire  prend  an  caractère  d'énergie  et  de  tîo- 
tence  ^ui  augmente  grtid tellement.  II  a  des 
halliwinationa,  il  eit  en  proie  à  des  inquié- 
tudes exagérées,  il  est  défiant,  soupçonneux 
à  l'excès,  il  se  livre  à  des  monfementi  de  Pat- 
ftnr  brusques  et  subit».  La  flbiie  est  eootinue , 
vémitlente  ou  intermilteate.  La  IbHe  continue 
a  une  marebe  régulière ,  un  espace  de  temps 
qu'elle  doit  pareourir,  trois  périodes  bien  mar* 
quées  :  une  première  période  algue,  avec  symp- 
Urnes  concomitants;  une  seconde  période 
chronique,  presque  toujours  exempte  de  symp- 
Hknes  étrangers  au  délire;  enfin  la  trolsiètne 
période  est  celle  du  déclin  et  de  la  coration. 
Mais  cette  marche  n'est  hMsile  à  saisir  que  dans 
les  folies  aiguës,  accidentelles,  ou  dans  les  accès 
de  folie  intermittente  ;  on  ne  l'obser? e  point 
dans  la  démence  (i). 

Les  folies  rémittentes  offrent  des  anomalies 
bien  remarquables ,  soit  pour  le  caractère ,  soit 
fiour  la  durée  de  la  rémission.  La  rémission, 
dans  certains  cas,  n'est  que  le  passage  d'uue 
forme  de  délire  à  une  antre.  Souvent  cite  dé^ 
pend  des  saisons ,  des  époques  de  Tannée ,  de 
la  menstruation. 

Les  folles  intermittentes  sont  quotidiennes , 
tierces,  quartes,  mensnel les,  annuelles  ;  enfla, 
les  accès  reviennent  après  pinsieurs  années. 
LlntermitteiMe  est  tantôt  régulière,  tantét 
farégnlière.  Dans  le  premier  cas ,  la  même  sai- 
son, l4  mime  époque  de  l'année,  les  mêmes 
causes  physiques  et  morales ,  remettent  une 
maladie  ayant  le  même  carectère,  les  mèmet 
crises,  la  même  durée.  Le  plus  sou  veut,  les  ac- 
cès reviennent  à  des  intervalles  très- variables  ; 
lis  sont  provoqués  par  des  causes  nouvelles; 
ils  n'aflbctent  pas  la  même  forme  de  délire  ; 
leur  durée,  lenre  crises,  sont  diflérentes. 
L'accès  éclate  quelquefois  tout  à  coup  ;  pius 
souvent  il  s'annonce  par  divers  signes,  qui  sont 
ordinairementles  mêmes  queceuxqui  ont  pré- 
cède le  premier  accès  (t). 

Non-seulement  la  folie  se  transforme,  (Ut 
place  è  des  formes  de  délires  snccessiêi  ;  die  se 
complique  et  donne  parfois  lieu  à  des  eompo- 
ses  binairea,  ternaires.  La  iypémanie  se  conn 
plique  avec  la  manie,  la  démence  avec  la 
manie  et  la  monomanie. 

La  pbipart  de»  aliénés  conservent  un  sou- 
venir pénible  de  leur  maladie;  ils  smit  souvent 
ingrats  pour  les  soins  qu'on  leur  a  donnés , 
parce  qu'ils  s'imaginent  qu'on  s'est  mépris 
sur  leur  maladie  et  quVu  les  adéplaoéfi,  isolés, 
traités  è  contre-temps.  Oe  phénomène,  ordinai- 
rement très»marqué  dans  les  premiers  temps 
de  la  convalescence ,  se  dissipe  peu  è  peu  et 
disparaît  oomplétsment  loraifue  les  individus 
ont  retrouvé  la  plénitude  de  leur  santé. 

Presque  tous  lea  aliénés  noMiissent  le  «en- 


(I)  Rsqalrol,  oay.  dt,  1. 1,  p.  tt. 
\*)  Baqutrol,  p.  M. 
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timent  de  leur  état  ;  ils  ont  le  souvenir  des 
idées,  des  Itlusions ,  des  faux  jugements,  des 
affections ,  quel  qu'ait  été  le  désordre  de  leur 
intelligence ,  et  en  rendent  fort  bien  compte 
après  leur  gnériion. 

Cest  une  erreur  très-commune  chez  le  vul- 
gaire qne  celle  de  croire  que  la  folie  implique 
tto  trouble  complet  dans  l'intelligence.  Cliet 
le  monomane,  le  délire  ne  porte  souvent  que 
sur  un  seul  fait ,  et  le  jugement  demeure  par- 
fiiitemeot  sain  et  juste  sur  le  reste.  Le  délire  ne 
s'attache  qu'à  un  certain  ordre  de  faits  on  d'i- 
dées, en  dehors  desquels  la  raison  reprend  son 
empire.Tout  en  nourrissant  leurs  chimères,  cer- 
tains monomanes  peuvent,  sur  certains  points, 
se  livrer  à  des  travaux  dans  lesquels  leur  in- 
telligence fonctionne  avec  la  même  force,  la 
même  régularité  qu'avant  l'invasion  du  maL 
Tant  que  les  fous,  remarque  Bronssais  (i), 
n*Onl  pas  perdu  la  mémoire  et  l'attention,  ils 
abandonnent  leur  séria  d'Idées, au  moment 
oh  on  les  apostrophe,  et  répondent  juste, 
pour  tm  tempe  plus  ou  moins  long,  aux  ques- 
tions qui  leur  sont  raltes.  En  général,  les  ob- 
jets préseuls,  diez  relui  dont  l'aliénation  men- 
tale n'est  point  arrivée  au  degré  te  plus  aigu, 
réveillent  davantage  le  bon  sens  que  les  soo- 
venfre.  O'est  une  observation  qui  n*a  pas  non 
pins  échappé  à  rdiustre  médecin  dont  nous 
venons  de  rappeler  le  nom  et  qui  a  jeté  tant 
de  loudère  sur  la  physiologie.  «  On  remarque, 
écrit-il ,  que  torsqu'elle  opère  sur  les  impres- 
sions prétentes,  l'intelligence  de  ces  aliénés 
parait  normale ,  mais  qu'aossitêt  qu'elle  agit 
sur  lessouvenir^,  elle  redevient  anomale.  En 
d'autres  termes,  on  remarque  que  des  im- 
pressions sensitives  11  résulte  des  idées  con- 
formes au  type  de  la  raison,  et  que  des  sou- 
venire  il  résulte  des  idées  étrangères  à  ce 
type  ()).  »  C'est  le  contraire  de  ce  qui  se  passe 
pour  les  hallucinations  et  les  illusions,  dans 
lesquelles  l'erreur  porte  sur  les  faits  présents  et 
est  ratifiée  souvent  par  le  sou veuir. 

On  doit  reconnaître  que  la  lésion  d'une  par- 
tie de  l'intelligence  entraîne  cependant  fré- 
quemment celle  de  plosieure  autres,  et  que 
les  monomaoes  dont  le  délire  se  l>orne  è  un 
point  finissent  souvent  par  le  porter  sur  un 
grand  nombre  d'autres.  Toutefois  la  possibi- 
lité des  folies  partielles,  limitées,  est  incontes- 
table ,  puisqu'elle  nous  est  offerte  par  certains 
aliénés.  Elle  explique  les  idées  extravagantes 
que  des  liommes  remarquables  et  distingués 
à  certains  égards  ont  pu  avoir  sur  des  objets 
déteniiinés  ;  filiénoniène  dont  Ignace  de  Loyula, 
Cardan ,  Swedenborg,  et  nombre  d'illuminés 
ont  fourni  des  exemples  curieux.  On  rencontre 
parfois  dans  le  monde  des  hommes  qui,  bien 
que  très- raisonnables,  ont  cependant  certaines 

(!)  De  VirritaHon  H  dé  to/o««»  ton.  Il,  p.  vis. 
(S)  00  t'irrttattoH»  tom.  li,  p.  «i*. 
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idées  tootà  dit  folles,  qu'ils  ne  peoTeDt  jos- 
Ulier  d'aucune  façon  et  dont  ils  sont  cepen- 
dant eilrêineiDent  entêtés.  On  a  beau  leur  en 
démontrer  l'impossibilité,  l'absurdité,  il  est 
impossible  de  les  convaincre.  Ce  sont  de 
véritables  monomanes;  seulement  leur  aliéna* 
tion  n'est  ni  assez  prononcée,  ni  assez  dange- 
reuse pour  les  (aire  enfermer  dans  une  maison 
de  santé.  Nous  avons  connu  un  chef  de  bureau 
de  la  Seine,  qui  est  resté  vingt  ans  dans  son  em- 
ploi ,  dont  il  s'acquittait  fort  bien,  et  qui  était 
persuadé  qu'il  avait  dans  le  corps  un  insecte 
hideux  qui  parcourait  ses  veines.  Cet  bomme 
n'a  jamais  eu  d'autre  délire. — Un  médecin  fort 
distingué  de  Paris  est  convaincu  qu'il  ne 
mourra  pas  avant  cent  ans;  et  lorsqu'on  lui 
en  demande  la  raison ,  il  répond  simplement  : 
J'en  suis  sûr.  Ce  sont  là  des  exemples  de  mo- 
nomauie  partielle ,  qui  n'aKère  pourtant  pas 
le  reste  de  l'intelligence.  Ces  monomanes,  dont 
le  délire  est  extrêmement  borné ,  sont  les 
plus  incurables  ;  car  ils  n'ont  point,  comme 
les  maniaques,  une  conscience  plus  ou  moins 
Tague  de  leur  état. 

Chez  les  maniaques,  l'association  des  idées 
s'opère  d'une  manière  tout  à  fait  vicieuse.  Les 
idées  erronées  se  succèdent  dans  le  cerveau 
avec  une  grande  rapidité  et  sans  aucun  ordre; 
elles  se  rattachent  à  d'autres  idées  maladives 
de  même  nature.  L'une  peut  communiquer  sa 
teinte  à  l'ensemble  des  idées  délirantes,  et 
contribuer  à  égarer  les  jugements  et  à  entraî- 
ner la  volonté  dans  la  plus  l&cbeuse  direc- 
tion (1). 

M.  F.  Leuret,  dans  ses  intéressants  Frag- 
ments psychologique  sur  la/olie^  a  rassem- 
blé un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  incolié- 
reoces  d'idées  chez  les  maniaques,  qui  montrent 
la  gradation  qu'on  peut  établir  entre  les  divers 
états  intellectuels  dans  lesquels  ce  trouble  se 
produit.  Au  premier  degré  on  ne  trouve  encore 
qu'une  narration  commencée  avec  assez  de  mé- 
thode, mais  qui  change  brusquement  et  com- 
plètement de  sens ,  sans  que  rien  dans  la  forme 
ait  indiqué  la  transition.  An  dernier,  les  idées, 
les  mots,  les  paroles  se  produisent  sans  ordre, 
sans  suite,  sans  liaison  aucune ,  et  le  moi  ne 
peut  plus  les  diriger.1 

£squirol  est  arrivé  de  là,  par  sa  longue  pra- 
tique, aux  proportions  suivantes  sur  le  pronos- 
tic de  la  folie  : 

La  lypémanie  et  la  monomanie  guérissent 
lorsqu'elles  sont  récentes  »  accidentelles,  et 
qu'elles  ne  dépendent  que  d'une  lésion  orga- 
nique. La  manie  guérit  plus  souvent  que  la 
monomanie  et  la  lypémanie.  La  démence  ai- 
guë guérit  quelquefois ,  la  démence  chroni- 
que très-rarement,  la  démence  séniie  jamais. 

i 

'  (I)  Calmell,  La  folU  eantidérée  tout  le  p&lnt  dé 
vue  i^thotog..  philosoph.,  hittoriq.  et  judiciaire, 
tom.  I,  p.  4s,  sqy 


La  folie  héréditaire  guérit  ;  mais  les  rechnies 
sont  plus  à  craindre  que  pour  la  folie  aocideii- 
lelle.  La  folie  chronique  guérit  difficileoiefiC, 
surtout  après  la  deuxième  année  ;  elle  guérit 
avec  d'autant  plus  de  difficulté,  que  les  cau- 
ses prédisposantes  ont  agi  longtemps  avant 
l'explosion  du  délire.  Quelque  ancienne  que 
soit  l'aliénation  mentale,  on  peut  en  espérer 
la  guérison  tant  qu'il  existe  des  dérangements 
notables  dans  la  fonction  de  la  vie  dénutrition. 
Les  folies  causées  ou  entretenues  par  des  idées 
religieuses,  par  l'orgueil,  guérisseut  rarement. 
Les  folies  entretenues  par  les  hallucinations 
sont  très-difficiles  à  guérir  (  Vojf.  HALuict.xià- 
TioM).  La  ftilie  est  incurable  lorsqu'elle  est  la 
suite  du  scorbut ,  de  l'épilepsie  ;  la  complica- 
tion avec  ces  maladies  et  avec  la  paralysie 
conduit  inévitablement  à  la  mort  (1). 

Jadis,  dans  l'ignorance  où  étaient  les  méde- 
cins sur  l'aliénation  mentale,  que  Ton  prenait 
souvent  pour  nn  elTet  de  la  possession  (  Voy, 
DéMONiAQOBs),  on  traitait  les  fous  avec  la  plus 
grande  inhumanité,  on  les  enclialnait  dans  des 
cabanons  où  ils  étaient  exposés  à  la  risée  et 
aux  injures  des  curieux.  Pinel  eut  la  gloire  de 
ramener  les  esprits  à  des  idées  plus  exactes 
et  à  de^  moyens  plus  humains,  et  depuis  cette 
époque  un  grand  nombre  de  maisons  des- 
tinées au  traitement  des  aliénés  se  sont  élevées 
dans  toute  la  France,  dans  toute  l'Europe. 

Les  moyens  thérapeutiques  à  employer  è  l'é- 
gard des  fous  varient  extrêmement,  suivant 
la  nature  de  leur  délire,  leur  état,  leur  carac- 
tère, etc.  Les  homes  de  cet  article  noos  empê- 
chent d'entrer  dans  de  grands  détails  à  oesn|«>t. 
L*isolement,  le  dépaysement,  les  occupations 
douces ,  manuelles ,  les  soins  de  personnes  ca- 
pables de  leur  faire  concevoir  de  l'attachement 
et  de  leur  inspirer  de  la  confiance,  d'acquérir 
sur  eux  un  certam  empire,  sont,  parmi  les 
moyens  moraux ,  les  plus  efficaces.  Quant  aux 
moyens  physiques,  on  n'en  connaît  aucun  d'un 
effet  bien  puissant  :  toutefois,  les  calmants, 
les  bains,  une  liabitation  tranquille,  un  air  pur, 
les  exerci<^s  de  corps,  sont  ceux  qu'on  em- 
ploie avec  le  plus  de  succès. 

Les  vêtements,  surtout  ceux  des  lypémania- 
ques,  doivent  être  chauds  ;  on  se  trouTe  bien 
de  .l'usage  des  vêtements  de  laine  f^ur  la  peau 
et  des  (ricUons  sèches.  Le  corps  doit  reposer 
sur  du  crin;  les  couvertures  doivent  être 
légères ,  la  tête  nue. 

L'alimentation  sera  variée  suivant  la  nature 
et  les  périodes  de  la  maladie,  suivant  les  cir- 
constances individuelles  et  les  complicatious. 
Au  début,  on  prescrit  la  diète,  à  laquelle  d'ail- 
leurs se  condamnent  la  plupart  des  malades, 
plus  tard,  la  quantité  et  la  qualité  des  aliments 
seront  niodiliées;  les  aliments  seront  toujours 

(i)  Esqulrot,  oovr.  dté,  tom.  I,  p.  iihiv. 
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simpleft»  préparés  saosépices  et  de  facUe  diges- 
tion (I)* 

Les  sécrétions,  les  excrétions,  seront  Tavori- 
aées  par  tous  les  moyens  possibles.  On  aura 
aoin  de sur?eiUer  la  liberté  du  ventre;  car  la 
constipation  est  un  symplôme  fréquent  et  qui 
exaspère  le  délire. 

S'il  y  a  excitation  Tive  et  pléthore,  il  faudra 
comtMttreces  symptômes  par  des  évacuations 
sanguines,  des  bains  tièdes ,  émollienls ,  long- 
temps prolongés,  des  boissons  rafratcli lisantes, 
des  laxatifs;  quelquefois  il  faudra  appliquer 
sur  la  peau  des  dériTatifs  rubéfiants;  en  même 
temps  le  malade  sera  mis  à  la  diète  ou  à  une 
alimentation  légère  (  2  ). 

L*eau,  administrée  sous  les  formes  les  plus 
▼allées et  à  toutes  les  températures,  produit  sur 
leé  aliénés  d'heurpux  effets.  Il  faut,  à  cet  égard, 
consulter  lès  tempéraments.  La  douche  est  un 
moyen  poissant,  mais  dont  il  faut  user  avec 
le  plus  grand  discernement:  elle  convient 
principalement  lorsqu'il  y  a  céphalalgie. 

Les  pédiluves  révulsifs  produisent  une  irri- 
totion  éloignée  souvent  très-salutaire.  Mais  un 
des  moyens  thérapeutiques  les  plus  énergiques 
est  sans  contiedit  l'application  de  la  glace  sur 
la  tète.  Continuée  longtemps,  elle  calme  la  cé- 
phalalgie et  la  fureur,  qui  a  résisté  aux  sai- 
gnées, aux  bains  généraux  et  aux  douches, 
tortout  au  début  de  la  manie,  lorsqu'il  y  a 
roiigenr  et  chaleur  de  la  face,  menace  de 
congestion  cérébrale.  Cette  application  réussit 
d'autant  mieux  que  les  pieds  du  malade  sont 
plongés  dans  l'eau  très-diaude  ou  enveloppés 
d'un  cataplasme  irritant. 

Pour  établir  la  base  d'une  thérapeutique 
sûre,  dit  Esquirol,  auquel  nous  emprun- 
tons ces  prescriptions,  il  faudrait, dans  le  Irai* 
tement  de  l'aliénation  mentale,  connaître  tou- 
tes les  causes  générales  et  individuelles  de 
eette  maladie;  distinguer,  par  des  signes  cer- 
tains ,  le  foyer  d'où  partent  tons  les  désor- 
dres ;  déterminer  si  c'est  le  physique  qui  agit 
sur  le  moral ,  ou  le  moral  sur  le  physique  ; 
fixer  les  espèces  qui  guérissent  spontanément, 
celles  qui  ré<*Jament  les  secours  moraux,  celles 
qui  exigent  des  médicaments,  enfin  celles  qui 
ne  cèdent  qu'à  un  traitement  mixte  (3). 

L'étude  des  maladies  mentales  est  on  ne 
peut  plus  féconde  pour  la  connaissance  psy- 
cliologi4]ue  de  Thomme  :  c'est  elle  seule  qui 
peut  déchirer  quelques  lambeaux  du  voile  qui 
nous  cache  la  mystérieuse  couslitulion  de 
notre  être  intellectuel.  A  te  titre ,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  médecins  qui  devraient  s'en 
occuper,  ce  devraient  être  encore  les  philoso- 
phes, et  eo  général  tons  les  hommes  qui  tiennent 
à  s'éclairer  sur  leur  propre  nature ,  à  se  rendre 

(I)  Efiqalrol,  oavr.  dt.,  tom.  I,  p,  i«i. 
(1)  Ibid,  tom.  I,  p.  H«. 
<4  /M4,.  1 1,  p.  149. 


compte  de  ce  qu'ils  sont.  Peu  d'études  offrent 
autant  d'attraits,  peu  sont  d'une  utilité  plus  gé* 
nérale  et  plus  pratique.  Eu  apprenant  à  con- 
naître les  nombreuses  aberrations  de  l'intelli- 
gence ,  la  manière  dont  elles  prennent  nais- 
sance, la  marche  qu'elles  suivent,les  causes  aux- 
quelles elles  se  lient,  les  hommes  deviendront 
plus  aptes  à  se  mettre  en  garde  contre  leur 
atleinle.  Tous  nous  sommes  exposés  à  subir 
quelque  lésion  de  l'intelligence.  Il  y  a  bien 
peu  de  personnes  qoi ,  dans  le  cours  de  leur 
vie ,  n'aient  ressenti  quelques  symptômes  au 
moins  légers  d'aliéuation  mentale,  quelque 
commencement  d'un  des  nombreux  troubles 
auxquels  notre  cerveau  est  exposé.  Eh  bien,  si 
l'on  est  prévenu  par  des  connaissances  psy- 
ché-nriédlcales  sur  les  maladies,  la  raison  aura 
moins  de  cliance  de  se  laisser  aller  à  ces  faosses 
impressions  des  sens ,  à  ces  illusions  de  l'en- 
tliousiasme ,  de  Torgoeil ,  de  la  crainte  et  de  la 
jalousie.  Elle  luttera  avec  pins  de  force  contre 
ces  tendances  folles,  contre  ces  idées  insen* 
sées,  qu'une  légère  perturbation  dans  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  évoque  tout  à  coup 
dans  notre  esprit. 

Le  monde  fourmille  de  ces  demi-monoma- 
nes,  de  ces  liommes  h  idées  excentriques  et 
bizarres,  à  caractère  fontasqne,  en  proie  à 
de»  préoccupations  exagérées,  à  des  soupçons 
déraisonnables  sur  tout  ce  qui  les  toudie.  Eh 
bien ,  ces  hommes  pourraient  retrouver  dans 
les  ouvrages  consacrés  à  l'étude  des  maladies 
mentales,  dans  les  maisons  d'aliénés ,  leurs 
travers  et  leurs  singularités,  et  apprendre  par 
là  à  se  défier  de  ce  qui  leur  paraîtrait  alors 
être  l'elTet  d'une  maladie  de  leur  esprit. 

Mais  c'est  surtout  pour  la  connaissance  psy- 
chologique de  Thomme,  nous  le  répétons ,  que 
les  observations  dirigées  sur  les  diverses  for- 
mes revêtues  par  l'esprit  malade  dans  ces  ma- 
nifestations, peuvent  être  d'un  puissant  se* 
cours  :  nous  voyons  dana  Taliénation  mentale 
les  caractères  intellectuels  et  moraux  snbir  les 
changements  les  plus  trancliés  et  les  plus 
étranges;  nous  voyons  la  bonté,  la  douceur, 
la  retenue,  faire  place,  chez  les  mêmes  indivi- 
dus, à  l'irascibilité,  à  la  cruauté ,  à  un  débor- 
deinent  hideux  des  instincts  sexuels.  Nous 
voyons  la  raison  la  plus  droite  tomber  dans 
les  croyances  les  plus  absurdes.  Ce  fait 
est  la  preuve  la  plus  irrécusable  de  l'intime 
liaison  du  physique  et  du  moral ,  de  l'absolue 
dépendance  de  la  nature  de  notre  iHre  intel- 
lectuel et  sensible,  par  rapport  au  système  ner- 
veux. Les  idées  qui  naissent  dans  un  cer- 
veau malade  portent  l'empreinte  de  la  maladie 
dont  l'organe  est  affecté.  Les  opérations  qui 
semblent  en  apparence  toutes  métaphysiques, 
le  jugement,  Tassocialion  des  idées,  se  font- 
elles  mal,  et  opèrent-elles  frrégulièrement,  les 
pensées  viennent  sans  être  appelées,  coofa^ 
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sèment,  sans  ordre;  rimaginaHoD  agit  automa- 
tiquement;  le  moi  demeure  en  quelque  sorte 
passif.  Ces  pliénomèoes  doivent  être  profon- 
dément médités  par  tous;  ils  réduisent  à 
néant  inen  des  théories  ontologiques  qui  o'out 
]Mis  pris  garde  à  ces  faits;  ils  bouleversent  les 
conceptions  toutes  Ihéoriques  qu'on  8*élait 
Hiites  loni(teraps  sur  la  nature  de  Tâme ,  sur 
rimmatérialité  des  opérations  intellectuelles; 
elles  montrent  que  dans  l'homme  l'esprit  ne 
peut  pas  être  conçu  ^ans  la  matière,  pas  plus 
que  celle-ci  ne  peut  être  conçue  sans  la  force 
qui  la  dirige;  que  les  facultés  sont  immaté- 
rielles sans  doute,  mais  qu'elles  résultent  du 
jeu  dVganes  qui  ne  le  sont  pas. 

V09.  ExTASBy  HAIXDCINATION  ,  IMOTIB. 


On  devra  eostalttr  «m  tat  alléMltoH  aMatalM, 
outre  les  oorraget  qae  doqi  «toiu  cités  dam  le 
cours  de  cet  arUcle,  les  traités  sulTSOts  1 

Plnel,  Traité  mëdleo-piUioiophlqué  mr  rtOtHuh 
Mon  wurnUik,  •*  édil.  ;  Porta,  laaOi  !•-••• 

Georget,  De  la  pkfsiologU  du  iifsUm«  nerveux, 
et  spéeMement  du  cerveau  {  Paria,  itai,  «  toI.  Id-s*. 

P.  Leuret,  Fratrmentt  pepekoloflques  sur  ta  /b- 
Mo/  Parla,  iom,  UKa«.  ^  0m  êraitement  morv/  de  te 
Mie:  Parts,  isM,  In-a». 

Hortbauer,  Médecine  Uçafe  relative  aux  alUnéif 
tnd.  de  rallemanl  par  Cnambrjon  ;  latr,  In-ao. 

J.  C  Prlehard,  jé  treatise  an  leuamitf  and  oMor 
diêordert  affecUnq  IM  mind;  London,  law,  in-s*.  ~ 
On  tke  différent  forms  0/  inionltf,  in  relation  to 
jurisprudence;  Ixtndon,  taio,  lo-it. 

P.  Volstn,  Dês  emuêes  maruies  §t  physêguas  dm  mo- 
taiMes  usentates  {  Paris,  laos,  lu -a*. 

A.  CuDullj^^n  in^rff  concemtng  tke  indications 
ttf  <JiMn«f  ;  London.  laso,  in-s*. 

Ferrua»  De  laf^liêi  Parla,  laao^  iiHa«. 

BlUs,  TraUà  de  raHénaUon  mantaie,  trad.  do  l'an- 
glals  par  Arcbambauit;  Paris,  ism,  In-s®. 

W.  Griosingrr,  Die  PatÂoioçie  mnd  Thérapie  der 
pe^chiseken  Mrankkeitent  fltattgart,  isaB.ln-s«. 

F.  B.  Von  Poochterslobea,  Lehrimck  der  aerëtit- 
«Ion  Seetmkunde;  Wien.  1040,  in-a^. 

M.  îYélat,  Jieeherekes  histaritmes  sur  la/eU§i  Parla, 
lato,  In-a*. 

Les  éerita  d'AmoM,  Choyno,  Htlibert,  Ahcrroosbio, 
Heinroth,  Friedrich,  Heoke.  Bayle,  Baillarger,  P.ir- 
chappe,  Aabanel,  Blanche,  Falret«  Longet.  Parlitot, 
Proat,  Benauldln,  Belbomne,  Brterre  de  Bolamonl, 
Spunhoim,  PotUIc,  Podéré,  Cerise, Sarloadldro,  F.  Lé> 
lut,  Vingtrittier,  CasauTlellb.  Beau,  Mlchéa,  Botlen, 
Regnault,  Prrsaal,  et  les  nombrent  mémoires  Insérés 
dans  les  jtnnales  médicepsfckoteçi^ues  du  s^s- 
iàme  nerveux  ,  les  ^Rnatei  d'kvgiéne  puUi§ue  et 
de  médecine  léçaiCt  et  la  Bévue  de  psteMatrie»  publiée 
à  Berlin. 

Alpru»  Mavbt. 
roRCTioifS.  (Médecine,)  On  appelle />ne* 
tions,  en  physiologie,  Taccom plissement  des 
actes  que  les  organes  on  tes  appareils  d'orga- 
nes sont  chargés  d'exécuter  chez  les  animaux 
Tivants.  On  pourrait  définir  le  inot  Fonctions, 
dit  M.  RIcherand,  par  moffen  d'existence»  La 
plus  ancienne  classificalion  des  fonctions  est 
celle  qui  les  divise  en  vitales ,  naturelles  et 
animales.  On  l'a,  depuis  longtemps,  aban- 
donnée à  cause  des  dénominations  vicieuses 
de  ses  divisions.  En  eflel,  toutes  les  fonctions 
aont  en  même  temps  naturelles,  vitales  et  ani- 
males. Yicq-d'Azyr  et  Fouicroy  ont  proposé 


une  autre  division ,  qal  a  été  abandoniiée  de- 
puis, ainsi  que  plusieurs  autres  sur  lesquelles 
nous  n'insisterons  pas.  C'est  à  Bichal  et  à 
M.  Richerand  que  nous  devons  celle  qui  noos 
semble  |irëférahle ,  et  dont  ce  dernier  a  fait 
uMge  dans  la  classification  de  sa  Physiologie. 
Selon  lui,  il  existe  deux  grandes  classes  de 
fonctions  :  les  unes  appartiennent  à  l'individu, 
les  autres  à  l'espèce. 

]l  distingue  deux  ordres  de  fonctions  dans 
la  première  classe  t  les  unes  sont  ies/onctions 
nutritives;  les  antres  \^  fonctions  de  rela- 
tions. Les  fonctions  nutritives  ou  assimilât  ri- 
ces  servent  à  la  conservation  de  l'inilivido, 
en  assimilant  à  sa  propre  substance  le«  ali- 
ments dont  il  se  nourrit.  Dans  ce  premier 
ordre  sont  comprises  la  diaeslion ,  qui  ex- 
trait la  substance  nuti  itive;  l'absorption ,  qui 
la  fait  arriver  dans  le  torrent  des  humeurs  ;  la 
respiration,  qui  la  combine  avec  Toxygène 
de  l'air ,  et  la  vivifie  en  quelque  sorte  ;  la  eir" 
euiation ,  qui  la  porte  vers  tous  nos  organes; 
les  sécrétions,  qui  l'élaborent  par  diverses 
modifications;  la  nutrition ,  qui  la  Aiil  com- 
biner avec  les  organes  dont  elle  doit  o|)érer 
l'accroissement  et  réparer  les  pertes.  Les  fonc- 
tions du  deuxième  ordre  de  cette  première 
classe  servent  à  la  conservation  de  rindiTidOy 
en  établissant  ses  rapports  avec  les  êtres  qui 
l'environnent.  CVst  pour  cela  qu'on  les  ap- 
pelle fonctions  de  relations.  Parmi  elles  aont 
placées:  les  sensations,  qni  nous  avertissent 
de  la  présence  et  des  qualités  de  ces  corps,  k 
l'aide  des  sens  de  la  vue,  de  Touïe ,  de  IV 
dorat ,  du  goât  et  du  touclier  ;  les  /acuités 
intellectuelles  et  morales^  qui  appartieuoent 
au  domaine  plus  élevé  de  la  psychologie ,  et 
dont  rexistence  est  plus  que  suffisante  poar 
distinguer  l'homme  des  anlmsux.  Parmi  les 
fonctions  de  relations  on  place  encore  la  Uh 
comotion ,  qui  nous  itermet  de  nous  rappro- 
cher ou  de  nous  éloigner  des  corps  environ- 
nants ,  et  enGn ,  la  voix  et  la  parole^  qoi 
nous  font  communiquer  avec  nos  semblables 
sans  nécessiter  de  déplacement. 

Dans  la  deuxième  classe,  oomprenaof  les 
fbnctions  destinées  à  la  conservation  de  l'es- 
pèce, les  unes  exigent  la  réunion  des  deux 
sexes ,  c'est  la  conception  ;  les  aptres  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  femme,  ce  sont  la 
gestation  et  la  lactation. 

Ces  divisions  n^ont  d'autre  but  qne  de  faci- 
liter l'étude  de  la  physiologie ,  en  indiquant 
les  principales  difTéiences  qui  existent  entre 
nos  fonctions  et  les  points  de  contact  qui  les 
rapprochent.  Il  est  nécessaire,  en  eflbt,  de 
remarquer  qu'elles  dépendent  toutes  les  unes 
des  autres;  que  si  la  circulation  est  sons  itii- 
fluenoe  de  l'innervation,  si  elle  dépend  aussi 
de  la  respiration  et  même  de  la  digestioa,  qui 
répare  les  pertes  du  sang,  l'innervation ,  oa 
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Tactioa  cérébrale,  est  également  sons  la  dépen- 
dance de  lacircoialion  et  de  la  respiration ,  etc. 
Enfin,  ces  fonctions  présentent  entre  elles 
des  connexions  si  intimes  et  des  rapports  si 
nécessaires,  qu'il  est  impossible  d'établir 
pour  l'une  d'entre  elles  une  indépendance 
absolue  et  une  supériorité  incontestable.  C'est 
de  leur  harmonie  que  dépend  notre  exis- 
tence; c'est  k  leur  int<^grité  que  tient  la  con- 
servation de  notre  santé;  et  c'est  aux  déran- 
gements variés  qu'elles  présentent  que  nous 
pouvons  reconnaître  les  dilTérentes  maladies 
qui  aifectent  nos  organes. 

Marc  et  Mabtiii  Solor. 

FOMfrriONB.  (Matbémuiiquu,)  Tonte 
«xpressioa  ccwtenaut  une  grandeur  x  est  dite 
/Mic/k»ji  de  cette  quantité,  sous  quelque  forme 
qu'elle  t'y  trouve;  tm  9,a-j*  ^  9t  4^  + 
log  «,  aoot  des  fonctions  de  jk.  De  même  que 
certaines  propriétés  subsistent»  quelle  que 
toit  la  valeur  d'une  lettre  «  »  il  y  a  aussi  des 
ciroonetances  qui  sont  indépendantes  de  la 
nature  des  fonctions  qu'on  y  oonsidère;  et 
alors  on  dit ,  de  ces  /onctions  qu'elles  sont 
wràilrairu.  Par  exemple,  la  suifacn  d'un 
cylindre  droit  à  base  ciiculaire  se  trouve  en 
multipliant  le  contour  de  cette  base  par  la 
bauteur.  Cela  est  vrai,  quelles  que  soient  les 
grandeurs  du  rayon  et  de  U  hauteur  i  œ 
«ont  des  constantes  arbitraires;  mais  aussi 
le  plan  tangent  h  iin  C|lindre  on  à  un  cdne 
louche  la  surCiMie  selon  upe  droite,  quelle  que 
soit  la  courbe  qui  sert  de  base  I  ce  corps. 
Cette  courbe  étant  donnée  par  son  équation, 
en  fonction  des  coordonnées  ^  et  y ,  ce  qu'on 
exprime  ainsi  :  y  »  F  (â?) ,  la  propriété  dont 
il  s'agit  aura  lieu  quelle  que  soit  la  manière 
dont  :p  entre  dans  le  deuxième  membre,  qqi 
est  alors  une  Jonction  çirbitraire  de  x. 

Ces  sortes  de  fonctions  sont  ordinairement 
introduites  dans  le  calcul  par  les  dilTérentiel- 
les  partielles.  Soit  «  =s  F  ('»![)  Téqnatioo 
d*une  surface  courbe ,  et  ses  dinérences  par- 
tielles dx  =»  p4x,  di  =»  qdti.  Si  dsns  quel- 
que problème  on  est  arrivé  k  une  relation  con- 
nue entre  les  quantités  p  et  g  »  mêlées  ou  non 
aux  variables  x,  ]f  etx,  cette  équation,  qni 
ne  porte  plus  de  traces  de  la  forme  particu- 
iiète  de  la  fonction  F»  sera  propre  h  toutes 
les  surfaces  assujetties  aux  conditions  qui  ont 
fourni  cette  équation.  Ainsi,  la  propriété  du 
plan  tangiBut  aii  cylindre  s'exprime  aisément; 
car  soient  x=ai,  tf  =  bi,  les  équations  d'une 
droite  parallèle  aux  génératrices  de  cette  sur^ 
face,  celle  du  plan  langent  à  toute  surface  est 

0  et  9  conservant  le  sens  d-dessus  énoncé  ; 
X ,  Y ,  £  étant  les  coordonnées  courantes  du 
plan  ;  a; ,  y  9  s,  celles  du  point  de  contact.  Pour 
que  ce  plan  soit  parallèle  à  la  droite ,  il  faut 


qu'on  ait  cette  relation  entre  les  coefficients 
ap+bq==ii  cette  équation  exprime,  comme 
on  voit,  la  propriété  énoncée,  quelle  que  soit 
la  fonction  F  qui  particularise  chaque  cylin- 
dre; elle  est  donc  l'équation  de  toutes  les 
surfaces  qui  en  jouissenl ,  et  par  suite  celle  de 
tous  les  cylindres ,  quelle  que  soit  leur  direc* 
trioe. 

En  raisonnant  Be  même  pour  le  cdne,  on 
trouverait  que ,  pour  que  tous  les  plans  tan- 
gents passent  par  un  point  fixe  (le  sommet), 
dont  les  eooidounées  sont  a,  ft,  c,  il  faut  qu'on 
ait  «  —  e=p  (jc—  a)  +  q  {ff  —  *).  qui  est  l'é- 
quation de  tous  les  cdnes,  quelle  que  soit  la 
courbe  ou  la  surfiice  qui  dirige  tesmouvemeuti 
de  la  génératrice. 

Toute  normale  èunerar>be0  derëvolutkm 
eoope  snn  axe ,  que  nous  prendrons  pour  celui 
des  n.  Las  équations  de  la  normale  août 

X— «-f-p(Z— •)— 0, 
Y— y+g(Z— «)-«o; 

celles  de  Taxe  des  z  sont  X=so,  Y~o  ;  l'éli- 
mination donne  py^sqXy  équation  qui  ex- 
prime que  toutes  les  normales  à  la  surface 
coupent  Taxe  des  z.  C'est  donc  l'équation  de 
toutes  les  surfaces  de  révolution  autour  de 
cet  axe,  quelle  que  soit  la  courbe  génératrice. 
La  fonction  qui  caractérise  cette  courbe  reste 
arbitraire. 

Veut-on  particulariser  nne  espèce  de  cylln* 
dre,  de  cône,  etc. ,  il  faut  introduire  dans 
réqnation  relative  è  cette  surface  pour  p  et 
ç,  leurs  valeurs  d'après  la  forme  de  la  courbe 
directrice  donnée.  On  intégrera  donc  cette 
équation  aux  différences  partielles,  et  il  yen- 
I  trera  une  fonction  ^,  qui,  en  général,  sera  arbi- 
traire ,  mais  qu'il  faudra  déterminer  pour  le  cas 
proposé.  Ainsi  l'intégrale  de  ap+^  ^  ^  ast 

y-.6«»=^(a?-az)....(I) 

et  en  effet ,  c'est  ce  dont  on  peut  s'assurer  en 
prenant  les  diff.  partielles  de  z  relatives  à  x 
ou  y,  savoir  : 


la  division  membre  à  membre  chasse  ^ ',et  on  a 
hp 


(t^bqf    ap 


,  savoir  abpq  =s  ( i — ap) 

(i-*g), 

qui  se  réduit  à  ap-<(-6p=l. 

Or  réqnation  est  celle  de  tous  les  cylindres, 
tant  que  ^r  est  e  quelconque.  Mais  si  la  base 
est  donnée  par  son  équation  y  ==  Vx,  comme 
en  liiisant  z»o,  les  équations  y^=^x  et  y» 
Px  sont  celles  de  la  base;  -elles  doivent  être 
identiques.  Il  s'ensuit  que  les  fonctions  ç  et  F 
sont  les  mêmes.  Donc ,  changez  y  en  y — ftz, 
et  «  en  «—as  dans  l'équation  donnée  y== 
Fx, et  vous  aurez  l'équation  du  cylindre  par- 
ticulier qui  a  la  base  dont  il  s'agit. 
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Paittllement  Tintégrald  dd  py=  qx  est  x> 
j^  y '=9S,  ainsi  qu'on  le  pourra  vérifier  comme 
ci'dessus;  ce  sont  les  équations  de  toutes  les 
surfaces  de  rérolutioD  autour  de  Taie  des  s, 
et  tant  que  la  TonctioD  9  reste  arbitraire,  la 
génératrice  est  quelconque.  Si  cette  courbe 
est  une  parabole  donnée,  dans  le  plan  des  xz, 
par  ses  équations  x*=3  ipz  et  y=o,  Péqua- 
tion  x'  +  y*  =  93  devient  îps+ossfx;  la 
fonction  92  est  donc  2p2,  et  on  a 
jp»  +  y»  =  2ps 

pour  le  paraboloide  de  révolution  autour  de 
Taxe  des  s. 

11  suit  de  cet  exposé  et  de  ces  exemples 
que  tonte  équation  aux  difT.  partielles  du  pre- 
mier ordre  suppose  Texistence  d'une  fonction 
arbitraire,  qui  7  est  comme  sous-entendue,  et 
qui  reparaît  dans  son  intégrale  ;  que  cette 
équation  exprime  une  propriété  commune  à 
une  suite  de  surfaces  liées  par  une  même  loi , 
mais  qui  dilTèrent  entre  elles  par  les  relations 
qu'on  peut  choisir  à  volonté  pour  cette  fonc- 
tion. Quand  la  nature  du  problème  proposé 
Jaisse  cette  fonction  quelconque ,  les  proprié- 
tés qu'on  en  déduit  appartiennent  à  tous  les  cas 
semblables. 

Ces  considérations  sont  dues  à  l'illustre  d'A- 
lembert,  qui  pourtant  n'avait  pas  aperçu  que 
la  fonction  peut  éUe  diiconUnt^  et  même 
dtscontiguëf  c'est-à-dire  que  la  courbe  qui  la 
représente  peut  être  formée  d'arcs  d'espèces 
différentes,  9L\\Méi^  bouta  bout  et  même  iso- 
lés les  uns  des  autres. 

Voici  le  procédé  général  pour  déterminer 
les  fondions,  quand  la  question  les  particu- 
larise. Soit  K=9L  une  intégrale  eux,  y,  2, 
contenant  la  fonction  arbitraire  9;  si  i^on 
prescrit  que  celle  équation  devient  F  (j;,  y,  %) 
isO,  quand  on  suppose/  (jr,y,  z)  =  o,  ces 
fonctions  étant  données,  c'est  comme  si  Ton 
demandait  que  la  surface  cbercliée ,  dont  l'é- 
quation est  K=9L,  passe  par  la  courbe  qui 
a  pour  équation  F=o ,  /=so.  Qu*on  fasse 
L=ti  ;  qu'on  tire  x,  y  et  2  en  if ,  de  ces  trois 
dernières  équations,  et  qu'on  substitue  ces 
valeurs  dans  K  —  911,  on  verra  comment  9» 
est  composé  en  u,  et  la  fonction  9  sera  con- 
nue. Il  ne  restera  donc  qu^â  y  changer  u  en 
L  pour  avoir  9L,  et  par  suite  l'équation  K 
=  9  L. 

Les  équations  aux  différences  partielles  du 
deuxième  ordre  comportent  deux  intégrales 
du  premier,  et  par  conséquent  une  intégrale 
finie  ayant  deux  fonctioiisarbitralres.  Un  grand 
nombre  de  questions  de  physique ,  de  méca- 
nique et  d'astronomie,  se  rapportent  à  ce 
genre  d'équations  :  telles  sont  les  théories 
des  cordes  vibrantes,  de  l'attraction  des  sphé- 
roïdes ,  etc.  ;  enfin ,  les  questions  les  plus  ar- 
dues des  liantes  matbéinatiques  supposent  la 
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connaissance  des  principes  que  nous  Tenons 

d'exposer. 

Francceor. 

FOHDBBiss.  (  Technologie.  )  Usines  dans 
lesquelles  on  refoud  les  métaux  pour  les 
transformer  en  objets  utiles  aux  arts  et  em- 
ployés aux  usages  domestiques.  La  fonte  et  le 
cuivre,  en  réunissant  à  la  propriété  d'être  as- 
sez facilement  fusibles  celle  de  pouvoir  ré- 
sister pendant  longtemps  à  l'action  de  Pat- 
roosplière  et  aux  autres  causes  destrucliTes 
auxquelles  ces  objets  sont  soumis,  sont  les 
deux  métaux  employés  principalement  pour 
cet  usage.  On  se  sert  encore,  dans  quelques  <:as, 
du  plomb ,  de  l'étaio ,  de  Tor  et  de  Targeot  ; 
mais  la  grande  fusibilité  de  ces  métaux,  le 
peu  de  résistance  des  deux  premiers ,  et  le 
prix  élevé  des  deux  autres ,  font  qu'ils  ne  sont 
employés  que  pour  la  confection  de  très-petits 
objets,  et  qn  ilsne  nécessitent  pas  l'établisse- 
ment de  fonderies,  comme  le  fer  et  le  cuivre. 

On  applique  encore  le  mot  fonderie  aux 
usines  dans  lesquelles  on  traite  les  minerais 
métalliques  pour  en  retirer  les  métaux  ;  dans 
ce  cas,  on  ajoute  le  nom  du  métal  auquel  ré- 
tablissement se  rapporie.  Ainsi  on  dil/oniferi^ 
de  plomb ,  fonderie  de  cuivre ,  etc.  Nous  ne 
parlerons  daus  cet  article  que  des  premières. 

L'art  de  la  fonderie  remonte  à  des  temps 
fort  reculés ,  dont  il  est  difficile  d'assigner  l'é- 
poque. Aristote  attribue  la  découverte  des  pro- 
cédés pour  couler  les  alliages  de  cuivre  à  oo 
certain  Scyles  de  Lydie,  et Théophraste  à 
Délas  le  Phrygien.  Cet  art  était  alors  fort 
imparfait,  et  la  fonte  des  statues,  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  premier  pas  vers  la 
perfection,  paraît  être  due  à  Théodore  et  à 
Rœcusde  Samos,  qui  vivait  700  ans  avant 
J.  C.  Pline  leur  attribue  même  l'art  de  mode- 
ler. Les  premières  statues  équestres  furent 
consacrées  aux  dieux  et  aux  grands  capitai- 
nes; les  Grecs  élevaient  aussi  des  statues 
équestres  en  Thonneur  des  victoires  rempor- 
^t^s  daus  les  jeux  olympiques.  Ces  statues, 
révérées  de  tout  le  peuple ,  étaient  un  puis- 
sant motif  d'émulation  pour  les  jeunes  Grecs. 

Cet  art,  parvenu  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand, 
déclina  sous  la  domination  des  Bomatns ,  et 
se  perdit  presque  entièrement  après  la  chute 
du  Bas-Empire;  de  sorte  qu'il  ne  nous  est  rien 
parvenu  sur  le  mode  d'opérer  des  anciens ,  et 
nous  ne  connaissons  ni  leur  manière  de  fon-' 
dre,  ni  la  forme  de  leurs  fourneaux ,  quoique 
rhistoire  de  leurs  statues  et  de  leurs  monu- 
ments en  bronze  soit  immense. 

Dans  le  peu  de  lignes  que  nous  Tenons  de 
tracer  sur  l'origine  de  l'art  du  fondeur ,  on 
remarquera  que  nous  n'avons  parlé  que  dn 
bronze.  En  effet,  si,  comme  le  prétendent 
plusieurs  auteurs  1  les  anciens  connaissaient 


407 


FONDERIES 


4d8 


la  foote  moQ]^,  on  peat  assurer,  d'après  le 
petit  nombre  d*objet8  antiques  en  fonte  mou- 
lée qui  sont  venus  jusqu'à  nous ,  qu'ils  ne 
pouTaient  obtenir  ce  métal  qu'a?ec  une  grande 
difficulté.  Nous  pouvons  donc  dire  avec  cer- 
titude que  Tart  de  fondre  le  fer  et  de  le  mou- 
ler, devenu  si  précieux  pour  \fs  arts ,  est  une 
des  plus  belles  découvertes  du  siècle  dernier. 

Les  procédés  employés  pour  le  moulage  de 
la  fonte  et  pour  le  moulage  des  alliages  de 
cuivre  étant  les  mêmes,  nous  terminerons  cet 
article  par  leur  description.  Nous  décrirons 
d'alwrd  la  préparation  de  la  fonte,  celle  des 
différents  alliages  de  cuivre,  connus  sous  le 
Dom  de  bronze,  employés  dans  les  arts,  et  la 
manière  de  les  fondre. 

Préparation  de  la  fonte.  On  obtient  par 
le  trallement  des  minerais  de  fer  deux  espè- 
ces de  fonte,  de  qualité  différente,  l'une  dé- 
signée  sous  le  nom  de/onte  blanche,  l'autre 
sons  celui  de  fonte  grise.  Cette  dernière, 
étant  à  la  fois  tenace  et  ductile,  est  plus  pro- 
pre au  moulage  que  la  première.  Parmi  les 
fontes  grises  il  en  est  de  supérieures  les  unes 
aux  autres  :  celle  obtenue  par  le  traitement 
au  charbon  de  terre  est  ordinairement  la  plus 
avantageuse  pour  le  moulage  des  pièces  qui 
exigent  une  grande  résistance,  comme  les  ca- 
nons, les  cylindres,  les  machines  à  vapeur,  etc. 
Elle  est  aussi  la  plus  douce,  et  par  consé- 
quent très-précieuse  pour  la  fabrication  de 
ces  objets  qui  doivent  être  forés  ou  alésés 
postérieurement. 

La  fonte  qui  sort  des  hauts  fourneaux  est 
rarement  assez  homogène  pour  qu*on  pui}»se 
couler  immédiatement  avec  eSIe  des  pièces 
d'une  graude  dimension.  On  lui  fait  subir  une 
espèce  de  rafiinage  en  la  soumettant  à  une 
seconde  fusion,  qui  la  débarrasse  des  métaux 
terreux  avec  lesquels  elle  était  encore  mé- 
langée. 

Cette  nouvelle  fiision  s^opère ,  1**  dans  des 
creusets  ;  V*  dans  de  petits  fourneaux  activés 
par  des  soufflets,  désignés  par  le  nom  de  four- 
neaux à  la  Wilkinson  quand  ils  sont  très-bas,  et 
par  celui  de  fimmeaux  à  manche  quand  ils 
atteignent  une  certaine  hauteur;  3®  sur  la 
sole  d'un  fourneau  à  réverbère.  Ces  trois  mé- 
thodes sont  employées  dans  des  circonstances 
différentes.  La  première,  usitée  lorsqu'on 
coule  des  objets  de  petites  dimensions,  est 
très-dispendieuse  par  la  perle  en  fonte  et  par 
la  consommation  de  combustible;  la  seconde 
donne  une  quantité  de  fonte  suffisante  pour 
mouler  un  grand  nombre  de  pièces  ;  mais  il  en 
est  quelques-unes,  comme  les  canons  et  les 
cylindres  de  machines  à  vapeur,  qui  exigent 
une  très-grande  quantité  de  fonte  et  nécessitent 
l'emploi  de  plusieurs  fourneaux  à  réverbère 
accolés. 

Les  fourneaux  à  manche  employés  pour 


cet  usage  ont  de  3  à  20  pieds  de  haut.  Exté* 
rieurement  ils  sont  prismatiques  et  formés 
de  plaques  de  fonte  placées  à  cété  les  unes  des 
antres ,  que  l'ou  relie  par  quelques  brides  en 
fer;  l'intérieur  est  construit  en  briques  réfrac- 
taires.  Leur  forme  intérieure  dépend  de  la 
hauteur  du  fourneau  :  lorsqu'ils  sont  très-bas 
elle  est  cylindrique  ;  lorsqu'ils  dépasseut  10 
à  12  pieds  on  leur  donne  celle  de  deux  cdnes 
op|M)sés  base  à  base,  à  peu  près  comme  pour 
les  hauts  fourneaux.  Des  soulflets  en  Itois,  ou 
mieux  des  soufflets  à  piston,  alimentent  ces 
fourneaux,  qui  consomment  une  assez  grande 
quauiité  de  vent.  La  tuyère  est  placée  en  face 
du  trou  de  coulée ,  situé  à  la  partie  la  plus 
basse  du  fourneau.  Pour  fopdre  dans  ces  four- 
neaux ,  on  les  remplit  avec  du  charlrau  de 
bois  ou  avec  du  coke,  puis  on  place  de  la  fonte 
en  fragments  à  la  partie  supérieure  du  combus- 
tible. A  mesure  que  celui-ci  brûle  on  igoute 
dans  le  fourneau  des  couclies  successives  de 
charbon  et  de  fonie.  Le  métal  fond  peu  à  peu, 
et  coule  en  gouttes  dans  le  creuset ,  où  il  se 
réunit.  Quand  il  est  plein  on  ouvre  le  trou 
de  la  coulée,  et  ou  reçoit  la  foute  liquide  dans 
de  grandes  cuillers  en  fer  appelées  poche*  i 
on  la  verse  ensuite  dans  les  moules.  Dans  ce 
genre  de  fourneau,  la  consommation  du  com- 
bustible s'élève  de  25  à  40  kilogr.  de  charbon 
et  à  60  kilogr.  de  coke  pour  100  kilogr.  de 
fonte.  La  perte  en  fonte  est  de  6  à  6  pour  100. 

Les  fourneaux  à  réverbère  (1)  employés  pour 
la  Tusion  de  la  fonte  sont  très-surbaissés.  Ils 
ont  hi  forme  d*un  ellipsoïde  ou  d'un  trapèze. 
La  sole  doit  être  incliuée  de  20**  à  25** ,  pour 
que  la  fonte  puisse  couler  facilement  dans 
l'espèce  de  bassin  de  réception  ou  de  creuset 
qui  est  à  son  extrémité.  Sans  celte  précau- 
tion ,  la  fonte  s'affinerait  en  partie  et  devien- 
drait trop  épaisse.  On  accole  souvent  deux 
de  ces  fourneaux  pour  pouvoir  disposer  d'une 
plus  grande  quantité  de  fonte. 

La  foule  qu'on  veut  liquéfier  ne  doit  être 
ni  en  pièces  trop  grosses  ni  trop  minces.  On 
les  place  sur  la  partie  de  la  sole  qui  avois>ine 
la  chauffe,  et  à  laquelle  on  donne  assez  géné- 
ralement le  nom  â*autel.  Les  barres  de  fonte 
sont  disposées  en  piles  croisées.  Il  faut  avoir 
soin  de  les  espacer  assez  pour  que  la  chaleur 
puisse  circuler  entre  elles  et  les  échauffer  éga- 
lement. L'opération  doit  être  conduite  rapide- 
ment ,  car  sans  cela  la  fonte  serait  altérée.  Au 
bout  de  très-peu  de  temps  les  extrémités 
et  les  angles  des  barres  de  fonte  ^  ramollis- 
sent; bientôt  après  coulent  des  gouttes  de 
fonte  qui  se  réuuissentà  mesure  dans  le  bas- 


Ci)  Les  foameaui  i  réverbère  «ont  de*  mMsIfi  ailoo- 
gé»,  composés  cPuoe  sole  et  d*ooe  voûte  i  pe«  prêt 
parallèles;  pour  que  le  foameau  soit  chauffé  daas 
tonte  sa  longueur,  la  «hanffe  et  la  cheminée  sont  pli- 
eêm  aux  deux  extrémités  oppocéee. 
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sia  on  creuaef  pitcé  an  bu  du  fooroeau. 
Quand  toute  la  fonte  est  réunie  dans  le  creuset 
on  la  tient  en  fusion  pendant  quelque  temps, 
afin  de  faciliter,  par  le  repos,  la  séparation 
des  substances  étrangères  qu'elle  retenait  en- 
core. Il  ne  faut  pas  prolonger  cette  fusion 
trop  longtemps ,  parce  que  U  fonte  s'épaissi- 
rait et  ne  rx)ulerait  plus  assez  facilement 

Lorsque  la  fusion  est  parfaite .  on  ouvre  le 
trou  de  la  coulée ,  et  on  reçoit  (a  fonte  dans 
des  chaudières  en  fonte  portant  deux  bras, 
qui  sont  supportés  par  des  grues.  Ces  chau- 
dières sont  manœuvrées  au  moyen  de  grues 
qui  les  transportent  à  l'endroit  o^  sont  pla- 
cés les  moules  préparés  d'avance. 

Il  reste  sur  la  sole  du  fournean  à  réverbère 
une  certaine  quantité  de  fonte  af^née  et  pres- 
que à  l'état  de  fer  pur.  On  la  retirç  avec  soin 
pour  ne  pas  dégrader  la  sole.  Le  déchet  aue 
U  fonte  éprouve  dans  ces  fourneaux  s'élève 
de  13  è  15  pour  100.  La  consommation  en 
boqillf  peut  être  évaluée  à  100  kilogr.  pour 
100  de  fonte. 

Des  alliagei  de  cuivre  et  de  leur  fusion. 
Les  anciens  avaient  observé  qu*en  alliant  le 
cuivre  avec  certains  métaux,  notamment 
avec  l*étain,on  obtenait  un  alliage  plus  fusible 
que  le  cuivre  pur.  Mais,  soit  la  difTiculté  d'ob- 
tenir un  alliage  de  composition  constante,  soit 
qu'ils  ne  pussent  empédier  l'alfinage  du  cuivra, 
leurs  statues  étalent  souvent  coulées  en  eu  ivre 

{mr.  Outre  l'avantage  âé  la  fusibilité,  les  al- 
iages  de  enivre  et  d'étain,  désignés  égale- 
ment sous  les  noms  de  brome  ei  é^airain^ 
présentent  encore  plus  de  dureté;  et  les 
statues  qui  sont  coulées  avec  lui  sont  suscep- 
tibles de  plus  de  soin  et  de  perfection.  L'é- 
tain  donne,  en  outre,  au  cuivre  la  propriété 
d'être  eouore  »  ce  qui  fait  employer  cet  al- 
liage à  la  fabrication  des  cloches. 

Suiyant  les  emplois  du  bronse,  les  pro- 
portions de  cet  alliage  doivent  varier;  mais 
elles  doivent  être  constantes  dans  chacun 
d'eux.  C'est  une  des  conditions  nécessaires 
pour  obtenir  constamment  les  mêmes  effets. 
L'analyse  chimique  devrait  toujours  servir 
de  guide  à  ceux  qui  emploient  cet  alliage; 
malheureusement  il  en  est  rarement  ainsi, 
et  la  routiue  des  ouvriers  a  souvent  causé  des 
erreurs  très-graves.  C*est  ainsi  que  la  co- 
lonne de  la  place  Yend6me(l)  présente  des  piè- 
ces décomposition  très*difrérente.  Le  fondeur 
qui  en  était  chargé»  pe  connaissant  pas  la 
manière  de  se  comporter  du  bronze  pendant 
sa  fusion ,  affinait  è  chaque  opération  I  alliage  » 
en  oxydant  une  partie  du  zinc ,  du  plomb  ou 
de  rétain.  Ces  métaux  oxydés  étaient  entraî- 
nés par  les  scories  et  causaient  une  perte  con- 
sidérable à  l'entrepreneur.  Lorsqu'il  fut  arrivé 

(I)  Extrait  du  DMionntUrêàâ  Udmologie,  toms  lit, 
page  m». 


aux  deux  tiers  de  la  colonne,  il  Tit  qnH  œ 
lui  restait  plus  de  matière  :  étant  responsal»l« 
du  bronze  qu'on  lui  avait  conQé ,  il  était  ruiaé 
par  ce  fait.  Dans  celte  fâcheuse  position,  Il 
essaya  de  faire  passer  dans  Ifs  foules  le  mét«I 
blanc  obtenu  de  la  réduction  de  ses  scories,  eC 
une  asseg  grande  quantité  de  mitraille  de  re- 
but qu'il  achetait  è  vil  prix.  Les  bas-reliefr 
qu'il  obtint  du  mélange  de  toutes  ces  matières 
étaient  criblés  de  soufllures  et  de  taches  dn 
plomb.  Leur  teinte,  d  abord  d'un  gris  sale» 
devint  presque  noire.  On  ne  voulut  pas  re- 
cevoir des  pièces  aussi  défectueuses,  et  osi 
arrêta  les  travaux.  Une  commission ,  chargée 
d'examiner  les  opérations  du  fondeur,  s'assura 
bientôt ,  par  Tanalyse  des  diftérentes  pièces 
qui  composaient  la  colonne  *  que,  ne  connais- 
sant pas  te  travail  du  bronze ,  il  avait  affina 
son  alliage  en  le  fondant  plusieurs  fois.  C*e«t 
ainsi  que  le  grand  bas-relief  du  bas  ne  contient 
que  <)  pour  100  d'alliage ,  tandif  que  le  dm- 
piteau  en  contient  jusqu'à  21.  Il  avait  donc 
livré  du  bronze  è  un  titre  trpp  élevé  eu  com- 
mençant, ce  qui  l'avait  forcé  de  livrer,  ett 
terminant,  des  pièces  k  un  titre  trop  bas. 

La  fonte  de  la  statue  de  Benri  IV  offre 
encore  des  fautes  semblables  :  les  différen- 
tes parties  de  ce  moniJiucnt  ne  présentent 
pas  une  composition  constante.  Le  torse  d« 
roi  contient  93  pour  lOO  de  cuivre  et  7  d*al- 
liage,  tandis  que  les  jambes  du  cavalier  et  le 
cheval  contiennent  89  de  cuivre  et  11  d'al^ 
liage.  lies  inconvénients  les  plus  grav^a  de 
cette  différence  de  composition,  c'est  qu'il 
en  résulte  une  très-grande  dans  la  fusibilité 
de  l'alliage,  et  que  toutes  les  parties  de  la  ala- 
tue  lie  viennent  pas  également. 

P'après  les  analyses  de  M.  Dareet,  il  r^ 
suite  que  les  statues  des  frères  Keller, 
célèbres  fondeurs  du  siècle  de  Louis  XtV, 
avaient  une  composition  constania.  La 
moyenne  de  trois  des  plus  belles,  sous  le  rpo- 
port  de  l'bomogénéité  de  la  fonte,  deTexé- 
cution  et  de  la  nuance  ?erte  imprimée  par  le 
temps ,  ou  patine  4^ntique,  est  de 


Cuivre. 
Auia.  . 
Zinc.  . 
Plomb. 


flMM 


Le  bronze  qui  sert  k  la  fabrication  des 
esnons  doit  être  on  alliage  facile  à  obtenir , 
bien  homogène,  d'une  ténacité  assez  grande 
pour  ne  point  éclater,  et  cependant  assez  dur 
pour  résister  suffisamment  aux  frottements 
des  projectiles;  enfin,  assez  peu  fusible  poor 
n'être  pas  promptement  altéré  par  on  tir  très- 
vif  ou  à  boulets  rouges.  Les  différents  ingé- 
nieurs chargés  de  la  confection  des  bouches  à 
feu  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur  les 
meilleures  proportions  à  adopter.  La  compo- 
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sition  suiTante  est  eelle  prescrite  par  l'art.  3 
de  rinstructioo  du  31  octobre  1769  : 


CulTre. 
ÊUUi.  , 


n  »! 


£Ue  est  eooore  k  pea  prè»  eo  uiage  actuel- 
l^meDt  Si  cet  alliafe  u'esi  pas  U  meilleur 
possible,  il  remporte  du  rooius  géoéraieoieiit 
sur  tous  ceux  qui  lui  ont  été  substitués.  Des 
canons  faits  avec  cet  alliage,  eiuployéaen 
Espagne,  ont  tiré  plus  de  6,000  coups,  tan- 
dis que  d'autres ,  essayés  oontparativemeiit , 
n'en  ont  tiré  qua  300, 400,  500  ou  l,uoo  au 
pins. 

Pour  la  fabrication  des  clocbea,  Tairain  em- 
ployé contient  géuéraleiuent  : 

OiiTre  rosft. v« 

Éuin  ta M 

IM 

Cet  alliage  est  d*on  grain  très- An  et  très- 
aerré;  il  est  bellement  fusible  et  très-so- 
nore. Sottveal  on  ajoute  on  peu  de  plomb , 
de  fine,  etc.  $  mais  ces  métaux  n'ont  d'autre 
otttité  que  de  diminuer  le  prix  de  l'airain.  Cet 
alliage  est  le  même  que  celui  des  instruments 
aonores.  Il  produit  de  très- beaux  sons  lomque 
la  cloche  présente  une  pâte  Iwmogène,  qu'elle 
neooncienl  ni  soufflures,  ni  scories,  et  qu'elle 
a  été  coulée  asset  liquida  pour  que  la  surito 
de  la  clocbe  soit  unie. 

Les  tam-tams  des  Chinois  sont  des  disques 
très-minees ,  bombés  vers  le  milieu ,  et  fabri* 
qnés  afec  du  bronae  Ibrgé  an  marteau.  Ces 
Inslmmeuts  répandent  un  son  très-clair  et 
oui  se  propage  an  loin.  Diaprés  un  tra?ail 
de  M.  Dareet,  Il  résulte  que  le  bronce  dont 
ils  sont  fermés ,  oassant  lorsqu'il  est  coulé 
en  plaques,  devient  ductile  si  on  le  plonge 


jours  ensemble  des  métaux  purs;  mais  il  en  est 
rarement  ainsi  :  on  emploie  de  vieux  bronzes, 
présentant  souvent  des  proportions  d'alliage 
très-difTérentes.  Le  premier  soiu  du  fondeur 
est  donc  de  s'assurer  du  titre  des  matières 
dont  il  peut  disposer.  Il  doit  alors  les  mélan- 
ger de  manière  à  former  l'alliage  qu'il  désire, 
et  si  par  hasard  il  ne  le  pouvait  pas ,  il  j 
parviendrait  facilement  en  ajoutant,  soit  no 
peu  de  cuivre  pur,  soit  un  peu  d'étain.  Lors- 
qu'on ne  veut  couler  que  des  objets  de  petites 
dimensions,  on  fond  l'alliage  dans  des  creu- 
sets ,  mais  quand  on  se  propose  de  mouler  de 
grandes  pièces,  on  se  sert  de  fourneaux  à  réver- 
bère. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut,  si  l'on 
fait  l'alliage  en  mêlant  les  deux  métaux  à  l'état 
de  pureté ,  que  le  cuivre  soit  fondu  le  pre- 
mier. Sans  cette  précaution,  l'étain  étant 
tkîauooup  plus  fusible  que  le  cuivre,  et  ayant 
la  faculté  de  s'oxyder  plus  facilement,  il  est 
clair  que  si  l'on  mettait  ces  deux  métaux  en 
même  temps,  l'étain  outrant  en  fusion  long- 
temps avant  le  cuivre ,  il  s'en  oxyderait  une 
partie  et  il  s'en  volatiliAcrait  une  autre  avant 
que  le  cuivre  fût  fondu,  il  en  résulterait  une 
perle  d'étain,  et  le  bronze  n'aurait  pas  le  titre 
désiré.  On  voit  donc  que  pour  faire  l'alliage 
du  cuivre  et  de  l'étain  il  (aut  d'abord  fondre  le 
premier  de  ces  métaux ,  et  attendre  qu'il  soit 
en  pleine  fusion  pour  y  jeter  l'étain.  Ce  der- 
nier métal  étant  Iteaucoup  plus  léger  que  le 
cuivre,  il  faut  avoir  soin  de  le  bien  biasser 
pour  Tempécher  de  surnager. 

Quand  on  fond  l'alliage  dans  des  creusets , 
on  se  sert  soit  de  fourneaux  à  courant  d'air, 
dits /ourneaux  à  vent,  soit  de  Toumeaux 
alimentés  par  des  soufflets.  On  place  le  créa- 


tel»  l>aa  'froW..  Il  »  «ppiiqaé  «ttte  décou-     «•'  •"  milieu  de  clMtfbon  de  boi.    ou  mieux 


▼erte  avec  avantage  à  la  Ibbrieatlon  des  cym- 
bales* Les  proportions  ordinairement  em- 
ployées pour  la  confeelion  de  ces  deniers 
teslruments,  sont  de 

CnlTre  rouge m 

Étala M 


It  a  trouvé  que  les  tam-tams  chinois  étaient 
composés  de  : 

Cuivre  roage : n 

ÉtalB n 

iw 

On  se  sert  de  besnoonp  d'autres  alliages 
de  cuivre  dont  les  proportions  sont  différentes 
de  celles  des  alliages  précédents  ;  mais  ceux- 
ci  étant  les  seuls  employés  pour  la  confection 
des  objets  de  quelque  importance,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  pins  de  détails  sur  ce  sujet. 

On  a  pu  remarquer  que  nous  avons  appuyé 
à  plusieurs  reprises  sur  la  nécessité  devoir 
un  alliage  constant  et  homogène.  11  serait  as- 
sez facile  de  l'obtenir  si  i'ou  mélangeait  ton- 


encore  au  milieu  de  coke,  qui  produit  une  cha- 
leur plus  grande,  et  par  suite  une  fusion  plus 
rapide ,  condition  très-essentielle  pour  que 
l'alliage  ne  soit  pas  altéré  :  un  creuset  conte- 
nant S  à  6  kilogr.  de  bronze  ne  doit  pas  rester 
plys  de  12  à  là  minutes  au  feu. 

Quand  on  o|)ère  sur  une  grande  quantité 
de  bronze  on  emploie  des  fourneaux  à  réver- 
bère dont  la  forme  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  que  nous  avons  indiquée  pour  la 
fonte.  On  doit  préférer  ceux  dont  la  forme 
«it  elliptique,  l^ur  voAte  ne  doit  pas  être 
trop  élevée,  pour  que  la  température  soit 
assez  grande  et  que  la  fusion  soit  rapide. 
Pour  garantir  le  bain  métallique  de  l'oxyda- 
tion on  le  recouvre  de  chartion  de  bois  en 
petits  morceaux  II  faut  avoir  soin  en  outre 
de  bra8S»T  continuellement  la  matière  afin 
que  l'alliage  soit  homogène  Un  procédé  très- 
bon  est  d'exécuter  celte  opération  avec  une 
perche  de  bois  vert  ;  re!iii-(n ,  dc^gageant  une 
grande  quantité  de  gaz,  produit  un  bouillon- 
nement dans  le  métal  qui  eu  mélange  iuti- 
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mementtootM  les  parties;  il  •  en  outre  l'a- 
vantage de  fournir  du  carbone  et  d'empêcher 
par  suite  l'oxydation  de  l'étain. 

Lorsque  la  fusion  du  métal  est  parfaite,  on 
le  coule  dans  des  moules  prépara  d'avance, 
par  les  procédés  que  nous  allons  indiquer. 

Préparation  des  moules.  On  donne  le 
nom  de  moale  à  des  crenx ,  des  espaces  vi- 
des, auxquels  on  donne  ta  forme,  les  dimen- 
sions et  les  proportions  des  objets  que  l'on  veut 
obtenir,  et  dans  lesquels  on  coule  le  métal  qui 
s'y  solidifie.  Les  moules  sont  de  trois  espèces  : 
1*  moule  en  métal;  2*  moule  en  terre; 
3*  moule  en  sable. 

Les  moules  en  métal  ne  sont  en  usage  que 
pour  couler  des  métaux  très-fusibles ,  comme 
l'étain,  le  plomb,  le  zinc  et  les  différentes 
combinaisons  d'antimoine.  On  a  essayé  de  les 
employer  pour  des  métaux  plus  difficiles  à 
fondre;  mais  il  en  résulte  deux  inconvénients 
graves  :  d'aliord  les  moules  sont  attaqués  fa- 
cilement, ensuite  les  objets  moulés  sont  sou- 
vent cassants  à  cause  du  refroid isseroeul ,  qui 
est  filus  rapide  dans  ces  moules  que  dans  ceux 
en  sable  ou  en  terre. 

Le  moulage  en  terre,  le  plus  ancienne- 
ment pratiqué,  est  encore  le  plus  employé 
dans  les  usines  ;  il  est  plus  long  et  prt^nte 
un  peu  plus  de  diffiCulté  que  le  moulage  en 
sable;  mais  le  métal  coulé  e»t  plus  doux  et 
plus  facile  à  travailler. 

Les  pièces  moulées  peuvent  être  pleines, 
comme  les  canons ,  les  kioulets ,  etc.  £lles  peu- 
vent être  creuses,  comme  les  cylindres,  les 
statues ,  etc. 

On  divise  en  trois  parties  les  moules  des 
pièces  creuses  :  1'  le  noyau;  V*  la  cïiemise 
(espace  que  doit  occuper  dans  le  moule  le 
métal  fondu  )  ;  3*^  la  chappe  on  manteau  : 
ce  dernier  est  formé  avec  la  terre  qui  recou- 
vre la  chemise ,  et  qui ,  enveloppant  l'espace 
que  le  métal  doit  occuper,  conserve  l'em- 
preinte de  tous  les  relieli  de  l'extérieur  de  la 
pièce.  Cest  le  moule  proprement  dît. 

Chacune  de  ces  parties  est  faite  de  terre 
argileuse  ;  mais  l'espèce ,  la  nature  et  la  finesse 
de  la  terre  varient  selon  l'usage  que  Ton  en 
lait,  et  le  fini  des  formes  dont  on  veut  conser- 
ver Tempreinte.  La  plus  grossière  se  pétrit 
avec  du  crottin  de  cheval  ou  de  la  paille  ha- 
chée pour  former  les  noyaux;  la  moyenne 
est  mêlée,  soit  a? ec  du  crottin,  soit  avec 
du  poil  de  V9iclie  :  elle  sert  à  faire  les  man- 
teaux; la  plus  fine  est  délayée  avec  du  poil 
de  vaclie  :  on  l'emploie  pour  foire  la  première 
eouclie  qui  recouvre  la  chemise. 

Supposons  que  Pon  veuille  couler  an  canon, 
pièce  entièrement  pleine.  On  recouvre  avec  de 
la  paille  tordue  un  arbre  de  bois  qui  a  la  forme 
d'une  pyramide  à  huit  pans.  On  met  sur  cet 
arbre  deux  ou  trois  tours  de  cette  même  paille. 


on  la  recouvra  ensuite  de  terre  grasse,  dâayée 
avec  du  crottin  de  cheval.  On  donne  à  oêtie 
terre  la  forme  que  doit  avoir  le  canon.  Od  place 
à  cet  effet  l'arbre  recouvert  sur  un  banc  ;  on  y 
applique  une  manivelle  pour  lui  flonner  un 
mouvement  de  rotation.  Une  planche  qui  pré- 
sente exactement  le  profil  du  canon  est  placée 
de  manière  que  t'axe  du  profil  coïncide  t-xac- 
tenient  avec  l'axe  de  l'arbre.  On  roiiçoii  qu'a- 
vec quelque  précaution  on  obtienne  ainsi  un 
modèle  exact  du  canon.  On  ne  parvient  pas  à 
ravoir  du  premier  coup  ;  il  faut  ajouter  d«« 
conciles  successives  de  terre  qu'on  a  soin  de 
mettre  de  pins  en  plus  fine;  et  on  fait  séclier 
le  modèle  à  chaque  couche  que  Ton  a  mise, 
pour  éviter  le  retrait,  qui  serait  trop  considéra- 
ble si  on  le  faisait  sériier  seulement  quand  â 
est  terminé.  On  l'enduit  ensuite  d'une  Insère 
concile  de  graisse  pour  empêcher  Tadliéreiiee 
du  modèle  et  du  manteau. 

On  place  sur  ce  modèle  des  torrilloos,  c'est- 
à-dire  des  petits  cylindres  destines  à  suppor* 
ter  les  canons  sur  leur  affût.  Ces  cylindres 
sont  en  Ikns  recouvert  de  fihisse  et  de  terre , 
pour  leur  donner  t^épaisseur  qui  leur  oon  vient 

Le  modèle  étant  bien  sec ,  il  faut  construira 
le  maateau  dans  lequel  le  métal  doit  être 
coulé;  pour  cela,  on  recouvre  le  nuidèle  de 
deux  ou  trois  couclies  d'argile  fine,  puis  de 
plusieurs  couclies  d'argile  grossière.  On  laisse 
sécher  séparément  chaque  couclie ,  et  on  les 
recouvre  de  nouvelles  couches  d'argile  jusqu'à 
ce  que  le  manteau  ait  quatre  pouces  d'épais- 
seur environ.  On  ait  alors  les  tourillons;  on 
entoure  ensuite  ce  mantean  de  barres ,  de  la- 
mes et  de  cercles  en  fer,  pour  lui  donner  la 
force  de  résister  à  la  pression  que  doit  exer- 
cer le  métal  fondu. 

Il  faut  maintenant  enlever  le  modèle  de  Tin- 
térieur  du  DMnteau  qui  présente  le  moule; 
pour  cela,  on  retire  la  pyramide  sur  laquelle 
est  moulée  la  paille  tresÀée.  Celle-ci  s'6te  éga- 
lement; on  met  alors  un  peu  de  combustible 
dans  Pintérieur  pour  faire  fendre  la  terre  qui 
forme  le  modèle;  on  retire  ensuite  chaque 
morceau  de  terre  avec  un  crochet  ;  le  moule 
est  alors  prêt  à  recevoir  le  métal.  On  remar- 
quera que  dans  cette  manière  de  mouler  il 
faut  construire  à  chaque  fols  le  modèle  ;  nous 
verrons  ci-après  que  dans  le  moulage  en  sa- 
ble on  n'a  pas  cet  inconvénient. 

Le  moulage  des  statues  exige  plus  de  soin , 
et  à  moins  qu'on  ne  veuille  tirer  un  grand  nom- 
bre d'exemplaires  de  la  même  (ce  qui  ne  peut 
se  faire  que  quand  elles  sont  de  petite  dimen- 
sion), on  l'exécute  toujours  en  terre.  Les  mou- 
les sont  construits  dans  une  aire  murée ,  pou- 
vant servir  de  fourneau,  de  manière  à  ce  qu'on 
puisse  les  recuire  sans  les  déplacer  ;  l'aire  doit 
être  couverte  de  grilles  pour  pouvoir  suppor- 
ter le  combustible;  odles-ci  doivent  être  aa- 
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wz  éleTëes  pour  qaHl  •'éUblisie  aa-deMous 
mi  ooorant  d*air  qui  alimeole  la  combat- 
tioo. 

Le  fondeur,  ayant  à  m  disposition  le  modèle 
du  s! atowre,  procède  à  la  confection  du  moule; 
il  doit  en  Taire  deux  :  l'on  prorisoire  sert  à  im- 
primer le  relief  de  la  chemise,  Fautre  est  des- 
tiné à  recevoir  le  métal  liquide,  et  à  le  mouler^ 
le  premier e«t  en  plâtre,  el  coulé  par  parties 
sar  la  statue,  de  manière  à  ee  que  chacune 
dVUes  se  détache  facilement  do  modèle,  qui  a 
été  revétn  d'une  courbe  d'huile  pour  que  le 
moule  en  plAtre  u'y  adlière  pas.  On  trace  des 
repères  sur  chaque  partie  du  moule,  pour  qu'ils 
puissent  s'ajuster  dans  une  forme  convenable 
à  Tobjet  que  l'on  moule. 

La  diemise,  c'est-à-dire  la  mstière  qui 
remplit  l'espace  vide  que  doit  occuper  le  nié- 
tal ,  est  en  dre  on  en  argile  très  Une.  Pour 
donner  à  la  cire  l'épaisseur  que  doit  avoir  la 
statue,  on  la  pétrit  et  on  l'amincit  avec  des 
rouleaux ,  de  manière  à  former  des  planches 
qne  Ton  presse  contre  les  creux  du  moule  en 
plâtre ,  afin  d'imprimer  sur  l'une  des  faces  de 
la  chemise  les  reliefs  du  modèle. 

On  monte  alors  le  moule  en  plâtre,  en  ajofr* 
tant  eliaque  morceau  convenablement.  Pour 
loi  donner  du  soutien ,  on  l'enloure  d'un  man- 
teau provisoire.  On  pUee  ensuite  le  moule 
en  dre  de  manière  que  chaque  (Mirtle  corres- 
ponde exactement  au  moule  en  plâtre.  Il  reste 
dans  rintérieor  du  moule  en  cire ,  appelé  che- 
mise, on  espace  vide  dans  lequel  doivent 
être  placées  les  barres  de  fer  qui  doivent  faire 
la  carcasse  et  supporter  le  noyau  ;  on  emplît 
cet  espace  d'une  sobstance  qui  empêche  le 
métal  liquide  d'y  pénétrer,  et  qui  lui  conserve 
répaisseur  qu'il  doit  avoir. 

On  enlève  alors  le  manteau  provisoire  et  le 
noule  en  plâtre  ;  on  a  donc  une  statue  dont 
la  surface  en  dre  est  exactement  la  représen- 
tation du  modèle  du  sculpteur;  on  répare  les 
imperfections  qu'elle  présente,  et  on  procède 
à  la  confection  du  manteau  définitif.  Pour 
cda,  on  enduit  la  statue  en  cire  de  couches 
de  terre  fine  et  délayée  ;  sur  ces  couches  d'ar- 
gile fine,  on  en  met  de  plus  grossière,  josqu'à 
ce  que  le  manteau  ait  acquis  qudques  pouces 
d'épaisseur.  Enfin  on  les  entoure  avec  des  car- 
casses de  fer  pour  donner  au  nuintean  l'épais- 
seor  et  la  sfdidité  nécessaires. 

On  chaufTe  le  moule  dans  le  fourneau  où  il 
a  été  coostniil ,  la  cire  fond  et  laisse  l'espace 
vide  que  doif  occuper  le  métal.  On  la  recueille 
en  la  faisant  couler  par  rl(>s  égouls  pruliqiiés 
dans  le  bas.  On  chaufTe  phis  fortement  et  par 
gradatinn  jusqu'à  ce  que  le  moule  devienne 
rouge.  On  l'enterre  alors  et  ou  roule  1^  mêlai 
dans  son  intérieur.  On  a  eu  soin  de  |iratiquer, 
à  la  partie  supérieure,  dH  petits  conduits  ou 
évenU  pour  la  sorlie  des  gaz;  ^ans  cette  pré- 


caution la  statue  serait  oonverle  de  souf- 
flures (I). 

On  laisse  refroidir  très-lentement,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  mois,  etqudqnefois  davan- 
tage ,  qu'on  doit  détruire  le  manteau  provi- 
soire, et  découvrir  la  statue,  image  parfaite  du 
OMdèle.  Souvent  elle  piésente  quelques  d^ 
fauta  que  le  sculpteur  doit  réparer  avant  de 
livrer  son  travail  an  jugement  du  public. 

Les  momle$  en  êoùle ,  dont  il  nous  reste 
encore  à  parler,  sont  formés  de  diâssis  de 
hm  ou  de  fer  que  l'on  emplit  de  sable  argi- 
leux ;  on  forme  en  creux ,  dans  chacim  d'eux , 
l'empreinte  d'une  partie  de  la  pièce  que  l'on 
veut  obtenir;  et  en  réunissant  les  diâssis  les 
uns  sur  les  antres,  on  complète  le  vide  de 
la  pièce  qui  doit  être  coulée. 

Le  moulage  en  sable  est  très-anden  ;  les 
fondeurs  en  bronxe  en  faisaient  usage  depuis 
oneépoqne  très-reculée,  mats  senlement  pour 
couler  de  petite  objeta.  Cette  méthode ,  plus 
commode  et  plus  expédîtive  que  le  moulage 
en  terre,  a  été  transportée  dans  les  usinée 
pour  couler  et  mouler  de  petits  objets,  ensuite 
ponr  des  pièces  plus  oonddérables.  On  moule 
anjourd'hoi  en  sable  de  très-fortes  pièces, 
comme  des  cylindres  de  madiines  à  vapeur  et 
des  canons. 

Les  pièces  que  l'on  v«nt  monler  doivent 
être  placées  dans  le  sable,  soit  entières ,  soit 
divisées,  de  manière  que  chaque  partie  da 
modèle  poisse  se  séparer  facilement  do  sable, 
et  qu'elle  puisse  se  dépouiller  complètement. 
On  réunit  les  difTérents  châssis  entre  enx 
avec  des  armures  en  fer,  de  manière  à  ne  for- 
mer qu'on  seul  moule;  avant  de  couler  le 
métal,  il  but  avoir  soin  de  sécher  le  moule 
dans  une  étnve.  Sans  cette  précaution ,  Hiu- 
midité  dont  il  est  imprégné  s'échapperait  sous 
la  forme  de  gaz,  et  détruirait  le  moule.  Cette 
dessiccation  doit  être  lente  et  graduelle. 

En  comparant  le  moulage  en  sable  avec  le 
moulage  en  terre ,  on  remarquera  que  dans 
ce  dernier  il  faut  continuellement  construire 
le  modèle ,  tandis  qne  dans  le  moulage  en  sa- 
ble le  même  modèle  sert  toujours  et  qu'il  suffit 
d'en  prendre  l'empreinte. 

DUfBéNOT. 

poircicoLBS.  (^iji^oire  naturelle,)  La- 
treille  a  établi  sons  le  nom  de  fongicoles  une 
famille  de  coléoptères  trimères  comprenant 
des  insectes  qui  vivent  dans  les  champi(:nons, 
les  bolets  el  les  agarics  qui  naissent  sur  les 
troncs  des  vieux  arbres,  et  qui  ont  pour  carac- 
tères :  des  antennes  plus  longues  que  la  tête  et 
le  corselet  réunis;  des  palpes  maxillaires  fili- 
formes, à  peine  renflés  à  leur  extrémité,  et 

;i)  roir^  fioar  plni  de  détallt  nnr  le  mooUffe  âen 
■tàtOM.  la  PoiOe  de  la  itatmede  Lovis  XI y,  par  Ki>l- 
1er,  publiée  par  BofTran.  en  I74s  et  relie  de  la  statut 
de  lAmU  XF^  pnbUée  par  M.  MarieUe,  en  i7M. 
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terminés  par  un  article  sécuriforme;  le  corps 
ovalaire.  Les  genres  principaox  de  ceûe 
famille  sont  ceux  des  JSumorphe ,  Bndomy* 
que  et  Lycoperdine, 

LatreUlo,  Bégm*  aniauU, 

E.  DBSHAmr. 

roMUiB.  (  fflBtûêre  naturelle,  )  Genre  de 
•oopliy  tes  loanthaires,  créé  par  de  Lamarck  aux 
dépens  des  niadrépores,  et  adopté  par  tous 
les  naturalislas.  Les  fongies  onl  un  polypier 
pierreux,  libre,  simple,  oblong  oo  orbiculaire, 
convexe  et  lannelleiix  en  dessu-s  avec  un  en- 
foncenoeat  oblong  au  centre  ;  concave  et  rabo- 
teux en  dessous  ;  on  ue  remarque  qn'-one  seule 
étoile  lameileuse»  sobpoliière,  ooeupant  ia 
snrfaea  supérieure,  à  lames  dentées  on  héris- 
sées latéralement.  L*attimal  de  ces  aoophytes 
est  gélatineux  ou  membraneux ,  le  plus  sou- 
vent simpb),  déprimé,  orlnailaire  ou  ovale; 
ayant  une  bouclie  supérieure  transverse  an 
milieu  d'un  large  disque,  couvert  d'un  grand 
nombre  de  cirrlies  tentaculiformes ,  fort  gros 
•t  solidifié  dans  son  intérieur  par  un  polypier 
oakaire. 

I  On  eonnatt  une  vingtaine  d'espèces  de  ee 
genre,  tant  vivantes  que  fossiles.  Les  espèces 
vivantes ,  au  nombre  de  neuf,  se  trouvent 
toutes  dans  les  mers  de  l'Inde  ;  l'une  d'elles 
eependant  habiterait  également  la  Méditerra- 
née. Le  type  est  h  Mwlrepora  patêUarU 
Unné,  GmeUn. 

De  Lamjrck,  jénimattx  tani  oertébres. 

De  feUlnTlUe,  Manuêi  d'aciinoiagte  «t  d»  moùphf 

B.    DUMARiat. 

PONTÂIHBS.  {Géoilogie.)  Les  fontaines, 
si  nombreuses  dansla  nature,  ne  sont  autre 
chose  que  de  petites  sources  :  ainsi,  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  ici  sur  les  causes  de 
leur  existence,  la  variation  du  volume  de  leurs 
eaux,  etc.,  devrait  être  répété  à  Tarticle  Sodbcb, 
auquel  nous  renvoyons  le  lecteur,  poiir  la 
description  et  la  théorie  générales  des  fon- 
taines. 

Fontaines  intermittentes.  On  connaît  un 
certain  nombre  de  fontaines,  principalement 
dans  les  sois  calcaires,  dont  le  jet  varie  d'une 
manière  périodique;  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
coulé  pendant  un  certain  temps  U  s'arrête 
entièrement  ou  en  partie,  recommence  à  cou- 
ler, s'arrête  de  nouveau ,  et  ainsi  de  suite. 
J'ai  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fontaines 
intermittentes  dans  les  Alpes,  le  Jura  et  les 
Vosges  :  la  longueur  de  la  période  varie  depuis 
quelques  minutes  jusqu*à  plusieurs  jours  et 
même  plusieurs  mois.  J*en  ai  vu  une  près  de 
Colmars  (  Basses-Alpes  )  dont  la  période  était 
de  cinq  minutes  seulement;  une  autre  près 
de  Saint-Laurait  de  Grand-Vaux  (  Jura)  qui 
coule  comme  une  fontaine  ordinaire  pendant 
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l'hiver  et  la  saison  de  pluies;  mais  dans  len 
sécheresses  de  l'été ,  elle  présente  des  paroxys- 
mes extrêmement  variés  :  on  la  voit  ooa* 
1er  avec  violence  pendant  quatre  à  cinq  heu- 
res, s'arrêter  pendant  neuf  et  même  douze 
heures,  couler  de  nouveau,  etc.  Le  phénomène 
dure  autant  que  la  sécheresse. 

Le /rois  Puits ,  près  de  la  ville  de  Vesoul  » 
est  une  ouverture  en  entonnoir  de  laquelle  il 
sort  par  intervalles,  distants  de  plusieurs 
mois  et  même  de  plusieurs  années,  pendant 
plusieurs  jours ,  et  avec  une  grande  force  de 
prqjection,  une  masse  d'eau  si  considérable, 
que  la  plaine  située  au-dessous  se  trouve 
rapidement  inondée.  La  fontaine  Ronde,  prèi 
Pontarlier,  le  puits  de  Brème  «  au  nord  de  la 
ville  de  Dormans ,  la  fontaine  du  Pont  de  Oié- 
rob ,  celle  de  Genêt  aux  environs  de  Beaune 
(  C6te  d'Or  ) ,  présentent  absoUiment  les  mê- 
mes phénomènes. 

Les  physiciens  ont  construit  un  petit  ins- 
trument, auquel  ils  ont  donné  le  nom  de^bii- 
taine  intermittente,  qui  reproduit  une  partie 
des  pliénomènes  de  U  nature,  et  peut  donner 
l'explication  de  quelques-uns ,  ceux  des  foi^ 
taines  dont  la  période  est  courte  et  régnlièro. 
Mais  pour  ceux  que  nous  présentent  le  frais 
Puits,  la  fontaine  Ronde,  ceU»  de  Genêt,  ete., 
ils  sont  encore  des  mystères  qui  ne  pourront 
être  pénétrés  que  par  une  longue  suite  d'ob- 
servations. On  pourrait  supposer  dévastes  r^ 
servoirs  souterrains  qui  mettent  à  se  remplir 
un  temps  d'eu  tant  plus  long  que  les  pluies 
sont  moins  fréquentes,  et  dont  les  cnnaai 
de  communication  avec  Textérienr  peuvent 
s*obstrner  par  des  éboulis  on  des  transporte 
de  sable  et  d'argile  vers  la  fin  des  émptfone  , 
où  le  jet  perd  sa  vitesse.  Quand  les  réservoirs 
seraient  pleins,  la  pression  de  l'eau  sur  les  ma- 
tières qui  obstruent  les  cananx ,  finissant  par 
les  pousser  en  avant,  l'éruption  aurait  lieu, 
et  continuerait,  en  diminuant  de  violence,  Jus- 
qu'à ce  que  les  réservoirs  soient  vidés.  Pour 
les  périodes  lentes,  et  à  peu  près  routières , 
on  pourrait  supposer  deux  bassins  se  vidant 
plus  vite  qu'ils  ne  se  remplissent.  Mais  toutes 
ces  suppositions  ne  vaudront  jamais  une  bonne 
série  d'ot>servations,  qui  est  le  seul  moyen 
d'arriver  à  la  solution  de  la  question  des  dl« 
verses  espèces  de  fontaines  intermittentes  que 
nous  présente  la  nature. 

R0Z6T. 

FONTAiiiBS  pémiOMQïJES.i  Physique.) 

Aussi  longtemps  que  les  physiciens  se  bornè- 
rent à  inventer  des  systèmes  propres  à  expli- 
quer l'origine  des  eaux  que  Ton  voit  sourdre 
à  la  surface  de  la  terre ,  la  nature  s'empressa 
de  désavouer  ces  fruits  de  leur  imagination; 
car  toujours  quelque  difficulté  insoluble  arrê" 
tait  la  marche  d'une  foule  d'explications ,  fon- 
dées sur  des  hypothèses  gratuites.  Mais  quand 
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Ut  eurent  consenii  à  seluMer  guider  p^r  Tob- 
•enration,  ils  oe  tardèi-eoi  pu  à  sentir  qu'il 
exisle  des  rapports  entre  le  phénomèoe  de  Té- 
TAporatioQ,  celui  de  la  formation  des  nuages 
el  Torigine  des  (oolaines,  qui  loqjours  ont 
leurs  sources  au  pied  ou  dans  le  voisinage  des 
raonlagoes.  Cette  lelation  une  fois  connue ,  il 
était  aisé  de  prévoir  qu*une  Ihéoiie  satisiai- 
taote  eo  serait  la  conséquence  inévitable; 
aussi  il  ne  resta  bientôt  plus  qu'à  eiiamiuer 
si  panni  les  faits  observa  plusieurs  ne  pré- 
seotaieot  pa*  des  anomalies  qui  dussent  enga* 
ger  à  nooditier  reipUcatioo  commune;  oette 
reclierche  fit  voir  que  les  fontaines  périodi- 
ques étaient  de  ce  nombre,  et  qu*à  leur  égard 
i^  lui  générale  était  influencée  par  des  disposi- 
tious  accidentelles  dépendantes  des  localités. 
On  cbercba  à  dev'mer  quelle  espèce  de  méca- 
nisme pouvait  donner  naissance  i  ces  sortes 
d*en'ets.  Or,  si  les  appareils  que  Ton  a  imagi- 
nés pour  les  imiter  ne  sont  pas  la  copie  (idèl6 
des  moyens  à  Taide  desquels  la  nature  les 
produit ,  ils  ont  du  moins  Tavantage  d'être  si 
peu  compliqués,  qu'elle  ne  saurait  eu  em- 
ployer de  plus  simples  ;  aussi ,  quelques  li- 
gnes suftiront-elles,  d*abord,  pour  indiuuer 
les  phénomènes  que  présentent  les  foulâmes 
péiiodiques  raturetles ,  et  ensuite  pour  décrire 
les  macbines  qui ,  dans  nos  cabinets  de  phy- 
sique, servent  à  en  donner  une  idée. 

UirsquMl  tombe  des  pluies  abondantes,  ou 
bien  II  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  on 
confit  que  la  quantité  d'eau  que  fournit  une 
source  doit  être  considérable  ;  aussi  n^est  ce  pas 
cette  woditicatioo,dont  Torigine est  évidente, 
qui  constitue  la  périodtcitéi  pour  qu'elle 
e&jsta  il  faut  que  sans  cause  apparente  l'é- 
ooulement ,  après  avoir  duré  (»endaut  un  cer- 
tain temps ,  soit  suspendu ,  puis  se  renouvelle 
pour  cesser  de  nouveau  et  se  rétablir  ensuite. 
€ette  inlermitience ,  car  G*est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  ces  onouvemeots,  est  daoa 
quelques  cireoostances  remplacée  par  une 
siuif^e  interccUaUon ,  c'est-à-dire  par  u|i 
éoMilement  continu  qui  à  des  intervalles  ré- 
glés devient  successivement  plus  abondant  et 
plus  faible,  Ces  deux  sortes  de  fontaines  pé- 
riodiques ne  sont  pas  très-multipliées;  cepen- 
dant il  en  existe  plusieurs  que  se  sont  empres- 
sés de  signaler  les  écrivains  de  toutes  les  épo- 
ques ;  ainsi,  Pline  a  décrit  celle  qui  lie  trouve 
près  de  Génie,  dans  le  Milansis;  Gassendi  a 
donné  Phistoire  de  celte  qui  existe  aui  envi- 
rons de  Colmars,  en  Provence;  Astruc^  dans 
rbistuireda  Languedoc,  a  fait  connaître  celle 
des  Fronbauclies  ;  et  les  recueils  scientifiques 
publiés  depuis  deux  siècles  en  ont  cité  d'au- 
tres exemples  encore,  dont  on  trouve  la  lon- 
gue énuoôératlon  dans  les  ouvrages  où  l'on 
a'est  plu  à  réunir  l'ensemble  des  pliénomènes 
quii  s'écartant  des  lois  ordinaires,  semblent 


par  cela  même  devoir  plus  particulièrement 
exciter  la  curiosité  des  hommes. 

Là  fontaine  de  SturmhtS,  ou  fontaine  de 
commandement,  est  Tun  des  appareils  au 
moyen  desquels  on  pensa  d*abord  pouvoir 
expliqiier  Pinlermitlenoe  naturelle  de  cettallU 
écoulements.  Cet  instrument  (  Vbyez  \*Àttàs, 
Physique,  pl.xtiii,%  1 }  est  cotiiposé  d'un  ré- 
servoir de  cristal  A,  qui  est  supérieurement 
fermé  par  un  booclion  B,  et  Inférleurement 
mastiqué  dans  une  douille  de  cuivre  E  ;  uu  tube 
CD,  d  environ  deux  à  trois  lignes  de  diamètre^ 
pénètre  dans  le  i'éserVoir,  et  s*élève  jusqu'à  sa 
partie  supérieure,  tandis  que  sou  autre  extré- 
mité descend  à  deux  ligues  à  peu  près  du  fond 
de  la  cuvette  MN;  le  centre  de  celle-ci  est  légè- 
rement déprimé  et  percé  d'une  ouverture  F , 
assez  petite  ^ur  ne  pas  laisser  écouler  la 
totalité  de  Peau  fournie  par  les  trois  ajutages 
a  a  a,  que  l'on  peut,  au  moyen  d'un  faible 
mouvement  de  rotation  imprimé  au  corps  de 
l'instrument,  faire  comliiuniquer  à  volonté 
avec  le  liquide  que  Ton  a  préalablement  versé 
dans  le  réservoir  A. 

Supposant  donc  l'appareil  ainsi  préparé, 
on  cuuçuit  que  l'air  atuiosphérique  qui  passe 
à  travers  le  tube  CD ,  vient  exercer  sa  pression 
à  la  surface  bd  de  l'eau ,  et  contie-balancer 
ainsi  la  résistance  qu'il  oppose  au  jet  de  ce  li- 
quide, qui  teiid  à  s'écliapper  par  les  ^utages 
aaa.  L'écoulement  aura  donc  Heu;  mais, 
comme  la  dépense  des  trois  oriGces  est  Supé- 
rieure à  celle  que  peut  faire  dans  le  même 
temps  l'ouverture  F,  le  liquide  s^accumulera 
dans  la  cuvette  MN  ;  bientét  l'extrémité  infé- 
rieure du  tube  CD  étaut  noyée ,  la  commuui* 
cation  avec  l'atmosphère  sera  interceptée,  et 
Pair  qui  occupe  le  haut  du  réservoir  se  dila- 
tant par  l'abaibsemeut  du  niveau  bd.  Il  per- 
dra une  partie  de  son  élaslicitë,  en  sorte  qu'il 
y  aura  un  moment  où  son  ressort  affaibli,  joint 
à  la  proftsion  exercée  par  lacoiodue  de  liquide, 
fera  seulement  équilibre  à  celle  que  l'at- 
mosphère développe  de  dehors  en  dedans, 
sur  l'orifice  des  ajutages;  alors  Técoulement 
sera  sii!<|ieudu  jusqu'à  ce  que  l'eau  suit  tom- 
bée dans  la  cuvette  GH.  L'ouverture  inférieure 
du  tube  CD  .étant  libre ,  le  liquide  recom- 
mencera de  couler  pour  éprouver  bientét  uue 
nouvelle  interruption  suivie  d'un  nouvel 
écoulement,  effet  qui  se  renouvellera  aussi 
longtemps  que  le  réservoir  A  ne  sera  pas  com- 
plètement vide.  Comme  avec  un  peu  d'atten- 
tion il  est  àhé  de  prévoir  l'instant  où  ces  al* 
ternalives  doivent  se  reproduire,  on  a  fort 
improprement  nommé  cet  appareil  fontaine 
à  commandement. 

Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  machine , 
il  serait  difficile  de  supposer  que  dans  la  na- 
ture sa  construction  pût  être  assez  bien  imi- 
tée pour  réaliser  le»  écoulements  périodiques 
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doBt  nous  a?mis  dté  plusieurs  exemples.  La 
disposition  tuiYante  est  plus  probable;  eHe 
t'accorde  mieux  avec  les  notioos  géognostiqoes 
que  nous  possédons,  et  l'explication  qu'elle 
fournit  est  assez  généralement  admise  par 
le/ physiciens.  A  (pUxiii^.2  )  est  un  ré- 
servoir percé  d*un  orifice  latéral  K,  qui,  aussi 
longtemps  que  le  niveau  mn  o*a  pas  atteint 
l'extrémité  inférieure  du  tube  CD,  fournit 
dans  des  temps  égaux  des  quantités  égales 
de  liquide  :  B  est  un  autre  réservoir  au- 
quel est  adapté  un  tut>e  recourbé  FGE,, 
ayant  un  diamètre  assez  grand  pour  que  lai 
quantité  d*eau  quMI  dépense  soit  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  est  fournie  par  Touver- 
ture  K.  Les  bords  du  second  réservoir  sont 
plus  élevés  que  la  crosse  du  siplion,  en 
sorte  qu*à  Tinstant  où  le  liquide  sera  parvenu 
à  la  hauteur  p — q  il  passera  dans  la  longue 
branche  GE,  et  produira  un  écoulement 
qui  ne  cessera  qu'au  moment  où  Fexlré- 
mité  F  de  la  courte  branche  ne  plongera 
plus  dans  Tean.  La  durée  de  cette  intennit- 
tence  sera  égale  au  temps  nécessaire  pour  que 
le  niveau  de  l'eau ,  que  B  reçoit  de  l'orifice  K, 
ait  de  nouveau  atteint  la  ligne  pq.  Non-seu- 
lement l'appareil  que  nous  venons  de  décrire 
aura  des  écoulements  périodiques  réguliers , 
mais  il  serait  encore  aisé  de  calculer  la 
durée  de  chaque  période;  car  elle  dépend 
de  la  capacité  du.  vase  B ,  et  du  rapport 
qui  existe  entre  TafOuence  de  Peau  et  la  dé- 
pense du  siphon.  li  ne  reste  donc  plus  qu'à 
q; pliquer  comment  une  disposition  analogue 
peut  accidentellement  se  rencontrer  à  la  sur^ 
ftce  du  globe. 

Soit  FBC  (  pi.  XXIII,  fig.  3  )  une  cavité  dans 
laquelle  les  eaux  pluviales,  celles  qui  pro- 
Tiennent  de  la  fonte  des  neiges,  sont  amenées 
par  un  canal  souterrain  DB  ;  elles  s'accumu- 
leront dans  ce  réservoir  jusqu'au  moment  où 
leur  niveau  pq  aura  atteint  la  courbure  G 
du  canal  FGB,  que  nous  supposons  être  plus 
large  que  le  premier,  et  par  lequel  l'eau  s'é- 
coulera constamment.  La  dépense  n'étant  pas 
alors  compensée,  le  niveau  de  l'eau  s'abais- 
sera peu  à  peu  jusqu'à  p'q'  :  parvenu  à  cette 
limite,  l'écoulement  cessera,  pour  reparaître 
aussitôt  que  la  source  aura  fourni  assez  de 
liquide  pour  que  sa  surface  parvienne  à  la 
batiteor  de  la  courbure  G. 

L'explication  que  l'on  a  donnée  des  fontai- 
nes iutercalaires  diffôre  bien  peu  de  la  précé- 
dente ;  seuiemeut,  outre  les  deux  canaux  indi- 
qués, on  suppose  qu'il  en  existe  un  tniisième 
UF ,  trop  étroit  pour  laisser  échapper  la  tola- 
4ilé  de  l'eau  que  verse  la  source.  Ce  conduit, 
s*ouvrant  d'une  part  dans  le  réservoir,  et  de 
Fautre  dans  ta  branche  descendante  du  canal 
FG£,  fournira  un  écoulement  continuel,  dont 
la  quantité  n'éprouvera  d'autre  modification 


que  celle  qui  poanwt  résolter  de  la  haatear 
du  liquide  au-dessus  de  l'ouverture  H.  Qoaûd 
la  surface  de  l'ean  atteindra  le  niveau  pq,  le 
canal  FGE  remplira  la  fonction  de  siphon,  et 
joindra  son  produit  à  celui  que  donne  habi- 
tuellement le  conduit  HE;  l'écoulement  étant 
devenu  plus  abondant,  et  la  source  ne  suffi- 
sant pas  pour  maintenir  le  niveau,  il  descendra 
jusqu'en  j/9'; alors  cessera  Piufloeoce  du  canal 
recourt)é,  et  les  choses  se  trouveront  dans 
l'état  où  nous  les  avons  d'abord  supposées. 
Une  nouvelle  période  commencera ,  et  si  les 
conditions  précédemment  assignées  ne  chan- 
gent pas,  le  phénomène  se  reproduira  avec 
toutes  les  apparences  qu'il  avait  d'abord. 

Nous  répéterons  qu'il  est  sans  doute  fort 
possible  que  la  nature  ait  recours  à  d'autres 
moyens  pour  produire  des  écoulements  pé- 
riodiques intermittents  ou  intercalaire8;nmis 
ajouterons  même  qu*il  esttrès-probatHeqoeeer* 
taines  fontaines  à  flux  et  reflux ,  peu  éloignées 
de  la  mer,  doivent  à  ce  voisinage  l'éiévatioa  el 
l'abaissement  alternatifs  de  leurs  eaov  ;  mais 
dans  certaines  localités,  il  serait  difficile  de 
ne  pas  admettre  l'explication  que  nous  avons 
indiquée  :  car  les  conditions  qu'elle  exige 
rent  ren  t  dans  la  classe  de  ces  sortes  d'acddents, 
que  l'on  a  souvent  observés  en  faisant  des 
fouilles  à  la  surface  de  la  terre. 

Thillatb. 

FOKTAINBBLBAV.  {GéoqrapMe  et  JBiê" 
ioire.  )  Ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  de  Seine-et-Marne. 
Population  :  9,707  habitants  environ. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  belle 
forêt  de  Fontainebleau  existait  déjà  du  temps 
des  druides  et  qu'elle  servit  de  temple  à  nos 
pères.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  qae 
rien  ne  paraît  démentir,  on  n'a  ancune  notion 
certaine  d'habitation  à  Fontainebleau  avant 
l'an  1 169  ;  Louis  VU,  à  cette  époque,  data  une 
charte  de  son  palais  de  Fontainebleau  (  Apud 
Fontene-Bleaudie  in  palatio  nostrp  );  ce  qui 
peut  faire  supposer  avec  raison  qu'une  demeore 
seigneuriale  y  avait  été  élevée  par  les  premiers 
capétiens.  Pliilippe-Augosle,à  juger  par  le  nom- 
bre d'actes  dat^  de  Fontainebleau,  y  fit  un  long 
séjour.  Saint  Louis,  que  la  tradition  nous  mon- 
tre rendant  la  justice  sous  les  chênes  séculaires 
de  Fontainebleau,  y  fit  d'importantes  constnis» 
tions,  et  le  nom  de  ce  saint  roi  a  été  (t>oservé 
à  un  pavillon  rebâti  par  François  I*'.  Il  y  fonda 
aussi  on  hôpital  pour  soulager  la  classe  pau- 
vre. Charles  IV,  dit  le  Bil,  y  séjourna  long- 
temps. Louis  XI  ycnmmeuçannebiblioflièqne, 
qui  fut  transportée  à  Blois  par  Louis  XII.  Mais 
le  véritable  fondateur  de  Fontainebleau,  celui 
auquel  le  château  doit  -sa  magnificence  ac- 
tuelle, fut  François  1^';  il  fit  venir  à  grands 
frais  des  artistes  étrangers,  tels  que  Léonard  de 
Vinci,  Andréa  dei  Sarlo,  le  Primatice,  Ben- 
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▼amto  CeUIni ,  etc.,  qai  s'efforcèfent  d'en  ftire 
une  daneore  digne  dn  proteclear  dts  lettres. 
La  bibliothèque,  rapportée  de  Tours,  ftit  oon- 
•idënblement  enrichie;  plus  tard,  pendant  les 
goerres  ciilles,  on  n'osa  laisser  tant  de  rkbes- 
ses  littéraires  dans  ce  château,  et  transportée 
à  Paris  elle  devint  le  Téritable  noyaa  de  la 
BibUotbèque  royale.  François  II  séjourna  long- 
temps à  Fontaineblean  ;  Catherine  de  M édicis 
y  retint  Charles  IX  aussi  longtemps  qu'elle  le 
pat;  Henri  IV  en  fit  sa  principale  résidence 
après  le  traité  de  Verrins;  et  depuis  cette 
époque  (1 598)  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1 6 1 0, 
les  affaires  de  politique  y  furent  traitées,  et  les 
principaux  é? énements  qui  se  passèrent  en 
France  appartiennent  au  souTenir  de  cette 
maison  royale.  Ce  prince  y  dépensa  2,244,860 
lirrcs ,  somme  énorme  pour  ce  temps.  A  cette 
époque,  la  Tille  n'existait  pas  encore;  mais  il 
résulte  d'un  passage  de  Brantôme  que  Henri  IV 
peut  en  être  en  quelque  sorte  regardé  comme 
le  fondateur.  Louis  XIV  trouva  Fontainebleau 
trop  petit  pour  sa  grandeur.  Le  château  tut 
habité  sous  ce  règne  par  Henriette  de  France, 
reine  exilée  d'Angleterre,  puis  par  Christine 
de  Suède,  reine  détrônée  par  sa  propre  volonté. 
Ce  fut  là  que  mourut  MonaMeschi,  assassiné 
par  ordre  de  sa  maltresse.  Non  content  d'affec- 
ter ainsi  Fontainebleau  à  Texercioe  de  sa  royale 
hospitalité,  Louis  XIV  le  fit  encore  servir  aux 
conférences  diplomatiques,  et  plusieurs  traités 
y  furent  signés. 

Fontaineblean,épargné  durant  la  Révolution, 
fbt  embelli  par  Napoléon,  qui  y  reçut  le  pape. 
Tenu  pour  son  couronnement,  qui  y  donna  de 
splendides fêtes  à  Marie-Louise,  et  qui  plus 
tard  en  fit  la  demeure  de  Pie  VU,  revenu  en 
France,  comme  prisonnier  cette  fois.  Un  grand 
nombre  de  décrets  impériaux  et  de  traités  sont 
datés  de  cette  résidence.  Le  dernier  acte  qui  y 
fut  signé  par  l'empereur  fut  son  abdication,  et 
ce  fut  de  là  qu'après  une  nuit  d'angoisses  il 
partit  pour  l'Ile  d'Elbe. 

La  Restauration  fit  peu  pour  cette  résidence 
royale;  Louis  XVUI  n'y  vint  même  qu'une  seule 
Ibis  pour  y  recevoir  la  princesse  Caroline  des 
Deux-Sidles ,  fiancée  à  son  neveu  le  duc  de  Ber* 
ry  :  encore  n'y  séjouma-t-il  que  quarante-huit 
heures.  ChariesXy  passait  quelques  Jours  pen- 
dant chaque  automne;  mais  le  château  n'était 
plus  qu'on  simple  rende»-vous  de  chasse ,  et 
ce  roi  ne  fit  rien  pour  son  embellissement  Le 
roi  actuel  n'a  pas  imité  cette  négligence ,  et  il 
a  fait  exécuter  à  Fontainebleau  d'importants 
travaux.  C'est  là  qu'eurent  lien  les  Ates  qui 
suivirent  le  mariage  du  duc  d'Orléans. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  à  Fontaine- 
bleau, noussignaleroos  les  rois  Philippe  lo  Bel, 
François  II,  Henri  III  et  Louis  XIII;  le  fils 
atné  de  Louis  XIV,  qui  donnait  de  si  heureuses 
espérances  et  dont  la  mort  fut  si  vivement  re- 
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grettée;  la  prineeiie  Elisabeth  de  France» 
reine  d'Espagne  par  aon  mariage  avec  Phi- 
lippe II  ;  fjsncoort,  aTocat,  puis  comédien  ;  et 
enfin  Claude  Leièvre  (1863-1876) ,  peintre  et 
graTeor. 

Otn  (Pierre^  L$  tréë&r  dêi  mërveHiet  dé  ta  mot- 
ion ropalê  d«  FontainMeaUf  eonUnaiU  mm  onM- 
qtÊété,  lêi  iingmiaritéi  çmi  <'y  iwiéïK,  etc.  ;  In-^, 

IMI. 

Oallbert  (l'abbé  Pierre).  DétcripOon  kUtori^uê 
eu  ehAtêOMy  bQwrç  wtptrêt  de  Fontaineôleaii  ;  %  voL 
tn-ii.  ini. 

Tatout  (  J.)i  Somomdrê  hUi.  det  réiidencês  rofotês 
4ê  France,  Palaiâ  de  Foniaintbiêau  ;  tiKt*,  laM. 

CasteUaB  (A.  L.),  Foataimeàlêau,  Études  piUoru- 
fiMf  et  kMùriquee  iur>  ee  ekâteau,  etc.,  ete.  ;  ln*«*. 

tt40. 

JanlB,  Fentainebieaui  s*  édIL  i  ?ol.  Iim*»  taai. 

A.  n'HÉaicoiniT. 

roNTAMBBLBAV.  (Géofo^fie.)  Cette  Tille 
est  célèbre  en  géologie  par  la  formation  de  grès 
qui  constitue  le  sol  de  son  territoire,  et  de  la- 
quelle on  tire,  depuis  une  haute  antiquité,  tous 
les  pavés  de  la  capitale.  Cette  formation,  qui 
occupe  la  partie  moyenne  du  terrain  parisien 
proprement  dit,  se  compose  de  bancs,  d'amas, 
de  blocs  de  diverses  grosseurs  d'un  grès  asseï 
pur,  généralement  Mane  et  très-soUde,  bien 
que  l'on  obserre,  sur  un  assef  grand  nombre  de 
points,  des  parties  friables,  qui  semblent  former 
un  passage  entre  les  grès  et  les  sables  auxquels 
elles  sont  associées  et  au  milieu  desquels  elles 
sont  englobées.  La  surface  des  masses  de  grès 
est  souTent  mameloiuiée ,  et  présente  des  figu- 
res extrêmement  biiarres.  Cet  homme  fossile  à 
cheval,  que  l'on  montrait  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques années,  n'était  qu'un  bloc  de  grès  de  Fon- 
tainebleau ,  aux  formes  singulièrss  duquel  Part 
était  Tenu  en  aide. 

Sur  quelques  points ,  les  sables  et  les  grès , 
mélangés  d'argile  et  d'oxyde  de  fer,  ont  une 
couleur  jaunâtre;  ils  contiennent  alors  des  co- 
quilles, tandis  que  le  grès  blanc  en  est  dé- 
pourvu. Ces  sables  et  grès  colorés  passent  sou- 
Tent à  des  calcaires  marneux  et  à  des  marnes 
jaunâtres,  dont  les  parties  inférieures  sont  ca- 
ractérisées par  une  quantité  de  petites  huîtres. 

Dans  tous  les  environs  de  Fontaiœbleau , 
même  jusqu'à  Étampes^  le  grès  à  pavés  est 
exploité  dans  un  grand  nombre  de  carrières. 
Les  sables  blancs  le  sont  aussi  pour  les  Ter- 
reries,  te  polissage  des  métaux,  etc. 

LegrèsdeFontainébleau  sepiésente  quelque- 
fois en  cristaux  rhomboédriques ,  une  des  for- 
mes du  calcaire;  alors  il  est  calcarifère.  Ces 
cristaux  sont  considérés  consme  opégénlques 
par  les  minéialogistes,  ce  qui  annonce  que  le 
grès  et  les  sables  qui  t'accompagnent  sont  le 
produit  de  sources  siliceuses  très-abondantes 
dans  la  localité ,  où  le  grès  est  parfaitement 
pur;  la  silice  était  si  abondante  que  les  mol- 
lusques ne  pouvaient  pas  y  vivre;  ce  qui 
n'avait  pas  lieu  sur  les  points  où  il  est  mélang6 
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d'oxyde  de  feodo  inirqeyat  où  U  se  troaf  6  être 
trèi-ooquiUer. 


.  voMTBHAi  (BatoiUa  de).  (BMatrê.) 
Après  la  mort  de  Loais  le  Débonnaireyieifili 
ae  dispotèreDt  les  débris  de  son  empii^. 

Lothsire,  peu  satSsMt  do  pays  qui  loi  diait 
dcha  en  partage,  et  d'aitleora  noanissant 
Fespoir  de  réubtir  runité  de  l'empire,  s'était 
décidé  à  se  Jeter  sur  les  proTioœs  de  la  11  eus- 
trie,  dont  Chartes  le  Chau?e  était  posses- 
seur. 

Dès  qu'il  eut  appris  la  trahison  de  son 
frère,  Charles  fit  alliance  avec  Louis  le  Ger- 
manique, et  tons  deux,  ayant  réuni  leurs  for- 
ées, cherchèrent  à  réUUir  la  paix.  Ils  offri- 
rent à  Lothalre  de  le  reconnaître  comme  em- 
pereur et  de  lui  prêter  seroMot  de  MéUté. 
Mais  tontes  leurs  tentatives  forenl  inutiles;  il 
fallut  se  décider  au  ooml>at 

U  U  ittin  841,  les  deux  années,  fortes 
d'environ  trois  cent  mille  hommes,  te  livrèrent 
dans  une  plaine  près  de  Footeîiai  ou  Fonta* 
net,  aojoord'bni  Fonlenailies,  à  quelques 
lieues  d'Auxeire,  une  bataille  décisive. 

La  victoire ,  après  avoir  longtemps  balancé  » 
demeura  enAnàCbariesleChanveetàLouia  le 
Germanique;  maia  elle  ùài  chèrement  payée  : 
car,  au  dire  des  historiens  oonlemporaios,  ils 
perdirent  plus  de  trente  aiiUe  hommee.  Du 
reste,  de  paît  et  d'autre,  le  carnage  avait  été 
horrible  :  on  retrouva  pins  de  qmtre*Tingt  mille 
morte  anr  le  champ  de  bataille. 

Quelques  écrivafau  prétendent  que  ce  fat 
pour  réparer  les  pertes  de  la  noblesse  iran- 
que  dans  cette  sanglante  iournée,  que  les 
Coutumes  de  Champagne  établirent  que  la 
noblesse  de  la  mère  suffirait  pour  anoblir  les 
en&nts. 

U  bataille  de  Ponteaai  n'eat  point  le  ré- 
aultat  qu'on  en  espérait  ;  elle  ne  fut,  pour  ainsi 
dire  que  le  prélude  des  guerres  sans  nombre 
que  Lothalre  devait  entreprendre  «mire  ses 
frères. 

Tnltonong  BiiiAii». 

VOHWBHAT-LB^OKTB.  (Géoffraphiê  et 
INitoira.)  Fonieumm,  Fonianacum.  Ville  de 
France,  dans  l'ancien  Poitou,  chef-lien  d'un 
bailliage,  d'une  sénéchaussée,  d'une  juridiction 
consulaire  et  d'élection  ;  aujourd'hui  chef-lteu 
d'arrondiasement  do  déftarteasent  de  la  Ven- 
dée. Popnlatlon  i  7,997  habitante. 

Le  terriloire  oè  est  maintenant  eonatrait 
Fontenay<4e-Oomte  a  été  primitivement  habité 
par  les  Cambolectri-Agesloates;  toutefois  Fou- 
lenay-leOomte  n'était  encore,  au  milieu  du 
neuvième  siècle,  qn'nn  bouit;  peu  important, 
situé  au  milieu  de  maraia  profonds.  Ce  lut  là 
qne Renaud,  comie  de  Nantes,  rassemblaenaAi 
des  troupes  pour  marcher  au  secours  de  Char- 
lea  leObauve,  alors  en  guerre  avec  Pépm  d'A- 


quitaine. Dès  le  onslènae  siècle ,  Fontenaj  for- 
mait une  vigiaerie  dépendante  de  la  tanmle  de 
Tbouars,  sonaUsnxerainetédesooaBtesdePol- 
l0Q«  Sueeessivement  nossAlée  nâr  les  maisitM 
de  Nauléon  et  de  LosijHan,  cette  aelgpienrie 
ftit,  en  1)42,  donnée  par  Louis  IXàAlpbonser 
nomte  4a  Poitou.  Fontenay  ftit  cédé  aux  An- 
glais au  mois  d'aoOt  1361,  lors  dn  désastiMx 
mité  de  Brétigny  ;  repris  par  Dogueedin,  il 
Alt  Joint  aux  domaines  du  duc  de  Berry ,  et 
réuni  en  même  temps  qu'eux  à  la  couronne. 
Il  Ait  plusieurs  fois  assiégé ,  pris  et  repris  pen- 
dant les  guerres  de  religion»  de  1568  à  1587. 
A  cette  dernière  époque ,  les  habitants  obtin- 
rent d'Henri  IV  une  honorable  capitulation. 
Enfin ,  lorsqu'au  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, les  gentilshommes  du  Poitou  s'armèrent 
contre  le  parlement,  ils  marchèrent  sur  Fon- 
tenay, et  s^en  emparèrent. 

Fonlenay-le-Gomte,  cheMieu  d'nn  arron- 
dissement qui  renferme  neuf  cantons ,  cent 
onxe  communes  et  1 26,531  habitants ,  possède 
un  tribunal  de  première  instance,  une  église 
du  culte  protestant,  un  collège  communal, 
un  hospice ,  on  comice  agricole  et  un  dépdt 
d'étalons.  La  création  d'un  porlsur  la  Vendée, 
qui  commence  à  y  être  navigable,  a  développé 
l'industrie  de  cette  ville.  Les  foires  qui  s'y 
tiennent  ont  une  grande  réputation  et  sont  cé- 
lèbres pour  les  bestiaux  au'on  y  conduit  de 
toute  la  nrovinoe;  les  mulets  surtout  y  sont 
renommM. 

Parmi  las  monuments  de  Fontenay,  noua 
citerons  la  cathédrale,  édifice  du  quinzième 
siècle,  qui  a  subi  de  nombreuses  réparations; 
l'église  Saint-Jean,  dans  le  (aulnurg  des  Logea  ; 
les  restes  d'nn  vieux  château  construit  par  las 
comtes  de  Poitou ,  et  la  fontaine  à  laquelle  la 
Tille  doit  son  nom ,  qui  est  enfermée  dans  on 
monument  du  seizième  siècle.  Un  grand  nom- 
bre d'écrivains  en  ont  parié,  entre  autres  Ra- 
beUis,  qui  était  religieux  des  oordeliers  de  Fon- 
tenay. Les  armes  de  la  ville  sont  «ne^bntoine 
4'argeni  tur  cluaa^t  fTazur. 

Nous  citerons  seulement  parmi  les  hommes 
célèbres  que  Fontenay  a  produits,  les  juriscon- 
sultes André  Tiraqueau,  mort  en  1558,  et  Jean 
Imbert;  le  mathématicien  Françoia  Viette 
(1540-1608),  l'un  des  plus  illustres  géomètres 
des  temps  modernes,  l'inventeur  de  l'algèbre 
telle  qu'on  U  pratique  actoellement  et  de  l'an- 
plIcaUon  de  ce^te  sqence  a  la  féométrie  ;  Ni- 
colas Raysi^,  Q^ort  ep  16Q8|  Jésuite,  poêle 
latin,  collaborateur  de  la  satyre  aténippéc^  et  le 
général  Belliard  (^773-16^^). 

Pettcliet  et  Chanlalre,  Statistique  de  la  /'eiulM  ,• 

ll&-4*.  IM». 

CaTolMa(J.  A.X  StmiUtitmou  éê$eri^Hom  çétânUe 
4u  départêmem  4«  ta  FmAée»  annotée  et  roosldém- 
blement  augmentée  par  ▲.  D.  de  U  Fontenelle  de  Van- 
doré;  iii-e*,  laai. 

U  Bigot  ( Jeui>,  La  priu  êê  fteai<M»  l§  Cm0ê 
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tnven,-  iD-<i*.et  Ut-tx  i«4. 

A.  D'HiBIOOCKT. 

POHTBKOT  (BaUUte  de).  (BitMr^) 
LVmtefriaçaîM  ayant  ioTaatt Tournai,  les 
•Uié«,  composés  d'AngUis,  de  Haftovriens, 
d'AlleoMiids  et  de  Hollandais ,  an  nombre  de 
cinquante-diiq  nnUle»  s'aTaneèrent  pour  se- 
coorir  eette  ^laoe  »  UM  des  plus  Importantes 
de  Flandre. 

▲  la  nosTelle  ^'one  Maille  allait  être  li- 
Trée,  Louis  XV,  cnrieni  d'assister  à  un  spee- 
tacle  aussi  imposant ,  partit  de  Paris  avec  eon 
ais,etarriTale7mail745|à  PooU^bain,à 
portée  des  tianehées  de  Tonmai. 

Tontes  les  dispositions  forent  prises  de  part 
otd'atttre,  et  le  11  la  canonnade  commença  à 
six  heores  dn  OMtin. 

I4  maréchal  de  Saio,  qui  commandait  Tar- 
mée  française,  arait  établi  entre  Anioing  et 
FoQteoay  des  redoutes  dont  le  Abu  croisé  de- 
▼ait  rendre  leur  approche  impossible. 

I«  Jeune  doc  de  Cnmberland  à  la  tête  des 
sacadrons  anglais,  le  prince  de Yaldeck  à  la 
tête  des  Hollandais,  et  le  général  Kmnigseek 
à  la  tète  des  Autrichiens,  attaquèrent  jusqu'à 
trote  fois  ces  rsdoutes,  dont  ils  prévoyait  Iss 
Iristm  efltots.  Mais  leurs  tentatlTCs  no  causè- 
rent que  d'aflfineux  déautres  et  réduisirsnt  les 
alliés  à  se  rendre  ou  à  se  fhtfer  un  passage 
entre  tes  rsdpntes  et  le  village  de  Fontenoy. 
Cette  entreprise  éteit  tellement  audacteuse, 
que  te  maréchal  de  Base  ne  PoTait  pas  crue 


Cependant  te  duc  de  Comherland  rmserra 
ses  troupes,  en  forma  vne  cotenne  impéné- 
trahte  que  protégèrent  six  pièces  d'artilterte 
placées  en  tète  et  six  antrm  plaeées  an  csBtre  ; 
et  ainsi  disposée,  te  terribte  colonne,  tou- 
jours serrée ,  toujours  ferme ,  s'avança  lente- 
ment à  travers  des  chemins  impraticables, 
repoussant  et  foudroyant  toatea  les  tnmpes 
qui  M  présentaient  durant  cite. 

Le  succès  de  te  journée  se  tromalt  presque 
assuré  aux  alliés  :  les  troupes  de  Fontenoy 
manquaient  de  munitions  i  le  Bsarécbal  de 
Saie,  d^à  fort  malade,  était  épuisé,  et  tes  ré- 
gimeots,  abandonnés  à  eux-mêmes,  allaient  se 
heurter  et  se  briser  contre  cette  masse  impo- 
sante sans  pouToir  ni  fariéler  ni  fentemer. 

Le  maréchal,  Jugeant  le  péril  imminent,  fit 
dire  au  roi  qu'kl  te  i^njuraitde  se  retirer  avec 
te  Dauphin,  et  qu'il  ferait  tout  ce  qu'il  pourrait 
pour  remédier  au  désordre.  —  «  Oh  !  Je  suis 
sûr  qu'il  fera  ce  qu*il  faudra ,  répondit  le  roi  ; 
mais  je  resterai  où  je  suis.  • 

Enfin  le  doc  de  Richelieu ,  lieutenant  géné- 
ral ,  proposa  de  p<^ter  quatre  pièces  de  ca- 
non contre  te  (nnt  de  te  colonne,  et  de  fondre 
sur  elte  avec  tonte  te  cavalerie ,  tendis  que  le 
reste  des  troupes  chercherait  à  l'enTelopper. 


En  eflhl  te  formidabte  colomie,  attaquée  à  te 
fotedefhmtetpor  lesdeax  flancs,  fut  en  un 
testant  ébranlée,  ouverte  de  toutes  parte,  et 
dtepersée.  Le  doc  de  Comberland  essaya  de 
rallter  ses  troupes,  qui  fuyaient;  il  ne  parvint 
qu*è  leur  foire  quitter  te  champ  de  bataille 
sans  tumulte  et  sans  conltasten. 

Dans  cette  Journée  du  f  i  mal  174K  les  alliés 
perdirent  neuf  milte  hommes,  dont  deux  mifie 
prisonnien,  et  quarante  canons. 

Par  te  compte  tiactsment  rendu  au  major 
général  deftefonlerie  firançaise.  Il  ne  se  trouva 
que  t,681  soldato  ou  sergente  d'infanterte  tués 
sur  te  place,  et  3,lêl  blessés.  Parmi  les  oAi- 
eien»,  5S  étaient  morte  et  3)3  blessés.  La 
cavalerie  avait  perdu  environ  1,800  hommes. 

La  batailte  de  Fontenoy  Uvra  à  te  France 
Tournai  et  sa  citadelte ,  un  des  chefs-d'cravre 
de  Vauban,  et  prépara  te  conquête  des  Pays- 
Bas. 

TaéoMMin  BéMAXo. 

PQBAMunpftsBS.  (mtMre  twhareiiê,) 
Classe  de  loophytes  microecopiques,  créée  par 
M.  Alcide  d'Orbigny,  et  qui  est  intermédiaire 
entre  les  échinodeniies  et  les  polypiers.  Les 
fomminifères  se  présentent  sous  te  fonne  de 
très-petites  coquilles  que  Fou  rencontre  pour 
te  plupart  à  Tétel  foeslle ,  mate  dont  un  gnmd 
nombre  cependant  existe  encore  à  Pétet  vi- 
vant. Le  sabte  de  tout  te  littoral  des  vMn  est 
tellement  rempli  de  ces  coquilles  mteroscopl- 
ques,  si  élégantes  de  forme,  qu'on  peut  dwe 
qu'il  en  est  souvent  à  moitte  composé.  Un  au- 
teur ancien  en  a  compte  6,000  dans  une  once  de 
sabte  de  l'Adrtetique ,  et  M.  Alcide  d'Orbigny 
en  a  trouvé Josqu'è  480,000  par  gramme  de  sa- 
bte choisi  des  Antilles,  ou  3,840,000  dans  une 
once.  En  réiéchissant  que  Ton  trouve  des  dé- 
Inîs  de  ces  animaux  dans  les  sables  de  tous 
tes  pays,  on  voit  qu'aucune  série  d*êtres  ne 
peut  se  comparer  à  celte-d  pour  te  nombre. 
Les  bancs  formés  par  les  restes  de  ces  êtrm 
deviennent  des  obstacles  qui  gênent  la  navi- 
gation, obstruent  les  golfes  et  les  détrolte, 
comblent  des  porto  (et  pour  exempte  on  peut  ci- 
ter celui  d'Atexandrie),  et  forment  avec  les  co- 
raux ees  ties  qui  surgissent  tous  les  Jours  dans 
les  régions  chaudes  du  Grand-Océan.  Et  ce 
rOie  important  Joué  par  tes  espèces  vlvsntes 
fest  également  par  celles  qui  ont  disparu 
de  te  surfooe  de  te  terre.  En  effet,  à  l'époque 
des  terrains  carbonilères,  une  soute  espèce  du 
genre  Fiuulina  a  formé,  en  Russie,  des  bancs 
énormes  de  calcaire.  Les  terrains  crétecés  en 
montrent  une  Immense  quantité  dans  la  craie 
blanche,  depuis  la  Champagne  jusqu'en  An- 
gleterre. Les  terrains  tertiaires  ptes  que  tons 
les  autres  viendront  nous  en  donner  la  preuve 
évidente,  temoln  lee  ffftmmtUUés  dont  est 
bâtie  te  plus  grande  des  pyramides  d'E- 
gypte, et  en  outre  le  nombre  prodigieux  que 
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l'on  en  trouve  dans  les  bassins  tertiaires  de  la 
Gironde,  de  l'Autridie»  de  l'Italie,  et  surtout 
les  calcaires  grossiers  du  Tssteltassin  de  Paris. 
Ces  couches,  dans  certaines  parties,  en  sont 
tellement  pétries,  que  27  millimètres  cubes 
des  carrières  de  Gentilly  ont  olfert  à  M.  Al- 
cide  d'Orbigny  plus  de  58,000  foraminilferes; 
et  cela  dans  des  couches  d'une  grande  puis- 
sance, résultat  qui  en  fait  supposer  par  mètre 
cube  à  peu  près  9,000,000,000  :  on  peut  donc 
en  conclure  sans  exagération  que  Paris  est 
presque  bftti  avec  des  foraaûnilères,  ainsi 
que  tes  villes  et  villages  de  quelques-uns  des 
départements  qui  Tenvironnent.  Ainsi,  ces 
coquilles,  à  peine  saisissables  à  la  vue  simple, 
changent  aujourd'hui  la  profondeur  des  eaux 
de  la  mer,  et  ont,  aux  diverses  époques  géolo- 
giques, comblé  des  bassins  d'une  étendue 
considérable  :  dès  lors  on  comprend  l'utilité  de 
leur  élude. 

M.  Aldde  d'Orbigny  a  donné  avec  som  les 
caractéristiques  des  foraminifères,  et  nous  lui 
empruntons  les  détails  suivants.  Les  forami- 
nilères  sont  des  animaux  microscopiques, 
non  agrégés,  à  existence  individuelle  toujours 
distincle,  composés  d'un  corps,  masse  vivante 
de  consistance  glutineuse ,  entier,  et  alors  ar- 
rondi, ou  divisé  en  segments  :  ceux-ci  placés 
sur  une  ligne  simple  ou  alterne ,  enroulés  eu 
spiraie  ou  pelotonnés  autour  d'un  axe.  Ce 
corps  est  recouvert  dans  toutes  ses  parties 
d'une  enveloppe  testacée ,  rarement  cartilagi- 
neuse, modelée  sur  les  segments ,  et  en  sui- 
Tanl  toutes  tes  modifications  de  forme  et  d'en- 
roulement. De  l'extrémité  du  dernier  segment, 
d'une  ou  de  plusteurs  ouvertures  de  la  coquille, 
ou  des  nombreux  pores  de  son  pourtour,  par- 
tent des  filaments  contractiles,  incolores,  très- 
allongés,  plus  ou  moins  grêles ,  divisés  et  rami- 
fiés, servant  à  la  reptation  et  pouvant  encroû- 
ter extérieurement  te  test  enveloppaot.  Le 
corps,  d'une  teinte  variée,  mais  toujours  iden- 
tique dans  les  individus  d'une  même  espèce, 
est  jaune,  fauve,  roux,  violet  ou  bleuâtre; 
sa  consistance  est  variable;  il  se  compose 
d'une  foute  de  petits  globules  dont  l'ensem- 
l>te  détermine  la  teinte  générale  :  il  est  quel- 
quefois entter,  rond,  sans  segments  {Orbi^ 
Hna  et  Gromto);  d'autres  fois,  il  est  subdi- 
visé en  lobes  ou  segments  qui  varient  de 
formes  et  donnent  des  caractères  génériques, 
dans  lesqnete  nous  ne  pouvons  pas  entrer  id. 
Les  filaments  sont  composés  d'une  matière 
incolore,  transparents  comme  du  verre,  et 
ils  s'allongent  jusqu'à  six  fois  le  diamètre  du 
corps  :  plus  ou  moins  nombreux ,  ils  se  divi- 
sent et  se  subdivisent  sur  leur  longueur,  de 
manière'  à  représenter  une  branche;  ce  sont 
ces  ramifications  qui  s'attachent  aux  difiKren  ts 
corps  avec  asseï  de  force  pour  traîner  te  corps 
•t  te  faire  avancer  :  ces  filaments  varient  beau- 


coup rdativement  k  la  place  qu^ 
sur  te  corps  de  l'animal.  On  n'a  pas 
connu  d'une  manière  satisftôsante  tes 
de  nutrition  et  de  reproduction  de  ces 
La  cootexture  de  la  coquille  qui  revêtes  téfîeti* 
rement  tes  segments  est  très-variabte;  mais  elle 
suit  presque  toujours  les  divers  modes  d'ac- 
croissement de  l'animal.  Lorsque  les  sesmeoCs 
sont  pelotonnés,  la  coquille  est  opaque,  d'une 
contexture  serrée  comme  tk  poroeUine,  eC 
sans  indice  de  porosité  extérieure  :  lorsque  les 
segments  sont  alternes,  sans  spire,  et  lorsque 
l'enroulement  spiral  est  oblique ,  la  coquille 
est  poreuse,  perforée,  surtout  les  dernières  lo- 
ges, d'un  grand  nomlHre  de  petits  trous   par 
où  sortent  les  filaments,  mais  qui  s'oblîlè- 
rent  à  mesure  que  l'animal  n'en  a  plus  besoJD  : 
quand  les  segments  sont  sur  une  seule  Ugue 
droite,  lorsqu'ils  s'enroulent  sur  le  même 
plan  spiral,  ou  quand  ils  sont  tous  alternes  , 
la  coquilte  est  inéquilatérale  et  sa  contexture 
est  presque  toujours  transparente  comme  du 
verre.  Les  coquilles  sont  généralement  libres  ; 
néanmoins  il  y  a  des  exceptions  dans  lesquelles 
les  coquilles  sont  fixées  sur  un  point  déter- 
miné, s'y  moulent  et  en  prennent  b  forme. 
A  l'état  fossile ,  ces  coquilles  senles  persis- 
lent,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on 
les  trouve  en  grand  nombre  dans  les  cateai- 
res ,  dans  les  sables ,  etc. 

On  peut ,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Al- 
cide  d'Orbigny,  diviser  Thistoûe  des  forn- 
minifères  en  quatre  époques  bien  distinctes, 
suivant  la  manière  dont  ces  am'maux  ont  été 
considérés  par  les  naturalistes.  Dans  la  pre- 
mière ,  ils  furent  regardés  comme  des  curio- 
sités microscopiques  par  Plancus,  Guallieri, 
Fabius  Columna,  Ginnani^LedermuIler,  etc. 
On  y  vit  plus  tard  des  analogues  vivants  des 
ammonites  et  des  nautiles,  et  ils  furent  dé- 
crits dans  ce  dernier  genre  par  Linné,  qui  y 
réunissait  toutes  les  coquilles  mulUloculaires: 
et  ce  dassement  fut  suivi  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siède,  et  même  jusqu'en  1824, 
par  beaucoup  d'auteurs. 

La  seconde  époque  est  celle  où  les  progrès 
de  la  sdence  ne  permirent  plus  la  réunion 
monstrueuse  de  toutes  les  coquilles  doisonnées 
dans  un  seul  genre,  et  où  de  Lamarck  (180(1) 
ne  balança  pas  à  les  diviser  en  genres  distincts, 
tout  en  tes  laissant  mêlées  aux  mêmes  famil- 
les que  les  nantîtes  parmi  les  céphalopodes 
polythalames,  exemple  suivi  par  MM.  De- 
france,  de  Blainvilte,  6.  Guvier,  de  Férus- 
sac,  etc. 

La  troisième  époque  est  cdle  où  M.  Aldde 
d'Orbigny  adémontréque  ces  êtres  ne  devaient 
pas  être  réunis  aux  céphalopodes,  et  où  il 
leur  a  assigné  le  nom  de /oromin^/^^ref  » 
adopté  par  MM.  de  Férussac,  Rang,  et  qui  a  été 
changé  par  qudques  auteurs  en  ceux  de  tré» 
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mataphoreM,  polffpodes,  spnpiêciamères 
tirhysopodes, 

Enfiiiy  la  quatrième  époque,  conunenoée 
CD  1825,  est  celle  dans  laquelle  les  IraTaux 
de  MM.  Alcide  d'Orbiguy  et  Dujardin  oot 
montré  que  rorguiisation  des  foraminilères  ne 
permettait  pas  de  les  classer  a? ec  les  dmiUus* 
qoes,  et  qu*il  ftllait  les  réunir  aux  soopfaytes. 

La  classification  de  ces  animaux  si  nom- 
breux en  espèces  a  occupé  plusieurs  natura- 
listes ;  nnais  c'est  surtout  M.  Alcide  d'Orbigny 
qui  s'en  est  occupé  le  plus  et  qui  a  formé, 
parmi  ces  êtres ,  un  grand  nombre  de  coupes 
génériques.  Pour  lui ,  les  premières  coupes 
d'ordres  étant  fondées  sur  le  nsode  d'accrois- 
sement ,  sur  rarrangement  des  segments  de 
ranimai  ou  des  loges  de  la  coquille ,  ses  cou- 
pes secondaires  de  familles  doivent  logique- 
ment se  prendre  sur  l'ensemble  des  parties, 
paires  ou  non,  caractère  qui  ne  manque  pas 
d'importance  zoologiqoe  :  quant  aux  coupes 
de  moindre  taieur  qui  doivent  constituer 
les  genres,  il  les  a  déterminées  d'après  Ja 
combinaison  du  mode  d'accroissement ,  joint 
an  nombre,  à  la  forme,  et  à  la  place  des 
ouvertures  de  la  dernière  loge.  En  terminant 
cet  article,  nous  allons  indiquer  les  divisions 
que  M.  Alcide  d'Orbigny  a  introduites  parmi  les 
Ibraminifères. 

Classe  des  F0RAMII9IFÈRES. 

V.  Ordre  MONOSTÈGUES.  Animal  com- 
posé  d'un  seul  segment.  Coquille  formée  d'une 
seule  loge.  Genres  :  Gromia,  Dujardin  ;  Oral* 
culina,  d'Orbigny;  OoHna,  d'Orb.,et  ilm- 
phorina,  d'Orb. 

a».  Ordre  STICHOSTÈGUËS.  Animal  com- 
posé de  segments  placés  sur  une  seule  ligne. 
Coquille  formée  de  loges  empilées  ou  super- 
posées bout  à  bout  sur  un  seul  axe  droit  ou 
arqué.  Point  de  spirale. 

i'*  famille.  ifiQUiLATUAun^.  Animal  li- 
bre; coquille  libre,  régulière,  équilatérale. 

Genres  :  Glandulina^  d'Orb.  ;  Nodosaria, 
Lamarck;  Or^Aocerina,  d'Orb.  ;  Dentalinay 
d'Orb.;  Frondieulariaf  Defrance;  lÂngU" 
lina,  d'Orb.;  Rimulina,  d'Orb.;  VtiginfUinaf 
d'Orb.;  MargimUina,  d'Orb.;  ComUina, 
d*Orb.,  et  Pavonina,  d'Orb. 

2®  ikmiUe.  iHiV^uiLATERàLm^. 'Animal  à 
coquille  fixe.  Coquille  irrégulière,  inéquila- 
térale.  Genre  unique  :  WeblHna ,  d^Orb. 

3^  Ordre  HÉUCOSTÈGUES.  Animal  corn- 
posé  de  segments  enroulés  en  spirale.  Loges 
empilées  ou  superposées  sur  un  seul  axe  for- 
maot  une  volute  spirale. 

l'*  &mille.  NAuniiOmA.  Animal  formé  de 
parties  paires.  Coquille  équilatérale;  spire 
enroulée  sur  le  même  plan.  Genres  :  Crû- 
Isi/arto,  Lamarck;  Flabellina,  d'Orb. ;/ro- 
buUnap  d'Orb.;  FunUina^  Fischer;  Aioitio- 
niita,  d'Orb.  ;  NummtUina,  d'Orb.  ;  Assi» 


lina,  d'Orb.;  Sideralinat  d'Orb.  ;Fa«eHiia, 
d'Orb.  ;  OperctUina^  d'Orb.  ;  Vertebralina, 
d'Orb.;  Poljfstomella,  Lamarck;  Panerop/tj, 
Lamarck;  DendriUna,  d'Orb.;  Spirolina, 
Lamarck;  CyeloUnap  d'Orb. ;  Xttuo^a,  La- 
marck; Orbiculina,  Lamardi,  et  AlveoUna, 
d'Orb. 

2*  fimille.  TcRBiR«m«.  Coquille  inéqui- 
latérale  ;  spire  enroulée  obliquement.  Genres  : 
MoiaUna,  Linné;  GiMgerinaf  d*Orb.  ;  Pla- 
norbuUna,  d'Orb.;  TruneatuUna,  d'Orb.; 
ilnomn/ina, d'Orb.;  Rosulina,  d'Orb. ;  Val- 
vulina,  d'Orb.;  Vemeulina,  d'Orb.;  Bu- 
HnUnat  d'Orb.;  Uvigerina,  d'Orb.  ; Pyru/i- 
nOf  d'Orb.  ;  Fat^asina ,  d'Orb.  ;  Candeina, 
d'Orb.;  CAry^a/idina,  d'Orb.;  Clavulinat 
d'Orb.,  et  Gaudryna ,  d'Orb. 

4».  Ordre  ENTOMOSTÈGUES.  Animal 
composé  de  segments  alternes  formant  une 
spirale.  Loges  empilées  ou  superposées  sur 
deux  axes ,  et  s'enroulant  en  spirale. 

1**  ftnÀle.  AsTBMttBMiantf.  Côtés  iné- 
gaux ;  alternaux  des  loges  inégales.  Genres  : 
Mabertina,  d'Orb.;  Aâterigerina,  d'Orb.; 
Amphisteginaf  d'Orb.,  et  Heterostegina, 
d'Orb. 

2*  famille.  Càbsidcumidjs.  Côtés  égaux, 
alternaux  des  loges  égales  des  deux  côtés.  Genre 
unique  :  CassiduHna,  d'Orb. 

6».  Ordre  ENALLOSTÈGUES.  Animal 
composé  de  tegments  assemblés  par  alter- 
nance sous  forme  de  spirale.  Loges  assem- 
blées par  alternance  sur  deux  ou  trois  axes 
distincts,  sans  représenter  de  spirale. 

1^  Ikmille.  PoLYSORpiiiMmJs.  Coquille  k 
côtés  Inégaux  sans  parties  paires.  Geures  :  Di' 
morphina,  d'Orb.  ;  Guttulina,  d'Orb.  ;  Po/y- 
morpMna,  d'Orb.,  et  Virgnlina,  d'Orb. 

2*  famille.  TBXTULAïunJS.  Coquille  à  cô- 
tés semblables  avec  des  parties  paires.  Gen- 
res :  Biçenerina,  d'Orb.;  Gemmulina, 
d'Orb.;  Texivlaria,  Defrance;  Bolivina, 
d'Orh.  ;  Sagria,  d'Orb. ,  et  Cuneolina,  d'Orb. 

e**.  Ordre  AGATHISTÈGUES.  Animal 
formé  de  segments  assemblés  par  pelotonne* 
ment  adtour  d'un  axe;  loges  pelotonnées 
autour  d'un  axe  commun,  l'ovaire  faisant  la 
moitié  de  la  droonférenoe. 

1"  famille.  Milioudji.  Coquille  équllaté* 
raie ,  formée  de  parties  paires.  Genres  :  Bilo» 
culina,  d'Orb.;  FaXmUxria^  Defrance,  et 
Spiroloculina ,  d'Orb. 

2*  famille.  Multiloguuimi.  Coquille  iné- 
quilatérale,  formée  de  parties  non  paires.  Gen- 
res :  TrilœuUna,  d'Orb.;  Cmdloeulina» 
d'Orb.;  Arfievitna^  d'Orb. ;  SpA^sroidina , 
d'Orb:;  Quinquelœulina ,  d'Orb., et Ade/o- 
9ina,  d'Orb. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  la 
classification  des  foraminifères,  nous  réservant 
de  donner,  k  leur  mot  respectif,  quelques 
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déCafls  sur  les  genres  principaux  de  eelte 
classe  d'animaux ,  tels  que  les  NummuHna^ 
Orbieulinay  Rotalina,  Virguiina,  71»rfif- 
iaria,BilocuUna,  Sphœroidina,  ete.;  eeux 
de  DOS  lecteurs  qui  voudraient  connallre  plus 
complètement  ces  êtres  si  intéressants,  eC 
par  leur  petitesse  et  par  leur  grand  nosubre» 
deyront  consulter  les  ouvrages  sninals,  et 
principalement  ceux  de  M.  Alcide  dHIrMgny , 
qui  a  consacré  plus  de  vingt  années  4e  sa  vie 
à  rétttde  de  ces  animanx. 


nuMot,  JrêmImmiÊ  éê  êomchiê  wtMu  MNf, 

ITtS. 

Qnamerl,  tndêm  UMtarum  eonekffliorum, 
Pabtnt  Gsfemuiâ,  HMoif  natureU*. 


LedenDoller,  jémmtêmenU  màcroêet^iquet. 

De  Lamarck,  JMmaux  ian»  vertibret. 

DefraDoe,  DietUmnain  4ê»  §eim»Mt  nofiirsIlM  d« 
LevraaIL 

De  RUiDTlUe.  MalacoloiUk  DkUotmaitê  <ai  irtwi  - 
eei  naturellêi'Ae  Le^reult. 

O.  CaTler,  aêgnê  «nfsMf.  ~  MàihupÊtt. 

De  Péroaaac,  aUMn  ■■miirii  dêê  cofiiilla». 

Dujardlo,  itfMMiaf  des  aeiiiicat  iMlHr«U«i,  t*  aéïk^ 
t.  III,  lass. 

Alfllde  d'(M>lffa7,  AtmaÊn  ém  talrnuuê  «rturslln, 
usa.  —  FonmtnUfèrm  d§  to  rrmt»Hamekê,  daoa  Im 
Mêmotrm  dt  la  Société  géologigmt  de  Franee,  U  I1L 
-  Foramkmfirei  dé»  JnUtU*  (  Traité  général),  -^ 
ForambUfém  dé  f^lmn»  { JwtHekê  ).  —  jértietê  Fo- 
mAHXviviaas  da  DirttmmiHn  «liMraal  d^ktitain 
nUanUê,  dlilfé  par  M.  Chsrlca  éXMMcu^,  tons  V, 


E.  DEOuoiur. 

fOSCft,  punsAMcu.  (  ÊÊêciMique,  )  Lorsque 
deux  forces  agissent  dans  le  rataie  sens  sur  un 
point  matériel,  on  appelle  somme  de  ces  forces 
Il  puissance  capable  de  produire  le  même  effet 
que  leur  système.  On  conçoit ,  d'après  cela,  ce 
qu'on  doit  entendre  par  une  puissance  double, 
triple,  moitié  d'une  autre.  En  général,  pour 
mesurer  une  force,  on  en  ehoisitune  pour  unité, 
et  on  exprime  combien  la  première  coutient 
de  fois  celle-ci,  ou  le  rapport  numérique  de 
ces  forces.  On  voit  aussi  que,  quand  des  puis- 
sances agissent  sur  un  point  matériel  selon  la 
même  ligne  droite ,  on  Mt  la  somme  de  toutes 
celles  qui  poussent  dans  un  même  sens ,  puis 
celle  de  tontes  les  puissances  qui  poussent  en 
sens  contraire;  la  rdnflfanfe,  c'est-à-dire  la 
force  qui ,  à  elle  seule ,  tient  lieu  de  toutes  les 
proposées ,  est  l'excès  de  l'une  de  ees  sommes 
sur  l'autre. 

Mais  si  deux  forées»  P  et  Q  (  Foyex  VAiiae , 
GÉouéniBy  pi.  iT,  flg.  49)>  agissent  dans 
des  directions  obliques  l'^ne  à  l'autre,  la  ré- 
sultante R  est  déterminée  par  la  propositioD 
suivante  :  Prenez^  sur  les  tUrmsiions  tUs/or- 
ces  P  etQ,  des  longueurs  AU,  AO,  qvi  soient 
proporHonndies  à  ees  puissances,  etlesre- 
présentenê  en  grandeurs  et  en  directions  y 
et  achevez  le  parallélogramme  ABDG  ;  la 
diagonale  ADrepréeentera  la  résvltante  R  ; 
c^est-à-dire  que  tous  pourres  substituer  aux 


forces  P  et  Q  la  puissmee  unique  R,  qui  devn 
produire  absolument  le  même  effet  que  les  pre- 
mières, pourvu  que  R  agisse  selon  la  diagonale 
AD,  et  que  les  longueurs  AR ,  AC,  AD,  soient 
dans  le  même  rapport  que  les  trois  forces  P ,  Q 
et  R.  Quoique  cette  proposition ,  qu'on  appeRe 
le  parallélogramme  des  forces ,  soit  le  fon- 
dement de  toute  te  mécanique,  nous  nous  dis- 
psaserons  de  la  démontrer  ici ,  parce  qu'elle 
est  très-élémentaire,  et  qu'il  couTient  de  réser* 
vurà  des  tbéories  plus  délicates  l'étendue  dont 
nous  pouvons  disposer  (  Foyes  ma  ifdctfiilçife^ 
cinquième  édition ,  p.  IS  ). 

U  nlit  de  eette  proposition  qu'on  peut  aî- 
sénent  trouver  la  résultante  de  tant  de  foreei 
qu'on  voudra,  agissant  sur  un  point  matériel  : 
car  on  remplacera  d'abord  deux  de  ces  forces  par 
leur  résultante,  ce  qu'on  appelle  composer  ees 
forces;  puis  on  composera  dé  même  deux  autreu 
en  une,  etc.,  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  une  sente 
force,  qui  sera  la  résultante  demandée.  Quand 
on  applique  cette  théorie  à  trois  forces  dirigéeu 
dans  l'espace,  on  reconnaît  que  leur  résultante 
se  trouve  représentée  en  grandeur  et  en  dl- 
reetion  par  la  diagonale  d'un  paraltélipî' 
jMè  construit  en  prenant,  sur  les  directions  de 
ces  forces ,  des  longueurs  qui  leur  soient  pro- 
portionnelles et  les  représentent. 

Réciproquement ,  on  peut  décomposer  uns 
force  dionnée  en  plusieurs  autres  ;  tirsufltt  que 
celle-là  soit  la  résultante  des  dernières.  Ainsi , 
quand  on  voudra  substituer  à  une  forcedonnéé 
R,  deux  forces  P  et  Q,  capables  du  même  eflbt; 
on  detra  foire  en  sorte  que  la  longueur  prius 
sur  la  direction  de  cette  force  R,  pour  la  repré- 
senter ,  soit  la  diagonale  d'un  parallélogramme 
dont  les  cdtés  seraient  pris  sur  les  directionu 
de  P  et  de  Q.  Id  on  satisftût  à  la  condition 
imposée  d'une  infinité  de  manières,  parce 
qu'il  y  a  une  multitude  infinie  de  parallélo- 
grammes qui  ont  R  pour  diagonale,  quand 
les  directions  et  les  grandeurs  des  côtés  P  et 
Q  sont  arbitraires. 

Les  grandeurs  et  iM  directions  des  forces 
P,  Q,  et  de  leur  résultante  R,  sont  représentées 
par  le  triangle  ABD  ;  ainsi  on  a  : 

P  :  Q  :  R  ::  lin  RAI)  :  sin  PAR  :  sin  PAQ. 

Ooncevons  deux  axes  quefeonques  rectan- 
gles, Ajr,  A|f  (fg.  50),  dans  le  plan  de  diverses 
forces,  P*,  F',  P"*...  ftusant,  avec  l'un  de  ces 
axes  kXf  les  angles  a',  et",  «*"...;  à  la  force 
P'eaMD.on  peut  substituer  deux  compu^ 
sautes  MB,  MG,  qu'on  trouve  en  résolvant  tf 
triangle  MBD,  MB»X':»P'cof  a',  MCa« 
T  SB  P*  sinot*.  En  en  disant  autantde  P",  P**... 
on  n'aura  plus  à  tx>nsidérBr  que  deux  forœn 
rectangles ,  Pune  X=aX+  X"*...  l'autre  T 
«■T'aT'-f-...  agissant  parallèlement  au« 
axes.  La  résultante  R ,  faisant  l'angle  a  avue 
Vme  ÂJp,  a  de  même,  peur  composante,  X»> 
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R  CM  a;  et  T  »  A  «lu  à  ;  doue  cette  forée  eêt 

donnée  par  les  denx  é<) nations 

ôttX  =  X'+X''+... 
R  sin  a  =  P'  $in  a'  +  P" sina  + ..., 

oaY=r+r'+... 

AbaissoBs  de  Toriglae  A  la  perpendiculaire 
Àp'  sar  Ja  force  P',  el  lirons  AM,  CiUsons  AM 
^s,Ap'm^p\9i  l'angle  MAs  ^=0  ;  le  trian- 
gle Ap'M  donne  Ap'  »  AM  »cot  MAp',  oop' 
sJX  tin  («'  — d}=sj(«iAa'coi6'— COI 
a'  sin  6).  Disons-eo  autant  des  autres  forces  R, 
P"  p  P"'...  el  oommens  r,  p",  p^%  les  perpen- 
diculaires ahaissées  de  Torigine  A  snr  leurs  di- 
rectioosf  enfin  multiplions  la  première  de  nos 
équations  par  «  «in  0,  la  deuxième  par  <  cm 
6 ,  et  retrancbonsi  nous  aurons  : 

Rr  »  P'p' +  P^p»  4.  «te. 

Les  méoBnieiens  âppellenc  moment  d'mM 
forée  le  produit  de  son  intensM  par  sa  dis** 
fenee  à  un  point  artiftrafre;  cette  relation  re- 
vient done  à  dire  que ,  hrsptê  dès  forcÊê 
sont  dans  un  même  pîanflBm&meni  de  la 
rétuUantêetiéQOiù  la  sèmmê  desnwmênts 
de  Amist  les  composantêg,  fw  rapport  à 
M  oiéMie  peint  qneloonqiie  A  »  pris  pour  ori^ 
ghM  de  tontes  les  perpendioaliIreB.  It  sera  aisé 
de  Toir»  par  le  je«  des  signes  des  sinus  et 
eoehH»,  qoe  l'on  doit  prsddreafee  le  signes, 
eeuvdeees  moments  qui  se  Apportent  à  des 
tsToes  siluées  en  dessnue  de  Al  »  perde  que 
j«».  (  a*--9 )  Aeviettt  alois négatif; eC  même, 
comme  oes  denrièree  foroes  tandeni  à  Mre 
tevrner  le  point  sollfelté  M,  en  sens  contraire 
des  premièrei,  antoor  du  point  A ,  lorsqu'on 
imagine  que  le  moUlsM  estattaéhéau  poiM 
fixe  A  par  une  verge  AM  rigide  et  inflexible, 
on  dit  que  le  moment  de  la  résultante  est 
égal  à  l'excès  des  moments  de  toutes  les/or^ 
eeêgiH  lenémi  AftArt  trouver  ce  mobile 
dans  fo  «11^^  «Mv  qu^eUê ,  sur  tome  eeats 
de  jsnv  contratre. 

Comme  le  produit  Rr  est  mri,  quand  Reo 
f =fe  Of  le  s&mmê  des  moments  dirigés  éam 
un  tons  est  égale  à  la  somme  do  som  con- 
tra^Te^mÂt  quand  lêijoree»  sefonléqmi* 
llèf»,  JOl#  quand  la  rétuttanlo  pasm  par 
fertfbm  dés  mmnentê.  Diaprés  cela,  si  la 
barre BM)  (^.  51  ),  de  forme  quelconque, 
ert  SDomlsn  à  Faction  de  denx  farœe  P*  et 
r'yend^niliiir»  antoor  de  mappolfixo  A,  In 
résultante  dolT  passer  par  ce  peint ,  et  Im 
forcée  ont  taotn  momenti  éfaos,  F  x  AD 
es  P»  X  AS;  esta  ani^  mémo  lersqne  les 
forces  sont  parallèles  (Jlg,  52  )  ;  et  si  In  barre 
est  droite  et  forme  ee  qu'on  appelfo  nn  lerier 
BF,  comme  A1>  :  AC  ::  AB  :  AF,  on  at 

P".?'::  AB  :  aF,I>'x  AB  =  P*' x  AV. 

Les  branches  AB ,  AP,  d'un  levier  droit  BF, 


sont  ee^qa'on  noasme  Ise  bras ,  dénomination 
qn^on  étend  aœei  ans  perpendiculaires  AD, 
AB  (Jlg,  bt  )  ,dans  tons  les  leviers;  ainsi  pour 
féquilibn  du  looter^  las  memonts  du  forces 
mmê  égaatt  par  rapport  au  point  ;lw,  où 
kêfarem  mmi  récifiroquu  à  leurs  bras  do 


Là  résnitnnte  des  forées  pnmUèles  se  tira  dn 
eettn  proponiUon;  ear,  pour  denx  de  ces  puissan- 
ces  P»  P"Olp.  M),  si  on  tes  Joint  par  une  perpen* 
dienlaireDB,etqnetepoint  Asoitprissnr  laré- 
snltante,lesbras  AD,  AB»devrontétreen  raison 
inverse  des  forces.  Ainsi,  cette  résultante  doit 
eonper  cette  droite  DB  dans  on  rapport  connu, 
qui  détermine  U  pteoe  du  point  A.  On  peut  dono 
composer  en  une  sente  tant  de  lorces  parallèles 
qn*on  voudra,  en  les  prenant  deux  à  denx, 
eoauMcMevant.Larésnltnttteest  d'aiUeursIa 
somme  des  oomposantes  ;  car  plus  le  point  A  de 
concours  des  forces  (Jlg,  50)  est  éloigné,  et  plus 
te  diagonnte  approclie  d'être  égate  à  AB  +  AC. 

Maintenant,  nous  devons  traiter  les  forces 
lorsqu'eUesagissent  snr  nn  corps  matériel  quel- 
conque. Ooeuno  elles  ne  se  rencontrent  pas,  il 
n'est  plus  possibte  de  les  composer  deux  à  deux  : 
mais  imaginons  que  le  ptenx  g  est  attaché  an 
corpe,  el  prolongeons  chaque  force  jusqu'à  ce 
plan  ;  nous  pouvons  prendre  son  point  de  ren- 
contre pour  cdoi  où  elte  est  appliquée,  et  la  dé- 
composer en  deux  «  l'une  dans  ce  plan ,  l'autre 
perpendiculaircPourles  premières,  nous  pour- 
rons les  composer  en  une  seule;  il  en  faudra 
dira  entant  des  dernières ,  qui  sont  parallèles 
entra  elles ,  et  on  pourra  se  servir  du  théorème 
qu'on  vient  de  démontrer.  Le  système  de  forces 
proposées  sera  ainsi  réduit  à  deux,  qui,  en  gé- 
néral ,  ne  se  croiseront  pas,  en  sorte  qu'il  y  a 
deuxrésultantêSp  excepté  quand ,  par  hasard, 
celles-ci  peuvent  se  composer  en  une  seule. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  conditions  d'é- 
quilibre de  ce  système ,  qu'il  soit  libre  ou  rete- 
nu par  un  axe  on  un  point  fixe  qui  ne  |)er- 
mette  qu'un  mouvement  de  rotation  (  Voyez, 
à  ce a^iet,  l'article  ÉqciLiBRB  ).  Quand  les  forces 
ne  sont  pes  détruites,  soit  par  leurs  seules 
actfons  mutuelles,  soit  par  nn  axe  ou  un  point 
fixe,  le  mouvement  a  lieu.  Nous  nous  occupe- 
rons de  cet  efTet  à  l'article  MouvEneirr. 

On  distingue  deux  sortes  de  forces.  L'action 
det  uneo  cesse  aussitôt  qu'elle  est  imprimée, 
à  te  manière  des  cAoct  ou  impiiMon^;  en 
vertu  de  te  loi  d'inertie,  te  mouvement  engen- 
dré ne  peut.ètre  qu'uniforme  et  rectiligne.  La 
force  est  alors  mesurée  par  le  produit  de  la 
masse  multipliée  par  la  tfitesse,  (  Voyez  l'ar- 
tkte  Cnoc.  )  Les  forces  dote  seconde  espèce  sont 
nommées  accélératrices  {  elles  agissent  sans 
cesse  sur  le  corps  en  mouvement,  et  lui  com- 
muniquent à  cliaque  instant  une  nouvelle  vi- 
tesse; telle  est  la  gravité,  qui  pousse  les  corps 
à  tous  les  degrés  de  leur  chute,  et  accéléra 
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perpëCoelkoMOt  le  moaVemeBt  Les  forces  r«- 
tardairiceg  sont  de  même  nature;  eeuleroeot 
elles  «gisseût  en  sens  opposé  au  mooTement  : 
dins  ce  cas»  le  moa?emeiiC  est  varié,  c'est- 
à-dire  à  vitesse  Taiiable.  Gomme  la  force  accé- 
lératrice peot  changer  d'intensité  à  chaque  ins- 
tant ,  la  Titesse  peut  Tarier  de  mille  manières. 
Nous  Terrons  que  ces  forées»  considérées  à  on 
instant  déterminé  »  sont  mesnrées  par  la  masse 
du  corps  multipliée  |^  l'élément  de  Titesse 
qu'elles  engendrent  :  on  appelle/oreemotiice 
le  prodoit  de  la  force  accélératrice'^  actuelle 
multipliée  par  la  masse  du  corps. 

La  force  de  résistance  que  les  milieux  oppo- 
sent au  mouTcment  des  corps  qui  s'y  trouTent 
plongés  est  proportionnelle  au  carré  de  la  Ti- 
tesse. 

On  donne  le  nom  de  force  vive  au  produit 
de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse;  c'est 
la  mesure  du  traTall  dont  la  puissance  est  ca- 
pable ;  car  ce  traTail  est  de  même  nature  qu'un 
poids  élcTé  à  une  certaine  hauteur  dans  chaque 
unité  de  temps.  Foires  ma  JUécanique, 
A*  217.  FiiOfoOBim. 

rORGB  FVBLIQITB.  (Z^i^te/ioii.)  C'est 
la  réunion  des  indiTîdos  ou  des  corps  orga- 
nisés pour  maintenir  l'ordre  etTeiller  à  l'exé- 
cution des  lois  de  l'État. 

La  loi  du  15  juin  1791 ,  relatlTe  aux  cok»- 
Bies,  définissait  la  force  publique  «  la  réunion 
«  des  forces  individuelles  organisées  par  la  con^ 
«  tituUon  »  pour  maintenir  les  droits  de  tous  et 
«  assurer  l'exécution  de  la  Tolonté  générale.  » 
Mais  cette  définition  n'est  applicable  qu'aux 
gouTcmements  constitutionnels. 

La  force  pubUque  est  diTisée  en  France  en 
trois  parties,  dont  chacune  a  son  organisation» 
son  usage  et  son  mode  de  serrice  particulier. 
Ces  trois  parties  sont  :  1*  la  garde  nationale; 
2**  l'armée  de  ligne;  3*  la  gendarmerie  et  les 
Dffiders  de  police. 

Nous  indiquerons  les  lois  générales  qui  ré- 
gissent ces  grandes  calories ,  dont  chacune 
doit  aToir  son  article  spécial  ;  nous  citerons 
ensuite  les  principales  dispositions  des  lois  des 
26  et  27  juillet  1791  et  lOaTril  1831»  relatives 
à  la  farce  publique  contre  les  attroupe- 
ments- 

$1*'.  De  Vorganisation  delà  force  publique, 

La  loi  relatiTe  à  la  garde  naikmale  porte 
la  date  du  22  mars  1831  ;  elle  en  comprend 
'tout  à  la  fois  le  recrutement  et  la  discipline» 
'le  service  sédentaire  et  la  mobilisation. 

Toutefois»  à  raison  de  la  situation  excep- 
tionnelle de  la  capitale»  la  garde  nationale  du 
département  de  la  Seine  est  r^lée  par  U  loi 
spéciale  dn  14  juillet  1837»  dont  le  principal 
objet  est  de  rendre  Puniforme  obligatoire  pour 
tous  les  citoyens  etd'astreindra  tous  lesiési- 
dants  aaaerrice»  Meo  qu'ils  justifient  quilsoot 
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Y  leur  domicile  réel  dans  un  antre  déparlemeot. 
Cette  dernière  loi  a  éié  complétée  par  une  or- 
donnance royale  du  16  mars  1846»  qui  rem- 
place rhabit  de  89  par  la  tunique  nouTelle  de 
rarmée.  ' 

Le  recrutement  de  l'arma  est  réglé  par  la 
loi  du  21  mars  1832.  La  principale  des  dispo- 
sitions de  cette  loi  est  celle  qui  punit  comme 
insoomisl'individu  appelé  au  service  militaire, 
qui,  bors  le  cas  de  force  majeure»  n'est  point 
rendu  à  la  destination  qui  lui,  est  assignée  un 
mois  après  le  jour  fixé  par  l'ordre  de  route  à 
lui  notifié.  La  peine  est  d'un  mois  à  on  an 
d'emprisonnement»  sauf  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes ,  s'il  y  a  lien. 

La  loi  dn  19  mai  1834,  souvent  appelée  la 
CAorfo de farm^,  détermine  l'état  des  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer  et  les  conditions  di- 
verses dans  lesquelles  ils  peuvent  être  placés. 
Ces  positions  sont  :  l'activité  et  la  disponibi- 
lilé»  la  non*activité»  la  réforme  et  la  retraite. 

Les  peines  applicables  aux  militaires  sont 
portées  notamment  par  les  lois  des  21  bru- 
maire an  y  et  15  juillet  1829. 

Quant  à  la  gendarmerie,  elle  est  dans  les 
attributions  du  ministère  de  l'intérieur.  Oi^a- 
nisée  par  décret  du  16  janvier  1791,  elle  a  été 
depuis  lors  l'objet  de  diverses  dispositions, 
plus  tard  réunies  dans  une  loi  qui  constitue 
comme  un  code  unique  pour  le  service  de  cette 
troupe» et  ses  rapportsavec  les  autorités  dvîles 
et  militaires  :  c'est  la  loi  du  28  germinal 
an  YI.  Mais  la  partie  réglementaire  de  cette 
loi  ayant  subi  de  nombreuses  modifications» 
l'ordonnance  dn  29  octobre  1820  a  réuni  ton- 
tes les  dispositions  de  lois  aqjourd'hui  en  vi- 
gueur sur  la 


i  II.  De  l'emploi  et  de  l'action  de  la  farce 
publiquedans  le  royaume. 

Le  préambule  de  la  loi  du  3  août  1790  mé- 
rite d'être  rapporté  :  «  L'Assemblée  nationale» 
considérant  que  la  liberté  (consiste  uniqo» 
ment  à  pouvoir  faire  ce  qui  ne  nuit  pas  aux 
droits  d'autrui  et  à  se  soumettre  à  la  loi  ;  que 
tout  citoyen  appelé  ou  saisi  en  vertu  de  la  loi» 
doit  obéir  à  l'instant,  et  se  rend  coupable  par 
sa  résistance;  que  les  propriétés  donnent  on 
droit  inviolable  et  sacré;  qu'enfin  la  garan- 
tie des  droits  de  l'homme  et  do  citoyen  né- 
cessite une  force  publique»  décrète  ce  qui  suit 
touchant  remploi  et  l'action  de  cette  foroe 
dans  l'hitérieur  do  royaume»  etc.  > 

Les  dépositaires  des  Ibrces  publiques  ne 
peuvent  déployer  la  force  des  aimes  que  àmM»m. 
trois  cas: 

Le  premier»  si  des  violences  ou  Toies  defiût 
étaient  exercées  contre  eux-mêmes; 

Le  second»  s'ils  ne pouTaient  défendre  au- 
trement le  terrain  qu'ils  occoperaient»  oo 
les -postes  dont  ils  seraient  chaînés; 
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Le  troisième  »i1U  y  étaient  expressénient 
ftutoriaét  par  od  officier  dTil ,  et ,  dans  ce 
troisième  cas»  après  les  formalités  prescrites. 

Ces  formattlés  consistent  en  ce  qu'on  of- 
ficier ciTil  doit  se  présenter  sor  le  lieu  de 
rattroapement  on  du  délit ,  et  prononcer  à 
haute  Toix  :  Obéiuance  à  la  loi;  on  va  faire 
usage  de  la  force;  que  le»  bons  ciloffens 
se  retirent,  - 

Cette  sommation  doit  être  réitérée  trois 
fois ,  et  le  tambour  doit  battre  un  ban  aTant 
chaque  sommation. 

Lorsque  les  trois  sommations  sont  laites , 
•t  même  dans  le  cas  où ,  après  une  première 
00  seconde  sommation ,  il  ne  serait  pas  pos- 
sible de  fiûre  la  seconde  ou  la  troisième,  si  les 
personnes  attroupées  ne  se  retirent  pas  pai- 
siblement, et  même  s'il  en  reste  pins  de 
quioze  rassemblées  en  état  de  résistance ,  la 
force  des  armes  peut  être  à  llnstant  déployée 
contre  les  séditieux ,  sans  aucune  responsabi- 
lité des  événements;  et  ceux  qui  peuvent 
être  saisis  ensuite  sont  livrés  aux  officiers 
de  police,  pour  être  Jugés  et  punis  selon  la 
rigueur  de  la  loi. 

Telles  sont  les  garanties  établies  par  la  loi 
du  3  août  1791.  Celle  du  10  avril  1831  sur 
les  attroupements  n'y  a  rien  changé  ;  elles  les 
a  maintenues  au  contraire,  tout  en  établissant 
des  peines  contre  ceux  qui,  après  les  som- 
mations, ne  se  retirent  pas  on  sont  retrouvés 
sur  les  lieux  à  eux  interdits. 

Ces  garanties  étaient  bien  nécessaires;  car 
s'il  est  vrai  que  tout  ce  qui  s^oppose  à  l'exé- 
cution des  lob,  des  Jugements,  des  actes  de 
Justice,  et  à  toutes  les  opérations  qu'elles  oom- 
mandent,  doit  être  réduit  par  la  force  ,*il  est 
certain  aussi  que  cette  force  ne  doit  employer 
qu'autant  de  moyens  qifil  en  ftut  pour  l'em- 
porter sur  la  faction  et  la  turbulence,  et  qu'elle 
doit  même  choisir  psrmi  ces  moyens  ceux 
dont  il  peut  résulter  le  moins  de  mal  et  qui 
lui  garantissent  le  même  succès.  En  un  mot, 
la  force  publique  doit  être  intelligente ,  et  ses 
agents  doivent  se  rappeler  que  c'est  pour  em- 
pêcher, et  non  pour  faire  le  mal,  qu'elle  est 
établie  ;  son  secours  doit  être  de  conservation 
et  de  protection ,  non  de  destruction  et  de 
vexation. 

L'empkrf  illégal  de  la  force  publique  est 
puni  des  peines  portées  par  les  articles  91  et 
suivants,  et  par  l'article  189  du  Code  pénal. 
Le  refus  des  commandants  et  officiers  de  la 
force  publique  légalement  requis  est  puni 
conformément  à  Tarticle  2S4. 

Au  surplus ,  la  force  publique  doit  obéir , 
elle  ne  peut  délibérer.  L'article  l*'de  la  loi 
du  22  mars  1831  sur  la  garde  nationale  est 
formel. 

G.  DE  yiLUpm. 

.   FOUST-MAftBtB.  (  Géologie.  )  Les  géo- 
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logues  anglais  ont  donné  ce  nom  au  second 
étage  de  la  grande  formation  oolitlque  en  al- 
lant de  haut  en  bas.  11  repose  sur  l'argile  de 
Bradford  (Bra4fordelay),  et  il  est  recouvert 
par  le  eombrcuk.  Le  forest-marble  se  com- 
pose de  strates  calcaires  plus  ou  moins  fissi* 
les,  alternant  asses  souvent  avec  des  sables 
et  des  grès.  Quelquefois  cependant  le  calcaire 
se  présente  en  strates  massife  d'un  mètre 
d'épaisseur;  il  est  généralement  composé  de 
Augmente  de  coquilles  mêlés  avec  des  colites 
blanches.  On  a  remarqué  que  les  coquilles 
bivalves  dominent  dans  les  bancs  épais,  tan- 
dis que  dans  les  lits  minces  on  ne  voit  presque 
que  des  univalves.  Des  pyrites  décomposées 
donnent  souvent  aux  roches  une  couleur  rou- 
geêtre. 

En  Angleterre,  la  forêt  de  Wichwood, 
dans  f  Oxfordshire ,  est  la  localité  classique  de 
ce  terrain.  En  France ,  on  le  connaît  à  Ste- 
nay,  dans  les  Ardennes,  aux  environs  d'Aix 
en  Provence,  dans  les  montagnes  de  la  Bour- 
gogne et  dans  celles  du  Jura.  Ici  c'est  une 
masse  calcaire  roussâtre,  subspathiqae, 
généralement  très-fissile,  à  texture  grenue 
et  cassure  inégale,  asseï  mal  stratifiée  et 
imparfaitement  oolitiqoe.  Les  strates  cal- 
caires alternent  souvent  avec  des  marnes  Jau- 
nâtres ou  bleuâtres,  sablonneuses  et  ferrugi- 
neuses. 

Cest  à  cette  partie  de  la  grande  formation 
oolîtique  que  les  Anglais  rapportent  leur  fa- 
meux schiste  de  Stooesfield ,  si  remarquable 
par  le  singulier  mélange  des  restes  organiques 
qu'il  renferme  :  on  y  a  découvert  des  végé- 
taux, des  coquilles  marines,  des  insectes, 
des  amphibies,  des  mammi/èru  terrestres 
et  des  reptiles  volants. 

La  présence  des  mammilères  terrestres 
dans  le  terrain  Jurassique  n'ayant  encore 
été  constatée  jusqu'à  présent  qu'à  Stonesfield, 
a  fait  penser  à  plusieurs  géologues,  et  particu- 
lièrement i  BL  Constant  Prévost,  que  le  dé- 
pôt de  cette  localité  pourrait  être  une  portion 
de  la  formation  ooHtique  remianiée  à  l'époque 
tertiaire;  mais  les  géologues  anglais,  qui 
l'étudient  depuis  plus  de  vingt  ans,  repoussent 
cette  supposition  et  soutiennent  que  les  di- 
delphes  sont  contemporains  de  la  formation 
du  terrain  jurassique,  comme  les  autres  ani- 
maux et  les  végétaux  avec  lesquels  ils  sont 
associés.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Agas- 
siz,  ayant  examiné  avec  soin  les  débris  trouvés 
à  Stonesfield,  a  pensé  qu'ils  pouvaient  prove- 
nir plutôt  de  reptiles  que  de  mammifères,  et 
il  en  a  fait  un  genre  nouveau  sous  le  nom 
d'Amphigonus. 

Les  calcaires  schistoldes  de  Solenhofen, 
sur  les  bords  du  Danube,  associés  avec  des 
couches  lithographiques  et  des  doloroies,  sont 
reyirdés  comme  les  équivalents  géognosttques 
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des  roclieB  de  Stonesfield  :  ils  oûûtiennent  des 
fucoidest  des  conifères,  des  mollusques 
marins,  des  poissons,  des  crustacés  et  des 
reptiles  volants',  mais  on  o'j  a  point  encore 
cité  de  traces  de  nuimmifères  terrestres. 

Cette  question  des  mammifères  terrestres 
enfermés  dans  les  terrains  secondaires  n'est 
pas  aussi  graTe  qae  le  pensent  quelques  géo- 
logues :  elle  serait  résolue  afllnnatifement, 
qu'elle  m  changerait  rien  aux  lois  reconnues 
jusqu'ici  entre  les  diverses  parties  constituan- 
tes de  la  croûte  terrestre.  11  est  parfaitement 
constaté  que  des  portions  de  terre  sont  restées 
émergées  depuis  une  époque  bien  antérieure 
au  dépOt  du  sol  seoondaire  :  la  plus  grande 
partie  de  la  Bretagne,  dont  le  sol  est  formé 
par  des  ^amits ,  des  gneiss  et  des  schistes 
talqueux,  n'a  jamais  séjourné  sous  les  eaux. 
Les  animaux  à  respiration  aérienne  ont  donc 
pu  y  vivre  depuis  les  premiers  temps  géologi- 
ques ;  et  ainsi  rien  ne  s  oppose  âi  ce  que  leurs 
débris  aient  été  entouis  et  conservés  dans 
les  couches  des  fonnations  postérieures.  Des 
marques  de  pieds  d'oiseaux  et  même  de  qua- 
drupèdes à  la  surface,  des  couches  de 
psammite  du  Trias  recouvertes  par  d'autres, 
prouvent  qu'à  cette  épqqoe  il  existait  déjà 
des  animaux  à  sang  chaud. 

Les  coquilles  du  forestmarUe  sont  géné- 
nlement  asses  mal  conservées ,  à  l'exception 
cependant  de  celles  des  marnes  qui  séparent  les 
strates  calcaires.  Parmi  les  coquilles  les  plus 
caractéristiques»  sont  les  suivantes  :  Àvicuta 
echinata,PlaçiosUnna  cardiformis,  Pecien 
Uns,  Qryphœa  lituola,  Terebralula  sub- 
rotunda^  NueleoUtes  columbaria;  enfin 
dbs  polypiers  du  genre  Millcpora. 

Les  Anglais  ont  donné  à  cet  étage  le  nom  de 
Ibrest-marble,  à  cause  du  marbre  coquiller 
que  l'on  eo  tire  dans  TOxfordshire.  11  fournit 
aussi  d'asseï  beaux  matériaux  de  construc- 
tkm  et  des  pierres  lithographiques. 

ROXET. 

FOftftrs.  (Écomomieforesiàère,)  On  pos- 
sède peu  de  renseignements  positifs  sur  Tan- 
cien  état  des  forêts  et  sur  leur  destruction  pro- 
gressive. BaudriUard  estime  que  dans  le  cours 
de  deux  siècles  le  sol  boisé  de  la  France  a 
perdu  les  deux  tiers  de  son  étendue.  Si  nous 
en  croyons  le  marquis  de  Mirabeau  (  Théorie 
de  Fimpôi),  la  France  possédait  en  1750 
17,000,000  hectares  de  forêU.  I>e  1791  à  1803, 
pendant  une  période  de  liberté  de  douse  années 
qui  est  venue  interrompre  le  régime  prohibi- 
tif auquel  est  soumise  la  propriété  forestière  » 
on  n'évalue  pas  à  moins  de  1,500,000  hectares 
l'étendue  des  forêts  qui  furent  alors  dé- 
truites. 

Aujourd'hui  le  sol  forestier  se  compose  de 
ft,804,5&l  hectares ,  et  depuis  l'aliénation  des 
bois  domaniaui, faite  en  vertu  de  la  loi  du  25 


mars  1831 ,  il  se  pârlsge  de  II  tnanlère  sui- 
vante: 


Bois  de  rÉInt  et  es  la  eooreMe.  l,iOl/)79 
Bois  des  commnnse  eldes  parti- 

te  tout  fortdê  tm  peti  pfùs  du  septième  du 
territoire  français,  qo'oÉ  sàftêtre  de  53,000,000 
d'hectares. 

Cette  étendue  sertit  sufBsàtife  pour  les  be- 
soins du  pays,  sf,  otffre  PapplicÉtioii  d^im 
aménagement  et  d'une  cnfture  plus  ratlMi- 
nels,  il  etistaft  des  voies  de  commnoiontioik 
navigables  qui  permissent  on  cofMact  îtoiniédiat 
et  facile  entre  la  prodcretibft  fbrestlère  et  toi 
besoins  divers  qui  pon^seiil  à  la  consonr- 
mation. 

Dans  l'état  aetuel,  uttê  partie  de  nos  boit 
Se  pefd  fhute  de  déboutées;  Paotre  partie  se 
vend  trop  cher  dans  IMntérêt  de  notre  indns- 
trie  et  des  classes  ouvrières. 

L'étendue  de  toutes  sortes  de  hbh ,  par  dé^ 
parlement  moyen,  est  de  t0!t,379  hectares 
pour  la  France  entière.  Les  dépai^temenCs  qui 
ont  le  plus  de  forêts  sont  :  les  tÀades,  M4,73S 
hectares;  la  Nièvre,  258,898!  la  COte-d'Or, 
249,827  ;  et  le  ter,  240,082.  Ceux  qtif  en  ont 
le  moins  sont  :  la  delne,  3,847  hectares;  la 
Manche,  24,295  ;  la  Mayenne,  28,  f  88  ;  la  Teil- 
dée,  32,285;  et  là  Creuse,  35,470.  Parmi  toe 
plus  l>eaut  massif^  IbresOers,  on  die  les 
quinie  dontvoid  les  noms  et  Isa  sé|terflele  i 


iroas 
dnloré^ 


I.  Orléans 

t.  b'Bstflnl.  . .  . 

Chaos 

FofttitiMBletQ. 

HMaeneau. .  . 

LeHart 


s. 

4. 

S. 

e. 
». 


Dabo 

Rambodlliet . 


I».  Larans 

it.  B»ygonj 

ift.  vuîert-GottereIk 

llk  VwCOf9k  •  •  •  .  • 

14,  Tronçalt 

IK  BafOBaê. 


OÙ  elles  sont  attaéet 


t  aUiÉJ«MAitarfft^Mi 


I»  SOtt 

fteod 

141  TM 

14  7«4 
M  UM 
H  «M 

15  tit 
•ItDS 

Il  sro 
Il  i» 
•  «is 

9  WS 


LoirêCl 

Vat. 

Jora. 

m 


Baut-Bbin. 
OUe. 
Meordie. 
Mneat-Obe. 

Idem, 
Abne. 
Ocôme» 
Ailler. 


La  statistique  admet  que  les  bois  et  Ibrêts 
du  royaume  (  non  comprte  les  bois  en  bor- 
dure et  ceux  des  vergers)  produisent  an- 
nuellement 188,800,525  firancs  ;  soit  on  pea 
plus  de  2t  francs  par  hecUre.  Ce  chiffre  doit 
être  considéré  comme  exprimant  le  produit 
net  ;  le  produit  brut  total  Relève  au  moins 
au  double  de  cette  somme. 

En  raison  des  progrès  faits  depuis  un  siècle 
dans  la  partie  de  l'agronomie  qui  se  rapporta 
aux  forêts,  et  après  les  beaux  travaux  de  Bof- 
fou ,  de  Réaumur  et  de  Duhamel ,  ofi  ne  s'éloi* 
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gnerait  pu  de  la  térlté  en  nmoiiçaDl  qae  dm 
8  milIioDS  et  demi  (Tbectares  de  boû  rap- 
portcDt  maÎDteMDi  autant  que  les  17  millious 
que  poesédait  la  Pranoe  à  l'époqve  où  écrlTait 
le  marquis  de  Mirabeau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  aisé  de  reoonoattre 
que  fli  i^article  des  boit  et  forêts  constitue  on 
placement  des  phis  certains  et  sonvent  a?an- 
lagena,  leur  exploitation  forme  aussi  le  plus 
pauvre  reTenii  qu'on  paisse  obtenir  d'ooe  sur- 
face donnée,  du»  tout  les  pafsoù  la  popoln- 
tion  est  nombranse. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
le  sol  des  forêts  en  plaine  pourrait  donner  un 
revenu  denx  fois  plus  élevé  s'il  était  cultivé  à 
la  ebarme;  aussi  remarque-^on  une  tendance 
bien  pronoooée  an  délHchement,  e^est'lHilre 
à  la  conversion  des  forêts  en  terres  arables.  Un 
fait  bien  connu  et  qui  fortifie  ^empressement 
des  défrldieors,  c^est  qn'nne  terre  de  bonne 
nature  couverte  ^n  liois  réalise  des  capitaux 
plus  considérables,  et  cependant  rapporte 
moins  qu'une  terre  arable  de  la  même  qnaHté. 

Il  est  d'ailleurs  dans  la  nature  de  la  pro- 
priété A>rfstière  de  se  déplacer  pértodique^ 
ment.  La  loi  d'altemance  estanssi  impérlênse 
pour  les  grands  végétaux  que  pour  les  petits  : 
n  est  bien  constaté  qne  la  terre  se  fotigne  à 
produire  toujoora  les  mêmes  essences;  peol- 
être  se  lasse-telle  à  la  longae  de  foornir 
constamment  des  espèces  ligneuses  qui,  par 
leors  radoes  prsfoodes,  épuisent  les  conebes 
Inférieures  du  sol,  dont  il  n*est  pas  possible  de 
régénérer  la  puissance  productive  au  moyen 
des  amendements»  ainsi  qu'on  fait  pour  la  cou- 
che arable  dans  laquelle  se  dévefoppent  '  les 
végétaux  de  l'agriculture  proprement  dite. 

Il  serait  donc  utile,  au  point  de  vue  général 
comme  dans  l'intérêt  particutier,  de  soumet- 
te à  la  culture  ks  terres  léoondées  psr  ta 
longue  occnpalfon  des  bois  et  dont  la  sorftu» 
s'est  enrichie  de  leurs  détritus  séculaires.  Hais 
comme  le  déboisement  est  un  des  plus  grands 
malheurs  qui  puissent  affliger  un  pays ,  l'ad- 
mlnistradoo  doit  veiller  à  ce  qu'une  relation 
nécessaire  subsiste  entre  la  destruction  des 
forêts  et  leur  création  sur  de  nouveaux  terrains . 

Nous  avons  des  montagnes  et  des  versants 
abrupts  dont  le  reboisement  est  une  des  opé- 
rations dlntérêt  public  les  plus  urgentes  de 
Fépoque  (1).  11  existe  dévastes  espaces  Inoc- 
cupés , Improductif,  pour  lesquels  la  produc- 
tion des  bois  serait  le  mode  le  plus  lucratif 
de  mise  en  valeur.  Jusqu'à  ce  qu'à  leur  tour, 
après  plusieurs  sîècles,  les  terres  assainies, 
fertilisées,  puissent  être  rendues  à  l'agricul- 
ture. 

Or,  il  existe  en  France  des  règlements  qui 

(0  yojf'  le  Mémoire  sur  la  tUnalUm  4:oru>migiiv  «( 
/oresUére  de»  département»  dé  la  frontière  de»  Â^ 
pe»,  par  K.  Bbioqul,  de  llniUtut. 


f  interdisent  les  défrichements  à  moins  d'auto- 
risations spéciales  :  la  prohibition,  fort  sage 
en  tant  qu'elle  concerne  certaines  classes  de 
terrains,  ne  devrait  pas  être  générale.  Il  est 
évident  que  l'induetrie  privée  ne  trouvera  d'à- 
vmtage  à  s'appliquer  au  boisement  des  terres 
Incnlles  qn^tanl  que  le  défiricbement  des  ao- 
cisnnes  forêts  pourra  s'sffoetner  dans  une  pro- 
portion correspondante.  lyaHleura ,  la  règle* 
ment  problbitif  dont  il  s'agU  n'atteint  pas  son, 
but  :  il  forme  un  obstacle  puisssat  aux  semis 
et  plantatfona  sar  les  nouveaux  terrains,  d'au- 
tant pins  propres  à  la  enllnre  des  bois,  qu'ils 
n'en  ont  pas  porté  depuis  Inngtemps,  sans 
easpêcher  la  dévastation  des  forêts  là  oà  il  se- 
rait si  Important  de  veiller  à  lenr  sonservatioii. 

Des  documents  anthentiqnes  constatent  ce 
foit  :  les  pays  où  la  destruction  des  forêts  est 
le  plus  rapide  et  le  plus  regrettable  sont  pré- 
cisément eevx  pour  lesquels  il  a  été  le  moins 
accordé  d'autorisations  légales  de  défricha* 
ment  :  ainsi  les  Hautes-Alpes,  les  Pyrénées» 
laGene,ete. 

Dans  ces  contrées  élevées,  presque  iaacces* 
sitales,  ie  bois  ne  peut  s'exporter  ;  il  ne  se  vend 
paa;  le  pâturage  seul  donne  un  produit;  aussi 
l'on  détruit  les  bois  pour  étendre  les  pâturages. 
U  M  est  facile  à  éluder  :  il  suffit  aux  pasteurs 
de  laisser  leura  tfonpesnx  ronger  les  pousses 
qai  surgissent,  et  les  souches  ne  taraient  pas 
à  disparaîtra;  souvsnl  enoore  rincendie,  qui 
amélion  le  pâturage,  vient  s'i^uter  au  premier 
moyen  de  destruction. 

Pnnr  qne  l'on  trouve  profit  à  laisser  sub- 
sister les  bois  sur  les  montagnes ,  il  faut  auto- 
riser tes  déWciwmentfl  dans  les  plaines,  et  sur- 
tout créer  des  eommunicaiiona  qui  relient  les 
forêts  avec  les  centres  de  consommation.  Le 
boia  est  one  aurobandise  lourde,  encombrante, 
et  dont  te  velume  est  presque  inséparabte  de 
l'utilité  ;  il  ne  peut  être  voiture  qu'à  grands 
frais;  et  depuis  longtemps,  on  le  sait,  le  fret 
d'un  siéra  de  bote  venu  par  eau  de  mille  lieues 
eeèle  moins  cher  que  le  transport  par  terre  à 
dix  lieues.  Aussi,  jusqu'à  l'établissement  de 
vona  navigables  on  de  chemins  de  fer  appro- 
priée au  transport  déê  produits  forestière ,  une 
partie  de  nos  plus  beUes  forête  seront  inexploi- 
tsbtes,  le  bois  Indigène  pourrira  sur  place,  et 
l'on  continuera  à  a'appnovisiooner  à  l'étranger. 

Ce  que  f  on  obserf«  actnellement  ohei  nous 
n'est  pas  sans  exemple  :  Adam  Smith  rapporte 
que  de  son  temps  l'Écœse  était,  plus  enoere 
qu'aqfourd^hai ,  un  pays  abondamoMut  boisé , 
mais  les  bonnes  routes  y  étaient  rares  et  les 
transports  diffidtes.  Tout  te  KUoral  tirait  de 
l'étranger  ses  bote  de  eonsUuction ,  et  dans  te 
noovelte  ville  d'Edimbourg,  batte  députe  peu 
d'années,  dit  [^auteur,  il  n'y  a  peut-être  pas 
une  seule  pièce  de  bois  coupée  en  Ecosse. 

Les  deux  catégories,  taiilte  et  futaies,  dont 
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nos  bois  se  eompoMnt ,  m  aont  |>u  oonTMia- 
blement  proporliomiées.  Nos  fiitaies  sont  in- 
saflisanU»,  et  dans  les  forftts  de  l'ÉUt,  les  mieux 
eotreteDoes  de  toutes,  chaque  hectare  de  fu- 
taie en  coupe  ne  fournit  que  cinq  bons  chênes. 

Ce  qui  nous  Ait  principalement  dëCuit,  ce 
sont  les  bois  propres  aux  oonstnictions  nsTa- 
les ,  militaires  et  dtiles  :  les  bois  de  construc- 
tion importés  en  France  ont  figuré  en  1841,  sur 
les  états  de  douane ,  pour  près  de  35  millions 
de  francs,  tandis  que  nos  exportations  en  bois 
communs  de  tout  usage  n'excèdent  pas  4  mil- 
lions; nous  tirons  aussi  du  commerce  exté- 
rieur pour  6  millions  de  merrains  de  cbène  ; 
l'importation  du  charbon  de  bois.  Tenu  notam- 
ment  tie  Belgique  et  de  Toscane,  s'élève  à 
2,740,000  tr.  Nos  départements  frontières  tirent 
de  l'étranger  une  partie  de  leur  bois  de  diauf- 
fage  :  en  1841,  90,000  stères,  et  plus  de 
1,000,000  de  fagots  leur  ont  été  fournis  par  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  la  Suisse (1). 

Les  futaies  diminuent  tous  les  jours;  ce- 
pendant ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  les 
plus  utiles,  les  plus  prédeuxdetous  les  bois, 
puisque  les  taillis,  qui  donnent  le  combustible, 
peurent ,  dans  une  certaine  mesure ,  être  rem- 
placés par  la  houille.  Mais  nos  lois  sur  les  tacr 
cessions ,  nos  mœurs,  et  avant  tout  llntérêt  de 
femille,  portent  les  propriétaires  à  disposer  de 
leurs  futaies  pour  aroir  un  capital  disponible, 
et  les  détournent  des  aménagements  à  long 
terme ,  ainsi  que  des  semis  et  plantations  dont 
le  fhiit  ne  pourrait  se  recueillir  qu'au  bout 
d'un  siècle  et  plus ,  c'es^à-dire  à  la  quatrième 
ou  cinquième  génération. 

D'ailleurs  llmpêt  énorme  qui  pèse  sur  la 
propriété  forestière  rend  onéreuse  pour  les 
particuliers  la  conserration  des  ftataies.  Tandis 
que  les  bois  de  FÉtat  et  de  la  eouronne  sont 
exempts  d'impOts  fonciers,  le  reste  do  sol  fo- 
restier est  taxé  sur  le  calcul  d'un  revenu  an- 
nuel; chaque  hectare  de  futaie,  dont  11  faut  at- 
tendre le  produit  pendant  cent  trente  années, 
|e  suppose,  acquitte  tous  les  ans  la  contribu- 
tion foncière.  Il  résulte  de  l'avance  de  cet  im- 
pôt annuel,  par  la  capitalisation  des  intérêts, 
une  dépense  qui  peut  é^er  ou  dépasser  la 
valeur  de  la  fbtaie  an  moment  de  sa  coupe. 

On  peut  reconnaître  ahisi  qu'il  suit  à 
quelle  somme  s'élève  IHmpOt  desfotaies.  Sup* 
posons  une  forêt  dont  chaque  feuille  rappor- 
terait 21  fir.  :  le  septième  pour  l'impôt  sera  de 
3  fr.  par  an ,  dont  l'bitérêt  reproduit  le  capital 
en  treiie  ans  ;  supposons  encore  que  cet  impôt 
•oit  appliqué  à  une  futaie  exploitable  à  cent 
trente  ans  seulement  :  le  tr^or  n'aura  bien 
reçu  que  390  francs  ;  cependant,  par  la  capita- 
lisation des  intérêts  de  cet  impôt,  qu'il  a  perdus 

(I)  lUoal  Durai.  De  la  propriété  f»retUirê  en 
France  ;  dam  le  Joamai  det  Éccnomiêtei,  Unaiion 
de  JpUIct  !•«,  page  mo. 


sans  profit  poor  le  pèys,  le  propriétaire  de  eetto 
forêt  a  payé  en  principal  et  Intérêts  :^ 


Captt. 

iBUréL 

Sa  tort. 

l'"  période  deisans 

.  39  fr. 

3fr. 

42  fir. 

2«     - 

— 

39 

45 

84 

»•     — 

— 

39 

87 

126 

4«     — 

— 

39 

129 

168 

6*      — 

— 

39 

210 

171 

6*     — 

— 

39 

213 

252 

7-     — 

— 

39 

255 

284 

8«     — 

— 

39 

287 

326 

r    — 

— 

39 

329 

368 

10»      — 

— 

39 

371 

410 

Totaux 

•  •  .  • 

390     1 

.889 

2.270 

L'impôt  de  la  futaie  coûte  donc  au  proprié- 
taire, 2,270  fr.  au,liett  de  390,  dont  bénéficie  le 
trésor,  puisqu'il  ne  tire  pas  intérêt  de  ses  ca- 
pitaux comme  peut  le  faire  un  particulier. 

Si  la  coupe  produit  130  fois  21  francs,  oo 
2,730f.,il  ne  reste  presque  rienau  propriétaire, 
et,  s'il  s'avise  d'exploiter  à  150  ou  200  ans, 
il  est  de  beaucoup  en  retour. 

Il  Aiot  espérer  que  cette  situation,  aï  pr^u- 
diciable  à  la  productioades  fhtaies,  ne  se  pro- 
longera pas  indéfiniment.  Un  moyen  très-sim- 
ple de  remédier  à  cet  éUt  de  choses(l)  con- 
sisterait à  ne  faire  payer  l'impôt  que  rannée 
de  l'exploitation  des  bois,  taillis^  ou  futaies.  Le 
trésor  ne  perdrait  pas  un  centime  et  ne  verrait 
pas  même  déranger  l'économie  régulière  de 
ses  recettes;  car  il  est  évident  que  l'on  exploite 
à  peu  près  chaque  année  la  même  quantité  de 
bois. 

Si  ron  ne  s'en  occupe  d'une  manière  sérieuse , 
l'Eut  bientôt  restera  seul  propriétaire  de  fu- 
taies; mais  les  soins  et  les  efforts  de  l'admi- 
nistration ne  pouvant  agir  que  sur  des  osasses 
limitées,  las  produits  qu'elle  fournira  seront 
toujoure  inférieurs  au  nombre  des  arbres  à 
espérer  de  l'industrie  privée,  si  les  propriétaires 
ont  intérêt  à  conserver  et  à  reproduire  les  bois 
de  construction.  Ce  qu'ils  ont  fourni  pour  les 
services  pubUcs  depuis  l'ordonnance  de  1669 
est  bien  au-dessus  des  livraisons  des  forêts  de 
l'État  Sous  la  Restauration,  le  marteau  de  la 
marine  a  frappé  dans  les  propriétés  privées  plus 
des  trois  cinquièmes  de  son  service ,  tandis 
qu'il  n'a  pu  désigner  qu'un  peu  moins  des  deux 
dnquièines  dans  4ous  les  autres  bois  soumis 
au  régime  forestier  (2). 

Une  raison  qui  doit  faire  regretter  vivement 
la  disparition  des  futaies,  c'est  que  ce  mode 
d'exploitation  est  en  général  le  plus  productif  de 
tous.  Nous  emprunterons  aux  Annales  Jores» 
(iêref  quelques  détails  qui  sont  de  nature  à  faire 
comprendre  l'avantage  de  l'exploitation  des 

(I)  Koytr,Wia$téeonomiquêi  tmr  radminittratUm 
de$  riekê$s«i  ;  ln-t«,  arec  atlat,  i tM. 

(a)  Le  droit  de  préemptloa  attribua  à  la  Marliie  est 
éteint  depola  laar. 


M7 


FORÊTS 


bote  ea  Ailiiesnir  rexploitatkNi  te  taflUi  : 
60  comparant  PaccraiiseiiMDt  anr  le  chêne  tel 
qu'U  aljeo  de  1  à  25  ans  arec  cdoi  de  125  à 
160  ans,  on  trouTe  que  dana  le  premier  cas 
l'année  moyenne  ne  produit  que 0  slèreOOlM; 
taodia  que  dana  le  second  elle  donne  en  ma- 
tière 0  st  07680;  c'es^à-dire  que  le  chêne  croit 
74]foi8  plus  Titedans  la  période  de  126  à  160 
ans  qu'il  ne  croit  dans  celle  de  1  à  26  ans. 
Maisle  Tieil  arbre  occupe  respaceoù  pourraient 
▼ivre  19  sujets  jusqu'à  26  ans,  lesquels  se- 
raient eiploités  siz  fois  pendant  la  durée  du 
premier.  Si  l'on  admet  que  les  coupes  réitérées  1 
n'altèrent  en  rien  la  reproduction  des  sujets , 
ce  qui  malheureusement  n'est  pas  Trai,  ces  19 
arbres  cubant  0  st.  9S1  produiraient  en  six  ex- 
ploiUtions  5  st  686»  qui,  à  raison  de  6  fr.  le 
stère,  donnent  27  tt,  93. 

Or,  l'éducation  d'un  chêne  de  1 60  ans,  choisi 
dès  Porighie  dans  un  peuplement  de  26  ans 
traité  par  éclairdes,  donnerait  les  résultats 
qu'on  Ta  lira. 

Sur  les  19  arbres  qui  couvriraient  le  sol  à 
26  ans,  le  produit  en  bois  serait  : 


&d8 

60à  80ans. 


Pour  le  pin  maritime.  .  .  : 
]emélèie,danslescli- 

matsdoox "*    50a  70 

Idem,  sur  les  Alpes. .  *    120  à  140 


Pour  8  expl.  à  26  ans,  0*^392  à  6  f.  le  sL,  1  f.  92 


4 

—   60 

1,028  8 

9 

03 

3 

-   76 

1,867  12 

22 

28 

2 

—  100 

2,938  18 

62 

88 

1 

—  126 

2,714  26 

68 

36 

1 

—  160 

4,604  30 

138 

16 

I3*t633 


292  f.  68 


Ces  derniers  résultats  offrent  sur  ceux  de 
raménagement  en  taillis  un  afantage  en  bois 
de  7  st.  89,  et  en  argent  de  244  fr.,  c'est-à-dire 
que  les  prodoits  en  matière  sont  plus  que 
doublés,  et  que  Ton  obtient  sur  les  produc- 
tions pécuniaires  un  bénéfice  de  10  '/,  con- 
tre 1 ,  à  cause  de  la  plus-value  du  vieux  bois 
propre  à  toute  espèce  d'industrie. 

Il  résulte  des  observations  faites  par  M.  Che- 
vandier,  dans  les  forêts  des  Vosges,  que,  le 
rendement  des  futaies  étant  représenté  par 
l'unité,  celui  des  meilleurs  taillis  sera  0,62, 
et  celui  des  plus  mauvais  0,38. 

La  durée  de  la  révolution ,  en  d'autres  ter- 
mes l'Age  d'une  coupe,  est  principalement  su- 
bordonné à  la  fertilité  du  sol  et  à  la  naturo  des 
essences. 

Meilleure  est  la  qualité  du  sol ,  plus  longue 
est  la  croissance  des  arbres  et  plus  tard  arrive 
leur  maximum  d'accroissement. 

L'exploitation  peut  avoir  lieu 

Pour  le  chêne  en  futaie. .  .  de  I20à  180 ans. 

tehêtro 80àl40 

l'orme 100  à  120 

le  firène  et  le  sycomore.  *.  90  à  100 

le  bouleau 50  à  60 

l«MP»n 100àl40 

le  pin  sylvestre.  ...  60  à  100 


Dans  les  forêts  do  duché  de  Bade,  on  ex- 
ploite le  chêne  au  bout  des  60  ans  ;  son  produit 
est  de  1,192  stères  par  hecUre,  ce  qui  fait 
7  stères  par  an. 

Le  hêtro  s'aménagea  120;  il  donne  comme 
le  chêne  1,192  stères,  on  bien  9  */,  stères  par 
bectare  et  par  an. 

I^  pin  s'aménage  à  80  ans;  produit  :  1,080 
stères  par  hectaroou  13  stèros  par  an. 

Dans  les  produits,  on  ne  tient  pas  compte  du 
produit  des  éclairdes  faites  à  dilférentes  épo- 
ques. En  estimant  la  premièro  essence  à 
24  f.,  la  seconde  à  18  f.  et  la  troisième  à  16  f. 
le  mètre  cube  du  bois  plehi,  bois  de  service 
et  bois  de  feu  compris,  un  hectare  de  chêne 
produirait  28,608  f.  au  bout  de  160  ans;  un 
hectare  de  hêtre,  21,466  f.  au  boutde  120  ans, 
et  un  hectare  de  pin,  16,000  au  bout  de  80 
ans(i).. 

L'influence  d'une  humectation  convenable 
du  sol  sur  la  production  des  bois  est  des  plus 
considérables  :  tandis  que  les  sapins  venus 
dans  un  terrain  fangeux  ne  s'accroissent  que 
de  1  k.  80  par  année,  et  ceux  venus  sur  les  ter- 
rains secs  de  3  k.  40,  d'un  autre  cêlê,  ceux 
arrosés  par  les  eaux  do  pluie  s'accroissent  de 
8  k.  20,  et  ceux  arrosés  par  des  eaux  courantes 
de  11k.  60. 

Dans  un  mémoire  lu  devant  l'Académie  des 
sciences  le  6  avril  1847,  M.  E.  Ghevandier 
s'est  livré  à  des  considérations  générales  du 
plus  haut  intérêt  sur  la  culture  fo^tière.  L'au- 
teur a  recherché  : 

l"*  Quelle  augmentation  on  pourrait  obte- 
nir en  France,  dans  la  production  annuelle  des 
bois,  par  une  culture  mieux  entendue  des 
forêU  aujourd'hui  existantes  et  par  le  reboise- 
ment successif  des  parties  du  sol  qui,  ayant  été 
anciennement  déboisées,  sont  restées  sans  uti- 
lité pour  l'agriculture; 

2''  Quel  serait  le  rapport  entre  cette  aug- 
mentation et  le  chiffre  représentant  la  con- 
sommation actuelle  en  combustibles  mioé- 
mx. 

Il  évalue  le  produit  actuel  de  nos  forêts  à 
40,689,637  stères;  soit  en  moyenne  4 st.  71 
par  hectare  (2). 

Comparant  ensuite  ce  produit  à  celui  des 
futaies  du  pays  de  Baden,  qui ,  pour  des  bois 
de  60 à  t40ans,estenmoyenne  de  11  7a  stères 


(I)  PaTlf,  F'offoçê  agronomiqtiê,  Jorêts  d'AUamsh 
pne ,  dtm$  fo  Journal  dPagrieulturê  pratique ,  aonée 
iu»-iMo,  page  Mt. 

H)  Les  forétt  dfe  l'état  rendent  en  moyenne  4  at. 
»ia  par  hectare  et  par  an  :  celles  des  eommuDcs  et  des 
établissements  publics,  4  st.  otâ,  et  celles  des  parUcn- 
lien  4  st.  ow. 
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par  beotaro  et  par  an»  l'auteur  eo  coudât 
que  ai  les  forètB  de  la  France  étaiaat  graduel- 
lement et  autant  que  possible  ramenées  à  la 
culture  en  futaie,  et  peuplées  d*aiseBoeabieD  ap- 
propriées à  la  nature  du  sol ,  an  climat ,  à  Vei- 
position ,  etc.,  on  arriverait  (kcilement  à  en 
obtenir  en  moyenne  un  produit  de  to  stères 
par  hectare  chiMpie  année  :  soit  80  millions  de 
stères  pour  les  forêts  aujourd'hui  eiistantes. 

Diaprée  ta  statistique  générale  de  la  France 
publiée  en  1837  par  le  ministre  de  Fagri- 
culture»  notre  pays  contiendrait  7,799,872  hec- 
tares de  landes,  pètis  et  broyères;  soit  en- 
Tiron  nn  septième  de  la  superficie  totale  da 
territoire.  L'auteur  fait  obserrer  qu'en  rédui- 
sant de  ee  chiffre  2,799,872  hectares  iwor  les 
terrains  tout  à  fait  impropres  à  la  culture 
forestière  et  peur  les  pâtis  communaux  dont 
l'utilité  serait  reconnue  (ee  qui,  pour  chacune 
des 87 ,234 communes  que  renferme  la  France, 
donnerait  7S  hectares  t9  ares  en  moyenne  par 
eommune),  il  resterait  encore  5  millions  d'hec- 
taresd'un  produit  à  peu  près  nul,  et  qui  pour- 
raient être  avec  avantage  convertis  successt- 
Tement  en  forêts,  en  opérant  annuellement  sur 
50  mille  hectares ,  de  manière  à  créer,  au  bout 
d'une  période  de  cent  années,  une  révolution 
complète  de  flitaies.  L'auteur  évalue  la  dé- 
pense à  ftJre  à  120  f.  par  hectare,  soit  six 
millions  par  an ,  et  le  produit  annuel  au  bout 
d'un  siècle  à  50  millions  de  stères,  h  raison 
de  10  stères  par  hectare. 

Kn  résumé,  il  serait  possible  d'augmenter, 
d'ici  à  un  siècle,  la  production  annuelle  des 
bois  en  France  : 

1*  Par  on  traitement  mieni  entendu  des 
forêts  existantes,  de  ....  45, 410,000  stèna. 

2*  Par  la  création  de  5  mil- 
Uons  d'bectarea  de  forêts 
nouvelles,  de 50,000,000 

Total 95,4 10,000  stères. 

l^un  autre  côté,  d'après  les  comptes  ren- 
dus de  radmioistratioo  des  mines,  la  con- 
sommation actuelle  en  combustibles  minéraux 
en  France  peut  être  évaluée  à  environ  80  mil- 
lions de  quintaux  métriques  par  an  ;  et  comme 
on  admet  généralement  que  180  kilog.  de 
bouille  fbumissent  autant  de  chaleur  que  1 
stère  de  bois ,  ces  80  millions  de  quintaux 
métriques  auraient  pour  équivalent  83,383,333 
stères  de  bois. 

En  outre,  en  1843,  la  production  de  la  tourbe 
a  été  de  1,401,000  stères.  D'après  M.  Péclet, 
ce  chiffre  peut  èlre  représenté  par  un  nombre 
égal  de  stères  de  bois. 

En  ajoutant  les  combustibles,  bouille  et 
tourbe ,  on  trouve  34,784,338  stères  de  bois 
pour  l'expression  de  la  consommation  actuelle 
en  combustibles  autres  que  le  bois;  soit  en- 


vIroB  le  tiers  seulement  de  rangmntalioii 
de  production  qu'il  aérait  possible  dTobteafr 
dans  la  cogna  d'an  sièole,  par  une  expleltnttoii 
m\mn  entendue  des  forêts  et  par  le  reboiM- 
nent  des  parties  aujourd'hui  dénodéea. 

Un  pareil  résultat  aemble  à  l*auleur  4e  an- 
ture  à  dissiper  les  crateles  qne  fon  poomlt 
avoir  aor  l*ëpuieement  des  terrains  bcmiUeiv, 
en  raison  de  li  censomaulion  en  eombostibles 
minéraux  continuellement  ascendante,  en 
même  temps  qne  le  développement  de  rindas- 
trie  et  des  grands  travaux  publics  (I). 

Si  rindustrie  privée  doit  êtro  eoeoungée  à 
faire  des  semis  et  plantations  et  à  conserver  les 
grandes  essences  jusqu'à  ce  qu'eilea  aient  no- 
quis  les  qualités  et  les  dimensions  tooIims 
pour  les  constructions,  oaiie-d ,  de  son  c6té, 
doit  apporter  plus  d'art  dans  la  sylvieuHnre; 
il  faut  qu'elle  trouve  le  moyen  d'aecroltre  le 
produit  en  bois  d'une  étendue  donnée  de  ter- 
rein  ;  il  faut  qu'elle  aache  créer  des  forêts  ar- 
tificielles sur  de  vastes  espaces  improductifr 
et  dont  la  vue  provoque  le  reboisement. 

Quoique,  en  art  forestier,  les  amélioratioos 
ne  se  fassent  sentir  qu'avec  lenteur,  l'appli- 
eation  d'une  culture  régulière  et  suivie  dans 
les  forêts  a  déjà  fait  obtenir  des  résultats  im- 
portants/Les bois  de  l'État,  dont  l'étendue  est 
moindre  aujourd'hui  qu'elle  n'était  en  1830, 
ont  rendu  en  1843  34,862,000  f.,  tandis  que, 
sur  les  budgets  de  1830,  ils  n'étaient  portés 
que  pour  29,695,111. 

n  est  Trm  que  depuis  cette  dernière  époque 
les  prix  des  bois  se  sont  un  peu  élevés  ;  tou- 
tefois on  s'accorde  à  reconnaître  que  l'exploi- 
tation est  mieux  comprise,  et  que  l'exoellente 
institution  de  l'école  de  Nancy,  dont  la  fonda- 
tion date  seulement  de  1824,  commence  à 
porter  ses  fruits. 

Un  auteur  forestier  des  plus  distingués, 
M.  Noirot  (2) ,  s'est  appliqué  à  fiilre  ressortir 
la  supériorité  des  bois  cultivés  sur  les  bois 
abandonnés  à  leur  développement  naturel. 
Nous  donnerons  le  résumé  de  la  comparaison 
qu'il  établit  entre  les  deux  productions. 

Une  forêt  inculte  est  à  une  forêt  cultivée 
comme  une  vigne  qu'on  ne  laboure  pas  est  à 
une  Tigne  labourée,  comme  le  produit  de 
Pherbe  d*un  champ  en  friche  est  au  produit 
d'une  plante  fourragère  qui  serait  semée  dans 
le  même  terrain  bien  cultivée,  comme  une 
prairie  naturelle  dans  laquelle  on  ne  soigne  ni 
l'écoulement  ni  la  direction  des  eaux  est  à  une 
prairie  arrosée  dans  laquelle  les  mauvaises 
herbes  sont  extirpées,  oomne  une  plantation 
négligée  ou  un  verger  inculte  sont  à  une  planta- 


(il  Omptm  renditf  âe  rjeadémiêâês  teieneeg, 
•  anll  1847. 

(s)  De*  forits  cultMêt  comparées  aux  foritt  te-' 
euttes»  dans  le  Journal  4*jiçricuiture  pratique  9 
tome  If,  page  «m. 
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tilkNi  Sê^oé»  et  à  «a  fci^er  doat  Iti  vhnt 
•Mit  €iiltfv4B ,  laiNét ,  énoidét. 

QaaB4  la  tsBie  d'oB  lanla  vait  loas  1m 
mil  «M  1  fruie»  M  s'étouM  4M  I*  tOBtê 
^TumimnIm  éetblM,  d'orne  ou  de  hèlM, 
«e  poteM  predwe  que  1  tene  an  hoet  de 
«liigt*ciiM|  iBs;  etpeadant  elles  pwidukwtt 
BBoiiM  eoeon  daoe  tes  forêU  ieeellea. 

Lertqn'aB  «ferJMeaw  eeeii  chétif  qve  iV 
fier  peut  readre  teoe  l<«  trais  eM  MO  f . 
per  beelara ,  OD  ee  deoMede  eoBilMMt  des  ee- 
e«wee  ïtneMrm  ieinbiieet  plue  pideienaee 
et  pliM  Tigoereueeereedent  iefoiaeiil  OMNee. 
Poar  peu  qu'on  y  rtfléehtoee,  on  lecnBiieltfe 
bientôt  qee  eette  dMHmoe  piorieel  UMque* 
■Mot,  d'en  eèté,  de  le  eakiue»  et  de  l'aetie,  de 
rabeenoede  toiittoto:endCit,  ahaadonnei 
l'eaenie  à  eUe-mteM,  c'est-Mira  traitea<la 
eoBMne  une  Ibrét,  et  Uentdt  la  planlalku  d'Oi- 
aier  ne  rendra  preaqne  rien. 

Au  eontralra,  tnileB  votie  forêt  efMnne 
voua  aeignee  iipe  oeeiaie,  elle  voiw  rendra 
enlant  que  celles.  Il  ne  a'agit  que  d'adapler 
à  eliaqne  eapèee  de  iHNa  la  cullore»  réduea» 
tien  et  le  fanra  d'espMtetton  qui  lui  eoBTJen- 


8i  fou  vent  eenpeiei  le  prodnit  d'une  fo" 
•et  cultivée  avw  eeini  d'une  forêt  inculte, 
ou  peut  prendre  d'un  eêté  des  penpiiera  pias- 
tëa  dana  un  terrain  de  benne  qualité ,  propre 
à  Mre  une  prairie»  et  de  Paulre  une  forêt  er* 
dlnaire  iltuée  dana  «n  ael  de  nêraa  natoni, 
peuplée  deeMneSyCiinea,  frênes, aulnea  et 
trembles. 

Supposons  que  lae  peupUars  aeieot  plantés 
distante  entra  euv  de  4  niètrea  en  loua  sens:  le 
neeMire  de  ees  arbrea  sera  de  eafi  par  hectare, 
et  au  bout  de  u  ans,  ebnoun  des  peupliem 
valant  e  f*  au  meina,  la  valeur  de  la 
eouped^un  beetere  s^élèveraà  VêO  f.,  o'est-à- 
dire  beaueeap  plus  que  le  peeduît  qu'eu  peur, 
mit  espérer  en  bout  de  U  ans  de  la  plus 
belle  forêt  plantée  dans  le  aseillenr  terrain. 
>  L'berbe  qui  orslt  dans  lea  intervalles  des 
paopliers  ptonlés  à  4  nêlfes  nuit  à  leur  dévelop- 
penisnt,  il  fant  l'enlever  i  c'est  encore  no  piD- 
dnit  qui  ne  vaut  paa  moins  de  ao  f.  par  becteie 
ebaque  année.  On  peut  le  ragarder  oonune 
vne  eompenaation  des  fknis  df  plantation  et 
de  euMura  dea  arbres. 

Une  objection  focile  à  prévoir  est  cellM  : 
la  culture  du  peuplier,  dira-t*oo,eat  très- 
praduetive  )  maia  cela  tient  ^  l'easenee  même 
del'arbre,etsi  vous ptentiss,  ail  lieu  de  peq- 
pUers,  des  ormes  on  des  frênes,  il  s'en  fau- 
drait Usn  que  ces  derniers  arbrea  voua  ren- 
diaaent  les  mêmee  produite* 

Cette  prétendue  snpéviorité  du  prodoit  do 
peupUer n'est  qu'un  pè^ufé mal  fondé, et,  se- 
fou  M.  Neirot,  on  peut  admettre  comme  blso 
établis  les  fiéteanivante: 


t«  Les  frênei  et  les  ormes  plantés  dans  un 
terrain  qui  leur  convient  valeut,  à  Age  égal, 
pbis  que  le  peuplier; 

3*  I^  tiemble  vient  aussi  vite  qae  le  peu* 
piiar,  et  son  bois  a  au  moins  autant  d^  valeur  ; 

I®  Le  bêir^  planté  dans  un  ^ssey  bon  sol  est 
d'ne  bon  rapport; 

40  Le  cbêne  plainte  dans  m  bon  terrain  et 
bien  soigné  gtoU  rapidement  î 

6®  Le  peuplier  planté  dans  une  forèt  ordi- 
dinaire  périt  bieotét,  ou  croît  tout  au  plus 
comme  les  espèces  les  plus  faibles.  Placé  sur 
nn  piad  d'égaillé  avec  les  essences  forestières 
i)e  bois  blancs,  celles-ci  Tout  bientôt  dépassé. 

Le  peopljert  fo  saule  et  l'osier  ne  sont  pas 
des  espèces  privilégiées  et  natoreliepiettt  plus 
productives  que  les  autres;  c'est  à  la  culture 
qu'il  fiuitattribMcr  leur  valeur.  Mais  si  le  cbêne 
recasvait  les  mémeA  soins ,  il  présenterait  des 
avantegss  analogues.  Un  stère  de  bois  dechèoe 
se  vend  deux  ou  trois  fois  plus  cher  qu'un 
stère  de  boia  de  peuplier,  soit  comme  bois  de 
cbauflago  •  ^^^  comme  bois  d'œuvre. 

Sui?ant  lea  forestiers  anglais,  le  prodnit 
d'un  bectare  planté  de  chênes  Agés  de  quarante 
ans  peut  s'élever  à  20,000  fraucs.  C'est  donc 
une  erreur  de  croire  que  la  culture  du  peu- 
plier est  la  seule  qui  procure  uu  bénéfice  assez 
important  pour  engsîpr  les  propriéteires  à  s'y 
livrer;  et  si  aqjourdjiui  on  plante  exclusive- 
ment cet  arbre  dans  les  plaines  fertiles  au  lieu 
de  cultiver  des  chênes  et  des  mélèzes  sur  des 
sols  de  fertilité  médiocre  ou  sur  le  penchant 
des  coteaux,  c'est  que  les  modes  de  culture  ap- 
plicables au  chêne  et  au  mélèze  ne  sont  pas 
asses  vulgarisés;  c'est  qu'en  générai  les  prm- 
cipes  de  l'art  forestier  ne  sont  pas  suffisam- 
ment étudiés. 

Dahanel  d«  Hmomo,  Dei  M»to  et  planlatiuu 
4m  turbrmttdêkur  cuUmre  ;  Ib-4»,  i7M.  —  l^pk^f- 
«te«#  des  arbre»,  %  toI.  Iim".  itm- 

De  Perthals,  TraHé  de  l'aménagement  et  de  la 
rettmu^aittm  de$  boU  etjéréu  delà  ftamm;  lo-«*, 

ItM. 

C.  d'Onrcbes,  Jp^rfu  ifénéral  des  forits;  1  toI.  iiM« , 

IIM. 

VaresaM  d«  PenlUe,  Mémoire  mr  9adml$mtra  • 
Sf0ii/NviflMr«  ;  lD-«*,  %mè> 

Jaune  SaloIrBUairç,  Traité  des  arbres  forestiers  ; 
I11-40,  avec  to  plaDcbes  coloriées.  itM. 

MaoBy  dm  M«rwy,  Le  livra  du/wmttêri  l»*». 

nolrot,  Jiratté  de  la  culture  des  Joréts  ,•  in-a»,  lasa. 

Lorenta  et  Parade,  Cours  élémentaire  de  culture 
Jtf  Ma/hi-a*,  law. 

J.  M.  TboMi,  Tram  fdMfol  da  «toNiMfMi  ÇUl- 
$ure  et  exploUatUm  des  bois{  a  toI.  Iim«,  ia«>. 

BaadriUard,  Trotté  général  des  eaux  et  forêts. 

Comptes  rendus  de  la  trùieUma  sesekm  du  m»- 
§Hê  eeatraé  d^agriaulture^  lo-a^,  laM. 

Lea  Jnnaies  forestières,  publiées  à  Paris  par  Uvral- 
aoDs  mcnsaellea. 

L. 

909àn  vossiLKi.  ( Géologie.)  Comme, 
depuis  les  premiers  temps  de  la  formation  de 
U  croate  terreatre,  il  y  a  eu  des  portions 
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émergées ,  et  mêoM  dM  portions  qui  B'oot  JJH 
mais  été  submerigéet,  oo  conçoit  que  l'exis- 
tenee  des  tbréU  doit  remonter  très-lolB  dans 
les  âges  géologtqnes.  On  trouve  olfeetivement 
des  Tégétaox  terrestres  dans  les  oouehes  fossi- 
lifères les  plus  anciennes  ;  mais  Us  sont  en  pe- 
tite quantité,  et  ils  appartiennent  seulement 
aux  genres  calamétei,  fimgèrei  et  IpeoiNMlsf , 
et  non  pas  k  ceux  des  grands  arbres  qui  peu- 
plent actuellement  nos  forêts.  Ce  B*ea  que 
dans  le  terrain  houfller  proprement  dit  que 
l'on  commencée  trouTor  des  conifères,  et  sou* 
▼eot  en  asseï  grande  quantité  pour  donner  à 
penser  que  d^à,  à  cette  époque,  il  pouvait 
exister  de  véritables  forêts.  Dans  plusieurs  lo- 
caUtés,  la  formation  booillèr«  a  présenté  d'é- 
normes amas  de  végétaux  avec  dcn  arbres  dont 
plusieurs  se  trouvaient  encore  dans  la  posi- 
tion verticale.  Nous  dterons  particnlièrement 
Sa  mine  de  bouille  du  Treuil,  dans  le  bassin  de 
Saint-Étienne,  où  il  existe,  dans  une  puissante 
assise  de  psammite,  une  si  grande  quantité 
de  tiges,  dont  plusieurs  sont  encore  verticales, 
qo*en  décrivant  cette  curieuse  localité,  M.  Bron- 
gniart  a  dit  :  «  C'est  une  véritable  forêt  Ibs- 
«  sile  de  végétaux  monocotylédons,  d'apparence 
«  de  bafnàoui  ou  de  grands  e^titoefum,  comme 
«  pétrifiés  en  place.  » 

Entre  le  terrain  bouUler  et  le  grand  dépét 
diluvien ,  on  rencontre  des  amas  de  végétaux 
dont  las  genres  et  les  espèces  diffèrent  avec 
les  époques  géologiques;  mais  ces  amas 
sont  rarement  asses  étendus  pour  que  Ton 
puisse  leur  appliquer  \»Wimà9foréiftuHle. 
Ce  n'est  réellement  que  dans  le  terrain  di- 
luvien, dans  cette  masse  de  dépôts  de  trans- 
ports supérieurs  aux  plus  récentes  formations 
tertiaires ,  que  l'on  rencontre  des  forêts  fossi- 
les offrant  la  plus  grande  analogie  avec  les 
nôtres.  Ces  forêts  sont  extrêmement  nom- 
breuses, on  en  connaît  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre;  nous  allons  en  décrire  quelques- 


11  existe  sur  les  bords  doNecker  une  forêt 
fossile  composée  de  palmiers  pétrifiés,  à  une 
très-petite  distance  d'un  amas  d'ossements 
d'é/^Aa»<t,demaifo<ion^,etc.  Tonslesdé- 
pots  ossifèresde  l'Asie  et  quelques-uns  de  ceux 
de  notre  Europe  sont  accompagnés  de  pal- 
miers pétrifiés,  qui  semblent  souvent  avoir 
formé  les  fbrêts  dans  lesquelles  vivaient  les 
animaux  d'où  proviennent  ces  ossements  ;  mais 
on  connaît  aussi,  dans  un  grand  nombre  de 
contrées  de  l'Europe,  des  forêts  fossiles  extrê- 
mement étendues,  dont  les  arbres  ne  dîflè- 
rent  pas  essentiellement,  quant  à  l'espèce, 
de  ceujL  qui  peuplent  maintenant  nos  bois; 
une  des  plus  célèbres  et  des  plus  ancienne- 
ment connues  est  celle  de  la  cOte  occidentale 
dn  Uncolnsblre,  en  Angleterre;  die  s'étend 
sur  plusieurs  lieues  de  largeur  et  trente  de  lon- 


gueur; elle  gtt  à  daq  nettes  de  proiosideni, 
entre  deux  coucbes  deifalsemoUe  ;  ony  reeoft- 
naît  des  racines,  des  troncs,  des  branchée  et 
des  lbnillesd'arbres,mêMsde  quelques  plmiias 
aquatiques.  Lss  brandMS  et  les  troncs  aonC 
souvent  aplatts:  des  arbres  encore  deboot  sur 
lenn  racilMS,  des  brancbes  délicates  et  dea 
firailles  parfoitement  conservées,  annosieent 
que  les  arbres  ont  vécu  dans  la  place  oè  ils  se 
trouvent  encore.  On  y  a  recoanu  des  fton/agmr, 
des  cMwt  et  des  pins,  dont  plusieurs  sent 
employés  pour  la  cbaqiente.  En  1825»  one 
forte  marée  mit  à  découvert,  sur  la  cAte  de 
Morfoik,  une  forêt  fossile  de  quatre  pieds  d'é- 
paisseur, ooraposée  de  conifèreê,  de  ckémet 
et  d'ormes.  On  trouva  des  ossements  d'élé- 
phant et  de  daim  dans  les  sables  et  lestoarbes 
qui  englobaient  les  arbres.  Lss  lies  britnnoi- 
ques  et  surtout  rÉcosse  sont  riches  en  sem- 
blables dépôts  :  plusieurs  affleurent  dans  les 
escarpements  des  (klaises ,  d'où  on  peut  les 
suivre  ensuite  jusqu'à  une  grande  dislnnee 
dana  l'intérieur  des  terres.  Les  arbres  qui  les 
composent  sont  à  peu  près  les  mêmes  pnr- 
tout  :  ce  sont  des  beuieims,  des  ehémUf  des 
ormes,  des  naUeUen  et  des  pins.  On  y  n 
découvert  des  ossements  de  Cerrtcs  giffan" 
teus,  mais  point  d'ossements  d'hommes,  ai 
aucune  trace  de  Findustiie  humaine. 

Les  côtes  de  nranœ  contiennent  aussi  des 
forêts  fossiles  sur  plusieurs  points  :  en  IStl 
la  mer  en  déeouvritune  près  deMorlaix.  M.  de 
la  Fraglaye,  qui  l'étndia,  y  reconnut  des  (/Sr, 
des  dkéto,  et  surtout  des  dotifootw  dans  les 
portions  lonriMuses  ;  il  y  recueillit  des  insectes 
qui  avaient  conservé  leurs  couleurs.  Deux  an- 
tres ibrêts  fossiles  ont  été  découvertes  depuis, 
l'une  dans  lss  environs  de  Sainte-Honorine,  et 
l'autre  près  des  rochers  des  Yaebes-Iloires. 

Près  de  Beanvais,  àSaint-Germer,  il  exisie, 
sous  une  puissante  couche  de  tourbe,  une 
massed'arbres  (6oiil0aica;,satfte  ,coiMirierf), 
d'espèces  peu  différentes  de  celies  qui  vivent 
encore  dans  le  pays.  Cette  masse,  qui  est  très- 
peu  bitumineuse,  repose  sur  un  gravier  noir, 
incrusté  de  pyrites  fenmginenses,  et  renfer- 
mant lui-même  un  banc  de  lignite.  Le  dépôt 
contient,  en  outre,  des  ossements  de  eh^ 
voiw,  de  teH/Sr  et  de  eAsprsHilf.  Les  pyrites 
sont  exploitées  pour  la  f^iioation  de  le  cou- 
perose. 

Près  de  la  Reona,en  Italie,  on  a  découvert, 
dans  une  vallée,  un  vaste  amas  d'arbres  dont 
les  troncs  et  les  branches  sont  exploités,  ainsi 
que  fécoroe  qui  est  changée  en  lignite;  lescon- 
ches  corticales  ont  conservé  la  structure  li- 
gueuse; mais  elles  sont  devenues  pesantes  et 
noires  comme  de  l'ébène  :  souvent  le  bois  peut 
encore  être  fodlement  travaillé ,  il  prend  messe 
un  beau  poli.  Les  troncs  sont  horiaontaux,  les 
racinesde  plusieurs  sont  enoorecnfoncées  dans 
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le  sol,  et  elles  ftont  cliangées  cd  lignite  ter- 
reux; celles  des  conifères  pré&eotentde  petits 
grains  de  résine  suooinique,  ce  qui  doit  faire 
penser  que  le  soccio  n'est  autre  chose  que  la 
résine  fossile  des  arbres  de  cette  famille. 

11  existe  aussi  des  amas  de  bois  fossiles 
dans  les  dépôts  de  Tépoque  actuelle.  Le  dé- 
pôt tourbeux  de  Hle  de  Tirce,  une  des  Hébri* 
«les,  contient  une  grande  quantité  d*arbres ,  de 
plantes  et  de  graines  qui  paraissent  fraîches, 
mais  qui  deviennent  bientôt  noires  lorsqu'elles 
sont  exposées  à  l'air. 

Les  tourbières  de  la  vallée  de  la  Somme  re- 
couvrent une  masse  de  branches  et  de  troncs 
d'arbres  dicotylédons,  entassés  et  reposant 
sur  on  lit  de  glaise.  Les  mers  du  Mord  offrent, 
dans  de  petites  baies,  dMmmenses  amas  de 
bois,  recouverts  de  couches  de  sable  et  de 
gravier,  et  dont  les  arbres  ont  à  peine  éprouvé 
Ain  commencement  de  décomposition. 

Les  voyageurs  ont  parlé  de  plusieurs  forêts 
renversées  sur  les  sables  des  déserts  africains, 
et  dont  les  arbres  se  trouvent  pétriGés.  Quel- 
ques-uns même  de  ceuxqui  sont  restés  debout 
le  sont  aussi  en  partie,  ce  qui  ferait  penser  que 
la  force  pétrifiante  est  la  cause  de  la  destruc- 
tion de  ces  forêts.  En  revenant  de  l'Âbyssi- 
iiie,  M.  Rocbet  d'Hériconrt  a  vu  une  grande 
quantité  d'arbres  pétrifiés  renversés  sur  les 
sables  de  la  Haute-Egypte. 

11  paraîtrait,  d'après  cela,  que  la  silice  (feut 
s'introduire,  pendant  la  Tégétation,  dans  les 
Yaisseaux  capillaires  des  arbres,  en  assez 
grande  quantité  pour  détruire  et  remplacer 
Ja  substance  ligneuse.  S'il  eu  est  ainsi ,  l'arbre 
doit  périr  après  un  temps,  assez  long  néan- 
moins,  puis  tomber  de  lui-même,  ou  être 
renversé  par  les  vents,  qui  sont  si  fréquents 
et  si  violents  dans  les  déserts.  De  là  pro- 
viendraient ces  amas  d'arbres  pétrifiés  gisant 
sur  les  sables,  et  dont  plusieurs  voyageurs  ont 
parlé;  comme  ces  sables  sont  remués  par 
les  vents  jusqu'à  une  certaine  profondeur, 
les  arbres  ont  dû  être  souvent  recouverts  par 
eux ,  en  sorte  qu'il  doit  certainement  y  avoir 
des  forêts  enfouies  dans  leur  masse. 

ROZKT, 

POBFAIT.  (Jurisprudence.)  On  appelle 
Jor/ait  une  convention  par  laquelle  les  par- 
lies,  au  lieu  de  détacher  le  prix  de  chacun  des 
articles  qui  composent  la  chose  vendue  ou 
promise,  fixent  en  bloc  la  somme  moyennant 
laqueUe  elle  doit  être  livrée  ou  faite,  quelles 
que  soient  les  circonstances  qui  puissent  se 
présenter. 

Celle  expression  est  plus  particulièrement 
employée  en  matière  de  marchés  de  construc- 
tion (Koy.  Dbvis). 

Le  Ck)de  civil  en  fait  également  usage  pour 
désigner  la  convention  de  mariage  portant  que 
l'un  des  époux  ou  ses  héritiers  ne  pourront 
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prétendre  qu'une  certaine  somme  pour  tout 
droit  de  communauté  ;  celte  clause,  dit  Tarlicle 
1622,  est  un  forfait  qui  oblige  l'autre  époux  ou 
ses  héritiers  à  payer  la  somme  convenue,  soit 
que  la  communauté  soit  bonne  ou  mauvaise , 
suffisante  ou  non  pour  acquitter  la  somme. 

Mais  dans  ce  cas  l'époux  au  profit  duquel  a 
été  stipulé  le  for/ait  de  communauté  ne 
peut  demander  le  partage  par  moftié  de  la 
communauté  qui  a  existé  entre  lui  et  son  con* 
joint.  C'est  là  le  caractère  du  forfait.  Mais  si 
la  clause  n'établit  le  forfait  qu'à  l'égard  des 
héritiers  de  l'époux ,  celui-ci,  dans  le  cas  où 
il  survit,  a  droit  au  partage  égal  par  moitié. 

Le  moi/or/ait f  synonyme  de  crime  dans 
le  langage  du  monde,  n'existe  pas  daus  la  lan- 
gue du  droit. 

G.  deVillepin. 

PORPAITVBB.    (Jurisprudence.)    For- 
faire  signifie  en  général  (léclier,  manquer  à 
son  devoir;  des  deux  mots  latins  foris,  liors, 
^/acere,  faire  (une  action  hors  des  règles). 

Forfaiture  signifie  faute  considérable, 
malversation,  etc.  ;  c'est  le  substantif  du  verbe 
forfaire. 

Aujourd'hui  nos  lois  pénales  ont  réservé 
l'expression  ûe  forfaiture  pour  désigner  le 
crime  commis  par  un  fonctionnaire  public 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Les  simples  délits  ne  constituent  pas  les 
fonctionnaires  en  forfaiture. 

Toute  forfaiture  pour  laquelle  la  loi  ne  pro- 
nonce pas  de  peines  plus  graves  est  punie  de 
la  dégradation  civique. 

La  dégradation  civique  consiste  : 

1®  Dans  la  destitution  et  l'exclusion  des 
condamnés  de  toutes  fonctions ,  emplois  ou 
offices  publics; 

S*  Dans  la  privation  du  droit  de  Tote ,  d'é- 
lection ,  d'éligibilité ,  et  en  général  de  to#i  les 
droits  civils  et  politiques ,  et  du  droit  de  por- 
ter aucune  décoration  ; 

S*  Dans  l'incapacité  d'être  juré  expert', 
d'être  employé  comme  témoin  dans  des  ac- 
tes,  et  de  déposer  en  justice  autrement  que 
pour  y  donner  de  simples  renseignements; 

4®  Dans  l'incapacité  de  faire  partie  d'uu 
conseil  de  famille,  et  d'être  tuteur,  curateur, 
subrogé  tuteur  ou  conseil  judiciaire,  si  ce 
n'est  de  ses  propres  enfants  et  sur  l'avis  con- 
forme de  la  fiimille  ; 

ô®  Dans  là  privation  du  droit  de  port  d'ar- 
mes, du  droit  de  faire  partie  de  la  garde  na- 
tionale ,  de  servir  dans  les  armées  françaises, 
de  tenir  école,  ou  d'enseigner  et  d'être  em- 
ployé dans  aucun  étabUssement  d'instruction, 
à  titre  de  professeur ,  maître  ou  surveillant. 

La  dégradation  civique,  toutes  les  fois 
qu'elleest  prononcée  comme  peine  principale, 
et  notamment  en  icatière  de  forfaiture,  peut 
en  outre  être  accompagnée  d'un  emprisonne- 
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menty  dootla  durée,  fixée  par  Parrêt  de  con- 
damnation ,  ne  ppul  excéder  cinq  ans. 

Les  délits  de  forfaiture  résultant ,  soit  de 
soustraction,  soit  de  concussions  commises 
perdes  fonctionnaires  publics,  soit  enfin  de 
la  corruption  de  tous  agents  ou  préposés  de 
Tordre  administratif  ou  judiciaire,  sont  punis 
de  peines  spéciales ,  qui ,  en  certains  cas,  s*élè- 
▼ent  jusqu'aux  travaux  forcés  à  temps ,  et  sont, 
en  matière  judiciaire,  portées  jusqu'à  la  |)eiue 
appliquée  |>ar  le  juge  coupable  de  corruption , 
quelle  que  soit  relie  peine.  On  peut  voir  à  cet 
égard  les  articles  166  et  suifants  du  Code 
pénal. 

L*art.  t88  porte  :  «  Tout  juge  ou  administra* 
teur  qui  se  sera  décidé  par  faveur  pour  une 
partie  ou  par  inimitié  contre  elle ,  sera  cou- 
pable de  forfaiture  et  puni  de  la  dégradation 
civique. 

«  Il  en  serait  de  même  des  magistrats  de  l'or* 
dre  judiciaire  qui  auraient  provoqué,  donué 
ou  signé  un  jugMment ,  une  ordonnance  ou  un 
mandai  lendaul  à  la  poursuite  personnelle  ou 
accusation,  soit  d*un  ministre,  soit  d'un 
membre  de  la  Chambre  des  pairs,  de  la 
Chambre  des  députés  ou  du  conseil  d*Étal, 
fans  les  autorisations  prescrites  par  les  lois  de 
l'État  ;  ou  qui ,  hors  les  cas  de  flagrant  délit 
ou  de  clameur  publique,  auraient,  sans  les 
mêmes  autorisations ,  donné  ou  signé  l'ordre 
ou  le  mandat  de  saisir  ou  arrêter  un  ministre, 
un  pair,  un  député  ou  un  membre  du  conseil 
d^Élat  ;  ou  qui  se  seraient  immiscés  dans 
Texercicedu  pouvoir  législatif,  soit  par  des 
règlements  contenant  des  dispositions  légis- 
latives, soit  en  arrêtant  ou  en  suspendant 
l'exécution  d'une  ou  plusieurs  lois,  etc.  ;  ou 
bien  qui  auraient  excédé  leur  pouvoir, en  s'im- 
mis^nt  dans  les  matières  attribuées  aux  auto- 
rités administratives,  soit  en  faisant  des  rè- 
glements sur  ces  matières,  soit  en  défendant 
d'exécuter  les  ordres  émanés  de  Tadministra- 
lion  ;  ou  qui ,  ayant  permis  ou  ordonné  de  ci- 
ter des  administrateurs  pour  raison  de  leurs 
fonctions,  auraient  persit^té  dans  l'exécution 
de  leurs  jugements  ou  ordonnances ,  nonob- 
stant l'annulation  qui  en  aurait  été  prononcée 
ou  le  conflit  qui  leur  aurait  été  notifié.  » 
^  La  poursuite  et  Tinstruction  spéciales  an 
délit  de  forfaiture  varient  suivant  qu'il  s'ap- 
plique à  un  ou  plusieurs  magistrats  de  première 
instance  individuellement,  ou  bien  à  un  tri- 
bunal entier  de  commerce,  correctionnel  ou 
de  première  instance,  on  enfin  aux  magis- 
trats d'une  cour  en  tout  ou  en  partie.  Il  >  a 
lieu  d'appliquer,  suivant  les  cas ,  les  articles 
479  et  suivants  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle ,  483  et  suivants  de  la  loi  dn  30  avril 
1810,  aussi  bien  que  le  décret  du  6  juillet  de 
la  même ,  qui  déterminent  les  règles  à  suivre 
pour  la  poursuite  et  l'instraction  des  crimes 


et  délits  commis  par  dea  magistrats  de  Tordre 
judiciaire. 

VORVIGITL8.  (  BIsMfB  noturOU,  )  #br- 
ficula.  C'est  le  nom  sons  lequel  od  désigne 
scieutifiquement  les  insectes  de  Tordre  des 
orthoptères  que  le  vulgaire  appelle  il  impro- 
prement perce-oreille^  parce  qu'un  pr^ogé 
ridicule  fait  supposer  que  ees  inDoeeela  ani- 
maux cherehent  à  s'introduire  dans  les  oreil* 
les,  et  qu'ils  y  causent  de  grands  maux.  Celte 
idée  est  une  des  erreurs  qo'on  ne  cesse  de 
reproduire  avee  des  histoires  de  lézards  et  de 
serpents,  introduits  dans  l'estomac  ou  dans 
les  intestins  des  gens  de  la  camiiagoe.  L'hor- 
reur sans  motifs  qu'inspirent  les  forficnlea 
empêcha  longtemps  d'étudier  leurs  raœarf, 
qui  ne  sont  pourtant  pa«  indignes  d'Intérêt, 
puisque  les  femelles  sont  do  très-petit  nom- 
bre de  celles ,  entre  les  inseeies ,  qni  TeflIenC 
avec  beaucouj)  de  soin  h  la  sûreté  de  leur  pro- 
géniture; elles  couvent  leurs  œub  ausal  bien 
que  le  ferait  nne  poule.  Les  lui  dlsperse-t-on, 
elle  ne  les  abandonne  point;  an  contraire,  elle 
les  réunit  et  les  transporte  en  quelque  lleii 
sûr,  en  continuant  à  les  couvrir  de  son  petit 
corps,  jusqu'à  ce  que  les  petits  soient  éelm. 
Elle  nourrit  ceux-ci  avec  des  morceaux  de 
fruits  dépecés  selon  la  forée  et  les  besoins  de 
la  jeune  famille;  mais  l'une  de  cet  tendree 
mères,  observée  par  Degeer,  fut  bien  mal  payée 
de  ses  soins  :  ses  enfants ,  devenos  forts,  la 
dépecèrent  pour  la  dévorer. 

Bout  ne  Sannr-Ymcnrr. 

POBMATioif.  (  Géologie.  )  Les  leéoiogaes 
désignent  sous  le  nom  déformation  on  en- 
semble de  roches,  de  niasses  minérales,  dont 
la  nature  diffère  quelquefois  très-ootablemenC 
des  quariz  et  des  calcaires ,  des  grès  et  des 
argiles,  etc.,  qui  sont  tellement  liées  entre  el* 
les,  qui  ont  un  si  grand  nombre  de  earaetèree 
géologiques  et  paléontologlques  eommons, 
que  l'on  est  forcé  d'admettre  qu'elles  doivent 
leur  existence  an  même  ordre  de  bits,  an 
même  concours  de  cirooostanoes. 

La  formation  géognostiqoe  est  le  premier 
ordre  de  groupement  des  roches,  des  élé- 
ments de  composition  de  la  croûte  solide  de 
notre  planète.  Le  seeond  est  une  réunion  dès 
formations  entre  elles  pour  eoostitoer  les  ter* 
rains. 

Dans  ehaqne  formation ,  les  strates  des  di« 
Terses  roches  sont  tous  parallèles  entre  eox, 
sauf  certains  résultats  de  bouleversements 
partiels,  qui  ont  quelquefois  eu  lien  dans 
le  cours  des  dépôts  constituants.  Quand  les 
diverses  roches  d'une  formation  se  trouvent 
disposées  de  manière  à  produire  des  divisions 
tranchées  placées  les  unes  an-detsos  des  au- 
très,  ces  divisions  se  nomment  étaçei  <  Koy* 
ce  mot).  De  là  deux  sortes  de  formetioM  i 
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FarnuUion  simple,  celle qu!  n'a  qu'an  lenl 
étage,  tiformatton  complèle,  celle  qui  en 
a  plusieurs. 

Il  arrive  souTent  que  les  diflfëreotes  roches 
d'une  formalloo  sont  mélangées  sous  forme 
d'étages  distincts.  Les  strates  de  ces  roches  al- 
ternent quelquefois  régulièrement  les  uns  avec 
les  antres ,  comme  les  calcaires  et  les  marnes , 
les  grès  et  les  argiles,  etc.  D'autres  fois,  une  ro- 
ehe  ne  se  présente  qu'accidentellement.  On  n'en 
trouve  qu'un  petit  nombre  de  strates,  de  fi- 
ions, d'amas,  etc.,  disséminés  dans  toute  la 
masse,  ou  dans  certaines  parties  seulement. 
On  dit  alors  que  cette  roche  est  subordon- 
née. L'épaisseur  d*une  formation  se  nomme 
puêssanee ,  de  même  que  celle  des  différents 
étages  qui  la  constituent  :  ainsi ,  la  puissance 
d'une  formation  complète  est  égale  à  la  somme 
des  puissances  de  chacun  des  étages. 

Que  les  roches  soient  stratifiées  ou  non, 
neptuniennes  ou  plutoniqoes,  la  définition  de  la 
formation  géognoetique est  toujours  la  même: 
die  est  toujours  composée  de  roches  intime- 
ment liées  entre  elles,  et  qui  se  retrouvent 
ensemble  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
fl^entes  :  on  les  voit  superposées  de  toutes 
les  manières  à  toutes  les  roches  qui  leur  sont 
inférieures;  elles  sont  aussi  recouvertes  de 
toutes  les  manières  par  celles  qui  leur  sont 
•upérieures;  elles  se  présentent  avec  les  mêmes 
caractères  géognostiqnes  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre.  En  on  mot,  chaque  formation 
géognostique  est  an  ensemble,  on  tout  qui 
peut  exister  de  lui-même;  ce  qui  a  fait  donner 
à  ce  groupe  naturel  le  nom  de  formation 
indépendante  par  le  célèbre  de  Humboldt. 

La  plus  grande  partie  des  formations  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  croûte  solide 
do  globe  accessible  à  nos  observations ,  con- 
tient des  restes  organiques  végétaux  et  ani- 
maux. Dans  plusieurs  contrées  des  bassins 
géologiques ,  il  a  été  constaté  que  chaque  for- 
mation avait  ses  espèces  paléonlologiques 
particulières,  et' on  en  a  conclu  que  chacune 
avait  dû  se  séparer  pendant  une  époque  par- 
ticulière d'organisation.  Cela  est  vrai  pour  une 
certaine  étendue  de  pays,  comme  le  bassin 
de  Paris,  la  chatne  du  Jura,  etc.  ;  mais  les  pa- 
léontologistes ont  beaucoup  trop  généralisé 
ce  principe ,  que  quelques-uns  n'ont  pas  craint 
d'étendre,  sans  examen  préalable,  à  toute  la 
surface  du  globe;  ils  sont  surtout  loin  de  la 
vérité ,  lorsqu'ils  veulent  établir  dés  divisions 
dans  chaque  formation ,  au  moyen  des  restes 
organiques,  seulement  à  de  grandes  dislances 
horizontales  :  les  circonstances  locales,  les 
variations  de  température,  la  nature  des 
milieux ,  influent  beaucoup  sur  les  animaux 
qui  y  vivent.  Quand  une  couche  se  serait  dé- 
posée au  même  instant  physique  sur  toute  U 
Mrfêce  de  It  terre,  elle  ne  pourrait  pas  ren- 


fermer partout  les  mêmes  espèces  paléonlo- 
logiques. Actuellement,  les  dépôts  qui  se  for- 
ment simultanément  aux  pôles  et  à  l'éqnateur 
ne  renferment  certainement  pas  les  mêmes 
espèces  d*aniraaux  et  de  végétaux.  On  allè{;ue 
que  dans  les  temps  géologiques  la  tempéra- 
ture du  globe  était  beaucoup  plus  uniforme 
qu'aujourd'hui  ;  mais  les  circonstances  physi- 
ques et  chimiques  ne  pouvaient  pas  être  les 
mêmes  dans  toute  la  masse  liquide  qui  dépo- 
sait on  groupe  de  roches ,  et  par  suite  les  mê- 
mes animaux  ne  pouv;nent  pas  vivre  partout 
en  même  temps.  Voici  à  cet  égard  ce  que  dit 
M.  de  la  Bêche,  dans  son  Manuel  de  géologie: 
«  On  suppose  que  dans  ces  divisions  de  tenaim 
«qu'on  a  appelées  formations  on  trouve 
«  certaines  espèces  de  coquilles ,  caraclérisll- 
«  ques  de  cluuîune,  des  observations  multi- 
«  pliées  pouvant  seules  démontrer  la  vérité 
«  de  cette  supposition  ;  mais  il  ne  faut  pas  aller 
«  jusqu'à  prétendre ,  comme  quelques  person* 
«  nés  le  font,  que  si ,  dans  une  contrée ,  on  est 
«  parvenu,  pour  une  série  de  dix  ou  vingt  coo- 
«  ches,  à  caractériser  chacune  d'elles  par  la 
«  présence  de  certains  fossiles  particuliers,  on 
«  sera  assuré  de  retrouver  les  mêmes  fossiles 
«  caractéristiques  dans  chacune  des  mêmes 
«  parties  de  la  même  série ,  dans  une  autre 
«  contrée  très-éloignée  de  la  première. 

«  Supposer  que  toutes  les  formations  dans 
«  lesquelles  il  a  paru  convenable  de  partager 
«  les  roches  de  l'Europe  puissent  être  déter- 
«  minées  par  les  mêmes  débris  organiques  sur 
«différents  points  éloignés  du  globe,  c'est 
«  présumer  que  les  animaux  et  les  végétaux 
«  distribués  à  la  surface  de  la  terre  ont  toa- 
«  jours  été  les  mêmes  au  même  moment,  et 
«  qu'ils  ont  tous  été  détruits  en  même  tempe 
«  pour  être  remplacés  par  une  nouvelle  créa- 
«  tion,  différente  d'espèces,  sinon  de  genres, 
«  do  celle  qui  a  immédiatement  précédé.  » 

On  a  reconnu  que  ridentité  entre  les  espè- 
ces fossiles  appartenant  à  une  même  forma- 
iion,  dans  diverses  contrées,  est  d'autant  plus 
complète  que  cette  formation  oceupe  un  niveau 
plus  inférieur.  Mais,  pour  les  formallous  récen- 
tes, celles  du  terrain  tertiaire,  par  exemple,  on 
trouve  des  différences  extrêmement  sensibles , 
même  pour  de  petites  distances ,  comme  de 
Paris  à  Londres ,  de  Paris  en  Auvergne ,  à 
Bordeaux ,  etc. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer 
exactement  les  limites  d'une  formation.  Quand 
elle  se  trouve  entre  deux  autres  dont  la  stra- 
tification discorde  avec  la  sienne,  il  n'y  a  an- 
cune  difficulté  :  les  surfaces  de  séparation  se 
voient  bien  ;  mais,  quaud  les  stratifications, 
sont  concordantes,  il  n'en  est  pas  ainsi,  sur- 
tout quand  les  strates  des  deux  formations 
en  contact  alternent  entre  eux ,  ce  qui  arrive 
6oaTeot«  Il  y  e  presque  toujours  alors  une 
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zone  încerUine  plas  oa  moins  étendue ,  mais 
an  delà  de  laquelle  cependant  chaque  for- 
mation 8e  des&lne  nettement,  tant  par  la  nature 
des  roches  que  parcelle  des  restes  organiques 
qu'elles  renferment ,  bien  qu'il  y  ait  souTent 
mélanKe  de  ceux-ci  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance, dans  Tune  et  l'autre  des  formations  en 
contact. 

Dans  les  formations  pintoniques  la  difficulté 
est  encore  plus  grande  ;  car  les  roches  passent 
fréquemment  des  unes  aux  autres  par  degrés 
Insensibles,  etTonn'a  plus  la  ressource  des 
i^tes  organiques.  Quand  les  formations  plu- 
toniques  recouvrent  les  terrains  stratifiés ,  ou 
se  sont  introduites  dans  leur  intérieur,  elles 
sont  faciles  à  limiter ,  et  Ton  peut  môme  se 
«ervir  des  types  de  cette  nature  pour  différen- 
cier les  masses  pintoniques  qui  se  trouvent 
en  contact  les  unes  avec  les  autres;  car  on 
sait  par  là  quelles  sont  les  roches  qui  doivent 
leur  existence  au  même  ordre  de  phénomènes. 

L'étude  des  formations  géognostiqoes  est 
de  la  plus  haute  importance  :  elle  conduit  à 
la  découverte  des  lois  qui  ont  présidé  à  la 
eoniolidation  de  notre  planète. 

'  De  Hamboldt,  Euaî  tur  U  gitewtênlt  des  rocAet . 
Ue  U  Bècbc  Manvel  d9  Géologie,  tradocUoo  fran- 

faise. 

Rozet,  Traité  élémentaire  de  Géologie:  Parti,  lasa. 

ROKBT. 

POEMBS  DIT  SOL.  (  Géologie.  )  Les  formes 
du  sol  sont  en  rapport  avec  la  nature  des 
masses  minérales  qui  le  constituent  ;  les  ca- 
ractères sont  tellement  tranchés,  pour  un 
grand  nombre  de  ces  masses ,  qu'ils  suffisent 
pour  les  faire  reconnaître  à  de  grandes  dis- 
tances, pour  peu  que  l'on  ait  un  peu  l'habitude 
des  observations  géognostiques.  Lors  de  mes 
excursions  dans  l'Atlas  de  notre  Algérie ,  l'a- 
nalogie de  la  forme  m'a  permis  d'annoncer 
que  les  formations  que  je  n'avais  pu  étudier 
({ue  sur  une  petite  étendue,  à  cause  de  l'état 
continuel  de  guerre  où  s'est  trouvée  cette 
contrée  pendant  tout  le  temps  que  j'y  suis 
resté,  s'étendaient  fort  loin  dans  telle  et  telle 
direction ,  constituaient  telle  masse  de  mon- 
tagnes ou  tels  chaînons,  et  mes  prévisions  ont 
été  confirmées  par  les  observateurs  qui  m'ont 
succédé. 

Les  masses  porphyriques  affectent  des  for- 
mes coniques  plus  ou  moins  aiguës,  qui  pré- 
sentent sur  leurs  flancs  des  dépressions  coni- 
ques dont  le  sommet  est  en  bas  ;  et  les  vallées 
comprises  entre  ces  masses  commencent 
toutes  par  un  vaste  cirque  en  forme  de  cône. 
'  Dans  les  granits,  on  remarque  aussi  assez 
souvent  une  tendance  à  la  forme  conique; 
mais  les  montagnes  sont  plutôt  des  dômes 
que  des  cônes,  et  les  dépressions  des  flapcs 


sont  plus  évasées  que  celles  des  porphyres. 

Les  trachytes,  les  basaltes  et  les  volcans  for- 
ment aussi  des  cônes.  Pour  les  deux  premières 
roches,  les  cônes  présentent  souvent  la  stroo- 
tura  prismatique.  Dans  les  volcans,  ils  sool 
toujours  plus  ou  moins  tronqués,  et  on  y  re- 
marque des  déchirures  produites  par  la  sortie 
des  laves. 

Les  roches  stratifiées  ne  présentent  qn'ac- 
cidentellement  les  formes  coniques;  gàiérm» 
lement  elles  offrent  des  prismes  triangulairas 
dont  une  des  laces  est  moins  inclinée  à  l'ho- 
rizon que  l'autre  ;  c'est  surtout  dans  les  cal- 
caires que  ces  prismes  sont  le  mieux  carac- 
térisés. 

Le  sol  occupé  par  cette  uitore  de  roches 
présente  des  espèces  de  toits  n'ayant  qu'un 
côté  :  la  lace  opposée  du  prisme,  plus  ou  moins 
inclinée,  quelquefois  verticale,  serait  le  mur; 
les  crêtes,  les  arêtes  de  ces  toits,  sont  quel- 
quefois assez  régulières;  mais  elles  présentent 
souvent  des  dentelures  qui  offrent  l'aspect  des 
fortifications  du  moyen  âge. 

Dans  les  terrains  schisteux ,  les  dentelures 
des  crêtes  sont  aiguës  et  très-mulUpliées; 
dans  les  hautes  montagnes,  les  Alpes,  par 
exemple,  ces  dentelures  forment  des  aiguilles 
déliées,  qui,  du  fond  des  vallées,  semblent 
percer  le  ciel. 

Les  grès  en  couches  inclinées  oflirent,  dans  la 
forme  des  montagnes»  quelque  analogie  avec 
les  caleatfes;  mais  en  couches  horizontales» 
ils  forment  de  grosses  masses  arrondies ,  qui 
ont  été  nommées  ballons.  Dans  les  Vosges,  les 
sols  argileux  présentent  une  infinité  de  monti- 
cules placés  les  uns  à  côté  des  autres  sans  au- 
cune régularité  ;  les  découpures  de  la  surfiice 
horizontale ,  les  vallées,  dans  leur  étendue  et 
leur  disposition,  varient  aussi  trèfrootablement 
avec  la  nature  des  roches. 

Dans  les  granits  et  les  gneiss,  les  vallées 
sont  nombreuses,  peu  longues ,  assez  larges , 
et  se  coupent  sous  des  angles  aigus. 

Dans  les  terrains  schisteux,  elles  sont  pres- 
que aussi  nombreuses  et  se  coupent  également 
sons  des  angles  aigus  ;  mais  elles  sont  plus 
étroites  et  plus  longues  que  dans  ceux  de  gra- 
nits et  de  gneiss. 

Dans  les  terrains  calcaires,  les  découpures 
du  sol  sont  notablement  moins  nombreuses, 
plus  longues  et  plus  larges  que  dana  les  précé- 
dents ;  elles  se  coupent  sons  des  angles  beau- 
coup plus  ouverts,  et  beaucoup  n'ont  point  de 
cours  d'eau  dans  leur  thalweg;  c'est  ce  qui 
arrive  presque  toujours  quand  le  fond  n'est 
pas  formé  par  des  couches  argileuses. 

Dans  les  terrains  argileux  et  sablonneux, 
les  vallées  qui  sont  presque  entièrement  le 
résultat  du  travail  des  eaux,  sont  aussi  nom- 
breuses que  dans  les  sols  granitiques  et  schis- 
teux ;  mais  elles  se  coupent  sous  des  angles  plus 
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oiiverU,  et  ne  présenteDl  pas  autant  de  sinuo- 
biles  que  dans  ceux-ci. 

La  disposition ,  la  forme  et  l'étendue  des 
▼allées  sont  assez  bien  exprimées,  sur  les 
cartes  topographiqnes,  pour  qu*à  TiospecUon 
de  la  topographie  d'une  contrée  il  soit  possi- 
ble de  reconnaître  les  terrains  qui  en  consti- 
tuent le  soL  Certains  géologues  sont  telle- 
ment exercés  à  juger  la  nature  du  sol  d*après 
la  topographie,  qu'ils  se  trompent  rarement. 
Pour  parvenir  à  ce  résultat  il  faut  parcourir 
les  divers  terrains,  leur  topographie  à  la  main, 
et  étudier  les  changements  qui  s^opèrent,  en 
passant  d'un  terrain  à  un  autre,  dans  le  nom- 
bre, la  forme  et  la  disposition  des  vallées ,  etc. 

ROZET. 

PORMOSB.  (  Géographie.  )  Taiwan,.  Pe» 
kan.  Ile  de  la  mer  de  Chine,  située  entre  1 17« 
33'  et  119^  3(y  de  longitude  orientale.  Elle  est 
séparée,  par  un  détroit  appelé  communément 
canal  de  Formose,  de  la  province  chinoise  de 
Fon-Kian,et  par  un  autre  canal  plus  étroit, 
de  Tarchipel  que  forment  les  lies  Pbeng-Hou, 
appelées  par  les  Européens  Pescadores.  Sa  su- 
perficie est  de  1 ,062  milles  carrés  géographi- 
ques, sa  longueur  de  53. 

Lite  de  Formose  est  partagée  en  deux  par- 
lies,  du  nord  au  sud,  par  une  cliatne  de  monta- 
gnes, dont  le  point  ailminant  s'élève  à  une 
hautenr  évaluée  à  3,600  mètres.  Cette  chaîne 
établit  une  ligne  de  démarcation  entre  les  po- 
pulations qui  se  partagent  111e.  La  partie 
orientale,  à  peu  près  inconnue ,  est  habitée 
par  des  indigènes,  qui  paraissent  appartenir 
à  U  race  malaks ,  et  qui  vivent  en  sauva- 
ges. Quant  à  la  partie  occidentale,  elle  a  été 
colooisée  successivement  par  différentes  na- 
tions ,  qoi  en  ont  chassé  les  anciens  habitants. 
Les  Portugais  s'y  établirent  les  premiers  ;  les 
Hollandais  les  remplacèrent  en  1 624,  et  furent 
dépossédés  à  leur  tour  par  un  pirate  chinois, 
nommé  Coxinga  (  1661),  lequel  se  créa  un  État 
auquel  Pempereur  Kang-Hi  mit  fin  en  1683,  en 
réunissant  la  partie  occidentale  de  Formose  à 
la  province  de  Fou-Kian.  Cet  état  de  choses 
sul>siste  encore ,  et  plus  de  cinq  cent  mille 
Chinois  ont  transporté  sur  cette  riche  terre 
leur  industrie  et  le^  instinct  commercial. 

En  effet  Formose,  qui  doit  son  nom  (a 
/ormosa,  la  belle  )  à  l'admiration  qu'elle 
inspira  tout  d'abord  aux  Portugais ,  est  une 
magnifique  contrée.  La  chaîne  de  montagnes 
centrale  projette  de  tous  c6tés  des  ramifica- 
tions, entre  li^sqnelles  se  trouvent  de  fertiles 
vallées  arrosées  par  un  grand  nombre  de 
ruisseaux  et  de  rivières.  Parmi  ces  dernières, 
on  remarque  te  Tamow-khy  et  le  Tanchony- 
khy;  des  sources  d'eau  sulfureuse  et  de 
naphte  découlent  aussi  des  sommets  élevés  ; 
les  entrailles  de  la  terre  recèlent  de  l'or ,  de 
rsrgent,  du  cuivre,  du  sel >  tandis  qu'à  la 


surface  la  végétation  des  tropiques  étale  ses 
merveilles  luxuriantes.  On  recueille  du  sucre, 
du  tabac, du  coton, du  riz,  du  millet,  du 
maïs ,  des  légumes ,  des  truffes ,  de  l'arum , 
du  poivre,  du  camphre,  du  gingembre,  de 
l'aloès,  tous  les  fruits  de  l'Iude  et  la  plupart 
de  ceux  de  l'£uro|>e ,  du  tlié  vert,  des  fleurs  de 
jasmin,  etc.  Dans  les  p&turages,  on  nourri! 
beaucoup  de  chevaux ,  d'ânes ,  de  chèvres , 
de  bteufs  et  de  bufQes,  employa  pour  les  tra- 
vaux agricoles.  Le  gibier  est  abondant  ;  parmi 
les  reptiles,  on  remarque  un  lézard  couvert 
d'écaillés,  particulier  à  111e  de  Formose.  Le 
bois  de  cliarpeute  et  le  bois  à  brûler  sont 
communs  partout;  mais  le  bois  de  construc- 
tion se  tire  seulement  des  districts  septen- 
trionaux. La  côte  est  plate,  et  de  petits  bA- 
timents  peuvent  seuls  y  aborder.  Le  climat 
est  excessivement  chaud;  l'Ile  est  exposée  à 
de  terribles  ouragans  et  à  de  fréquents  trem- 
blements de  terre. 

La  fertilité  du  sol ,  qui  fournit  tant  de  pro- 
duits précieux  à  rex[K)rtation,  rend  à  peu 
près  nuls,  chez  les  habitants  de  Pile  de  For- 
mose ,  les  efforts  de  Tindustrie  manuelle  ;  tous 
les  produits  manufacturés  nécessaires  à  la  con- 
sommation sont  tirés  du  continent, qui  reçoit 
en  échange  les  productions  naturelles  du  pays. 

Lite  de  Taiwan ,  comme  l'appellent  les  Chi- 
nois, dépend  de  la  province  chinoise  de  Fou- 
Kian.  Elle  est  administrée  par  un  gouverneur 
subordonné  à  celui  de  cette  province.  Dans 
quelques  communes  de  la  partie  occidentale , 
les  anciens  habitants,  bien  que  reconnaissanl 
la  sùpréuuitie  des  Chinois,  ont  conservé  leurs 
institutions,  et  élisent  des  chefs  constitués  en 
conseil.  Les  coutumes  des  indigènes  de  l'est 
sont  tout  à  fait  inconnues.  Une  garnison  de 
dix  mille  Màndchoux  ,  relevée  tous  les  trois 
ans,  garde  le  territoire  occupé  par  les  sujets 
du  céleste  empire.  La  marine  stationne  à 
Pheng-Hou,  puisque  Formose  n'a  aucun  boa 
port 

Taiwan^fou  est  le  chef- lieu  de  la  colonie 
et  le  siège  du  gouverneur  ;  c'est  une  grande 
ville  bâtie  régulièrement:  la  plupart  des  mai- 
sons sont  en  bambou  ;  il  y  a  plusieurs  pago- 
des ;  Pédifice  le  plus  important  est  l'ancien 
comptoir  hollandais.  On  remarque  aussi  la 
ville  de  Fuug-chan-Hian ,  et  celle  de  Kia-y- 
Hian,  à  Pemhouchure  d'une  rivière ,  avec  un 
port  où  ne  pénètrent  que  de  petits  vaisseaux. 

^  J.  Klaproth,  DetcripUoH  ée  Vile  de  Formage,  ««- 
traite  des  tioret  chinois,  daiu  les  Mémoires  relatifs 
de  Asie;  Péris,  ttu. 

G. 

forh OCB  (  Ralaille  de  ).  (  Histoire.  ) 
En  1495,  après  la  rapide  conquête  du  royaume 
de  Naples,  Charles-  Vlll,  enivré  de  ses 
succès,  voulut  se  faire  reconnaître  empe- 
reur d'Orient,  roi  de  Nsples  et  de  Jérus4< 
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hm  ;  mais  ses  projets  furent  bientôt  détruits. 
Une  ligue  formidable  se  forma  contre  lui  en- 
tre le  pape,  le  roi  des  Romains,  le  roi  d'Es- 
pagne, le  duc  de  Milan  et  la  république  de  Ve- 
nise. 

Charles  Vin,  instruit  h  temps  da  complot, 
se  décida  â  se  rapprocher  de  la  France  avant 
que  les  troupes  que  la  ligue  faisait  lever  en  Al- 
lemagne fussent  entrées  en  LomtNirdie.  Ce- 
pendant, avant  de  battre  en  retraite  ainsi 
que  l'exigeaient  les  circonstances,  il  voulut 
assurer  à  la  France  la  conservation  de  Naptes  ; 
il  y  établit  un  vice-roi,  et  lui  ayant  abandonné 
une  partie  de  ses  troupes,  il  dirigea  sa  marche 
Ters  Sienne,  Pise,  Sarzanne,  où  il  établit 
des  garnisons. 

I  L'armée  française,  ainsi  affaiblie,  s'avança 
Ters  la  frontière.  Mais  lorsque  Pavant-garde, 
commandée  par  le  maréchal  de  Gié  et  par 
Jean-Jacques  Trivnlzio,  Ait  arrivée  à  For- 
Dovo ,  sur  la  rive  droite  du  Taro,  elle  se  trouva 
en  présence  d'une  armée  redoutable  prête  à 
lui  détendre  le  passage.  Ces  troupes  de  la  li- 
gue, sous  les  ordres  du  marquis  François  de 
Mantoue  et  des  deux  provéditeurs  vénitiens 
Luca  Fisani  et  Marco  Trevisani ,  se  compo- 
saient de  quarante  mille  hommes,  tandis 
que  celles  dont  pouvait  disposer  Cliarles  VIU 
ne  s'élevaient  qu'à  neuf  mille. 

Les  capitaines  italiens  laissèrent  échapper 
la  plus  belle  occasion  de  détruire  l'armée 
française.  S'ils  avaient  attaqué  Tavant-garde 
qui ,  à  son  arrivée  à  Fornovo ,  se  trouvait  à 
plus  de  trente  milles  du  corps  de  bataille,  ils 
en  auraieut  eu  t)on  marché  ;  mais  ils  ne  con- 
nurent, sans  doute,  ni  sa  force  ni  la  distance 
qui  séparait  les  deux  corps;  ils  laissèrent  ainsi 
au  roi  de  France  le  temps  d'arriver  avec  son 
artillerie  et  lout  le  reste  de  l'armée. 

Enfin,  le 6  juillet,  Charles  VIII,  n'ayant  pn 
obtenir  le  passage  qu'il  sollicitait,  fit  franchir 
la  rivière  à  ses  troupes.  Alors  le  marquis  de 
Mantoue  divisa  son  armée  et  suivit  les  Fran- 
çais à  la  tète  d'on  fort  détachement;  une  au- 
tre division ,  commandée  par  le  comte  de  Ca- 
jazzo.  Imita  cel  exemple,  et  le  reste  de  l'armée 
italienne ,  aussi  partagé  en  plusieurs  troupes, 
forma  l'arrière-garde.  Chaque  corps  ainsi 
isolé  devenait  moins  ri^outable  ;  et  cependant 
les  Français,  attaqués  par  des  forces  très- 
aupérieures,  n'auraient  probablement  pas  ré- 
aislé  bien  longtemps,  si  quinze  cents  stradio- 
tes  (  1  )  avaient  exécuté  les  ordres  qu'ils  avaient 
reçus.  Mais ,  au  milieu  du  combat,  ces  trou- 
pes légères  s'aperçurent  que  leurs  camarades 
Tenaient  d'atteindre  les  bagages  de  l'ennemi , 
qu'ils  se  partageaient  ce  butin  considérable,  et 
qu'ils  s'enrichissaient  tandis  qu'eux  ne  trou- 

'  (I)  Chetta-légera  qne  let  ▼éDlllens  antent  ftlt 
Tcolr  de  leori  posscMfoiu  d'oatrc-iner  et  qu'oD  d^ 
ilgiMit  par  le  nom  grec  de  stradiotet  (  Slsmoadi  ). 


valent  sur  leur  route  que  des  dangers.  Tous 
les  stradiotes  quittèrent  aussitôt  la  bataille 
pour  se  jeter  sur  les  bagages,  et  bientôt  les 
fantassins  et  même  plusieurs  gendarmes  pri- 
rent la  même  roule. 

François  de  Mantoue,  abandonné  par  eeax 
sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté,  perdit  alors 
tous  ses  avantages,  et  fut  repoussé. 

«  Ne  dura  point  le  combat  un  quart  d'heure, 
«  dit  Comines;car  dès  que  les  ennemis  eurent 
«  rompu  ou  jeté  les  lances,  tout  fuit;  notre 
«  bande,  qui  les  chassa  (  poursuivit  ),  alla  jns- 
«  que  bien  près  du  bout  de  leur  ost  (camp).  » 

Dans  ce  oombat,les  Français  ne  perdirent  que 
deux  cents  hommes,  tandis  que  les  italieosooa- 
lisés  en  laissèrent  trois  mille  cinq  cents  snr  le 
diampde  bataille,  «  desquels,  ^onte  encore 
Cominea,  beaucoup  de  gens  de  bien  tués ,  toos 
de  coups  de  main;  car  des  deuK  côtés  l'artil- 
lerie ne  tua  pas  dix  hommes,  » 

Huit  jours  après  celte  bataille,  Farmée  fran- 
çaise, qui  un  instant  avait  désespéré  de  son 
salut,  arriva,  sans  avoir  perdu  une  seule 
pièce  d'artillerie,  à  Asti,  oîi  elle  trouva  bon 
accueil  et  des  vivres  en  ak>ondance. 

TnéonoBB  Bénard. 

FORTIPICATIOBT.  (Art militaire.  )  Se  for- 
tifier, c'est  se  couvrir  d'une  arme  délensire 
immobile. 

La  forliiicalion  est  l'art  de  se  fortifier ,  c'est- 
à-dire  de  mettre  un  terrain  dans  un  état  tel , 
que  les  troupes  destinées  à  le  défendre  puissent 
résister  à  un  ennemi  supérieur  en  forces. 

On  dislingue  deux  espèces  de  fortificatioQ  : 
celle  de  campagne,  et  celle  de  places. 

La  fortification  de  campagne  est  celle  qui  a 
pour  objet  les  travaux  exécutés  à  la  guerre, 
et  qui  subsistent  seulement  pendant  que  les  ar- 
mées tiennent  la  campagne. 

La  iorlification  de  places  est  l'art  de  renfer» 
mer  un  espace  de  terrain  d'une  figure  quelcon- 
que, de  la  manière  la  plus  avantageuse  relati- 
vement à  la  forme  de  ce  terrain ,  avec  le  moins 
de  dépenses  possible ,  et  de  façon  à  ce  que  la 
défense  se  fasse  avec  le  plus  petit  nombre  d'hom- 
mes possible. 

En  fortification ,  comme  dans  tons  les  arts , 
la  connaissance  des  principes  généraux  est  la 
base  des  éludes.  Puisque  nous  avons  à  traiter 
de  la  fortification ,  nous  n'avons  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'en  exposer  les  principes  généraux 
les  plus  saillants  :  ils  dérivent  évidemment  de 
^  la  nature  des  moyens  d'attaque  et  des  disposi- 
tions  à  donner  aux  travaux  qui  amènent  l'atta- 
quant jusqu'au  point  de  joindre  corps  à  corps 
son  ennemi  renfermé  dans  une  fortification. 
Cest  la  façon  d'attaquer  qui  fait  ta  toi  de 
la  dtfeme,  dit  Cormontaingne ,  dans  l'intro- 
duction de  son  premier  if^motre  sur  la  fortificar 
tion  permanente. 

La  manière  de  présenter  le  plus  suodncie* 
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menl  et  aT«e  le  plue'd'ordrepeMible  les  princi- 
I  pes  généraux  de  la  fortification,  eat  donc  de 
leê  déduire  d*uiie  eepèce  d'exposé  des  moyens 
d*atlaque  employés  siiocessl?enient,etdes  ma- 
nières de  se  rendre  maître  des  plaoes.  Cest  oe 
que  nous  allons  lAclier  de  faire. 

Sur  on  lerrain  solide  oomme  an  miliea  des 
fltQx,  une  enceinte  est  la  première  de  toutes  les. 
nécessités  pour  empêcher  qu'on  ne  soit  joint 
corps  à  corps  et  de  prime  abord  par  son  en- 
nemi; aassi  ki  principe  général  qui  a  dû  être 
admis  le  premier  en  fortiiication,  c*est  que  le 
lerrain  à  défendre  doit  être  entouré  par  une 
eiicein/e#  œ  qui  constitue  une  place, 

Poar  être  en  sûreté  dans  une  place»  il  ne 
•nffii  pes  d'être  séparé  de  son  ennemi  par  an 
obstacle  qni  eropêctae  qu'on  ne  soit  Joint  corps 
à  corps  ;  il  faut  encore  être  dérobé  par  reuceinle 
à  la  vue  de  eoo  ennemi  ^  placé  à  la  distance  de 
portée  de  set  armes  j  c'est  ce  qu'on  apfMlle  être 
défiU.  Lorsque  l'enceinte  détile  ceux  qu'elle 
renferme,  on  dit  que  la  place  est  délilée.  Aussi  » 
a*t-il  été  admis  en  principe  général  qu'une 
place  doit  être  défilée. 

Geloi  qui  s'est  renfermé  dans  une  place  ne 
'peut  s'y  regarder  comme  en  sûreté  qu'autant 
qu*ii  peut  frapper  son  ennemi  sur  tous  les 
points  de  l'enceinte  où  il  se  présenterait.  Pour 
mettre  les  enceintes  en  état  d'être  bien  défen- 
dues, on  essaya  des  tours  rondes  et  des  tours 
carrées  aTCc  trois  faees  en  dehors  de  Tenceiute* 
Gomme  elles  ne  donnaient  pas  le  moyen  de 
Toir  partout,  on  finit  par  adopter  des  tours  car- 
rées appliquées  aux  murailles  par  un  de  leurs 
angles,  présentant  quatre  faces  en  dehors  de 
reuceinle  et  on  angle  saillant  vers  l'ennemi. 
Cette  disposition  donnait  aux  eûtes  les  plus 
rapprochée  de  la  muraille  et  qu'on  appelait  les 
/fanes,  la  propriété  de  voir  tontes  les  parties 
de  l'eocflintei  en  un  mot,  de  Xhfianquer,  Il  est 
probable  que  lee  toors  ainsi  dispesées  sont 
l'origine  dee  koêtUùnà.  Une  enceinte  flanquée, 
mettant  les  hommes  chargés  de  la  défendre  en 
état  de  frapper  partout  oeox  qui  s'en  appro^ 
ehaient,  il  a  dû  être  admis  en  principe  générai 
d'avoir  nne  enceinte  flanquée. 

Tant  que  les  hommee  n'ooten  que  des  treits, 
des  baiistes,  des  catapultes,  des  béliers  pour  at* 
taqner  les  plaoes,  il  a  suffi  de  former  lee  en- 
eeiiites  avec  des  murailles;  mais  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  on  a  d'abord  opposé  au  canon 
et  an  fusil  des  parapels  en  terre ,  qu'on  a  éle* 
tés  an  sommet  des  murailles  ;  on  a  dû  ensuite 
dérober  ces  murailles  aux  coups  de  canon 
dont  l'assiégeant  pouvait  les  frapper  presque 
dès  son  arrivée.  Il  a  donc  fallu  terrasser  les 
enceintes  flanquées  et  enibncer  dans  des  fos- 
sés les  mnrs  qui  devenaient  des  revêtementê, 
ou  les  couvrir  perdes  masses  de  terre,  comme 

des  glaeiêt  des  amtre-gardes,  etc On  dit 

qne  lesrevêtementsainsi  couverts  sont  défilés. 


11  faut  donc,  en  principe  général,  avoir  nne  en- 
ceinte flanquée,  avec  un  revêtement  défilé  des 
coups  du  canon  qui  serait  placé  ailleurs  que 
sur  le  bord  du  fossé  ou  sur  les  masses  cou- 
vrantes. 

La  portée  du  fusil,  qui  est  l'arme  de  jet  du 
soldat,  étant  de  140  à  160  tuiiies,  ou  a  senti 
que,  de  la  ligne  flanquante  au  point  le  plus  éloi- 
gné qu'elle  doit  flanquer,  il  ne  doit  pas  y  avoir 
plus  de  l&O  toises  ou  300  mètres.  C'est  d'a- 
près celte  particularité  qu'on  a  établi  en  prin« 
ci()e  générai  d'avoir  des  ligues  de  défense  qui 
n'aient  pas  plus  de  IftO  toises  ou  300  mètres. 

Tels  sont  les  princi^ies  généraux  de  la  forti- 
fication qui  résultent  de  l'état  succe!>sil  des 
moyens  d'attaque.  Ces  principes  se  sont  établis 
sans  difficulté  et  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes; 
si  l'on  s'en  écarte,  oe  n'est  que  pour  des  cau- 
ses qui  tiennent  aux  localités ,  au  temps  et  k 
l'argent  dont  on  peut  disposer  :  là  où  les  re- 
vêtements sont  taillés  dans  le  roc  ou  élevés  au- 
dessus  d'un  escarpement  de  roc ,  ou  bien  en- 
core là  où  tes  revêtements  oui  devant  eux  un 
fossé  plein  d'eau ,  large  et  prolund ,  qui  no 
peut  être  passé  que  sur  un  pout ,  on  ne  re- 
garde pas  comme  indispensable  de  dérober  les 
revêtements  par  des  masses  de  terre  aux  coups 
éloignés  des  assiégeants  ;  et  lorsqu'un  est  gêné 
par  le  manque  d^argent  et  de  temps,  ou  se 
contente,  quand  le  terrain  le  permet,  d'encein- 
tes en  terre  non  revêtues,  mais  entourées  de 
fossés  pleins  d'eau,  larges  et  profonds,  etc. 

Les  principes  généraux  que  nous  allons 
mainUinant  exposer  dérivent  de  la  manière 
d'attaquer  une  place.  Celle  qui  est  la  plus 
simple  est  d'en  escalader  l'enceinte;  mais 
comme  il  est  très-embarrassant  de  faire  por- 
ter par  les  assaillants  des  échelles  de  plus  do 
SO  pieds  (  10  mètres ),  on  a  établi,  comme 
princiiM  général ,  d*avoir  des  enceintes  dont 
les  revêtements  aient  au  moins  30  pieds  (  1 0  m.)« 

Après  l'invention  de  la  poudre,  l'application 
du  pétard  ayant  donné  les  moyens  d'enfoncer 
presque  infailliblement  une  porte  dont  on  pou- 
vait s'approdier,  lia  fallu,  pour  surveiller  les 
entrées  des  plaoes,  et  pour  ne  pas  les  voir  cé- 
der aux  premiers  efforts  de  l'ennemi,  couvrir 
les  portes  perdes  ouvrages  nommés  ravelins, 
dont  l'entrée  devait  être  forcée  avant  qu'on  pût 
arriver  aux  portes  des  places;  c'est  de  celte 
manière  qu'on  a  établi  en  principe  général 
d'avoir  des  ouvrages  détachés  de  l'enceinte 
sur  les  entrées  des  places. 

Peu  nous  importe  de  savoir  comment  les 
anciens  arrivaifut,  dans  les  sièges,  au  pied  des 
murailles  qu'ils  voulaient  ouvrir  |)ar  le  bélier 
ou  |isr  les  mines;  nous  examinerons  seulement 
les  dispositions  qu'on  a  données  successive- 
ment aux  attaques  depuis  l'invention  de  la 
poudre.  De  même  qu'il  a  fallu  terrasser  les 
enceintes  des  places  contre  lesquelles  on  éle* 


559 


FORTIFICATION 


560 


Tait  des  batteries  de  canon ,  il  n^a  été  possi- 
ble d'approcher  des  places  défendues  par  de 
rartillerie,  qu'en  employant  des  cheminements 
terrassés,  c'est-à-dire  des  tranchées.  L'artille- 
rie des  places  oblige  les  assi^eants  à  com- 
mencer leurs  tranchées  de  loin  ;  mais  comme 
il  est  impossible  de  donner  la  nuit  an  tir 
do  canon  une  justesse  et  une  rapidité  d'exé- 
cution capables  de  gêner  beaucoup  la  marche 
des  tranchées,  on  a  dft  chercher  les  moyens 
d'employer  aussi ,  contre  cette  marche ,  le  feu 
de  moosquelerie  :  la  nécessité  de  le  multi- 
plier, l'impossibilité  de  placer  beaucoup  de 
fusiliers  sur  les  remparts,  armés  déjà  de  ca- 
nons, et  l'avantage  de  mettre  les  fusiliers  au- 
tant en  ayant  qu^on  le  pourrait  pour  allonger 
la  portée  de  leurs  armes ,  ont  fait  établir  sur 
le  bord  extérieur  des  fossés  des  corridors  pour 
la  fusillade;  on  leur  a  donné  d'abord  le  nom 
de  contrescarpe. 

Chacun  des  cheminements  par  lesquels 
on  s*ayançait  tera  une  place  s'appelait,  jus- 
qu'en 1673,  uueatUique  :  ces  attaques  n'é- 
taient que  des  espèces  de  serpents  en  zigzag , 
exécutés  et  défendus  par  dee  troupes  campées 
ou  postées  à  l'origine  des  cheminements  (l). 
Plus  ces  attaques  s'approchaient  de  la  place , 
pins  elles  avaient  à  souffrir  de  l'effet  des  sor- 
ties: car  plus  elles  s'avançaient,  moins  l'as- 
siégé  avait  de  chemin  à  faire  pour  joindre  la 
tête  des  tranchées,  et  mieux  il  était  protégé 
l>ar  les  feux  de  la  place  ;  tandis  qu'au  contraire, 
pins  l'assiégeant  poussait  ses  travaux  en  avant, 
plus  il  avait  de  terrain  à  parcourir  pour  aller 
eomlMttre  les  sorties ,  et  plus  il  se  trouvait, 
en  y  allant ,  exposé  aux  feux  de  la  place. 

Ainsi,  depuis  l'invention  de  la  poudre, 
jusqu'en  1673 ,  le  moyen  de  défense  qui  pa- 
raissait le  pins  naturel  et  le  plus  efficace,  était 
celui  des  sorties  :  en  conséquence,  l'idée  de  fa- 
ciliter l'exécuUon  de  ces  sortes  d'actions  est 
une  des  premières  qui  ont  dû  occuper  les  in- 
génieurs. Aussi ,  après  avoir  établi  des  corri- 
dors de  contrescarpe,  ils  les  ont  bientôt  élar- 
gis ,  afin  d'avoir  des  lieux  de  rassemblement 
spacieux  pour  les  troupes  de  sortie,  et  des- 
quels on  pût  déboucher  facilement  et  le  plus 
près  possible  des  tranchées  ;  c'est  ainsi  que  les 
corridors  on  contrescarpes  sont  devenus  des 
chemins  couverts,  Cest  pour  cela  qu'on  a 
établi,  comme  principe  général ,  d'envelopper 


(I)  Telles  étalent  lei  attaqoet  de  MM.  de  Qulncé 
et  de  GaMton  au  siège  de  Saln^VeD«ot;  celles  de 
M.  de  Tarenne  et  du  duc  d'Enghien  devant  DQnkeia- 
plel,  en  isw  ;  —  celles  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de 
Orammont-devant  Ypres;de  MM.  deSetiorobergelde 
Marsln  devant  Tortose  ;  du  prince  de  Condé  et  de  M.  de 
Aantzan  devant  Furnea,  en  i«4a  ;  —  celles  du  prince 
de  Condé  et  des  R^pagnols  devait  Arras,  en  iwt;  — 
celles  de  MM.  de  Modène  et  de  Mercœur  an  siège  de 
Valence,  en  issq;  — cellrs  de  MM.  d'U celles  et  de 
XavatUes  devant  Montmédy,  en  i6s7,  elo. 


l'enceinte  et  les  oarrages  délacbés  par  un  che- 
min couvert. 

L'emploi  du  canon  ayant  obligé  à  terrassor 
les  enceintes ,  on  agrandit  les  tours  qui  les 
flanquaient ,  et  l'on  en  fit  des  bastions.  Le 
tracé  à  bastions,  qu'on  appelle  à  cause  de 
cela  hastionnét  étant  le  seul  qui  donne  le 
moyen  de  flanquer  du  hant  des  remparts  tous 
les  points  d'une  enceinte,  on  chercha  à  l'ap- 
pliquer partout  où  l'on  crut  pouvoir  H  faire. 
Les  chemins  couverts,  quel  qu'en  Ait  le  traeé, 
donnant  le  meilleur  moyen  d'employer  la 
mousqneterie  et  de  faire  des  sorties ,  on  ne 
songea  pas  à  les  disposer  en  général  autrement 
que  d'après  la  forme  des  ouvrages  en  arrière; 
mais  comme  une  place  est  inévitablenient 
frappée  au  cœur  quand  la  brèche  est  ouverte, 
c'est  contre  les  batteries  de  brèclie,  les  pas- 
sages de  fossé,  et  contre  les  coionnes  d'assaut, 
que  l'on  prit  soin  de  préparer  et  de  conserver 
le  plus  de  canons,  et  par  conséquent  contre 
les  batteries  que  les  assiégeants  élève&t  pour 
faire  taire  ces  canons  qu'on  appelle  eonfrenfro»- 
ieries.  Telle  est  Vlàéd  qui  semble  avoir,  dès 
l'origine  des  systèmes  de  fortification^  dominé 
les  ingénieurs. 

Des  inventeurs  de  systèmes  crureol  trou- 
ver des  vertus  toutes  merveilleuses  dans  des 
combinaisons  de  certains  angles  déterminés. 
Pagan  prouva  leur  nullité,  et  fit  remarquer 
que  si  l'on  ne  peut  pas  donner  moins  de  60** 
aux  angles  flanqués,  à  cause  de  la  MUté  qu'on 
aurait  à  les  mettre  en  brèche,  leur  ouverture 
au-dessus  de  ce  nombre  de  degrés  ne  dépend 
absolument  que  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
du  terrain  à  enceindre,  et  qu'oo  ne  peut  re- 
garder comme  fixes  que  les  angles  flanquants. 
Des  disputes  insignifiantes  s'élevèrent  sur  la 
plus  ou  moins  grande  ouverture  de  ces  an- 
gles. On  a  vu ,  depuis  longtemps,  que,  quel 
que  soit  le  système  suivi  daos  le  tracé  des 
revêtements  des  lignes  flanquantes,  la  direc- 
tion des  crêtes  des  parapets  peut  toujours 
être  arrangée  de  façon  à  ce  que  les  hommes, 
placés  carrément  sur  les  remparts  flanquants 
et  flanqués,  se  défendent  bien  et  ne  tirent  pas 
les  uns  contre  les  autres. 

Dans  le  but  d'augmenter  autant  qu'où 
pourrait  les  feux  du  canon  oontre  les  batte- 
ries de  brèclie ,  les  contre-batteries,  et  con- 
tre les  assauts ,  on  imagina  des  feux  casema- 
tes au  dfesous  des  parapets  des  flancs; 
mais  ces  espèces  de  batteries  étant,  pour  la 
plupart,  inoomoBodes  et  réduites  proraptement 
au  silence  par  les  contre-batteries ,  quelques 
auteurs,  et  surtout  Pagan,  remplacèrent  les 
casemates  par  plusieurs  étages  de  parapets, 
ce  qui  présentait  aussi  l'avantage  de  donner 
des  emplacements,  appelés  orUlons,  où  le 
canon  ne  pouvait  être  contre-battu.  On  crut 
encore  trouver  dans  les  saillants  des  ravelins 
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collatéraux  à  un  bastion  des  emplacements 
fx>ur  y  mettre  des  canons ,  ce  qui  devait  aug- 
menter d'antant  le  nombre  de  ceux  qu'on 
pourrait  diriger  sur  les  contre-batteries  :  de 
là  vint  l'idée  d'agrandir  ces  ra vélins.  Comme, 
dans  les  premiers  temps  surtout ,  c'était  un 
grand  avantage  pour  les  assiégés ,  que  d'obli- 
ger leurs  ennemis  à  réunir  dans  leurs  parcs 
un  grand  nombre  de  canons,  et  comme  on 
devait  obtenir  ce  résultat  en  augmentant  le 
nombre  des  bouches  à  feu  que  Ton  opposait 
à  celles  des  assiégeants,  on  mit,  en  général, 
entre  deux  bastions  des  ravelins  auxquels  on 
donna  ensuite  le  nom  de  demi-lunes. 

Ainsi  Sa  forme  et  la  marctie  des  attaques , 
telles  qu'elles  étaient  avant  1673 ,  ont  amené 
les  ingénieurs  à  composer  les  enceintes  de 
bastions  espacés  d*après  les  principes  généraux, 
et,  de  plus,  d'une  demi-lune  sur  chaque  cour- 
tine. La  partie  d'une  enceinte  comprise  entre 
les  saillants  de  deux  bastions  consécutifs 
ayant  la  propriété  de  suffire  elle-même  à  sa 
propre  défense,  et  pouvant  être  considérée 
isolément,  on  la  regarda  comme  l'unité  à  la- 
quelle on  pouvait  rapporter  les  enceintes,  et 
on  lui  donna  le  nom  de  front  de  Jbftifica- 
tkm. 

Aussitôt  que,  pour  la  composition  des  fronts 
de  fortification ,  l'on  a  eu  placé  des  ouvrages 
les  uns  devant  les  autres ,  on  a  dû  songer  à 
obtenir  de  leur  part  des  feux  simultanés  ;  et 
lorsque  cela  n'a  pas  été  possible ,  on  a  dû  sen- 
tir que  chaque  ouvrage  devait  être  défilé  do 
celui  derrière  lequel  il  se  trouvait  placé,  parce 
que  l'assiégeant  pouvait  s'y  établir.  Il  a  donc 
fallu  les  arranger  pour  satisfaire  à  Pun  on  à 
l'autre  de  ces  besoins.  L'arrangement  qui  en 
est  résulté,  et  qui  oblige  l'ouvrage  le  plus  en 
arrière  à  être  généralement  le  plus  élevé,  a 
été  appelé  commandement  des  ouvrages. 

C'est  de  cette  manière  qu'on  a  établi,  comme 
principe  général ,  de  donner  aux  ouvoges  de 
fortification  dont  se  compose  une  enceinte 
on  certain  commandement  les  uns  sur  les 
autres. 

Yauban  avait  observé  que  dans  les  sièges 
qu'il  avait  faits  avant  la  guerre  de  1672,  il 
avait  eu  plus  de  fecilité  à  exécuter  ses  chemi- 
nements lorsqu'il  avait,  comme  devant  Lille 
en  1667 ,  réuni  les  attaques  par  des  logements 
dans  lesquels  on  pouvait  tenir  des  gardes,  et  qui 
fournissaient  des  emplacemenU;  pour  les  batte- 
ries. Aussi,  dans  son  traité  d'attaque,  rédigé  en 
1689,enseif!nait-il  que,  tout  en  s'avançant, 
comme  on  faisait  avant  lui ,  par  des  chemine- 
ments divergents,  il  fallait  les  relier  de  dis- 
tance à  autre,  par  ce  qu'il  appelait  des  places 
d^armes.  Elles  sont  y  dit  il,  destinées  à  as- 
surer  le  cheminement  des  tranchées,  et  ne 
doivent  pas  être  à  plus  de  120  toises  l'une 
de  PautrCf  à  la  queue  des  tranchées,  et  à 


plus  de  60  vers  la  tête,  «  parce  que  l'ennemi 
ne  peut  entreprendre  que  de  loin  sur  celles 
de  la  queue,  et  sur  celles  de  la  tête  au  con- 
traire. » 

Pendant  que  ce  traité  de  fattaque  était 
composé,  les  Turcs  creusaient  devant  Can- 
die une  multitude  de  lignes  où  ils  logeaient 
leur  armée.  Chaque  groupe  de  ces  lignes  af- 
fectait grossièrement  la  forme  d'un  coin  dont 
la  pointe  était  dirigée  vers  la  place  :  aussi  se 
soutenaient-elles  bien  les  unes  les  autres.  Les 
sorties,  qui  à  cette  époque  étaient  toujours 
funestes  aux  assiégeants,  n'avaient  au  mi- 
lieu des  lignes  de  Candie  aucun  résultat 
avantageux  pour  les  assiégés,  parce  que 
lorsqu'ils  y  étalent  entrés  il  leur  était  dif- 
ficile d'en  sortir  (l).  Les  événements  de  ce 
siège,  dont  tonte  l'Europe  s'occupait,  ne 
purent  manquer  de  fixer  l'attention  de  Yau- 
ban; aussi  peut-être  est-ce  là  qu'il  puisa 
l'idée  de  la  méthode  d'atUque  dont  il  fil  le 
premier  essai  devant  Maêstricht  en  1673. 
Selon  cette  méthode,  les  tranchées  doivent 
se  diriger  en  convergeant  vers  la  place  et  so 
relier  comme  il  avait  été  enseigné,  par  uiio 
*suite  de  places  d'armes  qu'on  appelle  aussi 
parallèles.  La  première  embrasse  tous  les 
ouvrages  dont  les  feux  peuvent  avoir  de  l'ac- 
tion sur  les  tranchées  qui  amènent  jusqu'au 
couronnement  du  chemin  couvert.  Elle  peut 
ainsi  contenir  une  garde  nombreuse ,  et  se 
trouver  assez  éloignée  de  U  place  pour  avoir 
ses  extrémités  appuyées  par  le  camp  et  en 
être  secourue.  Les  autres  parallèles  en  avant 
sont  situées  à  peu  près  comme  Yauban  l'a- 
vait indiqué  dans  son  premier  traité  ;  mais 
elles  doivent  être  d'autant  plus  courtes, 
qu'elles  s'approchent  davantage  de  la  place , 
afin  d'avoir  leurs  extrémités  défendues  et  se- 
courues par  la  ligne  en  arrière.  «  Les  paral- 
lèles ont,  dit  Yauban ,  la  propriété  singulière 
et  très-estimable  d'empêcher  les  sorties, 
ou  du  moins  de  les  rendre  inutiles  >  et  de 
mettre  en  état  de  ne  point  manquer  le  chemin 
couvert.  » 

D'après  cette  propriété  «  la  méthode  d'at- 
taque qu'on  peut  appeler  méthode  des  paral- 
lèles dut  produire  et  produisit  en  effet  une 
révolution  dans  la  marche  des  sièges.  Mais 
les  esprits  étant  frappés  sans  doute  de  ce  que 
Tassiégeant  venait  d'acquérir  le  moyen  d'ar- 
river en  très-peu  de  temps,  et  pour  ainsi  dire 
à  jour  fixe,  sur  la  crête  des  glacis,  tandis 
qu'il  ne  s'y  logeait  au^mravant  qu'après  l'é- 
puisement des  forces  et  des  munitions  de 
l'assiégé,  on  négligea  d'examiner  tous  les  an- 
tres résultats  de  la  révolution  opérée.  Par 
exemple,  on  ne  fit  pas  attention,  à  ce  qu'il 
parait,  que  plus  Tassiégeant  parvenait  rapi- 

(I)  Mémoires  de  MontècucvlH,  page  su.  édiUoo  de 
I  ParU|  17 is. 
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dément  à  M  loger  gor  la  crèf  e  des  gjacis,  plus 
Tassiégé  devait  conserver  des  moyens  d'agir 
avec  vigueur  contre  ce  logement,  qui  ne  se 
faisait,  avant  les  parallèles,  que  devant  les 
débris  d*une  garnison  épuisée;  on  n'essaya 
point  à  tirer  de  la  fortification ,  telle  qu'elle 
était,  un  parti  différent  de  celui  qu'on  en 
avait  tiré  généralement  jusque-là.  Si  l'on  avait 
fait  cet  essai ,  on  aurait  peut-être  trouvé  que 
le  rapport  existant  entre  Tattaque  et  la  dé- 
fense avant  la  méthode  des  parallèles,  devrait 
être  beaucoup  moins  dérangé  par  TefTet  de 
cette  méthode  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment. 11  paraît  que  pour  rendre  à  la  défense 
ce  que  le  prompt  envahissement  des  glacis 
lui  avait  6té  on  ne  vit  d'autre  moyen  que 
de  chercher  à  donner  aux  fortifications  des 
tracés  capables  d'obliger  l'assiégeant  à  exé- 
cuter avec  plus  de  difficultés,  et  plusieurs  fois 
k  la  suite  Tune  de  l'autre,  les  batteries,  les 
brèclies  et  les  assauts. 

C'est  dans  ce  but  que  Vauban  composa 
son  système  à  tours  bastionnées,  dont  il  fit 
Fessai  à  Belfort  en  1680,  qu'il  perfectionna 
pour  Landau  en  1688,  et  pour  Neufbrisach 
en  1698.  L*objet  de  ce  tracé  est  d'obliger  < 
Tassiégi^ant  à  faire  deux  sièges,  c'est-à-dire, 
à  n'atlaqner  le  corps  de  place  qu'après  avoir 
pris  une  espèce  d'enceinte  en  ouvrages  dé- 
tachés. Cormonlaingne,  le  disciple  le  plus  re- 
marquable de  Vauban ,  après  avoir  examiné 
le  système  à  tours  bastionnées,  jugea  qu'on 
pouvait  obtenir  les  avantages  que  l'auteur  de  ce 
système  y  trouvait  avec  uu  moindre  dévelop- 
pement de  revêtement,  et  par  conséquent 
avec  moins  de  dé|)euse.  Il  se  contenta  de  pla- 
cer sur  les  fronts  de  Tancien  tracé  de  grandes 
demi-lunes,  de  telles  dimensious,  que  dans 
des  polygones  d*uu  grand  nombre  de  cdtés 
rasslégeant  fût  obligé  de  prendre  ces  demi- 
lunes  avant  que  d^amener  ses  cheminements 
au  pied  des  brèches  des  bastions.  11  en  résulta 
le  système  dit  de  Cormonlaingne ,  qu'on  en- 
seigne aux  écoles  du  génie,  mais  en  donnant 
aux  demi-lunes  plus  de  saillie,  dans  le  but 
d'obliger,  par  leur  moyen ,  à  faire  deux  siégea 
devant  les  polygones  de  moyenne  grandeur. 
Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  en  pas- 
sant, d'après  les  raisons  qui  ont  déterminé 
la  modification  admise  dans  les  écoles ,  que 
les  demi-lunes  ne  remplissent  pas  l'objet  im- 
portant qui  leur  est  attribué,  lorsqu'elles 
sont  placées  sur  des  fronts  appartenant  à  des 
polygones  d'un  petit  nombre  de  c6tés,  et  à 
plus  forte  raison  sur  des  fronts  isolés. 

Les  systèmes  de  Vauban  et  de  Cormon- 
laingne; qui  passent  pour  les  meilleurs  de  tous 
ceux  qui  sont  connus  (1) ,  puisquMis  sont  les 

(I)  Mandir  a  donné  les  flgoret  ât  cent  vingt  syt- 
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seuls  qui  servent  de  base  à  renseignement 
dans  les  écoles  du  génie,  n'ont  cependant  pas 
satisfajt  complètement  à  ce  que  s'étaient  pro- 
posé leurs  auteurs;  car  si  le  systènoe  perfec- 
tionné de  Vauban  et  celui  de  Cormontaingoe 
obligent  les  assiégeants,  marchant  pied  à 
pied ,  à  n'attaquer  le  corps  de  place  qu'après 
avoir  pris  les  demi -lunes  et  les  basdons  de 
Tun  de  ces  systèmes,  et  les  demi -lu  nés  seule- 
ment de  l'autre ,  on  pont  en  même  temps  (kire 
brèche  à  ces  ouvrages ,  et  par  les  trouées  de 
leurs  fossés  ouvrir  le  corps  de  place;  d'où  il 
suit  qu'au  moment  où  les  demi-lunes  doivent 
tomber,  le  ooi-ps  de  place  peut  à  la  rigueur 
être  insulté  par  les  brèches  qu'on  y  a  faites. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  systèmes  de 
Vauban  et  de  Cormonlaingne  offrent  des  dis* 
positions  qui  obligent  impérieusement  à  faire 
plusieurs  sièges. 

Depuis  ces  ingénieurs,  une  foule  de  moyens 
ont  été  proposés  pour  fermer  les  trouées  dont 
il  vient  d^être  parlé,  mais  sana  un  auccès 
complet.  De  tous  ces  moyens  nous  n'en 
counaissôns  que  deux  qui  nous  paraissent 
mériter  d'être  cités  :  1*  L^idée  publiée  par 
Mouzé,  de  boucher  les  trouées  au  moyen  de 
traverses  appuyées  aux  gorges  des  places 
d'armes  rentrantes;  ce  moyen  présente  Tin- 
convéoient  de  gêner  le  Oanquement  des  fossés 
des  demi- lunes,  ce  qui  ren«lrait  moina  difficile 
le  siège  qu'il  faut  faire  avant  celui  de  l'enceinte. 
Cependant  l'application  peut  en  être  faite  avec 
quelque  avantage  dans  certaines  localités; 
2°  Le  tracé  exécuté  à  Alexandrie  (1)  ;  mais  ce 
tracé  élude  seulement  une  partie  de  la  ques- 
tion ;  car  des  demi-tunes  jetées  en  avant  des 
glacis  ne  sont  que  des  lunettes  sur  tes  cour- 
tines: et  si  elles  obligent  l'assiégeant  à  les 
prendre  avant  que  de  pouvoir  établir  des  bat- 
teries de  brèche  contre  le  corps  de  place ,  et 
si  le  tracé  qu'elles  constituent  exige  autant  de 
journées  de  sièges  qu'il  en  faut  pour  arriver 
méthodiquement  aux  brèdies  des  bastioos  do 
Cormontaingne  (2) ,  elles  ont  les  désavantages 
suivants  que  n'ont  pas  celles  du  tracé  de  cet 
ingénieur:  1*^  les  brèches  des  demi-lunes  ne 
peuventètre  défendues  avec  la  même  vigueur, 
pat  ce  que  leurs  fossés  ne  sout  pas  en  commu- 
nication avec  ceux  du  corps  de  plaoe;  a**  les 
flancs  des  réduits  des  demi-lunes  ne  pouvant, 

(i)  L'idé«  de  ce  tracé  est  ancienne;  le  général 
Chasiteloap  dit  qn*U  l'a  proposé  en  I7fi  et  irtt.  ir<- 
tûtt  sur  qnti^uêi  jMriiat  4ê  rsrttlIfHa  H  âttj^ 
tijlemli^nâ, 

(ftl  11  est  atsé  de  faire  ce  caicol  an  moyen  de  cens 
de  Cormontaingne,  poar  déterminer  la  ?alearde« 
pièces  détachées,  et  d'un  front  aans  demi-lunes  ;  U 
est  bien  entendu  qu  on  ne  Uent  pas  compte  des  dlfS- 
cullés  que  prèscnleralt  l'attaque  des  places  d'armet 
salllanies,  des  demi-lunes  et  des  bastions,  dans  le 
tracé  d'Alexandrie,  parce  que  al  on  le  Ailsatt  11  fau- 
draU  les  ajouter  au  tracée  SootGoriMntalagnt  a  fait 
les  attaques. 
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CD  aacnoe  fSiçoo»  contribuer  h  retarder  le  pa»- 
•aice  de  fossé  des  bastions»  pas  plus  qu'à  en 
défendre  les  brèches.  Le  siège  du  oor|)s  de 
place  offre  donc,  dans  ce  cas,  moins  de  difQ- 
oultés  que  dans  celui  du  tracé  de  Técole  ou 
de  Comionlaingoe. 

Les  moyens  proposés  par  Mouzé ,  ceux  du 
tracé  d'Aleiandrie,  ne  sont  done  pu  de  na* 
ture  à  être  adoptés  généralement. 

Un  autre  défaut  a  été  reproché  par  quel- 
ques ingénieurs  à  l'ancien  système  bastionné  : 
c*est  d'être  trop  en  prise  aux  coups  des  batte- 
ries à  ricochet,  que  Yauban  mit  en  usage 
dans  les  attM)uea  ;  mais  nous  ferons  remar- 
quer à  ce  sujet  qu*oo  a  attribué  à  l'invention 
du  tir  k  ricochet  beaucoup  plus  d'importance 
que  ne  l'a  fait  l'inventeur  lui-même. 

Vauban  venait  de  faire  au  siège  d'Ath,  en 
1697,  l'empliû  du  ricochet,  lorsqu'il  traça 
en  1698  le  plan  de  Neufbrisacb*  QuoiquNl 
ait  fait  remarquer ,  dsus  le  journal  de  ce  siège, 
qui  fut  l'avant^dernier  de  ceux  auxquels  il 
assista ,  combien  la  perte  des  Francis  y  avait 
été  faible,  et  avec  quelle  fiuilité  les  travaux 
d^attaqua  avaient  été  exécutés,  et  quoiqu'il 
eOt  reconnu  que  c'est  le  bon  emploi  de  l'ar- 
tillerie qui  abrège  les  iiégeê,  il  ne  troovsit 
|M»  que  l'effet  des  ricochets  pdt  accélérer 
beaucoup  la  marclie  des  attaques,  puisqu'il 
ii*a  fiiit  ftubir,  en  1698,  à  son  tracé  de  1680 
aucune  modificalion  qui  eût  pour  objet  de  se 
préserver  des  ricochets. 

Corroontaingne  a  bien  reoommandéi  dans 
ses  écrits,  de  profiter  du  terrain  sur  lequel  on 
doit  asseoir  la  fortification,  de  manière  à 
faire  tomber,  autant  que  possible,  les  em- 
placements des  batteries  à  ricociiet  dans  des 
lieux  inaccessibles;  puis  en  parlant  de  son 
tracé  général  le  plus  partait,  c'est-à-dire  celui 
des  fronts  en  ligne  droite ,  où  les  prolonge- 
ments des  ftices  des  bastions  tomlient  dans 
les  demi-lunes ,  il  dit  que  parmi  les  avantages 
qu'il  y  trouve  le  plus  grand  est  de  faire  en 
sorte,  comme  il  l'a  obtenu  à  Meti ,  aux  cou- 
ronnes de  Moselle  et  de  Belle-Croix ,  que  l'as* 
siégé  voie  sans  être  vu ,  c'est-à-dire  que  les 
flancs  et  les  demi-courtines  qui  voient  le  pas- 
sage de  fossé  du  bastion,  ne  puissent  être  con- 
tre-battus par  rassiégeant.  On  ne  peut  pas  lui 
supposer  la  pensée  qu'une  face  est  dérobée  an 
ricochet,  parce  que  sou  prolongement  tombe 
dans  on  ouvrage  en  avant  :  car  dans  l'atta- 
que qu'il  trace  de  Phexagone ,  fortifié  suivant 
son  système,  il  admet,  la  deuxième  nuit ,  ré- 
tablissement de  deux  batteries  pour  ricocher 
la  courtine  du  front  attaqué,  laquelle  est  in- 
férieure aux  deux  bastions  où  tombent  et  se 
perdent  ses  pfx>longemeots.  Dans  le  commen- 
taire qoe  Fourcroy  a  fait  des  ouvrages  de  Cor- 
montaingne,  il  ne  parle  pas  plus  que  lui  de  dé 
rober  les  (acei  des  bastions  à  Teffet  du  rico- 


chet, en  faisant  tomber  le  prolongement  do  ces 
faces  dans  les  demi-lunes;  en  eKeXy  dans  le  dix- 
sepllèmechapîtredu  Mémorialimprimé  pour 
la  fortification  permanente^  édition  de  1 8)4, 
Fourcroy  dit  :  «  On  ne  peut  pas»  en  attaquant 
la  ligne  droite,  prendre  des  ricochets  ni  sur 
les  conitines,  ni  sur  les  faces  des  bastiona 
attaqués:  les  prolongements  de  ces  lignes 
tombent  bore  de  portée  ou  en  dehore  de 
Vattaque,  » 

Le  tracé  du  front  de  Cormontaingne  n^est 
donc,  pas  plus  que  celui  de  Yauban,  combiné 
dans  l'idée  de  dérober  quelques  faces  à  l'ac- 
tion du  ricochet  ;  c'est  l'usage  des  parallèles 
tout  seul  qui ,  rendant  nul  TefTet  des  sorties , 
et  enlevant  ainsi  à  la  défense  les  moyens 
de  durée  qu'elle  avait  autrefois,  a  fait  mo- 
difier le  premier  tracé  de  Vauban ,  et  admet- 
tre celui  des  écoles,  dont  l'objet  est  d'obliger 
Tassiégeant  à  faire  plusieurs  sièges  au  lien 
d'un  seul  qu'on  faisait  autrefois. 

Or ,  comme  c'est  d'après  Vauban  et  Cor- 
montaingne ,  ainsi  qu'il  a  èlé  dit  plus  haut, 
que  la  fortification  est  encore  enseignée  à  l'é- 
cole du  génie,  il  s'ensuit  que  la  forme  des 
attaques,  telles  qu'elles  sont  devenues,  depuis 
l'emploi  des  parallèles  et  du  ricochet ,  n'a  fait 
établir  d'autre  principe  général  que  celui  de 
combiner  les  tracés  de  façon  à  ce  qoe  l'as- 
siégeant soit  obligé  à  faire  plusieurs  sièges. 

Mais  aprèa  la  révolution  causée  par  l'eiTet 
des  parallèles,  si,  au  lieu  de  songer  unique- 
ment à  changer  le  tracé  des  fortifications,  on 
avait,  comme  nous  Tavons  fait  observer, 
examiné  tous  les  résullats  de  cette  révolution, 
on  en  aurait  déduit  encore  un  autre  principe 
général ,  au  moins  aussi  important  que  celui 
qui  vient  d'être  énoncé  ;  on  le  trouve  contenu 
implicitemeut  daus  le  chapitre  IX  du  Traité 
de  Cattaque  des  places  de  Vauban,  et  pre»* 
que  explicitement  dans  la  sixième  remarque, 
à  la  fin  de  son  Traité  de  la  d^ense;  mata 
comme  il  n'est  pas  encore  généralement  admis, 
nous  allons  têcher  de  le  faire  admettre. 

Nous  avons  dit  qu'avant  la  métliode  des 
parallèles,  les  tranchées  s'avançaient  par  des 
serpents  en  zigzag  Isolés  et  divergents,  qui 
étaient  renversés  par  toutes  les  sorties,  et 
que  depuis  1673  les  attaques ,  conduites  sui« 
vaut  les  règles,  arriveut  sur  la  crête  des 
glacis  au  moyen  de  tranchées  convergentes 
liées  par  des  parallèles  qui  em|)êchent  l'effet 
des  sorties,  appelées  par  Vauban  sorties  ex- 
térieures,  parce  qu'elles  se  font  bors  du 
cbemin  couvert  :  mais  quand  les  trancliéps 
ont  pénétré  dans  l'enclos  des  chemins  cou- 
verts (1),  les  parallèles  n'ont  plus  aucune  in- 

I 

(I)  Cette  expresflon,  adoptée  par  Taaban  Saos  son 
chapitre  du  Iraflé  A* Attaqua  des  places,  nous  a  aem- 
blé  dcTOlr  exprimer  au  mieux  tout  l'espace  qui  se 
trouve  ea  dédias  de  la  çréte  des  cbemtos  eouvertt* 
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fluence  sur  le  terrain  que  les  cbcminements  out 
à  traverser  pour  arriver  aux  deruièi-es  brèdies. 
Ces  tranchées  sont  obligées  de  passer  par  des  dé- 
filés ,  au  débouché  desquels  les  logements  en 
arrière  ne  les  soutiennent  plus  ou  du  moins 
très-imparfUteinent,  et  au  delà  desquels  ces 
mêmes  tranchées  doivent  s'avancer  d*abord 
en  divergeant  pour  former  une  suite  de  loge- 
ments. Les  sorties  doivent  donc  avoir  toute 
espèce  de  sureès  contre  les  attaques  poussées 
dans  ï'enclot  des  chemins  couverts ,  surtout 
au  nnomeut  où  les  tranchées  détwuchent  des 
défilés  qu'elles  ont  à  traverser.  Ces  sorties 
sont  celles  que  Vaubao  appelle  intérieures. 
Les  assiégeants  doivent  donc  se  trouver  au 
delà  de  la  crête  des  glacis ,  dans  la  position 
où  ils  étaient  depuis  l'ouverture  de  la  tranchée, 
avant  Tinvention  des  parallèles,  c'est-à-dire 
mal  soutenus.  Mais  pour  exécuter  les  sorties 
qui  faisaient  les  belles  défenses  d'autrefois, 
les  assiégés,  obligés  d'employer  beaucoup  de 
monde,  éprouvaient  aussi  des  pertes  oousidé- 
rables;  et  lorsque  l'assiégeant ,  qui  ne  s'avan- 
çait qu'en  raison  de  la  diminution  des  forcea 
de  son  ennemi,  arrivait  enfin  sur  la  créte^des 
glacis,  c'était  i>arce  que  la  garnison,  exténuée, 
se  trouvait  hors  d'état  de  se  défendre  plus 
longtemps  :  aussi  était-il  ordinaire  de  voir  les 
places  se  rendre  à  cette  époque  des  sièges.  Par 
là  sMtablit ,  en  quelque  sorte,  la  coutume  de 
capituler  lorsque  le  chemin  couvert  était  cou- 
ronné; mais  depuis  1673 ,  que  les  assiégeants 
arrivent  presqu'à  jour  fixe  à  ce  logement,  et 
<lans  un  espace  de  temps  très-court ,  on  ne 
peut  attribuer  le  peu  de  durée  d'un  grand 
nombre  de  siégea  qu'à  l'influence  d'une  an- 
cienne coutume;  sans  cela,  on  ne  pourrait 
concevoir  pourquoi  tant  de  gouverneurs  «e 
sont  rendus  à  une  époque  des  attaques  où  les 
garnisons  ne  pouvaient  pas  être  afTalblies, 
comme  elles  l'auraient  été  autrefois ,  où  par 
conséquent  elles  étaient  encore  en  état  de 
fournir  à  un  grand  nombre  de  sorties,  et  où 
elles  pouvaient  le  faire  d'autant  mieux  que  le 
terrain  sur  lequel  On  devait  exécuter  ces  sor- 
tes d'actions  ne  permettait  pas  d'agir  avec 
beaucoup  de  monde  à  la  fois;  il  paraîtrait 
donc  que  c'est  uniquement  par  Tinfluence  d'un 
préjugé  que  remploi  des  parallèles  a  si  extra- 
ordinairement  abrégé  la  durée  de  la  majeure 
partie  des  sièges  modernes.  En  effet,  quelques 
gouverneurs,  qui  avaient  plus  d'instruction 
ou  le  cœur  mieux  placé  que  d'autres ,  se  sont 
défendus  longuement  devant  des  attaques 
dirigées  de  telle  façon  que  les  assiégeants  ont 
traversé  le  terrain  sur  lequel  les  parallèles 
avaient  de  l'influence,  presque  aussi  prompte- 
ment  que  Vaiiban  et  ses  disciples  estiment 
qu'il  est  possible  de  le  faire. 

C'est  ainsi  que  se  sont  conduits  les  gouver- 
neurs de  Lille,  en  1/09  ',  de  Douai ,  Bélbune, 


Aire,  en  1710;  de  Burgos,  en  1812,  elfu... 
L'enceinte  de  Lille  a  soutenu  soixante  jours 
de  tranchée  ouverte ,  et  le  logemeDt  sur  U 
crête  du  chemin  couvert  a  été  exécuté  la  dix- 
septième  nuit;  la  citadelle  de  la  même  place 
ne  capitula  que  le  quarantième  jour  de  tran- 
chée ouverte,  et  l'avantfH^hemin couvert  avait 
été  couronné  le  onxième.  A  Douai,  qui  soutînt 
cinqiiante-deox  jours  de  tranchée  ouverte  , 
l'assiégeant  s'éublit  la  onzième  nuit  sur  l'a- 
vant-fossé. Béthune  soutint  trente-sept  jour» 
de  tranchée  ouverte,  et  à  l'attaque  du  châ- 
teau l'avant- fossé  fut  bordé  la  deuxième  nuit. 
A  Aire,  qui  ne  se  rendit  que  le  cinquante-' 
septiènae  jour  «le  tranchée  ouverte,  l'assiégeanC 
s'établit  sur  le  l>ord  de  l'avaut-fossé  la  on- 
zième nuit.  Le  siège  de  Burgos  par  les  An- 
glais fut  levé  après  trente-trois  jours  de  tran- 
chée ouverte,  et  pourtant  ils  étaient  arrivés  an 
pied  de  l'enceinte  du  camp  retranché  la  dixièDia 
nuit 

Si  l'on  examine  ce  qui  est  arrivé  dans  les 
sièges  ci-dessut,  et  dans  tous  ceux  de  même 
espèce  (1),  on  voit:  1*  que  la  partie  de  la  dé- 
fense qu'on  peut  regarder  comme  extraordi- 
naire s'est  passée  dans  l'enclos  des  chemins 
couverts  ou  des  premiers  dehors;  2^  que  les 
assiégés ,  qui  ne  pouvaient  y  faire  que  peo 
d'usage  de  leur  artillerie,  s'y  sont  défendo« 
en  exécutant  des  sorties ,  dites  intérieures,  et 
dont  les  assiégeants  étaient  hors  d'état ,  par 
leur  position,  d'empêcher  les  eiïets. 

Le  raisonnement  et  l'expérience  prouvent 
donc  que  les  assiégeants  arrivés  dans  l'endos 
des  chemins  couverts  s'y  trouvent  dans  une 
position  semblable  à  celle  où  ils  étaient  à  par- 
tir de  l'ouverture  de  la  tranchée,  avant  la 
méthode  des  parallèles;  par  conséquent  celle 
méthode ,  qui  a  sans  doute  réduit  le  champ 
de  bataille  où  se  faisaient  les  belles  déienses, 
n'a  pourtant  fait,  à  bien  prendre,  que  le  chan- 
ger de  place  en  le  ramenant  du  dehors  au  de- 
dans de  la  fortification. 

En  effet ,  les  ouvrages  étant  sosceptibles  de 
recevoir  toute  espèce  de  formes,  il  est  toujours 
possible  d'organiser ,  encore  mieux  qu'autre- 
fois, le  champ  de  bataille,  où  les  parallèles  n'en- 
lèvent rien  à  la  défense  ;  pour  cela ,  il  suffirait 
d'y  multiplier  les  occasions  de  foire  des  sor- 
ties intérieures,  et  d'y  préparer  des  moyens 
de  les  exécuter  avec  des  détachements  for- 
més sur  un  front  oonveuabie,  toujours  en  for- 
ces supérieures,  arrivant  sur  leurs  ennemis 
par  des  manœuvres  simples,  et  faisant  à  dé- 
couvert le  moins  de  chemin  possible.  Ou  con- 
tribuerait donc  à  rétablir  le  rapport  qui  exis- 

(1)  Il  faat  atolr  bien  sotn,  en  esanlnant  ee  qol 
s'est  pav>é  dans  les  stages,  de  ne  pas  confondre  les 
attaqurs  ou  pnrtles  d'attaques  rxécotéct  suivant  les 
principrs  regardés  eoinme  les  neillears,  avec  ee  qa| 
s'est  fait  contralreoient  à  ces  prlnctpea. 
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Uii  entre  Tittaque  et  la  défense  STant  la  mé- 
thode des  parallèles,  et  par  conséquent  au 
perfectionnement  de  la  fortification,  si  l'on 
éublissait  en  principe  général,  qu'il  faut  don- 
ner aux  ouvrages  dont  se  composent  les  tra- 
cés, des  formes  qni  multiplient  les  occasions 
de  blre  des  sorties  intérieures,  et  qui  en  ren- 
dent l'exécution  sûre  et  facile. 

Nous  n'avons  point  fait  entrer  les  mines 
parmi  les  considérations  d'attaque  qui  peu- 
Tent  donner  lieu  à  TéUblissement  de  principes 
généraux,  parce  que  les  dispositions  des  mines 
doivent  être  subordonnées  à  celles  des  atta- 
ques: en  elTet,  les  galeries  de  mines  ne  sont 
que  des  cheminements  souterraiusqui,  débou- 
chant des  tranchées,  ne  peuvent  s'avancer, 
avec  certitude  de  succès,  que  sous  la  protec- 
tion des  cheminements  supérieurs ,  avec  les- 
quels on  peut  prendre  les  contre-mines  par- 
dessus. 

Parmi  les  principes  généraux ,  admis  ou  à 
admettre,  fondés  sur  Téiat  actuel  de  nos  ar- 
mes et  sur  celui  où  se  trouvent  les  méthodes 
d'attaque,  ceux  qui  nous  paraissent  indispen- 
sables sont  ceux  qui  viennent  d'être  déduits, 
savoir  : 

1*  Le  terraiuà  défendre  doit  être  entouré 
par  une  enceinte,  ce  qui  constitue  une  place; 

2"*  Une  place  doit  être  déOlée  ; 

8*  Toute  enceinte  doit  être  flanquée; 

4<*  Une  enceinte  flanquée  doit  avoir  un  re- 
Têtement  défilé  des  coups  du  canon  qui  ne  se- 
rait pas  en  batterie  sur  le  bord  du  fossé  ou  sur 
les  masses  couvrantes; 

5"  Dans  les  enceintes,  telles  que  le  qua- 
trième principe  les  indique ,  les  lignes  de  dé- 
fense ne  doivent  pas  avoir  plus  de  cent  cin- 
quante toises  ou  trois  cents  mètres  ; 

6*  Il  but  aux  revêtements  des  enceintes 
trente  pieds  on  dix  mètres  de  hauteur  ; 

7*  Il  faut  des  ouvrages  détachés  de  l'enceinte 
sur  les  entrées  des  places; 

8®  L'enceinte  et  les  ouvrages  détachés  doi- 
vent être  enveloppés  par  un  chemin  couvert; 

9**  11  faut  aux  ouvrages  dont  se  compose 
une  enceinte  fortifiée  un  certain  commande- 
ment les  uns  sur  les  autres; 

10*  Le  tracé  des  fronts  doit  être  combiné  de 
manière  que  l'assiégeant  soit  obligé  de  faire 
plusieurs  siéces; 

11*  PHncipe  général  à  admettre.  Il  faut 
donner  aux  ouvrages  dont  se  compose  le  tracé  « 
des  formes  qui  multiplient  les  occasions  de 
faire  des  sorties  intérieures,  et  qui  en  rendent 
l'exécution  sûre  et  facile. 
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Allent,  Histoire  du  corps  du  génie,  des  sièges  et 
des  travaux  quTU  a  rédigés,  depuù  Forigine  de  la 
foriifiemtion  modome  Jusqu'à  Louis  Xlf^  ;  Parla, 

1808,  ln-4*. 
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Vaiiban,  Traité  de  V attaque  et  de  la  défenu  des 
ftaeesg  La  Haye,  i7}7-4«,  s  vol,  lii-4«. 


Ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  Tarlicle  qu'on  vient 
de  lire ,  Il  y  a  deux  espèces  de  fortification  : 
celle  de  campagne  et  celle  des  places  ou  villes 
de  guerre. 

La  foriificatlon  de  campagne  a  pour  objet  les 
relraDctiements  des  camps,  des  postes,  des  pas- 
sages de  rivières ,  etc.,  et  généralement  tous 
ceux  qui  ont  rapport  k  une  armée.  Elle  se  cons- 
truit ordinairement  à  la  hâte;  elle  est  peu  com- 
pliquée ,  et  ne  demande  ni  les  soins  ni  les  ta- 
lents qu'exige  l'autre. 

Celle  des  places  ou  villes  de  guerre  est  l'art  de 
renfermer  une  ville,  quelle  que  soit  d^ailleurs  sa 
oonligoratlon,  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
pour  la  rendre  capable  de  faire  la  plus  grande 
résistance  possible  avec  une  garnison  conve- 
nable. 

Toute  ville  ou  terrain  quelconque  pouvant 
toujours  être  inscrit  dans  un  polygone  plus  ou 
moins  régulier,  il  suffit,  pour  fortifier  cette 
ville  ou  ce  terrain,  de  fortifier  le  polygone  qui 
le  circonscrit.  D'après  celte  considération ,  les 
ingénieurs  ont  rapporté  la  ooostructiou  de  la 
fortification  aux  côtés  des  polygones. 

11  faut  remarquer  que  tous  les  polygones  ne 
sont  pas  propres  à  être  fortifiés ,  car  leurs  côtés 
sont  nécessairement  liés  avec  les  dimensions  des 
différentes  parties  de  la  fortification  ;  et  comme 
plusieurs  de  ces  parties  ne  peuvent  varier  sen- 
siblement ,  puisqu'elles  sont  réglées  par  des  ac- 
cessoires, tels  que  les  portées  du  canon  et  du  fu- 
sil, il  s'ensuit  que  la  longueur  des  côtés  du 
polygone  y  est  assujettie. 

La  figure  de  la  fortification  n'est  qu'une  suite 
de  lignes  formant  différents  angles;  ainsi ,  une 
partie  de  sa  force  dépend  de  l'arrangement  plus 
ou  moins  heureux  qu'on  peut  donner  aces  lignes, 
relativement  aux  antres. 

Celte  suite  de  lignes ,  qui  dessinent  la  fortifi- 
cation, se  nomme  tracé,  et  la  hauteur  dont  en 
sont  élevées  les  parties  a  reçu  le  nom  de  reli^, 

11  y  a  donc  deux  choses  à  considérer  dans 
une  fortification  :  le  tracé  et  le  reli^.  Le  tracé 
indique  l'effet  des  ouvrages  par  leurs  disposi- 
tions respectives  ;  le  relief  assure  cet  effet 

Le  polygone  qui  sert  à  construire  la  fortifica- 
tion pouvant  être  régulier  ou  irrégulier,  on  a  di- 
visé la  fortification  en  régulière  et  irréyulière, 

La  foriificatlon  régulière  est  celle  que  l'on 
construit  sur  |i>8  côtés  U'un  polygone  régulier, 
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de  manière  à  ee  que  les  iMrtles  et  les  angles  des 
ouvrages  de  chaque  front  soient  égaux  aux  oor- 
zespondants  des  autres  fronts. 

La  fortlflcaUoo  irrégulièrt  est  celle  qui  est 
eoostrulte  sur  las  côtés  d*un  polygone  irrégu- 
lier.  L'on  conçoit  néanmoins  qo*une  fortification 
peut  avoir  lieaucoup  d*trrégularilés  dans  son 
tracé,  et  garder  cependant  un  équilibre  de  force 
entre  ses  fronts.  Ainsi  l'on  ne  peut  pas  conclure, 
de  ce  qu'une  forliiication  est  irréguliére,  que  ses 
fronts  soient  d'inégales  forces. 

La  science  de  Tiogénieur  militaire  était  chez 
nous  dans  Tenfunce  au  moment  de  Tavéne- 
mentde  Henri  IV  autrdne;il  n*y  avait  peut-être 
point  une  place  qui  fût  en  état  de  résister  à  une 
attaque  bien  conduite,  et  appuyée  d'artillerie. 
Sully  résolut  de  faire  cesser  cet  état  d'infériorité, 
et  appela  pour  diriger  les  travaux  de  fortitica- 
Uoo ,  et  en  même  temps  pour  tracer  des  règles 
certaines  à  cet  égard,  Errard  de  Bar-le-Duc, 
auquel  on  doit  le  premier  traité  français  de  for- 
tification. Celte  époque  peut  donc  être  regardée 
comme  celle  de  la  naissance  de  la  XortHication 
à  bastions,  en  France. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  le  chevalier  de 
Tille ,  aidé  des  lumières  de  ses  contemporains, 
rectifia  ce  qu'Errard  n'avait  fait  qu'ébaucher; 
mais  IMngénIeur  qui  accéléra  le  plus  la  mar* 
die  de  la  fortification  vers  sa  perfection  fut 
le  comte  de  Pagan  :  Il  n'eut  point,  il  est 
vrai,  la  satisfaction  de  mettre  lui-même  ses 
Idées  à  exécution,  car  il  fut,  pour  ainsi  dire, 
contemporain  de  Vauban  ;  mais  II  eut  la  gloire 
d'avoir  préparé  la  révolution  que  fit  ce  grand 
homme,  révolution  qui  porta  la  science  au 
plus  haut  degré,  et  qui  rendit  la  fortification 
française  celle  de  tous  les  autres  peuples. 

Le  tracé  de  Vauban  diffère  peu  de  celui  de 
Pagan;  les  mêmes  principes  leur  servent  de 
base,  mais  celui  de  Vauban  est  plus  simple  et 
plus  correct.  Cest  aussi  d'après  la  longueur  do 
côté  extérieur,  et  par  le  moyen  de  la  perpendi- 
eolalre,  que  ce  dernier  ingénieur  détermine  les 
parties  de  son  tracé,  mais  avec  cette  différence, 
toutefois,  que  cette  perpendiculaire,  qui  doit 
nécessairement  augmenter  ou  diminuer  suivant 
la  longueur  du  côté  et  l'ouverture  de  l'angle 
du  polygone,  (ait  toujours  dans  son  tracé  partie 
du  côté ,  tandis  que  dans  celui  de  son  prédé- 
cesseur elle  est  composée  d'une  certaine  quan* 
tité  de  toises  qui  varie  à  chaque  polygone  diffé- 
rent ,  et  exige,  par  conséquent ,  de  l'Ingénieur, 
des  efforts  de  mémoire  pour  se  rappeler  ces 
différentes  mesures  au  moment  de  la  oooslruo- 
tlon. 

Noos  alloua  donner  le  tracé  deYaoban.  Fo^, 
VÂUat,  Art  ■ilitawi.  pi.  l^fig.  I**.  Soit  AB  un 
des  côtés  du  polygone  proposé  à  fortifier  :  sur  le 
milieu  de  ce  <^lé,  élevés  une  perpendiculaire  CD, 
que  vous  ferez  égale  à  la  huitième  partie  du  côté 
AB ,  si  le  polygone  est  un  carré,  c'est*à-dire  si 
ses  angles  sont  d'environ  90*;  à  la  septième,  si 
c'est  un  pentagone,  ou  que  ses  angles  aient  à  pea 
près  108*;  enfin ,  à  la  sixième ,  si  d'est  un  hexa- 
gone ,  ou  tout  autre  polygone  dont  les  angles 
sont  au-dessus  de  I20*. 

Par  le  point  D  ainsi  déterminé ,  et  par  les  ex- 
trémités A  et  B,  menez  les  indéfinies  AG,  BF; 
prenez  sur  ees  lignes  des  parties  AE  et  BH  éga* 
|«  wh  deox  tepUénei  do  côté  AB  ;  et  par  !« 


points  A  et  B  comme  centres ,  avec  des  rayons 
égaox  AH ,  BE ,  décrives  les  arcs  HG  et  EP ,  qui 
couperont  les  Indéfinies  en  G  et  F;  pmr  ocs 
points,  menés    les  lignes  GH,  FX  et   F6. 
AEFGHB  sera  le  front  demandé. 

Rien  de  plus  simple  que  celte  oonstmctioD  , 
ce  qui  est  bien  essentiel  dans  un  tracé  de  forti- 
fication, et  en  même  temps  rien  de  mieux  com- 
biné. Dé»  que  le  constructeur  connaît  la  longopoc 
du  côté  et  la  grandeur  de  l'angle  do  polygone  » 
Il  règle  d'après  la  perpendiculaire,  et  il  eoiw- 
Irutt  sans  s'inquiéter  de  ladistrlbolion  géoèrsie 
des  parties  du  tracé,  qui  s'arrangent  d'eUes-mA- 
mes  de  la  manière  la  plus  convenable. 

Vauban  fixa  I80  toises  pour  la  plus  grande 
largeur  à  donner  an  côté;  ayant  observé ,  par 
la  suite,  que  ee  côté  donne  encore  des  U 
de  défense  trop  longues,  lorsque  les  tu 
n'ont  que  les  deux  septièmes  do  côté,  puisqu'el- 
les ont  alors  Jusqu'à  185  toises,  U  régla  qu'A 
l'hexagone  et  aux  polygones  au-dessus,  où  les 
flancs  sont  grands ,  on  donnerait  aux  faces  60 
toises,  ce  qui  réduit  les  lignes  de  défense  à 
1:26  toises  ou  environ ,  et  permet ,  par  consé- 
quent, aux  coups  de  fusil  d'aller  Jusqu'à  la 
crête  do  glacis  de  U  place  d'armes  saillante  et 
opposée. 

avant  d'aller  plus  loin,  noos  doanflroMqaal- 
ques  définitions  des  termes  que  nous  avons  d^ 
employés,  et  que  nous  emploierons  pas  la 
suite. 

FHfif.  On  appelle  ainsi  ane  partie  de  fortlll* 
cation  comprise  entre  deux  lignes,  telles  que 
OA ,  OM  ( jf^.  1  ) ,  qui  passent  par  les  extrémi- 
tés des  côtés  do  polygone,  et  divisent  les  angles 
A,  Il  de  la  pointe  des  ouvrages  en  deux  anglca 
égaux.  Ces  deux  mêmes  lignes ,  OM ,  OA ,  qui 
concourent  au  centre  du  polygone,  et  qui  ooa« 
peut  les  ouvrages  en  deox  parUes  égales ,  sont 
nommées  capitales, 

Boition.  Le  tracé  pentagonal  FRAUf  (  mêmm 
figure  )  se  nomme  hoêUon^  La  fortification  mo» 
deme  n'est  qo'one  suite  de  hmatùmê  liés  en- 
semble  par  des  lignes  FG,  UN  •  appelées  amr» 
Une*, 

Des  quatre  lignes  qol  forment  le  bastion  , 
AE  et  AL  sont  les  pans  oafacet  ;  les  deux  au- 
tres, LN  ,  EF,  sont  les  flancs;  le  o&té  ouvert  NF, 
par  où  l'on  pîénètre  dans  le  bastion,  est  la  gorge. 
Les  flancs  sont  destinés  à  défendre  les  faces  el 
les  courtines;  ainsi,  le  flanc  LIf  défend  la 
face  ML'  et  la  courtine  NN ,  en  voyant  vis-à-vis 
d'elle  ;  les  flancs  se  défendent  aussi  réciproque- 
ment 

Lorsqu'on  bastion  n'a  pas  de  flancs ,  oo  le 
nomme  redan. 

L'angle  A  de  la  pointe  do  bastion  se  boibbm 
angle  eaUlani  on  flanqué  ;  les  angles  L,  E  sont 
les  angles  û'épaute;  T,  B  sont  les  angles  da 
flanc  ou  rentranti  ;  l'angle  D ,  formé  par  la 
rencontre  des  faces  prolongées,  est  Pangle 
flanquant  ou  de  tenaille*  Lorsque  l'angle  d'é- 
paule arrondi  fait  saillie  sur  le  flanc  du  bastion 
et  le  couvre,  il  prend  le  nom  (Voriiion  comme 
en  P ,  et  PQ  devient  un  flâne  couvert,  Vauban 
abandonna  les  orlllons  quand  U  eut  imaginé 
ses  grandes  demi-lunes. 

L'intérieur  ou  terre>pleln  des  bastions  peot 
se  construire  de  deox  façons  :  on  remplit  est 
latérieur,  pour  le  netlre  partout  de  dItmo  ai 
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terre-plein  da  remiMrt ,  et  alors  le  bastion  est 
un  bastion  plein  :o^  bien  on  le  laisse  vide  en 
faisant  loamer  ion  remiMf  t  le  long  des  faces 
et  des  flancs  ;  dans  ce  second  cas ,  le  bastion  est 
nommé  boition  vide, 

LorsqaUl  y  a  aux  environs  d*ane  place 
qaelque  fond  dans  lequel  11  est  essentiel  de  voir 
Tassiégeant ,  on  élève  sur  le  rempart ,  et  plus 
particulièrement  dans  les  bastions  »  d<^  massifs 
qu*oo  peut  armer  d'arUilerle ,  et  qu*on  nomme 
cavalière, 

Corpe  de  place.  L'ensemble  d'une  suite  de 
battione  et  de  covrUneet  entburant  une  ville  on 
un  terrain,  et  le  renfermant,  se  nomme  enceinte 
ou  eorpe  de  la  place.  Les  autres  ouvrages  parti- 
culiers qui  forment  la  fortilication,  et  qui  ont 
chacun  un  nom ,  s'appellent  en  général ,  dehon, 
et  le  tout  est  couvert  par  une  enveloppe  qui 
tourne  autour,  appelée  chemin  couvert,  et  dont 
la  pente  vers  la  campagne  est  nommée  p  tacts 
ou  esplanade, 

Foesé,  L*on  appelle  fossé  Texcavatlon  qa*0D 
fSslt  au-devant  des  ouvrsges,  afin  d*en  rendre 
Taoeès  plus  difllclle  en  en  augmentant  la  hau- 
teur, et  d^avoir  les  terres  nécessaires  à  leur 
construction* 

Rempart.  Le  massif  qui  forme  les  bastions  et 
les  courtines ,  et  qui  s*élève  autour  de  la  ville , 
se  nomtee  rempart,  L*obJet  du  rempart  est  de 
renfermer  la  ville,  de  couvrir  les  maisons,  et 
de  faire  dominer  les  assiégés  et  leur  artillerie 
sur  la  campagne.  Un  revêtement  on  chemise 
en  maçonnerie  retient  ordinairement  les  terres 
du  rempart 

Le  rempart  est  surmonté  d'un  antre  massif 
appelé  parapet,  destiné  à  couvrir  ceux  gui  sont 
sur  le  rempart;  Télévationdu  parapet,  au- des- 
sus du  rempart,  est  divisée  en  deux,  par  un  de- 
gré nommé  banquette,  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  large,  et  sur  lequel  le  soldat  monte  pour 
drer  par-dessus  le  parapet. 

Le  parapet  présente  en  outre,  pour  pouvoir  U- 
lerle  canon,  des  ouvertures  nommées  embrasu- 
res. Ces  embrasures  doivent  être  construites  d'a- 
près ta  direction  qu'il  faut  donner  aux  canons 
pour  qu'ils  agissent  avec  effet  sur  telle  ou  telle 
partie  du  travail  de  l'assiégeant:  aussi  doivent- 
elles  varier  comme  ce  travail  La  plus  large  ou- 
verture de  rembrasure  est  tournée  vers  la  canu 
Kgne;  et  les  entre-deux,  qu'on  appelle  mer- 
w,  doivent  être  revêtus  soit  en  jofu»,  soit 
en  grosses  fbsdnes,  nommées  saucissons, 

La  face  des  ouvrages  qui  regarde  la  campa* 
gne  s'appelle  escarpe,  et  le  bord  du  chemin 
couvert  qui  termine  le  Ibssé  contrescarpe.  La 
contrescarpe  reçoit  aussi  un  revêtement  en 
maçonnerie. 

Chemin  couvert  et  glaeii.  L'enceinte  entou- 
rée d*on  fossé,  sans  autres  ouvrages  que  les 
battions,  a  dû  pendant  quelque  temps  suf- 
fire à  la  défense.  Cependant,  quand  les  moyens 
tfattaque  se  perfectionnèrent  on  sentit  la  né- 
cessité de  faire  précéder  le  fossé  par  quelques 
postes  ou  corps  de  garde,  qu'il  fallut  absolument 
eoavrir  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  enlevés  sans 
que  ceux  du  dedans  en  fussent  avertis  ;  c'est  ce 
qui  donna  naissance  au  chemin  couvert,  qu'on 
nomma  anciennement  corridor. 

Le  cliemln  couvert  se  trace  en  menant  pa- 
tlUMement  à  l«  oootreacarpe  une  ligne  éloi* 


gnée  de  cette  même  contrescarpe,  d'une  distance 
égale  à  la  iargsnr  que  doit  avoir  le  chemin  cou- 
vert 

Le  chemin  couvert  a,  oomme  tons  les  ouvra- 
ges, un  terre-plein,  un  parapet  et  une  ban- 
quette. 

On  donne  une  pente  on  glacis  au  parapet  da 
chemin  couvert ,  afin  que  du  parapst  de  l'en- 
ceinte on  puisse  découvrir  toute  la  campagne 
en  avant 

Le  chemin  couvert  est  d'une  si  grande  utilité, 
-qu'une  place  sans  cet  ouvrage  ne  saurait  faire 
une  bonne  déft^nse  ;  il  rend  les  surprises  plus 
difliciles,  en  précédant  le  fossé  sur  son  pour- 
tour  ;  il  sert  de  lieu  d*assemblée  aux  sorties  des 
assiégés,  et  les  protège  de  son  feu  à  leur  re- 
tour; il  oblige  les  assiégeants  à  marcher  aveo 
drooospecUoo  sous  son  feu,  qui  double  œlut 
de  Tenoeinte;  enfin  il  recouvre  da  son  parapet 
le  revêtement  du  rempart  des  ouvrages.  Les  es- 
caliers qui  conduisent  du  fossé  au  chemin  cou- 
verl  se  nomment  pas  ds  souris. 

Dans  chaque  angle  rentrant  de  la  contres- 
carpe est  une  place  d'armes  flanquée  par  des 
branches  ou  traverses. 

Tous  les  ouvrages  qui  sont  élevés  au  delà  du 
fossé,  et  en  avant  du  corpe  de  place ,  tels  que 
les  dsmi'lunes ,  les  tenaUtes ,  les  lunettes ,  les 
tenaillons ,  les  ouvrages  à  cornes,  et  quelques 
autres ,  sont  compris  sous  la  dénoiosinaâion  gé- 
nérale d^ouvrages  extérieurs. 

Demi^lune.  Le  chemin  couvert  n'élant  séparé 
de  la  campagne  que  par  un  parapet  aisé  à' fran- 
chir, et  ne  protégeant  suffisamment  ni  les  por- 
tes (1) ,  ni  les  postes ehargés  de  les  défendre, 
on  imagina  d'isoler  ces  postes,  et  de  les  séparer 
du  chemin  couvert  par  un  fossé ,  sur  le  bord 
duquel  on  éleva  un  parapet  pour  couvrir  les 
troupes  et  les  mettre  en  état  de  pouvoir  re  dé- 
fendre; ce  poste,  ainsi  disposé,  fut  appelé  dsnu- 
lune  ou  ravelin. 

Les  demi-lunes,  n'ayant  été  primitivement 
imaginées  que  pour  garder  les  portes,  ne  se  pla- 
çaient que  sur  les  courtines  qui  en  avaient,  et 
elles  étaient  fort  petites  ;  mais  on  ne  fut  pas 
longtemps  sans  s'apercevoir  qu'elles  avalent 
encore  d'autres  avantages ,  lorsqu'elles  étaient 
d'une  certaine  grandeur.  Bientôt  on  les  regarda 
oomme  essentielles  à  Tencelnle,  et  on  en  plaça 
indifféremment  sur  toutes  les  courtines. 

Vauban  perfectionna  le  tracé  de  la  demi- 
lune,  et  y  pratiqua  un  réduU  qui  pût  servir  d'a- 
bri lusqu'à  la  nuit  aux  troupes  qui  avaient 
défendu  la  brèche,  puisque  pendant  le  jour  il 
leur  était  impossible  de  communiquer  de  la 
demi-lune  à  la  place. 

La  demi-lune  est ,  du  reste ,  entourée  d'un 
fossé;  elle  présente  un  rempart,  un  parapet, 
une  banquette ,  oomme  las  ouvrages  du  corpa 
de  la  place. 
Pig.  I.  def,  demi-lune. 

Fiff.  3.  LMN,  demi-lune  avee  réduit  ab. 
Fig,  %,  khUp,  demi- lune  avec  flancs  Ip,  hk, 
Yauban  préférait  ce  genre  de  demi-lune;  H 
parait  cependant  qu'il  se  trompait  en  croyant 


(0  On  place  les  portes  dans  les  coartlnes,  silo  qu'elles 
soient  flra^aéet  de  deux  cètés  et  que  leur  spprocba 
soit  bien  defendoct 


quVlle  présentait  plas  d^aTantagn  que  les 
autres. 

La  goTffe  de  la  deml-lane ,  dans  laquelle  on 
s'introduit  par  des  escaliers,  est  pratiquée  au 
point  de  rencontre  O  {fig.  i)  de  deux  lignes  se 
dirigeant  des  saillants  A ,  M ,  des  bastions  aux 
sommets  du  talus  du  rempart  des  flancs  de  la 
demi-lune.  Quand  le  fossé  est  sec,  on  le  traverse 
pour  se  rendre  à  la  demi-lune  par  une  capott' 
mire  :  cfesi  un  cbemin  ayant  de  chaque  côté 
un  parapet ,  en  glacis,  élevé  de  deux  mètres  et 
demi  au-dessus  du  fossé,  et  ayant  une  banquette 
pour  faire  le  coup  de  fusil.  Lorsque  rassiégeant 
est  logé  sur  la  crête  du  glacis,  la  eaponnlère  est 
blindée ,  c'est-à-dire  recouverte  de  madriers  et 
de  terre ,  afin  que  les  troupes  poissent  aller  et 
venir  avec  moins  de  risqua  de  la  place  aux 
ouvrages  extérieurs. 

On  appelle  demi'Caponnière  celle  qui  ii*a 
qu'un  parapet. 

Tenaille.  La  tenaille,  ouvrage  dont  Tin ven- 
tlon  est  due  à  Yauban ,  est  placée  en  avant  de 
Ia  courtine ,  dont  elle  est  séparée  par  un  fossé 
asseï  large  pour  que  son  terre-plein  ne  se 
remplisse  pas  des  débris  du  revêtement  de 
l'enceinte ,  et  puisse  être  toujours  liabité  par 
les  troupes. 

Fig,  4 ,  5  et  e.  A,  B,  dans  ces  trois  figures,  re- 
présentent des  tenailles  construites  d'après  des 
tracés  différents. 

Les  principaux  avantages  de  la  tenaille  sont  : 
de  cacher  la  poterne  ou  issue  par  laquelle  les 
assiégés  communiquent  dans  le  fossé;  de  pro- 
téger de  près,  et  à  bout  touchant,  ceux  qui  dé- 
fendent la  demi-lune,  et  d'assurer  leur  retraite; 
de  mettre  à  couvert,  dans  son  fossé,  un  grand 
nombre  de  troupes  ;  de  couvrir  et  de  rassembler, 
quand  le  fossé  est  plein  d'eau ,  les  bateaux  et 
radeaux  nécessaires  à  ia  communication  de  la 
demi-lune;  de  couvrir  ia  courtine,  etc. 

La  tenaille  est  donc  un  ouvrage  essentiel ,  et 
dont  l'enceinte  ne  peut  se  passer ,  si  Ton  veut 
tirer  bon  parti  des  retranchements,  des  bastions 
et  de  la  demi-lune. 

Lunette.  On  nomme  ainsi  des  ouvrages  placés 
des  deux  côtés  de  la  demi-lune,  pour  en  aug- 
menter la  force. 

One  suite  de  lunettes  bien  disposées  et  bien 
construites  est  d'une  excellente  défense;  elles 
éloignent  l'assiégeant  de  la  place  et  l'obligent  à 
ouvrir  la  tranchée  plus  loin  ;  elles  soutiennent 
Tavant-fossé  et  l'avant-chemln  couvert,  dont 
elles  flanquent  toutes  les  parties;  elles  protègent 
les  sorties  ;  enfin  elles  forment  une  première 
enceinte,  qui,  même  lorsqu'elle  est  prise,  gêne 
beaucoup  l'assiégeant,  qui  a  molns.de  place  pour 
étabiir  ses  logements^ 

Fig.  7  et  8.  B,  B,D,  D,  représentent  des  lu- 
nettes flanquant  une  demi-lune.  A  {Jlg,  7)  est 
une  seconde  deml-iune  ayant  ses  faces  appuyées 
sur  les  lunettes  B  B. 

Tenaitlon,  On  donne  ce  nom  à  des  espèces  de 
contre- faces  qu'on  place  à  droite  et  à  gauche 
d*une  petite  demi-lune  ,  pour  la  foriifier  et 
couvrir  les  épaules  des  baîslions  qu'elle  laisse 
à  découvert 

Fig,  9.  B,  B ,  sont  deux  tenaillons  appuyés 
sur  une  demi-lune  A  ;  ils  sont  traversés  par 
des  retranchements  derrière  lesquels  les  assiégés 
peuvent  prolonger  leur  défense. 
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L'expérience  a  démontré  que  les  tenaillons, 
quoique  coûtant  beaucoup  plus  à  coostroire 
qu'une  grande  demi-lune,  sont  cependant  d'tuia 
défense  bien  inférieure. 

Contre-garde,  La  contre-garde  est  nneespètae 
d'enveloppe  qu'on  place  sur  le  bastion  ou  aar 
la  demi- lune ,  lorsqu'elle  est  petite ,  afin  d^cn 
couvrir  les  faces  aux  feux  des  batteries  de 
TennemL 

Fig.  10.  B,  contre-garde  enveloppant  la  deml- 
Inne  A. 

Fig,  II.  F,  oontie-garde  enveloppant  le  bM- 
tlon  E. 

Ouvrage  à  cornes.  On  nomme  ouvrage  à 
eornei  un  grand  ouvrage  construit  sur  l'enceinte 
d'une  place ,  et  formé  de  deux  demi-bastions 
Joints  ensemble  par  une  courtine,  et  termioé 
par  deux  longs  côtés  appelés  hrancheM  oa 
ttilet. 

On  place  souvent  sur  le  front  de  l'ouvrage  à 
cornes  une  demi-lune  pour  flanquer  les  capitales 
des  demi-bastions,  et  les  saillants  de  leur  place 
d'armes,  qui  ne  sauraient  l'être  par  les  ouvragée 
de  iVnceinte.  On  y  place  encore  une  tenaille 
lorsque  la  longueur  de  la  courtine  et  le  rellet 
des  flancs  le  permettent. 

Fig.  12.  A,  demi-lune. 

D,  E,  demi-bastions  de  l'ouvrage  à  oones. 

D  a,  E  d,  ailes  de  l'ouvrage  à  cornes. 

S,  S,  retranchements  intérieurs,  ou  oouparek 

B ,  demi-lune  extérieure. 

Fig.  13.  AB,  ouvrage  à  cornes. 

C,  bastion  du  corps  de  place. 

D,  demi- lune  extérieure. 

On  appelle  ouvrage  à  couronne  un  mvrage 
à  cornes  qui  se  trouve  avoir  un  bastion  complet 
entre  ses  deux  demi-bastions. 

Flèche  et  ouvragée  détaché»,  La  fièeh»  est 
on  petit  ouvrage  en  forme  de  rtdan ,  fort  baa, 
et  dont  les  faces  ont  tout  au  plusdouxe  ou  treize 
toises  (2t  à36  mètres)  de  longueur.  Cet  ouvrage 
se  place  à  la  queue  des  glacis  et  sur  leurs 
saillants,  pour  soutenir  Vavant-fotai  ou  l'ovaei- 
chemin  couvert. 

On  nomme  ouvrage  détaché  tout  ouvrage 
séparé  de  la  fortitication  de  la  place  et  Jeté  ea 
avant  dans  la  campagne ,  soit  pour  découvrir 
dans  des  fonds  qui  serviraient  avaotagrascment 
à  l'assiégeant  ;  soit  pour  dérober  l'ouverture 
d*une  tranchée  qui  resserrerait  la  place  dès  les 
premiers  Jours;  soit  pour  occuper  quelques 
hauteurs  d*où  l'assiégeant  pourrait  plonger  dans 
la  place;  soit  pour  flanquer  quelques  fronts  de 
la  place ,  en  occupant  des  emplacements  inae- 
oes&ibles  ;  soit  enfin  pour  s'assurer  le  passage 
d'une  rivière  ou  quelque  autre  position  im- 
portante. 

Les  ouvrages  détachés  sont  des  lunettes  sim- 
ples ou  couvertes  de  contre-gardes,  ou  bien  des 
ouvrages  à  cornes  ou  à  couronne,  ou  enfin  des 
ensembles  composés  de  ces  différents  ouvrages, 
suivant  le  terrain ,  l'Importance  du  lieu  et  l'é- 
loignement  de  la  place,  etc. 

jévant-fossé ,  avant^hemin  couvert.  Lorsque 
le  terrain  où  t'on  élève  une  place  de  guerre  est 
bas  et  humide,  et  qu'on  ne  peut  donner  au  fossé 
la  profondeur  qu'il  faut  pour  que  son  excavalioa 
produise  les  terres  nécessaires  à  la  construction 
des  ouvrages ,  on  dresse  au  pied  des  glacis  un 
second  fossé  qui  y  supplée  et  évite  de  les  aller 
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diprcher  ao  loin  dans  ta  campagne.  Ce  fossé 
s'appelle  avani-fossé. 

On  appelle  avant-chemin  couvert  an  chemin 
couvert  établi  an  pied  des  f(Iads  du  premier , 
on  sur  le  bord  de  Tavant^fossé.  Cet  ouvrage 
n*est,  du  reste,  propre  qu'à  de  grandes  places 
qui  ont  une  forte  garnison,  car  il  exige  beaucoup 
de  monde  pour  sa  garde,  en  raison  de  son  grand 
développement;  et  il  n*est  de  bonne  défense 
qu'autant  qu^il  est  soutenu  par  quelques  ou- 
vrages avancés  qui  le  flanquent ,  ceux  de  l'en- 
ceinte ne  pouvant  le  faire,  vu  leur  éloignement. 

Plancbe  IhJlg,  l,  3,3.  Ces  figures  représentent 
une  grande  l>alterle  de  campagne  avec  profils 
pris  sur  différents  points. 

La  Jlg.  I  est  le  plan  de  la  batterie;  on  y 
TOit ,  en  allant  de  gauche  à  droite ,  deux  batte- 
ries à  barbette,  une  embrasure  directe,  une 
embrasure  biaise,  une  embrasure  pour  obu- 
sler,  et  une  plate-forme  pour  mortier. 

La  Jlg,  2  est  le  profil  de  la  baltcrio  à  bar- 
bette; Ui  figure  Z^  le  profil  suivant  l'embrasure 
directe. 

Les^.  4  et  6  représentent  des  lignes  de  dé- 
fense à  intervalles. 

Les  /Iff.  6,  7  et  8,  les  profils  d'un  front  de 
Ibrtiflcation  permanente. 

Planche  llhflg.  l ,  3.  Ces  figures  retracent  le 
système  de  l'ingénieur  hollandais  de  Cobom , 
contemporain  de  VauiNin. 

lAjlg,  I  représente  un  front  de  fortification 
tracé  sur  un  côté  d'hexagone  régulier,  ayant  160 
lolses  de  développement. 

La  Jlg,  3  donne  un  front  tracé  sur  un  côté 
d'heptagone»  ayant  I36  toises. 

Plancbe  lY.  Cormontaingne,  qui  vint  après 
Tauban,  perfectionna,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  sys- 
tème de  œ  grand  homme,  et  en  fit,  a  peu  do  chose 
prte,  celui  qui  est  encore  suivi  auJourd'huL  La 
figure  unique  de  cette  plancbe  représente  le  tracé 
d'un  front  de  fortification  d'âpre  cet  ingénieur. 
I  Planche  VJlg.  l .  Front  de  fortification,  d'après 
Cormontaingne,  avec  indication  des  feux  croisés 
qui  le  défendent  egt,  un  passage  de  sortie 
pratiqué  dans  le  glacis. 

Fig,  3.  Coupe  du  même  passage. 

Les  figures  suivantes  représentent  des  ou- 
▼rages  de  campagne,  qui  ne  sont  généralement 
que  temporahres ,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant. 

Fig.  8.  Âedan  on  Jlèche.  Cet  ouvrage,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  n'est  susceptible  d'être 
bien  défendu  que  quand  sa  gorge  s'appuie  sur 
quelque  bonne  position;  il  est,  du  reste ,  des 
pins  faciles  à  élever  en  campagne. 

Fig,  4  et  5.  Projection  horizontale  et  profil 
dHine  redoute  carrée  pouvant  loger  quatre-vingt- 
dix  hommfs. 

Fig.  e.  Tête  de  pont.  Cet  ouvrage ,  tel  qu'il 
est  figuré ,  est  susceptible  de  faire  une  bonne 
défense,  surtout  étant  appuyé  par  les  batte- 
ries a,  a,  établies  sur  l'autre  bord  de  la  rivière, 
et  dont  une  partie  des  feux  Tiennent  se  croiser 
CD  avant  de  l'ouvrage. 

Le  tracé  de  cette  tète  ne  diffère  du  redan 
que  parceque  les  faces  sont  brisées  pour  donner 
deux  flancs  dont  les  feux  se  croisent  au  saillant. 
%■  ilanche  VL  La  figure  unique  de  cette  planche 
représente  une  attaque  faite  sur  un  bastion  et 
aur  les  demi-lunes  qui  le  flanquent.       X. 
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FORUM.  (Antiquités.)  Chacun  sait  qu'à 
Rome  on  appelait  ainsi  la  place  publique. 
Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  la  descrip- 
tion lopographique  des  diflérentes  places  qui 
portaient  ce  nom  générique,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  en  peu  de  mots  les  usages  aux- 
quels chacune  était  destinée. 

Forum  signifiait  originairement  nn  endroit 
découvert  (area)^  placé  devant  quelque  monu- 
ment, et  spécialement  devant  un  tombeau  (  1}» 
et  semble  en  conséquence  avoir,  dans  son 
élymologie,  d'intimes  rapports  avec  l'adverbe 
foras  (dehors).  Certains  traits  caractéristiques 
étaient  communs  à  toutes  les  places  romaines  : 
c'était  toujours  un  espace  nivelé ,  de  forme 
oblongue,  et  entouré  d^édifices,  maisons,  tem- 
ples, portiques  ou  basiliques  (2).  Dans  le  prin* 
cipe,  le  forum  était  un  endroit  qui  servait  à  ren- 
dre la  Justice  et  à  vendre  tes  denrées  (3).  Plus 
tard,  ces  attributions  se  divisèrent,  et  nous 
avons ,  en  conséquence,  à  distinguer  deux  es- 
pèces de  forum  :  les  uns  exclusivement  destinés 
aux  besoins  du  commerce,  et  devenus  ainsi  de 
véritables  marchés  ;  les  autres  servant  de  lieu 
de  réunion  aux  assemblées  populaires,  et  do 
siège  aux  tribunaux.  Néanmoins  les  opéra- 
tions mercantiles  n  étaient  pas  compléleinent 
exclues  de  ces  derniers  :  les  banquiers  et  les 
usuriers  avaient  leurs  boutiques  dans  les  édi- 
fices et  sous  les  portiques  qui  entouraient  cette 
sorte  de  places,  que  Ton  appelait  quelquefois 
forajudicialta,  pour  les  distmguer  desautres, 
qui  n'étaienl  que  de  simples  marchés. 

Parmi  les  places  où  siégeaient  les  tribunaux, 
la  plus  importante  était  le  Forum  romanum, 
qu'on  appelait  simplement  le  Forum,  tant 
qu'il  fut  à  Rome  le  seul  de  ce  genre.  Mais  vers 
les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  les 
empereurs,  quand  d*autres  places  furent  desti- 
nées aux  mêmes  usages ,  le  Forutn  romanum 
fut  désigné  par  les  épithètes  de  vettu  (vieux) 
on  magnum  (grand),  qu'on  ajouta  à  son  nom 
pour  le  distinguer  des  autres.  Il  était  situé 
entre  le  mont  Palatin  et  le  mont  Capitolio,  et  son 
étendue  était  de  si-pt  arpents;  d'où  vient  que 
Varron  (4)  le  désigne  par  les  roots  seplemjur 
geraforensia.  Il  y  avait  là  d'abord  un  marais, 
que  Romulus  et  Tatius  firent  dessécher  et  corn* 
hier  ;^près  quoi ,  ils  consacrèrent  cet  emplace- 
ment aux  séances  des  tribunaux,  à  la  réunion 
des  assemblées  du  peuple,  aux  délibérations 
sur  les  affaires  publiques  (5). 

Dans  cette  acception  générale,  le  forum  com- 
prenait le  comitium ,  ou  la  place  destinée  à 
l'assemblée  par  curies  (6  ),  laquelle  était  sé- 
parée du  forum,  pris  dans  un  sens  plus  res- 

(1)  Fcfltns.  i.  V.  —  etc..  De  Ijegg.y  II,  %\. 

W  Vllrut.  V,  I.  a. 

(s)  Varro,  De  Ling,  Imî.  V,  i4tt,  éd.  MUIler. 

(4)  Varro,  De  re  Rmt.  I,  9.  . 

(s)  rinn.  liai.  Jnt.  Rom.  III,  p.  900. 

(e)  Varro,  De  Ling,  Lat,  V,  tut,  cd.  MiU'.rr. 
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treîDl ,  ou  de  la  place  deslinée  à  l*assemblée 
des  comices  par  tribus ,  par  la  tribune  aux  ha- 
rangues, ou  les  Rostres  (1).  Les  anciens  Ros- 
tres étaient  une  élévation  de  terre  ou  une  es- 
trade d*où  les  orateurs  haranguaient  le  peu- 
ple ;  leur  nom  leur  venait  des  pointes  (rostra) 
arrachées  à  la  proue  des  vaisseaux  des  Antiates, 
et  qui,  après  la  soumission  du  Lalium,  furent 
attachées,  en  guise  de  trophée,  à  la  tribune 
aux  harangues  (2).  Plus  tard,  quand  les  curies 
eurent  perdu  leur  importance,  la  distinction 
entre  le  comitium  et  le  forum  disparut  peu 
à  peu ,  et  les  comices  par  tribus  se  tinrent 
quelquefois  dans  le  cirque  de  Flaminius. 
Vers  les  derniers  temps  de  la  république,  le 
forum  parait  avoir  servi  principalement  aux 
sessions  des  tribunaux  et  aux  opérations  du 
change. 

Les  orateurs  qui  parlaient  au  peuple  du 
haut  de  la  tribune  aux  harangues,  et  même 
les  tribuns  du  peuple  dans  les  premiers  temps 
de  la  république,  avaient  l'habitude  de  se 
tourner  vers  la  place  des  comices  et  la  curie  ; 
mais  C.  Gracchus  (3) ,  ou ,  selon  Yarron  (4) 
et  Cicéron  (5) ,  C.  Liciuius,  introduisit  Tu- 
sage  de  faire  face  au  forum,  comme  un  hom* 
mage  rendu  à  la  souveraineté  du  peuple.  L'an 
308  avant  J.  C,  ou  orna  le  forum,  ou  plutôt 
les  boutiques  des  banquiers  et  des  changeurs 
qui  étaient  à  Tentour,  avec  les  boucliers 
pris  aux  Samnites;  et  cette  coutume  de  sus- 
pendre autour  de  la  place  publique  des  armes 
ou  d'autres  ornements,  fut  toujours  obser- 
vée par  la  suite  pendant  les  Jeux  romains, 
quand  les  édiles  sur  leurs  chars  (iensœ)  ac- 
complissaient autour  du  forum  leur  solennelle 
procession  (6).  Après  la  victoire  remportée 
par  C.  Duilius  sur  les  Carthaginois ,  on  éleva 
dans  le  forum  la  célèbre  colonne  rostrale. 
Bans  la  partie  supérieure  de  la  place,  ou  dans 
le  comitium ,  étaient  exposées  les  lois  des 
Douze  Tables ,  et  ce  fut  probablement  dans  la 
même  partie  que  Cn.  Flavius,  Tan  304  avant 
J.  G. ,  exposa  les  Fastes,  où  chaque  citoyen 
pouvait  voir,  inscrits  sur  des  tables  blanches 
{in  albo  ) ,  les  jours  où  les  magistrats  devaient 
rendre  la  justice  (7). 

Outre  les  emplois  habituels  auxquels  ser- 
vait le  forum,  nous  voyons  encore  que  c'était 
là  que  se  donnaient  les  combats  de  gladia- 
teurs (8) ,  et  qu'étaient  mis  à  mort  les  sol- 


(I)  Niebuhr,  Hiii.  R<am,  I,  p.  mi,  note  r«,  et 
p.  486,  note  980.  —  W aller,  Geich.  des  itom.  Ktchtt, 
p.  13.  —  GoUIlDg,  Cetch,  de*  Rom.  Staatsver/, 
p.  m. 

(S)  Ll?.  Vllt,  14. 

(s)  Plat.  C.  ùraçehut,  s. 
I    (4)DeRemst,U%, 
t   in)  De  jémicit'  sa. 
'  {«)  Ltv.  IX,  40.  -  Gicer*  In  rvrr»  I,  m,  H  llf,  4.  . 

Kl\  Ut.  IX,  46. 

(6)ViiruT.  V,  1,1,: 


dats  alliés  ou  légionnaires  coMpables  d'avoir 
trahi  leur  serment  (1). 

Un  secoqd  fpnitQ  jailicjaire  fnt  établi 
J.  César,  et  appelé,  en  cpnséqqeDoe,  farux 
Cœsaris  ou  Julii.  Rien  que  le  nivellemei»! 
du  sol  lui  coûta  environ  un  inillioQ  de  sester- 
ces, et  il  fit  bâtir  en  outre,  sur  celte  place , 
un  magni6que  temple  dédié  à  Vénus  Gêné- 
trix  (?.). 

Un  troisième  forum  fut  établi  p^r  ÀuguatA 
et  appelé  forum  AugusH»  U4  deux  qui 
existaient  d^i  ne  suflisaient  plqa  à  riromeose 
développement  qu'avaient  pris  les  débats  ja- 
diciaires.  Auguste  orna  la  place  qui  portait  sob 
nom  d'un  beau  temple  de  Mars,  et  de  statues 
dciilinées  à  perpétuer  l'image  et  le  soqvenir 
des  grands  citoyens.  11  rendit  un  décret  par 
lequel  il  la  consacra  uniquement  ^u  jugeoi«Qt 
public  et  au  tirage  au  sort  des  juges.  (3).  Le 
forum  d'Auguste,  ayant  eu  les  monumeots 
qui  l'entouraiept  détruits  par  un  incendie,  fut 
restauré  par  Adrien  (4). 

Les  trois  forum  dont  nous  avons  f^it  ipeo- 
tion  semblent  avoir  été  seuls  consacrés  nux 
affaires  publiques.  Tous  les  autres  qui  furent 
établis  plus  tard  par  les  empereurs,  tels  que 
\e forum  Trajani  ou  Vlpium^  \eiforvm  Sal- 
lusHi ,  Diocietiani ,  Aureliani ,  etc.,  avaient 
plutôt  pour  but  de  contribuer  à  l'embellisse- 
ment de  la  ville,  que  de  satisfaire  à  quelque 
urgente  nécessité. 

II  y  avait  une  grande  difTérence  entr»  ces 
places  et  les  nombreux  marchés  de  Rome , 
qui  étaient  loin  d'être  aussi  vastes  et  aussi 
beaux.  Ceux-ci  se  distinguaient  les  uns  des 
autres  par  des  épithètes  désignant  les  divers 
genres  de  commerce  qui  s'y  faisaient  ;  i^p^  le 
forum  boarium  était,  selon  Festua»  le  iRur- 
ché  aux  b^tiaux  ;  d'autres,  il  est  vrai,  ^^ 
tendent  que  ce  nom  venait  d'une  statue  élevée 
en  cet  endroit  et  représentant  un  bœuf  (&). 
Le  forum  olilorium  était  le  marché  aux  lé- 
gumes (6)  ;  le  forum  piscarium ,  le  marclié 
aux  poissons  ;  le^bruni  cupedinis,  le  inarché 
aux  friandises  ;  ht  forum  coquinum ,  l'endroit 
où  se  vendaient  les  viandes  toutes  cuites  et  las 
mets  tout  préparés ,  etc. 

Les  villes  des  provinces  avaient  aussi  leurs 
forum  ou  places  publiques,  qui  ne  dinéraient 
du  torum  de  la  capitale,  que  de  la  distance 
qu'il  y  a  des  petites  choses  aux  grandes  (7), 

Léoif  Remipr, 

(I)  Ut.  VII,  19  ;  IT.  B4  ;  XXVIII,  u. 

(B)  Suet.  /.  Ckts.  6.  ~  PUn.  H.  J\f.  XipCVI,  is.  - 
Dion  Cass.  XLIIl,  p.  IM. 

(6)  Suet.  Ootav.  as  etii.  —  cy.  Pila.  H.  ilT.  I.  e.  -» 
Vell.  Paterc.  U,  s»;  —  Mart.  Ill,  S6,s.  —  Senec.  Ar 
ira,  II,  t;  ete.- 

(4)  JBl.  Spart.  Uadr.  e.  16. 

(»;  PUo.  H.  If,  XXXIV,  8,  -  OtW.  Fast  VI.  4W. 

(6)  Varro,  De  Ling,  Lat.f  V,  I46. 

(7)  Slgon.  De  Ântiq.  jur.  Ita4,  II,  l«*  -*  WaltCTi 
C€$çh.  des  Rom,  Rechts,  p.  sot. 
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FOSSILES.  (  ffisMre  naturelle.  )  Dans 
les  depuis  de  différentes  roches,  telles  que  les 
calcaires,  les  grès  et  les  schistes,  qui  reofer- 
ment  des  débris  organiques,  il  est  facile  de 
remarquer  que  les  restes  d*animau\  ou  de 
piaules  ne  sont  point  tous  semblables.  Cette 
obserYalion,  qui  ne  souffre  point  d*excep> 
tions,  a  dû  conduire  à  une  idée  féconde  en 
résultats,  et  qui  a  déterminé  tant  de  na- 
turalistes à  étudier  et  à  comparer  les  monu- 
ments du  monde  qui  u*est  plus  :  c'est  que 
tous  ces  êtres  n*ont  point  vécu  à  la  même 
époque,  et  qu'ils  appartiennent,  pour  ainsi 
dire ,  à  diverses  créations  qui  ont  été  modifiées 
eD  raison  des  changements  que  la  température 
de  la  terre  parait  avoir  éprouvés. 

Première  époque  des  êtres  obgantsés.  Il 
est  difficile  de  décider  si,  comme  la  Genèse 
cous  le  dit  t  les  végétaux  ont  précédé  les  ani- 
maux, ou  s'ils  sont  contemporains,  ou  enfin 
si  quelques  mollusques  marins  ont  vécu  avant 
la  plupart  des  plantes.  Cependant,  comme  il 
est  probable  que  lors  de  l'apparilion  des  pre- 
miers êtres  toute  la  terre  était  couverte  d'eau , 
il  importe  peu  de  rechercher  si  les  mollusques 
marins  eurent  la  priorité  sur  les  végétaux;  rien 
ne  répugne  à  penser  que  les  uns  et  les  autres 
ont  pu  vivre  à  la  même  époque  :  c'est  ce  que 
confirment  aussi  les  premier»  terrains  à  débris 
organiques,  puisque  dans  quelques-uns  on  ne 
trouve  d'abord  que  des  végétaux ,  et  dans  d'au- 
tres que  des  animaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
plus  anciens  dépôts  calcaires  renferment  des 
restes  d'animaux  de  la  division  des  polypiers  ; 
d'autres ,  connus  des  zoologistes  sous  le  nom 
à*orthocères,  et  qui,  appartenant  à  l'ordre  des 
céphalopodes ,  araient  leurs  pieds  autour  de  la 
tête,  et  d'autres  qui,  sous  le  nom  de  trilobiteSy 
sont  regardés  comme  étant  de  la  classe  des 
crustacés.  Ces  singuliers  êtres  n'ont  plus  d'a- 
nalogues vivants  au  sein  de  nos  mers;  cepen- 
dant leur  race  paraît  s'être  propagée  jusqu'au 
moroentoù  se  montrèrent  d'autres  mollusques, 
comme  les  peignes ,  les  arches ,  les  bucardes 
et  les  téréhratules ,  animaux  à  coquilles,  qui 
appartiennent  à  des  genres  encore  vivants. 

Premiers  végétaux.  Les  plantes  fossiles 
n'offrent  point,  comme  les  animaux ,  des  ca- 
ractères qui  en  facilitent  la' détermination  :  à 
l'état  vivant,  ces  caractères  se  retrouvent  dans 
les  organes  de  la  fructiGcation  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  dont  on  voit  les  restes 
ou  les  empreintes  dans  la  pÂte  de  certaines 
roches;  ce  n'est  donc  que  par  des  compa- 
raisons fondées  sur  la  forme  des  feuilles, 
que  les  végétaux  fossiles  ont  pu  être  groupes 
d'une  manière  plus  ou  moins  nette.  On  a  re- 
marqué que  ceux  qui  appartiennent  à  l'époque 
dont  nous  nous  occupons  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  roseaux ,  les  palmiers  ou 
les  Tou^èree* 
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n'avons  point  vu  de  vertébrés  parmi  les  ani- 
maux de  la  première  époque  ;  il  semblerait 
que  les  circonstances  propres  à  leur  dévelop- 
pement n'eussent  point  encore  eu  le  temps 
d*étendre  leur  influence ,  puisqu'on  ne  trouve 
aucune  de  leurs  dépouilles.  La  formation  des 
roches  granitiques ,  encore  toute  récente ,  an- 
nonçait, pour  ainsi  dire,  la  lin  du  chaos  ;  mais  il 
fallait  du  temps  pour  que  la  terre  fût  en  élat  de 
nourrir  les  animaux  dont  nous  allons  nous  occu- 
per, et  cette  foule  innombrable  de  végétaux 
auxquels  les  houillères  doivent  leur  origine. 

Végétaux.  Dans  la  première  époque ,  nous 
avons  vu  qu'il  est  difllcile  de  décider  si  les 
plantes  se  sont  montrées  avant  tes  animaux  ; 
mais  dans  la  seconde  il  n'en  est  pas  de  même  : 
c'est  au  règne  végétal  qu'appartiennent  les  pre- 
nûers  débris  organiques. 

Ce  sont,  comme  dans  la  formation  précé- 
dente ,  des  tiges  de  roseaux  et  de  plusieurs 
autres  graminées  ;  des  impressions  de  diffé- 
rentes fougères  ;  d'autres  qui  ressemblent  à 
des  lycopodes,  h  des  marsUéaeés,  à  des 
prêles  ou  équisétacées.  Leur  nombre  est  s{ 
prodigieux ,  qu'à  moins  de  supposer  un  laps 
de  temps  énorme,  on  ne  conçoit  pas  que  tant 
de  plantes  aient  pu  virre  et  se  succéder  sur 
la  même  place  :  elles  paraissent  presque  tou- 
tes être  d'une  origine  aquatique.  On  remarqua 
même ,  dans  les  schistes  qui  les  renferment , 
quelques-unes  de  leurs  feuilles  qui  se  sont 
changées  en  véritable  charbon  de  terre  ;  qu'on 
juge  alors  quelle  immense  quantité  de  végé- 
taux accumulée  il  a  fallu  pour  former  ces  vas- 
tes dépôts  bouillers  qui  ont  quelquefois  près 
de  six  pieds  d'épaisseur,  et  qui  occupent  des 
contrées  souvent  fort  étendues. 

Ces  plantes,  auxquelles  on  ne  peut  com- 
parer que  celles  qui  croissent  aujourd'hui  dans 
les  régions  éqniuoxiales,  sont  souvent  extra- 
ordinaires par  leur  grandeur  :  ainsi  la  fougère 
arborescente  qui  vit  sous  les  tropiques  at- 
teint quelquefois  six  à  huit  pieds  ,  tandis  que» 
d'après  les  débris  que  Ton  en  trouve  dans  les 
houillères ,  la  même  fougère  fossile  atteint  une 
liauteur  près  de  dix  fois  plus  considérable. 
Suivantlesobservationsde  M.  Ad.  Brongniart^ 
qui  s'est  spécialement  occupé  de  l'étude  des 
plantes  fossiles,  les  dicotylédones,  qui  for- 
ment anjourd'hui  les  trois  quarts  des  plantes 
connues ,  ne  font  pas  la  trentième  partie  des 
végétaux  que  l'on  connaît  à  l'état  fossile.  Oa 
est  donc  forcé  de  conclure  de  ce  fait  et  de  la  res- 
semblance parfaite  de  la  plupart  des  plantes 
fossiles ,  observées  dans  des  dé|)ôts  analogues 
sur  les  diiïéi  ents  points  de  notre  globe,  qu'à  cer- 
taines é[)oques  de  formation  la  terre  offrait 
partout  une  haute  température  :  vérité  aussi 
grande  que  Papplication  en  est  générale,  et  qui 
coïncide  d'une  manière  admirable  avec  lef 
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belles  expérience  de  M.  Fourrier,  poar  prou- 
Ter  que  la  terre  a  été  douée  d'an  feu  central 
qui  a  d*abord  été  d'une  grande  intensité,  et 
qui  ensuite  a  Tavorisé  la  naissance  et  le  déve- 
loppement d*un  grand  nombre  d*êt;es  du  rè- 
gne animal  et  du  règne  végétal  auxquels 
une  hante  température  était  nécessaire. 

Les  liges  et  les  feuilles  ne  sont  pas  les  seuls 
restes  de  végétaux  que  l'on  trou  ve  fossiles  ;  on 
a  souvent  recueilli  dans  les  terrains  houillers 
des  fruits  et  des  empreintes  de  fleurs;  les  fruits 
sont  très-dilBciles  à  déterminer.  Cependant 
on  en  a  oliservé  plusieurs  qui  ont  dû  apparte- 
nir à  des  pins,  à  des  cocotiers  et  à  quelques  au- 
tres arbres  dont  les  analogues  végètent  encore 
sur  la  terre;  mais  la  plupart  proviennent  de 
plantes  aujourd'hui  inconnues.  Les  fleurs  con- 
sistent ordinairement  en  diflérentes  empreiu* 
tes  d'épis  âe  graminées  ^  de  fleurs  é'alsine, 
d'aster,  d'héliotrope,  de  centaurée,  de/ou- 
gère  et  de  myagre. 

'  Mollusques.  Ceux  de  ces  animaux  qui  ap- 
partiennent à  la  seconde  époque  ont  pour 
enveloppes  des  coquilles  univalves  et  bival- 
yes.  Parmi  les  mollusques  à  coquilles  unival- 
ves, on  ne  remarque  généralement  que  des 
cloisonnées.  Les  principaux  genres  qui  les  cons- 
tituent sont  :  les  ainmonites,  les  orthocères, 
les  nautiles  et  les  bélemnites.  Nous  avons 
donné,  à  l'article  Ahuonites,  la  descrip- 
tion des  singuliers  animaux  connus  sous  ce 
nom;  Tépoque  dont  nous  nous  occupons  ren- 
fenne  plus  de  quatre-vingts  espèces  qui  ont 
été  décrites,  et  un  grand  nombre  d'autres  qui 
ne  le  sont  point  encore. 

Les  mollusques  à  coquilles  bivalTes  appar- 
tiennent aux  genres  térébratules,  grypfiées, 
lingules ,  huîtres,  moules  et  mutetles.  Dans 
quelques  dépôts  de  la  même  époque  on  trouve 
encore  des  trilobites,  plusieurs  espèces  d'en- 
criniteSf  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
polypiers,  comme  nous  trouvons  des  téréhra- 
tules  et  des  bélemnites,  que  nous  avons  déjà 
vus  dans  ré)M>que  précédente.  On  pourrait  en 
tirer  la  conséquence  que  les  circonstances  qui 
avaient  favorisé  leur  existence  à  la  première 
époque  agissaient  encore  à  la  seconde.  Ce- 
pendant les  différents  dépôts  qui  constituent 
cette  dernière  montrent  incontestablement 
que  déjà  plusieurs  modifications  agissaient  sur 
)a  série  animale  :  ainsi ,  dans  les  anciens  dé- 
pôts de  ia  formation  secondaire  les  peignes  et 
les  oursins  sont  peu  nombreux  ;  ils  commen- 
cent à  paraître  avant  la  formation  de  la  craie, 
et  dans  celle-ci  surtout  les  oursins  devien- 
nent assez  communs;  do  même,  sur  une 
fioixautainc  de  genres  qui  constituent  la  famille 
des  polypiers,  dans  la  formation  secondaire, 
phisde  quarante  appartiennent  aux  dépôts  an- 
térieurs à  la  craie,  et  une  vingtaine  seutoent 
kceux  qui  {ul  sont  postérieurs. 


AntmauxvertébrésAX  n*a encore  été  ques- 
tion d'aucun  iwisson  ni  d'aucun  autre  »■«— »*i 
vertébré  dans  les  terrains  renfermant  les  êtres 
de  la  première  époque;  c'est  à  la  seconde  sea- 
lement  que  Ton  voit  paraître  les  premicfs 
poissons.  Ils  sont  généralement  si  didéreoCs 
de  ceux  qui  vivent  dans  l'Océan,  que  les  zoo- 
logistes  qni  se  sont  occupés  de  leur  étode  et 
de  leur  description  ont  été  obligés  d'invea- 
ter  des  mots  pour  les  désigner  :  ainsi ,  dans 
les  schistes  de  Claris,  en  Suisse ,  ou  a  tronvé 
une  anguille  inconoue,  que  M.  de  Blainville  a 
uomïDéie  ananchelum  glarisianum^  et  im 
poisson  qui  diCTère  de  tous  ceux  que  l'on  eon- 
nalt,  et  qu'il  a  appelé  pakearhgnchum  gia^ 
risianum.  D'autres  localités  ont  pi^seoté  on 
poisson  qui  se  rapproche  des  esturgeons»  mais 
qui ,  par  plusieurs  caractères,  a  mérité  le  immb 
de  palœoniscum;  cinq  espèces  du  nouveau 
genre  appelé  paloBolrissum;  enfin,  d'autres 
qui  semblent  appartenir  à  plusieurs  genres 
connus ,  tels  que  le  hareng  (  clupea  ),  le  sée 
(  zeus  ),  le  brochet  (  esax  ),  le  stromaté  (str^ 
mateus  ),  et  diverses  espèces  des  genres  cy- 
prin, scombre,  spare,  batiste  et  chœtodon. 

Nous  avons  parcouru  deux  époques  bien 
distinctes,  et  nous  n'avons  trouvédans  les  dé- 
pôts qui  leur  appartiennent  aucun  débris 
de  mammifères  ;  il  est  donc  prouvé  que  les 
premiers  vertébrés  sont  des  poissons.  Il  parait 
même  constant  que  le  liquide  dans  lequel  ils 
vécurent  était  propre  à  nourrir  des  poissons 
d'eau  douce  et  d'eau  marine,  puisque  leurs 
dépouilles  appartiennent  à  ces  deux  grandes 
classes. 

itep/i/ex.  Après  les  poissons,  les  animaux 
vertébrés  qui  paraissent  les  premiers ,  appar- 
tiennent aux  reptiles,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  les  suivants  : 

Le  ffionifor,  espèce  de  léxard  qui  vivait 
sur  les  bords  des  étangs  et  des  rivièies  ds 
l'ancien  monde. 

Le^eosourttt,  animal  qui,  parla  dimension 
de  ses  débris,  devait  atteindre  la  longueur  de 
douze  à  treize  pieds ,  et  qui  servit  peut-être 
de  passage  des  monitors  aux  crocodiles. 

Lemegalosaurus,  lézard  gigantesque,  dont 
la  longueur  allait  au  delà  de  trente  pieds,  et  qui, 
par  la  dimension  de  quelques  ossements  ré- 
cemment découverts,  pouvait  en  atteindre 
soixante.  L'illustre  savant  dont  les  recber* 
cbes  anatomiques  ont  fait  connattre  tant  d'a- 
nimaux perdus,  a  calculé  que  cet  animal  de- 
vait ètreélevéde  terre  de  plus  de'quatre  pietfs. 
La  forme  de  ses  dents  tranchantes  a  servi  à 
lui  prouver  aussi  qu'il  devait  être  très-vorace. 

Nous  ne  parlerons  point  du  pterodactylus , 
parce  qu'il  a  été  déait  à  l'article  Animaux 

PEROCS. 

Le  mosasaurus  est  un  antre  reptile  qni 
lemble  avoir  servi  d^  passage  dM  wurien^ 
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Mns  dents  au  palais  aax  sauriens  à  deols 
palalines. 

Le  saurocephalus  diffère  de  tous  les  sau- 
riens  coonos. 

Viguanosaurus ,  animal  de  plus  de  cin- 
quaote  pieds  de  lougneur,  dont  les  ossements 
ont  été  découverts  au  milieu  do  terrains  qui 
annoDoeut  qu'il  vivait  indilTéremmeut  dans 
les  lacs  et  dans  l'Océan. 

Vichihyosaurus,  animal  qui  tenait  du  pois- 
son etiiu  lézard,  et  dont  chaque  mâchoire  était 
garnie  de  soixante  k  quatre-vingt-dix  dents. 
L*étude  de  son  squelette  a  fait  voir  à  G.  Gu  vicr 
quMI  était  pourvu  de  deux  yeux  énormes  qui 
lui  Tacilitaient  la  vision  pendant  la  nuit;  ses 
membres  courts  l'obligeaient  à  nager,  mais  il 
devait  ramper  sur  le  rivage  à  la  manière  des 
phoques.  11  habitait  les  mers,  et  sa  taille,  se- 
lon les  espèces,  variait ,  pour  la  longueur,  de 
cinq  à  quinze  pieds. 

heplesiosaurtUf  lézard  remarquable  par  la 
longueur  de  son  cou,  composé  de  trente-cinq 
▼ertèbres.  Le  ventre  de  cet  animal  était  peu 
bombé ,  ce  qni  devait  donner  à  l'ensemble  de 
son  corps  une  forme  très-allongée.  A  en  juger 
par  quelques  débris,  il  avait  depuis  neuf  pieds 
jusqu'à  vingt-sept  de  longueur. 

Tous  ces  reptiles ,  si  différents  de  ceux  de 
DOS  jours,  paraissent  les  avoir  précédés.  Ja* 
mais  ils  ne  sont  accompagnés  de  crocodiles 
semblables  aux  nôtres. 

Cependant  le  teleosaurus  ottrt  des  ca- 
ractères qui  semblent  prouver  qu'il  dut  être 
l'inlermédiaire  entre  les  reptiles  anciens  et  les 
reptiles  modernes. 

Tortues.  Celles  qui  sont  voisines  du  genre 
ehi&oné  appartiennent,  avec  les  poissons, 
aux  animaux  les  plus  anciens  du  groupe  des 
vertébrés.  Dans  les  terrains  secondaires  de 
Lunéville,de  Soleure,  de  Maêst'richt  et  de 
l'Angleterre ,  on  n'a  trouvé  que  des  individus 
qni  dillèrent  considérablement  de  ceux  qni  vi- 
vent sur  la  terre,  quoiqu'ils  aient  quelque  ana- 
logie avec  le  genre  précédent  et  les  émydes. 

Oiseaux.  La  seconde  ^(>oque  de  l'appari- 
tion des  êtres  organisés  sur  la  terre  nous 
montre  aossl  des  débris  d'oiseaux  ;  mais  ils 
dépendent  tous  de  Tordre  des  nageurs  et  de 
celui  des  échassiers  :  on  ne  doit  point  être 
étonné  de  n'en  trouver  aucune  espèce  des  au- 
tres ordres;  il  fallait  que  des  portions  de  con- 
tinent fussent  tout  à  fait  à  sec  pour  que  des 
gallinacés ,  on  ceux  qui  ont  l'habitude  de  se 
percher,  trouvassent  de  quoi  se  nourrir;  ainsi 
la  géologie  atteste  encore  ici  la  grandeur  des 
vues  de  la  nature  et  la  sagesse  de  sa  marche, 
puisque  chaque  espèce  d'êtres  n'a  paru  sur 
cette  terre  qu'à  l'époque  la  plus  convenable 
pour  sa  conservation.  Les  oiseaux  aquatiques 
ont  nécessairement  vécu  avant  les  mammifè- 
res terrestres,  parce  qu'ils  prennent  leur 


nourriture  dans  les  eaux,  et  qu'ils  n'ont  be- 
soin que  de  quelques  portions  de  terre  pour 
reposer.  Le  calcaire  de  Pappenheim  recèle  des 
ossements  <l'oiseaux  nageurs,  ce  qui  prouve 
qu'à  l'époque  où  ils  vivaient  quelques  rivages 
peu  étendus  circonscrivaient  de  vastes  amas 
d'eaux  ;  mais  les  débris  -d'oiseaux  écliassiers 
trouvés  en  Angleterre  montrent  par  leur  or- 
ganisation même  qu'à  l'époque  où  des  ter- 
rains secondaires  se  formaient  encore ,  des  lies 
s'élevaient  au  sein  de  l'Océan ,  et  que  sur  ces 
premières  plages  des  oiseaux  à  longs  tarses , 
au  bec  eflilé,  au  vol  rapide,  pouvaient  trouver, 
dans  une  vase  que  leur  conformation  leur  fait 
rechercher,  les  larves  et  les  petits  mollusques 
qui  forment  leur  nourriture  iiabituelle. 

TROISIÈMB    époque    DBS    ÊTRES    ORGANISÉS. 

Les  animaux  mollusques  qui  appartiennent  à 
cette  époque  forment  une  série  de  genres  et 
d'espèces  extrêmement  nombreuse  Us  cons- 
tituent trente-six  genres  de  polypiers,  cinq 
d'oursins  ou  d'échinideSfqaàire  deslellé' 
rides ,  deux  d*annélides ,  trois  de  serpulés, 
cinq  de  tubicoles,  deux  de  pholadères ,  cin- 
quante-un genres  de  mollusques  à  coquilles 
univalves,  dix  à  coquilles  cloisonnées ,  et  neuf 
de  crustacés. 

Poissons.  Le  nombre  des  vertébrés  aqua- 
tiques dont  on  retrouve  les  débris  dans  les 
terrains  appartenant  à  cette  époque  forment 
une  réunion  de  cinquante  cinq  genres.  Us  sont 
beaucoup  plus  riciies  en  espèces  que  les  précé^ 
dents;  plusieurs  paraissent  voisins  des  nôtres; 
un  grand  nombre  se  retrouve  encore  dans  nos 
mers.  Nous  pourrions  faire  une  longue  liste 
de  ces  animaux,  si  nous  voulions  en  détailler 
les  genres  et  les  espèces,  et  si  nous  y  ajou- 
tions celles  que  l'on  ne  connaît  que  par  les 
dents  fossiles ,  que  l'on  a  si  longtemps  appe- 
lées glossopètres  ou  langues  pétrifiées, 
parce  que  ces  fossiles  étaient  regardés  autre- 
fois comme  des  langues  de  serpents. 

Mammifères  marins.  L'Océan  de  l'ancien 
monde  a  nourri,  ainsi  que  tout  le  prouve,  des 
animaux  d'une  taille  considérable  :  on  en 
jugera  par  l'énumération  du  petit  nombre  de 
ceux  dont  on  retrouve  les  ossements. 

Phoques.  Ils  sont  rares  à  l'état  fossile  :  deux 
espèces  seulement  ont  été  trouvées  dans  les 
environs  d'Angers  ;  elles  diffèrent  de  celles  qui 
vivent  dans  nos  mers  :  l'une  est  deux  fois  aussi 
grande  que  le  phoque  commun,  l'autre  est  un 
peu  moins  grande  que  celui-ci. 

Lamantins.  Les  espèces  fossiles  que  l'on 
peut  attribuer  à  ces  animaux  se  rapprochent 
nn  peu  de  celles  du  Brésil,  quoiqu'elles  eu 
diffèrent  par  des  caractères  tranchés  et  par 
une  taille  plus  considérable.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  animaux,  qui  ne  vivent  plus  que 
près  de  la  zone  torride,  ont  dû  être  communs 
dans  les  eaux  marines  qui  couvrirent  le  8o( 
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de  la  France,  poisqu*on  les  trouve  dans  les 
terraios  tertiaires  d* Angers,  de  Bordeaux ,  de 
nie-d'Aix,  et  dans  les  environs  de  Mantes, 
d'Étampes  et  de  Longjumeau. 

On  connaît  une  espèce  gigantesque  de  laman- 
tins fossiles,  qui  a  été  découverte  dans  les 
terrains  argileux  de  la  côte  occidentale  du  Ma- 
ryland ,  en  Amérique. 

Dauphins,  On  en  a  trouvé  plusieurs  espè- 
ces en  France  el  en  Italie  ;  mais  celle  dont  on 
«  recueilli  le  squelette  presque  entier  dans  la 
Taliée  du  Pô,  en  1793,  diitèi-e  des  espèces 
vivantes  par  Ses  caractères  autant  que  par  sa 
taille  :  il  avait  environ  treize  pieds  de  long. 

Byperoodons.  Ces  animaux  qui  servent  dé 
passage  des  cachalots  aux  dauphins  ont  laissé 
des  débris  plus  ou  moins  considérables  daus 
les  terrains  tertiaires;  G.  Cuvier  en  a  reconnu 
trois  espèces  distinctes.  On  sait,  jusqu'à  pré- 
sent, qu'ils  ont  dû  habiter  l'espace  compris 
depuis  Anvers  jusqu*à  Marseille ,  à  en  juger 
par  les  ossements  trouvés  dans  les  environs 
de  ces  deux  villes. 

Baleines.  Les  débris  fossiles  de  ces  ani- 
maux dînèrent  complètement  de  ceux  des 
Jbaleiues  vivantes.  En  1806,  on  découvrit ,  à 
mi-côte  du  mont  Puignasco,  à  environ  six 
cents  pieds  au-dessus  du  sol  de  la  vallée  du 
Pô,  plusieurs  ossements  appartenant  à  une 
baleine  du  sous-genre  rof.qual,  dont  la  taille 
ne  paraissait  point  avoir  excédé  une  vingtaine 
de  pieds.  On  en  a  également  découvert  aux 
environs  de  Bordeaux,  en  Angleterre  et  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Les  restes  de  ces 
animaux  sont  rares  dans  les  environs  de  Paris; 
cependant,  en  1779,  un  marchand  de  vin  de 
la  rue  Dauphine  trouva ,  en  creusant  dans  le 
fond  «le  sa  cave,  au  milieu  de Targile  jaun&tre 
qui  recouvre  les  bancs  pierreux  du  calcaire 
grossier,  un  os  qu'il  brisa  pour  ne  pas  se  don- 
ner la  peine  de  le  retirer  entier.  Ce  fragment 
I)esait  227  livres.  Les  savants  de  cette  époque 
recx)nnuri!nt  bien  qu'il  ap|)arteuait  à  un  cétacé; 
n)ais  ni  Lamanon,  ni  Daubenton,  ne  purent 
dérider  à  quelle  espèce.  G.  Cuvier  ayant  eu , 
depuis  ce  temps,  l'occasion  de  le  comparer 
avec  des  os  de  baleines,  reconnut  que  cet 
osseinenl  était  un  fragment  de  mâchoire, 
.d'une  espèce  inconnue  voisine  de  la  haleine  du 
Groënl.ind ,  et  que  l'animal  avait  dû  avoir 
soixante  pied*(  de  lunj^ueur. 

Mollusques,  ^'ou8  aurions  peut  être  dû 
commencer  par  ces  animaux  Pénumération 
des  êtres  organisés  de  la  troisième  époque; 
car  ils  se  présentent  les  premiers  dans  les 
dépôts  superposés  à  la  craie  calcaire  qui  forme 
la  dernière  série  de  Tépoque  appelée  secon- 
daire. 

Les  mollusques  de  l'argile  plastique  se  divi- 
sent en  deux  groupes ,  dont  l'un  n'est  com- 


et  l'autre  d'animaux  marins;  les  premiers  se 
rapportent  aux  genres  suivants  :  Planorbe, 
limnée^  paludine,  mêlante,  physe,  mêla- 
nopside,  nérite  et  Cjfrène.  Au-dessus  de  ceux- 
ci  se  trouvent  des  huUres^  des  cérites  et  des 
ampullaires. 

Les  mollusques  qui  ont  sncoédé  à  ceux  de 
l'argile  plastique  et  dont  on  trouve  des  traces 
dans  le  calcaire  grossier,  comme  la  pierre  à 
bâtir  des  environs  de  Paris  en  offre  tant  de 
preuves,  sont  des  nummuliles ,  et  diver&es 
espèces  de  polypiers,  des  cérites,  des  IvLcines^ 
des  bucardes,  des  volutes ,  des  crassatelles, 
des  turritelles,  des  car  dites,  des  pétoncles, 
des  calyptrées,  des  cythérées,  des  amptUlai' 
res,  des  olives,  des  fuseaux,  àe&  venus» 
des  huître f  etc.,  auxquelles  il  faut  ajouter 
de  petits  mollusques  mutiloculaires,  appelée 
omdites  et  miliolites. 

Ces  divers  mollusques,  et  beaucoup  d'autres 
quMl  serait  trop  long  de  nommer,  diflèreut 
généralement  de  ceux  qui  vivent  dans  nos 
mers. 

Crocodiles,  C'est  dans  les  dépôts  apparte- 
nant à  la  dernière  époque  géologique  que 
l'on  retrouve  des  reptiles  qui  peuvent  être 
rapportés  à  diverses  espèces  de  crocodiles; 
on  a  même  reconnu  parmi  leurs  débris  une 
espèce  qui  parait  être  voisine  du  caïman  à 
lunettes.  D'après  les  calculs  de  G.  Cuvier, 
leur  taille  a  dû  avoir  de  neuf  à  quinze  pieds  de 
longueur. 

Tortues,  Les  restes  de  ces  animaux  sont 
assez  fréquents  dans  les  dépôts  de  la  for- 
mation tertiaire  ;  on  y  a.  reconnu  des  tortaes 
triouyx  et  des  émydes.  Leurs  caractères  spé- 
cifiques les  rapprochent  des  tortues  exotiques; 
ainsi  le  genre  trionyx  fossile  ressemble  beau* 
coup  à  la  même  tortue  qui  vit  à  Java  et  dans 
les  eaux  du  Nil. 

Mammifères  terrestres.  Nous  dirons  peu 
de  chose  de  ces  animaux,  parce  qu'il  en  a  été 
question  dans  l'article  Anihaux  psanua  de 
ce  dictionnaire  ;  nous  rappellerons  seulement 
quelques  généralités  sur  ce  qui  les  concerne. 

En  résumé  ,  l'on  peut  dire  que  la  quantité 
prodigieuse  d'ossements  fossiles  recueillis 
depuis  le  peu  d'années  que  la  science  s'oc- 
cupe à  les  rassembler  prouve  qtie  les  ani- 
maux perdus  voisins  des  tapirs  sont  très- 
nombreux  ;  que  plusieurs  réunissent  les  carac- 
tères de  divers  autres  animaux,  comme  les 
lophlodons ,  qui  se  rapprochent  à  la  fois  des 
tapirs,  des  rhinocéros  et  des  hippopotames; 
quant  aux  terrains  qui  renferment  la  plupait 
de  ces  débris,  leur  origine  d'eau  douce,  at- 
testée par  un  grand  nombre  de  limnées,  de 
planorbes  et  de  beaucoup  d'autres  coquilles, 
prouve  l'existence  d'anciens  grands  lacs 
répandus  à  la  surface  de  notre  conthient ,  €t 


posé  que  d'animaux  d'eau  douce  el  terrestres  ^  ^  particulièrement  sur  le  sol  de  la  France.  Ces 
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lacs  ont  éié  longtemps  peuplés  de  crocodiles 
et  de  diverses  espèces  de  tortues  qui  habitent 
les  eaux  douces  des  pays  cliauds.  Les  dépôts 
calcaires  sur  lesquels  ces  lacs  se  sont  Tormés, 
aniiooceut  aussi  la  présence  antérieure  des 
eaux  oiariDes  ;  ainsi  il  faut  admettre  dans  les 
mêmes  lieux  le  retour  successif  des  eaux  salées 
et  des  eaux  douces. 

Cependant  nous  devons  encore  faire  remar- 
quer un  fait  qui  n'a  point  écitappé  à  la  saga- 
cité de  G.  Cuvier  :  c'est  que  nos  carrières  à 
pl&tre  fournissent  la  preuve  de  Tantique  exis- 
tence de  deux  animaux  qui  ne  trouvent  leur 
ressemblance  que  parmi  ceux  du  nouveau 
monde  »  le  tapir  et  le  sarigue. 

Pour  compléter  la  série  des  animaux  de  la 
troisième  époque,  nous  devons  dire  un  mot 
des  rongeurs ,  des  cerfs ,  des  carnivores  et  des 
eiseaux.  Les  premiers  sont  peu  nombreux  ; 
ils  paraissent  être  voisins  des  campagnols  et 
des  castors.  Les  débris  des  seconds ,  trouvés 
dans  les  couches  régulières  pierreuses,  diffèrent 
de  tous  ceux  qu'on  connaît  vivants.  Les  troi- 
sièmes sont  peu  nombreux  ;  ils  sont  voisins 
du  genre  eanis^  quoiqu'ils  diffèrent  de  nos 
diverses  espèces  de  chiens ,  ainsi  que  du  loup, 
du  renard  et  du  chacal  ;  quelques-uns  cepen- 
dant paraisseni  appartenir  au^  coatis,  aux  ra- 
tons et  aux  genetles.  Un  seul ,  dont  la  taille  est 
un  peu  au-dessous  de  celle  du  loup  ou  de  la 
hyène,  vivait  sur  le  sol  des  environs  de  Paris,  à 
la  même  époque  que  les  anopiolheritims  et 
les  palœotheriumi ,  et  devait  faire  de  grands 
ravages  parmi  ces  herbivores. 

Quant  aux  oiseaux ,  ils  font  généralement 
partie  de  la  famille  des  gallinacés.  Les  gypses 
des  environs  de  Paris  recèlent  des  os  qui  ont 
appartenu  à  une  espèce  voisine  de  la  caille , 
d'autres  qui  se  rapprochent  de  ceux  de  la  bé- 
casse, de  l'alouette  de  mer,  de  l'ibis,  du  cor- 
moran, du  busard,  du  balbusard  et  de  la 
chouette.  Mais  ce  qui  est  fort  extraordinaire, 
e*est  qu'on  a  même  trouvé  des  œufs  d'oiseaux  : 
nous  avons  en  occasion  d'observer,  en  Au- 
▼ergne,  quelques-uns  de  ces  œufs,  gros  comme 
ceux  d'une  poule,  qui  ont  été  découverts  dans 
les  carrières  de  calcaire  d'eau  douce  de  La  Sau- 
Tetat ,  à  quelques  lieues  d'Issoire. 

PoissoM.  L'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons comprend  un  très-t;rand  nombre  de  pois- 
sons fossiles.  Il  serait  trop  long  de  relater 
ici  toutes  les  espèces  que  l'on  a  cru  y  recon- 
naître; presque  toutes  diffèrent  des  espèces 
▼ivautes;  il  en  est  même  quelques-unes  qui 
n'ont  aucune  analogie  avec  celles  de  nos  mers. 

On  pourrait  croire  que  les  restes  organiques 
dont  nous  venons  de  donner  réouméraiion, 
reposent  tous ,  comme  aux  environs  de  Paris, 
dans  des  terrains  placés  à  une  médiocre  éléva- 
tion au-dessus  de  l'Océan;  cependant  il  en 
est  tout  autrement  :  il  existe  par  exemple,  en 
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Suisse,  une  localité  intéressante  par  les  nom- 
breux ossements  qu'elle  renferme  :  c'est  lo 
mont  de  la  Molière  près  du  lac  de  Genèv^^.  Sa 
formation,  paraît  être  d'une  époque  analogue 
à  celle  des  terrains  parisiens;  on  y  a  trouvé 
des  débris  de  toutes  sortes  d'animaux  :  parmi 
les  poissons,  on  cite  des  veitèbres  et  des  dents 
appartenant  à  des  requins  ^  h  des  roussettes, 
à  des  marteaux,  à  des  griseCs  et  à  des  ceS' 
tracions.  Parmi  les  reptiles,  des  tortues  ter^ 
restres;  parmi  les  mammifères  carnassiers, 
des  hyènes  inconnues;  parmi  les  pachyder- 
mes, des  éléphants,  des  rhinocéros,  et  une 
espèce  de  cochon  ou  de  tapir;  enfin,  parmi 
les  ruminants,  un  animal  voisin  de  Vantilope, 
La  roche  qui  renferme  ces  débris  est  placée  à 
plus  de  680  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

QUÀTBlèME  éPOQOE  OES    ÊTRES   ORGANISÉS. 

Les  animaux  dont  nous  allons  rappeler  les 
espèces  paraissent  appartenir  à  une.  époque 
que  nous  considérons  «comme  étant  la  qua- 
trième, iillle  diffère  des  précédentes  philôt  par 
la  nature  des  terrains  qui  renferment  ces  dé- 
bris, que  par  ces  débris  même;  cependant 
nous  n'y  trouverons  plus  les  paleotheriums 
ni  les  anoplotheriums ,  ou  du  moins  ils  y  sont 
tort  rares; nous  y  trouverons  encore  moins 
les  animaux  d'une  époque  plus  ancienne: 
tout  semble  annoncer  que ,  victimes  de  quel- 
que éruption  des  eaux ,  ils  avaient  disparu  de 
la  surface  de  la  terre.  Nous  trouverons  à  leur 
place  des  rhinocéros ,  des  éléphants ,  des  mas- 
todontes et  un  grand  nombre  de  ruminants. 
Il  est  probable  que  ceux-ci  se  virent  pendant 
longtemps  paisibles  po^^sesseurs  des  conlinents 
ou  des  lies  qui  constituaient  la  partie  sèche  de 
notre  globe ,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  érup- 
tions des  .eaux,  descendues  de  bassins  plus 
élevés,  vinssent  entraîner  leurs  dépouilles  dans 
les  vallées  où  on  les  trouve  aujourd'hui. 

Quelques-uns  de  ces  animaux  étonnent  par 
leur  taille  :  des  ossements  réunis  avec  soin 
ont  prouvé  l'existence  de  tapirs  hauts  de  onze 
pieds ,  et  longs  de  dix-huit;  celle  de  quatre 
espèces  de  rhinocéros  :  l'une  à  narines  cloi- 
sonnées, l'autre  dépourvue  de  ce  caractère, 
une  troisième  munie  dedents  incisives,  et  une 
quatrième  qui  ditfère  principalement  des  au- 
tres par  la  taille.  Celle  à  narines  cloisonnées 
parait  avoir  habité  particulièrement  la  Sibé- 
rie,  quoiqu'on  eu  ait  trouvé  quelques  osse- 
ments en  Allemagne  ;  elle  avait  la  tête  plus 
grc»8se  et  le  ventre  plus  près  de  terre  que  l'es- 
pèce unirorne  qui  vît  encore  ;  sa  tête  n'était 
point,  comme  dans  Cille  ci,  couverte  de  protu- 
bérances et  de  callosités  Irrégulières  ;  elle  était 
lisse  comme  celle  du  bicorne  qui  habite  la 
contrée  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais' elle 
était  tellement  couverte  de  poils,  principale- 
ment aux  pieds,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
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était  dcslinée  à  vivre  dans  les  pays  froids. 
Comme  011  n'en  trouve  plus  dans  lescootrées 
byperboréoDnes,  ou  doit  ajouter  celte  espèce 
à  toutes  celles  qui  ont  disparu  de  la  surlace 
de  la  terre. 

Nous  ne  détaillerons  point  la  relation  que 
Pallas  a  donnée  de  la  découverte  qui  fut  faite 
au  mois  de  mars  1772,  sur  les  twrds  du  Wil- 
houi  en  Sibérie  »  d^un  rhinocéros  appartenant 
à  Tespèce  dont  nous  venons  de  parler.  Ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire,  et  ce  qui  a  donné 
lieu  à  mille  conjectures  de  la  part  des  savants, 
c*est  que  cet  animal  a  été  trouvé  enfoui  sous 
la  neige,  dans  un  état  de  conservation  parfait, 
c'est-à-dire,  couvert  de  sa  peau  et  offrant  en-* 
core  intacts  ses  muscles  et  sa  graisse.  Jusqu'à 
Tépoque  où  Ton  fit  cette  découverte  on  avait 
pensé  que  les  ossements  fossiles  qui  lui  appar- 
tiennent et  qui  sont  si  communs  en  Sibérie , 
n'y  avaient  été  transportés  que  par  suite  de 
quelque  révolution  physique.  Plusieurs  au- 
teurs ont  imaginé  que  leur  présence  dans  les 
contrées  les  plus  septentrionales  de  PAsie 
prouvait  que  celles-ci  avaient  jadis  éprouvé 
une  température  analogue  à  celle  des  tropi- 
ques ,  et  que  ce  n'était  que  depuis  que  le  cli^ 
mat  en  avait  changé  quMls  avaient  péri.  Il  faut 
avouer  que  la  question  est  difficile  à  résoudre. 
G.  Cuvier  nie  la  possibilité  d'un  tel  change- 
inent  de  température  :  «  En  effet,  dit-il  en 
pariant  de  celui  qui  fut  trouvé  revêtu  de  sa 
peau ,  comment  serait-il  arrivé  des  Indes  ou 
d'un  autre  pays  chaud  sans  se  dépecer?  Com- 
ment se  serait-il  conservé,  si  la  glace  ne  l'eût 
saisi  subitement?  Et  comment  l'eût-elle  pu 
saisir  de  celte  manière ,  si  le  changement  de 
climat  eût  été  insensible.  » 

Le  changement  subit  de  climat  sur  l'un 
des  points  de  la  terre  ne  peut  être  admis  en 
physique  :  il  faudrait  supposer  un  changement 
également  subit  dans  l'aie  de  la  terre,  ce  dont 
le  savant  Laplace  a  prouvé  l'impossibilité. 
Quelle  que  soit  l'opinion  du  célèbre  Pallas, 
quelle  que  soit  celle  de  6.  Cuvier,  oo  est 
presque  forcé  de  choisir  entre  deux  hypothè- 
ses pour  ^explication  du  phénomène  dont  il 
s'agit  :  la  première  est  qu*à  l'époque  où  ce 
pays  commença  k  être  peuplé  d'éléphants  et 
de  rhinocéros,  son  élévation  y  dut  produire  un 
climat  moins  chaud  que  dans  les  régions  mé- 
ridionales; que  ces  grands  animaux  durent  en 
conséquence  y  être  couverts  de  poils  ;  qu'ils  y 
vécurent  jusqu'à  ce  qu'une  violente  éruption 
de  l'Océan  vint  combler  de  sable  et  de  gravier 
les  vallées  de  la  Sibérie ,  et  couvrir  même  le 
sot  de  plusieurs  lieux  élevés.  II  serait  donc 
possible  que  le  rhinocéros  dont  il  est  ques- 
tion eût  été  enfoui  dans  ce  gravier,  et  qu'il 
y  eût  été  conserve  intact ,  grâce  à  Pépaisseur 
de  son  cuir,  jusqu'à  l'ép^^que  où,  la  tempéra- 
ture du  globe  s'étant  abaissée ,  la  Sibérie  se 


trou  va- sous  un  climat  assex  froid  pour  que 
des  glaces  couvrissent  la  place  où  ce  quadru- 
pède a  été  trouvé  enseveli.  Il  n'est  pas  hors  de 
vraisemblance  qu'un  corps  enveloppé  d'une 
peau  aussi  épaisse  que  l'est  celle  du  rbinocé- 
ros  se  conserve  dans  le  sable  un  long  espace 
de  temps.  La  seconde  hypothèse  est  fondée 
sur  une  observation  de  Pallas  lui-même  «:  il 
pense  que  l'Océan  a  dû  franchir,  à  une  cer- 
taine époque,la  chaîne  qui  borne  la  Sibérie 
au  sud ,  et  qui  se  dirige  vers  le  nord.  Mais 
comme  on  ne  peut  nier  la  succession  de  plu- 
sieurs éruptions  marines  sur  notre  globe ,  il 
serait  possible ,  selon  nous,  qu'un  continent 
boréal,  dont  le  Spitzberg  et  les  lies  de  la 
Nouvelle-Sibérie  semblent  indiquer  la  trace, 
ait  été  habité  par  de  grands  animaux ,  voisins 
de  1  éléphant  et  du  rhinocéros,  organisés  pour 
vivre  dans  un  pays  froid  ;  que  les  eaux  de  l'O- 
céan ,  poussées  dans  la  direction  du  nord  au 
sud,  eussent  couvert  cette  terre  et  qu'elles 
eussent  transporté  dans  la  Sibérie  quelques-  - 
uns  de  ces  animaux;  qu'ensuite,  par  un  nK>u- 
vement  d'oscillation  que  tant  de  faits  rendent 
probable,  la  mer,  reprenant  son  niveau,  ait 
laissé  dans  un  terrain  de  sable  ces  cadavres 
que  les  glaces  nous  ont  conservés  jusqu^à  ce 
jour.  Cette  catastroplie,  qui  appartiendrait  à 
la  plus  récente  des  révolutions  de  notre  pla- 
nète, expliquerait  la  présence  de  ces  énormes 
quadrupèdes  qui ,  par  leur  peau  couverte  de 
poils ,  annoncent  qu'ils  appartiennent  à  uue 
région  glacée.  Elle  expliquerait  aussi  b  con- 
figuration des  contours  septentrionaux  des 
deux  continents  de  l'Asie  etde  l'Amériqoe. 

Au  surplus ,  un  récit  qui  s'accorderait  avec 
cette  hypothèse  est  celui  qui  est  oonsignédans 
\e  JourntU  de  physique  (iom,  XIX,  pag.  53), 
et  qui  porte  que  les  habitants  du  Groenland 
prétendent  qu'il  existe  dans  leur  pays  un  ani- 
mal noir  et  velu ,  de  la  forme  d'un  ours  et  de 
six  brasses  de  hauteur.  Cette  forme  d'ours 
ne  s'accorde  guère  avec  celle  du  rhinocéros , 
ni  avec  celle  du  mammouth,  dont  nous  allons 
parler;  mais  la  tradition  de  Pexistenoe  d'un 
grand  animal  dans  cette  contrée  n'en  est  pas 
moins  curieuse. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  celle  de  ees  deux 
hypothèses  que  l'on  choisisse,  pour  l'explica- 
tion du  fait  dont  il  s'agit,  Texislence  de  ces 
cadavres  enfouis  ne  nous  semble  point  être 
en  opposition  avec  la  grande  idée  de  BoHon 
sur  le  refroidissement  de  la  terre.  Il  est  fâ- 
cheux que  Pallas  ait  négligé  de  décrire  les 
coquilles  fossiles  qui  aecompagoent ,  dit-il , 
les  nombreux  ossements  de  ces  quadrupèdes 
perdus  :  elles  auraient  servi  à  éclairer  la 
question  relative  à  la  température  primitive 
delà  Sibérie;  mais  nous  avons  tout  lien  de 
croire  que  les  terrains  de  cette  contrée  por- 
tent les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  ont 
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éié  examinés  sur  d'autres  poiuU  du  globe, 
rious  savona,  par  exemple,  que  le  sol  de  la 
Doukbarie  est  formé  de  calcaires  secondaires 
très-riches  en  ammonites  et  antres  corps 
organisés  fossiles  :  Pallas  et  Gmélin  ont 
remarqué  de  vastes  dépôts  de  coquilles,  de- 
puis les  ri?es  du  Volga  jusqu'à  Pétersboorg; 
nous  savons  aussi  que  les  rivasses  occiden- 
taux de  la  mer  d*Okbotscb ,  à  peu  près  à  la 
même  latitude  que  le  lieu  où  fut  trouvé  le 
rliinocéros,  sont  bordés  de  collines  composées 
aussi  de  calcaires  secondaires.  Nous  devons 
donc  croire  que  la  Sibérie  a  été  soumise  aux 
mêmes  révolutions  pbysiquês  et  à  la  même 
température  que  le  reste  de  la  terre. 

Reprenons  Ténuméralion  des  animaux  fos- 
siles qui  appartiennent  à  la  dernière  époque  : 

Elasmolherium.  Un  genre  voisin  du  rhi- 
nocéros, et  découvert  en  Sibérie,  a  été  signalé 
sous  ce  nom  par  M.  Gotelf  de  Fischer.  G.  Cu- 
vier  présume  qu'il  devait  tenir  à  la  fois  de 
l'éléphant,  du  cheval  et  du  rhinocéros,  dont 
il  avait  à  peu  près  la  taille.  Il  se  nourrissait 
probablement  de  graminées. 

Éléphants.  L'innombrable  quantité  d'osse- 
ments fossiles  de  ces  animaux  a  de  quoi  fati- 
guer l'imagination  la  plus  familiarisée  avec 
l'idée  de  la  fécondité  de  la  nature ,  lorsque 
l'on  eonsidère  que  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  l'ivoire  fossile  est  connu  ;  que  Théo- 
phraste  et  Pline  en  ont  parlé,  et  que  dans  les 
temps  modernes  on  en  a  découvert  en  Italie, 
en  Espagne ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en 
Bohème, en  Hongrie,  en  Suède,  en  Dane- 
mark ,  dans  presque  toute  l'Europe ,  en  Amé- 
rique et  dans  l'Asie  septentrionale.  On  en 
connaît  plusieurs  espèces;  elles  sont  ordinai- 
rement plus  grandes  que  celles  qui  viventdans 
les  contrées  méridionales  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique; on  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  di- 
mensions de  leurs  défenses  :  la  plupart  dé- 
passent huit  pieds  de  longueur ,  et  quelques- 
unes  ont  au  delà  de  treizie  pieds. 

Mammouth.  Un  animal  voisin  de  l'éléphant, 
et  qni  parait  avoir  habité  principalement  TAsie 
septentrionale,  est  le  mammouth.  Sa  taille 
était  d'environ  quinze  pieds  de  hauteur.  Né 
pour  les  climats  tempérés  ou  froids ,  sa  peau 
était  couverte  de  longs  poils;  une  longue  cri- 
nière garnissait  son  cou  ;  ses  défenses  attei- 
gnaient environ  douze  pieds  de  longueur;  leur 
Ivoire  égale  en  blancheur  et  en  finesse  celui 
de  l'éléphant,  mais  il  le  dépasse  en  pesanteur 
et  en  dureté;  ses  dépouilles  nombreuses  ont 
fait  naître  chez  les  Tartares ,  et  même  jusque 
chez  les  Chinois ,  la  singulière  idée  que  cet 
animal  vit  dans  la  terre,  et  meurt  dès  qu'il 
voit  la  lumière;  aussi  son  nom  paraît-il  dérivé 
du  mottartare  ritamma,  qui  signifie  terre. 
Quelque  singulière  que  soit  cette  sorte  de  tra- 
dition qui  s'est  conservée  chez  les  peuples  que 


nous  venons  de  nommer,  elle  ne  Pesl  pas  plus 
que  celles  qui  se  sont  présentées  à  l'esprit  de 
plusieurs  savants  qui  ont  voulu  expliquer  la 
présence  de  ses  débris  sur  le  sol  glacé  de  la 
Sibérie  :  c'étaient  des  éléphants  égarés  ou 
conduits  par  quelques  conquérants  de  l'Asie 
septentrionale,  jusque  pair  delà  les  monts 
Ourals;  mais  la  découverte  faite  en  1800 ,  sur 
les  bords  de  l'Alaseia,  près  de  la  mer  Glaciale, 
d'un  cadavre  de  mammouth  enseveli  sous  la 
glace,  et  conservé  dans  un  état  aussi  Intact  qu» 
le  rhinocéros  dont  nous  avons  parlé ,  a  servi  à 
donner  une  idée  exacte  de  sa  forme,  et  doit 
le  faire  considérer  comme  originaire  des  con- 
trées qui  ont  vu  naître  le  rhinocéros  observé 
par  Pallas. 

Mastodonte.  Il  en  est  du  mastodonte  comme 
du  mammouth  ;  la  patrie  du  premier  est  prin- 
cipalement l'Amérique,  comme  celle  du  se- 
cond est  f  Asie.  Rival  de  Féléphant  par  sa  taille, 
semblable  à  loi  par  sa  trompe  et  par  ses  longues 
défenses,  il  en  différait  par  la  forme  de  ses 
dents  qui,  au  lieu  d'être  plates,  sont  ma- 
melonnées ou  tuberculeuses.  C'est  sur  le  ter- 
ritoiie  des  États-Unis  que  cet  animal  fut  d'a- 
bord découvert;  mais  depuis  que  la  forme 
caractéristique  de  ses  dents  est  bien  connue , 
le  nombre  de  ses  espèces  s'élève  à  six ,  qni 
ont  habité  diverses  contrées  de  la  terre.  C'est 
à  l'une  des  plus  petites  qu'appartiennent  quel- 
ques ossements  très-bien  conservés  qui  ont 
élé  découverts ,  depuis  peu ,  avec  d'autres  os- 
sements, aux  environs  dMssoire,  dans  une 
locàUté  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner,  et  qui 
est  couverte  d'environ  trois  cents  pieds  de  pro- 
duits volcaniques. 

Divers  autres  animaux.  Nous  n'ajouterons 
rien  à  ce  qui  a  été  dit  (art.  Animaux  fossiles) 
sur  le  megatherium  et  le  megatonyx;  mais 
nous  devons  rappeler  que  dans  les  terrains 
d'alluvions,  qui  renferment  la  plupart  des 
grands  animaux  fossiles  dont  nous  venons  de 
parler,  on  trouve  plusieurs  espèces  d'hippo- 
potames ,  de  cerfs ,  dont  quelques-unes  étaient 
d'une  taille  gigantesque  en  comparaison  do 
celles  qni  existent;  enfin  de  divers  bœufs  et  do 
dievaux,  tous  plus  ou  moins  différents  de  la 
plupart  de  ces  animaux  vivants. 

Leur  destruction  semble  avoir  été  le  résultat 
de  plusieurs  inondations  produites,  non  par 
des  pluies  semblables  à  celles  du  déluge  de  U 
Genèse ,  mais  par  la  rupture  de  certains  lacs 
qui ,  placés  sur  des  plateaux  élevés ,  formtV 
rent  plusieurs  déluges  partiels ,  en  répandant 
leurs  eaux  sur  des  terrains  situés  au-dessous 
d'eux.  C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attri- 
buer ces  dépôts  argileux ,  si  riches  en  osse- 
ments qu'ils  ont  reçu  le  nom  de  brèches  oS' 
seuses,  et  qui  remplissent  les  fentes  de  certains 
rochers  calcaires  situés  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  Les  ossements  que  Ton  tiouve 
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dans  ces  brèches  apparliennent  h  des  rumi- 
nants, à  des  lapins,  à  des  camiiagnols,  à  des 
bœufs  et  à  d'autres  animaux  qui  difTèrent  si 
peu  de  ceux  de  nos  jours,  quoiqu'ils  paraissent 
avoir  appartenu  à  des  climats  différents,  qu'ils 
semblent  a  vinr  été  compris  dans  l'une  des  der- 
nières inondations  qui  ont  sillonné  la  surface 
de  la  terre. 

Les  mêmes  inondations  qui  ont  rassemblé 
dans  les  terrains  d*alIuvion  les  ossements  des 
divers  animaux  que  nous  venons  de  nommer, 
semblent  avoir  entraîné,  dans  la  plupart  des 
cavernes  naturelles ,  les  carnassiers  et  les  her- 
bivores qu'on  y  a  reconnus.  La  disposition  des 
dînérentes  cavités  qui  constituent  ces  caTenies 
ne  permet  point  de  supposer  que  les  herbivores 
y  aient  été  entraînés  par  des  carnassiers  qui  en 
faisaient  leur  demeure,  puisque  les  plus  remar- 
quables de  ces  cavernes,  telles  que  celles 
du  Hartz,  celleade  la  Bavière,  celles  que  Ton 
connaît  sur  le  revel-s  des  Alpes,  le  long.de  la 
route  de  Lajibach  à'Trieste,  sont  formées  de 
diverses  cavités  qui  communiquent  des  unes 
aux  autres  par  des  puits  et  des  galeries  pla- 
cées à  des  niveaux  très-diiïérenls  ,  et  que  les 
premières  comme  les  dernières  des  grottes  qui 
com(X)sent  une  même  caverne ,  sont  presque 
également  remplies  d'ossements.  Cependant 
quelques-unes  paraissent  avoir  servi  de  re- 
paire aux  carnassiers  dont  on  y  trouve  les 
débris:  celle  de  Kirkdale  en  Angleterre,  et 
celle  de  Luneî-YIel,  près  Montpellier,  sem- 
blent avoir  été  de  ce  nombre.  0ans  l'une  et 
dans  l'autre,  le  nombre  des  os  de  ruminants 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des 
carnassiers  ;  de  plus ,  ils  présentent  les  traces 
des  coups  de  dents  de  ces  animaux ,  et ,  bien 
que  les  dernières  inondations  aient  pu  y  en- 
traîner un  grand  nombre  d'autres  ossements, 
elles  paraissent  bien  avoir  dû  servir  d'asile  à 
la  plupart  des  carnivores  dont  on  y  recoonatt 
les  débris.  Dans  la  caverne  de  kirkdale ,  les 
carnassiers  sopt  des  tigres,  mais  principale- 
ment des  hyènes  ;  on  y  a  remarqué  aussi  des  os 
de  renards  et  de  belettes,  mêlés  à  un  grand 
nombre  de  débris  d'éléphants,  de  rhinocé- 
ros, d'hippopotames,  de  chevaux ,  de  bœufs, 
de  cerfs ,  de  lapins ,  de  campagnols  et  de  rats. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  cVst  qu'on  y  a  re- 
trouvé des  excréments  fossiles  parfaitement 
semblables  à  ceux  de  l'hyène.  La  même  obser- 
vation a  été  faite  dans  la  caverne  de  Lunel- 
Viel ,  et  de  pins  un  jeune  naturaliste  zélé  y 
a  reconnu  trois  espèces  distinctes  de  cet  ani- 
mal :  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  connaissait  que 
l'espèce  qui  parait  se  rapporter  à  celle  du 
Cap,  riiyèoe  tachetée;  aujourd'hui  il  parait 
certain  que  la  même  caverne  recèle  tes  os  de 
deux  autres  espèces,  dont  Tune  se  rap|iroche 
de  l'hyène  rayée,  et  l'antre  de  l'hyène  brune  ; 
mais  en  général  ces  animaux  fossiles  sont  d'une 


taille  plus  élevée  que  celle  des  hyènes  Tivan- 
tes.  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  les  deux 
cavernes  de  Kirkdale  et  de  Lunel-Viel,  qui 
renferment  à  peu  près  les  mêmes  débris  de 
carnassiers  et  d'herbivores,  le  nombre  d'osse- 
ments de  ces  derniers  soit  pour  ainsi  dire 
prodigieux.  On  sait  que  l'hyène  se  nourrit  rare- 
ment d'animaux  vivants  :  sa  poltronnerie  na- 
turelle Tcmpêche  d'attaquer  des  animaux 
même  plus  jjetils  qu'elle  :  un  chien  lui  fait 

!)rendre  la  fuite;  mais  elle  s'empare  de  tous 
es  cadavres  qu'elle  rencontre  et  les  emporte 
dans  sa  retraite,  où  souvent  elle  les  accu- 
mule. 

Les  grandes  cavernes  de  l'Allemagne  dUïe- 
rent  do  celles  des  environs  de  Montpellier  et 
de  lUrkdale,  moins  parle  nombre  des  osse- 
ments de  ruminants  que  par  celui  des  car- 
nassiers, qui  y  sont  ordinairement  très-variés. 
D'après  les  calculs  d'un  servant ,  il  paratt  que 
sur  cent  os  trouvés  dans  celle  de  Gailenreutli 
eu  Bavière  il  y  en  a  presque  toujours  quatre- 
vingt-sept  de  diverses  espèces  d'ours,  trois 
de  gloutons,  deux  de  tigres  ou  de  lions,  dnq 
de  renards  ou  de  putois ,  et  trois  d'hyènes. 
Presque  tous  ces  animaux  diffèrent  de  ceux 
qui  vivent  encore. 

Ce  n'est  que  dans  des  dépôts  très-récents  » 
comme  ceux  des  tourbières  des  différentes 
contrées,  que  l'on  trouve  des  restes  d'ani- 
maux tout  à  fait  semblables  à  ceux  de  nok 
jours  ;  cependant  on  voit  encore  par  leur  taille 
que  l'homme,  leur  ennemi  déclaré,  n'exerçait 
point  sur  la  terre  un  empire  aussi  absolu 
qu'aujourd'hui;  il  n'y  était  certainement  point 
en  aussi  grand  nombre.  Les  ossements  de  bœuf 
y  surpassent  en  grandeur  cet  aurochs  qui  ha-: 
bitait  jadis  les  vastes  forêts  de  la  Gaule,  et 
qui  ne  se  retrouve  plus  que  dans  quelques- 
unes  de  celles  de  la  Lithuanie.  Les  daims ,  les 
cerfs  et  les  élans  étaient  d'une  haute  stature  i 
et  portaient  des  bois  dont  les  dimensions  sur- 
passent de  beaucoup  ceux  de  ces  animaux 
qui  peuplent  encore  nos  contrées  ou  les  ferêis 
septentrionales. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  dépouilles  de 
rhomme,  parce  qu'on  n'a  ja'mais  trouvé  ses 
ossements  à  l'état  fossile;  il  ne  parut  sur  la 
terre  qu'après  l'époque  de  ces  grandes  inon- 
dations qui  accumulèrent  tant  d'animaux  dans 
les  terrains  d'alluvion ,  dans  les  brèches  et 
dans  les  cavernes.  Ce  n'est  que  dans  les  dépôts 
tourbeux  qu'il  a  laissé  des  traces  de  son  exis- 
tence; il  est  tellement  nouveau  sur  ce  globe» 
dont  il  s'est  rendu  le  maître,  que  tout  porte  à 
le  considérer,  pour  la  date  de  sa  naissance, 
comme  le  dernier  chef-d'œuvre  de  la  création, 
selon  Tesprit  de  la  Genèse. 

De  l'ensemble  de  tous  les  faits  que  nous  Te- 
nons d'exposer  on  ne  peut  se  dispenser  de 
tirer  plusieurs  conséquences  :  c'est  que  les 
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|)lantes  et  les  mollusques  sont  les  plus  anciens 
corps  organises  dont  on  retrouve  des  traces; 
que  les  poissons  commencent  la  série  des  Ter* 
tébrés,  et  que  leurs  dépouilles  devraient  être 
extrêmement  nombreuses  s'ils  étaient  en  pro- 
portion des  animaux  à  coquilles;  que  leur 
nombre  est  moins  considérable  que  celui  de 
ces  derniers ,  parce  que  leurs  corps  se  «orrom- 
penl  plus  facilement  et  que  beaucoup  d'es- 
pèces servent  de  nourriture  aux  autres  ;  que 
les  reptiles  matins  ont  succédé  aux  premiers 
poissons  ;  que  plusieurs  de  ceux-ci  semblent, 
par  diverses  nuances  dans  leurs  formes ,  avoir 
servi  de  passage  aux  reptiles  qui  vivent  en- 
core; mais  que  ces  passages  ont  été  si  lents 
que  des  crocodiles  conservés  depuis  quatre 
mille  ans  dans  les  catacombes  de  Thèbes,  et 
comparés  à  ceux  qui  vivent  dans  le  Nil ,  n'ont 
offert  aucune  diflérence  aux  recherches  des 
anatomistes:  qu'après  les  premiers  reptiles 
paraissent  les  mammifères  marins;  que  les 
premiers  continents  furent  habités  par  des 
Tolatiles  avant  de  l'être  par  des  mammifères 
herbivores,  auxquels  se  sont  joints  ensuite  les 
animaux  carnassiers;  que  les  quadrumanes, 
ou  si  Ton  veut  les  singes,  sont  postérieurs  à 
)a  création  de  tous  les  animaux  fossiles ,  et 
qu'on  n'en  trouve  pas  plus  de  débris  que 
d'ossements  humains;  qu'enfin  les  végétaux 
et  les  diverses  espèces  d'animaux  dout  on  re- 
trouve les  traces,  prouvent  de  la  manière  la 
plus  évidente  cette  grande  vérité ,  si  féconde 
en  résultats  philosophiques,  que  plus  les  cou- 
ches des  dépôts  qui  forment  l'écorce  de  notre 
planète  sont  anciennes,  plus  les  animaux 
quelles  recèlent  s'éloignent  des  genres  et  des 
espèces  qui  couvrent  aujourd'hui  sa  surface, 
et  que  ce  n'est  que  dans  les  dernières  couches 
que  Ton  retrouve  des  espèces  qui  offrent  plus 
ou  moins  d'analogie  ou  de  ressemblance  avec 
les  êtres  vivants. 

EseplicaUon  de»  planchés  XLIV  et  XLF 
de  VAUiU  d'hiatoire  naturelle, 

Plancëk  XLIY. 

FIg.  I.  Molain  de  Mastodonte  ou  Étéphanifos» 

file, 

s.  Molaire  àeVÉléphant  d'Jfriqne,  figurée 
pour  faciliter  la  oomparatson  entre  VÊ- 
léphant  vivant  et  VEtéphani  fossile. 

3.  Tête  fossile  du  Grand  cerf  d'Islande, 

4.  Squelette  du  Megalherium. 

Planche  XLV. 

FIg.  I.  Squelette  du  Ptérodactyle  ou  Reptile  vo- 
lant d*  Aichstedl. 

5.  Squelette  restitué  du  Ptérodactyle, 

3.  Di^bris  d'un  squelette  prétendu  fossile 
^ homme ^  trouvé  à  la  Guadeloupe. 

Recherches  sur  les  ossements  fossiles^  par  G.  Cnvier. 

Histoire  naturelle  des  trilobites  et  ervstarès  fos- 
siles, par  MM.  Ad.  Brongnlart  cl  A.  G.  Drsmarcst. 

JUémotres  sur  les  végétaux  fossiles^  par  M.  Ad. 
Bruognlart,  Uuérés  daoa  les  Ani\aies  des  icienceg 


naturelles  rt  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'his^ 
toire  natnrelle  de  Paris. 

Outiines  of  the  geology  cf  England  and  }Fales, 
par  MM.  Conybearc  et  Pliiltips. 

Foyez  ausfti  l'iirticle  OssLMEirrs  fossiles,  qoe  J'ai 
publié  dans  le  cinquième  volume  du  Dictionnaire  de 
géographie  phg$iqaed.e  i'Ewgclopedie  méthodique. 

J.  UuoT. 

FOSSILES  TÂGÉTAtx.  (  Histoire  natu- 
relle,) il  n'y  a  guère  plus  d'un  siècle  qu'An- 
toine de  Jussieu  commença  l'un  des  premiers 
à  faire  connaître  d'une  manière  satisfaisante 
les  végétaux  que  V*n  rencontre  à  Tétai  fussile. 
Luyd,Mylius,  Wolkmann,  Scheuclizer, etc., 
vinrent  ensuite.  Puis  M.  de  Schlotheim  publia, 
en  1804,  un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance 
sur  les  végétaux  fossiles  ;  il  y  employa  vérita- 
blement le  langage  scientilique  de  la  bota- 
nique, et  il  donna  pour  la  première  fois  des 
figures  assez  bonnes  des  objets  dont  il  parlait. 
Pendant  longtemps  alors  la  science  resta  sta- 
tionnaire,  et  tout  d*un  coup,  de  1 820  à  1 828,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  furent  publiés  sur 
ce  sujet  dans  presque  tous  les  pays  :  en  Alle- 
magne, par  MM.  Sternberg,  Rhode,  Martius, 
Schlotheim  ;  en  Angleterre,  par  Mvt.  Parkin- 
son,  Artis;enSuède,  par  MM.  Nilson,  Agardh; 
en  Amérique,  par  MM.  Steinhauer;  enfin  en 
France,  celte  science  fit  de  grands  progrès  par 
suite  de  la  publication  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  de  M.  Ad.  Bron^^niart,  et  surtout 
par  son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  végé" 
taux  fossiles^  ou  Recherches  botaniques 
et  géologiques  sur  les  végétaux  renfermés 
dans  tes  diverses  couches  du  globe,  ouvrage 
dans  lequel  le  savant  botaniste  analyse  tout  ce 
qui  aéifé  fait  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  et 
donne  l'histoire  complète  des  végétaux  fossiles. 

Les  végétaux  que  l'on  trouve  à  l'état  fossile 
ne  sont  presque  jamais  entiers;  cène  sont,  dans 
la  plupart  des  c^s,  que  leurs  formes  extérieures 
seules  (|ui  sont  conservées  y  et  ces  formes  mô- 
mes ont  été  modifiées  par  la  pression  à  la- 
quelles  ces  restes  organiques  oui  été  soumis,  et 
par  suite  des  changements  que  leur  nature  a 
subis  :  dans  un  petit  nombre  de  cas  seulement 
la  structure  interne  de  ces  plantes  a  été  con- 
servée, malgré  les  changements  qui  se  sont 
effectués  dans  la  nature  des  substances  qui 
les  composaient,  ou  bien  enfin  ces  substances 
n'ont  éprouvé  que  de  légères  modifications. 
Dans  le  premier  cas,  on  n'a  que  des  emprein- 
tes on  des  moules  recouverts  quelquefois  d'une 
couche  d'origine  organique  changée  en  char- 
bon ;  dans  le  second  cas ,  on  a  de  véritables 
plantes  pétrifiées  :  alors  le  végétal  est  légère- 
ment charbonné,  il  estpasséàl*étatde  lignite^ 
mais  il  conserve  encore  la  plus  grande  partie 
des  éléments  qui  le  composaient.  Ces  divers 
modes  de  conservation  s'appliquent  à  tous 
les  organes  des  végétaux  :  les  racines ,  les  ti- 
ges, les  feuilles I  les  fleurs  et  les  fruits;  les 
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racines  el  les  fleurs  sont  les  plus  rares  à  Pétat 
fo:>sile;  les  tiges,  les  feuilles  et  les  fruits 
sont  les  plus  communs  et  les  seuls  qui  méri- 
teut  de  fixer  Tatteotion  des  naturalistes.  Si 
ces  parties  se  préseotaient  dans  un  état  aussi 
parfait  que  dans  les  plantes  vivantes ,  la  dé- 
termination de  l'espèce  se  ferait  de  la  manière 
ordinaire,  et  ne  serait  pas  trop  difYîeile  k  trou- 
ver; mais  les  tiges  et  les  fruits  ne  montrent 
souvent  que  leur  forme  extérieure,  et  les 
feuilles ,  le  plus  souvent  isolées ,  ne  fournis- 
sent pas  le  caractère  de  leur  insertion,  fun  des 
plus  importants  de  la  science  phytologique; 
néanmoins,  en  examinant  sur  les  végétaux  vi- 
vants les  rapports  qui  existent  entre  les  for- 
mes extérieures  et  la  structure  intérieure, 
on  arrive  k  trouver,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  cas ,  des  indices  extérieurs  de  la  plu- 
part des  caractères  inlérieurs  les  plus  essen- 
tiels. On  a  déjà  observé  depuis  longtemps  le  rap- 
port qui  existe  entre  la  structure  des  tiges  des 
roonocotylédonées  et  leur  forme  externe;  de 
même  la  forme  des  pétioles  des  fougères  et  la 
disposition  de  leurs  cicatrices  sur  la  tige  est 
.un  résultat  nécessaire  de  la  structure  interne 
de  ces  tiges  ;,  enfin ,  dans  beaucoup  de  cas ,  les 
caractères  intérieurs  les  plus  importants  du 
fruit  se  décèlent  à  la  surface  externe  quand  on 
l'étudié  avec  attention  :  c'est  par  l'étude  ap- 
profondie de  ces  relations  entre  les  caractères 
anatomiques essentiels  et  les  formes  extérieu- 
res que  les  botanistes  modernes,  et  principale- 
ment M.  Adolphe  Broogniart,  sont  parvenus 
à  déterminer  les  véritables   rapports  de  la 
plupart  des  végétaux  fossiles  avec  lesTégétaux 
vivants ,  et  ils  ont  pu  les  classer  dans  l'ordre 
adopté  pour  le  règne  végétal  vivant;  dès  lors 
la  méthode  naturelle  est  devenue  celle  qui  a 
servi  à  la  classification  des  fossiles  végétaux. 

Nous  allons  maintenant  indiquer  d'une  ma- 
nière rapide  les  principales  familles  des  vé- 
gétaux fossiles  et  quelques-uns  des  genres 
principaux,  en  désignant  leur  gisement  le 
plus  habituel;  nous  en  présenterons  un  ré- 
sumé iconographique  dans  la  planche  XLIV 
de  notre  Allas  d'histoire  naturelle. 

I.  Classe  des  Agahes.  Famille  des  Confca- 
VEs.  On  n'en  connaît  qu'un  petit  nombre 
dans  les  calcaires  schisteux  des  monts  Buha 
et  dans  la  craie  de  Pile  de  Bornholm  ;  car  il  pa- 
rait bien  démontré  que  les  nombreuses  her- 
borisations que  l'on  remarque  souvent  dans 
les  agates  et  que  Ton  avait  rapportées  à  des 
conferves,  ne  sont  autre  chose  que  de  simples 
infiltrations  inorganiques. 

Famille  des  Algues  Ces  plantes  se  trouvent 
en  général  isolées,  et  non  associées  à  d'autres 
fossiles,  et  dès  lors  elles  ont  servi  à  la  carac- 
téristique de  certains  terrains  géologiques; 
elles  soiit  ordinairement  d'origine  marine ,  et 
c'est  priucipalemeut  à  Boha,  dans  les  terrains 
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de  sédiment  supérieur,  qu'on  les  rencontre. 

II.  Classe  des  Cryptogames  cbllcledscs. 
Familles  des  Mousses.  On  n'en  connaît  que 
deux  espèces,  recueillies  dans  les  terrains  ter- 
tiaires d'eau  douce. 

III.  Classe  des  Cbtptogahes  VASccLAnss. 
Famille  des  Équis^acébs.  On  établit  deux  gen- 
res dans  ce  groupe  naturel  :  t**  les  equisetum 
proprement  dits,  à  tiges  articulées,  entou- 
rées è  chaque  articulation  de  gaines  dentelées, 
appliquées  contre  la  tige,  et  dont  la  plus  re- 
marquable des  cinq  espèces  qu'on  y  place 
est  V£quisetum  columnare,  plus  grand 
que  nos  espèces  vivantes  et  caractérisant  les 
couches  ittfiérieures  de  l'oolitbe  et  du  lias  ;  et 
3**  les  calamités,  beaucoup  plus  nombreux  en 
espèces,  se  trouvant  dans  les  terrains  booillers, 
dans  le  grès  bigarré,  et  caractérisés  par  les  ar- 
ticulations des  tiges  dépourvues  de  gaine  ou 
présentant  une  gaine  étalée  dans  un  plan  per- 
pendiculaire à  la  tige. 

Famille  des  Fougère».  On  connaît  près  de 
deux  cents  plantes  qui  se  rapportent  à  cette 
famille  :  les  unes  se  rapprochent  beaucoup, 
par  leurs  formes,  de  nos  espèces  aujourd'hui 
vivantes  ;  tandis  que  les  autres,  au  contraire, 
s'en  éloignent  considérablement  Les  tiges 
des  fougères  fossiles,  l>eauGoup  plus  grosses 
que  celles  de  nos  espèces  vivantes,  se  re- 
connaissent à  la  forme  des  cicatrices  des 
bases  des  pétioles ,  qui  ont  la  forme  de  dis- 
ques arrondis  et  souvent  échancrés  supérieu- 
rement et  marqués  de  points  réguliers  répon- 
dant aux  faisceaux  vasculaires  des  pétioles  : 
les  feuilles  se  reconnaissent  k  leur  moîde  de  di- 
vision et  k  la  distribution  des  nervures  qui , 
malgré  leurs  nombreuses  modifications ,  dif^ 
fèrent  de  ce  qu'on  observe  dans  toutes  les  au* 
très  familles ,  et  ont  servi  pour  i^établissement 
de  genres  distinrts,  tels  que  ceux  des  pa* 
chypteriSf  sphœnopteriSf  cpelopleris,  ne- 
vropteris,  glossopteriSf  pecopleris,  fon- 
gopUriSf  odontopleris ,  anomopteris^  tœ» 
niopteris,  clathropleris ,  schizopUris ,  qiA 
sont  généralement  adoptés.  Cesv^étaux  ap- 
partiennent pour  la  plupart  au  terrain  houilkù*. 
Une  vingtaine  d'espèces  ont  cependant  été 
rencontrées  dans  les  terrains  du  lias,  de  fooli- 
the  et  du  grès  vert 

Famille  des  Cbaracées.  Des  fruits  et  des 
tiges  de  plantes  de  cette  famille  ont  été  trouvés 
depuis  longtemps  dans  les  terrains  tertiaires 
d'eau  douce.  Les  fruits,  qui  avaient  été  désignés 
sous  le  nom  de  çyrogonites  et  que  l'on  con- 
sidérait comme  des  coquilles  microscopiques, 
ont  été  étudiés  avec  soin  par  Léman ,  qui  a 
démontré  d'une  manière  certaine  qu'on  de- 
vait les  rapporter  à  des  fruits  du  genre  chara. 
On  trouve  souvent  ces  productions  fossiles 
dans  le  silex  des  environs  de  Paris. 

Familles  des  Lycopodiagébs.  On  a  rangé  un 
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assez  grand  nombre  de  débris  foesilfts  de 
plantes  dans  celte  famille.  Nous  ne  citerons 
que  deax  groupes  :  1<*  celui  des  lycopodites, 
qui  renferme  des  espèces  qui  se  rapprochent 
eu  tout  des  lycopodes  aujourd'hui  vivants , 
et  2*  les  lepidodendronSf  contenant  des  espè- 
ces qui  diffèrent  des  lycopodes  actuels  par 
la  taille  remarquable  qu'ils  acquièrent,  par 
la  quantité  et  la  grandeur  de  leurs  feuilles, 
et  peut-être  par  leur  fructification,  ce  qui 
semble  établir  le  passage  sériai  des  iycopodia- 
cées  aux  conifères.  Tous  ces  fossiles,  k  deux 
exceptions  près,  ont  été  trouvés  dans  le  terrain 
bouiller  ;  leur  abondance  et  leur  grandeur  sont 
un  des  caractères  de  la  végétation  de  cette 
époque. 

IV.  Classe  des  Phanérogames  gtiiicosper- 
HES.  Famille  des  Cycadées.  Les  fossiles  de  ce 
groupe  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  plus 
variés  que  les  espèces  vivantes  de  la  même 
fimiile  :  les  feuilles,  qui  sont  les  restes  les  plus 
fréquents,  indiquent  quatre  genres  différents, 
dont  deux  se  rapprochent  considérablement 
des  deux  groupes  vivants  des  qfcas  et  zamia , 
et  les  deux  autres  diflèrent  beaucoup  plus  des 
plantes  actuellement  vivantes  et  constituent 
les  genres  pterophyllum  nUsonia  et  nuiii- 
teliia.  Ces  fossiles  appartiennent  à  la  période 
géologique  comprise  entre  le  dépôt  du  Keuper 
et  celui  du  grès  vert. 

Famille  des  Conifères.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  végétaux  de  cette  famille  à  Tétat 
fossile  :  l*  les  uns,  assez  analogues  à  nos 
espèces  vivantes,  se  rapportent  aux  gen- 
res pinus,  abies,  etc.,  et  se  trouvent  dans  les 
terrains  tertiaires;  7?  les  autres,  qui  ont  tout 
à  fait  dispara  de  la  surCice  de  la  terre  et  se 
rapportent  aux  terrains  dn  grès  bigarré ,  du 
lias  et  du  calcaire  jurassique,  constituent  des 
arbres  qui  devaient  parfois  être  gigantesques  et 
qui  ont  reçu  les  noms  de  volzia  hraehyphyl* 
tum,  cupressiteSf  etc. 

V.  Classe  des  PBANiROCAVES  HOROCOTTLé- 

DONÉBS.  Famille  des  Naïades.  On  trouve 
à  rétat  fossile  quelques  débris  de  plantes 
de  ce  groupe  naturel  ;  les  uns  se  rapprochent 
des  soêiera  et  caulinia ,  et  se  trouvent  dans 
des  dépôts  marins  des  terrains  secondaires  et 
tertiaires;  les  autres,  analogues  aux  pota- 
mogetùn,9e  rencontrent  principalement  dans 
les  couches  d'eau  douce  des  environs  de  Paris. 
Famille  des  Palmiers.  Outre  les  tiges 
monocotylédonées  nombreuses  rencontrées 
dans  les  terrains  tertiaires  et  dont  plusieurs 
appariiennent  probablement  à  cette  famille, 
mais  ne  peuvent  jusqu'à  présent  être  distin- 
guées de  celles  des  ûmilles  voisines ,  on  a 
trouvé  à  l'état  fossile  des  feuiHes  et  des  fruits 
de  ces  plantes;  et  plusieurs  groupes  subgéné- 
riques, tels  que  eeux  des  flabellaria ,  pfuB' 
piciteip  nceggeraihia  f  zeugophyllites,  ont 


été  formés  par  M.  Adolphe  Brongniart,  qui  a 
également  fait  connaître  assez  complètement 
une  tige  de  palmier  désigné  par  lui  sous  le 
nom  de  palmacites  echinatus. 

Famille  des  Liliacées.  Dans  le  calcaire  jora»- 
sique  on  a  trouvé  des  tiges  que  Ton  a  rappro- 
chées des  drcLcœna;  quelques  feuilles  ont  été 
également  rapportées  au  groupe  des  dracœna 
etàceluidesyuca,  et  d'autres  ont  constitua 
des  groupes  particuliers  et  di&tincts. 

VI.  Classe  des  Pharérogames  DicoTTUÊno- 
NÉES.  Famille  des  Amentacés.  On  recon- 
naît dans  des  couches  du  terrain  tertiaire, 
et  d'une  manière  certaine,  les  fruits  d'une  es- 
pèce de  charme  {carpinus  tnacroptera)^ 
d'un  bouleau  (  ItettUa  dyyadum  )  ;  les  feuil- 
les de  deux  espèces  de  comptonia,  et,  avec 
quelques  doutes,  des  feuilles  et  des  chatons  de 
saule,  de  peuplier,  de  ch&taignier  et  d'orme. 

En  outre,  on  a  signalé  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  fossiles  qui  se  rapportent 
aux  familles  des  juglandées ,  acérinées ,  nym- 
phéacées,  et  un  bien  plus  grand  nombre  d'au- 
tres débris  que  Ton  sait  appartenir  à  la  grande 
division  des  dlcotylédonées ,  mais  que  Ton  ne 
peut  placer  dans  aucune  des  familles  établies 
aujourd'hui. 

Enfin ,  il  est  d'autres  végétaux  fossiles  que 
l'on  ne  rencontre  qu'en  de  tels  débris ,  que 
l'on  ne  sait  môme  pas  à  quelle  classe  ils  doi- 
vent être  rapportés,  et  qui ,  pour  M.  Adolphe 
Broogniari,  constituent  '  cependant  quatre 
genres  distincts ,  qu'il  désigné  sous  les  noms 
de  phyllotheca,  annularia,  asterophyl- 
Mes  et  volkmannia. 

Il  nous  reste  maintenant  à  présenter  quel- 
ques considérations  générales  sur  la  distinc- 
tion des  végétaux  fossiles  dans  les  couches  de 
la  terre.  En  comparant  les  végétaux  recueillis 
dans  les  diverses  formations,  on  observe  quel- 
quefois que  ceux  de  plusieurs  formations  suc- 
cessives se  ressemblent  beaucoup,  que  ce 
sont  on  les  mêmes  espèces  ou  des  espèces  de 
la  même  famille,  et  que  les  familles  con- 
servent à  peu  près  les  mêmes  rapports  numé- 
riques; tandis  que,  dans  d'antres  cas,  en  pas- 
sant d'un  terrain  à  celui  qui  le  suit ,  on  voit 
des  différences  considérables  dans  les  carac* 
tères  et  les  rapports  numériques  des  végétaux 
qui  s'y  rencontrent.  Les  divers  terrains,  pen- 
dant la  succession  desquels  ou  n'observe  que 
de  légères  différences  dans  la  végétation  et 
dans  lesquels  cette  végétation  conserve  les 
mêmes  caractères  essentiels,  constitue  ce  que 
M.  Ad.  Brongniart  nomme  une  période  de 
végétation  :  la  comparaison  des  végétaux  fos- 
siles de  tous  les  terrains  qui  composent  i'écorce 
du  globe,  a  conduit  le  naturaliste  que  nous 
venons  de  nommer  à  admettre  quatre  de  ces 
périodes,  que  nous  allons  indiquer  d'après  lui. 

La  première  période  comprend  Tespace  dQ 
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iomps  qui  sVst  écoulé  depuis  le  dépôt  des 
terrains  de  sédiment  les  plus  anciens ,  c'est-à- 
dire  les  schistes  et  les  calcaires  de  transi- 
tion, jusqu'au  dépôt  du  grès  rouge  qui  re- 
couvre le  terrain  houiller.  C'est  pendant  ce 
temps  qu^onl  été  formées  les  couches  puissan- 
tes de  matières  végétales  qui ,  par  leur  car- 
bonisation ,  ont  donné  naissance  aux  couches 
de  houille  ou  cliarhon  de  terre  ancien.  La 
Bore  de  c^tle  époque  e^t  peu  variée  :  on  y 
trouve  des  équisétacées ,  fougères,  marsilia- 
cées,  lyropodiacées ,  quelques  monocotylé- 

*  donéps,  et  juirticulièrement  deox  palmiers  ;  et 
enfin  un  asst^z  grand  nombre  de  végétaux ,  les 
astérophy liées ,  dont  les  formes  s'éloignent 
trop  de  ceux  vivant  aujourd'hui  pour  qu'on 
puisse  les  placer  dans  aucune  des  classes 
établies  par  les  botanistes.  On  voit  que  dans 
cette  période  les  cryptogames  l'emportent  de 
beaucoup,  par  le  nombre,  sur  les  autres  végé- 
taux; or  le  rapport  h  établir  est  de  219  à  39. 
£n  outre,  on  ne  voit  pas  apparaître  encore  les 
dicotylédonées.  Les  cryptogames  vasculaires, 
qui  l'emportent  en  nombre  sur  les  autres  vé- 
gétaux ,  les  surpassent  aussi  par  leur  gran- 
deur ;  ce  sont  des  équisétacées  de  plus  de 
quatre  mètres  de  haut  ;  des  fougères  en  arbres 
dont  la  tige  s'élève  de  15  li  18  mètres,  et  ac 
quiert  plus  de  33  centimètres  de  diamè- 
tre ,  etc.  Tous  ces  caractères  de  la  yégétatioa 
indiquent  un  climat  au  moins  aussi  chaud 
que  celui  de  la  zone  torride,  et  très-humide 
en  même  temps. 

La  seconde  période  correspond  au  dépôt 
du  grès  bigarré.  Les  végétaux  qui  croissaiept 
à  cette  époque  sur  la  terre  sont  encore  peu 
connus,  mais  assez  distincts  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  les  réunir  ni  à  la  période  précédente, 
ni  à  celle  qui  suit.  Des  formes  nouvelles  parmi 
les  fougères,  la  présence  de  plui^ieurs  conifères 
remarquables,  quelques  monocotylédonées  , 
sont  les  caractères  botaniques  de  cette  pé- 
riode :  il  n'y  a  plus  de  grandes  fougères  ar- 
borescentes, ni*d'astérophylléeSy  et  il  n'y  a 
pas  encore  de  cycadées. 

La  troisième  période  comprend  tout  l'es- 
pace qni  s'est  écoulé  depuis  le  dépôt  du  cal- 

*  caire  conchylien  ou  muscheikalk,  jusqu'à 
celui  de  la  craie.  Dans  ce  laps  de  temps  on 
trouve  des  variations  dans  les  espèces ,  mais 
les  familles  restent  les  mêmes,  et  leurs  rapports 
numériques  varient  même  peu  :  on  voit  prin- 
cipalement des  équisétacées  qui  commencent 
à  disparaître  et  sont  peu  nombreuses,  des  fou- 
gères, des  cycadées  et  des  conifères  en  assez 
grand  nombre;  les  monocotylédonées  sont  en- 
core assez  rares,  et  l'on  n'aperçoit  pas  encore 
de  dicotylédonées.  Le  grand  nombre  et  la  fré- 
quence des  espèces  de  cycadées  est  surtout 
le  caractère  marquant  de  celte  période  ;  c'est 
celui  qui  la  diaingue  des  époques  piu9  reçu- 
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lées  et  de  celle  qui  va  commencer ,  car  actuel- 
lement, sur  plus  de  cinquante  mille  plantes 
connues  on  n'a  pas  observé  un  nombre  aussi 
considérable  d'espèces  de  celte  famille. 

La  quatrième  période  commence  après  le 
dépôt  de  la  craie  et  s'étend  jusqu'à  nos  jours  : 
dès  lors  elle  comprend  les  terrains  tertiai- 
res eu  entier,  ainsi  que  le  sédiment  supé* 
rieur.  La  végétation  a  subi  un  changement 
complet,  soil  dans  la  forme  des  espèces,  soit 
même  dans  les  caractères  et  le  nombre  des 
classes  et  des  familles  qui  composaient  la 
flore  de  cette  époque,  et  la  végétation  a  pris 
tous  les  caractères  que  nous  lui  connaissons 
aujourd'hui.  Les  dicoijlédonéesont  commencé 
à  exister  et  sont  tout  de  suite  devenues  la  classa 
prédominante  par  le  nombre  des  espèces  et 
des  individus;  les  monocotylédonées  tiennent 
le  second  rang,  et  les  cryptogames  et  les  cyca- 
dées, si  nombreuses  (jans  les  périodes  précé* 
dentés,  deviennent  très-rares  et  olTrenl  des 
proportions  de  beaucoup  moindres.  Tout  in- 
dique que  la  végetaCion  avait  acquisdéjà  à  œtta 
époque  les  caractères  qu'el|e  .présente  actuel- 
lement, et  qu'elle  était  soumise  à  peu  près  au 
même  mode  de  distribution  qu'elle  ojfre  ifans 
l'état  présent  du  ^lobe  :  cependant  on  ne  peut 
pas  dire  que  là  végétation  de  cette  période  i^ 
soit  continuée  sans  changement  jusqu'à  Té- 
poque  actuelle,  car  les  espèces  fossiles  de  cetta 
même  période  ne  sont  pas  e^^actement  8eu<- 
blables  aux  espèces  viyantes,  et  |es  ciiinats  fia 
paraissent  pas  tout  à  fait  les  roômes,  puisque 
les  palmiers,  qui  à  l'état  sauvage  dépassent 
actuellement  à  peine  la  latitude  de  Naples» 
croissaient  alors  jusque  dans  le  nqr4  ^e  la 
France. 

Tels  sont  les  traits  principaq^  qu9  QQua 
offre  l'étude  si]  intéressante  dos  végétaux 
fossiles;  qous  n'avons  pu  entrer,  dans  cet  ou- 
vrage,  dans  des  ob.<ierv^tions  scienllfiques  dopt 
nous  aurions  voulu  pouvoir  nous  occuper;  nous 
avons  pris  pourguide  ft|.  Adolphe  Prangni^t, 
le  bot^nisle  qui  a  le  plus  étudié  ce  SMJe(. 

Mous  avons  fait  représenter,  d*aprte  Texoel- 
lent  ouvrage  de  M.  Adolphe  Broogniart,  -que 
nous  avons  d^à  plusieurs  foie  cité,  ptiisiears 
déUt\$  fossiles  de  végtlaax,  reproduisant  des 
tigps,  des  feuilles  et  des  graines  d'un  pertaln 
nombre  de  piaules  fossiles,  frayez  VMtlat^  His- 
toire RATUBELLE,  planche  XLIV. 

F|g.  L  Fucoidet  NiUouiamfu, 
%  Fucoidca  itttricuiu*. 

3.  Fucoides  jégardhiai^m» 

4.  Morceau  de  tige  de  Fougère  qrborcë' 
•cente. 

6.  Fragment  de  Sph^enopieris  Schhthdmii, 

5.  Nevropteris  acuttfolia, 

7.  Fragment  é'jànomopiefk  MomgêoHi, 

8.  PecopUriê  arçuta. 

9.  Nccopieri$  ckârophylloidm 
10*  Sckiiopieria  anomafa. 


GÛ5 


FOSSILES  VÉGÉTArX  —  FOUET 


CÛG 


II.  FiltcUes  potyhottya, 

11.  Fragment  de  SigUlaria  ictvigaUi. 

13.  Fragmeut  deStgillariaêtegans, 

14.  SigUlaria  angutttu     * 

15.  SigUlaria  Menardi, 

Antoine  de  Jiiuiea,  JMnoirM  de  FAcadimi»  en 
$ci€nces,  I7U. 

Schruchzer,  Herbarum  âiluvtartnn. 

Scliiolhclm,  Betehreitung  norekaûrdtger  Èruntêr- 
jtMritehe  undp$anMe»-vprst9i»erungen,  einBêUrag 
tMr  i-lora  d«i  yortfieUf  iso4. 

Sternberg,  f^ertuach  elner  geognosti$eh-botemli- 
eken    daritelhtng  der    FUtra.   Lripzig.    t«so-in6. 

Bbodé,  Bfgtrége  svr  fiflauzentunde  der  f^oreit. 

Martius  De  ptaniit  n<nintUlis  anted^luvianis ,  apé 
tpeeierum  inter  tropfcas  nunc  viventlumt  Ulustran' 
dis;  Rallsbonnf,  tstt. 

Parkinson,  (irganic  Remaint. 

KUsoa.  Jeadémie  des  ^cieneet  d«  StoeJkkoim,  \ttA. 

Agardb,  Académie  des  sciences  de  Stockholm ,  isM. 

Sleinhaaer,  TranscLCtiont  qf  tÂe  American  philo- 
topMcal  Soeittg,  1. 1. 

Adolpt^p  BroRgQiart,  MittQire  de»  vegétata  foni- 
les,  ou  Éecherches  hotauigyes  et  géologiqiies  sur 
les  végétaux  renfermés  dans  les  diverses  couches 
éM  gM€,  ISM-IS47.  —  Un  grand  nombre  de  mémoires 
ûnns  les  âtémoires  du  JUuséumi  |cs  Mémoires  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris,  t.  I  ;  lea 
Annales  des  sciences  naturelles,  t.  ly  et  XI  V«  etc. 

E.  DESI|ARE8T. 

FOU.  {Histoire  naturelle.)  frisson  a  créé 
$ous  la  dénominalion  <le/pu,  ep  latin  sulOf 
nn  genre  d'oiseaux  de  Tordre  dfs  palmipè- 
des, qui  a  été  adopté  par  tons  les  zoologistes, 
et  qui  a  pour  caractères  distinclifs  :  1°  le  bord 
des  deux  mandibules  du  bec  dentelé,  et  2°  Toq* 
gle  du  doigt  niédian  dentelé  ep  scie.  Ce  soi^t 
des  animaux  massifs,  de  forme  peu  gra- 
cieuse, à  cou  assez  épais,  dont  le  système 
de  coloration  est  le  blanc  mêlé  au  brun  et  an 
noirâtre.  La  membrane  nue  de  la  Tace  estd'up 
bleu  clair ,  et  celle  de  la  gorge  d*un  bleu  noi- 
râtre dans  le  fou  commun  ou  de  Ba^isan  > 
qui  a  la  partie  supérieure  des  doigts  et  le  de- 
vant du  tarse  rayés  longitudinaleipent  de  Tert 
clair ,  les  membranes  noirâtres  et  les  ongles 
blancs  :  en  général,  la  coloration  de  la  face  et 
des  pieds  varie  suivant  les  espèces.  Les  fe- 
melles diffèrent  des  mâles  par  une  taille  moin- 
dre ;  mais  leur  couleur  est  semblabiet  excepta 
dans  une  espèce,  où  la  femelle  est  grise  »  le 
mâle  ayant  une  teinte  plus  claire. 

Les  fpus  volent  mal  et  se  laissent  appro- 
cher par  l'homme ,  qui  les  tue  sans  aucune  ré- 
sistance ;  à  terre,  ils  ont  une  attitude  presque 
verticale  et  s'appuient,  comme  les  cormorans, 
sur  les  baguettes  longues  et  élastiques  (je  leuf 
queue.  Ils  sont  essentiellement  aquatiques  ; 
toutefois  on  ne  les  voit  nager  que  rarement, 
et  jamais  ils  ne  plongept;  mais  ils  volent 
continuellement  au-dessus  des  vagues,  et  en- 
lèvent avec  une  dextérité  étonnante,  sans 
à  peine  edleurer  l'eau,  les  poissons  impru- 
dents qui  viennent  à  sa  surface  ;  d'autres  fois, 
perchés  sur  un  rocher  dans  uo  état  com- 
plet d'immobilité ,  ils  épient  )e  poisson  qui 
iepr  sert  de  nourritqrç^  et  çpi  consiste  prin*' 


cipalement  en  harengs  et  en  sardines.  Le  cri 
de  cet  oiseau  tient  de  celui  de  l'oie  et  du  cor- 
beau. On  ne  les  voit  jamais  s'éloigner  au- 
tant de  la  terre  que  les  frégates.  Les  fous  ni- 
chent en  grandes  bandes  sur  les  rochers  et  les 
falaises  baignées  par  la  mer,  au  qiilieu  des 
broussailles  les  plus  épaisses  ;  leurs  njds,  cons- 
truits assez  négligemment,  sont  si  rapprochés 
les  uns  des  autres,  que  les  couveuses  se  tou- 
chent. Elles  y  déposent  de  un  à  trois  œufs, 
également  pointus  des  deux  bouts,  à  surface 
rude  et  d'un  blanc  pur.  Les  petits,  assez  long- 
temps couverts  de  duvet,  ne  prennent  qu'à 
trois  ans  leur  plumage  d'adultes,  et  les  varia- 
tions de  livrée  qu'ils  présentent  avant  cette 
époque  sont  assez  grandes  pour  avoir  compli- 
qué la  synonymie  de  noms  d'espèces  fondées 
sur  les  diflérences d'âge.  On  trouve  cesoiseanik 
dans  toutes  les  parties  du  globe  ;  mais  ils  sont 
plus  communs  dans  les  régions  tropicales. 
Daps  les  hivers  très-rigoureux,  ils  sont  parfois 
de  passage  en  Hollande -et  en  Angleterre. 

On  n'en  décrit  que  trpis  espèces,  et  la  plus 
connue  est  désignée  sous  les  noms  de  Fou 
BLANC  ou  DE  ^ASSAN  (StUu  bossofius  Brissou), 
la  seule  qqe  nous  possédions  en  Eqrope,  et 
qui  se  trouve  surtout  dans  l'Ile  de  Bassau  i  qui 
esi  située  dans  le  golfe  d'Édimbqurg. 

Brta»on,  Histoire  laftfrdte  des  oiseau»,  etc. 

£.  DEMIA|iB«r. 

FQUPT  (  Peine  du).  (  Bistoire.)  Ce  piot  se 
dit  des  coups  de  verges  dont  la  justice  faisait 
châtief  certains  criminels.  La  peine  du  fopet 
était  Tun  des  principaux  supplices  usités  à 
Rome;  elle  s'appliquait  surtout  aux  esclaves  : 
cependant  elle  était  rfîpulée  légère,  et  n'en^por- 
tail  aucune  infamie ,  poépoe  contre  les  hqn^paçs 
libres  et  ingénus. 

En  France,  la  peine  du  fpuet  propremeut 
dite  était  placée,  dans  l'ordonnance  de  1669,  à 
la  suite  de  celle  des  galèresà  temps  :  plus  rigou- 
reuse que  t'amende  honqr^ble  et  le  bannisse- 
ment temporaire,  elle  emportait  loujoprs  in- 
famie. Aussi  ne  se  prononçait-elle  guère  qqe 
contre  les  personnes  viles  et  de  basse  condition, 
et  se  trouvait  le  plus  ordinairement  jointe  â  la 
flétrissure  et  au  bannissement,  soit  perpétuel, 
soit  môme  à  temps.  Elle  s'appliquait  notam- 
mept  aux  voleurs  simples , aux  filous ,  aux  cou- 
peurs de  bourse  et  autres  gens  de  cette  espèce. 

Le  fopet  sMnQigeait  publiquement  dans  les 
carrefours  des  villes  par  l'exécuteur  de  la  haute 
justice,  qui,  à  chacun  de  ces  endroits,  frap- 
pait le  condamné  sur  ses  épaules  mises  à  pu, 
suivant  ce  qui  était  ordonné.  Autrefois  on  le 
donnait  avec  des  baguettes ,  avec  des  fouets 
faits  de  cuir,  avec  des  plom^eaux ,  des  scoT" 
pions  ou  lanières  garnies  de  ppintes  de  fer 
comme  la  queue  d'un  scorpion.  Mais,  dans  |e| 
dernier  état  de  la  jurisprudence  fraoçaisoi  le| 


C07 

choses  avaient  changé  comme  il  Jh'nt  iVâlrc 
dit.  Le  Ctxlc  pénal  de  1791 ,  conséquent  avec 
la  loi  des  21-30  janvier  1790,  qui  rétablissait 
lVi;alité  dans  les  peines,  quels  que  fussent 
l'état  et  le  rang  de^  coupables,  a  supprimé 
la  peine  du  fouet,  et  le  Code  pénal  de  1810  ne 
Ta  point  rétablie. 

Le  jurisconsulte  et  le  moraliste  n'ont  donc 
à  s'occuper  de  la  peine  du  fouet  que  pour  té- 
moigner de  radoucissement  de  notre  législa- 
tion pénale. 

Une  autre  espèee  de  fouet,  dit  wtu  la  cus- 
tode, était  principalement  usitée  envers  les 
personnes  d'une  condition  distinguée  ou  en- 
vers les  impubères.  Cette  peine  ne  notait  point 
d'infamie,  parce  qu'elle  ne  se  donnait  pas  pu- 
bliquement, mais  sous  la  porte  de  la  prison 
et  par  les  mains,  non  da  bouneau ,  mais  dn 
geôlier  on  questionnaire. 

Cette  peine  s'infligeait  notamment  poor  le 
délit  de  chtuse;  l'ordonnance  de  1601  et 
celle  de  1669  sur  les  eaux  et  forêts  sont  plei- 
nes de  cette  espèce  de  cb&timent  :  tantôt  c'est 
le  simple  fouet  $ùus  la  custode,  tantôt  c'est 
le  fouet  autour  de  la  forêt  dans  laquelle  le  dé- 
linquant a  été  surpris.  De  plus /il  est  quel- 
quefois banni  dn  royaome,  plus  souvent 
d'un  rayon  de  cinq  ou  six  lieoesde  la  localité 
où  le  délit  a  été  commis;  et  cette  peine,  tem- 
poraire en  général ,  peut ,  en  certains  cas,  deve- 
nir perpétuelle.  QuMI  y  a  loin  de  cette  sévérité 
sauTage  et  ridicule  à  nos  lois  de  la  révolution 
et  de  l'empire,  quelle  que  soit  Taggravation 
qu'elles  aient  reçue  de  la  loi  du  3  mai  1844  !  Le 
droit  de  chasse ,  bien  qu'il  dérive  da  droit  de 
propriété,  ne  vaut  guère  la  prohibition  jalouse 
dont  Torgueil  féodal  l'avait  environné.  Espé- 
rons que  nos  tenanciers  actuels  ne  parvien- 
dront pas,  dans  leur  Tanité,  à  faire  regretter 
le  temps  et  les  peines  dont  la  révolution  sem- 
blait avoir  fait  justice  pour  jamais  ! 

G.  DB  YiLLEPllf . 

FOUGitKBS.  (Botanique.)  I«e8  fougères 
(Acotylédonées,  Juss.)  sont  des  plantes  her- 
bacées, à  tiges  souterraines,  rampantes ,  vi- 
Tsoes ,  regardées  communément  comme  des 
racines.  Dans  les  régions  tropicales,  certaines 
espèces  deviennent  arborescentes  et  s'élèvent 
à  la  manière  des  palmiers. 

Leurs  feuilles  ou  frondes  sont  alternes, 
roulées  en  volute  ou  en  crosse ,  avant  leur 
entier  développement;  elles  sont  simples, 
pinnalifides  ou  décomposées.  Les  organes  de 
la  fructification  occupent  la  face  inférieure 
des  feuilles,  ou  constituent  des  espèces  de 
grappes  ou  d'épis  terminaux;  ces  organes 
consistent  dans  des  sporanges,  sortes  de  pe- 
tites capsules  arrondies ,  uniloculaires ,  po- 
ly spermes,  s'ouvrant  d'une  manière  variée, 
aessileson  pédicellées,  tantôt  nues,  éparses, 
pu  réunies  en  épis  ou  en  grappes,  tantôt  ras- 


FOUÇT  —  FOUGÈRES 


608 

semblées  sous  les  bords  repliés  des  fcnilles 
ou  sous  les  écailles,  et  constituant  les  sores. 
Ces  capsules  ofTrent  quelquefois  une  Forte 
d'anneau  éla-stique  qui  favorise  leur  déiiis- 
cenoe  ;  elles  contiennent  les  sporules,  organes 
reproducteurs,  très-petits,  nombreux , arron- 
dis ou  anguleux.  Quant  aux  sores,  ils  sont 
tantôt orbicolaires  et  attachés  par  leur  centre; 
tantôt  réniformes  et  fixés  par  lenréchancrure; 
tantôt»  enfin ,  allongés  et  sous  la  forme  de 
lignes  longitudinales  ou  transversales.  Dans 
certains  genres  c'est  le  bord  même  des  feuilles 
qui  se  roule  en  dessous  »  poor  recouvrir  les 
sporanges. 

Hedwig  considère  les  capsules  comme  des 
fleurs  femelles  ^  tandis  qu'il  appelle  ^«tirr 
mâles  de  petits  filaments  renflés  qu'on  observe 
sur  tes  nervures  des  frondes  avant  leur  dérou- 
lement. 

Les  ipnres  de  fougères  actuellement  con- 
nus sont  fort  nombreux;  ils  forment  dnq 
sections  naturelles  :  les  Polypodiaoées,  les 
Gleicheniées ,  les  Osmundacées,  les  Maiat* 
tiées,  les  Ophioglossées. 

Bien  qu'un  certain  nombre  d'espèces  de 
fougères,  telles  que  les  Polypodium  vtUgare 
et  Calaguala,  les  Asplenium  ruta  muraria 
et  trichùtnanes,  VAdianthum  capillus  Fe- 
neris,  VOsmunda  regalis,  la  Pteris  açui' 
lina ,  etc.,  soient  encore  admises  dans  la  ma- 
tière médicale ,  cependant  aucune  plante  de 
cette  famille  ne  présente  de  propriétés  bien 
remarquables.  Les  feuilles  d'un  grand  nombre 
sont  mucilagineuses,  légèrement  aromatiques, 
astringentes,  comme  celles  des  espèces  dé- 
signées sous  le  nom  de  capUlaires;  on  les 
emploie  comme  bécliiques. 

Quant  aux  racines,  leur  saveur  aroère, 
acerbe ,  plus  ou  moins  acre  dans  la  plupart 
des  espèces,  les  fait  ranger  parmi  les  médica- 
ments anthelmintiques.  La  radne  du  Polypfh 
dium  vulgare  (Polypode  de  chêne)  offre,  au 
contraire,  une  saveur  sucrée  assez  agréable. 
Quelques  espèces  exotiques ,  à  tige  souterraine 
ou  souche,  épaisse «chaîrnue,  peuvent  devenir 
alimentaires;  c'est  ainsi  que  les  habitants  de  la 
Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Zélande, 
de  la  Tasmanie  et  d^autres  Iles  encore ,  man- 
gent les  racines  de  la  Pteris  esculenla  et  de 
quelques  autres  espèces  ;  mais  ces  plantes,  ne 
contenant  qu'une  petite  quantité  de  fécule, 
ne  fournissent  par  conséquent  qu'une  nour- 
riture grossière  et  peu  substantielle,  qui  con- 
tribue probablement,  en  partie  do  moins»  à 
la  chétive  constitution  des  naturels  de  PAus- 
tralie. 

Les  fougères  occupent  ane  grande  place 
dans  la  flore  antédiluvienne ,  non-seulement 
par  leur  nombre,  mais  encore  par  leur  taille  ; 
11  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  trouver  des  fou- 
gères fossiles  de  quinze  à  vingt  mètres  de 
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liatttenr.  foules  les  acotylédooées  de  cette 
époque  présenteut,  du  reste,  le  même  déve- 
loppement; les  éqoisétacées  out  de  trois  à 
dnq  mètres,  les  lycopodiaoées  de  dooieà 
quinie,  bien  que  de  nos  jours  ces  plantes 
soient  des  végétaux  infimes. 

Gab.  Ybrgrr. 

F01JIHB.  (Bittoire  naturelle,)  Espèce  du 
genre  Mabte  (  Voyez  ce  nM>t>. 

FOUI88B1TK8.  (ffisMre  naturelle.)  Un 
asseï  grand  nombre  de  mammifères  ont  l'Iiabi- 
tude  de  fouir  la  terre,  et  ils  ont  reçu  le  nom 
général  de  /ouis$eurs  :  tels  sont  les  taupes, 
les  spalax,  les  tatous,  les  échidnés,  etc.  Le 
même  nom  a  été  appliqué  par  Latreille  à  des 
hyménoptères  porte-aiguillon  qui  fouissent 
également  et  qui  aTaient  été  nommés  sphex 
par  Linné.  . 

E.  Drsharbst. 

VOULQVB.  (Histoire  naturelle.)  Genre 
d'oiseaux  de  Perdre  des  écliassiers,  créé  par 
firisson,  et  qui  est  très- voisin  de  ceux  des 
poules  d'eau  et  des  talines.  Les  foulques 
sont  essentiellement  aquatiques;  elles  vien- 
nent rarement  à  terre  ;  elles  nagent  et  pion* 
gent  avec  beaucoup  de  facilité ,  et  une  fois  à 
terre  elles  marchent  mal  et  se  laissent  prendre 
aisément  :  elles  passent  leur  vie  dans  les  eaux 
douces,  les  golfes  et  les  baies,  et  doivent  à 
leur  plumage  lustré  de  pouvoir  résister  im- 
punément à  une  immersion  prolongée.  Cacliées 
pendant  le  jour  dans  les  roseaux,  elles  ne  pren- 
nent leur  vol  que  la  nuit.  Leur  nourriture  se 
compose  de  vers,  d'insectes ,  de  petits  pois- 
sons, et  de  végétaux  aquatiques.  Elles  vivent 
en  société,  et  pondent  au  printemps,  dans  un 
nid  composé  d'herbes  aquatiques ,  de  huit  à 
quatorae  œufs  d'un  blanc  brunâtre  marquetés 
de  petits  points  rougeêtres.  Les  petits,  qui 
sont  oooTerts  d'un  duvet  épais  et  qui  ont  la 
plaque  frontale  peu  apparente,  quittent  le  nid 
aussiuyt  leur  naissance  et  se  jettent  à  Teau. 
Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe ,  depuis  l'Italie  jusqu'en 
Suède,  et  ils  abandonnent  les  régions  les  plus 
froides  quand  les  frimas  se  fout  sentir.  On 
les  trouve  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  Asie 
où  ils  s'élèvent  jusqu'en  Sibérie,  et  en  Afrique. 
On  chasse  les  foulques  au  filet  et  au  fusil  ; 
mais  leur  chair  est  peu  recherchée,  car  elle  est 
noire  et  sent  le  marais. 

Ou  ne  connaît  que  trois  espèces  de  ce  genre  ; 
la  plus  connue  est  la  Foulque  hacroule,  FU' 
Uea  atra  Linné ,  qui  est  entièrement  noire,  se 
trouve  dans  presque  tous  les  pays  et  se  ren* 
eonire  parfois  jusque  dans  les  environs  de 
Paris. 

Britton.  Bistoire  naturelle  dét  oiseaux,  de. 

E.  Desbarest. 

FOURIÉRISME.  {Économie sociale.)fion9 
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professons,  à  l'égard  d'un  grand  nombre  des 
principales  découvertes  de  nos  jours ,  écloses 
au  soleil  de  la  publicité ,  cette  sage  maxime 
d'Horace  :  Nil  mirari,  ne  s'étonner  de  rien. 
Si  cette  maxime  empêche  l'enthousiasme ,  en 
revanche  elle  protège  contre  la  déception  ;  et 
il  y  a  d'ailleurs  très-longtemps  que  le  roi  Sa- 
lomon  a  dit  qu'il  n'est  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil  :  Ml  novi  sub  sole.  Posons  donc,  au 
début  de  l'analyse  très-sommaire  qu'à  propos 
du  fouriérisme  nous  allons  entreprendre  des 
principaux  systèmes  de  réforroation  sociale 
qui  se  sont  produits  naguère  parmi  nous ,  po- 
sons la  maxime  d'Horace ,  et  plaçons-nous  en 
quelque  sorte  sous  son  invocation. 

Saint-Simon ,  Fourier ,  Robert  Owen ,  com- 
poaent  une  triuité  de  réformateurs,  dont  cha- 
que personne  résume  par  son  nom  les  trois 
systtoies  les  plus  fameux  proposés  de  nos  jours 
pour  la  reconstruction  sociale;  périlleuse  en- 
treprise, entreprise  STortée  de  religions  nou«- 
Telles,  qui  ont  eu  leurs  fervents  apôtres,  mais 
qui  lieureusement  ne  comptent  guère  de  mar- 
tyrs que  ceux  qu'a  faits  le  ridicule ,  cet  im- 
pitoyable exécuteur  des  hautes-oeuvres  de  la 
critique.  Pari'exagération  des  conséquences, 
ces  trois  réformateurs  ont  fai  t  nier  les  principes, 
d'ailleurs  Trais,  de  leurs  systèmes  respectifs*, 
et,  se  posant  comme  les  prêtres  d'un  nouveau 
dogme,  ils  n'ont  même  pas  réussi  à  se  faire 
accepter  comme  les  inventeuro  d'une  nouvelle 
philosophie.  SaintSimon  avait  dit  capacité,  ses 
sectaires  dirent  hiérarchie.  Fourier  avait  pré- 
conisé le  système  de  Passodation  ;  ses  disci- 
ples répondirent  par  une  sorte  de  promisr^iité 
des  intérêts  et  des  passions.  Robert  Owen  seul 
n'a  pasencore  été  dépassé.  C'estqu'il  adébuté 
par  l'application;  les  autres  réformateurs 
avaient  commencé  par  la  théorie  pure.  La  pra- 
tique a  ses  entraves  et  ses  embarras  :  la  théo- 
rie n'en  rencontre  pas  dans  ses  déductions  li- 
brement spéculatives. 

Nous  ne  prétendons  pas,  à  Dieu  ne  plaise, 
avoir,  par  ces  quelques  roots ,  capacité ,  asso- 
ciation, hiérarchie,  promiscuité,  donné  une 
idée  complète  des  systèmes  que  nous  étudions 
ici.  Encore  moins  pensons-nous  les  avoir  ju- 
gés ou  condamnés.  Pour  cela  il  faudrait  au 
moins ,  notre  compétence  supposée  d'ailleurs, 
avoir  examiné  les  pièces  de  ce  grand  procès 
qui  s'agite  entre  la  société  et  ses  réforma- 
teurs. C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  fait  en- 
core; c'est  ce  que  nous  allons  «ssayer  de 
faire. 

Notre  guide  dans  ce  travail ,  notre  boussole 
dans  ce  chaos ,  disons-le  tout  d*abord ,  c'est 
un  livre  qu'une  honorable  distinction  acadé- 
mique sii^hiit  à  notre  étude.  Par  le  prix  qui 
lui  a  été  décerné,  le  livre  de  M.  Louis  Reybaud 
a  conquis  une  autorité  en  quelque  sorte  clas- 
sique, à  laqqetle  nous  nous  soumettons  dTau- 
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toDt  ploB  Totoatten  qae  ce  sera  tout  profit 
poor  le  lecteur. 

Les  réformateurs  cootcmporains  n'ont  rien 
ÎDTenté  ;  ib  ne  se  sont  même  pas  inventés  eux* 
mêmes.  Sans  nous  plonger  dans  la  profondeur 
des  siècles,  ou  même  en  nous  j  plongeant,  nous 
leur  trooTons  des  ancêtres,  peut-étro   des 
modèles.  Il  s'est  rencontré  à  tontes  les  épo* 
qnes  des  hommes  qui ,  se  sentant  pris  d'un 
immense  dégoût  des  clioses  de  leur  temps,  se 
sont  posé ,  dans  ses  termes  naturels  •  le  pro* 
blême  de  Torganisation  sociale ,  et  ont  yooln 
refaire  à  nouyeau  une  société  qui  leur  sem- 
blait mal  construite.  Pour  ces  hommes ,  res- 
pect et  reconnaissance.  S'ils  ont  paoYremenI 
doctrine,  comme  on  dit  dans  réoole,  ils  ont 
souvent  admirablement  critiqué.  Par  cette 
puissante  critique  ils  ont  ouvert  les  yeni 
des  sociétés  sor  les  panvretés  et  les  misèree 
de  leur  présent ,  et  ils  ne  sont  pas  toujoure 
demeurés  d'inhabiles  architectes  de  leur  ave- 
nir. Si  les  uns  furent  de  véritables  insensés, 
les  autres  Turent  de  véritables  révélateura.  Ils 
comptent  au  moins,  dans  Tensemble  des  exis- 
tences, comme  un  stimulant,  comme  un  ai- 
guillon nécessaire,  et  si  leurs 'doctrines  ne 
sont  pas  de  tous  points  acceptables,  au  moins 
comptent-elles ,  et  nous  le  disons  sans  excep- 
tion partiale  à  rencontre  des  réformateure 
modernes,  defôoondes  parties.  Nous  prouve* 
rons  ces  choses  en  leur  lieu;  mais  quant  à 
présent,  notre  lâche  se  rédoit  à  dire  quels  fu» 
rent  les  précurseurs,  les  ascendants  des  trois 
grands  utopistes  contemporains. 

Or,  nous  ne  pouvons,  renfermés  que  nous 
sommes  dans  d'étroites  limites,  que  les  nom- 
mer. Examinons  donc  d'abord  les  spéculateurs 
purs,  œux  dont  les  conceptions  sont  restées  à 
l'état  de  rêves,  sans  avoir  jamais  été  introdui- 
tes, même  à  titre  d'expérience,  dans  le  do- 
maine des  faits.  Nommons  Platon ,  qui  a  écrit 
ce  poétique  rêve  qu'on  appelle  la  République, 
Nommons  le  chancelier  d'Angleterre,  Tliomas 
Morus,  auteur  de  V Utopie ^  nom  qui  depuis 
s'appliqua  k  tous  les  rêves  identiques  :  ce  mot 
utopie  est  devenu,  dans  notre  langue,  syno* 
nyme  dMropossibilité.  Le  moine  calabrais  Cam- 
panella  a  fait  on  livre  intitulé  la  Cité  du  soleil 
(  Civitas  solis  ).  Il  y  a  aussi  F  Océan  de  Har- 
▼ington.  Le  cbancelier  Bacon  proposa  à  la  réor- 
ganisation sociale  sa  Nova  Atlantis;  Daniel 
de  Foé,  son  Sssay  ofprofeetsi  UaU,  son 
Mundus  aller. 

Notre  littérature  compte  moins  de  ces  révenrs. 
nous  avons  on  génie  éminemment  pratique , 
qui  nous  tient  en  garde  contre  les  impossibili- 
ié».  Néanmoins  notre  Fénelon,  dans  Téléma- 
que,  propose  Salente  à  son  royal  élève,  sinon 
comme  plan ,  au  moins  comme  modèle  de  re- 
conslraction  sociale;  c'est  tout  au  moins  une 
critique»  sinon  une  doctrine.  Nous  avons  aussi 


deFénelon  le  voyage  dans  riledesPlaisirs  :  c'est 
encore  là  un  tribut  payé  an  besoin  de  l'idéal , 
tribut  que  payèrent  également  l'abbé  de  Sainl- 
Pierre ,  dans  son  Méve  de  Paix  perpétuelle  ; 
Morelly ,  dans  sa  Basiliade  »  livre  longtemps 
attribué  à  Diderot  ;  Rétif  de  la  Bretonne,  eaên^ 
dans  sa  Découverte  australe. 

Nous  avons  nonuné  les  rêveurs ,  les  poètes, 
les  utopistes.  Ceux-U  n'ont  pas  eu  l'audace  d« 
la  protestation  active;  ils  se  sont  contentés  da 
la  critique  ;  il  y  a  entre  eux  et  les  réformateurs 
sociaux  que  nous  allons  indiquer  la  diiléreaos 
du  fait  à  l'opinion. 

Chez  les  jnifii ,  les  esséniens ,  clies  les  clkr^ 
tiens,  les  frères  nK>raves ,  nous  dirons  même 
la  plupart  des  moines  réunis  sous  la  loi  de  saint 
Benoit  et  sous  la  discipline  réformée  de  saint 
Bernard ,  les  jésuites  aussi  et  les  frères  men- 
diants, ont  montré  ce  que  peut,  pour  les  com« 
munautés,  mais  contre  la  société,  la  puissance 
de  l'association  et  de  la  règle. 

Nous  ne  nions  pas  assurément  les  services 
rendus  par  les  ordres  monastiques  aux  scien* 
ces,  aux  lettres  et  même  à  l'agriculture;  mais 
nous  disons  que  nous  n'avons  jamais  vu ,  dans 
ce  qu'on  appelait  les  couvents,  qu'une  organi- 
sation égoïste  du  travail,  de  b  pensée,  de  la 
prière  même. 

Les  esséniens  avaient  aboli  l'esclavage,  pro» 
clamé  l'égalité  des  hommes;  et  cette  formule 
essénienne  :  «  Aimer  Dieu,  aimer  la  vertu ,  ai- 
mer les  hommes,  »  peut,  à  bon  droit,  être 
considérée  comme  une  approximation  de  la  kû 
évangélique.  Il  y  a  des  esséniens  aux  nsora- 
ves  la  distance  qui  sépare  le  mosMsme  du 
christianisme,  La  tnse  est  la  même,  et  la  pln« 
part  des  détails  identiques.  Cest ,  des  deux 
parts ,  la  vie  commune  ;  mais  étendue  cbes  les 
moreves  aux  deux  sexes,  tandis  que  ehes  les 
esséniens  elle  était  combinée  en  vue  d'un  seul 
sexe.  La  famille  morave  est  plus  complète , 
moins  ascétique ,  plus  mondaine;  elle  accords 
moins  à  l'esprit  qu'au  cœur  :  «  Le  cœur  trompe 
moins  que  la  raison.  »  C'est  leur  loi  suprême. 
L'ascétisme  se  retrouve  an  reste  cbes  les  qua* 
ken,  dont  les  lunkeraet  les  shakere  peuvent 
être  considérés  comme  des  dérivations.  Les 
baptistes  et  les  anabaptistes  se  rattachent  aux 
sectes  dont  nous  venons  de  parier,  par  le  prin- 
cipe de  la  communauté  en  général.  Nous  ne 
parlons  pas  des  missions  de  l'Uruguay  et  de 
Parana,  fondées  par  les  jésuites.  Ces  heureux 
essais  de  fraternité  chrétienne  n'ont  pas  survécu 
à  l'expulsion  de  leurs  fosdalenrs  des  ooetrées 
brésiliennes. 

Nous  le  disons  sans  craints,  après  fe  eoo|» 
d'œil  rapide,  les  idées  de  réforme  nées  de 
nos  joura  sont  peut-être  des  restaurations; 
sinon,  elles  ont  des  antécédents  historiques 
aussi  nombreux  qu'incontestables.  Rien  n'est 
moins  Douveauy  oonune  on  a  pu  le  voir,  fHQ 
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rahflorplion  de  la  bmiUe  dans  la  oommimaaté. 
Si,  d'ailleure»  la  choae  en  Yalail  la  peine,  nous 
montrerions  que,  quant  à  la  promiscuité,  à 
Témancipation  de  la  femme,  à  la  liberté,  à 
l'égalité  des  rapports  entre  les  sexes,  les  temps 
antiques  et  les  temps  modernes  même  n'ont 
laissé  que  peu  de  chose  à  faire  aux  plus  aTan- 
ces  des  disciples  de  Saint-âimon.  Notre  siè* 
€l6  n*a  donc  eu,  en  ancune  façon,  le  monopole 
deees  aireutareuses  tliëories.  Bien  des  rêveurs 
se  sont  posé  le  problème  de  la  vie,  bien  des 
solutions  iMiarres  ont  été  données,  bien  des 
fois  déjà  le  champ  de  l'aTenir  a  été  exploré  sans 
autre  boussole  qu*une  immense  douleur  du 
présent,  on  coNir  généreux  et  de  saintes  aspira- 
tions vers  le  bien  du  plus  grand  nombre.  La 
continuité ,  la  persistance  des  mêmes  eflorts, 
ne  prouvent,  au  demeurant,  qu'une  cbose,  la 
grandeur  du  but  ;  si  ces  laborieux  arcliitectes 
de  l'avenir  ne  conquièrent  pas  toujours  Tadbé- 
sionde  notro  esprit,  au  moins  ils  ont  toujours 
droit  à  notre  respect  et  aux  sympathies  de  nos 
cœurs. 

Si  le  saint-simonisrae  s'est  montré  impuis* 
aant  à  trouver  une  bonne  formule  d'organisa* 
tion,  ses  critiques  pleines  de  verve  et  d'esprit 
ont  eu  ce  mérite ,  qu'elles  ont  appelé  l'atten- 
tion sur  plusieurs  faits  conlemporains ,  plaies 
lionteuses  des  modernes  civilisalions  :  l'ex- 
trime  misère  du  pins  grand  nombre  contrastant 
avec  l'extrême  opulence  d*une  caste  étroite  de 
privilégiés  :  les  uns  largement  assis  au  ban- 
quet  de  la  vie)  les  autres,  infortunés  convi- 
ves, comme  dit  le  poëte»  trouvant  à  peine  9 
dans  les  miettes  du  festin ,  une  nourriture  in- 
snAlsante  et  déshonorée;  la  propriété  aspirant 
an  monopole  j  l'héritage  retournant  au  système 
de  la  main  morte  et  de  la  substitution;  le  travail 
en  mépris  t  l'oisiveté  en  honneur  ;  les  prêtres 
prêctiant,  au  milieu  de  l'abondance,  l'ascé- 
tisme et  le  mépris  de  la  chair;  le  dogme  de  la 
fraternité  chrétienne  méconnu.  Pour  toutes 
ces  misères,  pour  toutes  ces  douleurs ,  Saint- 
Simon  s'est  senti  pris  d'une  immense  pitié,  et 
sa  vie  a  été  consacrée  à  la  recherche  de  leur 
remède.  NI  lui  ni  aes  disciples  ne  l'ont  trouvé; 
mais  leurs  critiques  n'ont  rien  perdu  pour  cela 
de  leur  valeur  et  de  leur  portée.  Puis  sur* 
tout ,  et  c'est  le ,  à  nos  yeux ,  le  plus  beau  ti- 
tra de  la  doctrine  saint-simonienne,  elle  a 
lébabililé  le  travail  et  le  grand  principe  de  la 
eapacité.  Ne  fallait-il  pas  pour  cela,  par  les 
doctrines  si  radicalement  égalitaires  qui  cou- 
rent en  bas ,  et  au  miliea  de  l'oisiveté  des  rares 
élus  de  la  fortune,  ne  fallait-il  pas  quelque 
courage?  Noos  le  croyons,  et  nous  hésitons 
d'autant  moins  à  le  dira,  que  le  saint-simo- 
■isme  n'est  plus,  et  qu'on  peut  bien,  après 
tant  d'épigrammes  et  d'ironie,  jeter  quelques 
ifeors  sur  en  tombe, 
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mourut  k  Paris  le  Sa  mai  lâ25.  La  vie  de  ca 
réformateur  se  présente  à  nous  sous  trois  plia« 
ses  bien  distinctes  x  phase  expérimentale  1 
phase  de  propagation,  phase  de  révélatioa 
religieuse.  U  a  défini  lui-même  en  ces  termes 
la  phase  expérimentale  de  sa  vie  :  «  i*>  Me- 
ner pendant  tout  le  cours  de  la  vigueur  de  l'âge 
la  vie  la  plus  active  et  la  plus  originale  pos- 
sible; 2®  prendre  connaissance  avec  soin  de 
toutes  les  théories  et  de  toutes  les  pratiques; 
3**  parcourir  toutes  les  classes  de  la  société  ;  se 
placer  personnellement  dans  les  positions  so- 
ciales les  plus  diflérentes,  et  même  cjéer  des 
relations  qui  n'aient  pas  existé;  4**  enfin ,  em- 
ployer sa  vieillesse  à  résumer  les  observations 
sur  les  effets  et  sur  ses  actions,  sur  les  autres 
et  sur  sol,  et  à  établir  des  principes  sur  cea 
résumés.  »  Saint- SiaM)n  fut  donc  guerrier, 
commerçant,  voyageur  successivement,  à  titre 
d'expérimentation  scientifique.  Puis  il  devint 
savant ,  mais  à  la  manière  d'un  grand  seigneur 
qu'il  était,  en  tenant  table  ouverte  :  ce  fut 
Amphitryon  devenu  disciple  de  ses  convives. 
Le  mariage  même  lui  fut  expérience,  ainsi 
que  la  débauche,  et  la  prodigalité,  et  plus 
tard  la  pauvreté.  Puis,  dans  la  seconde  pé- 
riode de  sa  vie,  il  récapitula ,  comme  publi- 
ciste,  les  impressions  de  sa  vie  expérimen- 
tale, oliercbant  à  les  rendre  profitables  pour 
le  monde  industriel,  politique  et  scientifi- 
que. Plus  tard ,  il  devait  donner  la  vaste  et 
brillante  synthèse  de  sa  doctrine  :  il  en  essaya 
dès  lors  l'application  par  fragments.  Comme 
révélateur  religieux ,  il  donna  la  formule  qui 
résumait ,  selon  lui,  le  seul  principe  révélé  de 
l'Évangile,  le  seul  article  de  foi  qui  fût  d'ins- 
piration divine  :  «  La  religion  doit  diriger  la 
société  vers  le  grand  but  de  l'amélioration  la 
plus  rapide  possible  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  »  Cette  maxime  da 
fraternité  et  d'amour  est  textuellement  écrite 
dans  le  li'ouveau  Christianisme,  qui  est  le 
testament  de  Saint-Simon.  «  De  cet  opuscule 
ont  découlé  pour  les  saintsimoniens ,   dit 
M.  Louis  Reybaud ,  d'abord  les  deux  ou  trois 
épigraphes  de  la  foi  nouvelle;  puis  l'appel  aux 
capacités  pour  qu'elles  eussent  à  concourir  au 
grand  œuvre  de  la  rénovation  religieuse  et  so- 
ciale; puis  encore  cet  apostolat  tout  de  per- 
suasion et  d'amour,  cette  nouvelle  communion 
de  martyrs  à  laquelle  il  n'a  manqué  que  dea 
bourreaux  plus  farouches;  enfin  le  principe 
vieux,  mais  oublié ,  de  râflection  fraternelle 
entra  les  hommes,  base  de  la  nouvelle  organisa- 
tion sociale  qui  devra  remplacer  la  force  mi- 
litaire par  l'union  paoMque,  dissoudre  l'armée 
pour  enrégimenter  les  travailleurs.  »  ~  «  Jé« 
sus-Christ  a  préparé  la  fraternité  universelle , 
disent  les  successeurs  du  philosophe  ;  Saint* 
Simon  la  réalise.  L'Église  vraiment  universelle 
Ta  paraître  ;  le  règne  de  César  cesse.  L'Église 
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universelle  goaferne  le  temporel  comme  le  spi- 
rituel, le  for  intérieur  comme  le  for  exté- 
rieur. La  science  est  sainte,  l'industrie  est 
sainte.  Des  prêtres,  des  savauts,  des  indus- 
triels ,  voilà  toute  la  société.  Les  cbeft  des  pr^ 
très ,  les  chefs  des  savants,  les  chefs  des  in- 
dustriels ,  voilà  tout  le  gouvernement.  Et  tout 
bieu  est  bien  d'église,  et  toute  profession  est 
une  fonction  reb'gieuse,  un  grade  dans  la  hié- 
rarchie sociale.  A  chacun  suivant  sa  capacité , 
à  chaque  capacité  selon  ses  œuvres.  » 

Saint-Simon  mort,  la  propagation  de  sa  doc- 
trine devint  l'oeuvre  capitale  des  rares  adeptes 
qui  s'étaient  groupés  autour  du  philosophe. 
Le  Producteur  fut  fondé  sur  son  lit  de  mort; 
mais  la  publication  de  ce  journal,  plutôt  scien- 
tifique et  industriel  que  philosophique  et  doc- 
trinal, ne  fut  qu'un  épisode,  ou  plutôt  une 
préface  à  l'enseignement  public  donné  quel- 
que temps  plus  tard  par  MBf.  Basard  et  Enlan- 
tin.  L'on  a  réuni  sous  le  titre  à^BxpotUUm 
complète  de  la- foi  saintsimonienne  les 
conférences  publiques  qui  eurent  lieu  à  cette 
époque.  Nous  ne  pouvons  donner  de  ce  nou- 
vel évangile  qu'une  très-courte  analyse.  Pour 
la  première  partie,  c'est  une  critique  du  vieux 
monde  :  le  blâme  s'y  fait  une  large  place.  La 
seconde  partie  aborde  les  problèmes  de  l'or- 
ganisation future.  Nous  apercevons  dès  lors 
les  tendances  de  la  doctrine  à  passer  à  l'état 
de  religion,  et  il  nous  convient  ici  de  donner 
uie  idée  du  dogme  de  cette  religion  nouTelle. 
Commençons  par  Dieu.  Nous  ne  croyons  pas 
calomnier  le  saint-simonisme  en  disant  que 
le  panthéisme  est  le  fond  de  la  doctrine.  N'on^ 
ils  pas  dit  :  «  Dieu  est  tout  ce  qui  est;  tout 
est  eu  lui ,  tout  est  par  lui  ;  »  formule  à  coup 
sûr  très-claire  et  très-eiplidte.  Saint-Simon 
est  le  messie;  comme  Dieu ,  il  a  élé  envoyé 
pour  annoncer  une  nouvelle  doctrine,  plus 
large,  plus  complète,  plus  sympathique  que 
le  christianisme,  en  ce  point  qu'elle  réhabi- 
lite la  chair,  qu'elle  proscrit  ce  dualisme  chré- 
tien ,  le  combat  de  l'esprit  contre  la  chair,  de 
rintelllgence  contre  la  matière.  Le  christia- 
nisme avait  dit  :  «  Mortifiez- vous ,  abstenez- 
Tous.  »  La  doctrine  nouvelle  répond  :  «  Sanc- 
tifiez-vous dans  le  travail  et  le  plaisir.  »  Nulle 
part,  ni  dans  l'ordre  moral,  ni  dans  Tordre 
politique,  le  saint-simonisme  ne  tolère  ce 
duel ,  cet  antagonisme  de  la  chair  et  de  l'es- 
prit. Plus  de  distinction  donc  entre  le  tempo- 
rel et  le  spirituel ,  plus  de  César,  plus  de  Pape. 
Le  prêtre  de  Sain^Simon  résume  ces  deux 
chefs;  il  relie  ainsi  la  chair  et  l'esprit,  l'mtel- 
ligence  et  la  matière.  Sous  ce  prêtre  vit  et  se 
meut  l'association  saint-simonienne,  divisée 
en  trois  classes  :  savants,  artistes  et  indus- 
triels, hiérarchiquement  soumis  aux  premiers 
de  chaque  ordre  corres|K>ndant.  Ces  chefs  doi- 
Tent  odmiuistrer  les  intérêts  matériels  et  in- 
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f  tellectuels  de  là  communauté  dans  la  Toie  eC 
selon  la  formule  du  mettre  :  l'amélioratioo  da 
sort  nnoral,  physique  et  intellectuel  de  la  daase 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  et  soi- 
Yant  cette  loi  suprême  de  répartltioo ,  à  cha- 
cun suivant  sa  capacité,  à  chaque  capacité 
suivant  ses  œuvres.  Si  vous  demandez  aoos 
quelle  loi  va  fonctionner  l'humanité  ainsi  ré- 
générée, l'oo  vous  répondra  :  «  Sous  la  loi  Ti- 
vante;  »  c'est-à-dire,  la  loi  incarnée  dans  le 
prêtre,  qui  absorbe  et  résume  toutes  les  fonc- 
tions sociales.  Non-seulement  chef  spirituel 
et  temporel ,  mais  législateur  et  juge ,  maDo- 
tenteur  et  distributeur  de  la  fortune  sociale, 
pouvoir  législatif,  exécutif  et  Judiciaire  tout 
ensemble,  et  tout  ensemble  fondu  dans  une 
seule  personnalité.  Bref,  c*est  l'homme  Cuit 
Dieu,  à  rencontre  de  Dieu  fait  homme* 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  juillet,  les 
saint-simoniens  étaient  organisés  en  famille, 
et  la  hiérarchie  capacitaire  fondée.  Us  profitè- 
rent des  événements  politiques  pour  conqué- 
rir une  publicité  plus  étendue,  plus  populaire  ; 
Ils  publièrent  donc,  eux  aussi,  leur  programme. 
Signalés  alors  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
députés  comme  une  secte  qui  prêchait  la  oooi- 
munauté  des  biens  et  la  communauté  des 
femmes,  ils  répondirent ,  et  ce  manifeste  est 
l'acte  de  foi  le  plus  net  et  le  plus  précis  que 
nous  ait  légué  le  saint-simonisme.  Ils  repous» 
sent,  disent-ils,  la  communauté  de  biens:  car 
ce  serait  la  Tiolation  la  plus  évidente  de  le 
loi  qui  veut  qu'à  Tavenlr  chacun  soit  placé  se- 
lon sa  capadtéet  rétribué  suivant  ses  csuvres  ; 
mais  en  vertu  de  cette  loi  ils  demandent  l'a- 
bolition de  tous  les  privilèges  sans  exeepUon» 
et  par  conséquent  la  destruction  de  l'héritage» 
qui  n'est  que  le  privilège  de  la  naissance. 
Ils  repoussent  la  communauté  des  femmes; 
mais  ils  enseignent  que  l'épouse  doit  devenir 
l'égale  de  l'époux,  et  que,  selon  la  grâce  que 
Dieu  a  «lévolue  à  son  sexe ,  elle  doit  lui  être 
associée  dans  l'exercice  de  la  triple  fonctioii 
du  temple ,  de  l'état  et  de  la  fiunille;  de  ma- 
nière à  ce  que  l'individu  social,  qui.  Jusqu'à 
ce  jour,  a  été  l'homme  seulement,  soit  désor- 
mais rhomme  et  la  femme.  Ce  manifeste 
lancé,  la  secte  continiw  le  cours  de  ses  desti- 
nées devenues  prospères.  Puis  vint  le  schisme» 
la  scission  delà  famille,  la  retraite  à  Ménii- 
montant ,  Jusqu'au  jour  où  comparurent  en 
cour  d'assises ,  le  27  août  1832 ,  MM.  Enfan- 
tin, Midiel  Chevalier,  Duveryer,  Barrault  et 
Rodrigues.  Nous  ne  dirons  rien  de  ce  procès, 
qui  fut  funeste  aux  saint<eimoniens.  Nous 
ne  dirons  rien  non  plus  de  l'orguiisation  de 
leur  famille,  de  la  folie  de  leur  costume,  de  leur 
luxe,  de  leurs  fêtes.  La  philosophie  n'a  rien  il 
voir  dans  ces  exagérations  et  dans  ces  pauvre- 
tés. Il  nous  sufCt  d'avoir  donné  une  idée  de  le 
doctrine,  Noos  œ  connaissons  pas  de  formule 
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pli»  complète  de  cette  doctrine  que  Tépigraphe 
du  Globe,  que  nous  traneerifonsid  :  «  Toutes 
les  institutions  sociales  doivent  avoir  pour  but 
Taméliontion  morale ,  intellectuelle  et  physi- 
que de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
paoTre.  Tous  les  prîTlléges  de  naissance  sans 
exception  sont  abolis.  A  chacun  selon  sa  ca- 
pacitéy  à  cliaque  capacité  selon  ses  œuvres.  » 

Pourquoi  faoMI  que  ce  texte,  si  pur  et  si 
beau,  ait  été  si  déi^uré  dans  l'interprétation 
et  la  glose  ?  Notes  bien  que  ces  quelques  lignes 
•ont  le  testament  du  saint-simonisme.  Lesainl- 
aimonisme  n'est  plus ,  et  pour  lui  la  postérité 
a  commencé.  Nous  lui  devons  donc  la  vérité 
tout  entière. 

N'hésitons  pas  à  le  dire  :  poar  lé  fond  de  la 
doctrine,  le  saint^simonisme  n'est  qu'un  conft- 
posé  d'éléments  anciens,  assimilés  à  Taide 
d'un  procédé  d'amalgame,  sans  vrai  et  sérieux 
éclectisme.  Réformation  religieuse  »  cTest  une 
secte  comme  tant  d'autres,  ui  plus  ni  nsoins 
sérieuse.  Noos  avions  eu  déjà,  à  la  fin  du  der* 
uir  siècle,  une  première  représentation  d'une 
pareille  comédie,  dansie  théophilanlhropisme. 
La  morale  des  saint-siraoniens ,  si  étrange 
qu'elle  soit ,  n'est  guère  plus  nenve.  «  Cest, 
pour  les  relations  entre  les  sexes,  de  l'éplco* 
léisnae  compliqué  de  polygamie  et  de  polyan- 
drie, le  tout  aggravé,  au  profit  du  prêtre,  de 
quei<)ne  chose  qui  ressemble  à  l'iuîcien  droit 
du  seigneur.  »  * 

Ne  concluons  pas  toutefois  de  tont  ceci  que 
le  passage  du  saint-simoulsme  sut  la  terre 
ait  été  complètement  stérile  et  infécond.  Nous 
le  disions  en  commençant  cette  rapide  es- 
quisse, et  nous  le  répétons  maintenant  avec 
une  conviction  affermie  :  le  sainVsimonisme 
a  réhabilité  le  travail  et  le  grand  principe  de 
la  capacité;  il  a  réveillé  de  leur  sommeil  un 
grand  nombre  de  questions  sociales  dont  II  a 
préparé  la  solution  dans  le  sens  de  sa  noble 
devise  :  «  Améliorer  le  sort  de  la  classe  lapins 
nombreuse  et  la  plus  pauvre.  »  Cest  là  de  la 
vraie  philantliropie,  plus  vraie  mille  fois  que  la 
compassion  menteuse  et  égofste  de  ces  fou- 
gueux tribuns  dont  on  a  dit  spirituellement 
qu'ils  ont  le  talon  plus  rouge  que  le  bonnet. 

Les  saint-simoniens  avaient  réhabilité  la 
chair  :  l'école  de  Foorler  vise  à  l'harmonisa- 
tion des  passions.  Nous  sommes  arrivés  à  l'ob- 
jet même  de  notre  article ,  au  Fouriérisme. 
Selon  Fourier,  les  douleurs  et  les  angoisses  de 
rhnmanité  n'ont  qu'une  cause  :  l'ignoi-ance 
des  voies  de  Dieu ,  qui  n'a  rien  fait  d  essen- 
tiellement mauvais,  d'essentiellement  inutile. 
Pourquoi  les  mondes  fonctionnent-ils  avec 
une  si  miû^toeuse  harmonie?  c^est  qu'ils 
suivent  l'impulsioa  divine.  Pourquoi  les  so- 
ciétés roulent-eUes  si  souvent  au  hasard ,  sans 
direction,  saus  ancrede  salut,  brisées  souvent 
contre  Técaeil  du  malheur?  c'est  parce  qu'el- 
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les  méconnaissent  cette  impulsion.  S'il  estone 
fois  démontré  que  tous  les  efforts  de  la  philo» 
Sophie  et  de  la  morale,  appliqués  à  la  com- 
pression des  mauvais  penchants,  n'ont  abouti 
qu'à  prouver  leur  nature  indélébile  et  leur 
origine  supérieure,  une  seule  chose  reste  à 
faire  :  c'est  d'essayer  si  ces  penchants,  qu'on 
qualifie  de  mauvais,  n'ont  pas,  dans  l'harmo- 
nie générale  des  êtres ,  un  emploi ,  une  desii* 
nation  nécessaire;  si,  en  un  mot,  au  lieu  d'être 
on  obstacle,  ils  ne  sont  pas  un  moyen.  Éoum- 
ciper  les  passions,  les  combiner,  les  harmoni- 
ser, telle  est  la  loi  de  Fourier ,  loi  qu'il  i^ 
suma  dans  un  livre  publié  dès  1806,  mais 
resté  longtemps  dans  son  obscurité  native  : 
'  nous  voulons  parler  de  la  Théorie  des  gua- 
tre  mùuvementSf  récemment  mise  en  lumière 
par  les  disciples  de  ce  grand  réformateur. 
Sous  une  forme  bizarre,  et  très-pOM  mé- 
thodique, l'on  voit  déjà  transparaître  la  doc- 
trine et  fmtime  pensée  du  maître  :  Proscrip- 
tion du  ménage  onorcelé,  pour  instaurer  sur 
ses  ruines  le  ménage  sociétaire  ;  organisation 
de  l'humanité  par  phalanges,  sous  l'empire 
de  l'harmonie  générale ,  résultat  de  l'attrao» 
tion  passionnée;  associatioD  agricole, orga> 
nisation  par  groupes  et  séries  ;  en  un  mot,  les 
phis  solides  colonnes  de  Tédifice  reposent 
4é}k  sur  une  ferme  base-;  mais  les  ornements 
manquent  encore  à  cette  nouvelle  construction 
sociale.  F.ourier  ne  se  dissimulait  pas  que  sa 
théorie  ne  devait  avoir,  dans  le  monde  des 
lettres  et  de  la  philosophie ,  que  très-peu  de 
retentissement.  11  aspira  dès  lors  à  une  réali- 
satiou  pratique  «  à  une  expérience;  ce  fut  en 
vain  :  il  ne  trouva  qne  peu  d'hommes  sympa- 
thiques à  ses  idées,  et  les  moyens  de  les  réa- 
liser lui  firent  défaut.  L'aristocratie  de  l'intel- 
.ligence  ne  se  préoccupa  que  très-médiocre- 
ment dece  nouveau  venu;  l'aristocratie  d'argent 
resta  assise  sur  ses  coffres;  l'aristocratie  do 
la  naissance  se  soudait  médiocrement  de  l'a- 
venir, sûre  qu'elle  était  du  présent. 

Newton  découvrit  l'attraction  matérielle  : 
c'est  son  titre  immortel  à  la  gloire  ;  Fourier  a 
découvert  l'attraction  passionnée.  Sublime  et 
naif  rêveur,  il  proclame  lui-même  sa  décou- 
verte et  s'en  glorifie.  Noos  trouvons  cetavea 
dans  son  Traité  de  Pouociation  domestique 
agricole^  qui  parut  en  1823.  Or,  le  prindpe 
de  l'attraction  passionnée  étant  posé,  comment 
l'organiser?  Pour  cela,  il  faut  émauciper  les 
passions,  leur  lâcher  la  bride,  les  laisser  obéir, 
les  unes  comme  les  autres,  à  leur  loi  d'impul- 
sion inhérente ,  et  non  leur  opposer  un  sys- 
tème de  compression  qui  les  lance  violemment 
hors  de  leur  sphère.  Les  passions ,  en  effet, 
sont  légitimes  ;  c'est  le  mUieu  social  qui  est 
mauvais. 

Nous  avons  donné  l|i  formule  de  la  doctrine 
fooriériste ,  et,  autant  qa'il  était  en  nous,  nous 
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»TODS  essayé  d*èlre  complet.  Le  cAté  sérieux 
de  cette  doctrine  fat  le  seul  doot  oo  pe  s'oc- 
cupa pas.  Mous  sommes  uo  peuple  rieur,  et 
diez  nous  le  ridicule  tue. 

Fourier,  Jaloux  de  régler  jusqu'aux  plus 
imperceptibles  détails  du  monde  nouveau  éidos 
dans  sa  puissante  cer?elle,  s'était  laissé  entrat- 
ner  k  des  développements  difltis  et  à  des  révee 
bizarres.  Les  grands  seigneurs  de  la  critique 
daignèrent  s'en  occuper  pour  en  rire,  et  Fou* 
rier  ne  rencontra  d'adhésion  ni  dans  legouve^ 
iiement ,  ni  cbei  les  saint-simoniens»  qui,  pour* 
tant ,  lui  devaient  beaucoup ,  ni  chex  Robert 
Owen,  qui  lui  répondit  par  des  fins  de  noa-fe*- 
leevoir  au  moins  dédaigneuses. 

Néanmoins  Fourier,  avant  de  mourir,  eut 
le  bonbeur  de  réunir  quelques  disciples ,  et 
aujourdlmi  l'École  pbalanslérienue  est,  sinon 
en  pleine  prospérité,  du  moins  en  pleine  aoti- 
Tité.  Plusieurs  ex})ériences  ont  été  tentées 
avec  des  succès  et  des  fortunes  diverses  :  la 
persistance  et  la  continuité  des  efforts  des  dis- 
ciples de  Fourier  prouvent  au  moins  leur  con- 
viction et  leur  sincérité.  L'École  sociétaire  n'a 
pas  de  meilleure  réponse  à  faire  aux  critiques 
nombreuses  dont  elle  est  l'ot^et ,  et  dont  beau- 
coup ,  il  fjMit  le  reconnattre,  sont  parfaitement 
fondées. 

La  preuve  de  cette  assertion  résultera,  an 
demeurant,  du  coup  d'fnil  rapide  que  nous  al- 
lons jeter  sur  la  théorie.  Nous  croyons,  quant 
à  nous,  qu'on  s'est  trompé  en  faisant  de  Fou- 
rier un  matérialiste,  à  cause  de  quelques 
mots  hasardés  sur  la  reproduction  infinie  de  la 
matière.  Fourier  nous  parait  pUitût  un  pan- 
théiste à  la  manière  des  «linl-simonions,  ou  uu 
sensuaUste  de  l'école  de  Locke.  Prenant  pour 
point  de  départ  la  nécessité ,  la  légitimité  des 
élans  de  la  chair,  il  ne  pouvait  pas ,  en  effet , 
abonder  dans  le  sens  spiritualisie,  pas  même 
en  proclamant  Dieu  nn  esprit,  comme  il  le  fait. 
Mous  n'insistons  pas  sur  ces  données  métaptiy- 
siques ,  à  l'exemple  même  de  l'auteur,  qui  se 
préoccupe  davantage  de  la  Nature,  dont  il  fait 
trois  principes  indestructibles  :  Dieu ,  la  wmr 
tière,  la  justice  ou  les  mathématiques.  Nous 
devenons  obscurs  avec  le  texte  que  nous  es- 
sayons d'éclaircir.  Fourier  trouve  dans  la  toute- 
puissance  de  Dieu  la  cause,  et  dans  la  justice 
la  raison  des  destinées  générales.  La  volonté 
universelle  se  manifeste  par  l'attraction  uni- 
verselle :  attraction  dans  l'humanité,  dans  l'a- 
nimalité, dans  les  corps  inorganiques»  C'est 
cette  attraction  qui,  pivotant  sur  elle-même, 
produit,  détruit,  conserve.  Et  de  le  cinq  mou- 
vements :  1*  mouvement  matériel,  attraction 
do  monde,  deviné  par  Newton;  2*^  mouvement 
organique, attraction  emblématique  dans  les 
propriétés  des  substances  ;  3<*  mouvement  in- 
tellectuel, attraction  des  passions  et  des  ins- 
tincts ;  40  mouvement  «romal,  attracliop  des 


corps  impondérables  ;  5^  mouvement  social , 
attractiou  d(i  l'homme  vers  ses  destinées  fu- 
tures. 

Sur  la  cosmogonie  Fourier  est  simplement 
curieux  :  ses  divinations  à  cet  égard  ne  valent 
pas  qu'on  s'y  arrête.  C'est  sans  doute  le  révo 
d'un  esprit  puissant  et  vigoureux,  m^sce  n*e&t 
qu'un  rêve. 

Les  doctrines  de  notre  réformateur,  touchant 
la  psychologie,  sont  empruntées  à  la  transmi- 
gration hindoue  et  è  la  métempsycose  pytha- 
goricienne i  non-seulement  il  croit  à  l'immor- 
talité de  l'Ame ,  mais  il  laisse  supposer  qu'il 
admet,  sinon  l'immortullié ,  t^u  moins  la  re- 
production infinie  de  Ui  matière.  Ce  dogme  de 
la  métempsycose  est  nettement  accusé.  Seu- 
lement, avec  Fourier  nos  êmes  ne  descendent 
pas  dans  l'échelle  des  êtres  :  il  y  a  toujours 
transfusion ,  mais  dans  un  corps  humain,  soit 
sur  notre  globe,  soit  dans  d'antres.  Passons 
sur  ces  détails,  qui  n'ont  assurément  rien  de 
très-neof  et  de  très-original,  et  qui  ne  sont,  au 
reste ,  que  des  accessoires,  comme  le  proclame 
Fourier  lui-même  :  «  Mais  qu'importent ,  dit* 
il,  ces  accessoires  è  l'affaire  principale,  qui  est 
l'art  d'organiser  l'industrie  combinée,  d'où 
naîtront  :  le  produit  quadruple  ;  les  bonnes 
mœurs  ;  Taccord  des  trois  classes,  riche ,  pau- 
vre et  moyenne;  l'oubli  des  querelles  de  par- 
tis ;  la  cessation  des  pertes ,  des  révolutions;  U 
pénurie  fiscale,  et  l'unité  universelle,  m  Com- 
ment Fourier  résoudra-tril  cet  immense  pro- 
blème? Par  l'attraction  passionnée.  C'est  là  la 
clef  de  son  système. 

a  N'est-ce  pas ,  en  effet,  la  pore  émanatioiu 
la  vraie  inspiration  de  Dieu  que  l'attraction .' 
Le  devoir  vient  des  hommes ,  l'attracliou  Uu 
Dieu.  Les  devoirs  varient  avec  les  peuples  ; 
les  passions  sont  ches  tous  les  peuples  iden- 
tiques à  elles-mêmes.  Céder  à  l'attraaion 
est  donc  la  loi  suprême,  la  sagesse  souve- 
raine ;  et  ai  c'est  le  milieu  social  qui  s'oppose 
au  développement  des  passions,  c'est  ce  mi- 
lieu social  qu'il  faut  briser.  Sur  ses  ruincâ 
hêtissons  un  monde  nouveau,  oti  toute  latitude 
sera  donnée  au  jeu  des  passions,  qui  s'équili- 
breront harmonieusement ,  Taltraction  pous- 
sant vers  le  devoir  par  ia  satisfaction  de  toutes 
les  volontés.  »  Pourtant ,  avant  de  déchaîner 
ainsi  les  passions,  il  est  peut-être  de  quelque 
utiUté  d'en  faire  le  dénombrement  préalable. 
Fourier  compte  en  nous  douze  passions  radi- 
cales :  sept  de  l'ême,  cinq  de  la  chair;  somme 
toute,  douie  :  cinq  passions  sensitives  tendant 
au  luxe,  quatre  passions  affectives  tendant 
aux  groupes,  trois  passions  distributives  ou 
rectrices  tendapt  aux  séries  :  les  premières , 
relatives  à  l'individu  ;  les  secondes, rayonnant 
dans  un  cercle  d'intimilé  ;  les  troisièmes,  inté« 
ressaut  la  société  tout  entière.  Le  sentiment 
religieux  ou  la  passion  de  funité  semble  un 
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Jeu  libre  et  régalier  de  ces  donte  passions 
émancipées.  Notons  bien  qu*il  n'y  a  que  douze 
passions  radicales.  Preuves  analogiques  :  le 
système  sidéral ,  la  décomposition  du  prisme , 
la  gamme  musicale.  Sur  ce  terrain  il  nous 
est  impossible  de  suivre  Fourier,  qui  lai-mème 
y  trébuche  à  chaque  pas. 

La  loi  d'attraction  trouvée ,  il  faut  Torgani- 
ser  ;  après  le  principe ,  rapplicalion.  Les  temps, 
au  reste,  ne  furent  jamais  plus  propres  à  cette 
grande  expérimentation.  Partout  le  malaise, 
et  les  sociétés  fonctionnant  généralement  au 
rebours  de  la  loi  divine.  Fourier  jette  les 
yeux  sur  l'exploitation  agricole  :  il  n'y  voit 
que  le  morcellement ,  la  culture  parcellaire  ; 
sur  Pindustrie  proprement  dite  :  il  la  voit  pé- 
niblement entravée  par  le  monopole,  et  par 
cette  concurrence,  mortelle  aux  entrepreneurs, 
et  plus  ingrate  cent  fois  envers  l'ouvrier,  qui 
ne  retire  d*un  travail  rebutant  qu'un  étroit  sa* 
laire.  Partout,  dans  l'état  social,  la  lutte  entre 
les  diverses  classes,  et  l'oppression  de  l'im- 
mense majorité  par  une  minorité  insolente  et 
égoïste.  L'association  seule  fera  disparaître 
ces  maux  :  elle  sera  pour  le  monde  l'ère  de  la 
rédemption  et  du  salut  général. 

Fourier  se  met  donc  courageusement  à  l'œu- 
vre,  et  il  ne  désespère  pas  de  dissiper  les  nua- 
ges qu'il  a,  à  plaisir,  amoncelés  dans  ce  tableau, 
sans  doute  très-chargé ,  de  notre  état  social. 
H'a-t-il  pas  pour  cela  une  puissante  machine, 
fassocialion  composée  ou  harmonieuse,  qui 
est  sa  découverte? 

Béalisaiit  d'abord  cette  association  dans  l'a* 
gricultare,  il  groupe  l'humaoité  par  phalanges, 
qui  se  meuvent  selon  les  lois  de  l'attraction 
passionnée.  Par  cette  organisation  nouvelle 
le  travail  est  rendu  attrayant;  il  devient  une 
affaire  d'option,  un  choix,  un  goût,  une  pré- 
férence, une  passion.  Les  travailleurs  sont 
associés  par  groupes ,  dernière  fraction  socié- 
taire; par  séries,  qui  sont  l'association  des 
groupes ,  et  par  phalanges,  qui  sont  l'associa- 
tion des  séries.  L'harmonie  dans  chaque  groupe, 
dans  ehaque  sérié,  dans  chaque  phalange,  ré- 
sulte des  attractions ,  et  toute  passion  y  est 
considérée  comme  un  ressort.  Les  groupes  d'à- 
mitié  s'entraînent  en  confusion  ;  dans  les  grou- 
pes d'ambition,  le  supérieur  entraîne  l'infé- 
rieur par  la  loi  de  la  hiérarchie  ;  dans  les  grou- 
pes d'amour,  les  femmes  entraînent  les  hom- 
mes; dans  les  familles,  les  inférieurs  entraî- 
nent les  supérieurs  par  le  double  attrait  de  la 
grâce  et  de  la  faiblesse.  Les  séries  et  les  plia- 
langes  s'organisent  entre  elles  d'après  les  mê- 
mes lois,  et  la  phalange  entière ,  qui  est  com- 
posée d'environ  dix- huit  cents  personnes,  ha- 
bite un  phalanstère.  Reconstruisez ,  par  la  pen- 
sée ,  un  de  ces  magnifiques  couvents  qui  jadis 
couvraient  notre  pays,  et  vous  aurez  le  pha- 
lanstère, c'est-à-dire  une  vaste  construction , 


à  la  fois  commode  et  élégante,  de  la  pins  majes- 
tueuse symétrie.  Au  milieu  de  l'édifice  s'élève 
la  tour  d'ordre,  siège  du  télégraphe ,  de  l'hor- 
loge et  des  signaux  chargés  de  transmettre 
aux  travailleurs  les  instructions  nécessaires. 
Rien  n'est  oublié,  tout  a  été  prévu  pour  l'uti- 
lité, le  confortable,  l'agrément;  il  y  a  dans  le 
phalanstère  de  magnifiques  cuisines;  il  y  a 
un  théâtre;  il  y  a  même  une  bourse.  Nous  ne 
taririons  pas,  Fourier  ne  tarit  pas  lui-même 
dans  la  magnifique  description  qu'il  donne 
d'un  phalanstère.  Son  organisation  du  travail 
quadruplera  les  bénéfices;  et,  une  fois  ces  im- 
menses produits  réalisés,  il  ne  s'agira  plus 
que  de  les  distribuer  d'après  le  mode  socié- 
taire, c'est-à-dire,  en  raison  du  capital,  du 
tiavail  et  du  talent.  Nous  ne  nous  arrêtons 
pas  aux  difficultés  que  pi^senle  l'application 
de  cette  formule;  nous  ne  critiquons  pas, 
nous  exposons  simplement ,  et  aussi  clairement 
que  l'étrangeté  de  ces  idées  le  permet  à  notre 
faiblesse. 

Bien  que  bâtissant  son  système  sur  une  par- 
faite égalité  de  rapports,  sur  une  complète 
liberté  de  mouvements,  Fourier  n'en  recon- 
naît pas  moins  le  principe  de  la  hiérarciiie  : 
hiérarchie  de  passions,  de  caractères ,  d'âges, 
de  fonctions,  hiérarchie  de  souveraineté. 
Ne  parlons  que  de  la  hiérarchie  de  souve- 
raineté. 

C'est  l'élection  qui  règle  les  fonctions  et  les 
grades.  Les  titres  de  souveraineté  s'échelon- 
nent depuis  ?unarque,  qui  commande  une 
phalange,  jusqu'à  Vomniarqtie,  qui  est  l'empe- 
reur du  globe.  Le  pouvoir  de  ces  chefs  se 
meut,  au  reste,  daus  un  cercle  minutieuse* 
ment  tracé,  dont  ils  sont  peu  tentés ,  d'ail- 
leurs, de  transgresser  les  limites ,  puisque  la 
'liberté  est  complète ,  et  que  tous  les  penchants 
sont  légitimes  ou  au  moms  légitimés  par  la 
nouvelle  loi.  Pour  les  femmes,  leur  part  est 
belle  dans  cette  société. 

«  L'harmonie,  dit  Fourier,  ne  commettra 
pas ,  comme  nous,  la  sottise  d'exclure  les  fem- 
mes de  la  médecine,  de  l'enseignement,  de 
les  réduire  à  la  couture  et  au  pot  au  feu.  Elle 
saura  que  la  nature  distribue  aux  deux  sexes, 
par  égales  portions,  l'aptitude  aux  sciences  et 
aux  beaux-arts,  sauf  la  répartition  des  gen- 
res ,  le  goût  des  sciences  étant  plus  particu- 
lièrement affecté  aux  hommes,  et  celui  des 
arts  plus  spécialement  aux  femmes.  » 

Sous  le  rapport  de  l'éducation  des  enfants, 
Fourier  se  montre  plein  d'une  tendre  sollici* 
tude.  L'enfance  est  l'espoir  de  tous  les  réforma- 
teurs.C'est  une  cire  molle  qu'ils  peuvent  frapper 
de  leur  empreinte.  Le  trait  saillant,  au  surplus, 
de  la  doctrine  de  Fourier  sur  cet  important 
objet  de  l'étemelle  préoccupation  des  législa- 
teurs ,  c'est  de  soustraire  l'enfant  à  la  direc- 
tion paternelle  I  souvent  insoucieuse  ou  im« 
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prévoyante.  Noos  ne  poaTons  insister  sur  ce 

dernier  chapitre  de  rœiivre  du  réformateur; 

nous  avons  bAte  de  conclure  sur  l'ensemble 

de  ce  système,  qui  ne  manque  point  d*une 

certaine  invention  et  d'un  certain  éclat  poé* 

tique. 

^  Concluons  donc  : 

Pour  ce  qui  louche  aux  passions,  rien  n'est 
nx>iiis  neuf  que  l'idée  de  leur  émancipation , 
rien  n'est  plus  contestable  que  Je  Imnlieur 
qui  pourrait  résulter  de  cette  émancipation. 
Nous  ne  nous  tiendrons,  le  monde  ne  se  tien- 
dra convaincu ,  qu'après  une  expérience  faite 
on  tentée  sur  une  très-grande  éclielle.  Si  sur 
ce  point  donc  les  combinaisons  de  Fourier  sé- 
duisent l'imaginarion,  eUes  nous  semblent  loin 
de  satisâdre  aux  exigences  de  la  raison.  Parmi 
ses  idées,  celles  qui  n'ont  trait  qu^aux  inté- 
rêts noua  satisfont  davantage ,  et  nous  croyons 
que  Fourier  a  eo  raison,  dans  une  société  où 
les  intérêts  se  séparent,  se  fractionnent,  s!é- 
mîettent ,  se  comlMttent,  de  désirer  une  al- 
liance ^tre  eux  ;  par  exemple,  de  rébabiliter 
la  grande  culture  dans  une  société  où  la  cul- 
ture parcellaire  domine,  et  où  les  grandes  ex- 
ploitations agricoles  tendent  chaque  jour  à 
s'eflaœr.  Pour  conquérir  ce  grand  but  d^une 
fusion  entre  tous  1^  intérêts,  les  moyens  in- 
diqués par  Fourier  sont-ib  parfaitement  effica- 
oes?  Nous  en  doutons;  nous  le  nions  même. 
«  Le  travail  ici*bas,  dit  M.  Reybaud,  est  issu  du 
devoir  :  son  mobile  n'est  pas  l'attrait ,  mais 
le  besoin.  »  Nous  avons  tous  au  cœur  un  im- 
mense besoin  de  changement,  et  ce  n'est  pas 
seulement  en  amour  qu'on  a  pu  dire  que  le 
bonheur  est  dans  l'iocdustanoe.  Notre  philo- 
sophe compte  donc  trop  sur  l'attrait  des  plai- 
sirs dont  il  embellit  te  travail.  Bientôt  Tennui 
naîtrait  de  la  répétition  de  ces  plaisirs ,  comme* 
il  naît  toujours  de  l'uniformité.  Puis  il  n'est 
pas  vrai  que  l'une  des  tendances  les  plus  éner- 
giques de  riiomme  soit  le  mouvement,  l'agi- 
talion ,  la  vie  en  commun  :  Fonri^  nous  sem- 
ble, en  ce  point,  avoir  fait,  une  part  trop* 
étroite  au  besoin  de  l'isolement  et  de  la  con- 
centration personnelle.  L'association  agricole, 
en  dernière  analyse,  est,  à  tout  prendre^  la 
seule  idée  de  Fourier  qui  pourrai  plus  tard, 
s'incarner  dans  les  faits  :  certainement ,  sauf 
les  détails,  ce  principe  lui  sera  emprunté.  Ne 
aera-ce  pas  là  une  restauration,  et  Fourier 
est- il  bien  sérieusement  l'inventeur  de  ce  pro- 
cédé? Ce  sera  là  néanosoins  la  seule  trace  du 
passage ,  dans  notre  société ,  d'un  des  esprits, 
sans  contredit,  les  plus  puissants,  mais  les 
inoins  pratiques  qu'elle  ait  jamais  portés  dans 
ses  vastes  flancs.  Nous  ne  partageons  pas  Jes 
espérances  dont  sa  doctrine  est  l'objet;  mais 
nous  partageons  sans  réserve  les  afimirations 
purement  littéraires  d'ailleurs  qu'elle  a  pu 
susciter.  Nous  n'ajouterons  rien,  sa^s  doute, 


à  ce  sentiment,  eo  paliliint  les  nombreux 
emprunts  que  plusieurs  théories  contempo- 
raines  ont  faits  à  cette  doctrine,  emprunts 
dont  elles  désavouent  la  source.  Fourier  n'a 
copié  personne,  et  il  est  plus  grand  que  tous 
ses  détracteurs  et  ses  plagiaires.  Fourier,  fi- 
nissons par  ce  dernier  mot,  Fourier  s'est 
ODontré  plein  de  sagesse  et  de  retenue  en  mé- 
nageant dans  son  association  une  place  au  ca* 
pilai, c'est-à-dire  à  la  propriété  individttelle» 
que  les  disciples  de  Saint^Simoa  n*onl  pas  su 
respecter,  mais  qu'ils  frappèrent  d'une  sorte 
de  confiscation  au  profil  de  la  loi  Tivante,  ou 
du  prêtre  de  leur  nouvelle  religion ,  souverain 
distributeur  de  la  propriété  oonamune. 

Notre  siècle ,  s'il  nous  est  pereois  d'inter- 
préter la  double  tendance  de  Saint-Simon  et 
de  Fourier,  est  en  quête  de  la  science  du  bien- 
être.  C'est  une  science  nouvelle,  et  qui,  or-' 
gueilleuse  parvenue,  veut  tout  soumetlre  à 
son  empire.  Noos  ne  nous  courberons  pan 
dans  cette  adoration  du  veau  d'or,  grâce  aux 
iptérêts  supérieurs  de  notre  nature.  Peut-être 
accepterons-nous  quelqnes-nnes  des  données 
des  nouvelles  doctrines ,  mais  nous  ne  salue- 
rons jamais  dans  la  personne  de  Saint-Simon 
ou  de  Fonrier  Je  Messie  régénérateur. 

Bien  moins  encore  subirons-noos  les  doc- 
trines de  Robert  Owen. 

Les.  essais  de  ce  célèbre  réfomafeur  n'ont 
pas  eu ,  de  ce  côté  du  détroit,  un  grand  reten- 
tissement. Sans  doute  ils  sont  dignes  d'atten- 
tion; nous  nous  y  arrêtons  cependant  moins 
qu'à  l'exposé  des  travaux  de  Saint-Simon  et 
de  Fourier  :  ceux-là  étalent  nqs  compatrio- 
tes; le  nom  de  Robert  Owen  aocose  assex 
clairement  sa  nationalité.  Noua  nouf  conten- 
terons donc  d'un  exposé  très-sommaire  et 
d'une  critique  encore  plus  brève  de  ses  doc- 
trines sociales.  Nous  emprunterons  les  quel- 
ques idées  que  nous  voulons  en  donner  à  ua 
livre  de  Owen  Ini-mêoae  :  OutHne  qfêhe  ra^' 
tUmalsffstemp  livre  qui  est  le  résomé  de  ses 
vues. 

Selon  Owen,  rtiomme ,  jouet  d'une  orga- 
nisation qu'il  n'a  point  réglée  et  de  droons- 
lances  d'éducation  qu'il  ne  peut  oombaitre, 
livré  en  toutes  choses  à  l'empire  d'une  néces- 
sité inexorable,  ne  peut  être  déclaré  respon- 
sable des  actes  et  des  paroles  que  cette  néces- 
sité lui  impose.  Owen  conclut  à  la  proclama- 
tion de  l'Irresponsabilité  humaine,  comme  loi 
sociale.  Nous  n'avons  sur  cette  terre  d'antre 
objet  de  poursuite  que  le  bonheur,  qui  con- 
siste dans  la  sauté,  dans  le  désir  d'augmen- 
ter les  jours  de  nos  semblables,  dans  la  con- 
naissance des  choses  humaines,  dans  la  bien- 
veillance, dans  la  charité.  Par  la  religion  rie 
tionnelle,  nous  conquérons  ce  but  peu  élevé 
de  nos  poursuites.  Fort  réservée  sur  tout  cà 
qui  dépasse  nos  moyens  physiques  <le  oon- 
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iiaîMtnoe,  la  reli^on  rationnelle  admet  néan-  . 
iDoios  iiQ  Dieu  créateur,  étemel  et  infini; 
mais  elle  le  relègue  dans  une  sphère  si  loin- 
taine, que  certes  il  sera  impossible  de  Fat- 
teindre  par  le  culte  qu'elle  enseigne ,  lequel  se 
borne  à  ce  principe  :  «  Vivre  conformément 
aux  impulsions  de  sa  nature ,  dans  une  asso- 
ciation avec  des  personnes  sympathiques.  » 
Sur  les  causes  et  les  ins  de  notre  être ,  la  re- 
ligion rationnelle  ne  dit  pas  un  mot.  Le  gou- 
▼emement  rationnel ,  c'est  l'organisation  du 
bonheur.  Par  conséquent,  il  proclame  d'abord 
la  liberté  absolue  de  conscience ,  raboiilion  de 
toute  peine  et  de  toute  récompense,  enfin 
l'irresponsabilité  complète  de  l'individu  en 
tant  qu'esclave  de  ses  actes.  Pas  de  code  pé- 
nal dans  la  législation  du  nouveau  gouverne- 
ment :  si  un  homme  est  coupable ,  c'est  qu'il 
est  malade  ;  il  faut  lui  ouvrir  l'hôpital ,  car 
aa  maladie  est  dangereuse  pour  la  société,  et 
SI  faut  l'en  guérir.  L'éducation  sera  égale  et 
uniforme  pour  tous;  la  propriété  individuelle 
deviendra  inutile;  l'égalité  parfaite ,  la  com- 
munauté absolue,  sont  les  seules  rè^es  de  la 
société.  La  communauté  absorbe  la  famille. 
Le^  diverses  communautés  réunie»  entre  elles 
forment  un  congrès.  H  n'y  a  dans  chaque  com- 
munauté qu'une  hiérarchie,  celle  des  fonc- 
tions, et  c'est  l'Age  qui  la  déterminera.  Enfin , 
ad-dessus  de  cette  vaste  réunion  des  commu- 
nautés, plane  un  conseil  suprême  de  gouver- 
nement, qui  pr^de  aux  évolutions  matériel- 
les, morales  et  intellectuelles  de  toute  la 
société. 

Cest ,  comme  on  voit ,  un  retour  yers  l'an- 
cien patriciat,  en  passant  par  la  réforme 
agraire.  Rien,  au  demeurant,  de  plus  vide 
et  de  plus  stérile  que  ce  système,  qui  déca- 
pite, pour  ainsi  dire,  l'humanité,  en  la  rédui- 
sant à  sa  nature  matérielle,  sans  autre  ins- 
piration que  celle  do  bien-être.  Plus  de  foi , 
plus  d'espérance,  plus  d'enthousiasme  vers 
le  bien.  Pour  Robert  Oiwen  le  paradis  est 
descendu  sur  la  terre,  mais  c'est  bien  un  pa- 
radis terrestre.  Puis ,  que  dire  du  dogme  de 
rirresponsabilité  humaine ,  clef  de  von  te  à 
la  fois  et  pivot  du  système?  C'est  la  négation 
de  la  liberté  et  du  libre  arbitre ,  vieille  thèse 
qui  ne  vaut  pas  q  u'on  rompe  une  lance  contre 
elle.  Nous  trouvons ,  au  ireste ,  une  contradic- 
tion de  ce  dogme  dans  le  système  d'Owen 
lui-même,  puisqu'il  proclame  la  liberté  de 
conscience,  qui  est,  ce  nous  semble,  un  at- 
tribut de  la  volonté.  M'y  a-t-il  pas ,  au  reste, 
dans  la  négation  du  libre  arbitre,  une  alteinto 
à  la  dignité  humaine?  Ne  trouvera-t-on  pas  là 
une  excuse  souveraine  en  faveur  de  tous  les 
crimes?  Non,  car  Owen  ne  veut  fonder 
sur  ce  principe  que  le  règne  de  la  bienveil- 
lance, et  c'est  en  quoi  il  se  trompe  encore; 
car  siriiommen'est  qu'une  machine,  il  n'ins- 
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pirera  pas  de  raffection,  mais  de  la  piiié. 

Pour  ce  qui  est  de  la  communauté,  autre 
base  du  système,  il  n'est  rien  de  moins  nou- 
veau dans  le  monde!  Notre  réformateur  ne  la 
comprend  pas,  au  reste,  sous  l'empire  d'une 
loi  austère  et  accompagnée  de  privations.  C'est 
un  rêve,  même  dans  celte  interprétation.  La 
communauté  n'est  qu'un  retour  à  l'état  sau- 
vage, et  son  écueil  capital  est  de  briser  l'in- 
dividualité, de  nier  les  passions ,  dépasser  sur 
les  capacités  un  écrasant  niveau. 

C'en  est  assez  sur  ces  utopies  du  réforma- 
teur anglais.  Nous  arrivons  aux  conclusions 
générales  sur  les  différents  systèmes  que  nous 
venons  d'examiner  en  détail,  et  qui  portent 
le  nom  de  ces  trois  amis  de  l'humanité ,  Saint- 
Simon,  Charles  Fourier,  Robert  Owen. 

Sœurs  par  le  but,  et,  sauf  certaines  diffé- 
rences ,  analogues  par  les  moyens,  ces  diverses 
théories,  si  elles  ne  satisfont  pas  l'esprit,  cap- 
tivent l'imagination  et  touchent  le  cœur.  C'est 
surtout  avec  le  cœur  qu'il  les  iaut  juger,  et 
alors  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre  un 
tfincère  hommage  à  l'excellence  des  intentions 
et  au  sincère  amour  de  l'humanité  qui  ani- 
mèrent leurs  propagateurs  primitifs,  senti- 
ments qui  leur  ont  survécu  dans  l'Ame  de 
leurs  élèves;  nous  n'hésitons  donc  pas  à  le 
proclamer.  Mais  à- regarder  au  fond  de  ces 
théories  on  y  trouve  bientôt  d'immenses  pé- 
rils. Nous  ne  croyons  pas ,  premièrement , 
que  les  sociétés  puissent  tenter  cette  gigan- 
tesque aventure  d'une  réformation  complète, 
et  compromettre  dans  cette  expérience  leur 
repos  et  leur  vertu.  Saint-Simon,  Fourier, 
Owen,  nous  paraissent  également  avoir 
mal  servi  le  monde  par  l'enseignement  de 
cette  pernicieuse  doctrine  de  l'émancipation 
des  passions  et  de  la  réhabilitation  de  la  chair. 
Nous  ne  sommes  pas  partisan  des  exagéra- 
tions de  l'ascétisme  chrétien ,  mais  nous  te- 
nons pour  le  plus  bel  apanage  de  l'homme 
l'empire  qu'il  lui  a  été  donné  d'eiercer  sur 
ses  passions  et  sur  ces  instincts  inférieurs 
qui  sont  le  lot  de  la  brute.  Nos  trois  réforma- 
teurs sont  soUdaires  de  cette  même  erreur  : 
subalterniser  l'Ame  au  corps.  Parco  eù\ét 
leurs  systèmes  prêtent  une  large  prise  à  la 
«critique  et  au  blAme.  Ce  n'est  pas  A  une  épo- 
que où  la  dépravation  et  le  vice  ne  sont  plus, 
comme  jadis,  tantôt  une  faiblesse  qui  se  ca- 
che, tantôt  un  résultat  de  l'éducation,  tan- 
tôt on  caprice  épicurien  ou  une  fantaisie  aiia- 
créontique ,  mais  où  ils  se  sont  faits  en  quelque 
sorte  dogmatiques ,  qu'il  fallait  prêdier  l'é- 
mancipation de  la  chair.  Après  avoir  criti- 
qué si  habilement  et  avec  M^nt  de  verve  la 
corruption  contemporaine ,  c'est,  selon  nous, 
avoir  proposé  un  pauvre  remède  que  d'avoir 
voulu  l'exagérer  en  la  systématisant.  L'éman- 
cipation de  la  femme,  pour  en  finir  sur  ce 
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point,  restera ,  eroyons-nûos,  comme  un  des 
|>lu8  curieux  monuments  de  ia  folie  humaine, 
et  comme  une  ioMilte  à  ce  sexe ,  qui  a  su  se 
foire ,  en  France  surtout ,  une  si  belle  plaoe. 

Si  l'on  dierchait,  au  surplus,  Torigine  de 
tant  de  monstrueuses  doctrines ,  de  l'aboli- 
tion de  la  propriété,  de  l'abolition  du  mariage, 
nous  les  Terrions  découler,  par  une  filiation 
immédiate,  de  ce  dogme  de  la  satisfaction 
des  passions.  La  propriété,  en  effet,  et  le  ma- 
riage ne  sont-ils  pas  une  eotra?e ,  un  empè* 
chement  à  la  possession,  à  la  Jouissance? 
Suif  ant  ces  doctrines ,  il  fiint  done  les  briser. 
Nous  tomltons  dès  lors  dans  la  communauté, 
dsns  la  promiscuité ,  sans  autre  remède  que 
Torganisation  harmonique  des  Intérêts  et 
l'exécution  de  la  loi  des  capacités.  Ces  for* 
mules  sont  malheureusement  inorganisables, 
comme  Ta  prouvé  le  passé,  comme  Tavenir 
le  prouvera.  Notre  société,  en  attendant,  porte 
les  empreintes  ou  plutôt  les  stigmates  des 
douloureuses  expériences  tentées  en  confor- 
mité de  ces  doctrines  sur  notre  pauvre  oorps 
social,  livré  aux  tentatives  de  l'empirisme. 
Le  bon  sens  public  et  la  prudence  publique 
ont  protesté  heureusement,  et  cette  protesta- 
tion dure  encore. 

Sur  le  terrain  de  l'économie  politique  ces 
téméraires  écoles  ont  fkit  de  grandes  ruines, 
ou  au  moins  de  grandes  brèclies.  Or,  c'est  sur 
ces  ruines  que  prétendent  édifier  les  réforma- 
teurs. Partisans  de  la  liberté  en  matière  de 
morale,  ils  préconisent  en  fiiit  d'intérêts  l'au- 
torité, la  discipline,  la  règle;  ceci  implique 
évidemment  contradiction.  Mais  examinons 
sommairement  ce  système  d'autorité  appliqué 
à  Téconomie  des  richesses  sociales. 

Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  h  nous  ap- 
plaudir de  Tétat  actuel  des  faits  économiques; 
mais  le  principe  de  la  liberté  industrielle  n'a 
pas  créé  cet  état  de  choses  et  n'en  est  point 
responsable.  Puis,  au  fond,  le  système  de 
l'autorité  reçoit  aussi  son  application  par  nos 
tarifs  prohibitifs,  par  nos  douanes,  par  les 
monopoles  nombreux  dévolus  au  gouverne- 
ment. La  liberté  seule  peut  conduire  à  l'amé- 
lioration du  sort  des  travailleurs.  Jusqu'au 
jour  où  l'association  les  émancipera  complète» 
ment.  Nous  avons  proscrit  le  système  de  l'au- 
torité en  politique ,  à  cause  de  sa  tendance  au 
despotisme;  pourquoi  le  proclamer  en  ma- 
tière économique?  Il  est  plus  sûr,  en  dernière 
analyse ,  de  se  fier  à  rintelligence  de  tons  en 
matière  commerciale,  qu'à  l'infaillibilité  éco- 
nomique et  financière  de  quelques-uns.  Recon- 
naissons tous,  acceptons  une  unique,  une 
Intelligente  intervention  du  pouvoir  social 
dans  le  mouvement  des  affaires;  mais  de  dic- 
tature économique,  point.  Renversons  donc 
les  termes  de  ces  théories  nouvelles  en  morale 
¥t  en  économie  politique,  et  disons |  avec 


M.  Reybaud  :  «  L'autorité  dans  l'ordre  moral, 
surtout  l'autorité  de  l'exemple;  dans  ronire 
économique,  la  liberté.  » 

Cet  honneur  demeurera,  du  reste,  à  eea 
théories  :  ce  sera  d'avoir  déplacé  le  terrain  de 
l'économie  politique  et  d'avoir  passionné  les 
esprits  pour  la  plupart  des  qtiestions  de  cette 
vaste  sdence.  Signalant  les  douleun  du  pau- 
vre, préoccupées  surtout  de  l'avenir  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  miséra- 
ble, elles*  ont  éveillé  de  nobles  sympathies 
pour  cette  classe  dont  Tamélioration  est  désor- 
mais le  plus  beau  problème  que  puissent  se 
poser  les  âmes  généreuses ,  grâce  à  ces  écoles» 
en  tant  de  points  téméraires  et  stériles,  mais 
du  moins  en  celui-ci  fécondes.  Nous  sommes 
tous  conviés  â  la  solution  de  ce  problème  :  les 
uns  y  apporteront  les  trésors  de  la  charité,  les 
autres  les  lumières  de  la  science,  tous  le 
dévouement  et  le  noble  instinct  de  la  frater- 
nité, qui  rapproche  heureusement  toutes  les 
classes  et  qui  vivifie  les  sociétés  en  étouffant 
l'égoUme.  Nous  avons  toujoura  admiré  cette 
formule  de  la  Convention  :  Liberté,  égalité  » 
fraternité.  Cest  la  science  sociale  tout  entière. 
Mais  nous  savons  aussi  comment  eette  asseoi- 
blée  de  sanglante  mémoire  poursuivit  l'appli- 
cation de  cette  formule  :  liberté  pour  le  crime» 
égalité  sur  l'éehafoud,  firatemité  dans  la  mort. 
Ce  fiit  rèra  impériale  qui  organisa  l'égalité  ; 
le  gouvernement  représentatif  doit  fonder  la 
liberté.  La  fraternité  se  réalisera  dans  l'asso- 
ciation. 

L'avenir  appartient  â  l'association.  Safait- 
Simon ,  Fourier,  Owen,  l'ont  pressenti  ;  «n  ce 
point  ils  ont  été  prophètes.  Cliacun  d'eux  a 
donné  sa  formule  d'application  de  ce  grand 
principe  ;  c'est  leur  titre  au  respect  du  présent, 
à  la  feconnaissance  de  l'avenir. 

ÉttlLH  BODCHEB. 

rouBMi.  (HUtoirê  naturelle.  )  Farmieam 
Il  n'est  peut-être  pas  de  créatures  après 
l'homme,  sans  en  excepter  les  abeilles  et  les 
castors,  dont  les  mœun  soient  plus  singu- 
lières que  celles  des  fourmis.  Ces  petits  ani- 
maux sont  répandus  en  nombra  prodigieux 
à  la  surface  du  globe  ;  chaque  contrée  a  ses 
fourmis,  et  chaque  république  de  fourmis» 
avec  des  lois  et  des  coutumes  communes  à 
la  généralité  de  l'espèce,  a  ses  coutumes 
et  ses  lois  propres.  L'art  de  la  guerre,  qui  le 
croirait?  l'usage  de  réduire  les  prisonnière 
è  l'état  d'esclaves,  se  retrouvent  chez  ces  In- 
sectes, que  les  citadins  connaîtraient  peu» 
sans  la  moins  l>onne  des  fables  de  La  Fontaine» 
et  s'ils  ne  pénétraient  jusque  dans  nos  mal- 
sons pour  y  infecter  les  confitures. 

Le  genre  Fourmi  des  premiers  entomologis- 
tes' contient  tant  d'espèces  de  formes  et  d'ha- 
bitudes très-différentes,  et  présente  tant  de 
rapports  avec  celui  <)ue Linné  mmiMMutHle, 
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qu'on  a  réuni  Tun  el  Tantre  en  les  élevant  au 
rang  des  familles  naturelles  sous  le  nom  d'^^- 
térogynes.  Ce  nom  vient  de  ce  que  les  femel- 
les et  les  m&ies  8*y  ressemblent  peu.  11  con- 
vient donc  de  réunir  en  un  seul  article  tout 
ce  qui  concerne  les  fourmis  et  les  autres  ani- 
maux vivant  en  société  comme  elles,  par 
rimpulsion  d*un  instinct  analogue,  et  c'est  au 
nom  de  famille  de  ces  petits  êtres  qu'il  en 
sera  comparativement  traité.  Voyez  Hétéro- 

CYMGS. 

BoRT  DB  Saint- ViNCBNT. 
POUEMILIBE.  (Histoire  naturelle.)  Nous 
renvoyons,  pour  les  mammifières  de  la  famille 
des  édentés,  auxquels  on  appliqua  ce  nom 
générique,  à  l'arlicle  Mvrhécophages.  On  a 
aussi  appelé  Fourmiliers  un  genre  d'oiseaux 
(  Myothera  )  dont  les  espèces,  peu  intéres- 
santes à  connaître,  presque  toutes  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  particulièrement  des 
Guyanes,  ne  se  nourrissent  que  de  petUs  in- 
sectes ,  et  particulièrement  de  fourmis. 

BORY  DR  SaIHT-YiNCENT. 

POCBMiLioif.  (  Histoire  naturelle.  ) 
Groupe  d'insectes  névroplères,  créé  par  Linné, 
et  qui  est  devenu  une  tribu  distincte,  dési- 
gnée généralement  sous  la  dénomination  de 
Myrhéléoniens.  Les  myrméléonieus  se  rap- 
prochent d'une  manière  assez  manifeste  des 
libelluliens;  ces  insectes  sont  terrestres  à 
l'état  de  larve,  et  carnassiers;  leurs  larves 
sont  courtes,  élargies,  avec  une  tète  sup- 
portant de  longues  mandibules  :  au  moment 
de  leur  transformation  en  nymphe,  elles  se 
forment  un  petit  cocon  soyeux ,  auquel  sont 
ajoutées  souvent  des  matières  étrangères; 
l'insecte  parfait  est  très-gros  relativement  à  ses 
larves,  et  on  en  rencontre  des  espèces  dans 
toutes  les  parties  du  globe.  On  subdivise  cette 
tribu  en  quatre  iamilles  distinctes  et  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1**  Famille.  Les  MTRHiLÉoiiroBs.  Antennes 
renflées  à  l'extrémité.  Genres  :  Fourmilion 
(Myrmeleon,  Linné),  Ascalaphe ,  Fabr.,  etc. 

2*  Famille.  Les  NÉMOprÉRinss.  Antennes 
aétacées ;  tête  un  peu  prolongée  en  bec;  ailes 
postérieures  presque  linéaires,  souvent  dila- 
tées, en  forme  de  spatule  yers  l'extrémité. 
Genre  :  Nemoplera,  Latr. 

3*  Famille.  Les  Hémérobiioes.  Antennes 
aétacées;  tète  non  prolongée;  ailes  postérieu- 
res arrondies ,  de  forme  ordinaire  :  Genres 
A'ympha,  Leach  ;  Hemerobe^  Linné,  etc. 

4*  Famille.  Les  Panorpides.  Antennes  sé- 
tacées;  tête  fortement  prolongée  en  forme 
de  bec;  ailes  postérieures  arrondies,  étroites. 
Genre  :  Panorpa,  Fabr.,  etc. 

Nous  allons  nous  occulter  de  chacun  de  ces 
genres;  mais  nous  nous  étendrons  surtout 
sur  celui  des  Fourmillons,  qui  est  le  plus 
connu  de  tous. 


$    I.    Fourmilions    proprehbnt     dits. 
Myi'meleon,  Linné. 

Antennes^n  massue,  beaucoup  plus  courtes 
que  le  corselet,  courbées  à  leur  extrémité; 
lobe  arrondi ,  saillant  ;  mandibule  cornée  ; 
mâchoires  courtes ,  comprimées ,  très-ciliées  à 
la  partie  interne;  qnatrc  palpes  maxillaires: 
le  plus  interne  composé  de  trois  articles  et 
guère  plus  long  que  h  mâchoire,  les  externes 
de  cinq  articles ,  dont  le  troisième  beaucoup 
plus  grand;  les  palpes  labiaux  beaucoup  plus 
longs  que  la  tête,  de  trois  articles,  dont  le  pre- 
mier très- court  ;  les  pattes  robustes,  cour- 
tes ,  très-épineuses. 

Les  fourmilions  ressemblent  asses  aux  li- 
bellules ;  mais  leurs  antennes  et  leurs  palpes 
les  en  font  bien  aisément  distinguer;  toutefois, 
comme  elles,  ils  ont  un  corps  très-allongé, 
une  tète  transverse,  avec  deux  gros  yeux  très- 
saillants  :  le  corselet  est  globuleux  ;  les  ailes 
grandes ,  mais  douées  de  peu  d'énergie  :  aussi 
ces  insectes  volent-ils  mal  et  très-lourdement  : 
les  ailes  sont  courbées  en  toit  dans  le  repos. 
Ils  sont  carnassiers  sous  leurs  deux  étals  de 
larve  et  d'insecte  parfait ,  el  c'est  surtout  les 
travaux  de  la  larve  qui  ont  le  plus  attiré  l'at- 
tention des  naturalistes. 

Cette  larve  est  hexapode;  la  tète  est  plate, 
a  la  forme  d'un  trapèze  irrégulier  dont  le  cdlé 
antérieur  serait  le  plus  large,  creusé  en  dessus 
et  bombé  en  dessous  :  son  insertion  avec  le 
corselet  se  fait  au  moyen  d'un  cou  très-mobilo 
et  susceptible  d'un  grand  allongement;  mais 
son  insertion  a  encore  cela  de  remarquable 
qu'au  lieu  d'être,  comme  dans  tous  les  insectes, 
située  au  vertex,  elle  prend  en  dessus  de  la 
tète,  de  sorte  qu'elle  parait  placée  sur  un  pivot, 
ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  facilité  de  ses 
mouvements  ;  le  corselet,  à  peu  près  droit  à 
sa  jonction  avec  la  tète,  est  postérieurement 
très-arrondi,  légèrement  rebordé,  avec  une  su- 
ture au  milieu  ;  l'abdomen  est  d'une  forme 
ovoide,  tronqué  antérieurement,  bombé  en 
dessus  et  plat  en  dessous,  divisé  par  anneaux 
d'une  manière  sensible,  et  très-^arni  de  poils 
roides;  le  bout  postérieur  de  l'abdomen  est 
même  garni  de  petits  tubercules  analogues  à 
la  corne  ;  les  pattes  sont  composées  comme 
à  l'ordinaire;  le  tarse,  d'un  seul  article,  est 
terminé  par  deux  crochets  qui  ont  la  faculté 
de  s'écarter  et  de  se  rapprocher,  comme  les 
sabots  de  certains  ruminants,  ce  qui  doit  aider 
cet  animal  à  marcher  dans  le  sable,  où  il  se 
tient  continuellement  ;  la  bouche  ne  présente 
ni  mâchoires,  ni  palpes  distincts ,  mais  seule- 
ment des  mandibules  plus  longues  que  la  tête, 
grêles  et  un  peu  recourbées,  formant  une  lon- 
gue paire  de  pinces  propres  à  saisir  Fortement 
une  proie  :  ces  mandibules,  garnies  intérieure- 
ment de  dents  (ortes  «t  acaipioées ,  ont  h  leqr 
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exlrémité  nn  petit  artide  absorbant ,  qui  leur 
permet  de  humer  les  parties  liquides  ;  le  canal 
intestinal  de  ces  larres  a  environ  trois  fois  la 
longueur  du  corps  quand  il  est  déployé:  ordi* 
nairement  il  est  entouré  d'tme  très-grande 
quantité  de  tissu  graisseux,  qui  sans  doute  sert 
beauooupà  l'insecte  pour  supporter  parfois  des 
abstinences  très-prolongées.  Les  excréments 
rejetés  par  les  larves  de  fourmilions  étant  de 
très-petits  insectes,  parfois  presque  intacts  et 
se  perdant  dans  le  sable  où  elles  se  tiennent, 
et  leur  anus  étant  aussi  très-petit  et  un  pea 
difficile  à  apercevoir  à  la  vue  simple,  Réaumur 
a  dit  que  ces  larves  étaient  dépourvues  de  cet 
orifice,  et  qu'en  conséquence  tous  les  liquides 
.absorbés  profitaient  à  l'accroissement  de  l'ani- 
mal, le  superflu  s*échappaut  probablement 
par  la  respiration.  Sur  la  foi  de  Réaumur, 
cette  assertion  fut  reproduite  par  un  grand 
nombre  d'auteurs;  mais  depuis  l'erreur  a  été 
pleinement  reconnue,  et  l'on  a  bien  constaté 
que  le  fourmilion  à  l'état  de  larve  offrait, 
comme  tous  les  autres  insectes,  une  ouverture 
anale. 

Les  larves  se  trouvent  en  abondance  dans 
les  endroits  sablonneux  les  pi  ils  exposés  an 
soleil  :  elles  sont  d'un  gris  rosé  un  peu  sale , 
et  munies,  sur  les  parties  latérales d»  corps, 
de  bouquets  de  petits  poils  noirs.  Chaque 
larve  se  construit  dans  le  sable  mouvant  une 
sorte  d'entonnoir  en  marcliaut  à  reculons,  et 
décrivant  à  l'aide  de  ses  pattes  des  tours  de 
spire  dont  le  diamètre  diminue  graduellement. 
Klle  charge  sa  tête  de  sable ,  et  par  un  brusque 
mouvement  le  lance  au  loin  :  tout  le  travail 
est  ordinairement  achevé,  dans  l'espace  d'une 
demi-heure.  La  larve  se  blottit  alors  au  fond 
de  son  trou ,  l'abdomen  enfoncé  dans  le  sable, 
la  tète  seule  en  dehors  :  elle  attend  ainsi  (latiem- 
ment,  et  souvent  pendant  plusieurs  jours, 
qu'un  insecte  en  passant  vienne  à  se  laisser 
glisser  le  long  des  parois  de  son  entonnoir.  Dès 
que  le  fourmilion  s'aperçoit  de  sa  présence ,  il 
lui  jette  aussitôt  du  sable  avec  sa  tète  pour 
Tétourdir  et  le  faire  tomber  au  fond  du  préci- 
pice, ce  qui  ne  manque  pas  de  lui  arriver  en 
pçu  d^ûistants.  A  peine  s'est-il  emparé  de  sa 
victime  qu'il  la  suce  avec  ses  mandibules  qui 
lui  servent  si  bien  de  siphon  ;  il  liume  toutes 
les  parties  liquides  qu!elleoonlient,  et  ensuite 
il  en  rejette  la  dépouille  hors  de  sa  retraite. 
Les  fourmis  sont  en  général  les  insectes  qui, 
par  leur  grand  nombre ,  sont  le  plus  exposés 
à  la  voracité  des  larves  de  fourmilions  :  du 
reste  des  mouches,  des  araignées  et  un  grand 
nombre  d'insecles  se  laissent  parfois  prendre 
par  les  fourmilions.  On  avait  dit  que  certaines 
larves  de  fourmilions  et  particulièrement  celle 
du  Myrmeleon  libelluloides,  Linné,  ne  se 
formaient  pas  d'entonnoirs  et  pouvaient  se  di- 
rij^er  enavanl  :  d'après  leâ  observations  de  ' 


M.  Emile  Blanchard,  il  paraîtrait  que  cet  in- 
secte se  formerait  des  entonnoirs  et  aurait  les 
mêmes  mœurs  que  l'espèce  que  l'on  trouve 
aux  environs  de  Paris.  On  a  constaté  la  pré- 
sence de  larves  de  fourmilions  dans  un  très- 
grand  nombre  de  lieux,  toujours  dans  des 
sables  brûlants,  et  récemment  on  en  a  vu  dans 
les  cendres  volcaniques  dn  Stromboli  en  Sicile. 

Les  larves  de  fourmilions  ont  acquis  tout 
leur  développement  vers  le  miois  de  juillet  oa 
d'août;  elles  se  forment  alors  un  petit  cocon 
soyeux,  mêlé  de  grains  de  sable  et  parfaitement 
rond  comme  une  petite  boule,  dans  lequel 
elles  se  métamorphosent  en  nymphes.  Ces  der- 
nières, dont  la  forme  rappelle  déjà  beaucoup 
oelle  des  insectes  parfaits ,  viennent  à  éclore 
à  la  fin  d'août  et  dans  le  commencement  de 
septembre  :  quelques  individus  n'écloseot 
qu'au  printemps  suivant. 

Les  insectes  parfaits,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  au  commencement  de  cet  article ,  sont 
assez  vifs;  ils  ne  vivent  que  peu  de  temps , 
et  après  s'être  accouplés  et  avoir  déposé  '  sur 
le  sable  des  œufs  petits  et  en  grand  nombre  » 
ils  ne  tardent  pas  à  périr.  Leur  anatomie  a 
été  faite  avec  soin  ;  leur  canal  intestinal  est 
assez  colirt,  ainsi  que  cela  a  lieu  en  général 
pour  les  animaux  carnivores  ;  leur  œsophage 
est  très*grêle,  renflé  Insensiblement  en  un 
jabot  qui  se  prolonge  jusque  vers  les  deux, 
tiers  de  la  longueur  de  l'abdomen,  en  ofirant 
une  panse  latérale  :  à  ce  jabot  succède  nn 
petit  gésier  ovoïde ,  suivi  d'un  ventricule  chy- 
lifique,  granuleux  extérieurement,  terminé  par 
l'intestin ,  qui  se  renfle  en  un  rectum  à  son 
extrémité  ;  les  vaisseaux*  hépatiques  insérés 
à  l'extrémité  du  ventricule  chylifiqne  sont 
au  nombre  de  huit,  longs,  capillaires ,  sim- 
ples ,  flottant  par  leur  extrémité. 

Les  fourmilions  sont  assez  nombreux  en 
espèces;  on  en  a  déjà  décrit  plus  de  soixante- 
dixi,  et  il  y  en  a  un  assez  grand  nombre  inédit 
dans  les  collections;  aussi  M.  Ranibur,  dans 
ces  derniers  temps,  a-t-U  proposé  d'y  former 
plusieurs  genres  distincts ,  qu'il  désigne  sous 
lés  noms  de  Myrmeleon,  Palpares  et  ilcaii- 
thaclisis.  Ces  névroptères  semblent  répandus 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe  ;  en 
Amérique  ils  sont  assez  abondants;  ils  le  sont 
égalenient  dans  le  midi  de  l'Europe;  tandis 
qu'ils  viennent  en  quelque  sorte  finir  dans  le 
centre  de  l'ICurope,  ob  l'on  n'en  rencontre 
qu'une  espèce ,  que  l'on  prend  généralement 
pour  type  et  sur  laquelle  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mots. 

Le  FoDRHiLioM  roBHiCAiBB,  Myrtoâlcên 
formicatiuêf  Pabricius.  Long  de  douze  à 
quinze  lignes;  il  est  gris,  avec  des  lignes  jaunes 
sur  la  tête ,  le  corselet  et  les  pattes  ;  les  ailes 
sont  transparentes ,  nuancées  de  taches  noi- 
res .:  il  n'est  pas  rare  aux  environs  de  Paris, 
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Une  aatre  espèce  qai  habite  plug  parti- 
colièreiDent  le  midi  de  i^Enrope»  est  le  Four* 
MiLiON  uBELLULOÏDEy  MyvmeUon  libelluM' 
des^  Fabiicius,  qui  est  plus  grand,  à  corps 
noir  présentant  des  Itariolages  jaunes. 

S  IL   AscALAPHBS.  ÂsccUaphus ,  Fabricius. 

Antennes  presque  aussi  longues  que  le 
corps,  terminées  brusquement  en  massue; 
palpes  labiaox  à  peine  plus  longs  que  les  maxil- 
laires; ailes  plus  courtes  et  plus  larges  que 
celles  des  fourmilions. 

On  a  été  longtemps  sans  connaître  les  lar- 
ves de  ces  insectes  ;  mais  d'après  les  obserra- 
tiens  de  plusieurs  entomologistes^  et  surtout 
d'après  celles  de  M.  de  Cerisy,  rapportées 
par  MM.  Lefebrre  et  Guériu-MéneTille,  on  sait 
aujourd'hui  qu'elles  ont  beaucoup  de  rapport 
ayeo  celles  des  fourmilipns,  et  qu'elles  ont  à 
peu  près  les  mêmes  mœurs.  Les  larves  d'une 
espèce  du  midi  de  la  France,  que  cependant 
on  vient-  de  découvrir  depuis  deux  ans  aux 
environs  de  Paris,  VAscalaphvs  longicornis, 
Linné,  se  cachent  sous  des  détritus  de  végé- 
taux  Qu  de  petites  pierres,  en  tenant  les  mA- 
choires  ouvertes  pour  s'élancer  sur  leur  proie, 
tandis  que  c'est  la  proie ,  au  contraire ,  qui 
doit  venir  se  prendre  aux  embûches  que  le 
fourmilion  Ini  tend  dn  fond  de  son  entonnoir  ; 
la  tête  des  larves  d'ascalaphes  est  très-large; 
cette  larve  présente  des  tubercules  épineux 
btéralement  sur  les  segments  de  son  abdo- 
men. Une  autre  larve ,  celle  de  VAscalapfnu 
Madeayanus,  qui  fit  aux  Antilles,  a  été 
également  étudiée,  et  M.  Lansdown>6nildlng 
a  publié  quelques  détails  à  ce  suJeL 

A  leur  état  par&il,  les  ascalaphes  sont  de 
Jolis  insectes,  ayant  assez  l'aspect  des  libel- 
lules; leurs  antennes  sont  proportionnelle- 
ment plus  longues  que  dans  les  roormilions  ; 
leurs  yeux  offrent  des  conformations  dilTé- 
rentes ,  qui  ont  servi  à  M.  Lefebvre  pour  la 
création  de  di?era  groupes  aux  dépens  des 
Âscalapkus.  Les  ailes  sont  en  général  trans- 
parentes, variées  de  noir  et  de  jaune.  On  en 
connaît  un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui 
se  trouvent  répandues  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

On  peut  indiquer  comme  type  les  Àscala' 
phus  lonçkarnis  et  Ualicus^  le  premier  qui 
se  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  jusque 
dans  le  rayon  de  Paris,  et  le  second  qui  habile 
les  parties  plus  chaudes  de  PËurope  et  prin- 
cipalement l'Italie.  * 

S  UL  NéifOPTiBES.  Nemoptera,  Latreille. 

Antennes  presque  filiformes;  bouche  pro- 
longée en  museau  ;  pas  d'ocelles  ;  palpes  labiaux 
plus  courts  que  les  mAchoires,  qui  sont  droi- 
tes, ciliées, obtuses  à  Texlrémité  ;  tarse  de  cinq 
iulidesy  le  premier  et  le  dernier  assez  longs 
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les  autres  très*coorts  ;  ergots  très*coort&  et  in- 
sensibles; les  tibias  postérieurs  n'en  ayant 
qu'une  paire;  onglets  grands. 

Ces  insectes,  à  leur  éiat  parfait,  ne  sont 
paatrop  vifs  ;  ils  agitent  péniblement  leurs  ai- 
les à  de  petites  distances,  de  sorte  qu'on  peut 
les  saisir  avec  la  plus  grande  facilité;  ils  sont 
très-multipliés,  et  leur  existence  semble  fort 
courte.  Ils  habitent  l'Egypte,  l'Algérie,  l'Espa- 
gne, etc.  On  ne  connaît  pas  bien  leurs  larves; 
mais  elles  doivent  être  analogues  à  celles  des 
fourmilions  et  vivre  dans  le  sable. 

On  a  décrit  une  quinzaine  d'espèces  de  ce 
genre,  et  M.  Rambur  propose  de  le  partager  en 
trois  groupes  distincts  :  ceux  des  Nemoptera, 
Halteret  Brachystanea;  le  type  esl  leiVe- 
moptera  coa ,  Linné,  qui  se  trouve  dans  les 
Iles  de  l'Archipel. 

S  IV.  Ntvphss.  Nympha,  Leach. 

Antennes  filiformes,  au  moins  aussi  lon« 
gue^que  le  thorax  ;  palpes  maxillaires  à  der- 
nier article  un  peu  plus  long  que  le  précédent; 
tibias  postérieurs  <  ayant  une  paire  d'ergots 
presque  insensibles  ;  onglets  simples ,  munie 
d'une  pelote  en  forme  de  deux  lanières  larges. 

A  Télat  parfait,  les  Nymphes  ressemblent 
assez  aux  fourmilions,  surtout  par  la  forme 
de  leurs  ailes.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  es^ 
pèce,  le  Nympha  myrmeleonides,  Leach  ^ 
qui  provient  de  la  Nouvelle-Hollande. 

S  y.  HÉHÉROBBB.  ffemeroMus,  Linné. 

Antennes  sétacées  ;  tète  courte,  sans  prolon- 
gement, dépourvue  d'ocelles  ;  ailes  postérieu- 
res arrondies,  les  antérieures  sans  dilatation; 
tarses  à  crochets  ayant  une  petite  pelote  coin-- 
te ,  mais  divisée  ;  abdomen  à  peu  près  de  la 
longueur  de  la  télé  et  du  thorax  réunis. 

Ces  insectes,  qui  portent  le  nom  vulgaire 
de  demoiselles  terrestres  ^  sont  de  petite 
taille  et  répandent  une  odeur  désagréable.  Les 
femelles  pondent,  h  la  partie  inférieure  des  tiges 
ou  des  feuilles,  des  œnfs  de  forme  oblongue 
qu^elles  fixent  par  un  pédicule  très-gréleet 
très -long,  formé  par  une  sécrétion  parti- 
culière. 

Les  larves,  assez  semblables  à  celles  des  four- 
milions, sont  plus  allongées,  avec  la  tête  moins 
aplatie.  Elles  vivent  au  milieu  des  pucerons , 
dont  elles  font  leur  nourriture,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  Réaumur  le  nom  de  Lion  des 
pucerons  :  elles  s'en  emparent  et  les  sucent  en 
les  saisissant  avec  leurs  mandibules  ;  elles 
attaquent  aussi  les  chenilles. 

Pour  se  métamorphoser  en  nymphes ,  elles 
se  filent  un  cocon  soyeux  parfaitement  arrondi  : 
elles  demeurent  sous  cette  forme  seulement 
une  quinzaine  de  jours  ;  après  ce  court  espace 
de  temps,  on  voit  éclore  les  insectes  parfaits. 

Un  grand  nombre  d'espèces  de  ce  groupe  a 
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été  décrit  par  les  entomologistes;  autti  plu- 
sieurs auteurs,  et  particolièrement  M.  Bor* 
meisier,  ont-ils  proposé  d'y  former  des  sabdi* 
TisioDS  distinctes  :  telles  sont  celles  des  Jfiero- 
mus,  MegaUmu» ,  Sisyra,  eto.  Les  tiéméro- 
bes  sont  répandus  partout.  L'espèce  que  nous 
prendrons  pour  type,  et  qui  se  trouve  oom* 
muoémeut  aux  environs  de  Paris,  est  le  : 

Héaéaoi»  pbrlb,  ffemerobiui  perla  f 
fjinné,  qui  est  entièrement  d'un  vert  jaunâtre, 
avec  les  ailes  diaphanes,  parcourues  par  des 
nervures  légèrement  verdltres,  et  des  yeux 
d'un  vert  doré  éclatant  :  plus  petit  que  le  iour- 
miliou  commun. 

§  VI.  Pànorpes.  Panorpa,  Fabricius. 

Antennes  assez  grandes ,  sétacées  ;  tête  lor« 
fement  prolongée  en  forme  de  bec,  pourvue 
d'ocelles  sur  le  vertex  ;  ailes  bien  dévelop- 
pées ;  les  postérieures  arrondies ,  étroites;  tar- 
ses ayant  deux  crocliets  pectines. 

Ces  insectes  asses  singuliers,  et  qui  n'ont 
plus  que  des  rapports  assez  éloignés  avec  les 
fourmilions,  se  trouvent  sur  les  plantes,  sur  les 
haies  et  les  buissons;  ils  sont  très-agiles  et 
recherchent  particulièrement  les  endroits  ha<* 
mides  et  ombragés. 

On  eu  décrit  huit  espèces  ;  Dons  indique-» 
rons  comme  type  la  Parorpb  cohiurb,  Pet' 
norpa  communis^  Linné,  qui  se  trouve  abon- 
damment dans  toute  l'Europe  et  n'est  pas  rare 
aux  environs  de  Paris. 

Béaaniiir,  Mémoire»  sur  les  iiucclff . 

Latreille,  Gênera  Crustaeeorum  et  însectorum, 
Régne  animal,  etc. 

DeCeriaj,  Annales  de  la  Société  etUomologi^ue  de 
France,  iMs  et  fMs. 

E.  Blanchard ,  Histoire  des  iTiseetes, 

E.  Desmarest.    li 

FOURNBAiT.  (recAno/o^f6.)Lesfourneaux 
sont,  en  général,  des  appareils  qui  contiennent 
les  matières  à  traiter  par  la  chaleur,  et  le 
brasier  qui  élève  ces  dernières  à  la  température 
qui  leur  est  nécessaire  pour  éprouver  la  trans- 
formation qu'on  veut  leur  faire  subir.  On  les 
construit  toujours  avec  des  matériaux  réfrac- 
taires  pour  qu'ils  durent  plus  longtemps,  et 
mauvais  conducteurs  du  calorique  afin  de 
perdre  le  moins  possible  de  la  chalear  produite 
par  le  combustible. 

On  peut  les  partager  en  deux  classes  :  les 
fourneaux  domestiques  ti  les  fourneaux  indus* 
tnels.  Au  nombre  des  premiers  sont  les  four- 
neaux de  cuisine,  que  leur  usage  universel 
aurait  dû  amener  promptement  h  l'état  de 
perfection,  et  qui  sont  restés  si  longtemps  in- 
commodes ;  car  ce  n'est  guère  que  depuis  quel- 
ques années  qu'on  a  songé  à  les  perfectionner  : 
encore  est-ce  seulement  dans  Ie«  malsons  cons- 
truites par  les  architectes  instruits  qu'ils 
font  établie  solrsat  les  règles.  On  y  brûle  da 
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charbon  de  bois,  du  bois  et  de  là  houille;  tou- 
tefois Us  sont  disposés  diCTéremmeat ,  seiea 
qu'on  emploie  l'un  ou  l'autre  de  ces  combus* 
tibles.  Le  fourneau  potager,  le  plus  com- 
mun de  tous,  est  alimenté  avec  du  charbon  ds 
bois.  C'est,  comme  on  sait ,  une  maçonnerie 
qui  s'élève  jusqu'un  peu  au-dessous  de  la 
ceinture,  et  dont  la  surface  supérieure,  carrelée 
dans  les  malsons  particulières,  et  revêtue 
d'une  plaque  de  fonte  dans  les  grands  établis- 
semenis,  est  percée  de  plusieurs  trous  gamii 
de  fonte,  où  se  placent  le  oombuatible  et  les 
casseroles  qu'il  doit  échauffer.  Chacun  de  ces 
fourneaux  débouche  dans  ce  qu'on  appelle,  en 
terme  de  bAtiment,  [ti  paillasse»  C'est  un  vide 
que  l'on  voit  devant  soi  quand  on  regarde  fap* 
pareil,  et  qui  est  indispensable,  parce  qu'il  sert 
de  cendrier  et  parce  qu'il  amène  aux  fourneaux 
le  courant  d'air  qui  Jeur  est  nécessaire  pour 
que  le  combustible  y  brûle,  il  faut  que  ce 
vide  soit  grand  et  qu'il  soif  partagé  en  autsnl 
de  compartiments  qu'il  y  a  de  foyers;  cette 
disposition  accélère  le  tirage,  et  elle  permet, 
en  plaçant  une  porte  h  coulisse  à  l'entrée 
de  chaque  compartiment,  dé  retarder  le  flsa 
à  volonté.  Il  est  indispensable  que  le  foumesa 
potager  soit  placé  sous  an  manteau  de  chemi'; 
née  et  qu'il  soit  muni  d'un  appel  on  ventonsei 
dont  le  courant  d'air  fiisse  monter  dans  la 
clieminée  la  fumée  et  les  gaz  qui  résallcnt  de 
lacombtistion  du  charbon. 

Dans  les  malsons  particulières,  on  brûle  peu 
de  bouille  et  de  bois  non  carbonisé;  mais  ce 
sont  à  peu  près  les  seuls  oorabustitiles  qu'oo 
emploie  dans  les  grands  établissements,  tels 
que  les  casernes,  les  hdpilanx,  les  collèges  f 
les  restaurants,  etc.,  etc.  Il  uni  alors  une  dis- 
position toute  diflérento,  puisqu'il  est  lodis- 
pensable  d'avoir  une  cheminée.  Il  n'y  a  plus 
qu'on  seul  foyer  muni  d'une  grille  sur  la- 
quelle on  place  le  combustible,  soit  par-des- 
sus ,  soit  par  une  porte  qui  s'ouvre  h  la  partie 
antérieure.  Le  dessus  du  fourneau  est  revèto 
d^nne  plaque  de  fonte  percée  de  trous  où  ts 
placent  les  casseroles,  au-dessus  des  conduits 
par  où  passe  la  flamme  pour  arriver  du  foyer 
à  la  cheminée.  On  allonge  d'ailleura  ces  con« 
duils  en  leur  faisant  parcourir  des^ sinuosités, 
afin  d'avoir  assez  de  place  pour  cuire  la  qoan* 
tité  d'aliments  qu'on  a  h  apprêter;  mais  il 
est  essentiel  de  les  faire  assez  larges  et  assez 
profonds  pour  que  le  tirage  du  foyer  soit 
très-actif,  car  c'est  là  une  condition  indispen- 
sable pour  tirer  le  meilleur  parti  du  oorobas* 
tible.  Tous  les  trous  doivent  avoir  leur  cou- 
vercle; car  s'il  en  restait  un  seul  découvert, 
cela  suffirait  pour  arrêter  le  tirage  du  foyer. 
Immédiatement  au -dessus  de  ce  dernier,  c'esi^ 
à-dire  à  l'endroit  où  la  chalear  est  intense^ 
on  met  une  chaudière  où  l'on  trouve  toojoon 
de  l'eau  diaude  ponr  les  besolaade  la  9MMi 
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Les  fouraeaox  desboanderies  et  ceux  des- 
tinés à  cuire  les  denrées  pour  la  nourriture 
des  animaui ,  dans  les  fei'mes ,  sont  presque 
toujours  mal  construits.  Ils  sont  ordinaire- 
ment ou  cylindriques  ou  carrés;  ils  portent  une 
cuve  hémisphérique.  Le  plus  souvent  ils  n'ont 
pas  de  grille  y  et  par  conséquent  pas  de  cen- 
drier. Le  feu  se  fait  un  peu  en  dedans  de 
Fouverlure  et  même  quelquefois  sous  le 
milieu  de  la  chaudière ,  et  la  flamme  et  la 
fumée  ont  toute  liberté  de  passer  directement 
dans  ia  clieminée  dont  l'entrée  «st  diamétra- 
lement opposée  à  la  porto  du  foyer.  On  com* 
prend  que  les  produits  de  la  combustion  sont 
encore  à  une  très-haute  température  quand 
ils  s'échappent  y  et  que  c'est  autant  de  cha- 
leur perdue.  11  faudrait  les  mettre  plus  long- 
temps en  contact  avec  les  parois  de  la  chau- 
dière, qui  leur  prendrait  à  son  profit  toute 
cette  chaleur  qu'ils  entraînent.  Pour  cela,  il 
n'y  a  qu'un  moyen  :  c'est  de  les  forcer  à  Tenir 
se  promener ,  après  avoir  frappé  le  fond  de 
la  cuve,  contre  ces  mêmes  parois,  en  sui- 
Tant  des  conduits  en  maçonnerie  qui  font  to 
tour  de  la  chaudière  avant  d'arriver  à  la  che- 
minée. Ces  conduits  sont  indispeasablesi  et 
ils  se  trouvent  dans  tous  les  fourneaux  bien 
construits.  La  grille  et  le  cendrier  sont  aussi 
d'une  nécessité  absolue. 

La  classe  des  fourneaux  industriels  contient 
des  variétés  en  nombre  infini,  qui  diifèrent 
par  leurs  formes,  que  commandent  les  usa- 
ges auxquels  ils  sont  affectés.  Noire  cadre 
ne  nous  permet  que  d'exposer  les  règles  gé- 
nérales qui  doivent  présid(Br  à  leur  construc- 
tion. 

Il  y  a  trois  parties  principales  dans  on 
fourneau  :  la  capacité,  qui  contient  les  ma- 
tières que  l'on  traito,  le  foyer,  et  la  che- 
minée. 

La  première  doit  être  disposée  9  qn^elle  soit 
une  chaudière  ou  tout  autre  corps  solide  quel* 
conque,  de  manière  à  offrir  la  plus  grande 
surface  exposée  à  la  chaleur  du  foyer,  afin 
qu'elle  en  ab»ort»e  le  plus  possible;  pour  cela, 
on  retient  ia  flamme  et  la  fumée  par  des  obs- 
tacles, et  on  les  force  à  venir  se  mettre  en 
€on tact  avee  les  faces  du  corps  à  échauffer  avant 
de  les  laisser  s'échapper  par  la  cheminée. 

C'est  dans  le  foyer  que  se  produit  la  cha- 
leur, et  il  doit  en  produire  le  pins  possible. 
Dans  certains  fourneaux  il  a  ime  giille,  dans 
d'autres  il  n'en  a  pas.  Quand  il  en  a,  elle  se 
compose  de  barreaux  en  fonte  grise,  mobiles 
et  indépendants  les  uns  des  antres,  afin  qu'on 
puisse  plus  facilement  les  enlever,  si  on  veut 
les  remplacer  on  éteindre  rapidement  le  feu. 
Lenr  sectfon  doit  être  nn  trapèie,  dont  ta  plus 
petite  base  est  en*dessoos  quand  ils  sont  pla- 
cés, afin  qoe  Tair  passe  mieux  entre  eux,  et 
qu'Us  s'engorgent  molM  de  résidos.  Ils  s'oxy* 
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dent  promptement  par  l'action  du  fon;  on  a 
tAché  de  remédier  à  cet  inconvénient,  mais  on 
n'y  est  pas  parvenu.  On  peut  cependant  le 
diminuer  un  peu  >  c'est  en  arrondissant  en 
forme  de  gouttière  celle  de  leurs  faces  qui  est 
tournée  par-dessus;  cette  Isee  se  couvre  de 
cendres,  qui,  par  leur  propriété  non  conduc- 
trice du  calorique,  empoche  les  barreaux  de 
s'échauffer  à  une  aussi  liaute  température. 
L'étendue  de  la  surface  de  la  grille  n'est  pas 
indifférente  :  car  une  grille  quelconque  ne  peut 
brûler  qu'une  certoineqiiantité  decombustible. 
Quelque  activité  qu'on  donne  au  feu,  on  a  cal* 
culé  qu'une  surface  d'un  mètre  brûle  par  heure 
de  140  à  IfrO  kilogrammes  de  houîiie.  £n  des- 
sous de  la  grille  se  trouve  le  cendrier,  par  où 
arrive  Tair  nécessaire è  la  combustion,  et  qu'on 
peut  intercepter  à  volonté  au  moyen  d'une 
porte  en  t^le.  Le  combustible  se  jette  dans  le 
foyer  par  une  porte  dont  le  seuil  se  trouve  au 
niveau  de  la  grilte,  et  qui  doit  toujours  être 
fiermée.  On  la  fait  en  fonto  pour  qu'elle  soit 
plus  solide,  et  on  la  garnit  à  l'interieur  de  ma- 
tières réfractaires ,  pour  qu'elle  soit  moins 
vite  déteriorée  par  l'action  du  feu. 

La  cheminée  doit  être  plus  ou  moins  haute, 
selon  la  hauteur  des  abris  qui  l'environnent. 
Sa  section  intérieure  doit  être  telle  que  la  fu- 
mée n'y  passe  ni  trop  rapidement ,  car  elle  y 
trouverait  trop  de  résistance  de  la  part  des 
parois  ;  ni  trop  lentement ,  car  elle  se  refroi- 
dirait avant  d'être  en  haut,  et  n'y  arriverait 
que  difficilement.  Quelquefois  elle  est  assez 
éloigpée  du  fourneau  ;  alors  la  fumée  s'y  rend 
par  des  conduits  qui  doivent  avoir  la  même 
section  qu'elle.  Souvent  même  elle  sert  pour 
plusieurs  foyers,  et  dans  ce  cas  sa  section 
doit  être  égale  i  la  somme  de  toutes  celles 
des  conduits  qui  y  aboutissent. 

Charles  Riniir. 

FOVRKiBB.  (  Histoire  naturelle.  )  Genre 
d'oiseaux  de  Tordre  des  passereaux  ténuiros- 
tres,  confondu  à  tort  avec  le  genre  sucrier ^ 
dont  il  ne  se  distingue  que  par  une  teille 
plus  grande,  des  couleurs  plus  sombres, 
et  une  langue  courte  et  cartilagineuse.  Les 
foumiers  sont  de  petite  oiseaux  qui  habi- 
tent les  parties  chaudes  de  fAmériqne  du 
Sud,  telles  que  le  Brésil,  la  Guiane  ;  une  sente 
espèce  se  trouve  aux  Iles  Malouines.  Leurs 
couleurs  dominantes  sont  te  roox  et  le  brun, 
variés  de  blanc  et  de  noir.  Ce  sont  des  oi- 
seaux sédentaires,  qui  habitent  les  phdnes 
et  les  lieux  déconverte,  s'approchent  des 
habttetions  et  recherchent  surtout  les  hal- 
liers  et  les  boissons  :  ils  se  nourrissent  d'in« 
sectes,  de  vers,  de  grains,  eto.  Leur  vol  est 
court  et  bas;  leur  démarche  est  vive  et  lé* 
gère.  On  ne  les  voit  jamais  en  familles  ;  oa 
ne  les  rencontre  que  par  paires,  et  quelque* 
fois  seuls.  Leur  cri  consiste  dans  la  répétition 
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de  plus  en  plus  rapide  du  mot  icM,  tchi.  Ils 
ne  sout  ni  inquiets  ni  farouches ,  et  se  lais- 
sent approcher  de  très-près  sans  s'envoler. 
Leur  nidification  est  très-remarquable  et  va- 
rie saiyant  les  espèces  :  le  Fournier  ooionm, 
Furnarhu  rt0u.  Vieillot,  fait  son  nid  dans 
le  voisinage  des  habitations»  le  long  des  pa- 
lissades ,  sur  les  croix ,  sur  les  poteaux ,  sur 
les  fenêtres  des  maisons  ;  il  le  construit  en  ar- 
gile ,  et  lui  donne  environ  trente  centimètres 
de  diamètre,  et  la  forme  d'un  four  :  l'ouver- 
ture est  sur  le  côté,  et  l'intérieur  est  divisé  en 
deux  compartiments  par  une  cloison  qui  part 
de  l'ouverture  :  c'est  dans  la  partie  inférieure 
que  la  femelle  dépose  sur  une  couche  d*herbe 
quatre  œufs  d'environ  deux  centimètres  de 
diamètre,  poiutus  et  blancs,  piquetés  de 
roux.  L'AHNDCfiBi,  Fumarius  annueubi. 
Vieillot,  construit  sur  un  arbre  ou  sur  un 
cactus ,  dans  on  endroit  découvert ,  un  nid 
de  soixante  centimètres  de  hauteur,  et  de  qua- 
rante de  diamètre,  composé  de  branches 
épineuses ,  et  ouvert  au  sommet  d'un  large 
trou.  Cest  au  fond  que  la  femelle  dépose,  sur 
un  lit  de  feuilles  ou  de  mousse,  quatre  œufs 
blancs  de  vingt-cinq  millimètres  de  longueur. 
On  ne  voit  jamais  le  mAle  et  la  femelle  s*éloi- 
gner  l'un  de  l'antre  :  quand  l'un  couve,  car  ils 
paraissent  partager  les  soins  de  l'incubation, 
l'autre  reste  près  de  lui.  On  coonatt  cinq  es- 
pèces de  ce  genre. 

VlelUot,  Omitholoifiê. 

G.  Carier,  Règne  anima!,  etc. 

£.  Desmarest. 

vouBBiftRB.  (Jurisprudence.)  Mettre  en 
fourrière  veut  dire.  Séquestrer  et  nourrir  aux 
frais  de  son  maître  un  animal  saisi  en  dom- 
mage sur  un  bien  rural. 

Du  mot  latin /M<r«m,  traduit  dans  notre 
vieux  français  par/otiarre,/oii«rre  ou/et2re, 
signifiant /burro^e ,  on  a  fait  fourrie,  pour 
désigner  uneétable,  et  de  fourrie /ourriére; 
élymologie  tout  aussi  raisonnable  que  beau- 
coup d'autres. 

Ici  doivent  trouver  place  des  dispositions 
qu'il  importe  à  tout  propriétaire  de  biens  ru- 
raux de  connaître.  Il  en  est  eu  eCIfet  malheu- 
reusement bien  peu ,  et  j'ore  dire  que,  devant 
un  grand  nombre  d^hommes  des  champs,  on 
pourrait  affirmer  de  la  façon  la  plus  exclusive 
et  sans  crainte  d'être  démenti ,  que  tous  ont 
eu  plus  ou  moins  à  souffrir  ou  même  à  ré- 
primer des  dégâts  causés  sur  leurs  propriétés 
par  les  bestiaux  d'autrui.  Le  mode  de  pâtu- 
rage; le  morcellement  des  propriétés,  qui 
place  un  champ  de  blé  à  côté  d'un  pré  ;  la 
négligence  des  pâtres,  des  enfants  auxquels  on 
confie  la  garde  des  troupeaux,  et,  autant  que 
tout  cela  peut-être,  la  malveillance,  con- 
courent,  tout  en  blessant  gravement  les  inté- 


rêts privés,  à  nuire  à  la  société  loatentièra, 
si  intéressée  à  la  prospérité  de  l'agriculture» 
et  cela  trop  souvent  par  les  procédés  les  plus 
condamnables ,  en  détruisant  les  réeoltra  alon 
que  tous  les  frais  de  culture  sont  ftlts. 

Le  maître  de  Tanlmal  ou  du  troupeau  qoi  a 
fait  un  dommage  (c'est  le  mot  consacré)  aa 
bien  d'autrui,  doit  indemniser  le  propriétaire 
lésé  du  préjudice  qu'il  éprouve.  C'est  là  on 
principe  d'équité  pure,  qn'a  confirmé  l'aiticie 
13ft5  de  notre  Code  civil. 

Les  lois  romaines  accordaient  à  ceux  qai 
avaient  souflèrt  de  semblables  dommages  des 
actions  pour  se  faire  indemniser.  Les  lois  aa 
Digeste  Si  quadrupes  pauperiemfidssediea' 
tur,  adlegem  Aquiliam^  au  Code  DepascuiSf 
de  fundis  et  «a/fiMis,  réglementent  cette 
matière;  mais  on  n'y  voit  rien  de  semblable 
â  notre  mise  en  fourrière. 

Les  justiciables  de  notre  droit  ancien  dureot 
en  cela  se  conformer  aux  exigences  des  lois 
romaines,  généralement  maintenues;  ils  eu- 
rent à  se  contenter  des  moyens  de  répression 
qu'elles  autorisaient.  Des  coutumes  à  la  vé- 
rité pennettaient  aux  propriétaires  ou  fer- 
miers des  héritages  sur  lesquels  étaient  trouvés 
des  bestiaux  en  dommage ,  de  les  saisir  saas 
aucune  autorisation  sur  le  lieu  du  dégât ,  et 
de  les  séquestrer  dans  quelque  lieu  pulilic 
jusqu'à  ce  que  justice  fttt  intervenue;  mais 
ces  usages  ne  formaient  que  des  exceptions. 
Quelques-unes  de  ces  coutumes  trouvaient 
moyen  de  consacrer  jusque  sur  cette  matière 
les  droits  abusifs  du  seigneur  :  c'était  ebes 
eux  y  dans  leur  parc,  que  les  bestiaux  saisis 
devaient  être  conduits  et  mis  en  dépôt,  sans 
doute  ponr  attendre  la  décisioD  de  la  justice 
ou  du  bon  vouloir  du  seigneur,  deux  termes 
alors  trop  souvent  synonymes. 

Maintenant  que,  grâce  à  Dieu  et  à  un  effort 
sublime  de  la  génération  qui  nous  a  précédés, 
il  n'y  a  plus  de  seigneur;  que  les  parcs  du  sei- 
gneur et  leurs  privilèges  sont  englobés  dans  la 
même  suppression;  maintenant  que  nous 
avons  des  lois  à  nous,  et  que  nous  ne  considé- 
rons plus  les  lois  romaines  que  comme  des 
monuments  historiques  élevés  pour  des 
mœurs  et  des  croyances  qui  ne  sont  plus  en 
harmonie  avec  les  nôtres ,  les  choses  se  pas- 
sent difTéremment. 

Le  propriétaire  qui  dans  son  champ  trouve 
un  animal  en  dommage  a  le  droit  de  se  faire 
indemniser  du  dégât ,  nous  le  savons  ;  nous 
avons  signalé  l'article  1386  du  Code  civil 
comme  formulantce  principe.  L'article  11,  li- 
tre 2 ,  de  la  loi  du  28  septembre  —  6  octobre 
1791  Pexplique  ainsi  :  «  Les  dégâts  que  les 
bestiaux  de  toute  espèce,  laissés  à  rabandou» 
feront  sur  les  propriétés  d'autrui,  soit  dans 
l'enceinte  des  habitations,  soit  dans  un  en- 
clos rural ,  soit  dans  les  champs  ouverts ,  se- 
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root  payés  par  les  personnes  qui  ont  la  jouis- 
sance des  bestiaux  :  si  elles  sont  insolvables, 
ces  dégâts  seront  payés  par  celles  qui  en  ont 
la  propriété.  • 

Mais  avant  tout  la  raison  commande  aux 
propriétaires  d'aller  au  plus  pressé  :  or,  le  plus 
pressé  est  de  mettre  fm  d'abord  au  dommage, 
et  d'empêcher  qu'il  n'augmente  en  le  conti- 
nuant; le  meilleur  moyen  d'y  arriver  est  de 
saisir  ranimai  :  la  cause  supprimée,  TefTet 
cesse.  Ce  que  commande  la  raison  est  préci- 
sément ce  qu'autorise  l'article  12  de  la  loi 
précitée;  nous  en  concluons  tout  naturelle- 
ment que  les  législateurs  l'ont  écrit  sous  la 
dictée  de  l'équité. 

Le  propriétaire  pourra  donc  saisir  les  bes- 
tiaux en  délit  sans  formalités  préalables, 
mais  sous  l'obligation  de  les  conduire  dans  les 
vingt- quatre  heures  au  lieu  du  dépôt  qui  sera 
désignée  cet  effet  par  la  municipalité. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  mettre  en  fourrière. 

Cette  disposition  contient  le  double  avan- 
tage de  foire  cesser  le  dégât  et  de  procurer  un 
gage  qui  fera  connaître  le  maître  responsable 
et  assurera  l'indemnité;  car,  continue  la  loi, 
«  il  sera  satisfait  aux  d<^ts  par  la  vente  des 
liestiaux,  s'ils  ne  sont  pas  réclamés,  on  si  le 
dommage  n'a  point  été  payé  dans  la  huitaine 
du  jour  du  délit,  v  L'animal  devient  donc  un 
véritable  gage. 

Aussi  cet  autre  principe  qui  défend  de  se 
faire  justice  soi-même  doit-il  fléchir  et  per- 
mettre une  exception  en  faveur  de  sembla- 
bles avantages,  et  surtout  en  considération  de 
l'urgence  qu'il  y  a  à  faire  cesser  un  dommage 
présent. 

Dans  le  dernier  alinéa  de  Particle  qui  nous 
occupe  se  trouve  une  disposition  qu'on  ne 
connaît  pas  assez.  Beaucoup  de  gens  sont  dans 
cette  erreur  de'  croire  qu'il  leur  est  permis  de 
se  défaire  impunément  de  l'animal  qu'ils  sur* 
prennent  en  dommage  chez  eux.  J'en  ai  vu 
se  disposer,  de  bonne  foi  et  croyant  user  d'un 
droit,  à  tuer  la  chèvre  ou  le  bœuf  qui  brou- 
tait leur  blé.  Ceux-là  ne  se  doutaient  pas  que 
le  3"  de  l'article  453  et  l'article  456  du  Code 
pénal  réservaient ,  à  ce  qu'ils  auraient  appelé 
leur  délit,  le  premier  l'emprisonnement,  et  le 
second  une  amende ,  outre  les  l'estitutionset 
dommages-intérêts.  Ceux-là  ne  savaient  pas 
que  le  Z**  de' l'article  12,  titre  2,  de  la  loi  du 
38  septembre  —  6  octobre  1791  n'établit  pas 
seulement  un  droit,  mais  anssi  consacre 
une  restriction;  voilà  ce  qu'il  dit:  «  Si  ce 
sont  des  volailles ,  de  quelque  espèce  que  ce 
soil,  qui  causent  le  dommage,  le  propriétaire, 
le  détenteur  ou  le  fermier  qui  l'éprouvera 
pourra  les  tuer,  mais  seulement  sur  le  lieu, 
au  moment  du  dégât,  v 

Cette  disposition  contre  les  volailles  ne 
concerne  qu'elles,  et   vainement  ciiérche* 

EnCYCL.  M0T>.  —  t.  XV. 


I  rait-on  à  rappliquer  à  d'autres  animaux.  Il 
paraîtra  peut-être  naïf  de  dire  que  si  dans 
le  cas  de  dommage  on  peut  tuer  les  volailles, 
G^est  parce  qu'il  est  trop  difficile  de  les  em- 
mener en  fourrière  :  c'est  cependant  une  des 
deux  raisons  qui  justifient  cette  loi  ;  la  se- 
conde raison  est  le  peu  de  valeur  des  vo- 
lailles en  général ,  et  partant  la  modicité  du 
préjudice  que  peut  causer  leur  perle. 

Mais  qu'il  s'agisse  de  tuer  tout  autre  ani- 
mal ,  alors  revient  dans  tonte  sa  force  la  règle  : 
ne  pas  se  faire  justice  à  soi-même.  Et  c'est 
dans  un  cas  particulier  comme  celui-ci  qu'on 
touche  du  doigt  la  vérité  des  principes  sur 
lesquels  cette  règle  est  fondée ,  à  savoir  que 
riiomme  est  trop  égoïste,  trop  aveugle,  quand 
il  est  intéressé ,  pour  être  juge  et  partie. 
Ainsi  il  arriverait  que  le  propriétaire  pimirait, 
par  la  mort  d'un  cheval,  d'une  bête  de  somme, 
peut-être  la  seule  fortune  du  pauvre  auquel 
elle  appartient,  le  préjudice  qu'il  éprouve  de 
quelques  poignées  d'herbes  arrachées  à  son 
champ  ou  de  quelques  bourgeons  dont  sa  vi- 
gne est  dégarnie.  Non ,  cela  ne  pouvait  pas 
être  ;  la  loi  le  défend.  Il  aura  le  droit  d'em- 
mener l'animal  en  fourrière  ;  et  voilà  tout.  Le 
reste  concerne  la  justice,  au  défaut  d'une  tran- 
saction ,  toujours  préférable. 

Victor  Lefrbtre. 

FOTSB.  (  Théâtre,)  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  une  salle  disposée  dans  chaque  théâ- 
tre pour  servir  de  point  de  réunion  et  de 
promenade  au  public  pendant  les  entr'actes. 
Un  large  et  beau  foyer  n'est  pas  un  objet  de 
médiocre  importance,  parmi  ceux  qui  con- 
tribuent à  faire  d'un  théâtre  un  endroit  con- 
fortable ;  mais  il  est  rare  que  les  disiiositions 
du  terrain  qu'on  leur  livre  permettent  aux 
architectes  d'arriver  à  ce  résultat.  Il  n'y  a 
guère  à  Paris  que  le  foyer  de  TOpéra-Co- 
mique  qui  réunisse  à  la  fois  toutes  les  qualités 
désirables  d'étendue ,  d'élégance,  et  de  com- 
munications faciles  avec  la  salle.  Celui  de 
l'Opéra,  quoique  assez  beau ,  n'est  pas  digne  du 
premier  théâtre  du  monde ,  et  il  affecte  trop 
la  forme  d'une  galerie,  ce  qui  n'a  pas  permis 
de  le  décorer  d'une  façon  convenable.  Celui  du 
Théâtre-Français  n'est  pas  même  une  galerie, 
c'est  tout  au  plus  un  couloir,  où  les  prome- 
neurs se  heurtent  en  sens  divers ,  et  où  ceux 
qui  y  viennent  dans  l'espérance  de  respirer  un 
air  plus  pur  et  moins  chaud  que  celui  de  la 
salle,  sont  étrangement  déçus.  Celui  du  Théâ- 
tre-Historique est  Taste,  élevé,  richement 
décoré ,  terminé  par  une  espèce  ^e  t>alcon  ou 
terrasse;  mais  on  y  pénètre  par  une  seule 
entrée,  qui  sert  également  de  sortie,  de  ma- 
nière qu*il  s'y  livre  un  perpétuel  combat  en- 
tre deux  courants  marchant  en  sens  contraire. 

Et  pourtant,  pour  une  certaine  classe  de 
spectateurs  le  foyer  est  un  lieu  de  rendez- 
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TOUS  o5  on  left  rencontre  plus  ftouvent  que 
dans  la  salle  :  les  Itahitués  abonnés  des  tliéAtres 
royaux  font  des  foyers  de  ces  théâtres  une 
aorte  de  salon ,  où  ils  se  rencontrent  cliaque 
soir,  où  Us  causent  comme  sur  un  terrain 
neutre  sans  se  connaître  autrement,  où  ite 
dissertent  longtemps,  où  ils  agitent  des  ques- 
tions d'art  et  de  tliéâtre,  où  ils  jugent  les 
acteurs  et  les  pitees  nouvelles,  sans  pour 
cela  être  liés  d*ami1ié  ;  et  ces  mêmes  hommes 
que  vous  voyez  assis  devant  la  cliemiuée  du 
foyer,  causant  diaudement,  reprenant  une 
discussion  commencée  la  veille ,  se  salueront 
à  (leine  dès  qu'ils  auront  franchi  le  péristyle 
du  théâtre. 

Mais  c'est  surtout  le  four  d*une  première 
représenta  lion  importante  que  le  foyer  prend 
un  aspect  tumultueux  et  animé  :  les  juge- 
ments se  croisent,  les  opinions  se  heurtent; 
on  approuve  à  haute  voix,  et  on  blâme  de 
même.  Entre  chaque  acte  tes  journalistes  qui 
le  lendemain  doivent  consacrer  le  succès  on 
la  dm  le  se  r^oiguent ,  et  se  communiquent 
mutuellement  leurs  impressions  ;  les  amis  de 
Tauteur  parcx)urent  les  groupes  d*un  air  af- 
fairé, en  chei  citant  à  convaincre  les  incrédules 
sur  le  rare  mérite  de  Tœuvre  que  Ton  repré- 
sente; on  les  voil  réchaulTer  les  tièdes,  de- 
mander un  article  favorable  aux  uns,  lancer 
des  regards  foudroyants  à  ceux  dont  ils  sont 
sûrs  de  ne  rien  obtenir,  chauffer  le  succ^-s 
enfin ,  ponr  employer  un  mot  de  Targot  du 
métier,  ou  tâcher  d^amortir  la  chule  en  ap- 
pelant rhitéréi  sur  les  qualités  privées  de  Tau- 
teur  mal  inspiré,  et  en  lui  faisanl  de  tontes  ses 
Tertus  sociales  une  armure  contre  la  critique. 

Maintenant,  après  avoir  parlé  du  foyer 
destiné  au  public ,  et  qui  est  ouvert  à  tous 
les  speclaleurs,  nous  devons  aussi  dire  quel- 
ques mots  d'un  autre  foyer,  ouvert  seulement 
à  quelques  personnes  privilégiées,  et  qui  est 
destiné,  non  plus  à  ceux  que  leur  plaisir  ap- 
pelle dans  la  salle,  mais  bien  à  ceux  que  leur 
état  ou  leur  devoir  retient  sur  le  théâtre. 

On  se  fait  généralement  une  idée  assez 
fausse  de  ce  qui  se  passe  dans  le  foyer  des 
acteurs.  Aux  yeux  de  certaines  personnes  fa- 
ciles aux  illusions,  ce  foyer  des  artistes  prend 
de  loin  les  proportions  d'un  petit  paradis  ter- 
restre :  elles  donneraient  beaucoup  pour  trom- 
per un  instant  la  surveillance  de  la  portière 
dassique  commise  à  la  ^arde  de  cette  petite 
porte  basse,  enfumée ,  donnant  sur  un  couloir 
mal  éclairé  qui  conduit  à  un  escalier  obscur , 
au  haut  duquel  se  trouve  rentrée  des  coulisses 
et  du  fo>er;  mais  lieureusement  |)our  ceux 
qui  craignent  les  déceptions,  les  ordres  doimés 
par  les  directeurs ,  jaloux  de  conserver  quel- 
que prestige  à  leur  théâtre,  rendent  presque 
impossible  toute  transaction  avec  ce  cert)ère 
femelle.  Eu  effet,  que  verraient-ils,  sHIs  par- 


Tenaient  à  pénétrer  dans  l'Intérleor  dn  théâtre» 
et  s'ils  entraient  dans  ne  foy«roù  ils  se  Éga- 
rent que  toutes  leê  séduelioiiê  tant  rasaeai- 
blées?  D*abord  un  salon ,  si  Ton  peut  donner 
ce  nom  I  une  chambre  plui  on  moins  tasie» 
entourée  de  banquettes ,  sur  lesquelles  bâileni 
quelques  comédiens  en  oostume,  qnt  atten* 
dent  le  moment  de  lenr  enti^  en.  scène  :  trop 
de  sentiments  rivant  sont  en  présence  ponr 
que  la  conversation ,  lorsqu'elle  existe ,  ne  sê 
ressente  pas  de  la  prudence  que  chacun  ap- 
porte dans  ce  qnMI  dit.  D'ailleurs  le  foyer  n'est 
guère  qu'un  endroit  de  passage  :  car  chaqiie 
acteur,  pour  peu  quil  en  ait  le  temps,  est  em- 
pressé de  remonter  dans  sa  loge,  pour  se  repo- 
ser ou  changer  quelque  chose  à  son  costume. 

Les  auteurs  seuls,  et  quelques  rares  comé- 
diens qui  ne  jouent  pas  dans  la  soirée,  poor* 
raienl  se  livrer  à  une  conversation  suivie  ;  mais 
les  ciioses  ne  se  passent  plus  ainsi ,  et  l'usage  à 
présent  est  que  l'on  ne  parait  sur  un  théâtre 
que  pour  les  afTaires  que  Ton  peut  avoir  à 
traiter  avec  le  directeur.  Autrefois,  lorsqu'il  yr 
avait  encore  quelque  camaraderie  entre  les  au- 
teurs, les  foyers  ont  pu  conquérir  cette  réputa- 
tion de  bureaux  d'esprit,  mais  aujourd'hui  ils 
ne  font  hen  pour  la  conserver  et  pour  conti- 
nuer de  la  mériter. 

Dans  quelques  théâtres ,  cependant,  et  nona 
citerons  plus  particulièrement  ietliéâtre-Pran" 
çais  et  l'Opéra ,  le  nombre  des  personnes  qui 
peuvent  pénétrer  dans  le  foyer  des  artistes 
étant  beaucoup  plus  grand ,  et  ayant  surtout 
cet  avantage  de  ne  pas  se  recruter  seulement 
parmi  les  gens  directement  et  exclusivement 
occupés  de  théâtre,  il  en  résulte  que  l'on 
pourrait  peut-être  trouver  encore  là  quelques 
vestiges  de  conversation  ;  mats,  à  l'Opéra  sur- 
tout, on  recherche  plus  volontiers  d'autres 
charmes  que  ceux  d'une  conversation  spiri- 
tuelle. 

Il  y  a  bien  encore  d^antres  foyers,  mats 
dont  il  est  inutile  de  parler,  parce  que  leur 
physionomie  est  vulgaire,  et  sans  origina* 
iité  :  ce  sont  le  foyer  des  figurants,  le  foyer 
des  musidens,  etc.  Comme  on  voit,  les  distan- 
ces sont  bien  gardées ,  les  rangs  ne  se  mêlent 
pas,  et  si  raristocratie  disparaissait  un  jour 
du  monde,  on  la  retrouverait  sur  un  théâtre, 
derrière  la  rampe. 

An.  Ct!OI.KR. 

POTEM  TOLCAltlonss.  (Géologie.)  H 
est  bien  cx)nstaté  que  cliaque  volcan  exerce  son 
action  dans  une  région  déterminée ,  comme  si 
là  se  trouvait,  à  une  certaine  profondeur,  un 
foyer  d'où  partiraient  tous  les  phénomènes  que 
cette  action  présente  C'est  ce  qui  a  été  sup- 
posé par  un  grand  nombre  de  géologues  :  les  uns 
ont  prétendu  que  les  phénomènes  volcaniques 
résultaient  de  la  combustion  de  matières  char- 
bonneuses et  bituroioeases,  comme  labooillei 


645 


FOYERS  VOLCANtQtJËS  —  FRACTIONS 


cl\iulres  les  ont  attribués  à  la  décomposition 
des  pyrites  ferrugineuses,  et  Lemerjr  était 
parvenu  à  faire  de  petits  Tolcans  en  enfon» 
çant,  à  quelques  décimètres  dans  le  sol,  un 
mélange  de  soufre  pilé  et  de  limaille  de  fer. 
D*après  cela ,  on  présumait  les  foyers  volcani- 
ques à  une  très-petite  profondeur. 

Maintenant  le  beau  travail  de  M  Oondier 
snr  la  chaleur  intérieure  de  la  terre  étant 
tenu  montrer  qu^elle  devait  être  intérieure- 
ment fluide ,  et  que  Tépaiseeur  de  la  croûte 
•olide  ne  devait  guère  excéder  vingt  lieues  de 
5,000  mètres,  les  géologues  ont  admis  avec 
lui  que  les  phénomènes  volcaniques  étaient 
un  résultat  purement  thermomélrique  produit 
par  la  contraction  de  la  croûte  solide  sur  la 
nnsse  fluide  intérieure.  Alors  les  foyers  voU 
caniqoes  ne  seraient  autre  chose  que  des  points 
od  se  trouvent,  dans  la  croûte  solide,  des 
ouvertures  par  lesquelles  la  masse  liquide  peut 
arriver  jusqu'au  dehors ,  des  cheminées  qui 
mettent  en  communication  cette  masse  avec 
l'atmosphère.  Ces  cheminées  peuvent  s'obs- 
tmer  :  alors  la  communication  cesse  ;  mais 
elle  se  rétablit,  et  tous  les  phénomènes  vojca- 
niques  reparaissent  aussitôt  que  lobstacle  qui 
les  encombrait  a  été  détruit.  C'est  pourquoi 
les  cratères  présentent  des  alternatives  de 
crise  et  de  repos,  et  que  plusieurs  sont  éteints 
depuis  un  grand  nombre  de  siècles. 

Toutes  les  observations  faites  jusqu'à  ce 
jour  tendent  à  prouver  que  les  foyers  volca- 
niques doivent  être  situés  à  de  grandes  pro- 
fondeurs au-dessous  de  toutes  les  masses  miné- 
rales connues  :  plusieurs  cratères  sont  placés 
snr  les  roches  les  plus  inférieures  du  globe 
(  gneiss  et  granits)  ;  de  plus  ces  roches  sont 
traversées,  en  plusieurs  endroits,  par  des 
flions  de  lave,  et  les  éruptions  en  rejettent  des 
fragments  plus  on  moins  altérés  (  chaîne  du 
Puy-d<vDôme  ).  Ajoutons  k  cela  qne  les  pro- 
duits des  éruptions  sont  les  mêmes  sur  toute 
la  surface  de  la  terre;  ce  qui  donne  aui  phé* 
nomènes  volcaniques  une  grande  généralité, 
et  montrent  qu'ils  doivent  avoir  la  même 
origine.  Il  ne  doit  donc  y  avoir  qu*un  seul 
grand  foyer  volcanique,  la  masse  centrale  en 
fusion;  mais  les  produits  de  ce  foyer  s'échap- 
pent par  un  grand  nombre  de  cheminées. 
FOy.  VoLCàR. 

ROKBT. 

FRACTioiis.  (  Mathématiques,  ;  On  ne 
s'attend  pas  à  trouver  id  les  tliéorèmes  rela- 
tifs à  b  manière  d'opérer  le  calcnl  des  frac- 
tions. Cesnjet,  traité  dans  les  livres  d'éléments 
do  mathéfnaliqiies ,  ne  peut  entrer  dans  un 
onvrage  où  l'on  ne  doit  considérer  que  les 
parties  les  plus  importantes  de  ces  sciences. 
Mous  nous  bornerons  à  parier  ici  de  la  d^om^ 
positum  des/raetkm  tant  nnmériqties  qn*al- 
gébriquei. 
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Pour  décomposer  une  fracUon  numérique 

donnée  ^  en  deut  antres  dont  elle  toit  là 

somme,  il  faut  d'abord  que  D  soit  leur  déno- 
minateur commun  ,  et  que  par  conséquent 
D  soit  décomposable  en  deux  facteurs  pre- 
miers entre  eux  m  et  n  ;  D  =  tnn.  Soient  j"  et 
y  les  numérateurs  des  fractions  cherchées,  on  a 

N >^ 

D"~'ifin 

d'où  Ton  tire  N  =nx  +  my.  Le  probtèms 
ne  comporte  que  cette  seule  équalion  à  deux 
inconnues  ;  il  est  donc  indéterminé  Tepeudant 
la  multitude  infinie  des  solutions  est  limitée 
par  la  condition  que  j;  et  y  soient  des  nombres 
entiers,  et  même  leur  nombre  devient  fini  et 
limité  quand  on  n*admet  que  des  valeurs  posi* 
tives  |K>ur  ces  inconnues.  Prenons  pour  exem* 


fil      n 


pie  la  fraction  fr  ;  comme  7  7 
pose 


y  X  11.011 


58. 


En  appliquant  Ici  les  règles  algébriques  ordi* 
naires ,  ou  trouve  que,  t  désignant  un  nombre 
entier  quelconque,  onaj;  =  7/  —  3,y=ai3 
—  H/.  Ainsi,  foisant^=  ...0, 1,  2,  3..., 
on  obtient 

«  =  .  ..—  8,  4,  11,18  .  .  .;  y  =  ..  .  13, 
2,-9,  — 20.  ..; 

donc  les  deux  fractions  dont  la  somme  est  ^^p 
sont 

»etii,fetXi2r,V^et-i^.,y    ] 

«I  —  T7»  etc. 

L'expression  somme  s'entend  ici  algébri- 

'qnement  et  comprend  aussi  les  difTércnces  ; 

en  excluant  celles-ci  et  n'admettant  que  des 

valeurs  positives  de  x  et  y ,  la  question  n'a 

que  cette  seule  solution  |  +  f ,  =H. 

Il  se  peut  qu'après  avoir  décomposé  une 
fraction  numérique  en  deux  autres,  celles-d 
soient  à  leur  tour  déc-x>nipo8ables,  ce  qui  ar- 
rivera quand  leurs  dénominateurs  le  seront  en 
deux  facteurs. 

Les  fractions  algébriques  rationnelles  sont 
pareillement  susci^ptibies  d'être  décomposées; 
voici  la  n)éthode  suivie  à  cet  égard  Mous  sup- 
poserons d'abord  que  N  «t  D  sont  polynOmes, 
eoolenant  une  lettre  jb,  élevée  dans  N  à  unn 
puissance  moindre  que  dans  D  ;  car,  s'il  n'en 
était  pas  ainsi ,  on  fiourrait  abaisser  le  degré 
de  N  en  divisant  par  D.  Soit  p  le  dt^ré  d« 
polynôme  D;  celui  de  N  sera  donc  p  —  1  aa 
plus. 

Soit  décomposé  D  en  deux  facteurs  m  et  fi 
premiers  entre  eux ,  on  pourra  encore  poser 
l'équation  (1),  x  et  y  étant  des  polynômes 
dont  les  degrés  sont  q  —  1  et  r  —  1 ,  quand 
ceux  de  m  et  n  sont  q  et  r ,  et  p  =  ^  -f-  r  .* 
car,  après  la  réduction  au  même  déoomluateut 

31. 
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D  z-ttnn ,  il  reBtera  à  reodre  les  numérateara 
égaux  ,011  Ji=tnx+ny.  Or,  il  est  visible  que 
Jes  produits  mx  et  ny  sout  des  polyoôaies  de 
degrés  q+r  —  t  ou  p  —  1 ,  qui  est  au  plus 
celui  de  N  ;  on  pourra  doue ,  égalant  les  deux 
membres  terme  à  terme ,  établir  cette  iden- 
tité, puisqu'on  formera  ainsi  p  équations, 
entre  les  q  coefficients  inconnus  du  polynôme 
â;,  et  les  r  coefficients  de  y,  en  tout  q  +  r 
coefficients  et  inconnues.  Ces  équations  du 
premier  degré  serviront  à  déterminer  ces 
coefficients,  et  par  le  fait  T^lité  sera  vérifiée. 

Ainsi  on  peut  à  la  fraction  ^r- substituer  nos 

X        y 
deux  fractions  *=:  +  ^  constituées  ainsi  qu'il 

a  été  expliqué;  et  celles-ci  pourront  être  k 
Jenr  tour  décomposées  en  d'autres,  quand  les 
dénominateurs  le  seront  en  iacteurs.  D'après 
cela ,  égalez  D  à  zéro  et  résolvez  cette  équa- 
tion D  =  0 ,  pour  en  tirer  tous  les  facteurs 
binômes  du  premier  degré  x  —  a ,  x  —  à,,.. 
Comme  les  racines  peuvent  être  égales,  on 
aura  deux  espèces  de  facteurs  des  formes 
X  —  a,  et  {x  —  a)nj  et  on  distinguera 
deux  cas. 
Premier  cas.  Facteurs  inégaux  ;  on  fera 

N__A B  C 

D     x  —  a     x—b     x—c'" 

A,  Bt  C...  étant  des  nombres  inconnus,  ou, 
comme  on  a  coutume  de  les  appeler,  des  cœf- 
ficienU  indéterminés  ;  la  réduction  au  même 
dénominateur,  et  l'égalité  terme  à  terme  des 
numérateurs  donnera  autant  d*équations  du 
premier  degré  qu'il  y  a  d'inconnues ,  et  on 
trouvera  celles-ci  par  les  règles  de  Télimina- 
tion. 
Deuxième  cas.  Facteurs  égaux  ;  on  posera  : 

N^       A  B 

D      (x—a)»       (x  — a)»-« 

.  C  ,      M 

car,  si  l'on  réduit  le  deuxième  membre  au  même 
dénominateur  (j;— a  )>»,  le  numérateur  sera 
du  degré  n  a»  1 ,  ayant  n  inconnues ,  donnant 
n  équations. 

Tout  cela  est  encore  vrai  quand  la  racine  a 
est  imaginaire;  cependant,  comme  alors  les 
coefficients  sont  compliqués  de  radicaux  qui 
rendent  les  calculs  pénibles ,  on  préfère  grou- 
per deux  à  deux  les  facteurs  imaginaires  du 
premier  degré  en  facteurs  réels  du  deuxième, 
de  la  forme  x^  +  px  +  q  :  on  a  donc  deux 
autres  cas. 

Troisième  cas.  Facteurs  imaginaires  iné- 
gaux ;  on  pose 

1!  ajc+b  Cx+E 

P      x*+px  +  q  '^'x^+p'x+g     *'* 


Quatrième  cas .  Facteurs  imaginaires  égaux; 
on  fait 


N 
D 


A:r  +  B 


Ca:-hE 


{x^+px+jq)'^     (x'+px+q)—^ 


(x^+px+q) 

U  est  bien  entendu  que,  dans  chacun  de 
ces  quatre  cas,  on  introduira  an  deuxième 
membre  autant  de  fractions  de  la  forme  indi- 
qoée  que  le  dénominateur  D  aura  de  factean 
de  la  forme  supposée;  et  môme,  s'il  arrive  que 
D  ait  des  facteurs  de  plusieurs  espèces,  on 
admettra  aussi  des  fractions  d'autant  d'espè- 
ces, réglées  sur  les  principes  qui  viennent 
d'être  établis.  Les  traités  d'algèbre  dooneat 
beaucoup  d'exemples  de  cette  théorie;  forcé 
de  nous  renfermer  dans  des  limites  resserrées, 
nous  nous  contenterons  de  présenter  les  daox 
suivants: 

kx  +  l  A       ,     B 

T 


Pour. 


(ap— o)(a:  — ô)        x  —  a   'x-^à 
onikx+l=:A(x  —6)  -f  B  (a?  —  a)  = 
(A-I-B)a;  — A6— Ba 
*  =  A  +  B  — /=  Aô-I-Ba, 

Soit  encore    f^  "}"  f^/  ^  ^^qn'on  sappoaera 
A  B  .        C 


X  {X+l)* 

+ 


+ 


X  +  l      '    (X^i)* 


E 


X — I 

Le  calcul  donnera  A=32,B=s  —  s»C=J9 
D=1,E  =  — J. 

Il  est  pénible,  pour  déterminer  les  coeffi- 
cients, de  réduire  au  môme  dénominateur  et 
de  résoudre  des  équations  du  premier  degré. 
Mais  on  a  des  procédés  moins  embarrassants 
pour  évaluer  ces  coeffidenls.  Foyesmon  Cours 
de  mathématiques;,  n^  578. 

FKAlfCOEim. 

FEAcruRB.  (Chirurgie,)  De  frangere, 
rompre;  xdraYitoe,  solution  de  continuité. 

La  fracture  est  une  solution  de  continuité 
ou  division  faite  aux  os ,  par  une  cause  mé- 
canique extérieure  et ,  dans  quelques  cas  fort 
rares ,  par  l'action  brusque  et  yiolente  de  la 
contraction  musculaire  (1). 

Ces   solutions   de  continuité  Tarient  par 

<i)  Noua  supposons  cependaut  qn'll  n'existe  point 
de  fragilité  particulière  aux  os;  car  dans  cet  état  Us 
se  frsctarent  psr  la  moindre  cause  spontanée,  et 
c'est  ce  qu'on  volt  arriver  fréquemment  cbes  les 
personnes  atteintes  de  diatbèses  ou  de  cachexies  ay- 
pblUtlques,  acroAileuses,  caocér^osesi  etc. 
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rnpportà  leur  siège,  à  leur  caractère  particulier, 
et  aux  accidents  qui  les  compliquent.  Elles 
peuvent  eo  conséquence  survenir  aux  os  de  la 
tète,  du  troDCou  à  ceux  des  membres.  Bien  que 
ces  dernières  fractures  soient  celles  que  nous 
nous  attacherons  plus  spécialement  à  faire 
Gonnattre,  par  la  raisoo  que  les  membres  sont 
les  plus  exposés  aux  accidents  qui  les  produi- 
sent, et  que  cette  connaissance  n'est  pas  inutile 
aux  gens  du  monde,  nous  tracerons  néanmoins, 
dans  des  aperçus  très-succincts ,  Tétude  des 
fractures  des  autres  parties  da  corps  que 
nous  avons  désignées. 

1  **  Les  solutions  de  continuité  des  os  dn  crftne, 
presque  toujours  accompagnées  de  lésions 
aux  parties  molles,  ont  pour  effets  principaux 
la  rupture  Intérieure  des  vaisseaux ,  la  déchi- 
rure ofi  le  décollement  des  membranes  céré- 
brales, el  par  conséquent  un  épanchement 
proportionné  dans  la  cavité  crânienne.  Ces 
firactares  peuvent  se  borner  à  la  table  externe 
des  os  du  cr&ne  ou  comprendre  toute  leur 
épaisseur.  Elles  peuvent  aussi  être  simples  ou 
accompagnées  de  fracas,  avec  ou  sans  déplace- 
meot  des  fragments,  et  être  compliquées  d'au- 
tres accidents  primitifs  ou  consécutifs ,  prin- 
cipalement de  la  présence  de  corps  étrangers. 

Si  ces  fractures  sont  le  résultat  de  coups  de 
feu,  la  première  indîcationà  remplir  est  de  sim- 
plifier les  plaies  des  parties  molles  par  un  déhri- 
dément  ménagé  et  fait  avec  oDéthode  ;  s'il  n'exis* 
tait  point  de  plaies,  il  conviendrait  toujours  de 
mettre  la  fracture  à  découvert  pour  la  trai- 
ter selon  son  état.  Dans  le  cas  où  il  se  trouve- 
rait des  corps  étrangers  ou  des  fragments  os- 
seux déplacés  ou  enfoncés  vers  le  cr&ne,  il 
fiiut  les  extraire  le  plus  promptement  possible 
avec  les  précautions  convenables ,  et  panser 
ensuite  ces  plaies  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple ,  ne  point  violenter  la  nature  et  attendre 
tout  de  ses  efforts.  Le  trépan  n'est  ordinaire- 
ment indiqué  que  pour  l'extraction  des  corps 
étrangers  (l). 

V*  Les  fractures  des  mâchoires  et  des  dents 
De  peuvent  être  méconnues,  et  se  réduisent 
avec  facilité,  surtout  lorsquVIIes  sont  simples. 
Les  bandages  contentlfs  seuls  ou  précédés  de 
la  suture  des  plaies,  lorsqu'elles  sont  assez 
profondes  ou  assez. étendues,  suffisent  pour 
les  réunir  et  prévenir  toute  dilTormité.  S'il 
existe  des  corps  étrangers  ou  des  fragments 
osseux ,  entièrement  isolés  de  leur  périoste , 
il  faut  nécessairement  faire  précéder  le  pan- 
sement de  leur  extraction. 

3*  Les  fractures  des  vertèbres  (  celles-ci  ne 
•ont  pas  toutes  mortelles  ) ,  celles  des  côtes,  du 
sternum,  des  omoplates  et  des  os  du  basslu, 
peuvent  présenter  les  mêmes  variétés  que  les 
précédentes.  £lles  ne  sout  pas  toujours  aussi 

(0  royez  haes  Mimoirt*  de  chirurgie.  ^ 


faciles  à  distinguer  ;  mais  la  thérapeutique 
étant  la  môme  pour  tous  les  cas ,  il  su  (lit  d'en 
connaître  les  principales  bases.  Il  faut  d'abord 
prévenir  les  épancliements  locâux  ou  éloignés 
par  l'usage  des  saignées  révulsives ,  faites  le 
plus  près  possible  du  mal,  au  moyen  de  ven- 
touses scarifiées ,  sur  Papplicatiou  desquelles 
on  doit  insister  avec  plus  ou  moins  de  persé- 
vérance, selon  le  besoin.  Elles  n'exemptent  pas 
d'ailleurs  des  saignées  générales,  si  elles  se 
trouvaient  également  indiquées;  mais  dans 
aucun  cas  les  sangsues  ne  sauraient  rempla- 
cer les  ventouses,  dont  on  seconde  ensuite  les 
effets  salutaires  par  une  compression  graduée 
et  par  Hnamobilité  du  sujeL  Les  bandages 
unissants,  préconisés  par  quelques  auteurs 
pour  les  fVactures  des  c^tes ,  sont  inutiles  et 
nuisibles,  en  ce  qu'ils  tendent  à  faire  chevau- 
cher en  dedans  les  deux  extrémités  des  frag- 
ments rompus,  par  la  raison  fort  simple  que, 
le  thorax  étant  orbiculaire  et  les  côtés  très- 
convexes,  ces  sortes  de  bandages  doivent  né- 
cessairement exercer  sur  les  points  saillants 
une  compression  concentrique  qui  fait  enfon- 
cer les  deux  fragments  de  la  côte. 

4**  Les  fractures  des  clavicules  sont  aussi 
plus  faciles  à  réduire  et  à  maintenir  qu'on  ne 
l'a  pensé  jusqu'à  ce  jour,  il  n'>  a  ce|>endant 
point  de  corset  ni  de  macliine  qu'on  n'ait  ima- 
giué  et  proposé  à  cet  égard  ;  nuiis ,  à  la  grande 
surprise  des  auteurs  mêmes  de  ces  machines, 
toujours  nue  difformité  plus  ou  moins  sensi- 
ble échappe  à  leur  application ,  quelque  exacte 
qu'elle  soit  ;  taudis  qu'après  avoir  fixé  le  bras 
sur  un  coussinet  très-épais ,  de  forme  pyrami- 
dale» dont  la  base  doit  répondre  à  l'aisselle 
du  côté  fracturé,  il  suffit  d'une  double  écliarpe 
qui  embrasse  et  maintienne  près  de  la  poitrme 
l*a vaut- bras  fléchi,  et  le  bras,  dans  sa  recti- 
tude naturelle,  pour  rendre  toute  l'extrémité 
immobile,  et  sans  que  le  malade  en  éprouve 
la  moindre  gêne.  L'application  de  quelques 
ventouses  mouchetées  sur  les  parties  ecchy- 
mosées,si  on  le  juge  nécessaire,  celle  d'un 
gâteau  de  chanvre  fin  enduit  d'un  mélange  de 
blanc d'œuf  et  d'eau-de-vie  camphrée,  qu'on 
pose  sur  les  fragments  riéunis  de  la  clavicule 
rompue ,  et  qu'on  soutient  avec  des  compres- 
ses graduées,  trempées  dans  la  même  li- 
queur, complètent  le  pansement  et  l'appareil 
simple  dont  nous  venons  de  parler,  af)parell 
qui  ne  doit  être  levé  qu'à  ré|>oque  de  la  for- 
mation complète  du  cal ,  lequel  ne  peut  être 
complet  avant  le  quarantième  jour. 

5'  Qfifin ,  nous  entrons  dans  l'expoj^  des 
fractures  des  membres,  lesquelles  présentent 
autant  de  variétés  selon  la  forme  et  la  nature 
de  la  fracture,  et  !«elon  les  accidents  qui  (Meuvent 
les  compliquer.  Elles  sont  simples,  lors^prelles 
se  bornent  à  un  seul  os;  cependant,  la  divi- 
sion de  cet  os  peut  être  transversa  e,  obliquq 
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ou  den(el<^ ,  ce  qui  suppose  autant  de  degrés  de  ■ 
gravité  faciles  à  coucevoii*  et  souvent  dilTici- 
les  à  recoiinatlre.  Les  fractures  peuvent  être 
aussi  complètes  ou  tuconiplètes.  Cette  dernière 
espèce,  d*abord  admise  |Kir  les  anciens,  et  con- 
testée ensuite  par  les  modernes,  ne  peut  être 
révoquée  eu  doute  ;  on  la  rencontre  assez  sou- 
vent, surtout  ciiez  les  jeunes  sujets,  dans  les 
côtes ,  aux  péroné-s ,  aux  deux  os  de  Tavant- 
bras,  et  môme  dans  la  substance  spongieuse 
des  grands  os  longs  En  effet,  faction  de  la  cause 
méc^iiiiqne ,  lurstju'elle  agit  en  exerçant  une 
pression  directe  ou  indirecte  sur  le  membre, 
peut  s'étendre  dans  la  moitié  de  l'épaisseur  de 
Tos  vers  lequel  les  efTets  de  cette  puissance  sont 
concentrés ,  principalement  si  Pautre  moitié  est 
phKs  dexible,  et  si  le  ti^su  libreux  qui  la  recouvre 
est  plus  dense  et  plus  épais  que  celui  de  la  sur 
fhce  rompue.  Dans  ces  cas,  le  diagnostic  est 
dilTicile ,  et  il  serait  nuisible  de  vouloir  Té- 
clairer  |iar  les  signes  qui  caractérisent  les 
fractures  complètes.  On  aurait  d*ailleurs  d'au- 
tant plus  de  tort  à  le  tenter  qu*on  gagne 
toujours  à  traiter  les  première»  comme  ces 
dernières. 

Les  fractures  des  membres  «ont  connposées 
lorsque  iea  deux  os  du  m6me  membre  sont 
divisés,  ou  lorsque  le  même  os  se  trouve 
rompu  dans  plusieurs  points.  On  les  nomme 
comminutives,  quand  les  os  ou  môme  un  seul 
ont  été  fracassés  ou  brisés  en  plusieurs  frag- 
ments. Lorsque  ces  fracas  sont  aot^ompagnés 
d'attntiou  dans  les  cluirs  et  de  rupture  des 
princi^iales  artères  du  membre,  Tampulation 
est  mdispensable. 

Toutes  ces  fractures  peuvent  enfin  ôtrs 
compliquées  de  plaies  aux  parties  molles ,  soit 
que  ces  divisions  aient  été  produites  par  tes 
mômes  causes  luécaniques  ,soit  qu'elles  Taient 
été  par  le  déplacement  excentrique  des  os  frao* 
tarés,  et  ces  plaies  peuvent  être  alors  com- 
pliquées elles-mômes  de  la  présence  de  oorpa 
étrangers  et  d'autres  accidents. 

Le  diagnostic  de  cbacune  de  ces  espèces  de 
Irsctures  n'est  point  dillicile  à  établir  ;  leur 
pronostic  sera  de  môme  relatif  à  chaque  degré 
de  gravité. 

Quant  aui  indications  cnratives ,  elles  of- 
frent tiiès*peii  de  différence  pour  cliacim  des 
membres  fracturés.  La  première  qu'on  ait  à 
remplir  est  de  simplitier  la  maladie ,  autant 
que  possible ,  en  attaquant  ses  complications 
par  les  moyens  indiqués.  Ainsi ,  si,  avec  la 
fracture ,  il  y  a  plaie  aux  parties  molles ,  il 
faut  constamment  en  débrider  les  an${les  apo- 
Dévrotiques,  lier  lésai  lères  qui  |M>nrraientavoir 
déterminé  une  liémorragie,  et  extraire  les 
corps  étrangers,  s'il  en  existe;  remettre  en- 
suite les  pièces  fracturées  en  rapport ,  et  en 
opérer  l'exacte  coaptation;  enfin,  panser 
à  plat  les  plaies  avec  des  linges  fenêtres  i  ea< 


duits  de  substances  balsamiques  légèrement 
agglutinatives  ;  couvrir  ces  linges  d'une  cou- 
cUe  de  cbarpie  mollette,  et  appliquer  imnid- 
diatemeut  l'appareil  à  fracture,  qui  aéra  décrit 
plus  bas. 

Telle  est,  en  général,  la  métbode  à  suirre 
dans  tous  les  cas  de  fractures  des  extrémités, 
quels  que  soient  les  accidents  primitifs  qui  les 
aa-ompagnent.  Mais  si  l'on  est  appelé  trop 
tard ,  et  que  rintlammalion  traumatique  se 
soit  déclarée,  il  iaul  d'abord  la  combattre  » 
non  par  l'application  des  sangsues,  aio&i 
que  le  conseiileut  tous  les  partisans  de  la 
méthode  broussaisienoe  (elles  ont  TincoD- 
vénienl  d'augmenter  la  stase  des  fluides  et  leur 
exlravasatiou,  tavorisée  encore  par  les  ca- 
taplasmes émullients  usités ,  ce  qui  amène 
prouiptement  le  collapsus  et  ta  gangrène), 
mais  au  moyen  des  ventouses  mouclietées,  qui 
ont  un  véritable  etfet  révulsif,  accéléré,  sanà 
doute,  (mr  la  déplétion  sanguine,  et  auxquel- 
les  uous  faisons  succéder,  avec  des  avanta- 
ges inappréciables,  unecompreasiou  graduée 
et  uniforme,  à  l'aide  de  notre  appareil  à 
fracture.  Par  ces  divers  moyeus  Ton  rétablit 
l'action  systal tique  des  vaisseauxaflaiblis,  ei  la 
circulation  des  tluides  qui  s'y  étaient  arrêtés. 
Cette  méthode  compre&sive  nous  a  toujours 
réussi,  ist  elle  réussira  constamment  lorsqu'elle 
sera  mise  en  pratique  avec  les  précautions 
requises ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  l'épaitt- 
seur  du  membre  un  é|uim  bernent  trop  oonai* 
dérable,  ou  uiie  attrition  plus  ou  moins  pro- 
fonde. Ce  seraieul  alors  autant  d'iudication  s 
particulières  pour  lesquelles  nous  renvoyons 
aux  aLcès  sanguins ,  lesquels ,  dans  tous  les 
cas,  doivent  être  largement  ouverts. 

Dans  les  fractures  obliques  des  os  cylin- 
driques des  membres,  et  dans  celtes  du  col 
du  fémur  principalement,  tous  les  auteurs 
conseillent  l'emploi  d-appareils  à  extension 

Sermanenle;  quelques  praticiens  en  éten- 
ent  môme  l'usage  aux  fractures  complètes 
et  obliques  de  la  jambe.  On  emploie  cette 
extension  permanente  :  1'  dans  l'intention 
de  prévenir  un  cal  difforme  ;  2*  pour  vain- 
cre les  puissances  motrices  et  s'opposer  au 
déplaccDQCutou  chevauchement  des  fragments 
ossiiux. 

Dans  tous  les  cas ,  nette  aorte  d'extension 
est  inutile,  et  elle  devient  toujours  plus  ou 
moins  nuisible. 

r  Elle  est  inutile,  parce  qu'on  maîtrise 
très-bien  et  à  volonté  la  puissance  des  muM:les 
par  la  compression  uniforme  et  circulaire 
que  nous  leur  opposons  au  moyen  des  com- 
presses que  BOUS  plaçons  sur  le  membre, 
sans  aucune  es|>èce  d'atelles,  en  les  lixant 
dans  leurs  rapports  respectifs  à  l'aide  des  au- 
tres pièces  de  l'appareil.  Ce  dernier  effet  est 
principalement  obtenu  par  les  fanons,  pièces 
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formées  de  deux  rouleaux  de  paille  coDlcnus 
dans  une  toile  fortement  tendue  aou4  le  mem- 
hn  fracturé ,  et  qui  lui  sert  de  plancher  élas- 
tique. Ces  Tanons,  après  avoir  été  courbés 
excentriquement  par  le  gonflement  primitir 
du  membre ,  tendent  toujours,  par  leur  élas- 
ticité multiple,  à  repreudre  la  ligne  droite,  et 
rapprochent  aiusi  continuellement  les  frag- 
meots  osseux ,  qui  tendent  au  contraire  è  s'é- 
carter les  uns  des  autres. 

2°  L'extension  permanente  est  constam- 
ment nuisible ,  en  ce  qu'elle  porte  ses  crfels 
sur  plusieurs  points  séparés  de  la  partie  bles- 
sée du  Diembre  :  d'une  part,  à  l'extrémilé 
inférieure  de  ce  membre,  vers  laquelle  se 
trouve  le  point  d'appui  de  la  puissance  exteu- 
sive;  et  de  l'autre,  à  son  extrémité  su|>érieiire 
on  au  bassin ,  où  se  trouve  le  point  d'inser- 
tion de  cette  même  puissance  ;  mais  elle  ne 
peut  agir  eu  méiue  tem|>s  sur  le  lieu  de  la  frac- 
ture, en  sorte  que  et*  Ueci  manque  de  moyens 
de  compression  «  taudis  qu'il  s'en  exerce  une 
très  pénible ,  accompagnée  d'une  traction  dé- 
chiranle ,  qui  tinil  par  diviser  ou  rompre  les 
parties  molles  extérieures  des  points  d'où  par- 
tent les  liens  de  la  machine ,  et  souvent  par 
iaire  dilacérer  les  ligaments  articulaires.  On 
eo  a  vu  des  exemples  chez  ceux  qui  ont  eu 
assez  de  courage  pour  sup^iorter  les  douleurs 
atroces  qui  suivent  ordinairement  rappiicalioo 
de  ces  mécaniques  h  extension  permanente. 

Le  célèbre  John  Hunter  a  raconté  l'hisloire 
d*un  fou  qui,  s*étaut  cassé  la  jamhe,  profita  de 
l'absence  des  infirmiers  pour  défaire  Tappareil, 
et  rappliquer  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible  sur 
la  jambe  saine  :  ensuite  il  enveloppa  celle  qui 
était  fracturée  dans  un  petit  oreiller  de  plume , 
qu'il  fixa  au  moyen  de  quelques  liens,  et  la 
cacha  soigneusement  dans  la  paillasse  de  son 
lit,  où  il  l'avait  introduite  avec  précaution, 
ponr  conserver  sans  doute  la  rectitude  do 
membre. 

«  Ce  ne  fut,  continue  Tauteur,  que  lorsque 
le  fou  se  crut  guéri  qu^il  permit  aux  méde- 
ctns  de  voir  la  jambe  garnie  de  son  appa- 
reil :  cependant,  pour  ne  pas  les  laisser 
plus  longtemps  dans  Terreur,  il  finit  par 
montrer  la  jambe  malade, qui  était  encore 
enveloppée  dans  la  plume.  Après  Ta  voir  dé- 
gagée de  celte  enveloppe  et  l'avoir  lavée, 
on  fut  fort  étonné  de  la  trouver  guérie  et  dans 
une  rectitude  parfaite.  »  Certes ,  c'est  une 
bonne  leçon ,  quoique  donnée  par  un  fou. 

Nousavonsdit  que^  quelle  que  soit  la  nature 
de  la  fracture,  lappareil  doit  rester  en  place, 
et  sans  être  renouvelé,  jusqu'à  l'époque  de 
la  soudure  complète  de  l'os,  et  àt  Tentière 
cicatrisation  des  plaies ,  s'il  en  existe.  L'on  ne 
doit  point  se  mettre  en  peine  de  ce  que  peu- 
Tent  devenir  les  fluides  ou  la  matière  puru- 
lente qui  s'exhale  de  ces  plaies  :  en  privant 
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ces  solutions  de  continuité  du  contact  de 
l'air,  par  les  couches  plus  ou  moins  épaisses 
du  linge  qui  (orme  l'appareil,  on  les  isole, 
d'une  part ,  de  rhumidité  et  des  miasmes  in- 
salubres de  Tatmosphère ,  et  de  l'autre ,  ou 
épargne  au  blessé  des  pansements  douloureux 
répétés  fréquemment  d'aprè^^  toutes  les  mé- 
thodes usitées.  Ou  prévient  ainsi  le  frottement 
des  fragments  osseux ,  c<'uisé  par  les  mouve- 
ments imprimés  au  membre  dans  chaque  pan- 
sement,  l'irritation  locale,  Téry  si  pèle  des  té- 
guments, Tinfliimmalion  plus  ou  moins  pro- 
fonde des  parties  mulles  ,  celle  des  membra- 
nes osseuses ,  la  dénudaliun  des  os ,  leur 
carie  et  leur  nécrose,  enfin,  tous  les  accidents 
qui  peuvent  porter  le  trouble  dans  les  orga- 
nes intérieurs. 

L'action  Ionique  et  répercussive  des  sub- 
stances spiritueuses  camphrées  et  albumineu- 
ses  dont  les  compresses  de  l'appareil  sont 
imbibées ,  fluidifîi:  les  liqui^ies  épaissis  et  ex- 
tra^ asés,  les  fait  rentrer  dans  les  voies  de  la 
circulation ,  et ,  de  concert  avec  la  compres- 
sion mécanique,  ranime  l'actiDU  des  vaisseaux 
affaiblis,  et  o|>ère  de  proche  en  proche  une 
résolution  totale  :  aussi  la  suppuration  est 
presque  nulle ,  car  rinflamuialion  des  orga- 
nes lésés  est  en  quelque  sorte  avortée.  Les 
fluides  qui  se  sont  d'abord  épanchés  de  ces 
plaies  dans  l'appareil ,  et  que  la  pres&ion  cir- 
culaire et  uniforme  de  celui-ci  a  fait  expri- 
mer au  dehors,  se  répandent  entre  les  pre- 
mières compresses  et  la  périphérie  du  membre; 
une  |)artie  pénètre  dans  l'appareil  «s'évapore, 
et  leurs  molécules  les  plus  é|>aisses  se  con- 
crètenl ,  et  forment  une  écorce  croûleuse  qui 
se  dessèche  toujours  de  plus  en  plus.  Par  ce 
travail  combiné  d'exsudation  et  deiésolution, 
le  membie  blessé  se  dégorge ,  les  vaisseaux 
rompus  des  os  et  des  parties  molles  se  rap- 
prochent et  s'anastomosent  en  tous  sens, 
pour  produire  la  soudure  et  la  cicatrice,  qu'on 
trouve  en  efTet  formées  au  soixantième, 
soixante-cinquième ,  soixante-dixième  oa 
soixante-quinxième jour, selon  l'&ge  des  su- 
jets et  la  gravité  des  fractures. 

Une  expérience  de  plus  de  vingt  années  m^a 
conlirméles  avantages  de  cette  niétliude,  cou- 
nue  de  l'Institut  et  de  l'AcaïK'niie  royale  de 
médecine  (1).  Néanmoins,  ce  procédé  nouveau 


(I)  J'ai  Iteo  de  croire  que  crtte  méthode  étaU  ntl* 
lée  rhez  ie»  sinrieoii  peuples  de  roru'ul;  car  les  Kgyp- 
Uens  d'auloun  'liul,  npri^h  avo  r  pan^é  une  piale  ré- 
cente avec  des  bandelrllcs  eodiiiles  de  baume  de  la 
Mi'cque,  oe  lèvent  leur  apparfil  qu*à  IVpoque  ou  Ua 
croient  cette  plaie  enUcreuK-nt  clcjtriMfo.  Les  an- 
ciens Kiryptient  suivaient  •••iia  doute  le  même  pro- 
céi'é  pour  les  fr.iclurf«  des  uieuibrex  ;  l'on  voit  au 
C;ibinct  du  roi  le  squelette  d'une  nioiuie,  sur  l'une 
des  Jambes  duqnt^l  on  obnrrxe  les  traces  d^J0P  frac- 
ture complète,  réduite  a>er  une  telle  pprrfrtion  qu'H 
d'>  a  point  de  difforuiité/et  que  le  cal  en  est  >»  peine 
sensible.  Ce  fait  prouve  encore  que  la  cblrurgle  étatt 
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exige  qaelqnes  modifîcationft ,  selon  le  mem-  . 
hre  fracluré  fKîiir  lequel  il  faiil  le  mettre  en  | 
usage,  et  r*est  pour  cette  raison  que  nous 
allons  retracer  rapiilement  les  caractères  prin- 
cipanx  des  fractures  qai  surviennent  aux 
quatre  membres ,  ainsi  que  les  modifications 
que  nous  a?oos  Tait  éprouvera  notre  appareil, 
selon  la  conformation  de  chacun  d'eux. 

Les  fractures  du  bras  sont  assez  commu- 
nes, et  peuvent  être  Teflet  d'une  cause  méca- 
nique extérieure,  ou  le  résultat  de  l'action 
brusque  et  violente  de  la  contraction  muscu- 
laire. L'on  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  dernières  fractures  snrve 
nues  à  l*huménis.  Nous  nous  rappelons  avoir 
donné  nos  soins  à  une  dame ,  âgée  d'envi- 
ron quarante-cinq  ans,  qui  en  descendant 
d'une  voiture  s'était  fracturé  l'humérus  à 
son  extrémité  supérieure,  immédiatement 
au-dessous  des  attaches  des  tendons  des  mus- 
cles grand  dorsal  et  pectoral.  L'accident  avait 
eu  lien  dans  un  moment  où ,  le  marche|)ied 
s'étant  rompu  sous  ses  pieds,  cette  dame, 
d'un  embonpoint  considérable ,  était  restée 
suspendue  par  la  main  à  la  poignée  de  la  por- 
tière. 

Nous  connaissons  encore  un  antre  exemple 
de  fracture  catisée  par  Taction  musculaire. 
Cette  solution  de  continuité  arriva ,  dans  la 
partie  moyenne  de  l'humérus ,  chez  un  jeune 
militaire ,  qui ,  en  8*exerçanl  avec  l'un  de  ses 
camarades  à  se  renverser  le  poignet,  les  cou- 
des étant  appuyés  sur  une  table ,  se  rompit  le 
bras  dans  pu  des  eiïurls  violents  qu*il  faisait 
()our  triompher  de  son  adversaire.  Qiyelle  que 
soit  d'ailleurs  la  cause  de  ces  fractures,  le 
procédé  le  pins  propre  à  leur  réunion  est  ce- 
lui où  Ton  peut'  conserver  le  bras  dans  une 
immobilité  parfaite.  L'appareil  dont  nous  nous 
servons  avec  avantage  consiste,  1"  en  un 
1>andage  de  corps,  muni  d'un  coussin  garni 
d'éloupes,  de  forme  triangulaire,  et  assez 
épais  pour  recevoir  le  bras  lorsqu'il  est  cou- 
vert de  son  appareil  ;  2**  celui-ci  se  compose 
de  compresses  carrées,  d'un  bandage  à  plu* 
sieurs  chefs,  d'une  gouttière  de  carton  qu'on 
place  à  la  surface  postérieure,  et  de  deux 
très-petits  fanons ,  pour  former  ujn  plan  uni- 
forme au  membre  et  conserver  sa  rectitude. 
Son  application  doit  être  précédée  de  celle 
d'un  bandage  aux  doigts ,  à  la  main  et  à  tout 
Tavant-bras ,  afin  de  prévenir  le  gonflement 
de  ces  parties.  La  fracture  réduite  et  l'appa- 
reil appliqué,  on  pose  le  bras  sur  le  coussin , 
de  manière  que  le  coude  soit  au  niveau  de  la 
^  base  du  petit  matelas,  et  que  le  membre  soit 
<!an8  une  ligne  parfaitement  droite.  L'avant- 
bras  et  la  main  doivent  seuls  être  fléchis  et 
élevés  sur  la  |)oitriue,  e.t  maintenus  dans  cette 

portée  chez  ce  peapic  antique  au  même  degré  de  pe^ 
fection  que  les  outres  arts  ulllca. 


siiiintion  an  moyen  d'one  large  écbarpe  quf 
embrasse  tout  le  buste. 

Pour  les  fractures  de  l'avant-bras,  les  com- 
presses et  le  bandage  sont  disposés  de  la  même 
manière  ;  mais  on  ajoute  de  plus  à  cet  appa- 
reil ,  lorsqu'il  est  appliqué ,  deux  petits  rou- 
leaux de  paille  soutenus  dans  une  toile  sur 
laquelle  porte  l'avant-bras.  Ces  fanons  agis- 
sent  sur  les  deux  lignes  latérales  qui  corres- 
pondent à  l'intervalle  des  deux  os ,  qu'on  a 
soin  de  protéger  de  leur  contact ,  an  moyen 
de  compresses  longnettes  et  de  deux  petits 
paillassons  de  balle  d'avoine.  La  main  doit 
être  mise  dans  no  état  de  demiflexioD ,  et 
l'avant-bias  sur  un  oreiller  lorsque  le  sujet 
est  couché,  on  posé  dans  nneéeharpe  lors- 
qu'il est  debout;  car  rien  n'empêche  ceux 
qui  sont  atteints  de  fractures  aux  membres 
8U|)érieurs  de  se  livrer  à  la  marche.  Nos  sol- 
dats suivaient  ainsi  tous  les  mouvements  de 
l'armée. 

L'une  des  fractures  les  pins  graves  et  les 
plus  difficiles  à  réduire  dont  les  extrémités 
inférieures  puissent  être  atteintes  est  la  frao- 
ture  du  col  du  fémur;  solution  de  conti- 
nuité qui  survient  plus  ordinairement  chez 
l'adulte,  mais  qui  sera  d'autant  plus  facile  à 
s'effectuer,  que  le  sujet  sera  plus  avancé  en 
âge.  Les  signes  principaux  qui  caractérisent 
cette  espèce  de  fracture,  sont  Pimnoobilité  du 
membre,  Timpossibilité  où  l'on  est  de  s'en 
servir  pour  la  sustentioù ,  son  élongation  con- 
tre nature  dans  le  premier  instant  et  la  ré- 
troversion du  pied  en  dehors,  avec  raccour- 
cissement dans  les  autres  périodes.  Celle  en 
dedans  peut  néanmoins  exister  dans  une  es- 
pèce particulière  de  ces  fractures,  telle  que 
celle  qui  a  lieu  à  la  base  de  ce  col  avec  en- 
foncement dans  la  substance  spongieuse  du 
grand  trochanter.  Ces  fractures  présentent 
d'ailleurs  encore  d'autres  variétés  décrites 
dans  les  auteurs  classiques. 

C'est  pour  réduire  et  maintenir  en  rapport 
cette  fracture,  qu'on  a  imaginé  et  mis  en 
tisage  les  bandages  ou  appareils  à  extension 
permanente  dont  nous  avons  fait  connaître  les 
inconvénients.  Il  ne  faut  pas  non  plus  tenir, 
dans  ces  cas,  une  conduite  opposée,  et  suivre 
l'exemple  des  chirurgiens  qui ,  témoins  de  ces 
inconvénients,  ont  abandonné  le  membre 
frneturé  à  une  simple  position  de  rapport, 
sans  l'application  d'aucun  appareil.  J'ai  vu 
plusieurs  sujets  traités  d'après  cette  dernière 
méthode  être  affligés  d'une  fausse  articula- 
tion. L'essentiel ,  dans  les  fractures  du  col  du 
fémur,  est  de  mettre  les  pièces  en  rapport  sans 
quMI  soit  besoin  de  pratiquer  ni  extension  ni 
contre-extension  permanentes,  et  de  les  main- 
tenir ainsi  réunies  au  moyen  d'un  appareil 
sini|)ieinent  contentif.  Celui  dont  nous  nous 
servons  se  compose  de  compresses  qui  doivent 
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tenir  liea  d'atelles,  d'un  on  de  plnsieiirs  ban- 
&d^eé  k  dix-lmil  chefs ,  de  remplissages  en 
balle  d*aToine  de  toutes  formes  el  de  tontes 
graodeors;  de  deux  fanons  en  paille ,  el  d'un 
drap  pour  lee  y  rouler. 

Le  membre  étant  maintenu  par  des  aides 
dans  la  position  et  la  rectitude  oonvenablea, 
on  applique  d'abord  les  compresses  immédia- 
tes imbibées  de  la  liqueur  résolutive,  et  on 
place  ensuite  soccessîTement  le  bandage  à 
dix-buit  cbefe  de  manière  à  faire  imbriquer 
les  bandelettes  les  unes  sur  les  autres  :  on  ter- 
mine le  pansement  par  l'arrangement  des  fa- 
nons roalés  dans  le  drap  qui  sert  de  plancher 
élastiqne  k  toute  Textrémité.  L'un  de  ces  fit- 
nons,  l'externe,  doit  monter  jusqu'au-dessus 
do  oiToan  de  la  crête  de  l'os  des  Iles,  et  être 
flxé  ainsi  rapproché  du  bassin  par  une  cein- 
ture plus  ou  moins  serrée.  Pour  soutenir  le 
pied  relevé»  ou  dans  une  extension  parfaite, 
on  passe  sur  sa  surface  plantaire  un  élrier  fait 
avec  une  pièce  de  toile  double ,  d*une  lon- 
gueur et  d'une  largeur  relatives,  qu'on  croise 
sur  le  cou-de-pied  et  qu'on  attache  sur  les  deux 
fanons.  On  réussit  ainsi  très-bien  à  réunir  et 
à  consolider  les  fractures  du  col  du  fémur, 
même  lorsqu'elles  ont  lieu  dans  la  portion 
de  ce  col  renfermée  dans  la  capsule  articu- 
laire. Cest  la  soudure  de  ce  genre  de  fracture 
que  conteste  AstMey  Cooper,  et  qu^il  n'a  ja- 
mais, dit-il ,  été  assez  heureux  pour  obtenir 
sur  ses  malades;  mais  cela  tient  à  ce  qu'en 
Angleterre  on  se  sert  constamment  de  méca- 
niques à  extension  permanente. 

Pour  les  fractures  obliques  ou  transversales 
du  col  du  fémur,  l'appareil  sera  composé  des 
mêmes  pièces,  et  il  doit  être  appliqué  avec 
le  même  soin. 

Dans  les  fractures  de  la  rotule ,  quelle  que 
soit  la  direction  qu'elles  affectent,  il  y  a  tou- 
jours un  écartement  plus  ou  moins  considéra- 
ble des  fragments,  causé  par  Faction  muscu- 
laire qui  entraîne  le  fragment  supérieur  sur 
la  partie  antérieure  de  la  cuisse.  C'est  cet 
écartement  qui  rend  si  difficile  le  maintien  en 
rapport  des  pièces  fracturées,  et  c'est  à  ce 
même  obstacle  qu'est  due  sans  doute  l'opinion 
que  la  soudure  de  cet  os  n'avait  lien  que  par 
l'interposition  d'une  substance  fibreuse  :  ce 
qui  est  une  erreur;  il  ne  peut  se  former  entre 
les  deux  pièces  fracturées  aucune  substance 
intermédiaire ,  puisque  leur  réunion  ne  se  fait 
qu'au  moyen  de  la  communication  des  vais- 
seaux propres  à  chaque  fragment ,  et  qui  sont 
ici  d'autant  plus  faciles  à  se  développer  que 
cet  os  est  très  spongieux.  Aussi ,  quand  on  a 
maintenu  lespièces  fracturées  dans  un  contact 
immédiat,  àPaide  d'un  apparHI  convenable, 
à  peine  trouve-t  on  au  dehors  une  trnce  visi- 
ble de  la  fractnre.  L'apparoil  décrit  pour  les 
fractures  du  col  du  fémur  convient  également 


pour  celles  de  la  rotule ,  en  y  joignant  de  plus 
des  compresses  graduées  qu'on  place  ati-des- 
sns  el  au-dessous  des  fragments,  et  qu'on 
fixe  rapprochées  au  moyen  des  bandelettes 
croisées  du  bandage  unissant  des  plaies  trans- 
Tersales  des  membres.  Il  importe  ici  surtout 
de  maintc*nir  la  jambe  dans  une  extension  et 
une  rectitude  parfaites,  et  de  placer  tonte 
l'extrémité  snr  un  plan  incliné  dont  la  base 
doit  répondre  au  talon. 

Pour  les  fractures  de  lajamlM,  il  suffit  seu- 
lement que  les  fanons  s'étendent  de  la  plante 
du  pied  au-dessus  du  genou,  et  qu'on  ait 
l'attention  de  remplir  le  vide  qui  se  trouve 
entre  le  mollet  et  le  talon ,  par  un  coussin 
composé  d'étoupeou  de  balle  d'avoine,  d'une 
forme  pyramidale  et  assez  épais  pour  que  le 
talon  ne  touche  point  le  plan  élastique  du 
drap  fanon  ;  on  évite  par  là  l'entamure  et 
l'ulcération  de  cette  partie. 

Il  est  difficile  d'établir  des  préceptes  géné- 
raux pour  les  fractures  des  petits  os  de  la 
main  et  do  pied  :  c'est  au  génie  du  chirurgien 
à  employer  les  appareils  qu'il  jugera  les  plus 
convenables  et  les  plus  propres  à  maintenir  les 
pièces  fracturées  dans  une  coaptation  et  une 
immobilité  parfaites. 

Enfin ,  dans  tous  les  cas  possibles  de  frac- 
ture ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  effets 
sympathiques  qu'elles  peuvent  produire  sur 
les  organes  intérieurs  du  blessé. 

Pour  les  prévenir  et  les  dissiper,  il  faut  dé- 
semplir les  vaisseaux ,  s'il  y  a  des  signes  de 
pléthore  sanguine,  et  faire  observer  au  malade 
un  régime  convenable. 

Larrbt. 

FRACTURES  (  Géologie,  )  La  croûte  terres- 
tre est  toute  fracturée ,  ce  qui  résulte  des  com- 
motions de  tonte  nature  qu'elle  a  éprouvées 
depuis  sa  oonsolidalion.  Dans  les  terrains  où 
la  roche  est  à  nu,  les  fractures  sont  évidentes; 
dans  ceux  ofi  elle  est  recouverte  par  des  cou- 
ches meubles,  sables  ou  argiles,  on  les  trouve 
au-dessous  de  ces  couches.  Les  roches  pré- 
sentent une  Infinité  de  petites  fractures;  les 
grandes  sont  aussi  assez  nombreuses.  Les 
vallées  ne  sont  souvent  que  des  fractures; 
les  failles  {Voyez  ce  mot)  sont  des  fractures 
d'une  grande  étendue,  et  dans  lesquelles  un 
des  t>ords  de  la  fente  est  plus  élevé  que  l'au- 
tre. Les  dépôts  d'alluvions  et  les  mers  qui 
couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  surface 
terrestre  nous  empêchent  de  suivre  les  gran- 
des fractures,  en  sorte  que  nous  ne  connais- 
sons pas  leur  étendue;  mais  il  doit  y  en  avoir 
d'immenses. 

A  la  surface  de  la  lune,  où  il  n'y  a  ni  eau 
ni  aucun  dépôt  aqueux,  on  reconnaît  d'immen- 
ses fractures,  dont  beaucoup  parlent  d'un 
centre  et  forment  des  éloitements  semblables 
à  ceux  d'une  vitre  |)ercée  d'un  coup  de  poinle. 
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Les  rayons  de  pliuieurs  de  ces  étoUemenU 
dépasseot  le  quart  d'uo  grand  cercle;  il  en 
exUle  un  qui  parait  partager  le  globe  lu- 
naire en  deux  s  il  part,  fera  l'extréinilé  infé- 
rieure du  disque ,  du  cirque  nommé  TychOt 
traverse  celui  de  HenelauSt  puis  le  mare  se- 
rraito/is,  de  Tautre  c6té  duquel  il  va  dis|ia- 
rallro  à  l'extrémité  du  disque.  Il  est  proba- 
ble, d'après  cela,  que  les  commotions  résul- 
tant de  la  réaction  de  l'inlérieur  de  la  planète 
sur  sa  croAte  extérieure  ont  été  plus  violen- 
tes dans  U  lune  que  dans  la  terre  (  Yoyes 

LliNK). 

RoXikT. 

PftAOïlBHTS.  (GéologU.)ùà  nombreux 
fragments  de  toutes  les  espèces  de  roches  gi- 
sent répaudus  sur  le  sol,  englobés  dans  U 
teiTe  végétale,  les  sables,  les  argiles,  les 
graviers,  et  même  dans  les  roches  solides 
stratifiées  et  non  stratiliées.  Us  sont  le  lésiil* 
tat  des  brisures  de  la  croule  terieslre  par  les 
lori'cs  intérieures,  des  éhoulements  de  ro- 
chers, etc. 

On  re.noontre  sur  te  sol ,  dans  les  montagnes 
granitiques  de  la  Buurgo{(ne,  dans  celles  de  la 
Basse- Bretagne,  etc.,  d'énormes  blocs,  cubant 
au  di'là  lie  cent  mètres ,  très-arrondis ,  et  que 
tout  annonce  n'avoir  été  portés  qu'à  une  très- 
petite  distance  de  leur  Risemeiit  primitif;  ces 
blocs  doivent  avoir  été  arrondis  sur  place  par 
la  décomposition  de  la  roche.  D*aiitres,au  con- 
traire, qui  se  trouvent  à  une  grande  dislance 
de  leur  point  de  départ,  comme  ceux  du 
versant  du  Jura  qui  regarde  les  Alites,  et  qui 
proviennent  de  l'intérieur  de  ces  montagnes; 
ceuN  des  plaines  de  la  basse  Allemagne,  dont 
on  ne  retrouve  les  roches  en  place  que  dans  la 
Scandinavie,  de  l'autre  côté  de  la  Buluquu,etc., 
ont  leursarètcs  encore  vives  ou  à  peine  émous- 
sées  :  plusieurs  géologues  prétendent  que 
ceux-ci  ont  été  transportés  par  les  glaciers 
ou  l(*s  glaces  flottantes. 

Les  fragments  de  toutes  les  dimensions, 
en{;lobés  dans  les  couches  diluviennes,  ont  été 
cliarriés  par  les  grands  courants  diluviens 
avec  les  sables  et  les  argiles*  Les  partisans 
de  l'aucienne  extension  des  glaciers  snr  une 
grande  étendue  de  la  suiiace  du  gl«)be,  veulent 
qu'une  grande  partie  de  ces  fragments,  que 
l'on  rap|)ortait  auparavant  à  ré|ioque  dilu- 
vienne ,  soient  d'ancienues  moraines,  surtout 
quand  ils  forment  des  monticules  allongés,  et 
qu'ils  présentent  des  «tries  à  leur  surface. 

Jl  existe  une  grande  quantité  de  fragments 
routés  dans  le  fond  des  vallées,  oh  ils  sont  en- 
globés dans  des  couches  de  sable  et  d^argile,  re- 
couverts par  les  roches,  <m  même  à  nu  snr  le  sol. 
Ceux-ci  ontévidemment  été  trans()ortés  par  les 
eaux,  soit  à  répoque  actuelle,  soitauparavanL 
Ils  sont  généralement  de  même  nature  que  les 
roches  que  traverse  |a  vallée  «  et  on  lea  Yoi( 


f  ordinairement  varier  avec  la  cbangenifia  d'es* 
pèces  de  ces  roch<  s. 

Au  pied  de  tous  les  escarpemenls  de  lo- 
ib<«i,  an  pied  des  Cilalses  battue»  par  la 
vagues  de  la  mer,  gisent  une  certaine  quaitité 
de  fragments ,  qui  forment  des  talus  et  pro- 
vii'aaeot  de  la  destruction  presque  cootiniKili 
des  roches  supérieures. 

Les  fragments  transportés  |iar  les  «aux  tant 
disposés,  sur  la  route,  suivant  leur  ordre é< 
grosseur,  les  plua  volumineux  étant  les  plai 
voisins  du  point^de  départ.  Pour  ceux  qui  pro- 
viennent des  éhoulements ,  c*eat  tout  le  coo- 
iraire  :  les  plus  gros  fragments  de  la  même  roclu 
•ont  les  plus  éloignés  du  point  de  départ.  Oa 
comprend  parfaitement  la  raisou  utécaniqueéi 
ces  deux  ordres  de  faits. 

Les  roches  solides ,  oeptunienoes  et  plolo» 
niennes,  contiennent  souvent  dans  leur  utsaii 
des  fragments  isolés ,  appartenant  à  d'anUv 
roches  plus  anciennes,  ou  à  la  roclie  elle-méoM. 
plusieurs  rocltes ,  les  poudingue» ,  les  Inècbes, 
ne  sont  composées  qued*une  quantité  defng* 
ments.  Amsi,  à  timtes  les  époques  delaooo- 
solidaiion  de  notre  planète,  les  ^ents  intériean 
en  ont  brisé  la  croûte  :  il  s^eat  produit  dei 
éboulements  dans  les  escarpements  des  ro- 
chers; les  torrents  ont  charrié  des  débris  pic^ 
reux  ;  les  roclies  plutoniquesout  apparié  aise 
elles,  et  englobé  dans  leur  niasse  lesdétw-is  (kl 
parois  des  caiiaux  qu'elles  traversaient,  etc., 
comme  cela  a  encore  lieu  mamtenant,  sur  bu 
bien  moins  grande  échelle  seuleroent. 

Dans  la  destruction  des  rocliea  par  les  oom* 
motions  intérieures,  par  réboulemeut  deseieu^ 
pemeuts  des  rocherssous  riniluence  deii  ageoU 
atmosphériques,  par  l'action  de  la  pesan- 
teur, etc.,  les  substances  métalliques  ont  élé 
mises  à  découvert,  et  mêmesou  vent  expiitiiéri; 
c'est  ceriaineaneut  de  celte  manière  que  l'exil* 
teooe  des  métaux  a  été  révélée  à  Tbomme.  IM 
débris  de  rochers  répandus  sur  la  surface  ég 
sol  ont  certainement  été  ses  premiers  maté« 
riaux  drt  construction  ;  ce  sont  eux  qui  lui  oat 
donné  l'idée  d'attaquer  les  roches  pour  eu  tinr 
d'autres  matériaux  plus  beaux  et  plus  solidei. 
Ici  comme  ailleurs,  la  nature  a  été  la  preuûin 
è  nous  ouvrir  la  route  que  nous  devions  suirre 
pour  compiéler  nuire  bien-êtie. 

BOZET. 

FRAI.  (Histoire  naturelle.)  On  donne  ce 
nom  aux  œufs  des  batraciens  et  des  poissoof 
que  revêt  une  humeuralhuminfuse,et  suries- 
quels  les  mâles  viennent  répandre  leur  Uil^ 
Les  salamandres  et  les  squales  sont  les  ie«ib 
animaux  de  ces  deux  classes  dont  les  femel- 
les soient  fécondées  à  1  intérieur  et  n'aient  par 
conséquent  pas  de  frai.  Voyez  les  articles  Ba- 
traciens, GÉNÉRATION,  Poissons,  Salamah* 
DRE, Squale. 

ntAisuiRS,  Foye;s  Rosacé». 
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PRANCB.  (Géographie  et  S(aMique,) 

§    1.  —  LIHITES  NATCREIXES. 

La  France,  bornée  comme  elle  Test  d'après 
les  traités  de  tri  15,  n'a  pas  ses  limiter  naturel- 
les;  elle  ue  se  compose  pas  de  toute  la  région 
française  de  rancicnne  Gaule  ;  cette  région  na- 
turelle et  «tlino^apliiqiie  comprend  en  eflet, 
ontre  le  royaume  de  Fiance  ,  le  comté  de 
Hire  et  la  Savoie,  une  partie  de  la  Suisse  (la 
Suisse  française),  la  Bavière  rhénane,  la 
Prusse  rhénane,  le  Luxembourg  et  la  Belgique  ; 
•Ile  est  bornée  par  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, la  Métiiterranée,  l'Océan,  la  Manche  et  la 
mer  dn  Nord  ;  sa  superficie  est  de  36,0(  0  lieues 
carrées,  dont  la  France  actu*  Ile  n'occupe  que 
les  trois  quarts  ou  26,714  lieues  carrées. 

S  II.  —  SITCATION  ET  LIMITES  POLITIQUES. 

La  France  est  située  à  Textrémité  occiden- 
tale de  l'Europe,  entre  42°  2u'  et  &l°  5'  de 
latitude  norti,  et  entre  7®  7'  de  longitude 
ouest  et  &<^  ôi'  de  longitude  est. 

Les  avantages  de  celte  situation  sont  telle- 
ment considérables  et  si  évidents,  qu'à  une 
époque  où  ce  pajs  était  encore  presque  bar- 
bare, Straboo,  visitant  la  Gaule  et  faisant  la 
description  de  ce  qu'il  avait  vu  et  observé  avec 
tant  d'intelligence,  de  ces. fleuves  nombreux  se 
rendant  à  diverses  mers,  facilitant  les  commu- 
nications et  les  éclianges  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  la  vie,  n'hésitait  pas  à  dire  :  «  Qu'une 
fti  heureuse  disposition  de  lieux,  par  cela 
même  qu'elle  semble  être  Pouvrage  d*un  être 
intelligent  plutôt  que  l'efiét  du  hasard,  suffi- 
rait pour  prouver  ki  Providence  (1).  » 

Dans  ses  limites  actuelles,  la  France  a  la 
Ibrmi*  d'un  hexagone  dont  trois  celés  sont 
bornés  par  la  mer,  et  les  trois  autres  par  di- 
verses contrée*. 

FaoNTiÈAss  coNTiHiirr  Aus.  —  I  «  ftwiièrê 
du  Nord.  Au  nord ,  entre  iiunkerque  et  Lan- 
lerbourg ,  la  France  est  bornée  par  ua«  ligne 
de  démarcation  absolument  arbitraire,  qui  part 
de  la  mer  un  peu  au  nord  de  Dunkerque,  coupe 
FYser ,  suit  la  Ljs  entra  Armeutières  et  Me- 
nin,  coupe  TËscaut  à  Coudé,  la  Samhreà 
Maubeuge,  la  Meuse  à  Givet,  U  Moselle  à 
Sierck ,  la  Sarre  à  Sarregueinines ,  les  Vosges 
à  Bitche,  enfin  suit  la  LAUter  jusqu'à  son  con- 
fluent dans  le  Rhin.  En  suivant  sur  la  carte 
le  tracé  de  cette  limite,  triste  résultat  de 
Waterloo»  on  voit  que  la  France  est  de  ce 
côté  entièrement  ouverte  aux  attaques  de 
Fenoemi  (2)  ;  que  nulles  rivières,  nuUes  mon- 

(I)  Ceograph.  I.  IV,  r.  I,  |  XII,  p.  m. 

(«1  On  noiiH  a  enlevt  eo  ibis  .-  !•  l'hinppevllle,  Ma- 
Hembourg  et  Chlmujr,  qui  ouvri>nt  aux  rnnenika  la 
roule  de  «  harleroy  A  Part»,  et  lournrnt  les  l-pncs  de 
ta  MeuHc  et  des  Ardenne»;  ««'  Sarn*loulR,qu>  tourne 
tes  Vo»ffe.i  et  outre  la  Lorraine  a  renneml;  »«  Laa- 
éau,  qui  découvre  r  Alsace  et  SUasbourg , 


tagnes  ne  s'opposent  aux  invasions,  facilitées 
au  contraire  par  six  grands  cours  d'eau ,  qui 
cou|)ent  perpeiidiculairement  cette  frontière 
et  ouvrent  ainsi  à  reunemi  des  routes  natu- 
relles et  faciles  pour  plonger  dans  l'intérieur 
du  pays. 

C'est  pour  donner  à  celte  frontière  U  force 
qui  lui  manque,  qu'on  y  a  élevé  tant  de  for- 
teresses  :  Lille,  Douay  et  Arras,  qui  défen- 
dent le  pays  entre  la  mer  et  TEscaul ,  sans 
parler  d'une  masse  de  petites  places  situées  au 
sud  de  celles-ci;  Condé,  Yalenciennes,  Bou- 
chain  et  Cambray  sur  rtlscaiit  ;  le  Qiiesnoy, 
Maiiheuge  et  Lan'Irecies  sur  la  Samhre  ;  Aves- 
nes  et  Rocroy  entre  la  Sambre  et  la  Meuse; 
Laon,  Soissous  et  i^arisen  arrière  de  la  frontière; 
Gi  vet,  Méxières,  Sedan  et  Verdun  sur  la  M<'use  ; 
Vitry  et  Châlons  en  arrière  de  la  Meuse  et  da 
l'Argonne,  ligne  de  défense  naturelle,  renfer* 
mant  ces  défilés  importants  (l);  Muntmédy 
et  Longwi  entre  hi  Meuse  et  la  MiN»elle; 
Tlilonville  et  Metz  sur  la  Moselle;  Marsal  sur 
la  seille;  Bitche  et  PliaUbourg  dans  les  Vos- 
g*'s;  Wis&embourg,  Lauterbourg  et  Hague- 
nau  au  nord  de  l'Alsace. 

Sur  cette  frontière  la  France  est  adjacentCa 
1*  à  la  Belgiipie,  jusqu'à  Longwi;  2*^  au 
Luxembourg  hollandais,  entre  Longwi  et  la 
Moselle  ;  3"  à  la  Prusse  rhénane,  entre  la  Mo- 
selle et  la  Sarre;  4"  à  la  Bavière,  entre  la 
Sarre  et  le  Rhin.  Ces  trois  derniers  pays  font 
partie  de  la  coidédération  germanique. 

2«  Frontière  de  VEst.  rette  frontière, 
comprise  entre  Lauterbourg  et  Tembou- 
chure  du  Var,  se  subdivise  en  trois  sections  : 
la  frontière  d'Allemagne,  celle  de  Suisse  et 
celle  d'Italie. 

La  limite  entre  l'Allemagne  (grànd-duché 
de  Bade)  et  la  France  est  tracée  par  le  thaï- 
wegdu  Rhin,  entre  Lauterbourg  et  Huningue. 
Cette  section  est  très-forte,  défendue  qu'elle  est 
par  StrastMurg,  Pbaisbourg  et  les  Vosges. 

La  IVontièra  de  Suisse  a  pour  limite  une 
ligne  vague,  qui  part  du  Rhin  et  va  rejoindre  le 
Doubs  à  l'ouest  de  Sainte-Ui-sanne;  suit  le 
Douhs  jusqu'au  saut  du  Doubs,  puis  une  des 
diafnes  du  Jura  central  jusqu'au  mont  DOIe, 
et  enfin  le  London  jusqu'à  son  confluent  dans 
le  Rhône.  Cette  frontière,  très  vulnérable  au 
nord  (2),  entre  le  Rhin  et  le  Doubs,  et  très- 
forte  partout  ailleurs ,  à  cause  du  massif  du 
Jura,  est  défendue  au  nord  par  Béfort,  et  en 
arrière  par  Langre8,sur  la  grande  route  de  Bêle 
à  Paris,  suivie  en  18 1 4  par  les  alliés  ;  au  centre 
par  Besançon. 

La  frontière  d'Italie  a  pour  limites  le  Rhêne 

(i)  Fo^tt  plut  loin,  eol.  «i ,  note  i. 

{%'  \je^  aliles,  rn  lai»,  nous  ont  enlevé  les  gorges  de 
Porentruy  ;  ils  rc  ftonl  nlnsl  établis  en  «leçr'i  du  Jura, 
dont  la  ligne  e.«it  lourné«>  ;  et  en  démoUitsant  Uunkii' 
f  ue  W»  ont  découvert  l'Alsace  par  le  8U<I. 
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depuis  Fort-rÉclose  Juftqn'aa  confluent  du 
GuieiD,  puis  le  Guiers  jusque  vers  les  échelles 
de  Savoie  ;  à  partir  de  là,  elle  ^t  limitée  par  une 
ligne  vague,  qui  coupe  Tlsère  entre  Fort-Bar- 
reaux et  Montmélian  ;  elle  suit  un  épais  contre- 
fort des  Alpes  jusqu'au  mont  Tibor,  puis  la 
crête  des  Alpes  cotUennes  et  celle  des  Alpes 
maritimes  jusqu'à  la  source  du  Var;  enfin,  à 
partir  de  ce  point,  elle  est  limitée  encore  par 
une  ligne  vague  et  parallèle  au  Var,  et  elle  vient 
finir  à  l'embouchure  de  ce  torrent!  Cette  partie 
de  la  frontière  est  défendue  par  Lyon ,  Greno- 
ble et  Briançon,  et  est  adjacente  au  royaume 
deSardatgue. 

3°  Frontière  du  Sud,  La  limite  de  la  fron- 
tière du  sud  ou  d'Espagne  est  tracée  en  géné- 
ral par  la  crête  des  Pyrénées,  à  l'exception  de 
la  Oerdagne  (vallée  de  la  Haute-Sègre  ),  qui 
est  à  la  France,  et  du  val  d*Arran  (  vallée  de 
la  Haute-Garonne  ),  qui  est  à  TEspagne.  A  par- 
tir du  col  de  Bélate,  la  limite  quitte  la  crête 
des  Pyrénées  poursuivre  uudescontre>forts  de 
cette  clialne ,  les  montagnes  de  la  Basse-Na- 
varre ;  puis  elle  se  dirige  sur  la  Bidassoa,  qui 
nous  sépare,  pendant  quelques  lieues,  de  l'Es- 
pagne- 

Cette  frontière  est  très-bien  défendue  par 
la  haute  chaîne  qui  la  couvre ,  et  dont  le  cen- 
tre est  impénétrable  par  la  hautenr  et  l'ftpreté 
des  cols  et  par  la  largeur  de  la  base  ;  mais 
les  deux  extrémités  de  la  chaîne  s'abaissent  et 
offrent  des  coU  praticables.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  places  fortes  :  à  Test,  Perpignan, 
Bellegarde,  Montlouis;  à  l'ouest,  Bayonne. 

FaormÈHES  ■  ARiTiMBS.  —  1°  Côies  de  la  Mé' 
diterranée.  Le  littoral  de  la  France ,  sur  la  Mé- 
diterranée ,  se  divise  en  deux  parties ,  tracées 
par  deux  courbes  :  l'une  rentrante,  entre  le 
cap  Creux,  à  l'extrémité  des  Pyrénées,  et  le 
delta  du  Rhône;  l'autre  saillante,  depuis  le 
Rhône  Jusqu'au  Var.  La  première  partie,  bai- 
gnée par  le  golfe  do  Lion ,  mer  dangereuse , 
est  basse,  droite,  sablonneuse,  et  bordée  de 
lagunes  ou  étangs  ;  la  seconde ,  au  contraire , 
est  baignée  par  une  mer  profonde,  découpée, 
rocbeofe ,  et  parsemée  d'tlols. 

Les  côtes  du  golfe  du  Lion  sont  peu  abo^ 
dables  à  cause  de  la  violence  des  vents  du 
nord ,  et  à  cause  aussi  des  hauts-fonds  formés 
par  les  alluvions  dii>Rhône  et  des  rivièrf*s  qui 
descendent  des  Cévennes  ;  il  y  a  peu  de  ports 
sur  cette  partie  du  littoral.  Cependant ,  vers 
les  Pyrénées,  la  France  possède  Port- Ven- 
dras ,  le  seul  port  d'un  accès  facile  dans  cette 
mer,  excellent  refuge  en  temps  de  guerre. 
En  allant  à  Test,  commence  la  ré^on  des 
sables  et  des  éUtngs  ;  on  y  rencontre  le  |K>rt  de 
la  Nouvelle,  qui  est  pour  ainsi  direcelnideNar- 
boone,  celui  d'Agde,  e(  celui  dr  Cette,  grand 
centre  de  corainprce.  Il  faut  ensuite  pa&ser  de- 
yant  les  embouchures  du  Rhône,  erisablées  et 


dangereuses,  poor  trouTer,  sur  ce  fleore 
même,  Arles,  uni  à  Bouc  par  un  canal,  et  les 
Martigues  à  l'entrée  de  la  mer  de  Berre,  ad- 
mirable refuge  pour  notre  marine  à  vapeur. 

Ici  commence  la  partie  importante  de  no* 
tre  littoral  méditerranéen,  par  les  rades  et  les 
porls  qui  s'y  trouvent.  Cest  là  que  sont  situés 
notre  premier  port  de  guerre,  Toulon,  et  no- 
tre premier  port  de  commerce,  Marseille,  ao- 
jourd'bui  augmenté  des  deux  ports  dn  Frioal 
et  de  la  Joliette,  et  l'un  des  points  oommer- 
daux  les  plus  importants  de  U^Méditerranée. 
De  1801  à  1846  la  population  de  cette  ville 
s'est  élevée  de  I01,0oo  à  183,000  habitants; 
son  commerce  s'est  accru  plus  encore  :  le  toD- 
nage  dépasse  aujourd'hui  deux  millionsde  ton- 
neaux; les  douanes,  qui  en  1810  rapportaient 
3,200,000  fr.,  et  en  i820, 13,000,000  fr.,  se 
sont  élevées  en  1845  à  30,000,000. 

Entre  Marseille  et  Toulon  se  troarent  la 
rade  de  la  Ciotat  et  la  baie  de  Bandol ,  Impor- 
tantes, cette  dernière  surtout,  comme  relè- 
elles  et  points  de  refuge.  Après  avoir  doublé 
le  cap  Sicié,  on  arrive  enfin  à  la  rade  de  Tou- 
lon. Plus  loin  se  trouve  l'arehipel  des  Iles 
d'Hyères,  qui  forme,  avec  la  presqu'île  de 
Giens,  la  magnifique  rade  des  fies  d'Hyères; 
cette  rade  aurait  besoin  d'être  rendue  inatta- 
quable pour  devenir  le  complément  deTonlon 
et  faire  de  ce  port  le  plus  bel  établissement 
maritime  de  la  Méditerranée. 

Le  golfe  de  Saint-Tropez  contient  le  port  de 
ce  nom,  qui  et^t  u  ne  excellente  position  maritime 
et  militaire  ;  il  offre  à  la  marine  un  bon  refuge. 
C'est  sur  ce  golfe,  à  la  Garde-Frainet,  que  les 
Arabes  avaient  établi  leurs  repaires  an  moyen 
Age.  Le  port  de  Fréjus ,  aujourd'hui  comblé 
par  la  vase  de  l' Argens ,  était  excellent  sons 
les  Romains ,  et  il  le  fht  jusqu'à  la  fin  dn  sei- 
zième siècle^  la  crique  de  Saint  Raphaël,  où 
débarqua  Bonaparte  au  retour  d'Egypte,  le 
remplace  en  partie. 

Viennent  ensuite  le  golfe  de  la  Naponle  et  le 
golfe  de  Jouan,  formant,  avec  lestles  de  Lérins 
et  la  presqulte  d'Antibes,  une  belle  position 
maritime ,  dont  le  port  principal  est  Cannes. 
C'est  au  golfe  de  Jouan ,  à  trois  kilomètres  de 
Cannes,  que  l'empereur  débarqua  en  1815, 
au  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 

V*  Côtes  deVocéan  Atlantique.  Les  côtes  de 
la  France  sur  l'Océan  sont  comprises  entre 
l'embouchure  de  la  Bidassoa  et  la  pointe  de 
Saint-Mathieu,  à  Textrémité  ooddentaie  de  la 
Bretagne. 

Roclieux  et  élevé,  entre  la  Bidassoa  et  l'A- 
dour,  le  rivage  n'offre  que  le  petit  port  de  Saint- 
Jean  de  Luz  et  Bayonne.  Entre  TAdour  et  la 
Gironde,  il  est  bordé  de  dunes,  d'étangs;  la 
mer  y  est  mauvaise;  on  n'y  trouve  point  de 
ports,  à  l'exception  de  la  Teste  de  Buch,  port  de 
pèche  sur  le  bassin  d'Arcacbon.  Bordeaux,  sor 
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la  Gironde,  est  le  port  le  plus  important  de 
cette  partie  de  la  France.  Entre  la  Gironde 
et  la  Loire  le  rirage  est  plat,  sablonneux, 
couvert  de  marais  salants;  on  y  remarque  des 
Iles  importantes,  telles  qu'Oléron  et  Ttle  d*Aix, 
qui  forment  la  rade  de  l'Ile  d'Aix,  aujourd'hui 
très-fortifiée ,  et  sur  laquelle  sont  situés  les 
ports  de  Brouage,  où  Richelieu  voulut  fonder 
un  grand  établissement  maritime,  de  Mareo- 
nés,  de  Rochefort,  un  de  nos  cinq  grands  ports 
de  guerre,  sur  la  Cliarente,  au-dessous  de 
Touuay-Chareute»  grand  port  de  commerce. 
Plos  au  nord  est  la  Roch(*lle ,  déchue  depuis  le 
siège  fameux  de  1628,  et  l'Ile  de  Rhé.  Toute 
cette  partie  du  littoral  est  importantedans  This- 
toire  de  la  France ,  depuis  la  bataille  navale  de 
1370  Jusqu'à  rembarquement  de  l'empereur  en 
181  S;  il  s'y  est  livré  de  nombreux  combats  ;  le 
comnoerce  y  est  considérable  et  favorisé  par  la 
disposition  des  lieux;  jusqu'à  Brest  nous  ne 
trouverons  plus  un  tel  ensemble  de  rades,  de 
ports  et  d'arsenaux. 

Viennent  ensuite  Marans,  port  de  commerce, 
débouché  des  produits  de  la  Vendée  et  qui 
communique  par  la  Sevra  avec  Texoellente 
rade  de  rAiguiHon ,  relâche  entre  la  Loire  et 
la  Charente  ;  puis  les  Sables  d'Olonne ,  dont  la 
rade  importante,  surtout  en  temps  de  guerre, 
offre  un  abri  sûr  entre  Nantes  et  Bordeaux  ; 
on  va  y  construire  un  t>assin  à  flot  qui  en  fera 
un  port  de  refuge,  important  sur  ces  côtes  dan- 
gereuses. 

Avant  Tembouchure  de  la  Loire  nous  ci- 
terons encore  les  Iles  d*Yeu  et  deNoirmoutier; 
sur  la  Loire  •  le  nouveau  port  de  refuge  établi 
à  Saint-Nazaire,  puis  Paimbceuf,  les  usines 
d'Indret  pour  la  marine  royale,  et  Nantes, 
grand  port  de  commerce. 

A  partir  de  l'embouchure  de  la  Loire,  la 
côte  cliaiige  de  nature;  elle  s'élève,  devient 
rocheuse,  découpée  ;  la  mer  y  est  profonde  et 
remplie  d'écueils;  mais  elle  offre  de  nombreux 
abris  aux  vaisseaux. 

Redon ,  sur  la  Vilaine  •  à  la  jonction  de  plu- 
sieurs rivières  et  canaux,  est  le  premier  port 
considérable  à  citer.  Le  golfe  du  Morbihan  ne 
renferme  que  de  petits  ports;  à  l'ouest,  on 
trouve  la  presqu^tle  de  Quiberon ,  célèbre  par 
le  débarquement  des  émigrés,  en  1795  :  au 
sud  se  trouve  l'Ile  de  Belle  Isle.  Iiorieot,  grand 
port  de  guerre;  Port-Louis  et  Hennebon,  pe- 
tits ports  de  commerce;  Audieme,  bon  port 
de  rel&che  sur  cette  côte  difficile  ;  enfin  Brest, 
notre  grand  arsenal  maritime  sur  l'Océan, 
dont  le  port  et  la  rade  inspiraient  à  Vauban 
ces  paroles  :  «  A  considérer  Brest  en  particulier, 
on  tronyera  qu'il  est  situé  comme  si  Dieu  l'a- 
Tait  fait  exprès  pour  être  le  destructeur  du 
commerce  de  ces  nations-là  (  Anglais,  Hollan- 
dais), puisqu'il  est  plus  que  pas  un  autre  à  por- 
tée de  le  pouvoir  incommoder  de  quelque  côté 


qu'il  puisse  venir.  »  Eu  face  do  la  pointe  de 
Saint-Mathieu  est  l'Ile  d'Ouessant,  illustrée 
par  une  bataille  navale. 

3*  Côtes  de  laManche,  Ici  commence  la  mer 
de  la  Mauche,  que  les  Anglais  appellent  le  ca- 
nal Britannique.  La  rature  semble  en  effet 
leur  avoir  donné  le  droit  de  l'appeler  ainsi  :  sur 
leur  rivage,  ports  sûrs,  profonds,  rades  excel- 
lentes; chez  nous  rien,  tout  y  a  été  fait  de 
main  d'homme,  Cherbourg  par  exemple!  et 
cependant  il  nous  importerait,  là  plus  qu'ail- 
leurs ,  d'être  puissauts  sur  la  mer. 

Entre  la  pointe  de  Saint-Mathieu  et  Saint- 
Malo,  la  côte  de  Bretagne  est  toujours  ro- 
cheuse et  découpée;  la  mer  y  est  très-dange- 
reuse, et  elle  offre  peu  d'abris.  Lies  Chambres,  il 
est  vrai,  ont  volé  de  nombreuses  améliorations 
à  faire  aux  ports  de  la  Manche  ;  ainsi ,  dans 
rtle  de  Batz,  à  l'entrée  de  cette  mer,  on  établit 
un  port  de  refuge,  qui  sera  en  temps  de  guerre 
d'un  grand  secours  à  notre  marine.  On  trouve 
ensuite  Morlaix,qui  devient  un  port  très- 
commerçant  et  possède  une  rade  très-impor- 
tante sur  cette  côte  dangereuse;  Laimion, 
Tréguier,  Paimpol,  qui  sout  de  petits  ports  de 
commerce;  Ttlot  de  Bréhat,  sur  lequel  on  a 
bâti  un  des  plus  beaux  phares  de  la  France.  On 
construit  à  Binic  un  port  de  refuge  qui  pren- 
dra le  nom  de  port  Penthièvre;  le  port  du 
Légué-Saint- Brieuc ,  au  centre  de  la  baie  de  ce 
nom,  est  déjà  un  port  de  commerce  im|iortant; 
il  le  deviendra  davantage  encore  après  l'exé- 
cution des  travaux  en  construction  :  Saint- 
Malo  et  Saint-Servan ,  ports  de  guerre  et  de 
commerce,  aujourd'hui  réunis  et  agrandis; 
Cancale ,  dans  la  baie  de  ce  nom ,  renommée 
par  ses  bancs  d'huttres;  le  fort  du  mont  Saint- 
Michel,  prison  d'ÉtaL 

Les  côtes  de  la  baie  de  Cancale  sont  basses, 
marécageuses  ;  elles  renferment  les  marais  de 
Dol  et  les  riches  salines  de  l'Avrancliin.  La 
côte  du  Cotentin  est  droite,  et  n'offre  à  la  navi- 
gation que  le  havre  de  Gran ville,  grand  port 
de  pèche  et  de  commerce  situé  en  face  des  lies 
anglaises  (  Jersey,  Guernesey,  Aurigny  ),  et 
que  Ton  va  transformer  en  un  port  de  refuge  ; 
ce  sera  une  relâche  très-utile  en  temps  de 
guerre  pour  surveiller  Jersey  et  pour  abriter 
nos  vaisseaux  entre  Cherbourg  et  Saint-Malo. 
Après  avoir  doublé  le  cap  de  la  Hague,  on 
arrive  à  Cherbourg ,  l'un  de  nos  cinq  grands 
ports  de  guerre,  centre  de  nos  forces  navales  sur 
la  Manche. 

Agrès  la  pointe  de  Barfleur,  on  entre  dans 
la  baie  du  Calvados,  dont  les  côtes  rocheuses 
et  sans  ports  sont  très-dangereuses.  Saint- 
Vaast  et  la  rade  de  la  Hougue,  bien  défendue, 
sûre  et  profonde ,  formeront  un  port  de  re- 
fuge et  une  station  assuréeà  nos  navires  chas- 
sés par  l'eimemi ,  à  nos  croiseurs,  ou  aux  bâ- 
timents qui  ne  peuvent  doubler  la  pointe  de 
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Barfleur  ;  Port  en  Bessin ,  port  de  reftige  dan»  , 
les  rochers  du  Calvados»  longue  suite  de  récita 
quis'éteiideut  presque  jusqu'à  la  Seine. 

A  l*eiiibouchnre  de  la  Seine  nous  trooToni 
Honfleur,  complément  du  port  du  Havre; 
le  Havre ,  grand  port  de  commerce,  auquel  on 
ajoutera  une  rade  qui  serviia  de  refuge  fc  no» 
bâtiments  à  vapeur ,  et  dont  les  mnivelles  Ibr- 
tificationfi  feront  une  forte  position  qui  couvrira 
rentrée  de  la  Seine;  Quillebeuf ,  Rouen ,  port» 
commerçants  sur  la  Seine . 

Entre  la  pointe  de  la  Hève  et  la  Somme,  la 
c6te  est  à  pic  ;  mais  les  falaises  qtn*  la  forment 
s'abaissent  çà  et  là  pour  former  quelques  ports, 
jadis  considérables,  auxquels  on  rendra  delà 
profondeur  et  de  la  sûreté  :  tels  sont  Fécamp, 
Saint  Valéry ^n-Caux,  Diep|)e,  le  Tréporl. 

Depuis  la  Somme,  jusqu'au  delàdet>nnker- 
que,  la  côte  est  basse,  sablonneuse,  bor<iée  de 
dunes,  et  elle  n'offre  que  des  porls  secondaires 
pour  la  guerre:  sur  le  Pas-de-Calais,  Buulo- 
gn«>,  Ambleteuseet  Calais;  sur  la  mer  du  Nord, 
Gravelines  et  Dunkorque,  sont  les  plus  im- 
portants, surtout  B«>ul«)gne,  extrémité  du  che 
min  de  fer  de  Paris  en  Angleterre,  pririci|ial 
point  de  comnumication  avec  ce  pays,  théâtre 
des  grands  projets  de  descente  de  T Empe- 
reur en  1804,  etOunkerque,  magnifique  fK)- 
Ritioii  en  face  de  la  Tamise,  et  le  seul  port  de 
te  France  sur  la  mer  du  Mord. 

Dé/enxe  des  côtes.  Cette  immense  étendue 
de  côtes  (l)  est  défendue  par  des  forts  ,  des 
batUries,  des  postes,  etc.,  qui  protègent  les 
grands  (wrts  de  guerre  et  leurs  arsenaux,  les 
ports  de  comrn*  rce,  les  rades  et  les  mouillages, 
et  s'opposent  aui  débarquements  que  l'en- 
nenii  pourrait  y  faire  ;  le  nombre  des  ouvrages 
de  fortification  de  toute  nature  qui  protègent 
nos  côtes  e>t  de  936,  et  celui  des  bouches  à  feu 
de  gros  calibre  dont  ils  sont  armés,  de  3,189  ; 
)6,8à6  hommes,  dont  15,790  canonniers,  sont 
nécessaires  à  ttur  défense. 

S  m.  —  OaOGRAPiriB. 

Ligne  de  partage  des  eaux,  La  France  est 
traversée  par  la  ligue  générale  de  partage  de» 
eaux  ou  ligne  de  faite  de  lEurope  ;  elle  est  ainsi 
divisée  eu  deux  grands  versants  :  celui  de 
FAtlantique,  et  celui  de  la  Méditerranée.  Cette 
teiigiie  suite  de  luootagnes  et  de  colliues 
commence,  an  |M>int  de  vue  de  la  géographie 
pliysique,  dans  la  chaîne  des  Alpes,  au  Saint* 
Goihard,  c'est-à-dire  aux  sources  du  Rliiu  et  du 
Rhône.  On  la  divise  en  treiae  partie»,  snvoir  : 

Les  Alpes  Bemuises , 
Le  Mont  Jorat, 
Le  Noirmont , 
Le  Jura  central , 
Le  Jura  septentrional, 


6CS 


Les  Vosgcsméridions^e»,  * 
Les  monts  Faucilles, 
Le  plateau  de  Langre», 
La  Côte-d*Or, 
Le»  Cévennes, 
Les  Corbiéres  occidentales, 
Les  Pyrénées  centrale». 
Le»  Pyrénée»  occidentale». 


(I)  9,9n  kUoinHres,  dont  Mft»  Mir  l'Ooéan  et  sir  lar 
U  M<ï(Ulerriittéc,  sans  compter  la  Corse  etrAlg^rlet 


Cette  ligne  se  dirige  d*abord  àl'oue^par  les 
Alpes  JMf-RoUesyhauie chaîne  neigeuse,  qni en- 
caisse au  noni  la  valléedu  Rliône,qu*elle  sépare 
de  la  plaine  de  TAar,  et  finit  an  mont  Dteble- 
ret»  ;  là,  on  ne  trouve  plu»  que  les  colline»  qui 
contournent  le  lac  de  Genève,  aous  le  nom  de 
mont  Jurai,  et  se  terminent  à  la  dent  de  Vnn- 
lion.  C*e»t  là  que  la  ligne  de  partage  de»  eaux 
atteint  le  massif  du  Jura,  dont  elle  suit  en  se 
dirigeant  au  notd  le»  diverse»  partie»,  appe- 
lées Koirmont,  jusqu'au  col  Saint  Cergues; 
Jura  central,  jusqu'au  plateau  d*Étnlières 
(  c*est  cette  pat  tie  du  Jura  qui  nous  sert  de  U* 
mite  avec  la  Suisse  ) ,  enfin  Jura  septentrio- 
nal, jusqu'aux  gorges  de  Poretitruy,  défilés 
importants  en  géograpliie  militaire.  Tout  le 
massif  du  Jura  est  composé  d'un  grand  nombre 
de  chaînons  parallèles,  séparé»  parde»  vallées 
longitudinale»  et  couverts  de  bois  et  de  pâtn- 
rages. 

Entre  les  gorge»  de  Porentmy  et  te  Ballon 
d'Alsace,  au  sud  des  Fos^ei,  pendant  50  kilo- 
mètres environ,  la  ligne  de  partage  des  eaux 
n'est  plus  qu'une  suite  de  hauteur»  insignifian- 
tes qui  traversent  les  plaines  appelées  Trouée 
deBéfort,  importante  dépression  de  terrain 
entre  les  Vosges  et  le  Jura,  et  qui  ouvre  à  l'en- 
nemi venant  de  Bàle  sur  Pari»  U  roate  »iiiTi8 
en  1814  par  les  coalisa. 

Après  le  Ballon  d'Alsace  viennent  îesmontg 
Faucilles,  qui  se  continuent  jusqu'aux  sour- 
ces de  ta  Meuse  et  se  rattachent  au  plateau 
de  Langres,  importante  position  militalra, 
en  arrière  de  la  Trouée  de  Béfort;  ce  plateea 
s'étend  jusqu'au  mont  Tasselot,  oft  commença 
la  Cé(e-d  Or,  suite  de  magnifiques  coteaux 
qui  |H)rtcnt  de  riches  vignoble»;  la  CôtenFOr 
finit  à  la  dépression  marquée  par  l'élang  de 
Longpendu,  et  par  laquelle  passe  le  canal  dn 
Centre.  Vient  enfin  la  grande  chaîne  des  C*- 
vennes,  qui  asa  plus granrteliauteur, an  centre, 
dans  les  montagnes  du  Vivarais  ;  puis,  après  te 
col  de  Naufoiize,  les  Corbiéres  occidentales, 
qui  atteignent  It»  Pyrénée»,  au  pic  de  Cor- 
litte,  et  enfin  les  Pyrénées  centrâtes  et  oe* 
drn^a^ej  jusqu'au  col  de  Bélate,  où  elle»  en- 
trent en  Espagne. 

Contre- forts  de  ta  ligne  de  partage  des 
eaux.  Cette  longue  chaîne,  qui  divise  ta  Francs 
en  deux  versant»,  a  elle-même  de  nombreux 
contre-forts  qui  subdirtsent  ce»  tenaol»  m 
ba»sii»  de  fleuTe», 
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Le  premier  de  ces  contre>forU»  snr  le  Ter- 
rant fteptentrional,  est  la  chaîne  des  Vosges: 
elle  se  détache  de  la  iigiie  de  faite,  an  Balion 
d'Alsace,  et  se  prolonge,  du  sud  au  noiti,  jus- 
qu'au Rbla ,  en  séparant  la  Tallée  de  ee  fleuve 
de  celle  de  la  Moselle;  elle  prend,  en  Alletna- 
gne,  les  noms  de  Uardtet  de  Homfsruck. 

Le  second  est  la  chaîne  des  Arden  tiBs  orien" 
taie» ,  suite  de  plateaux  marécageux  qui  se 
détaclient  des  monts  FaUtilles,  se  dirigent  an 
nord,  entre  les  vallées  de  la  Moselle  et  de  la 
Meuse,  et  se  terminent  sons  le  nom  d^Kifel  au 
confluent  de  ces  deux  rivières. 

Le  troisième  contre-fort,  qui  »e  détache  du 
plateau  de  Langres,  est  la  chaîne  de  YAr- 
gonne,  collines  boisées,  âpres,  marécageuses 
etimportautesdansla  géographie  militaire  (I). 

Après  TArgonne  viennent  les  Ardennei  oc- 
cidentales,  série  de  plateaux  cimi verts  de  bois, 
ou  de  prairies  aourriasant  une  race  excellente 
de  chevaux.  Les  Ardenoes  finissent  dans  les 
plaines  asses  élevées  qui  se  trouvent  aux  8our> 
ces  de  l'Escaut  et  de  la  Somme,  aprè»  avoir 
séparé  le  bassin  de  la  Seine  de  celui  de  la 
Meuse;  elles  se  divisent  alors  en  trois  ra- 
meaux :  te  premier,  appelé  co/^ine»  dt  Btlgi* 
que  ou  du  pqys  de  Liège ,  file  au  nord,  sépa- 
rant les  eaux  de  la  Meuse  decelles  deTEscaut; 
le  second,  appelé  collines  de  l'Arlois,  sépare 
le  bassin  de  la  Somme  de  celui  de  TEscant,  et  va 
finir  au  cap  Gris-Nez  :  le  troisième,  nommé  col- 
lines de  Picardie  et  du  pays  deCaux,  sépare 
le  bassin  de  la  Somme  de  celui  de  la  Seine, 
et  va  finir  an  Havre,  à  ta  pointe  de  la  Hève. 

Le  quatrième  contre-fort ,  appelé  quelque- 
fois chaîne  armoricaine,  se  détaclie  de  la 
C4t^d*0r,  an  mont  Moresol ,  et  se  termine  à 
rextrémité  de  la  Bretagne,  à  la  pointe  de 
Saint  Mathieu.  Il  porte  les  noms  divers  de 
moHls  du  3iorvan ,  monts  du  Nivernais , 
plateau  d'Orléans,  collines  du  Perche  ti  de 
Aormandie,  enfin  de  monts  d'Arrée;  ce 
grand  coût  re-forl sépare  le  bassin  de  la  Loirede 
celui  de  la  Seine. 

Le  cinquième  contre-fort  se  détache  des  Gé- 
yennes,  au  nord  du  mont  Lozère;  il  se  di- 
rige au  nord-ouest  et  se  termine  à  la  pointe 
de  Saint-Gildas,  au  sud  de  rembonchure  de 
la  Loire,  après  avoir  séparé  le  bassin  de  ce 
flenve  de  ceux  de  la  Garonne  et  de  la  Cha- 
rente; Il  porte  les  noms  de  montagnes  de  la 

(I)  Ellei  001  été.  en  efTpt,  le  théâtre  <e  fa  eaflumgne 
de  Duiooiiriet.  en  inr  Qnq  défilés,  célèbres  dans 
cette  rampa^e,  et  appela  alors  tes  Tkermopglê$ 
de  ta  France,  traveneot  la  forêt  d' A  rgnnne  :  re  sont  : 
le  défile  des  itiettf ,  au  sud.  entre  Saiate-Menehouid 
etVerdan;  celui  delà  Chatads,  s'einbrancbant  an 
précédeot  et  allant  à  Varenoes  ;  celui  de  Crand'pré, 
qui  est  formé  par  la  vallée  de  l'àlre,  et  va  de 
Tonilers  à  Varennes  ,  et  de  là  a  Verdun;  le  défile  de 
la  CriÀx  aux  boU,  eatre  Voutlrni  et  Steoay  ;  enfin  le 
défile  du  Chénu" Populeux^  entre  Vouzlersetle  Cftéoe- 
populeux,  sllantà  steaaj  et  I  SNtn. 
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Margerïde,  montagnes  d'Auvergne,  monts 
Jargean^ collines  du  Limousintdu  Poitou, 
enhn  plateau  de  GdHne.  Ce  contre- fort  con- 
tient, en  Auvergne,  les  plus  hautes  montagnes 
de  la  France  centrale. 

Le  sixième  contre-fort  se  détadie  des  Pyré- 
nées, au  mont  (  ylindre,  et  se  dirige  au  nord , 
Tcrs  la  pointe  de  Grave,  sous  les  noms  de 
montagnes  du  Bigorre^  collines  de  l'Arma- 
gnac et  du  Bordelais;  il  sépare  les  eaux  de 
la  Garonne  de  celles  de  i'Adour. 

Sur  le  versant  méridional,  deux  grands  con- 
tre-forts se  délachent  de  la  ligue  de  partage  des 
eaux  :  i''  au  pic  de  Coriitte,  les  Pgrénëes 
orientales,  entre  ce  pic  et  la  Méditerranée; 
2<*  au  moût  Sabit-Gothard,  les  Alpes  occiden- 
/a/e«,  divisée»  en  %lpes  pennines,  grées,  coi* 
tiennes  et  maritimes ,  et  qui  vont  finir,  an 
col  de  Cadibone,  à  la  naissance  de  la  chaîne 
des  Apennins.  Les  Alpes  occidentales  sé|)arent 
le  bassin  du  Rhôue  de  celui  du  P6.  Phisieurs 
rameaux  élevés  et  étendus  y  prennent  nais- 
sance et  couvrent  le  Daiiphiné  et  la  Provence  ; 
ce  sont  :  les  Alpes  du  Daupkiné,  entre  l'I- 
sère et  la  Durance;  les  Alpes  de  Provence 
ou  monts  Esterel^  entre  la  Durance  et  les  |)e- 
tits  aniuents  de  la  Méditerranée,  le  Var  et 
l'Argens. 

Tableau  des  principales  hauteurs  de  la 
France,  exprimées  en  mètres. 

L  SUR  LA  LIGNE  DE  FAITS. 

I*  Alpes  bemofset. 

Monts  DIablerets. 

lung-Frao • 

S"  Afoni  Jona. 
Hauteur  moyenne 

r  Jura, 

Hauteur  moyenne 

Mont  Reculet 

Mont  Frénota , 

Mont  Terrible. 

La  Dôle. 

La  Denl  de  YanliOB 

Mont  Tendre 

4*  HfMft  FûmntfH. 

Haaleor  moyenne. eoo 

b*  Plateau  isiMmgrsi. 

Hanfeur  moyenne.  • 400 

B*  Cête^Ot. 

Hauteur  moyenne 400 

Mont  Tafiselot 603 

Moot  Moresol &20 

Mont  Afrique ft7l 

7*  Cépemmtê» 

Mont  Lozère  •••••.....••  t»(tM 

Mont  Mexen. i,7ae 

Gerbier  des  Joncs ,  |,r,6S 

Montagne  de  Tarare.  .,,,,..  I,4ae 


3,IM 
4,181 

eoo 


1,200 
1,710 
l,M4 
.7«l 

i.esi 

l,4«) 
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8*  Coriières  oecideniales. 

Pic  de  Tra!)fSSOa 2,665 

Col  de  Naarouze •  *     l£>9 


g»  Pyrénée», 

P}'r.  oentnla,  haatwir  moy.  0,400  à  8,700 

Pyr  orlenUles,         id 1.600 

MonU  Albert»,         id 600 

Pyr.  ocddeotales»   id 1.600 

MoDl  Cylindre. »,»M 

PicdeCorIlUe 3|92K 

Le Caoigou i.....  3,786 

Pic  de  Nethoa «t*04 

Moot  PoseU 3«367 

Mont  Perda 3,351 

Pic  da  Midi ^^ 

II.  SUR  LES  COMTRI-FORTi. 

10»  Fotgm, 

Hauteur  moyenne,  aa  sad 1,260 

—  —        au  centre.  ...  600 

—  -~        aa  nord  ....  6<jo 

Ballon  de  GaebwiUer 1,436 

Ballon  d^Alsace 1,267 

Le  Cresson 1,600 

LeDonon I.oio 

\jb  grand  Ventron I,200 

Monl  Tonnerre 678 

1 1*  yirdentut  orientale»» 

Haatenr  moyenne •  . 

W^Argonne, 
Hauteur  moyenne 

13*  Chaîne  armoricaine. 

Monts  du  Morvao,  hauteur  moy. .  . 
Monts  du  Nivernais,       id..  .  .  .  . 

Plateau  d'Orléans,  id 

Collines  du  Perclie  •  • .  |  j^ 

Collines  de  Normandie  i 

Montagnes  de  Bretagne   td.  • .  .  Soo  à  350 

14*  Chaîne  entre  Loire  et  Garonne, 

Monts  de  la  Margerlde,  haut  m.  il  à  i,300 

Montagn4*s  d'Auvergne,       id.  .  .  .  i.4uo 

Cantal i,8B7 

Puy-de-Dôme i,465 

Puy*de-Sancy l.8»7 

Monts  Jargean,  haut,  moy (50 

Monts  du  Limousin,    id 000 

Plateau  de  G&tlne,       id 150 

16*  Montagne»  du  Bigorre, 

PicdeNeouvielle ,  .  8,091 

Pic  Long «»»»« 

Plateau  de  Lanuemezan 610 

16*  Alpes. 

Alpes  pennines,  hauteur  moyenne. .  3,500 

Alpes  grées,           id.           id 3,200 

Alpes  cottlennes,    id.          id. .  .  .  3,'iOO 

Alpes  maritimes,    id.          «T....  1,950 

ColdeNava 0^* 

Col  de  Tende I»^7B 

Col  de  Urpenllère 2,031 

Col  du  mont  Genèvre. 1,074 

Col  du  mont  Cenls* 2,066 

Col  du  petit  Saint-Bernard 2,193 

Hospice  du  grand  Salnl-Beroard  •  .  3,42$ 
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Col  du  Simplon.  ; :  2,006 

1      Monl  Blanc  . 4,810 

Moot  Rosa 4,018 

Saint-Gotbard 4,224 

MiMit  Iseran 4,o45 

Mont  Viao 3,836 

Mont  Genèrre S,&t2 

Mont  Tabor. .  3,iho 

Mont  Cenis 9,896 


400 


300 


600 
360 
130 

350 


17*  Alpe»  du  Dauphiné. 

Moot  Pelvoux 3,934 

Les  Trols-Elltons 3,882 

Mont  Yeotouk 1.909 


18*  Alpe»  de  Provence. 
Hauteur  moyenne 
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$  lY.  —  BTDROGRAPB». 

La  France  est,  comme  on  l'a  to  ,  divisée  par 
la  lifoie  de  partage  des  eaux  en  deox  grands 
versants  :  Tun,  dirigé  vers  le  nord,  verse  ses 
eaux  dans  la  mer  du  Nord ,  la  Manche  et  l'o- 
céan Atlantique;  l'autre ,  dirigé  vers  le  sud, 
▼erse  ses  eaux  dans  la  Méditerranée.  Les  pria- 
cipales  rivières  de  la  France  ayant  été  déoites 
ailleurs  (1),  nous  ne  donnerons  ici  que  la  liste 
de  ces  rivières,  classées  par  bassins. 

A.  VBRSAirr  DE  LA  MEK  DU  NOEB. 

1*  Batein  du  Mhin. 


Le  Bbln. 

Affluents  de  gauche.  .  . 

Affluents  de  la  Moselle. 


f  L'ill. 

{  L.a  Lauf er. 

I  La  Moselle. 

La  Meartlie. 
La  Seille. 
La  Sarre. 

8*  Ba»tin  de  la  Meuee. 
La  Meuse. 

Affluents  de  la  Meuse...  {[;;g^ïlSS;.     . 

3*  Bassin  de  VBtcauU 
L'BscaaI. 

ACflaents  de  l'Escaut.  .  .  j  [j  ^^' 

B.  VERSANT  DE  LA  HANCBB. 

1*  Bassins  côtier»  entre  VEscaut  et  la  Seint. 

La  Liane. 
La  Canche. 
L*Aulhie. 
La  Somme. 
La  Bresle. 
L*Arques. 

30  Bassin  de  la  Seine. 
La  Seine. 


Affluents  de  droite.  .  .  . 
Affluent  de  POlse. .... 

Affluents  de  gauche  . 
Vi)  y^oif.  l'art.  Ftsuvis. 


L'Aube. 
La  Marne. 
L'OUe. 

L'Aisne. 

(  L'Yonne. 
)  Le  Lolog. 
\  L*Eore. 
(  U  Bille. 


673 


3«  Btmin»  câiiers  entre  la  Seine  et  ta  pMnte 
de  Samt'Mathieu, 

La  Touques. 
L*Orne. 
La  Vire. 
La  Raoce. 
Le  Goaet. 

C  TEBSAirr  DE  l'océan  ATLAHTfQUB. 

!•  Baseins  câtiere  entre  tm  pointe  de  Sainte 
Mathieu  et  la  Loire. 

L*Aulne. 
Le  BInvet. 
La  Vilaine. 

Affluent  de  la  Vilaine  . .    L'IUe. 
2«  Batein  de  la  Loire. 
La  Loire. 

Le  Furand. 
Afflnenudedrolte L»EÎdre*' 

^«  1  «  1   •  _.v       ^  Maine,  formée 

par  la  Mayenne,  la  Sartbe  et  le  Loir. 

I  L'Ailler. 
I-e  Cher. 
L*Indre 
La  Vienne. 
La  Sèvre  nantaise. 

Affluent  de  la  Vienne.  .  .    La  Creuse. 
3»  Bauitu  côtier»  entre  la  Loire  et  la  Gironde, 

La  Sèvre  niortaise. 

Affluent La  Vendée. 

La  Charente. 

4*  BasMin  de  la  Gironde  ou  de  la  Garonne, 
hn  Garonne. 
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Affluenis  de  la  Saône. 
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J  L'Ariége. 


Affluents  de  droite.  .  .  .  !  }^  J^*™- 

j  Le  Lot 

i  La  Dordogne. 
Affluent  du  Tarn.  .  .  . ,   L*ATeyn>n. 

Affluents  de  la  Bordogne.  [  l'iS^^'^*' 
Affluent  de  gauche.  ...    Le  Gers. 

6»  Basttne  eôUere  entre  la  Garonne  et  la 
Bidastoa, 

La  Leyre. 

L'Adour. 

La  Nivelle. 
.  _  (La  MIdonze. 

Affluents  de  l*Adour .  .  .  {  Le  Gave  de  Pau. 

(  La  Mive. 

D.  VERSANT  DB  LA  MÊniTERlANÉE. 

!•  Bauine  côtiere  entre  le  cap  Creux  et  le  Rhône. 

Le  Tech. 

LaTét. 

L*Aude. 

L-Orb. 

L*Héranlt. 

3*  Batein  du  Rhône. 

Le  Uiône. 

Î  L'Ain. 
L'Ardéche. 
h^  Gard. 

EnGTCL.  MOD.  —  T.  XV. 


Affluents  ^e  gauche  .  .  . 
Affluents  de  risère. .  .  . 
Affluents  de  la  Duranoe . 


f  LeBoubs. 
j  L'Ouche, 

Le  Guiers. 

L'Isère. 
La  Drôme. 
La  Durauœ.' 

(  Le  Drac. 

(  La  Romanche. 

Le  Goil. 

L'Ubaye. 

La  Bléone. 

Le  Verdoo.' 


8*  BoMsin»  côtiere  entre  le  Rhône  et  V  Italie, 

L'Arc 
La  Veaune. 
L'Argens. 
LeVar. 

§  V.  —  TOPOGRAPOIB. 

Vue  dans  son  ensembleja  France  est  un  pays 
de  plaines,  excepté  sur  les  fronUères  des  Vos- 
ges, du  Jura,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  au 
centre,  où  se  IrouYe  le  plateau  de  l'Auvergne. 
Ce  plateau  central,  qui  donne  à  la  France 
sa  principale  physionomie,  s*étendde  Testa 
l'ouest,  depuis  les  bords  du  Rhône  jusqu'à  la 
vallée  de  la  Vienne ,  et  du  nord  au  sud,  depuis 
les  montagnes  du  Morran  et  de  la  Côte-d'Or 
jusqu'à  l'extrémité  des  Cévennes.  Il  est  en  gé- 
néral forméderochesgranitoides.  Il  comprend 
les  anciennes  proYincesd'Aovergne,  Limousio, 
Forez ,  Lyonnais ,  Vi  varais ,  Rouergue ,  Céven- 
nes et  Velay.  La  forme  de  ce  plateau  est  celle 
d'une  ellipse  de  70  lieues  de  largeur  sous  le 
parallèle  de  Limoges  ;  sa  hauteur  moyenne  est 
de  750  mètres.  Sa  surface  est  sillonnée  par  une 
énorme  quantité  de  filets  d'eau ,  de  ruisseaux 
et  de  rivières;  c'est  là  que  la  Loire,  l'AlUer, 
hi  Creuse,  la  Vienne,  la  Dordogne,  le  Lot, 
TAveyron,  le  Tarn,  l'Hérault,  le  Gard ,  l'Ar- 
dèche,  etc.,  prennent  leur  source. 

L'uniformité  ordinaire  de  la  surface  de  ce 
plateau  est  rompue  par  quelques chafnesd'une 
assez  grande  élévation ,  telles  que  les  Céven- 
nes ,  les  monts  du  Velay  et  du  Forez ,  la  Mar- 
geride  et  les  monts  d'Auvergne,  formant  trois 
massifs  parallèles  au  nord;  tandis  que  les 
Cévennes  méridionales  et  leurs  contre-forts 
accidentent  fortement  la  partie  sud.  On  doit 
remarquer  que  les  monts  d'Auvergne  et  du 
Vivarais  renferment  un  grand  nombre  de  vol- 
cans éteints,  et  que  c'est  au  pied  du  plateau 
que  se  trouvent  les  grands  dépôts  houillers 
d'Autun,  du  Creuzot,  de  Saint-Etienne  et  d'A- 
lais.  Le  sol ,  à  Toxception  de  ta  Limagne  (val* 
lée  de  l'Allier),  est  peu  favorable  à  la  culture; 
en  revanche  on  y  trouve  de  superbes  ioréU  et 
de  magnifiques  prairies,  où  Ton  élève  une 
grande  partie  du  gros  bétail  qui  sert  à  l'ap- 
provisionnement  de  la  France. 

Au  pied  de  ce  plateau,  nous  trouverons  près* 
que  partout  des  plaines  plus  ou  moins  acciden- 
tées par  les  collines  pu  les  ondulations  de  ter- 
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raio ,  qui  séparent  les  Tallëes  àc$  rivières  ou 
deb  fleuves,  et  qui  ne  difTèretit,  le  plus  souvent, 
entre  elles,  que  par  la  nature  de  leur  sol  et  de 
leurs  productions. 

En  commençant  par  le  nord ,  nous  tronv»- 
rons,  dans  la  Flandre,  TArtois,  la  Picardie  et 
la  Normandie ,  de  vastes  plaines,  bassins,  quel- 
quefuis  ondulées ,  le  plus  souvent  unies,  très* 
fertHes  et  bien  ciillivées. 

A  l*oueël,  la  preM]u*tlede  Bretagne  se  distin- 
gue par  ses  côtes  escarpées  et  roclieuses,  par 
son  sol  granilique,  présentant  une  alternative 
de  landes  ou  de  bruyères  et  de  plaines  fertiles, 
traversées  par  une  clialne  de  montagnes  rucail- 
leiises ,  âpres  et  couvertes  de  broussailles.  A 
Test  de  la  Bretagne  est  le  Maine,  pays  plat, 
sablonneux,  qui  vient  s*adusser  au  massif 
moutueui  du  Perche.  L'Anjou ,  encore  cou* 
tert  de  landi-s  dans  sa  partie  supérieure,  com- 
mence la  série  des  plaines  riches  et  lertilet 
baignées  fiar  la  Loire  et  ses  aflluenls;  on  sait 
que  la  Tuuralne  est  appelée  le  Jardin  de  la 
France.  Le  Berry  n'est  que  plaines ,  et  cette 
magnifique  uniformité  n'est  Interrompue  que 
par  la  Sologne,  territoire  marécageux  et  sablon- 
neux L'Orléanais  et  i*lle  de  France  n^ofTrent 
toujours  que  des  plaine^  riches  et  fertiles,  en- 
tre autres  celles  du  plateau  de  la  Bcance ,  le 
grenier  de  Paris.  La  Champagne,  à  Texcep- 
tion  de  la  Brie  Pouilleuse,  désert  de  craie,  est 
un  pays  riche  en  blé  et  en  vignobles ,  com()Osé 
de  plateaux ,  dont  les  plus  élevés  sont  ceux  de 
l'Argonne  et  des  Ardenues.  On  arrive  ensuite 
iiuccessiveroent  à  la  Lorraine  et  à  l'Alsace,  en- 
tre lesquelles  se  développe  le  massif  des  Vos- 
ges, seule  partie  monturusede  ces  provinces; 
aux  plateaux  de  la  Franche-Comté,  sillonnés 
par  les  diverses  chaînes  dû  Jura;  puis  aux 
magnifiques  plaines  et  aux  riches  coteaux  de 
la  Bourgogne.  Ainsi  au  nord  du  plateau  central, 
à  l'exception  des  Vosges,  du  Jura,  du  plateau 
du  Perche  et  des  montagnes  de  la  Bretagne, 
tout  le  |)ays  est  plat ,  ou  seulentent  ondulé  plus 
on  moinfi  fortement  par  les  ligues  de  partage 
des  bassins  des  fleuves. 

A  l'ouest  (\\i  plateau ,  on  trouve  les  plaines 
de  la  Vendée,  divisée  en  bocage,  plaine  et  ma- 
rats;  le  bocage  est  un  pays  boisé,  couvert  de 
baies,  de  buisson»  et  di  prairies;  la  plaine, 
au  sud,  est  très-fertile;  le  marais,  à  Toiiest, 
est  également  très-hclie  ;  c'est,  comme  la  Bre- 
tagne, une  de  ces  contrées  qui  se  distinguent 
par  le  caractère  moral  de  ses  habitants,  au*^ 
tant  que  |Mtr  sa  to|>ographie.  Viennent  ensuite 
les  plaines  ondulées  et  riches  de  l'Angoumois, 
de  la  Salntmige,  du  Périgord,  du  Qnercy,  de 
PAgéiM»f<  de  rArnia;;"ac,  et  eufîn  les  Landes, 
véritable  désert  de  s«bl»»s. 

Au  sud ,  le  massir  des  Pyrénées  couvre  le 
Béarn,  le  Bigorre,  le  Comniinges,  le  Conse- 
rans,  le  comté  de  Foix  et  le  Roussil^on  ;  mais 


au  nord  de  cette  xone  montagneuse ,  entre  elle 
et  le  plateau  central,  se  développent  les  riches 
plaines  de  1*  Albigeois  et  de  i*aucieiiDe  Seplioia- 
nie  (  Languedoc  ).  A  Test,  le  plateea  œntnl 
s'abaisse  sur  le  Rliôoe ,  dont  la  rallée  le  sépare 
des  massifs  élevés  de  la  Provence  et  du  Dan- 
pidné,  provinoes  couvertes  pur  les  Alpes,  et 
qui  sont  les  plus  élevées  de  la  France. 

S  VI.  —  ICKftht»  M  LA  FRANCK. 

La  surface  de  la  France  eM  de  51,768,600 
hectares  ou  26,7  i  4  lieues  carrées,  que  l'on  peut 
approximativement  répartir  ainsi  qn'il  soit  : 

Terres  cultivées  en  céréales .   14,000,000  h. 

Vignes 1,900,000 

Cultures  diverses  (1).  .  .  .     9,4OO,O00 

Prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles      5,900,000 

Jachères,  pAtures  et  pAtis .  .  14,000,000 

Rochers ,  terres  vagues,  lan« 
des,  bruyères 3,600,000 

Bois  (î) 7,500,000 

Jardins,  vergers,  pépinières.      700,000 

Rivières,  lacs,  marais,  étangs, 
canaux 700,000 

Superflcie  des  propriétés  bA- 
lies 250,000 

Routes,  rues,  chemms,  places 
publiques 1,200*000 

$  VII.  —  POPULATION. 

1®  Tableau  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation. 


Annéet. 


Popnlatioti 
toule. 


1700(8)19,669,320 
1762  21,769,163 
1784   24,800,000 

1801(4)27,849,003 

180é  29,107,425 

1821  30,461,875 

1826  31.858,937 

183t  32,569,223 

1836  83,540,910 

1841  84,230,178 

1846  36,400,486 


PoDOlatlon 

Ear  1.  carrée. 
«  tupcrflcte 
étant  M  «7  L 

740 
819 
936 
Superflcie  ; 

M,7I4  L 

1,023,77 
1,082,11 
1,140,30 
I,I9:«,59 
1,219,18 
l,2f>5,55 
1,281,36 
1,325,17 


Popnlatioa 
lit.  carré. 


par 


Svpcrficie: 
wT.aait 

54,83 

55,15 

57,73 

60,37 

B1.72 

63,56 

64,86 

67,08 


(1)  OllTlera iiv,ooo  liecl. 

Mûrtrrs <ii,ooo 

Châialgncraiea «uooo 

BeUeraTc 87.000 

Colza I7S,0M 

Tabac 8,090 

Chanvre I7t  000 

Lin 

Légumea  aecs. •  . 

Garance is.ooo 

(2)  Ï^Taluén  à  >.700.MM>  hertaref  dans  d^aotrf*  doeo- 
roent<  adminteu-altfe;  en  iî»i,  il  y  en  avaU  t,0i^*'' 
hectares. 

(S)  Snn^  la  Lorraine  ni  la  Corfe^ 
^4)  I*'  dénombremenc. 
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t  Enranta  et  non  mariai   9,507, tt5 
Hwnmes  j  Mariéa 6,213,347 

(Veu/S.  .  .  ; 740.169 

Ihtal.  é  .  16,460,701 


r  Enfants  et  non  marféea    9,267,4 1 1 

Femmes  j  Marines 6,195,097 

l  Veuves .    1,617,70! 

Total.  •  .  17,080,209 


3«  Mouvement  ûb  It  pép^tdtién  en  1843  (1). 


BnftnU  légitimée. 
MSM.      Fénln. 


l70)tSD 


IfAKSANCBS. 

Bhtilits  nitareli. 
Fém. 


943,429 


I  f  ■  n 


^5,466 


84,158 


TotaL 


,197 


S! 

MO* 

a 


30,274 


tÈCÈS, 


4b6,432    405,003 


811,43b 


171,072 


i 

I 
I 


1 463,728  I  436,608 


4®  Mouvement  moifeà  annuel  {de  I8i7  à  lft4â). 


36,488 


34,066 


968,835 


1 


407,027 

EKaoHa 


400,201 


867,128 1  161,697 


286,899 


262,960 


S  Vni.  —  PBtoUCTIONS. 

Productions  minérales  en  1844.  Par  suite 
de  la  nature  de  son  sol ,  qui  est  composé  de 
presque  toutes  les  espèces  de  terrains  géolo- 
giques, la  France  possède  de  nombreuses  ri- 
chesses minérales. 

La  houille  et  le  fer  y  sont  en  abondance , 
qnoiqu'en  moins  grande  quantité  qu'en  An- 
gleterre et  en  Belgique;  le  terrain  houiller  y 
comprend  280,07 1  hectares  (2)  ;  il  est  exploité 
sur  soixante-trois  points,  dont  les  plus  impor- 
tanU  sont  les  mines  de  Saint  Etienne,  d'Anzin, 
d'Alais  et  du  Creuzot  :  l'ensemble  de  la  pro* 
duction  a  été,  en  1844,  de  37,827^ 395  quftil. 
raétr.,  qni  sont  loin  de  fournir  aux  Ix'soins  de 
l'industrie,  obligée  d'en  acheter  17  millions  de 
quint,  métr.  à  l'étranger. 

Le  fer  est  exploité  dans  près  de  deux  mille 
cinq  cente  mines  ;  la  quantité  de  fonte  de  fer 
a  été  de  4,271,753  quint,  métr.,  et  celle  de  fer 
forgé  de  3,150,125  quint  méir.;  la  quantité 
d'acier  a  été  de  18,602  quint,  métr.  Les  dé- 
partements les  plus  riches  en  mines  de  fbr  sont 
ceux  des  Ardennes,  de  la  Moselle,  de  la 
HauUNMarne,  de  la  Hante-Saône,  de  la  Nièvre, 
du  Cher,  de  la  Dordogne,  des  Landes,  de  la 
Côte  d'Or,  de  l'Isère,  de  l'Orne,  de  la  Meuse, 
de  l'Ande,  des  Pyrénëe8«Orieulale8,de  i'Ariége 
et  de  fa  Haute- Vienne. 

Le  plomb  et  Targent  se  tronvwit  toujours 
ensemble,  dans  les  mines  de  Pool  laotien  et  de 
Huelgoat  (Finistère) ,  de  Vialas  (  Lozère)  et  de 
Pontgiband  (Pny-de  Dôme). 

L'argent  seul  se  trouve  à  Huelgoat  et  A  Al- 
leroont  (Isère). 

(i  )  Extrait  de  l'annuaire  du  Bureau  des  Lonçitudet 
pour  isM. 

(9)  P.n  Angleterre  fe  terrahi  bouiller  compreoa 
l,a7s,S4t  hect. 


Le  cuiTreest  rare  ;  les  mines  de  Chessy  et  de 
Baint-Bel ,  près  de  Lyon ,  sont  les  plus  riclie6. 

Les  mines  d'antimoine  et  de  manganèse  sont 
exploitées  assez  en  grand  ;  divers  autres  mé* 
taux  se  trouvent  en  France ,  mais  en  trop  pe* 
tiles  quantités  pour  que  l'on  puisse  les  ex- 
traire fructueusement. 

Les  carrières  où  l'on  exploite  les  substances 
pierreuses  donnent  de  grandes  richesses  :  le 
plAtredes  environs  de  Paris;  les  pierres  à 
chaux  grasse  et  à  chaux  hydraulique;  les  kao» 
lins  de  Saint*  Yrieix  (  Hte-Vienne  )  et  des  Pieux 
(Manche);  les  argiles  fines,  réfractaires  et 
communes;  les  ardoises  de  Fumay,  d' An- 
gers et  de  Chàteaulin;  les  laves  de  l'Auvergne; 
les  granits  de  la  Corse  et  du  Finistère  ;  les  beaux 
marbres  des  Pyrénées  et  des  Ardennes;  les 
pierres  à  lithographier  de  Chàtcauroux  ;  les 
pierres  meulières  de  la  Ferté-sous-Jouarre  ;  les 
grès  de  Fontainebleau  ;  les  pierres  de  cons» 
truclion,  etc.,  donnent  lien  à  une  productioa 
de  50,000,000  de  fr.  au  moins  par  année. 

Le  sel  gemuie,  les  sources  salées  et  les  marais 
salants  prtxluisent  par  année  3  millions  et 
demi  de  quintaux,  d'une  valeur  de  10  mil- 
lions environ.  La  principale  mine  de  sel  gemme 
est  à  Vie;  elle  a  30  lieues  carrées  de  super- 
ficie ,  et  peut ,  dit-oi) ,  fournir  96  milliards  de 
quintaux  de  sel  ;  les  marais  salants  les  plus  con- 
sidérables sont  ceux  des  lîouciie^-du  Rhône, 
de  la  Charenlelnléiieure,  de  THerault,  d.^  la 
Loire  Inférieure,  de  la  Maurhe,  du  Varetde 
la  Vendée;  les  sources  sdi\('.es  de  Dicuze  et  de 
Moyenvic,  sont  les  plus  importantes. 

Pour  les  eaux  minérales  nous  renvoyons 
à  l'article  que  nous  leur  avons  consacré,  en 
nous  contentant  ici  de  dire  que  la  France  pos- 
sède environ  sept  cent  cinquante  sources  mi« 
uérales  ou  Iheritoales  de  toute  nature. 

33. 
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Productions  végétales  et  animales. 


1*    TIBLSAUX  nkVtgnqUKA  DB  Là  production  ÀGRIGOLB  de  IA  FRÀWX  (  en  lIOTBRia). 


1.  Produit  annuel  des  cultures. 


faeetoL 
Froment  (1).  .  69,5ôS,002 
Épeaiitre  ...       IS6,127 
MétPiL  ....  11, «29,448 

Seigle 27,811,700 

Orge 16,681,462 

AToioe  ....  48,899,785 

Mais 7,620,264 

Vins. 86,783,223 

£aox-de-Tie.  .    1,088,802 

Bière 8,885,365 

Cidre 10,880,947 

Pom.de terre.  96,233,985 
SarrMÎn.  .  .  .  8,469,788 
liégiimesMCB.  3,460,877 
Jardius .... 


▼aleor. 

19102,768,087 

806,723 

144,170,851 

296,292,740 

187,622,411 

302,011,470 

71,796,084 

419,029,152 

59,059,150 

58,035,735 

84,422.137 

302,105,866 

61,388,641 

52,007,840 

157,098,888 


TabAC  ....         88,897  q.  m.  5,483,5SS 

Garance  .  .  .       160,340  9,141^9 

OliTiers.  .  .  .        167,330  22,776,198 

Châtaigneraies  8,478,582  13.528,190 

Mûriers ....      »        »  42,779,0M 

Autres  calturea     »       »  12,209,869 


9  9 

Betteraves..  .  15,740,691  q. m.  28,979,449 
Houblon  .  .  .        888,289  Idlog.        951,559 

Colza 2,279nt63  51,126,744 

Chancre  (fil.).  67,507,076  86,287,341 

liin  (filasse).  .  86,875,401  57,507,216 

4.  Animaux 


Tbtal.  .  . 
2.  Pdiurages. 


S,479,583,00& 


Yaleor 


Prodaetlon 
en  quint,  métilq. 

Prairies  naturelles.  105,203,888  462,6d8,2ti 
Prairies  artificielles.  47,256,674  203,765,169 
Jachères ...  » 

P&tures  et  pâtis    :         » 


92,285,902 
82,064,046 


Total 152,460,562     840,713,360 

8.  Bois: 


Troâuetton 
en  stères. 


.  34,570,585 
domestiques. 


en  tnucM. 
206,600,625 


Nombre. 

Bétail.  ;  .  .  .  9,936,588 

Moutons  .  .  .  32,151,430 

Porcs 4,910,721 

Chèrres. .  .  .  964,300 

CheTSUX.  .  .  2,818,496 

MuleU ....  373,841 

Anes 413,519 


Taleor. 

876,245,753  fr. 

314,583,257 

172,556,008 
8,851,451 

417,834,283 
64,284,246 
16,217,871 


Revenn  toUl         Nomb.  (Tanim.  Taienr 

donné  par  I«s        abattus  chaque     de  U  viande 
MBlinaux  domesUqaea       année. 

312,215,607 ir.  8,699,223 
120,050,443       6,804,681 


79,427,010 

5,448,801 

221,095,036 

21,244,148 

7,771,806 


3,957,407 
157,416 


229,290,556  fr. 

66,835,860 
243,683,483 
896,014 


767,261,851 
543,180,518 


13,618,727      543,180,518 


1,870,572,369 

Revenu  total  fourni  par  les  animaux 
domestiques 1,310,432,369 

5.  Revenu  total  de  t agriculture, 

1»  Culture 8,479,583,005 

2'  Pâturages 840,713,360 

3"  Bois. 206,600,525 

4»  Animaux 1,310,482,369 


$  IX.  GÉOGRAPHIE  ET  STATÎRTIQDE 
I  ADHINISTRAnVE. 

i*  DlTlsIOD  en  tf épnrcemenu. 

Voy,  les  articles  consacrés  à  chaque  dépars 
tement,  et,  pour  l'ensemble,  les  articles  Dépar- 
tement et  AnMlNlSTRATION. 

(I)  U  eonsommation  anoneile  de  la  France  est  de 
ioo/MO,ooo  bert  de  blé  :  le  col  ne  produit  pas  assez 
pour  nourrir  la  population;  de  ism  à  me.  on  a  Im- 
porté, année  moyenne .  aosjie  hect.,  soit  14,100,000 
hect.  en  dlians,  c'est-à-dire,  Is  nourriture  de  *s%ja% 
personnes.  La  France  nourrit  on,!»  personnes  snr 
I  nlUlon  :  il  tendrait  donc,  pour  nourrir  toute  U  po- 


5,837,329,259  (2).  . 
2*  Armée. 

La  France  est  aujounl'hni  partagée  en  Tii«t 
et  unedivisions  militairesb  comprenant  chacune 
plusieurs  départements  ou  subdivisions.  Cha- 
que division  militaire  est  commandée  par  sa 
lieutenant  général,  chargé  dn  oonunaodeoiait 
militaire  de  toutes  les  troupes  de  la  divisioa, 
et  ayant  sous  ses  ordres  des  maréchaux  de 

pnlatlon,  angmenter  tes  terres  en  cnltnre  deboM*"' 
llémes. — Bapport  du  àaron  Ch.  Duptn  â  la  Chamtrt 
de$  pairs  /  Moniteur  do  si  JofDet  IS47. 

(S)  Non  coBprls  les  pailles,  qui  ?aiept  nlni  dçHP  ttO* 
lloai,  etc. 


est  FR 

camp  eomnundMt  1m  lubdivitioiit.  Chaqug 
divisioa  t»i  aiJinlDiatrée  par  an  blenduit  mi- 
liUir«,ajiDt  MHu  Ksordm  dei  wus-IuIcd- 
daoti.  Peur  le  urrtM  du  fiéoM  (placca-rorlM, 
nuUriel],  U  Frutee  Mt  diTitée  ed  riugtalx 
âArteOoaa,  commudén  el  ■dmiDUMn  cba- 
cm»  par  an  olficiv  aapArieiir;  il  ea  ett  da 


■nfime  pour  te  KrTiu  de  l'artillerie  { arma- 
ment  des  pUcea  et  des  tronpei;  niBlArie!, 
irmea,  poiidres,  ele-];  pour  ce  wnice  le 
n>jBuiiiee*ttui«J(lmBrieD*iDgl-«fidirecliotM, 
coiniMndéM  chacune  ptrunorBcleraiipérleur, 
placé  aoni  les  ordres  du  marâchal  de  camp 
Gommaudanl  l'artilleria  de  la  dïTiiioo  miliUire; 


Tableav  des  dipitioni  mllitairtt. 


I 

QUjiaTIBIIi 

■  DBDITIBIONS. 

T 

Q 

géoénoi. 

1 

Seloe,  Sdne^-OlM. 

13 

Rennei.. 

j  IHe^t-Vllalne.  MorUhan, 

Paris 

S«ine*t  Marne.  Aime, 

|FlnUtére.C«e»^u.Hord. 

Olie,  Eure-et-Loir.  LolicL 

Koueo... 

ChàlODL  .  . 

Har»,  UeuM,  Ardennea. 

1  Calvadt».  Orne.  Kaoclte. 

Metz 

Mcteelle,  Ktaribe.  V(»8<»- 

Bourges.. 

1  Indre,  CI»?,  IflAvra, 

iDdre^l-Loire. 

1  Haute- Vienne,  CreuM 

Tobs 

LolMl-Cher.  Vleune, 
Sartbe,  Hay en».. 

18 

Ulle. .  .  . 

(Iford,  Pafr4e<:alal*, 
(Somme. 

Slrssboarg. 
Beun^n.. 

Ljoc  .  .  .  . 

Bu-RblD.  Haut-RhlD. 
RhâM,  Ain.  Isère, 

Hérault.  ATeyfoo.  Gaid. 
Ardtehe.  Laieie. 
Hanle-Garoaue, 

17 

BastU  (Ot»)  1  Golo,  UsnoM. 

Maisellbi.. 
HoDtpdlleT. 

ao 

aennoat. 
Baronne  . 
Perpignan. 

1  Puï-df^Dàme.  Baule-LoKe, 
i  Correie,  Ailler,  Caolal. 

j  Hautet-PyreDries,  Gen. 

Tooloose.  . 

Tarn. 

Gironde,  Dordogne, 

1 

ALGEBIE 

BordCMU..! 

LotPt-Gironaerchaceole, 
Cbarmte-lnHrtenre. 

DmtétntniidiviiioiumUiUiint.     | 

CUmU  DC  l'ABbIe  VUNÇAiaB  Elf  1847. 

État-mefior  général  de  Tannée. 
6  marfchanxdeFraace  (1). 
o  lieutenants  géDéranienaeliTitë  et  ea  dia- 
ponlhilitd. 

0  maréchaux  da  camp  id. 

1  UeulenaDts  Eënénui  dans  le  cadre  de 

I  Diarécbani  de  camp  id. 

Corps  roj/al  ttélat-maior. 
0  olBden  d'état-major. 

Inlendauce  mUilaire. 


0  aous-in  tendants. 

8  adjoints  t  l'inl 

itat-mt^jor  deiplacts. 
0  eam mandants  de  place. 

9  majors  de  place. 

t)  Il  petit  7  es  atoll  it  ta  ten>p>  M  fnem. 


lis  adjudaDisde  place. 
38  Mcrélaires  arcbÏTiatea. 
S  aumAuien. 

Gendarmerie, 
ii  légiona. 
t  compagniee  i  de  gendarmerie  coloniale. 
3  détadieniente  de  gendarmerie  ColODiale  ; 

garde  municipale  de  Paris, 
t  légion  de  eendarmerie  d'Afriqve. 
I  iHialllondeToltigeuraConet. 
a  compai^ies  de  gendarmea  Tétérans  ; 
corps  des  sapeurs-poinpiende  Paris. 
Infanterie. 
75  r^menls  d'inhnterie  de  TigM. 
S&  régiments  d*)nrsnlerie  léitére. 

10  bataillona  de  chanseure  d'Orléans. 
1  riment  de  inuares. 

3  balaillnns  d'iiiranterie  légère  d'Afrique. 

11  compagnies  de  discipline. 

1  régiments  de  la  légion  étrangère. 
3  bataillom  de  tirailleurs  iadieèws. 
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8  compagnies  de  sous-offiriers  vétérans. 
10  compagnies  de  Tusiliers  vétérans. 

7"  Cavalerie, 

1 2  rég.  de  cav.  de  réserve  !  l  ^*  «wWnîers. 

1 10  de  cuirassiers. 

ao  rëg.d66aTal.  de  ligne  PJ  ^^  dragons. 
^  "^  (   8  de  lanciers. 

113  de  ciiasseiirs. 
9  de  hussards. 
4  dectiass.d'Afr. 

3  régiments  de  spahis. 

4  compagnies  de  cavaliers  vétérans. 

Artillerie. 

14  régiments  d'artillerie. 

1  régiment  de  pontonniers. 
1)  compagnies  d^ouvriers  d'artillerie. 
,  1  compagnie  d*armiiricrs. 

6  escadrons  du  train  des  parcs  d'artillerie. 
12  compagnies  de  canonniers  vétérans. 

ÉtabliuemenU  ie  Vartillerit. 

1  dépôt  central  de  Partill.  \ 

1  atelier  de  précision  .  .  .  |  A  Paris. 

1  musée  d'artiUene  .  .  .  .  ) 

'  Douai. 

I  Metz. 

I  Strasbourg. 

9  écoles  d'artillerie  et  arsa- 1  •^««nçon, 

nauià <  Toulouse. 

i  Rennes. 
I  La  Père. 
(A  Tinoennes  il  n'y  a  pas!  Yinoennes. 
d'arsenal.)  \  Lyon. 

(Douai. 
Strasboui^. 
Toulouse. 

IMézières. 
Besançon. 
Rennes. 
Metz. 
Toulouse. 
Neverg. 
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IMulzîj. 
Sainl  Etienne. 
Tulle. 
Châlellerault. 

Esquerdes  (Pas-de-Calais). 
.St  Ponce  (  Ardennes). 
Metz  (Moselle). 
Vosi^es  (Côe-d'Or). 
St  Cliamas  (  B.-du-Rhône). 
11  poudreries à{  Toulouse  (Haute Garonne). 
Aiigoiiiéiiie  (Gliarente). 
Sl-M6iiard  (Gironde). 
Ponlde  Buy  s  (Finistère), 
le  Boucliet  (Seine^t«Oise). 
Je  Ripaull  (Indre-et-Loire) , 


inte. 

Nancy. 
J  Toulouie. 
7  raffineries  de  salpétfe  à/juaraeille. 

Bordeaox. 
Paris, 
le  RipailL 

1  entrepôt  de  salpêtre  à  Ch&lons. 
Manufacture  royale  de  capsules  à  Moo- 

treuil  (90  millions  par  an^. 

Génie.^, 

État-major,  677  ofSciers. 
3  régiments  de  sapenrs  et  de  mlneors. 

2  compagnies  d'ouvriers  du  génie. 
1  compagnie  de  vétérans  du  génie. 

Établissements  du  génie, 

1  dépôt  des  fortifications  à  Paris. 
1  arsenal  du  gépie  à  Metz. 

3  écoles  du  génie  i  Metz,  ArraSyStrasbenis- 

Treupes  de  ^administration. 

1  bataillon  d'ouvriers  d'administration. 
Corps  des  équipages  militaires. 

1  direction  centrale  dss  parcs  à  Vemoi. 

2  parcs  de  construeUon  à  Vernon  et  CU- 

teauroux. 
I  parcs  de  réparation  «n  Afrique. 

4  pompagnies  d'oavrier». 

OJJleiprs  de  santé. 

Médeelns tay  ) 

Chirurgiens  .  .  .  1137  >  1377 
Pharmaciens.  .  .    113  ) 

46  hôpitaux  militaires  en  France. 

91  hôpitauf, j        ,^. 

9  ambulances  sédentaires  1  ^  ^^f^' 

Services  adminUtrat\fs. 

328  officiers  d'administration  des  hôpitaux. 

75      id.  id.  de  l^iabilieflMBt 

et  du  campement. 
862  officiers  d'administration  des  subsistances 

mililaires. 

Écoles  militaires. 

École  polytechnique  à  Paris. 
École  spéciale  militaire  k  Saint-Oyr. 
École  de  cavalerie  à  Saumur. 
École  d'application  du  génie  et  de  Tartil- 

lei  ie  à  Metz. 
École  d'étal-major  à  Paris. 
Collège  militaire  à  la  Flèche. 

Arras. 

Metz. 

5  gymnasesdivisionnalresà{  Strasbourg. 

Lyon. 

Monlpeili»* 
t  Yincenoes. 

3  écoles  de  tira Grenoble. 

Saiot-Omer. 
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Jtecmtementf  réserve  et  remonte. 
86  dépôts  de  recrutement  et  de  réserve  (  1  aa 
chel-lieu  de  chaque  département  ). 

/  Caeo. 
l  Guingamp. 

6  -dépèto  é%  rwnonle  pour  j  V Ulm 

Ucaiâterleà Ul-M?i?xcnt. 

I  Guéret. 
\Aucli. 

370  Tétérinaires. 

Tribunaux  militaires. 
24  consens  de  révision  aux  chefs-lieux  des 
divisions  militairea  de  France  et  d'A- 
frique, et  deux  conaeils  de  guerre  par 
chef- lieu. 

Invalides  de  la  guerre. 

mtel  des  Invalides  à  Paris. . 
Succursale  h  Avignon. 

Budget  pour  184S. 

343,767  hommes. 
83,851  chevaux. 
Dépenses  :  283,930,304  Ar. 

Gardes  nationales  et  évaluation  dé  toutes 
la  forces  d§  to  France. 
Sons  Louis  XIV,  U  France  a  en  jusqu'à 
400,000  hommes  sous  les  armes;  aoos  la  ré- 
publique, en  17^3  et  en  1794, 80o,ooo  hom- 
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mes;  sous  l'empire,  600,000  hommes.  Au- 
jourd'hui elle  peut,  avec  les  sept  contingents 
du  recrutement  (1),  avoir  700,000  hommes  de 
troupes  de  ligne  au  moment  même  du  dan- 
ger, et  maintenir  cet  effectif  longtemps.  En- 
fin, à  ce  chiffre  redouUble  on  peut  ajouter 
celui  des  gardes  nationales,  savoir  : 

3,781,206  h.  faisant  le  service  ordi- 
naire, dont  826,68 1  sont 
.  armés  de  fusils  ^2)  ; 
1^47,846     portés  au  contrôle  de  la 
réserve. 

Total  :  5,729,052  h,  dont  1 ,945,000  sontmo- 
bilisahles. 

On  voit  combien  il  serait  facile  de  soumet- 
tre au  service  militaire  5  à  600,000  hommes 
armés  et  en  grande  partie  disciplinés;  ce  qui 
porterait  l'armée  à  I  million  d'hommes ,  sans 

I  compter  les  gardes  nationales  sédentaires, 
aptes  à  faire  le  service  des  nombreuses  places 
fortes  qui  défendent  nos  frontières. 

r  Marine. 

Divisions  maritimes.  Le  littoral  de  la  Franco 
est  divisé ,  pour  les  boboins  de  radministralion 
de  la  marine,  en  cinq  préfectures  maritimes, 
subdivisées  en  arrondissements,  quartiers  et 
sjndicats,  et  administrées  cliacune  par  un 
préfet  maritime  qui  est  un  vice-amiral. 


Tablea^  des  prtfectures  et  des  arrondissements  maritimes  en  1847- 


2 
3 


pairicTuaiB 
maritimes. 

■    1        .1 


T 


11 


J9ier|)0Bi| , , . . 
Bnst* .  •  •  f.  I  •  • 

Lorient  •..••• 
pnc|ieft>rt, , ,  . 


iT^HDOI. 


ARROlfDISSBIlBIlTS. 


L4  pâte  entre  Donkerque  et  GranvUle. . 
j.^  c^te  entre  Granvllle  et  Q«imper. .  .  | 


•  • 


La  côte  entre  Lorfent  et  la  Loire . 
La  côte  entre  la  Loire  et  la  Bidassoa . . 


^    ,                    (   Toutes  les  côtes  delà  France  sur  la  Mé- 
Toûton \      dilerranée. 


Dunkerque. 
Le  Havre. 
CherlHMirg. 

Salnt-Servan- 
Brest 

Lorient. 
Plantes. 

Rochefort. 
Bordeaux* 
Bayoone. 

Toulon. 
Marseille. 
La  Corse. 
{L'Mgérie). 


Flotte.  La  loi  du  3  juillet  1846  a  fixé,  ainsi  1 
qu'il  suit,  l'état  de  la  flotte  sur  le  pied  de  paix  : 


Bâtiments  à  voiler. 


A  (lot. 

24  vaUseaux  •  •  • 
40  frégates  .  •  •  • 

40  corvettes.  .  •  •  > 

60  bricks.  .  :   .  .  » 

80  bâti  ravnts  légers  » 

16  transports  ...  * 

aïK)  ^0 


En  chantier. 

16  aux  If. 
10    id..  . 


•  .   ♦   • 


Total. 

40 
60 


136 


226 


Bâtiments  à  vapeur,  tous  àjlot. 

Bâtiments  de  600  chevaux,  et  plus.  .  lO 

—       de  400  chevaux 20 

_        de  3(N)  chevaux 20 

»   de  180  chevaux  à  200  .  .  .  30 
de  90  a  100  chevaux.  ...  20 

^  100 

Divers. 

s  batteries  flottantes  de  400  chevaux. 
10  coques  de  frégates  en  chantier,  aux  ^. 

(0 10,000  hom  poar  cbacune  dét  •  premlèrea  «nnées 

l  800,000  pour  la  7«, 

(9)  U  garde  oaUooale  s  lis  canoni  de  4,  s  et  de  a. 
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Mais  aujoHrd'hoi  la  France  ne  possède  pas  encore  cette  force  navale;  8a  marine  est  aiui 
composée  :  (1) 


B4TIMENT8 

àaot. 


I**  Bdtimentt  à  voiles. 


BATfMERn 
CD 
OODStniCUOQ. 


Yaisseanx  de  I90  caooiu  (  l*'  rang  ) 4 

—  de  100     —     (  2*  rang  ) 2 

—  de  90       —     (  3*"  rang  ) 7  }  ai 

—  de  82       —     (  4»  rang  ) s 

Frégates  de  60  à  40  —     29 

Çorvetlps  de  30  à  20  ^     23 

—  avisos  de  16 —     3 

Bricks  de  20  à  I6    —     27 

—     avisos  de  10  —      21 

Petits  bâtiments  de  6  à  4  canons ei 

Bâtiments  de  transport 52 

2"  BdtimenU  à  vapeur. 

Frégates  de  540  chevaux » 

Frégates  de  450     ~     8 

Corvettes  de  320     —     I 

—  de220     —     6 

Bâtiments  de  leo  et  au-dessoas 33 

—  transatlantiques  de  450  cbevaux  et  4  canons  obusiers.  I4 

—  -  de  250—  2^        «...4 

301 
Tolal  général 366 


S 

I 

6 
3 

4 


06 


Sur  le  nombre  des  bâtiments  à  flot,  une 
partie  seulement  sont  armés,  c'est-ànlire  prêts 
à  mettre  à  la  voile;  les  autres  sont  en  commis- 
sion de  rade ,  en  commission  de  port  ou  dé- 
sarmés ;  dans  ces  divers  états  le  b&timent  a  son 
matériel  et  son  peraonnel  plus  00  moins  com- 
plets et  n'est  pas  en  état  de  prendre  la  mer 
immédiatement. 

Le  budget  pour  1848  propose  d'armer  186 
bâtiments,  savoir  : 

6  vaisseaux.  ^ 

9  frégates. 
,  32  corvettes. 

30  bricks  et  bricks  avisos. 
29  petits  bâtiments. 
24  transports. 

Total:  120  bâtiments  à  voiles, 

et  66  t>fttiments  à  vapeur,  d'une  force 
totale  de  14,570  chevaux. 
Et  de  plus,  d'avoir  en  commission  de  rade 
douze bAUment»,  savoir: 

4  vaisseaux. 
4  frégates. 
4  corvettes. 

Enfin,  en  commission  de  port,  18  bâtiments 
dont  4  vaisseaux  et  4  frégates.  —  Total  :  216 
t>âtimenls,  montés  par  29,998  marins. 

Ces  bâtiments  font  le  service  en  France, 
aux  colonies  et  aux  stations  navales,  pour  pro* 
téger  le  territoire;  les  intérêts  de  nos  commer- 

(I)  Le  chiffre  de«  TalHteaax  est  celai  de  1047  ;  te  cbif- 
fre  des  attires  bSUmcDla  celui  de  \tii. 


I 


çants  à  l'étranger,  nos  vaisseaux  de  commeice 
sur  les  mers,  et  réprimer  la  traite  des  nègres  sur 
lesoôtes  d'Afrique.  Lechiffre  de2l6bACimeo(s 
est  le  chtifre  normal  des  armements  annuels. 

Stations  navales.  Les  prindpalea  stations 
de  la  flotte  sont,  indépendammeoftde  l'escadre 
de  la  Méditerranée  réunie  à  Toulon,  celles  dn 
Levant,  de  l'Algérie,  des  Antilles  et  du  golfe 
du  Mexique,  du  Brésil  et  de  la  PlaU,  de  l'océan 
Pacifique  et  des  côtes  occidentales  de  l'Améri- 
que, de  la  mer  de  Chine,  des  côtes  occidenlales 
d'Afrique,  de  Terre>Neove,  de  llle  Bourbon. 

Personnel.  Le  personnel  de  la  marine  se  re- 
cru te  principalement  dans  l'inscription  mari- 
time, c'est-à-dire  parmi  tous  les  marins,  ma- 
telote ou  mariniers  inscrits  ;  or  est  inscrit,  et 
comme  tel  soumis  an  service  de  la  flotte,  tout 
homme  qui  s'adonne  à  la  navigation  maritime 
et  à  la  pèche. 

L'inscription  maritime,  qnl  en  1825  com- 
prenait 94,611  hommes,  et  en  1830  96,24â 
hommes,  compte  en  1847  131,672  hommes, 
savoir  :  \ 

Capitaines,  maîtres  et  pilotes  .  1 1 ,289 

Officiers  mariniers 5,440 

Matelots 61,507 

Novices .^.  .  .  .  23,373 

Mousses *.  .  .  .  16,794 

Total  des  gens  de  mer.  .  .  118.403 

Ouvriers 11,238 

Apprentis i»93i^ 

Total  général,  .  .  131,572 


^^^  FRANCE 

On  peul  ajouter  à  ce  chiffre  celui  des  hora- 
■ne*  fournis  par  le  recrutement  à  la  flotte,  et 
Hont  le  nombre  ne  doit  pas  excéder  ^  de  l'é- 
quipage d'un  bâUment;  IO,(K)0  hommes  dure- 
«srutement  sont  aclaellement  employés  au  ser- 
irice  de  la  flotte. 

Les  offlders  du  corps  royal  de  la  marine 
sont  ao  nombre  de  1682,  savoir  : 
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2  amiraux  (maréchaux  de  France)  (1). 
10  vice-amiraux  (lieutenants généraux). 
20  contre-amiraux  (maréchaux  de  camp). 
100  capitaines  de  vaisseau  (colonels). 
200  capitaines  de  corvette  (chefs  de  ba- 
taillon), f 
600  lieutenants  de  yaisseau  (capitaines). 
600  enseignes  de  vaisseau  (lieutenants). 
200  élèves  de  1'*  classe  (sous-tieutonants). 

1682. 

Les  hommes  employés  par  la  marine  appar* 
tiennent  à  divers  corps  : 

Les  équipages  de  ligne,  chargés  de  fournir 
de  matelots  les  bâtiments;  les  compagnies  de 
mousses;  les  ouvriers  mécaniciens  et  chauf- 
feurs ;  rartillerie  de  marine,  chargée  du  service 
des  colonies,  des  porU,  de  la  fabrication  du 
matériel  de  rartillerie  de  la  marine;  l'infante- 
rie de  marine ,  chargée  du  service  de  garnison 
dans  les  colonies,  dans  les  ports. 

Tableau  des  troupes  de  la  marine. 

Officiers 1,682 

Équipages  de  ligne,  I80eompa- 

«nies 32^039 

Olficiers  de  santé 399 

Ouvriers  mécaniciens  et  chauf- 
feurs, 2  compagnies 1,048 

Artilierie  de  marine 4,529 

Infanterie  de  marine 15,851 

Compagnie  de  discipline  ....        159 
Gardes  chioormes 94 1 

Gendarmerie  maritime 297 

Total.  .  .    56,945 

ÂdministratUm,  L'administration  de  la  ma- 
rine est  confiée  au  corps  du  commissariat 
(821  membres),  au  corps  des  contrdleui-s  (53) 
et  à  Tadministration  des  subsistances  (1  f  0). 

Génie  maritime.  Les  constructions  navales 
«ont  dirigées  par  le  corps  des  ingénieurs  ma- 
ritimes, dont  l'école  d'application  est  éUblie  à 
Lorient(83  ingénieurs). 

Ingénieurs  hydrographes.  La  levée  des 
cartes  marines  est  confiée  aux  ingénieurs  hy- 
drographes (20). 

(0  II  peut  y  en  iToir  f  co  temps  de  guerre. 


Divers  établissements. 

i  1  école  navale ,  à  Brest ,  destinée  à  re- 
cruter le  corps  des  officiers. 

44  écoles  d'hydrographie,  éUblies  dans  les 
principaux  ports. 

2  écoles  d'artillerie  de  manne,  destinées  à 
former  au  canonnage  les  marins  <lc 
la  flotte,  à  Brest  et  à  Toulon. 

I  école  d'artillerie  de  marine,  à  Lorient. 
1  école  de  pyrotechnie  à  Toulon. 

3  écoles  de  maistrance,  k  Brest,  Roche- 
fort  et  Toulon,  destinées  à  former  des 
maîtres  et  contre-maîtres  pour  les  di- 
verses professions  relatives  aux  cons- 
tructions navales. 

Arsenaux.  Les  grands  arsenaux  de  la  ma- 
rine sont  à  Brest,  Toulon ,  Rochefort,  Lorient 
et  Cherbourg —  Ounkerque ,  le  Havre ,  Saint- 
Servan,  Nantes,  Bordeaux  et  Rayonne  possè- 
dent divers  établissements  ou  arsenaux  se- 
condaires. 

Usines,  Usines  d'Indret  pour  la  fabrication 
et  la  réparation  des  machines  à  vapeur,  H 
pour  la  construction  des  coques  desbAlimenls 
à  vapeur  en  fer. 

Forges  de  la  Chanssade  (Nièvre). 
Forges  de  la  Villeneuve. 

(Ruelle  (Charente). 
Nevers. 
Samt-Gervais  (Isère). 
Mézières. 

Ces  établissements  fournissent  la  marine 
d'ancres,  ch&lnes câbles,  bouches  à  feu,  pit>« 
jcctiles,  etc. 

h*  GolODles. 

La  France  possède  aujourd'hui  les  colonies 
suivantes  : 

Colonies  d^Â/rique. 

A.  Algérie^  capitale  Alger;  population, 
2  à  3  millions  d'habitanU. 

B.  Sénégal,  capitale  Saint-Louis.    Cette 
colonie  se  compose  :  l»  de  cent  lienes  de 
côtes  désertes,  entre  le  comptoir  de  Porten- 
dlck  et  nie  de  Gorée;  2«  du  bassin  du  Séné- 
gal; nous  possédons  quatre  établissements 
sur  ce  fleuve  :  Saint-Louis  et  les  comptoirs 
fortifiés  de  Richard-Tol,  de  Dagana  et  de 
Bakel  ;  3"  de  l'Ile  de  Corée ,  excellente  relAche 
au  sud  du  cap  Vert,  et  position  militaire  de 
grande  im|)ortance  ;  4»  d'Albréda,  sur  la  Gam- 
bie, ruiné  par  la  colonie  anglaise  de  Sainte- 
Marie;  5**  de  Seghiou,  comptoir  important  snr 
le  Rio-Cazamance.  La  colonie  du  Sénégal  fait 
un  commerce  considérable  dégomme  arabique 
et  de  cire. 

C.  Comptoirs  de  la  Guinée.  Dès  l'année 
1365,  un  siècle  avant  les  prétendues  décou- 
vertes des  Portugais,  des  armateurs  de  Dieppe 


691 


FRANCE 


691 


découvrirent  les  côtes  occidentales  de  l'Arri- 
que,  et  y  fondèrent  plusieurs  comptoirs,  entre 
autres  ceux  du  grand  et  du  petit  Dieppe.  Ces 
colonies  furent  abandonnées  par  les  Français 
{Mandant  la  Révolution.  Anjourd'hni  nous  po6> 
séilons  Assinie,  Grand*Bassam  et  Port-Gabon. 
Ce  dernier  point,  situé  à  rembouchure  du  Ga- 
l)on,  dont  l'estuaire  est  égal  à  la  rade  de  Brest, 
donne  à  la  France  une  magnifique  position 
oommerciale  et  uiaritiine  sur  le  golfe  de  Guinée. 

D.  Iles  de  la  mer  des  fndes,  La  France 
poss^e  autour  de  Madagascar  plusieurs  Iles, 
qui  sont  :  Sainte-Marie,  Fioss-Bé,  Mayotte. 
Cette  dernière ,  située  au  nord  du  canal  de 
Mozambique ,  eontienl  une  excellente  rade  ; 
c'est  une  belle  position  militaire,  un  bon  port 
de  refuge  et  le  seul  que  possède  la  France  dans 
tout  Tocéan  Indien. 

La  France  n'a  plus  d'établissements  dans 
rUe  de  Madagascar;  «Ile  n'en  possède  pas 
moins,  en  droit,  la  souveraineté  de  catU*  grande 
terre,  et  son  droit  a  été  reconnu  par  les  trai- 
tés de  18IÔ. 

L'Ile  Bourbon  est  une  colonie  importante 
par  ses  productions  et  son  commerce;  mais 
elle  n'a  ni  port  ni  rade;  comme  position  mili- 
taire, elle  cet  nulle. 

Colonies  des  Indes. 

De  l'empire  fondé  dans  les  Indes  au  dix-bni- 
tième  siècle,  parDuplejx,  il  ne  nous  reste 


plus  que  cinq  comptoirs  sans  imporlanee: 
Pond  ictiéry  (chef-lieu },  Karikal  etYanaoa,sar 
la  côte  de  Corouiandel  ;  Chandemagpr,  ta 
Beugale  ;  Malié,  sur  la  côte  de  Malabar,  et  dont 
on  ne  nous  a  pas  encore  rendu ,  depuis  ISU, 
le  territoire  (1). 

Colonies  ^Amésiçtm. 

Depuis  la  cession  du  Canada  et  de  ses  d» 
peudances  au^  Anglais  (1763),  la  Fraoceie 
possède  pins,  dans  l'Amérique  septentrionale^ 
que  le  droit  de  pécher  la  morue  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve,  et  les  deux  Ilots  de  Saiut-Pient 
et  Miquelon,  pour  faire  sécber  le  poisson. 

Dans  les  Antilles  il  ne  aous  reste  qoeb 
Martinique,  la  Guadeloupe,  iroportanles  ^ 
sessions;  les  Saintes,  afecuqe  excellente  rsde; 
Marie-Galante ,  la  Désira^e ,  la  o)oitié  de 
Saint-Martin. 

Dans  l'Amérique  méridionale  la  Fnm 
possède  la  Guyane  française ,  immense  con- 
trée, mais  dont  on  n'a  pas  au  tirer  parti  joi- 
qu'è  présent 

Colonies  de  fOe^anie, 

La  France  possède,  dans  le  Grand-Oeéaa, 
les  lies  Marquises ,  archipel  heureusement  si- 
tué pour  servir  de  rel&che  entre  la  Chine  ei  Je 
Chili ,  et  contenant  de  bons  ports  ;  elle  a  le 
protectorat  de  Taiti,  des  lies  Gambier,  des  flei 
Wallis  et  de  l'Ile  Foutouna. 


PoptUaUon  des  colonie  françaises  en  1S43. 


coLomes. 


LIBRES. 


ESCLAVES. 


TOTAUX. 


Martinique 

GuàdHoupe 

Guyane 

Bourbon 

Sénégal ,  . 

Indes .' 

Saint-Pierre  et  Miquelon 

Saintfr-Harie,  No»s*Bé . 

Total  .  . 


43,40a 
97,830 

6,805 
39,US0 

8,681 
17^,698 

1,677 
16,611 


330,666 


76,I7S 
92,639 
14,660 
66.064 
10,-283 

i 

• 
9,466 


269,174 


118,676 

130,468 

g  ,366 
.124 
18,864 
178,698 
1,677 
36,067 


699,739 


(i)  Ces  colonies  noas  ont  été  rendaes  en  itis  aox 

eon'tlUoni  sulv^nini  : 

Art.  iB  du  traite  <ie  Parti.  S.  M.  R.  s'engage  i  faire 
Jouir  les  Françnts  d  ns  les  InJes,  des  m^ine*;  privilè- 
ges accordés  ou  à  accorder  aux  nations  lest  piu«  U\o- 
risées.  Oc  aoa  côté,  S.  M.  T.  C.  n'ayant  nea  plus 
i  caur  que  la  perpétaUé  de  la  paix  entre  les  deux 
couronnes  de  France  el  d'Angleterre,  et  voulant  con- 
tribuer autant  qu  II  est  en  elle  ft  écarter,  dés  k  pré- 
sent, des  rapports  des  deux  peuples,  ce  qui  pourrait 
un  Jour  altérer  la  bonne  intelligence  routudie,  s'en- 
gage à  ne  faire  aucun  ouvrage  de  fortlflcntinn  dans 
les  établUsenienUt  qui  lui  doivent  être  restitués,...  et 
à  ne  mctlie  dans  ces  étabUssemenls  que  le  nombre 


de  troupes  nécessaires  poor  le  maintien  de  la  pol*^^ 
L'artiele  s  de  Im  convention  du  7  mars  isia  ajoste: 
«  L'Angleterre  s'engage,  dans  le  cas  nù  il  sor»leB' 
drait  une  rupfiTc,  1»  à  ne  point  «on  Idércr  ul  t""* 
comme  prisonniers  de  guerre  les  personnes  qoi  f^ 
ront  partie  de  radiuinistr«itloa  civile  des  ét8bllsieiDCBi> 

français  dans  l'Inde,  non  plus  que  le«  officiers,  so^ 
ofûciers  et  soldats,  qui  aux  termes  du  traite  de  Pans 
seront  n<'cessalres  pour  maintenir  la  police  ^'"'^ 
établissements,  et  à  leur  accorder  un  délai  de  trolvat^" 
pour  arranger  leurs  affaires  personnelles,  coma»* 
aussi  k  leur  fournir  les  facilités  nécessaires  rt  l« 
moyens  de  transport  pour  retourner  en  France  av» 
leurs  familles  et  leurs  propriétés  partlcuUérea.  » 
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I  ■'  r  .  '     I    I  i.i 


A.lgérie 

BourboD  .  .  .  . 
Guyant*.  .  «  .  . 
Martinique  .  .  . 
Guadeloupe.  •  . 

Seuégal 

iade.  .  t  f  •  •  • 


IMPORTATIONS. 


18S6. 


Frao€«. 

3,Ui>0,0(N) 
I7,-i8H,48l 

3,65J,473 
1 8,23  i.  839 
25,318,  tl55 

5,3U6,518 


1844. 


FraQca. 

3,25 1, 0*22 
2I,41I,H  8 

3,4rt7,0«i3 
19,4WS475 
SU,8IU,466 

4,48i',n3u 
10,6M),8U4 


EUPOBVATIONS. 


1835. 


Francs. 
II,(MM),000 
13,26H,4iil 

3,2(>2,bI9 
20,415,642 
2U,7(i8,264 

8,9J8,9H2 

1,744,26U 

Total  giftéral. 


1844. 


Kraac». 

76,577,572(1) 

14,904,263 

2,8(>9,740 

2U,3i7,6;U) 

81,432.147 

9,h39,UI6 

43U.427 


TOTAUX. 


1835. 


Krtacc. 
17,0  0,000 
3<i,(i78,2l3 

6.814,992 
3H,6bO,4Hl 
46,116,019 
14,2rt5,5  0 

6,057,264 


159,783,369 


J844. 


Francs. 
78>32,494 
36  «iifî,l31 

6,276.7->2 
39.74H,375 
44,242,013 

14,319,646 
11,150,321 


230,956,332 


Tableau  de  la  navigation  coloniale  de  la 
France  en  1846. 


i 

m 


ENTRÉE. 


m 
a 
a 
e 
H 


I,03» 


167^896 


m 
d 


11,417 


SORTIE. 

• 

& 

S 

d 
e 


1,778  $66,4t7 


& 


0 

a* 


19,616 


Tableau  des  revenus  et  des  dépenses  des 
colonies  en  1843. 


Alfsérie .  . 

Autreioolonfes.. 

Total, .  . 

RliCETTU* 

DÉPENSES. 

16,000,000 

8,700,000 

77,W0,000 
26,01.0,(00 

84,700,000 

103,800,000 

Relevé  des  droits  perçus  en  Franee  sur  les 
marchandises  et  denrées  importées  des 
colonies  françaises. 

Ed  ISSft,  non  compris  l'Algérie,  34,843,897. 
EO1840,  y  compris  l'Algérie,  40,ooo,oûO  (?). 

8.  SUIlstlqge  Onanclère. 

'  Le  reTenii  moyen  de  PÉtat  est  depuis  1840 
d'environ  l,300niillinnsparan.  La  dette  con<;o- 
lidée  s*élève  à  ô  nf)illiarils  et  demi ,  et  la  dette 
flottante  varie  entre  400  et  MO  millions  Nous 
donnons  ici  l'analyse  du  budget  de  18 16,  alin 
de  faire  connaître  les  principales  sources  du 
revenu  de  la  France  et  la  nature  des  princi- 
pales dépenses  faites  par  PÉlat. 

BDOCBT  DE    1846. 

Dépenses. 
Service  de  la  dette  publique  (2)  374,600,000 

Doutions  !  *'^^®  ^^^''^ î     14,800,000 

(  chambres '  ' 

Cultes , 88,000,000 

(0  99  millions  en  1948. 

(s)  Y  compris  46,ooo,o<i0  de  pensions  dvllcs  et  mlH- 
tairps,  l'intérêt  de  us  millions  de  cauUomicmealSy 
et  les  îoads  de  l'afflorUaseneot. 


Juslioe 

Instruction  publique . 

Intérieur 

Agriculture  et  commerce .... 
Travaux  publics  (service  ordin.) 
(  Servioeextraor.dinaire,  chemins 

de  fer,  ports,  places  fortes  ). 

Guerre 

Marine  et  colopîes ,. 

Finances 

Remboursements,  non-valeurs, 

primes 

Mecetles, 

Contribiitions  directes 

Enregistrement 

Timbre 

LMHIralIiCB  ....•■.■•*•'. 

ForéU 

Droit  de  pêche 

Impôt  do  sel 

Douanes  

Droit  sur  les  boissons 

Tabacs  (1) 

Vente  des  poudres 

Diverses  contrîbutioQS  indirect* 

Postes  (2) 

Divers  revenus  (colonies,  etc.). . 


23,000,000 
17,000,000 
U0,000,00G 
H,000,000 
60,000,000 

134,000,000 
297,000,000 
110,000,000 
167,000,000 

67,000,000 


408,000,000 

215,000,000 

36,000,000 

8,000,000 

32,000,000 

3,000,000 

71,000,000 

160,000,000 

98,000.000 

107,000,000 

5,000,000 

50,000,000 

50,000,000 

37,000,000 


••  SUtlsUqne  Jadicleire. 

La  justice  est  rendue  en  France  par  3,546 
tribunaux ,  savoir  : 

1  cour  de  cassation. 
27  cours  royales. 

86  cours  dVssises  (une an  cbef-Iieu  de  cha- 
que département). 
866  tribunaux   do  1^'  ins- 
tance (  1  pai  sous-préf.) 
220  trih.  de  commerce  (3)  . 
2,646  justices  de  paix  (  une  par  canton). 


Ton»  ce^  tribu- 
naux rrssortis- 
si-nt  aux  cours 
rovalen. 


(i)  Sar  leaqaeb  n/xw.ooo  do  Ik'als.    - 

(s)  it,oon,ooo  de  frai*. 

(3)  Oans  Ira  arrondlnsemmlt  où  11  n'y  a  pas  dr  tri- 
banani  àf  romiorrce,  Ir*  trtbanauz  de  l**  loslancc  CQ 
reaipilsseot  les  loocUoos, 
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Tableau  des  27  cours  royales. 


Sléget.  DépartcmenU  da  resnort 

Agen Gers,  Lot,  Lot-et-Garoime. 

..  (  Basses -Alpes,  Boucbes-du* 

"*'* 1      RhOoe ,  Var. 

Amiens. .  .  .    Aisne,  Oise,  Somme. 

.  (  Maine-el-Loire ,    Mayenne , 

Angers J     g^^^^ 


Bastia.  .  . 
Besançon.. 
Bordeaux . 
Bourges.  . 
Cae^g  .  .  . 
Colmar. .  . 


Dijon.  . . 

Douai  '.  . 
Grenoble, 
JÀmoges. 


Corse. 

Doubs,  Jura,  Haute- Saône. 
Cliarente,  Dordogne,  Gironde. 
Cber,  Indre,  Nièvre. 
Calvados,  Manche,  Orne. 
Haut  et  Bas-Rliin, 

i  CiVte-d'Or,  Haale-Mame, 
Saône-et- Loire. 

Nord,  Pas-de-Calais. 

Hautes-Alpes,  Dr6me,  Isère. 

Corrèxe,  Creuse,  H^-Vienne. 
Zgon.  ....    Ain,  Loire,  Rhône. 
Meii Ardennes,  Moselle. 

JUnnifutUiPr   î  ^"^®  »  A vey ron ,  Hérault ,  Py • 
MonlpeUier..  |     rtnée^OricnUles. 

Sanqf .  ,  •  .    Meurthe,  Meuse,  Vosges. 

„.  (  Ardèche,  Gard,  Lozère,  Vau> 

mmes  .  .  .  .  J     ^,y^ 

Orléans.  .  .  j  ["o^;^*^^*"^'  Loir^rt-Cher. 
/Aube,  Eure-et-Loir,  Marne, 
Paris 


1    Seine, 
Seiue-et'Mame,  Seine^t^Oise, 
Yonne. 

j.  i  Landes,  Basses-et  Hantes*Py- 

rau.  .  .  .  .\     ^^ 

.  i  Charente  Inrérieore,  Deux-Sè- 

J'ottters  .  .  .  l     ^^^^  Vendée,  Vienne. 

fCôtes-du-Nord,  Finistère,  llle- 
et-Vilaine, 
Loire-Inférieure,  Morbihan. 

Pi—  (  Allier,  Cantal,  Haute-Loire, 

Miom.  .  .  ;  .  j  puy.de.Dôme. 

Bouen  ....    Eure,  Seine-Inférieure. 

Jalouse.  .  .{  Ariége,  H''-Garonne,  Tarn, 
i  Tam-et-Garonne. 

Tableau  du  nombre  des  crimes  et  délits. 

/Crimes.  -—  108,098;  soit 

7,206  par  an. 

Ou  admet  que  la  moitié  des 

crimes  reste  inconnue ,  et 

on  ne  parle  pas  de  tous  les 

De  1825  à  1839. (    crimes  que  la  loi  n'atteint 

pas. 

Délits.  —  2,786,968;  soit 
par  an  t8s'797,  dont  64 


Tableau  du  nombre  des  détenus. 


0  dépôts  de  mendicité.  . 

525  prisons  départementales 

21  maisons  centrales  •  .  • 

26  établissements  pour  les 

jeunes  détenus.  .  .  . 

3  bagnes 

ToldL 


Nombre 
des  priBoan. 

3,451  1842 

2O,O00  1842 

18,S29  1842 

f  2,176  1842 

{  3,637  1845 

7,309  1843 


•  • 


&3.902 

7.  iustmetlOB  pabU^M. 

La  France  est  divisée,  pour  l'admiDlsfra- 
tîon  de  l'instruction  publique ,  en  27  acadé- 
mies dont  suit  le  tableau  : 

Tableau  des  académies. 


Acidéiiilet. 


DépartemenU  de  leur  ressort. 


.^  1  Boudies-du-Rhône,  Ba. 

^ *     Alpes,  Var. 


Amiens. .  . 

Angers.  •  . 

Besançon  . 

Bordeaux. 

Bourges .  . 
Caen.  . 
Cahors.  . 

Clermont 

Corse 

D^on.  : 

Douai. 


•  •  •  • 


Grenoble. 


contraventions. 


Aisne,  Oise,  Somme. 
f  Maine-et-Loire, 
!  Sartbe,  Mayenne. 

Doubs,  Jura ,  Haute-Saâoe. 
f  Charente,  Dordogne, 
l  Gironde. 

Cber,  Indre,  NièTre. 

Caen Calvados,  Manche»  Orne. 

.    Lot,  Lot-et-Garonne,  Gers, 
c  Allier,  Cantal ,  Uaiite-Loire, 

*  i  Puy-de-Dôme. 
(Clief-lieu,  Ajacdo). 

f  Côte-d'Or,  Haute-Marne, 

*  { Saône  et-Loire. 
.    Nord,  Pas*de-CaUis. 

•  Hautes-Alpes,  Drôme,  Isère. 

f  <««/.-.         i  C'orrèze,  Creuse, 
lAmoges .  .  .  j  flauie-vienne. 

Lyon Ain,  Loire, Rbône. 

Metz Ardennes,  Moselle.  " 

Nancy  •  •  .  .    Meurthe ,  Meuse ,  Vosges. 

Ardèche ,  Gard, 

Lozère,  Vaucluse. 
^  , ,  (  Indre-et-Loire,  Loiret, 

<>«•««»  •••{  Loir-et-Cher. 

(Aube,  Eure-et-Loir,  Marne, 
Seine,  Seine-et-Marne, 
Seine-et-Oise,  Yonne. 
Basses  et* Hautes-Pyrénées, 

Landes. 
Charente- Inf.,  Deux-Sèvrc», 

•  l  Vendée ,  Vienne. 

ICÔtesdu-Nord,  Finistère, 
llle-et- Vilaine, 
Loire-Inférieure.  Morbihan. 
Eouen.  .  '.  .    Eure,  Seine- Inférieure. 
Strasbourg  .    Haut  et  Bas-Rhin. 


Nimes 


Pau 


\  *• 


Poitiers 


Rennes. 


pour  100  sont  de  simples      tmiImui^        j  A riége,  Haute-Garonne, 
contra vftntîonfi.  4  itwfcmw.  .  •  j  jam,  Taru-ct-Garonne. 


eo7 


LespriDcipanxéUblissemenU  d'iostruction 
pobliqae  sont  : 

Le  colley  de  France. 

Les  facultés,  dont  suit  le  tableau  : 
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Viilet. 


Aix  .  .  . 

Besançon 

Bordeaux 

Caen.  .  . 

Dijon. .  . 

Grenoble 

Lvoo.  .  •  . 

Mootauban 

Montpellier 

Paris.  .  .  . 

Poitiers 

Rennes. 

Rouen 

Strasbourg 

Toulouse 


3  écoles  de  pharmacie  à  Paris ,  Mont 
pellier,  Strasbourg. 

51  écoles  préparatoires  de  médecine. 
1  école  normale. 

50  collèges  royaux. 
St3  collèges  communaux. 
102  institutions. 
914  pensions. 

1,374  éUblissements  avec  60,000  élèves. 
On  doit  encore  ajouter  ici  comme  établisse- 
ments spéciaux  : 

Le  muséum  d'histoire  naturelle. 
Le  cours  d'astronomie  à  robservatoire. 
L*éoole  royale  des  chartes. 
L'école  des  langues  orienUIes  vivantes. 
Le  cours  d'archéologie  à  la  Biblioth.  rov. 
L'école  Paoli  à  Corte. 
L'école  la  Martinière  k  Lyon. 
L'école  royale  des  beaux-arte. 
Les  écoles  militaires  (  voy.  Armée  et  Ma- 
liDe). 

L'école  des  ponts  et  chaussées. 
L'école  des  mines. 

Les  2  écoles  de  mineurs  de  Saint-Éiienne 
eld'Alais. 

Les  cours  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

Les  3  écoles  d'arts  et  méUers  de  Ch&lons . 
d'Angers  et  d'Aix. 

L'école  foresUèredeNancy;  l'institut  agro- 
nomique de  Grignon. 

Les  2  écoles  vétérinaires  d'Alfort  et  de 
Lyon. 

Les  institutions  royales  des  sourds-muets 
de  Paris  et  de  Bordeaux. 


LMnslitulîon  royale  des  jeunes  aveugles 
à  Paris. 
L'instruction  primaire  est  donnée  dans 
60,000  écoles  environ,  fréquentées  par 
3,150.000  enfants;  l'instruction  primaire  su- 
périeure, dans  400  écoles,  fréquentées  par 
15,000  élèves.  Cependant,  sur  80,000  cons- 
crits ,  29,582  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  en 
1842  ;  en  iS7i2  sur  80,000, 36,382  étaient  dans 
le  même  cas;  on  le  voit,  le  progrès  est  lent, 
mais  sensible. 

8.  Galtes. 

La  religion  catholique  est  celle  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population  en  France;  le 
reste  des  habitants  se  compose  de  protestants  et 
de  joifs.  Les  protestants,  au  nombre  d'un  mil- 
lion environ, se  divisent  en  luthériens  et  en  ré- 
formés on  calvinistes  ;cesdemieresontles|ilns 
nombreux  (650,000  ),  et  sont  surtout  répandus 
dans  l'ouest  et  le  sud  de  la  France;  les  luthé- 
riens (350,000)  habitent  principalement  l'Al- 
sace et  le  dépariement  du  Doubs.  Les  juits 
sont  au  nombre  d'environ  60,000. 

Tout  le  monde  sait  que  la  charte  consacre  le 
principe  de  la  liberté  des  cultes,  et  que  les  mi- 
nistres des  religions  que  nous  venons  d*énu- 
mérer  sont  salariés  par  FÉtat. 

Le  dcrgé  catholique  est  composé  d'environ 
40,000  ecclésiastiques,  savoir  : 
15  archevêques- 

65  évèques  (  sans  celui  d'Alger). 
175  vicaires  généraux. 
3,350  curés. 
29,000  desservants. 
6,700  vicaires. 
661  chanoines. 

1 1  chanoines  du  chapitre  de  Saint-Denis. 
Anxquels  il  faut  ajouter  environ  50,000  (^)  in- 
dividus des  deux  sexes  faisant  partie  de  diver- 
ses congrégations  religieuses  ;  8,500  élèves  des 
80 grands  séminaires;  et  20,000  élèves  des  130 
petits  séminaires. 
Le  clergé  protestant  se  compose  de  : 
243  pasteurs  luthériens. 
473  pasteure  calvinistes. 
Le  nombre  des  rabbins  et  des  ministres  offi- 
ciants du  culte  Israélite  est  de  m. 

Les  établissements  pour  l'enseignement  su- 
périeur des  sciences  tbéologiques  sont  : 

I  d'Aix. 
de  Bordeaux, 
de  pJris' 
de  Rouen. 

Pour  le  clergé  luthérien,  la  faculté  de  Stras- 
bourg. 

Pour  le  clergé  calviniste,  la  faculté  de  Mon- 

tauhan. 
Pour  le  culte  Israélite,  l'école  centrale  rab- 

binicjue  de  Meu. 
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Tableau  des  circonscriptions  ecclésias'' 
tiques. 


1. 


ArchcTêchéi  et       Départementi 
Êvècbes.  le  diocèse. 

Paris Seine. 


3. 


3. 


4. 


5. 


6. 


9. 


iO. 


Chartres  . 
M  eaux  .  • 
Orléans»  • 
Blûis.  .  .  . 
Versailles, 


•  Eure-et-Loir. 

.  Seine-et-Marne. 

.  Loiret 

.  Loir-et-Cher. 

.  Seine^t-Oise. 
LTonetYiEHRB.  Rhône,  Loire. 

Aulun 9aAne-et- Loire. 

Langres,  .  .  .  Haule-Mftme; 

Dijon Côie-d*Or 

St,-Ctande  .  .  Jura. 
Grenoble  ,  .  .  Isère. 

RocBit Seine-TnféHenrè. 

Bayeux.  .  .  .  Calvadoa. 
Êvreux ....  Kure. 

Sétz Orne. 

Coutances.  .  .  Manche. 
Sens  pt  Auxeaftfc  Yonne. 

Troyes Aiibe. 

Nevers Wièvre. 


Moulins, 


Allier. 


»»...-  lArrond.  de  Reims,  A^ 

"^^'^ )     dennes. 

.  Aisne. 
\  Marne,  (moins  TAr- 

*  \     rond,  de  Reims  ). 

.  Oifte. 

.  Somme. 

.  ludie-et-Loire. 

.  Sartiie ,  Mayenne. 

Angers Maine  et-Loire. 

Bennes  ....  llle-et-Vlla1ne. 


Soissons. 
Châlons. 

Seauvais 
Amiens  . 
Tours.  • 
Le  Mans, 


Piantes  ,  . 
Quimper  . 
Vannes  ,  . 
St.'Brieuc. 
7.  Bourges.  . 
Clermont . 
Limoges.  , 
Le  Puy  .  . 


8. 


.  Loire-lnflÉrieure. 

.  Finislèi-e. 

.  Morbilintt. 

,  CôlPS-dti-Nord. 

.  Clier,  Indre. 

.  Puy-de-Dôme. 

.  Creuse,  H  te- Vienne. 

.  Hante-Loire. 

Tulle Corrèze. 

St.-Flour.  .  .  Cantal. 

.ir.BY Tarn. 

Bhodez  ....  Aveyrott. 
Cahors  ....  Lot. 

Mende Lozère. 

Perpignan  .  .  Pyrc^nées-Orientales. 
Bordeaux.  .  .  Gironde. 

Agen Lot-el  Garonne. 

Angouléme  .  .  Cliarente. 

Poitiers ....  Deiix-sèvres,  Vienne. 

Périgurux  .  .  Dordogno. 

La  Rochelle,  ,  Charente-inférieure. 

Luçon Vendée. 

AuGu Gers. 

Aire Landes. 

Tarbes  .  ,  ,  ,  Ilautes-Py renées. 


ArchCTéchés  et' 
ÉTéchet. 

Bayonne  •  • 

11.   TotJLOCSK  .  . 

Montau^n. 
Pafniers.  •  . 


Déparlementa  eoraposiBt 
le  diocèse. 

Basses-Pyrénées. 
Haute-Garonne. 
Tarn-el-GaixMine. 
AHége. 


CareassonnB  .  Aude. 


12.  Ait. 


Marseille,  •  . 

h-éjus 

Digne 

Gap 

4/Viccto  .... 
(Alger 

13.  BiESAKÇOIf  .  .  . 

Strasbourg.  . 

Metz,    .     .    .    r    . 

Verdun, ..  .  . 

Beltey 

St.'Dié .  .  .  . 
Nancy 

14.  AYiGNOIf.    .  k   . 

yVCmes 

Valence,  ,  .  . 

Vtviers  .... 
Montpellier,  , 

15.  Cambrât.  .  .  . 

Arras,  .  .  .  . 


1  Bouches  -  du  -  RhdM  \ 
sauf  Arrondia.  di 
Marseille. 

Arrond.  de  ManeiUe. 
Târ. 

Bassés-Alpes. 
Hâulea- Alpes. 
Cône. 

Algérie  ). 

Doubs,  Hte-Saène: 

Haut  et  Bas-RblB. 

Moselle. 

Meuse. 

Ain. 

Vosges. 

Meurihe. 

Vaucluse. 

Gard. 

Dr6me. 

Ardèche. 

Hérault. 

Nord. 

Pas-de-Calais. 


t.  SUilstlqne  eonounerclaie. 

Voyez,  plus  loin ,  l'article  Fi^akcb.  (  Omk- 
merce  et  industrie,  ) 

10.  Voies  ûe  commoiileatleii* 

Voyez  les  articles  Canaux ,  Chemins,  tas- 
ttiNs  DE  FER,  Fleuves,  Routes. 

S  X.  —  RisToitie  ne  LU  rohiATioiT  dv 
territoire  français. 

Nous  commencerons  celte  histoire  À  Tao- 
née  843,  au  traité  de  Verdun.  Ce  traité  est 
en  elTet  le  vrai  point  de  départ  de  Tliistoire 
de  la  France  moderne.  L'histoire  et  la  géo- 
graphie de  la  Gaule  et  de  la  France  barbare 
sont  évidemment  étrangères  au  sujet  qui  nous 
occupe  ;  on  doit  ie«  étudier  au  point  de  vue  d^ 
origines  de  la  {îéographie  historiitue  du  pays, 
et,  à  ce  tiire,on  les  tniuvera  aux  articles 
Gaule,  Austrasie,  Uourcocxr,  Aquitaine, 
etc.,  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur. 

1.  Traité  de  Verdun  (8i3).  —  Séparation 
dfifinifive  delà  France  et  de  V  Allemagne. 
—  La  France  perdses  limites  naturelles. 

La  bataille  de  Fontenay  (841)  avait  bn«^ 
Tuni lé  de  l'empire  de  Charlemagne;  eHe  sé- 
para les  nalioDs  Trauçaise,  alieuiande  et  it** 
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lienne;  dès  lors  la  France  moderne  apparaît 
distincte  par  son  gouvernement,  par  la  langue 
et  les  mœurs  de  ses  habitants;  sa  nationalité 
est  constituée. 

Le  traité  de  Verdun,  signé  après  la  bfllaUlë 
de  Fonteiiay,  partagea  l'empire  de  Charlema- 
gne  en  trois  paKIes,  ainsi  bornées  :  La  limite 
de  France  suitlll  l^tsfcaut  JnAqu*à  Hêl  Source; 
puis  elle  allait  rejoindre  la  Meuse,  qirelle 
Buivait  également  jusqu'à  sa  source;  enfin , 
après  avoir  atteint  celle  de  la  Sadiie,  elle  lon- 
geait cette  rivière  Jutuiue  vers  Cbàlons,  pufÀ 
Miivait  les  Cétennes^  et  atteignait  la  Médi- 
terranée, uli  peu  il  Touest  du  Rbône.  Cette 
mer  et  l'Èbré  foi-taialent  au  sud  la  limite  de  la 
France.  Cbarles  le  Chauve  obtint  cette  partie 

.  de  l'empire. 

Lotliaire  eut  poiir  royaume  l'Italie  et  tbute 
la  partie  de  la  Gaule  comprise  enlre  t'Esc^ut, 
la  Meuse,  laSaôbe  ei  les  Cétéiiues  à  l'oiieât, 
le  Rhin  et  les  Alpes  à  Test. 

La  Germanie  tout  entière,  jusqu'au  Rldn  ei 
aux  Alpes ,  Ait  donnée  en  partage  k  Lo'uid  le 
Germanique. 

i.  Démefntnment  inté-iettr  <fe  lA  France-. 

En  même  temps  que  l'empire  carlovingîen 
était  partagé  eu  trois  royaumes,  chacun  de  ceë 
États  tendait  à  se  morceler  intérieurement. 
La  iéodalité,  comprimée  jusqu'alors,  remporta 
sur  la  monarchie,  et  sa  victoire  Tut  sanction- 
née par  Charles  le  Chauve,  dans  le  capitulaire 
deKierzy  (877).  Les  comtés,  les  ducs,  les 
marquis,  c'est-à-dire,  les  offlciers  du  roi,  les 
gouverneurs  des  provinces ,  obtinrent  lliéré- 
dite  de  leurs  charges  et  de  leurs  fonctions,  de 
sorte  que,  devenus  libres  de  toute  dé()en- 
daoce,  ils  se  rendirent  souverains  dans  les 
provinces ,  et  que  la  France  renferma  autant 
de  souverainetés  indépendantes  qu'elle  avait 
eu  auparavant  de  divisions  administratives. 

Il  eët  difBcilede  donner  une  liste  exacte  des 
grands  (iefs  existant  alors  eu  France.  La  liste 
suivante,  empruntée  au  Cours  cThistotre  de 
M.  Gui/ot,  nous  parait  assez  complète,  et 
nous  n'hésitoiis  pas  à  la  reproduire. 

S.  Tabieott  des  vingt-neuf  fiefs  existant  en 
France  vers  la  fin  du  neuvième  siècle.    ' 


Roms 
des  tiefs. 


note 
de  l'hérédité. 


Duché  de  Gascogne 872 

Vicomte  de  Béarn S 19 

Comté  do  Toulouse 850 


Noms 
des  flefi. 

Marquisat  de  Septimanie 
Comté  de  Barcelone.  .  . 

—  de  Carcassonne  . 
Vicomte  dé  îfiit-bonne.  . 
Comté  de  Roussillon  .  . 

—  d'Urgel  .  .  î  .  . 
bomté  de  Poitiers.  .  .  . 

—  d'Auvergne  .  -  • 
Dnehé  d'Aquitaine.  .  .  . 
ICoitilé  d'Angouléme  .  . 

—  de  Périgord  •  .  • 
Ticomté  de  Limoges  «  . 
Seigneurie  de  Bourboâ  . 
Comté  du  Lyonnais.  .  . 
Seigneurie  de  Beaujolais. 
Duché  de  Bourgogne  .  . 
Comté  de  Ch&lons  .  .  . 
Duché  de  France  ...  * 
Comté  de  Vesio  .  .  . .  . 

—  deVermandois  . 

—  de  Valois 

"  de  Pontliieu  .  .  • 

—  de  Boulogne .  •  . 

—  d'Anjou ..... 

—  du  Maine  .  .  .  . 

—  de  Bretagne  .  .  . 


de 
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Dnte 
l'hérédité. 

878 

864 

819 


884 
880 
864 
id. 
866 
id. 
887 
» 

890 
id. 
887 
886 
830 
878 
880 
id. 
859 
860 
870 
853 


Ces  fiefs  he  sont  pas  les  s^uls  qtie  nous  au- 
rons à  signaler  ;  le  morcHlemenl  territorial  ne 
s'arrêta  pas  là,  fel  bientôt  il  n'y  eut  pas  de  terre 
sans  seigneui*. 

4®  Époque  de  Bugues  Capet. 
Lorsque  Hugues  Capet  monta  sur  le  trône,  en 
987,  le  domaine  du  dernier  carlovingîen  n'était 
formé  qile  du  Laonnais.  Le  reste  do  territoire 
de  la  France  se  composait  de  87  fiefs  imiéfien- 
dants.  Le  seul  lien  qui  réunissait  ces  peliU 
Étals  était  Thommage  que  chaque  seigneur 
faisait  ou  devait  faire  au  roi;  mais  ce  lien 
était  d'une  telle  faiblesse,  la  puissance  du 
roi  était  réduite  à  si  peu  de  chose,  que  cha- 
que fief  était  de  fait  un  État  séparé  et  indé- 
pendant. Si  l'on  compare  cette  France  mor- 
celée, ce  territoire  divisé  à  i'innni,  avec  la 
France  d'aujourd'hui,  dont  l'unité  territo- 
riale est  si  parfaite,  on  a  lieu  d'être  étonné  d'un 
si  admirable  résultat.  La  réunion  de  ces  fiefs 
au  domaine,  la  formation  de  l'imité  territo- 
riale et  politique  du  pays,  forment  une. des 
plus  belles  pages  de  notre  histoire;  c'est  de 
relie  histoire  que  nous  allons  donner  l'esquisse 
dans  cet  article. 


Tableau  des  fiefs  à  Vépoque  de  Bugues  Capet. 


Comté  d'AIcnrnn. 

-~>     d'Angouléme. 
-  —     d'Anjou. 
Duché  d'Aquitaine. 
Comté  d* Armagnac 

—     d'^rtol». 

•*     d'AstaraCf 


Comté  d 'Au  maie. 

—  d'Auvergne. 

—  d'Au  lierre. 

—  d'Auxois. 
Duché  de  Btir. 

Comté  de  Bar-sur  Seine. 

—  de  Barceioone* 


VicoTTitp  rie  Béarn. 
Baronnied'  Beaujolais. 
Comté  de  Bt-rry. 

—  de  Besalu. 

—  de  Bi^orre. 
--     de  Blois. 

—  de  Boulogne* 
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Setgnearie  de  BonrboD, 
"Vicomlé  dp  Bourses. 
Ducbé  de  Bourgogne. 

—  de  Dret'igne. 
Comté  de  Carcai»sonne. 

—  de  Cerda^ne. 

—  de  ChAloiift-sar^aADe. 

—  de  Champagoe. 

—  de  Chartrefl. 
•^     de  Cominseg. 

—  de  CorbeiF. 
Seigneuiie  de  Coad.' 
Comté  de  Dammartiik 

—  de  Dreux. 

—  du  Duoois. 

—  d'Eu. 

•—     d'Êvreox. 

—  de  Feienzac. 

—  de  Flandre. 
BaroDDie  de  Fougères. 
Ducbé  de  France. 

—  de  Gaaoogoe. 


FRAKCE 

Comté  de  Gui  nés. 

—  de  Hesdln. 

—  de  Laval. 

—  de  Lecloure . 

—  d<*  Lïmofifii. 

—  de  MAoon. 

—  de  Maçueloonei 

—  du  Maine. 

—  de  la  Marche. 

—  de  M  Paient. 

—  de  Monirort-rAmanry. 

—  de  Mon  11  hé  ry. 
Baroonie  de  Montmorencyi 
Seigneurie  de  Montpellier. 
Vicomte  de  Narboooe. 
Comté  de  Nevers. 

Ducbé  de  Normandie. 

—  d'Orléans. 
Comté  de  Penthlèrre. 

—  du  Perche. 

—  de  Périgord. 

—  de  Poitiers. 
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Comté  dePonUiiea. 

—  de  Quercy. 

—  de  Reims. 

—  deRhétel. 

—  de  Roucj. 

—  de  Rouer|cae. 

—  de  Roussi itoo. 

—  de  Sémurois. 

—  de  Spos. 
Marquisat  de  Septlmanie. 
Comté  de  Soissors. 

—  de  Tonnerre. 

—  de  Touionseu 

—  de  Toora. 
Vicomte  de  Tureime. 
Comté  d'UrseL 

—  d'Urége. 

—  de  Valois: 

—  de  Vendôme. 

—  de  Vermaodois. 
— >     du  Vexf  D. 

—  du  Vlvarals. 


De  toQs  ces  fiefe,  Hiigaen  Capet  ne  possédait 
que  le  duclié  de  France  augmenté  du  llaonoais  ; 
c'est  la  base  du  domaine  royal  que  les  Capétiens 
allaient  agrandir  a? ec  tant  de  persévérance. 

lÀmites  de  la  France.  La  France  était 
alors  bornée  à  Test  par  T Escaut  depuis  son 
emboucliure  jusque  vers  sa  source  ;  de  là,  la 
limite  suiTait  à  peu  près  le  50*  parallèle,  en 
longeant  ia  Champagne,  puis  joignait  la  Meuse 
et  solTait  cette  rivière  jusqu'à  sa  source.  La 
limite  était  ensuite  tracée  par  ia  Saône  jusqu'à 
Lyon;  ici,  elle  passait  à  Touest  du  Lyonnais 
et  du  Forez,  qui  relevaient  de  la  Bourgogne» 
et  elle  rejoignait  le  RliAne  au  sud  du  Lyonnais, 
puis  longeait  le  fleuve  jusqu'à  son  emboacliure. 

Au  sud ,  la  limite  partait  de  l'embouchure 
du  Llobregat,  et  allait  rejoindre  la  Sègre  an- 
dessus  de  son  confluent  avec  la  Ribagorzana, 
suivait  cette  dernière  rivière  jusqu'à  sa  source, 
de  là  les  Pyrénées,  et  atteignait  le  golfe  de  Gas- 
cogne; à  Test  et  au  nord,  la  mer  bornait  le 
royaume. 

Accroissements,  Depuis  le  traité  de  Ver- 
don,  la  France  avait  étendu  sa  limite  de  tout 
l'espace  compris  entre  les  Cévennes,  la  Saône  et 
le  Rhône  sur  la  presque  totalité  du  cours  de  ces 
deux  rivières,  |)arce  que  : 

i"*  Le  Chàlonuais  s'était  séparé  du  royaume 
d'Aries. 

2**  Le  Maçonnais  avait  été  enleré  an  royaome 
d'Arles  par  Louis  et  Carloman. 

3"  Le  Beaujolais  s'était  placé  sons  la  suze- 
raineté du  roi  Hugues  Capet 

4"  Le  Vivarais,  sauf  la  ville  de  Viviers,  avait 
été  réuni  au  comté  de  Toulouse. 

5"  L'Uzége  avait  été  aussi  réuni  an  comté  de 
Toulouse.  Il  n'y  avait  plus,  jusqu'au  Rftône, 
que  les  comtés  de  Lyon  et  du  Forez,  et  la  ville 
de  Viviers  qui  restassent  an  royaume  d^Arles. 

6**.  De  Bugues  Capet  à  Philippe-Auguste. 

Jusqu'à  Philippe- Auguste ,  les  Capétienjt 
réunirent  peu  de  flefs  au  domaine  royal  ;  on 
peat  citer  cependant  le  comté  de  Dreux,  qui 


fit  retour  à  la  oonroone  soos  le  rot  Robert; 
le  comté  de  Sens,  en  1055;  le  Vextn,  es 
1082  ;  la  vicomte  de  Bourges,  en  1 100: 1» 
comtés  de  Corbeil  et  de  Montliiéry,  soos 
LouU  VI. 

Louis  VI  et  son  ministre  Suger  furent  kf 
premiers  qui  donnèrent  à  la  royauté  le  carac- 
tère de  pouvoir  public  et  d'autorité  protec^ 
trice  des  intérêts  généraoi  du  pays,  ainsi  qoe 
des  intérêts  privés  froissés  par  la  tyrannie  dâ 
seigneurs,  et  qui  transformèrent  ainsi  le  roi, 
jusqu'alors  seigneur  féodal  couronné,  en  oi 
magistrat  suprême  dont  la  puissance  fut  ^^ 
connue  par  tous.  La  royauté  cherche  à  ac- 
quérir l'autorité  morale  avant  l'autorité  malé- 
rielle;  elle  devait  ainsi  agir,  puisqu'elle  en- 
treprenait de  substituer  son  pouvoir  basé  sur 
le  droit  à  celui  des  seigneurs  basé  sur  la 
force.  Accepté  comme  chef  réel  de  la  féoda- 
lité, le  roi  devint  dès  lors  le  centre  de  la  na- 
tion ,  centre  absorbant,  qui  attira  à  lui  les 
fiefs  et  fonda  l'unité  territoriale,  qui  détrui- 
sit en  même  temps  tous  les  pouvoirs  locaoi 
et  fonda  l'unité  politique. 

En  mariant  son  successeur,  Louis  le  jeoWf 
avec  Éléonore,  héritière  do  ducbé  d'Aqui- 
taine, Louis  VI  préparait  la  réunion  decevasts 
duché  au  domaine,  la  réuuioo  de  la  France  do 
nord  et  de  la  France  du  midi,  et  donnait  à  la 
royauté  une  force  qui  lui  avait  manqué  jus- 
qu'alors. En  effet,  le  duché  d'Aquitaine  com- 
prenait :  1«  les  comtés  de  Poitou,  de  Bordeaux 
et  d'Agen ;  2<*  le  comté  de  Limoges;  3°  la  tn- 
zeraincté  du  duclié  de  Gascogne»  de  la  Sais- 
tonge  et  de  PAngoumois. 

Louis  VU,  devenu  roi,  brisa,  comme  on  le 
sait,  l'œuvre  de  son  père  et  de  Suger,  e» 
divorçant.  Redevenue  libre,  Éléonore  épooss 
le  comte  d'Anjou,  Henri  II ,  et,  en  apporUnt 
ses  fiefs  dans  la  maison  des  Plantageneis,cf|<^ 
créa  une  puisMnce  qui  faillit  détruire  la  to/à' 
son  des  Capétiens ,  au  moment  où  ceilerci 
avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  faire pr^ 
valoir  sa  douJoation  sur  la  France. 


rûS  FRANCE 

6^  Philippe-Auguste. 

A  cette  époqoe,  en  eflet,  trois  natioDaUtés 
naissantes,  personnifiées  dans  trois  familles»  se 
partageaient  la  France  :  les  Capétiens,  les  Plan- 
tagenets ,  les  comtes  de  Toulouse.  Ceux-ci  domi< 
naient  sur  les  peuples  de  la  langue  d'Oc;  fiers 
de  leur  dTilisation  déjà  avancée,  les  comtes 
de  Toulouse  semblaient  plus  occupés  de  la  dé- 
velopper que  delà  répandre,  et  ils  ne  pensaient 
pas  à  sountettre  à  leurs  lois  toute  la  France. 
Nous  savons  quels  sont  les  projets  des  Capé- 
tiens. Comme  eux,  les  Plantagenets  veulent 
oonquérir  toute  la  France;  ils  veulent  fonder 
l'unité  de  la  France  au  profit  de  la  race  nor- 
mande, qu'ils  gouvernent  tout  entière.  Ils  sont 
assez  puissants  pour  espérer  le  succès  :  en  ef- 
fet, ils  possèdent  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine 
et  l'Aquitaine;  ils  ont  succédé  aux  ducs  nor- 
mands en  Normandie  et  en  Angleterre  ;  la  Bre- 
tagne est  leur  vassale  comme  ducs  de  Norman- 
die et  est  gouvernée  par  un  Plantagenet.  Ils  ont 
à  leur  service  le  génie  entreprenant  et  fertile  de 
leurs  sujets  normands.  Le  roi  de  France  trouve 
en  eux  un  ennemi  si  redoutable,  que  le  résul- 
tat de  la  lutte  est  encore  incertain.  La  France 
s^absorbera-t-elledans  la  natfonalité  normande, 
ou  se  soomettra-t-elle  cette  rivale  ?  Louis  Vif, 
maître  de  l'Aquitaine  par  son  mariage  avec 
Éléonore,  était  déjà  faible.  Son  divorce  lui  fit 
perdre  toutceducbé,  et  le  mariage  d'Éléonore 
avec  Henri  Plantagenet  donna  à  son  rival 
une  telle  puissance  que  tout  sembla  perdu. 
Les  dissensions  de  Henri  et  de  ses  fils ,  ses 
luttes  avec  le  clergé  et  les  barons  d'Angleterre, 
l'empêchèrent  de  tirer  parti  de  la  faiblesse  de 
son  adversaire. 

Ce  fut  sous  les  règnes  de  Philippe- Auguste 
et  de  Louis  VIII(  1185-1226)  que  s'accomplit 
la  grapde  lutte  de  la  nationalité  française 
contre  les  nationalités  normande  et  provençale, 
et  le  triomphe  de  la  monarchie  trauçaise  sur  les 
petites  monarchies  féodales.  Pendant  que  Phi- 
lippe-Auguste Véparait  les  fautes  de  Louis  VII, 
en  enlevant  aux  Plantagenets  toutes  leurs 
possessionsen  France,  et  en  gagnant  la  bataille 
de  Bouvines ,  qui  assura  la  prééminence  de  la 
France  sur  la  race  normande,  des  chevaliers 
français  allaient,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Montfort,  combattre  les  hérétiques  du  Langue- 
doc (Albigeois),  et,  en  détruisant  l'hérésie, 
détruisaient  aussi  cette  nationalité  provençale 
brillante  et  vivace ,  qui  vint  s'absorber  à  son 
tour  dans  la  nationalité  française  (traité  de 
Paris,  1229). 

Philippe-Auguste  d^loya  autant  dliabileté 
dans  l'administration  des  pays  conquis  qu'il 
en  avait  mis  à  les  conquérir.  Il  fallait  assimiler 
ces  races  hétérogènes,  les  préparer  par  un 
kmg  travail  à  devenir  françaises.  Il  imita  la 
politique  du  sénat  romain.  Rien  n'est  plus 
frappant  que  la  ressemblance  de  l'hisloire  de 
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Rome  conquérant  et  s*assimilant  les  peupla- 
des do  Latium,  avec  celle  de  la  France  con- 
quérant et  s'assimilant  les  principautés  féoda- 
les de  son  territoire.  Philippe- Auguste  nechan* 
gea  pas  la  condition  des  pays  conquis.  «  Par  une 
méthode  habile,  qui  en  général  fut  suivie  de- 
puis, et  qui  facilita  les  conquêtes  de  la  monar- 
chie, il  ne  fit  que  se  substituer  au  souverain 
précédent,  prit  ses  domaines  personnels, 
occupa  ses  châteaux,  dans  lesquels  il  mit 
garnison ,  et  s'appropria  ses  autres  droits.  » 
(Mignet.)  Plus  tard,  on  commença  à  soumet- 
tre à  une  même  loi  ees  diverses  provinces. 

Les  accroissements  du  domaine  royal  pen- 
dant ce  règne  sont  nombreux  :  l'Artois  est 
réuni  par  mariage;  les  comtés  d'Évreux ,  de 
Meulent,  de  Boulogne,  d'Auvergne,  de  Ver- 
mandois ,  de  Valois,  de  Clermont ,  d'Alençon, 
sont  acquis  par  confiscation  ou  par  droit  de  re- 
tour à  la  couronne,  à  la  mort  du  dernier  pos- 
sesseur. En  1204,  la  Normandie,  l'AoJôu,  le 
Maine,  la  Touraine,  l'Aquitaine,  sont  confis- 
qués sur  Jean  sans  Terre.  La  Bretagne  passe 
à  Pierre  Mauclerc,  de  la  maison  capétienne  de 
Dreux,  par  son  mariage  avec  la  fille  d'Arthur, 
et  la  dernière  possession,  des  Planlageuets  en 
France  leur  est  enlevée. 

Le  règue-de  saint  Louis  n'est  pas  moins 
remarquable  que  celui  de  Philippe-Auguste. 

7<*  Saint  Louis. 

Kn  1229  le  traité  de  Paris,  signé  par  la 
reine  Blanche,  avait  terminé  la  guerre  des 
Albigeois  et  commencé  la  soumission  de  la  na- 
tionalité provençale  aux  lois  de  la  France  du 
nord.  Ce  traité  nous  avait  valu  tqute  la  partie 
occidentale  du  comté  de  Toulouse:  un  frère  de 
saint  I^uis  (  1249)  devint  comte  de  Toulouse 
par  son  mariage  avec  Tliéritière  des  Raymond, 
et  un  autre  frère  de  saint  Louis  (Charles  d'An- 
jou) devint  comte  de  Provence  (1 246),  aussi  par 
son  mariageavec  l'héritière  de  ce  comté.  Le  midi 
tout  entier  était  soumis  aux  Capétiens. 

Saint  Louis  réunit  au  domaine  le  comté  de 
M&con. 

En  1259  il  signa  à  Abbeville  un  traité  avec 
Henri  III,  par  lequel,  quoique  vainqueur  à 
Taillebourg ,  il  rendait  aux  Anglais  le  duché 
de  Guyenne,  sous  la  condition  de  l'hommage  : 
Henri  Itl  renonçait  formellement  aux  autres 
provinces  conquises  par  Philippe-Auguste. 

La  limite  de  la  France  avait  subi  quelques 
modifications.  Le  Forez  s'était  placé  sous  la 
suzeraineté  de  la  France  (1173-77).  Saint 
Louis  en  1258 ,  par  le  traité  de  Corbeil ,  avait 
cédé  au  roi  d'Aragon  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  les  comtés  de  Roussillon,  de  Catalogne  et 
de  Montpellier.  Si  au  sud  on  perdait  les  Py- 
rénées ,  en  revanche  au  sud-est  un  Capétien 
enlevait  la  Provente  au  royaume  d'Arles,  et 
reportait  notre  limite  sur  les  Alpes. 
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C'est  ici  qn*il  convient  de  parler  des  apa- 
nages. A  mesure  que  la  royauté  s*emparait 
d'une  province ,  elle  remplaçait  la  dynastie 
féodale  par  un  prince  capétien.  C'était  l'usage 
alors  de  donner  un  apanage  ou  une  dotation 
aux  fils  putnés  des  rois,  puisqu'on  ne  parta- 
geait  plus  la  monarchie  entre  les  divers  héri- 
tiers,  comme  on  l'avait  fkit  pendant  le  règne 
des  Mérofingiens.  Cet  usage  compromettait 
l'unité  de  la  France,  mais  facilitait  beaucoup 
Tassimilation  des  provinces  conquises.  En  effet, 
les  dynasties  capétiennes,  «  en  remplaçant  les 
anciennes  dynasties  nationales  dans  les  provin- 
ces, y  transportaient  la  noblesse,  la  langue  et 
les  mœurs  de  la  France  centrale.  Leurs  liens  de 
parenté  avec  la  dynastie  mère,  et  la  subordina- 
tion plus  exacte  qu'elles  observaient  envers 
elle,  devaient  rattacher  peu  à  peu  les  pays  qui 
leur  étaient  dévolus  à  la  France,  appelée  à 
les  posséder  en  cas  d'extinction  des  familles 
apanagées.  Saisies ,  en  outre ,  de  l'ambition 
commune  à  la  race  dont  elles  sortaient,  ces 
familles  cherchèrent  à  s'étendre,  et  en  géné- 
ral leur  agrandissement  profita  par  réversion 
à  la  couronne.  » 

Mais  si  les  apanages  furent  un  moyen  de 
consommer  par  degrés  et  sans  secousses  vio- 
lentes la  ruine  des  nationalités  locales,  si  les 
Ikmilles  apanagées  agrandirent  leur  puissance 
et  augmentèrent  ainsi  la  grandeur  de  la  France, 
il  faut  dire  aussi  que  Tabus  des  apanages  de- 
vait reconstituer  une  nouvelle  féodalité,  non 
moins  dangereuse  que  celle  que  l'on  venait  de 
détruire. 

Le  premier  apanage  donné  à  un  cadet  ca- 
pétien fut  le  duché  de  Bourgogne ,  en  101 5 , 
sous  le  roi  Robert.  En  1 132,  Robert  le  Grand, 
troisième  fils  de  Louis  Y! ,  obtint  le  comté  de 
Dreux,  et  devint  le  chef  d'une  puissante 
maison.  En  1218,  Philippe  Hurepel ,  fils  de 
Philippe-Auguste,  reçoit  les  comtés  de  Cler- 
mont  et  de  Boulogne.  Trois  apanages  en  deux 
cents  ans  :  il  n*y  avait  pas  encore  d'abus.  Mais 
sous  saint  Louis  l'abus  commence  :  l'Artois 
est  apanage  en  1237;  le  Poitou,  la  terre 
d'Auvergne,  une  partie  de  la  Saintonge,  l'Au- 
nis,  une  partie  de  l'Albigeois,  en  1 24 1 ,  sont  apa* 
nages  à  Alphonse  ;  l'Anjou  et  le  Maine  sont 
donnés  à  Charles,  en  1240;  les  comtés. d'A- 
lençon  et  du  Perche ,  sont  donnés  à  Pierre,  en 
1268;  le  comté  de  Clermont  est  apanage  en 
1269,  à  Robert ,  sixième  fils  de  saint  Louis , 
tige  de  la  maison  de  Bourbon  ;  onze  apanages, 
en  trente-deux  ans. 

8<*  Les  derniers  CapélUns. 

Sons  Philippe  111,  en  1271,  le  comté  de 
Toulouse  est  réuni  à  la  couronne,  après  la 
mort  d'Alphonse,  frère  du  roi;  sous  Philippe 
le  Bel ,  l'Angoumois  et  la  Marche  sont  con- 
isqués;  Louis  X  réunit  la  Champagne.  Pen- 


dant cette  période,  quatre  apatoages  font  mon 
à  la  couronne,  Alençon'et  Perche,  Anjoa 
et  Maine,  Poitou,  Marebe;  trois  sont  donnés, 
savoir  :  Valois,  tvreox ,  Marebe. 

Le  territoire  de  la  Pnaoe  s'était  agranA 
sous  Philippe  le  Bel.  Ce  roi  avait  résolu  d'é- 
tendre la  Ûmite  de  la  France  ans  dépeqs  de 
l'Allemagne;  les  guerres  quil  eat  à  soqteqlr 
rempéehèrent  de  donner  tous  ses  soins  à  es 
projet;  cependant  en  1301  11  força  le  due  de 
Bar  à  se  reeonaattre  vassal  de  la  France;  ci 
1295  il  s'empara  de  la  Franche-Comté  oe 
comté  de  Bourgogne;  en  1S12  il  prit  Lyoa. 
OniUaume  de  Naagis  prétend  méine,  maie  à 
tort,  qn'il  Ait  convenu,  dans  Tentrevue  de 
Vaucouleurs  (1299),  entre  l'emperenr  d'Alle- 
magne et  Philippe  le  Bel ,  que  le  Rhin  serait  la 
limite  de  la  France.  II  n'en  fut  rien  ;  mais  le  fiât 
en  lui-même  est  grave;  cette  assertioa  mon- 
tre qu'en  1299  la  France  oonsidérait  le  RMa 
comme  sa  vraie  Ihnite  naturelle. 

Telle  fut  l'œuvre  des  Capétiens.  Sauf  le 
Ponthleu,  la  Flandre,  la  Bretagne,  FAuver- 
gne,  la  Guyenne  et  le  comté  de  Foix,  tons 
les  autres  grands  fiefs  appartiennent  au  roi  de 
France.  Il  est  vrai^ue  onie  grands  fiefs  ont  pour 
propriétaires  des  princes  apanages. 

^  Période  dee  Valoie' 

Depuis  Philippe  YI  jusqu'à  Louis  XI  (1928- 
1461),  la  guerre  des  Anglais,  les  goeires  ori- 
les,  l'abus  des  apanages,  viennent  arrêter 
l'œuvre  des  Capétiens;  les  Valois  se  montrost 
incapables  de  succéder  à  une  suite  de  itM 
aussi  illustres  que  les  Capétiens  directs.Le  Dan- 
phiné  (1343)  est  la  aeole  acquisition  imper* 
tante  à  mentionner  pendant  cette  période.  Le 
traité  de  Brétigny  avait  donné  aux  Anglais  la 
moitié  du  territoire  de  la  France  ;  soos  Cba^ 
les  Vil,  les  victoires  de  Formigny  et  de  Csi- 
tUlon  délivrèrent  la  France  de  la  présence  des 
étrangers.  Mais  après  Texpulsion  des  Angbls 
il  fallait  reconstituer  le  domaine  royal,  entiè- 
rement démembré  par  les  apanages.  En  effet 
vingt  grands  apanages  existaient  alors,  entre 
autres  celui  de  Bourgogne ,  dont  les  ducs  de- 
vaient fUre  à  Louis  XI  une  si  rude  guerre,  d 
mettre  la  monarchie  en  péril. 

Ciiarles  VII  prit  des  mesures  vigoareuses 
pour  rétablir  raulorité  royale ,  méconnue  de 
toutes  parts  ;  ihobtint  peu  de  résultats,  il  esi 
vrai;  mais  il  prépara  les  voies,  et  laissa  à  son 
fils  les  moyens  de  terminer  ce  qu'il  n'avait  po 
que  commencer. 

fO«  Xpiiii  XL 

A  l'avéneroent  de  Louis  Xf  les  principale 
maisons  féodales  ou  apanagées  qui  couvraient 
la  France  étaient  :  1*>  la  maison  d'Anjou  (Maine* 
Touralne,  Anjou,  Provence)';  2'' la  niaii<« 
de  Bourgogne  (Bourgogne,  Fraoebe^XMnt^i 
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villes  delà  Somme,  Artois,  Flandre)  ;  3**  la 
maison  d'Orléans  (Valois,  Orléans,  Blois,  Du- 
nois,  Angonléme);  4^  la  maison  do.  Bourbon 
(Bourbonnais,  Fores,  Beai^olais,  Dombes, 
duché  d'AQTergne,  Blarche);  <»*'  ^  maison 
d'Albret  (duché  d*Albret,    Basse-Na?arre, 
Béarn,  Linaousin,  Périgord,  comté  de  Foix); 
6**  la  maison  de  Bretagne,  etc.  Les  deux  der- 
nières seolement  n'étaient  yas  des  maisons 
apanagées. 

Louis  XI  entreprit  contre  les  apanagistes 
une  lutte  qui  est  ainsi  caractérisée  par  un  émi- 
nent  historien  :  «  Les'dynasties  pro? inciales 
issues  de  la  maison  régnante  avaient  suscité  les 
troubles  sous  Charles  VI,  favorisé  le  triomphe 
des  Anglais ,  compromis  l'existence  de  la  mo- 
narchie et  de  son  administration.  A  part  les  ba- 
rons du  second  ordre  de  rintérieur  du  royaume 
et  quelques  souverains  des  pieds  des  Pyrénées, 
comme  les  comtes  de  Foix  et  de  Cominges,  le 
8h*e  d'Albret,  et  les  comtes  d'Armagnac,  qui 
seuls  appartenaient  encore  à  l'ancienne  féoda- 
lité, les  grands  propriétaires  de  territoire  qui 
subsistaient  en  France  descendaient  par  les 
mftles  de  la  ftmille  capétienne.  Tels  étaient  les 
ducs  de  Bretagne  ;  les  ducs  de  Bourgogne,  qui 
possédaient,  outre  le  duché  dont  ils  portaient 
le  nom,  la  Franche-Comté,  le  comté  de  C  haro- 
lais,  la  Flandre,  le  Halnant',  le  Brabant  et 
tous  les  Pays-Bas  ;  les  comtes  de  Provence,  qui 
étaient  en  même  temps  maîtres  de  TAnjou 
et  du  Maine  ;  les  ducs  de  Bourbon,  qui  avaient 
le  Bourbonnais,  le  Forez,  la  principauté  de 
Dombes,  le  Beaujolais,  le  Dauphiné  id' Auver- 
gne et  la  Marche;  lesducsd'OrléanSyetlesducs 
d'Alençon .  L'ébranlement  donné  à  l'État  par  les 
apana^stes  avait  averti  la  couronne  de  chan- 
ger de  maxime  à  leur  égard.  Elle  exécuta  alors 
la  réunion  du  territoire  aux  dépens  des  apa- 
nagistes ,  comme  elle  en  avait  fait  auparavant 
la  conquête  sur  les  souverains  féodaux.  Cette 
seconde  réunion ,  qui  fit  rentrer  défmitive- 
meot  les  provinces  dans  l'État,  eut  surtout  lieu 
sous  Louis  XL  Ce  prince  habile  sentit  parfai- 
tement la  position  nouvelle  de  la  couronne, 
et  les  seigneurs  territoriaux  comprirent  aussi 
parfaitement  la  leur.  11  s'engagea  dès  lors  en- 
tre eux  une  lutte  prolongée,  dont  l'issue  fut 
favorable  à  Louis  XI.  « 

Louis  XI  réunit  à  la  couronne:  la  Guyenne, 
apanage  de  son  frère;  la  Bourgogne,  le  Niver-. 
nais,  la  Franche-Comté,  les  villes  de  la  Somme, 
lePontbieu,  l'Artois,  la  Flandre  française, 
après  la  fîn  de  la  guerre  de  Bourgogne  ;  l'An- 
jou-, le  Maine ,  la  Touraine  et  la  Provence',  à 
l'extinction  de  la  maison  d'Anjou;  il  s'empara 
des  comtés  de  Bar,  de  Saint-Pol,  d'Armagnac, 
de  Fezensac ,  de  EÎourgogne ,  de  la  Marche ,  et 
ce  dernier  comté  fut  le  seul  qu'il  détacha  du 
domaine,  en  faveur  de  son  gendre,  Pierre  de 
|)ourboa«  Ëoûn ,  Louis  XI  acheta  le  Roussil-. 


Ion  au  roi  d'Aragon.  11  réunit  ainsi  dix-huit 
grands  fiefs  au  domaine. 

A  sa  mort,  à  l'exception  des  possessions  des 
quatre  maisons  de  Bretagne,  Albret,  Orléans 
et  Bourbon,  toute  la  France  est  au  roi ,  et  la 
France  de  Louis  XI  est  déjà  celle  de  Louis  XIV, 
moins  l'Alsace. 

il»  De  Charles  Vlilà  BenH  IV. 

Mais,  en  149S,  Charles  VTII,  pour  aller  con- 
quêter  en  Italie,  se  hâte  de  signer  le  traité  de 
Senlis,  et  cède  l'Artois ,  la  Flandre  française , 
et  la  Franche-Comté  à  l'empereur  Maximilien  ; 
le  Roussillon,  au  roi  d'Espagne;  les  comtés 
d'Armagnac,  de  Saint-Pol,  de  Bar,  ete.  11  fau- 
dra c&A  ans  de  guerres,  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV,  pour  ressaisir  ces  provinces  si  lé- 
gèrement abandonnées. 

L'avènement  d'une  nouvelle  dynastie  était 
toujours  accompagné  de  la  réunion  d'apana- 
ges au  domaine  ;  en  effet,  d'après  la  loi,  le  nou- 
veau roi  était  obligé  de  restituer  son  apanage 
au  domaine  à  son  avènement  au  trône.  En  con- 
séquence, en  1498,  l'avènement  de  Louis  XII 
fit  rentrer  dans  le  domaine  royal  l'apanage  de 
la  maison  d'Orléans  (  comtés  de  Blois ,  d'Or- 
léans et  de  Valois)  :  en  1515,  l'avènement  de 
François  I^  amena  le  retour  à  la  couronne  de 
l'apanage  de  la  maison  d'Orléans-Angoulème, 
savoir  les  comtés  d'Àngoulème  et  de  Valois  (1  ). 

Pendant  ces  deux  r^nes  (1498-1547)  le  do- 
maine s'agrandit  des  comtés  deConûnges  et  de 
Pardiac,  du  duché  de  Bretagne,  du  comté  d'Au« 
vcrgne,  du  marquisat  de  Saluées,  du  Bourbon- 
nais, de  la  Marche  et  du  comté  de  ClermonL 

La  limite  Ait  assez  modifiée ,  pendant  la 
guerre  contre  CharlesOuint,  sous  François  I***: 
la  France  perdit  le  Toumaisis  et  ses  droits 
de  suzeraineté  sur  l'Artois  et  la  Flandre  (traité 
de  Cambrai,  1529).  Sous  Henri  II  on  enleva 
Calais  à  l'Angleterre;  la  France  reprit  ses 
projets  de  'conquérir  la  limite  du  Rhin,  et 
s'empara  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Le  traité 
de  Cateau-Cambrésis  (1559)  confirma  ces 
acquisitions. 

De  Henri  H  à  Henri  IV  (1559-1589),  la 
France  fut  agitée  parles  guerres  civiles,  et 
son  territoire  éprouva  peu  de  modifications. 
On  doit  dire  seulement  que  sous  le  règne  de 
Charles  IX  la  constitution  des  apanages  fut 
modifiée  :  à  partir  de  cette  époque  les  apana- 
ges sont,  à  proprement  parler,  dos  rentes 
prélevées  sur  des  terres  dont  on  porte  le  titre, 
plutôt  qu'un  fief  dont  on  est  le  souverain.  On 
restremt  le  nombre  des  cas  dans  lesquels  des 
apanages  peuvent  être  donnés;  enfin  la  mo- 
narchie, avertie  par  l'expérience  des  qua- 
torzième et  quinzième  siècles ,  prend  ses 
mesures  pour  ne  pas  retomber  dans  la  même 
faute. 

(I)  Uois  XII  avait  apanage  le  Valois  en  iiaa« 
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IV"  De  Henri  IV à  i7B9. 


L'aYénemcnt  de  Henri  IV  réanit  an  do- 
maine les  possessions  de  la  dernière  branche 
de  la  famille  Capétienne.  Les  Bourbons-Ven- 
ddme  possédaient  le  duché  de  YeodOme,  et, 
par  leur  union  a? ec  la  maison  d*Albret,  ils 
étaient  devenus  maîtres  de  la  vicomte  d*Al- 
bret,  du  Béam,  do  Bigorre,  de  rArmagnac  et 
dépendances,  savoir  :  le  Rooergae,  le  Fezen- 
sac  et  le  Fezensaguet,  le  comté  de  Lectoore 
ou  Lomagne»  le  comté  de  Foix ,  le  Périgord , 
le  Limousin. 

Il  ne  resta  plus  qu'on  très-petit  nombre  de 
fiefs  non  encore  réunis,  et  quelques  terres 
•panagées.  Voici  la  liste  des  réunions  opérées 
depuis  l'avénement  de  la  maison  de  Bourbon 
jusqu'en  1789  : 

En  1642 ,  la  principauté  de  Sedan  est  cédée 
par  le  duc  de  Bouillon. 

En  16C6,  réunion  du  Forez. 

Eu  t693 ,  réunion  du  Daupbiné  d'Auvergne. 

En  1734,  réunion  du  comté  de  Solssons, 
par  la  mort  du  dernier  comte. 

En  1738,  la  vicomte  de  Torenneest  achetée 
par  Louis  XV  à  la  maison  de  BouilJoa. 

En  1755,  le  duché  d'Aumale  est  réuni  au 
domaine. 

En  1789  TAstarac  était  encore  un  fief  li- 
bre; la  maison  de  Roquelaure  le  possédait; 
il  fut  confisqué  cette  année.  On  supprima  aussi 
cette  même  année  les  terres  apanagées  ou  ti- 
trées, et  les  pairies  dont  la  liste  suit  : 

» 

Comté  de  Beaujolais  et  Dombes. 
«—    de  Montpensier. 

—  de  Sancerre. 
Duché  de  Nevers. 
Comté  de  Joigny. 
Seigneurie  de  Joinville. 
Comté  de  Blois. 

—  de  Valois. 
Duché  de  Mazarin. 

—  d*Enghien. 

—  de  Chartres. 
Comté  de  Dammartin. 

—  de  Valois. 

—  de  Rouci. 

—  de  Saint-Pol. 

—  d*Eu. 

—  d^Évreux. 

—  de  Laval. . 

—  d'Alençon. 
Duché  de  Pentbièvre. 

Ces  terres  appartenaient  pour  la  plupart 
ftux  maisons  de  Condé,  d'Orléans  et  aux  frè- 
res du  roi. 

Pendant  la  même  période  la  France,  presque 
formée  à  l'hitérieur,  se  constitua  à  l'extérieur  : 


Henri  IV  acquit  la  Bresse  et  le  fingey,  en  I60i  : 
Louis  XIV  obtint,  en  1648,  TAlsace;  enl6â9, 
l'Artois,  le  Hainaut  et  le  Lnxemboarg  f» 
çais ,  le  Roussillon  et  la  Cerdagne  ;  eo  1668,  h 
Flandre  ;  en  1 67  8,  la  Franche-Comté  ;  en  1 697, 
Strasbourg  ;  en  17 1 4 ,  la  priocipaoté  d'Orasge 
et  Landau.  Louis  XV  acquît  la  LomiM  et 
1766  et  la  Corse  en  1768. 

Ici  s'arrête  l'œuvre  de  la  monarchie.  Pa- 
dant  la  première  période  répablicaioe,  la 
traités  de  BAle,  de  Cam|)o-Fonnio  et  de  Lmié- 
villc  donnèrent  à  la  France  ses  limites  natu- 
relles. L'empire  les  dépassa  :  oa  connaît  b 
réaction  de  1815;  nous  n'avons  oonaervé  des 
acqtiisitions  faites  pendant  la  période  républi- 
caine, que  la  principauté  de  MontMiard 
(  Doubs  ),  acquise  en  1796,  et  le  comial  Ve- 
naissin  (  Vaucluse  )  ;  espérons  qne  les  grands 
événements  qui  viennent  de  s'accomplir,  et 
et  qui  ont  eu  pour  premier  résultat  de  remuer 
si  profondément  TEurope»  nous  reodrant, 
celte  fois  pour  toujours,  nos  Téritables  li- 
mites. 

L.  DUSSIBDX* 

PEAircB.  {Histoire,)  Lorsqu'on  toî(  à 
travers  les  triomphes  ou  les  délaites»  dans 
les  bons  et  dans  les  mauvais  jours  »  les  destî- 
nées  diverses  de  la  France ,  on  est  frappé  de 
Tascendant  que  ce  pays  privilégié  a  exercé ,  à 
toutes  les  époques ,  dans  le  monde  des  faits  d 
des  idées ,  de  Tinoontestable  supériorité  de  sa 
civilisation  ,  de  la  loi  qui  a  prÀîdé  an  déve- 
loppement de  sa  puissance,  à  rafTermisseiDeil 
de  sa  grandeur,  après  tant  de  luttes  et  d*épiea- 
ves.  La  France ,  a  dit  un  poète  que  notre  ps- 
trie  compte  an  nombre  doses  glorieux  eoùntaf 
la  France, 

Oa  soleil  «a  Tolcan,  doit  éclairer  U  terre. 

Ce  n'est  point  là  une  vaine  forfiinterie  d'or- 
gueil national  :  c'est  une  vérité  acquise  à  II 
science,  démontrée  jusqu'à  l'évidence,  aoeep- 
tée  même  par  les  peuples  qui  nous  portât 
envie.  Qu'on  étudie,  en  effet,  les  trois grto- 
des  périodes  de  notre  histoire ,  l'origine  et  la 
formation  de  la  nation  française  par  la  cooqoéta 
romaine  et  la  conquête  franque  ;  qu*on  étudie 
de  Charies  le  Chauve  à  saut  Louis  la  période 
féodale,  de  saint  Louis  à  1789  la  période  mo- 
narcliique  ;  qu'on  étudie  la  révolution  fran- 
çaise, de  1789  à  1848,  et  l'on  reconnaîtra  que 
chaque  événement , .chaque  homme,  chaque 
désastre  mémo  arrive  toujours  à  une  heors 
pour  ainsi  dire  providentielle;  on  recon- 
naîtra que  la  civilisation  française  ne  s'en* 
ferme  pas,  comme  celle  des  autres  peuples» 
dans  les  limites  des  fleuves  et  des  monta- 
gnes, mais  qu'elle  s'épand  sans  cesse  ao  de- 
hors, toujours  commnnicative  et  toujoors 
acceptée,  parce  qu'elle  puise  sa  force  •  ^ 
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double  soorce  de  la  théorie  et  de  Tapplica- 
1  jon ,  de  la  spécalation  et  de  l'espril  pratique. 
Ija  science  moderne  a  développé  ces  faits 
avec  une  cerUtode  nouvelle.  Il  y  a  témé- 
rité peut-être  à  les  rappeler  après  les  maîtres 
illustres  qui  les  ont  mis  en  lumière  ;  mais  nous 
marcherons  toujours  appuyés  sur  Tautorité  de 
<:es  maîtres  et  guidés  par  eux.  On  est  d*ail- 
leurs  écouté  Tolontiers  quand  on  rappelle  aux 
enfants  la  noblesse  de  leurs  aïeux  et  la  gran- 
deur de  leur  famille.  Parlons  donc  encore  une 
fois  de  ces  destinées  de  la  France»  qui  fout 
notre  orgueil  dans  le  passé  et  notre  espoir  dans 
l'avenir. 

11  suffit  d'un  simple  coup  d*œil  pour  recon- 
naître que,  par  sa  position  géographique,  par 
la  constitution  de  son  sol ,  par  son  climat ,  la 
France  était  marquée  poui'  de  grandes  choses  ; 
c'est  bien  là»  oomme  la  terre  antique  de  Saturne 
que  chantait  Virgile,  une  terre  puissante 
pour  la  guerre ,  et  féconde  en  moissons. 
La  France  a  pour  limites  et  pour  défense  la 
Méditerranée,  l'Océan,  le  Rhin,  les  Alpes; 
mais  elle  n*est  point,  oomme  r£spagne, 
comme  l'Italie ,  coupée  à  l'intérieur  par  ces 
montagnes  qui  élèvent  au  milieu  d'un  môme 
peuple  des  barrières  éternelles^  et  qui,  en 
maintenant  Tantipathie  des  races,  s'opposent 
à  cette  unité  compacte  qui  seule  fait  la  force. 
Ce  beau  pays ,  «  que  tant  de  verdure  colore , 
que  tant  de  moissons  enrichissent  et  qu'enve- 
loppe un  del  si  doux,  »  réunit  sur  son  sol  les 
productions  les  plus  variées.  Les  fleuves  et  les 
rivières  qui  descendent  vers  les  deux  mers, 
ces  routes  qui  marchent ,  comme  on  Ta  dit , 
rendaiept  sors  et  faciles  les  rapports  de  ses 
diverses  provinces ,  à  une  époque  où  les  gran- 
des voies  de  communication  n'étaient  point 
encore  ouvertes;  et  ces  fleuves  ou  rivières  pré- 
sentaient de  plus,  pour  la  défense  du  terri- 
toire, des  lignes  et  des  obstacles  multipliés. 
Qu'un  peuple  actif,  belliqueux,  intelligent, 
vive  et  se  perpétue  sur  celte  terre  favorisée  ; 
qu'il  confine,  par  sa  position ,  à  toutes  les  ci- 
vilisations coexistantes;  que  ce  peuple  ait  la 
vivacité  des  hommes  du  Midi,  le  bon  sens  des 
hommes  du  Nord)  et  il  ne  peut  manquer  de  s'é- 
lever par  la  guerre,  par  les  arts,  par  les  sciences 
et  les  lettres,  aux  plus  hautes  destinées;  il  sera 
envié  de  ses  voisins ,  attaqué  souvent.  Qu'im- 
porte! les  nations  comme  les  individus  grandis- 
sent par  la  lutte  et  l'obstacle.  Ainsi  en  est-il 
advenu  pour  la  France.  Par  sa  position  cen- 
trale en  Europe,  par  le  courage  de  ses  en- 
fants, par  leur  activité  guerrière ,  elle  a  tou- 
jours, sinon  dominé,  du  moins  menacé  tous 
les  voisins  qu'elle  pouvait  craindre,  en 
même  temps  que,  par  son  activité  intellec- 
tuelle, elle  les  entraînait  dans  sa  sphère  d'at- 
traction. 
.    Perdue  dans  ses  forêts ,  isolée  dan$  sç(i 


culte  et  ses  superstitions  énergiques»  la  Gaule, 
avant  de  compter  dans  le  monde  antique 
par  la  civilisation ,  y  tenait  déjà  une  grande 
place  par  son  épée.  «  Nous  combattons  pour 
conquérir,  disaient  les  Romains;  mais  quand 
nous  combattons  les  Gaulois,  c^est  pour  exis- 
ter. »  Cest  qu'en  effet  les  Gaulois  étaient  les 
Spartiates  du  monde  barbare.  Ils  ne  portaient 
pas  de  casques,  de  cuirasses  en  marchant  au 
combat,  et  leur  seule  crainte  était  que  le  ciel 
ne  tombât  sur  eux  et  ne  les  engloutit.  Un  ir- 
résistible entraînement  vers  ces  joies  de  la 
guerre,  qui  les  enivraient ,  les  poussait  sans 
cesse  dans  les  expédilions  les  plus  aventureu- 
ses,  et  dès  les  temps  fabuleux  leur  mémoire  se 
mêle  au  souvenir  des  plus  grands  événements. 
578  ans  avant  Jésus-Christ ,  ils  descendaient 
avec  Bellovèse  dans  les  plaines  de  l'Italie. 
Deux  siècles  plus  tard ,  les  Boïens ,  les  Lin- 
gons ,  les  Sénonais  refoulaient  les  Étrusques 
jusqu'au  golfe  Ionien.  Au  quatrième  siècle , 
ils  s'emparent  de  Rome;  au  troisième,  ils 
pillent  le  temple  de  Delphes,  traversent  la 
Thrace  et  l'Hellespont ,  et  vont  fonder  une 
colonie  victorieuse  au  centre  de  l'Asie  Mi- 
neure. 

Tandis  que  les  aventureux  enfants  de  la 
Gaule  couraient  ainsi  le  monde ,  et  jetaient 
leur  épée  dans  la  balance  de  ses  destinées,  la 
civilisation  antique  avait  pris  pied,  par  Mar- 
seille, sur  le  sol  même  de  leur  patrie,  six  cents 
ans  avant  notre  ère.  En  l'an  154  avant  Jésus- 

■ 

Christ,  la  civilisation  romaine  y  avait  pénétré 
pour  la  première  fois,  avec  la  conquête ,  parle 
littoral  de  la  Méditerranée  ;  cent  ans  plus  tard , 
César  apportait  à  ses  huit  cents  villes  le  joug 
de  Rome.  La  résistance  fut  héroïque ,  le  mas- 
sacre immense,  et ,  comme  consolation  d'une 
glorieuse  défaite ,  l'épée  de  César  resta  aux 
mains  des  vaincus ,  dans  le  dernier  combat  de 
Yercingétorix  ;  mais  pour  ces  vaincus  Rome 
oublia  sa  politique  impitoyable ,  non  par  piUé  » 
mais  par  prudence,  parce  qu'elle  se  rappelait  le 
tumultus  gallicus  :  les  Gaulois  conservèrent 
leur  terres;  les priudpaux citoyens  forent  trai- 
tés avec  ménagement.  Mais  tous  les  efforts  de 
radmmistration  romaine  tendirent  à  les 
absorber  dans  l'unité.  Ce  fut  là ,  du  reste,  le 
triomphe  de  la  civilisation  antique  sur  la  bar- 
barie. Dès  ce  moment  la  Gaule  est  initiée  à 
une  vie  sociale  toute  nouvelle  ;  des  roules  tra- 
versent ses  vieilles  forêts;  ses  autels ,  tant  do 
fois  arrosés  de  sang  humam  s'écroulent.  «  La 
Gaule  présentait  alors  quelque  chose  du  spec- 
tacle que  nous  donpe  depuis  cinquante  ans 
l'Amérique  du  Nord,  terre  vierge  livrée  à  l'ac- 
tivité expérimentée  de  l'Europe  :  de  grandes 
cités  s'élevant  sur  les  ruines  de  pauvres  villa- 
ges, ou  d'enceintes  fortifiées  ;  l'art  grec  et  l'art 
romain  déployant  leur  magnificence  dans  des 
lieux  encore  à  o^oitié  sauvages  ;  des  routes 
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garnies  de  relais  de  poste,  d^étapes  pour  les 
troupes,  d*aubêrges  pour  les  voyageurs;  des 
flolles  de  commerce  allant  dans  toutes  les  di- 
rections ,  par  le  Rhône,  par  la  Loire,  par  la 
Garonne,  par  la  Seine,  par  le  Rbin,  porter 
les  produits  étrangers  on  chercher  les  pro- 
duits indigènes  ;  enfin ,  pour  achever  le  pa- 
rallèle, un  accroissement  prodigieux  de  la 
population  (1).  » 

La  Gaule  se  façonna  Tite  aux  mœurs  des 
vainqueurs,  à  leurs  lois^,  h  leur  langue.  Les 
principales  fomilles  furent  admises  au  droit  de 
cité  romaine,  au  sénat,  et  sous  Caracalla 
tous  les  hommes  libres  forent  déclarés  citoyens 
romains.  Mais  tandis  que  l'aristocratie  accep- 
tait le  joug,  les  traditions  de  rindépendance 
nationale  vivaient  encore  parmi  les  classes 
populaires  et  les  débris  des  familles  sacerdo- 
tales :  d'impuissants  efforts  d'insurrection  fo- 
rent tentés  sous  Auguste ,  sous  Tibère ,  sous 
Claude;  on  vit,  aux  environs  de  Lyon,  une 
troupe  de  paysans,  presque  sans  armes,  se 
précipiter  contre  les  légions  que  YitelUus  ra- 
menait de  la  Germanie;  mais,  malgré  ces  ef- 
forts ,  la  Gaule  ne  devait  retrouver  son  indé- 
pendance que  par  le  christianisme,  les  invasions 
barbares,  et  sous  un  nom  nouveau.  Non-seu- 
lement elle  était  enchaînée  sans  retour,  et 
pour  cinq  siècles ,  au  char  de  ses  vainqueurs , 
mais  elle  devait  encore ,  dans  une  lutte  su- 
prême, tirer  répée  pour  défendre,  contre  le 
flot  de  rinvasion ,  ce  Capitole  que  Rome  avait 
racheté  de  Brennus.  La  dernière  bataille  qui 
fni  livrée  pour  la  cause  de  Rome  fut  livrée  au 
bord  de  TAlsne,  dans  la  Gaale  et  par  la 
Ganle;  et  les  fils  des  vamqueurs  de  l'Allia 
donnèrent  leur  sang  pour  sauver  des  barbares 
les  enfants  des  vainqueurs  d'Alizé. 

Dans  cet  asservissement  de  quatre  siècles , 
les  Gaulois ,  malgré  Papparente  modération  de 
leurs  vainqueurs,  avaient  souffert  de  tous  les 
maux ,  de  toutes  les  douleurs  de  la  conquête. 
La  fiscalité  impériale  les  avait  pressurés  sans 
pitié  ;  la  corruption  romaine  les  avait  envahis 
avec  tous  ses  vices.  Mais  des  temps  nouveaux 
s'approchaient ,  et  le  fer  des  barbares  et  Teau 
du  baptême  chrétien  allaient  laver  leurs  souil- 
lures. Deux  faits  inimens<'fl  s'accompIis<;ent 
du  troisième  an  (|ualrième  siècle  :  d'une  part , 
l'établissement  ilu  christianisme;  de  l'autre, 
les  invasions;  le  monde  romain  s'ahtnic, 
mais  il  laisse  à  ceux  (|u'il  a  vaincus  et  qui 
lui  survivent  les  traditions  de  son  adminis- 
tration politique,  son  droit,  lumière  impéris- 
sable, qui  nous  éclaire  encore,  et  qui  fut ,  au 
moyen  âge ,  TÉvangile  des  légistes  ;  et  sa  lan- 
gue ,  qui  fut  le  lien  commun  de  la  civilisation 
moderne.  La  conquête  romaine  avait  sauvé  la 
Gaule  de  la  barbarie,  Tinvasion  barbare  la 

(1)  Am.  Thierry,  Histoire  de  la  Cauéê  iout  la  do- 
minatiQnronuiine,  isio,  1. 1,  p.  s^s. 
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San  va  de  la  corroptlon ,  et  le  christiaDistK, 
en  s'emparant  des  barbares ,  les  poussa  im 
le  progrès. 

La  Grèce,  qnl,la  première,  avait  mis  h 
Ganle  en  rapport  avec  la  dvillsatlon  antique 
par  la  fondation  de  Marseille,  rinitfa,  la  pn- 
mière  encore ,  vers  la  fin  da  second  siècle,  t 
la  communion  chrétienne.  Les  premlera  ai»- 
sionuaires  de  la  Ganle  étaient  Grecs  d*originf; 
et  les  apôtres,  en  apportant  ans  popolatioDS 
gauloises  la  robe  des  néophytes,  tronvèreot 
en  elles  des  martyrs  dévonés  ;  quand  le  mià 
eut  reçu  le  baptême  des  mains  de  la  Grèce, 
le  nord,  à  son  tour,  le  reçut  de  l'Irlande, 
cette  lie  des  saints.  Saint  Coloroban  et  saint 
Boniface  aoconiplirent ,  dans  la  Belgique,  U 
révolution  rellgiense  qui  s'était  accomplie  dm 
la  Viennoise  et  la  Lyonnaise ,  par  saint  fréoée 
et  les  missionnaires  grecs,  et,  de  la  sorte,  h 
lumière  de  l'Évangile,  et  poor  ainsi  dire  les 
rayons  de  la  grâce ,  convergèrent  tons  à  la  fbis 
vers  la  France ,  de  l'Église  d'Orient  et  de  Vt- 
glise  celtique. 

Dans  ta  guerre  dn  prosélytisme,  les  martyrs 
gaulois  firent  preuve  d'un  courage  vraiomt 
surhumain.  Sainte  Blandine,  esclave  de  Ly<0f 
qui  fut  Immolée  dans  la  première  hécatombe, 
marcha  au  supplice  «  comme  la  jeune  époose 
marche  an  lit  nuptial  et  au  festin  de  noces,  * 
et  la  Gauloise  chrétienne,  en  se  dévonaotpovr 
son  divin  époux ,  comme  la  Gauloise  prenne 
Éponine ,  pour  son  époux  charnel,  tànoigne 
au  monde,  qui  se  souvient  de  son  nom,  ^ 
la  femme  sur  le  sol  généreux  de  la  Prtne! 
n'a  rien  à  envier,  en  fait  de  courage  et  de  dé- 
vouement, à  la  femme  grecque  et  à  li  oh' 
trône  romaine. 

Avec  le  christianisme,  une  vie  nonvelle, 
une  vie  morale ,  commence  dans  la  Gaule.  U 
religion  du  Christ  ne  lui  apporte  pas  seule- 
ment ]A  liberté  pour  l'esclave,  l'égalité  pour 
la  femme,  la  pitié  pour  le  pauvre,  et  la  règle 
précise  du  devoir  qui  n'était  formulée  nolte 
part  dans  le  polythéisme;  elle  ne  loi  apporta 
pas  seulement  les  espérances  de  cette  vie  fii- 
ture,  que  les  druides  avaient  entrevue  à  tra- 
vers les  ténèbres  de  leur  idol&trie  et  les  n- 
peurs  sanglantes  de  leurs  sacrifices,  «MU 
encore  tous  les  éléments  d'une  organisation 
politique  et  d'une  société  régulière.  Dans  Tor- 
dre civil ,  ainsi  que  l'a  remarqué  un  savant  his- 
torien, la  dissolution  était  partout,  l'administra- 
tion impériale  était  sans  force,  raristocistie 
sénatoriale,  l'aristocratie  municipale  étaient 
tombées;  seul  asile  qui  flottAtdans  ce  déluge 
et  ces  naufrages  de  toutes  choses ,  l'Église  des 
Gaules,  par  son  ascendant  moral,  à  dé&nt 
d*un  code ,  imposa  ses  commandements .  sa 
dictoture  spirituelle  ;  et  des  hauteurs  de  ce 
pouvoir  elle  fut  amenée  nécessairement,  oi- 
sons mieux  providenciellement,  à  s'emparer 
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iu  la  dictature  temporcire.  VévdquQ  (;aiiIois 
ou  fiauc  f  clans  la  ville  muDlcipalc,  remplaça 
rédile  et  le  procousul  romain.  Il  fut  tout  à  la 
fois  législateur,  juge,  administrateur;  et  cette 
concentratioo  du  pouvoir  entre  des  mains  qui 
s'étendaient  surtout  pour  bénir,  sauva  la  so- 
ciété d'une  ruine  complète,  en  constituant, 
en  l'absence  de  tout  pouvoir  politique ,  puis- 
sant et  régulier,  la  suprématie  de  l'autorité 
morale* 

Ce  qui  distingue  dans  la  Gaule  la  révolution 
chrétienne,  c'est,  avant  tout,  son  caractère 
pratique,  ses  applications  immédiates  et  bien- 
foisantes,  et  ce  bon  sens  qui  fait  qu'elle 
édiappe  à  ces  hérésies  monstrueuses,  nées 
des  rêveries  les  plus  absurdes,  qui  troublèrent 
si  longtemps  TÉgilse  orientale.  Dans  ces  lut- 
tes religieuses  du  premier  jour,  sur  lesquelles 
se  tourne  toute  l'ardeur  de  la  pensée  humaine, 
la  Gaule  oa  reste  point  Inactive  ;  par  la  voix 
du  iQoine  breton  Pelage i  elle  pose,  dans  la 
question  du  pélagianisme,  l'un  des  plus  grands 
probièoaes  philosophiques  et  religieux  qui 
paissant  occuper  Thorome;  par  l'intervention 
de  saint  HiUiire,  évéque  de  Poitiers ,  dans  la 
questiOD  de  l'arianlsme,  elle  lutte,  d'une  ma- 
Dière  souveraine,  contre  la  plus  redoutable 
des  hérésies  qui  aient  menacé  l'Église. 

Ce  caractère  pratique  se  révèle  encore  dans 
la  prédication  des  évèques,  qui,  seuls  alors, 
avaient  le  droit  d'annoncer  la  parole  évangé- 
lique,  et  surtout  dans  l'histoire  des  monas- 
tères. En  effet,  le  monastère  n'est  pas  dans  la 
Gaule,  comme  dans  l'Orient,  Tasile  de  la 
contemplation  oisive,  et  Phomme  ne  a*y  perd 
pas  toal  entier  dans  les  abîmes  sans  fond  du 
inystieisnaa«  Au  seio  de  ces  retraites  muettes 
et  profoodes,  le  moine  gaulois  ne  cherche  pas 
laolcmeiit  la  prière ,  l'extase,  mais  le  travail 
du  eorps  et  de  l'esprit.  A  Lérins,  à  Tours,  Is 
monastère  est  tout  à  la  fois  une  retraite  pieuse , 
iaU  longeque  remota  a  Jlvctu  cestuante 
mumdif  oomme  disait  Isaac  de  l'Étoile,  une 
ferme,  un  atelier,  une  bibliotlièque,  une  ^ole: 
c'est  la  solitude;  mais  dans  cette  solitude  on 
retrouve  encore  une  société  organisée  et  com- 
plète, qui  a  ses  lois,  sa  hiérarchie,  ses  révo- 
lu lions  même.  C'est  là  que  renaissent  ces  étu- 
des de  liaute  spéculation,  oubliées  dans  la 
décadence  païenne  pour  les  vaines  arguties  de 
Péoole;  c'est  de  là  que  parlent,  pour  la  pre- 
mière foiS|  les  exemples  du  travail  régulier, 
tel  que  le  conçoit  le  christianisme.  Ainsi ,  du 
deuxième  au  sixième  siècle,  s'établit  dans  la 
Gaule,  par  la  religion ,  par  le  clergé,  une  dou- 
ble civilisation  politique  et  mtellectuelle;  et 
les  évèques,  qui  pendant  les  misères  de  l'in- 
Tssion,  et  dans  la  décadence  do  l'empire,  ont 
été  les  chefs  politiques  des  cités,  deviendront, 
après  l'invasion ,  les  conseillers  de  la  royauté 
naissante,  tout  en  restant  les  patrons  et  Ics"' 


magistrats  des  villes  municipales  que  le  flot 
n'aura  point  submergiVs. 

Les  Germains ,  en  passant  sur  la  Gaule ,  y 
causèrent  des  maux  profonds.  Ils  brisèrent 
momentanément  tous  les  liens,  tous  les  rap- 
ports sociaux.  Ils  dépouillèrent  les  vaincus, 
mais  ils  respectèrent  du  moins  leurs  lois  et 
leurs  usages.  Dans  les  villes  gallo-romaines, 
où  s'entassaient  tant  de  peuples  superposés , 
ce  fut  pendant  longtemps  un  chaos  vraiment 
étrange.  Toutes  les  formes  de  gouvernement 
coexistèrent  à  la  fois  ;  mais  les  vainqueurs  se 
rallièrent  bientôt  aux  croyances  des  vaincus , 
et  il  sembla  que  la  Germanie  n'avait  quitté  ses 
forêts  que  pour  se  convertir.  Les  barbares , 
d'ailleurs,  apportèrent  dans  la  Gaule  dégéné* 
rée  des  vertus  primitives,  la  bravoure,  le  dé- 
vouement, le  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle, l'amour  de  l'indépendance,  le  respect  de 
la  femme;  et,  comme  l'a  dit  un  Père  de  l'É- 
glise, si  Dieu  broyait  tes  hommes,  c'était  pour 
les  rajeunir  en  les  mêlant.  De  toutes  les  ban- 
des qui  passèrent  sur  la  Gaule,  trois  peuples 
seulement  s'arrêtèrent  pour  s'y  fixer  :  ce  furent 
les  Bourguignons,  les  Wisigoths  et  les  Francs. 
Les  Bourguignons  s'établirent  de  406  à  413, 
les  Wisigoths  de  412  à  450,  les  Francs  de 
480  à  500.  Dès  ce  moment,  nous  avons  trouva 
les  éléments  de  la  société  moderne;  et  de  ce 
mélange  de  tant  d'hommes,  de  ces  ruines  de 
tant  de  civilisations  diverses,  vont  surgir,  par 
les  traditions  romaines,  l'esprit  del^lité, 
d'association  régulière  ;  par  le  christianisme , 
l'esprit  de  moralité,  le  sentiment  des  devoirs 
mutuels  de  l'homme;  et  par  le  dogme  de  leur 
égalité  devant  Dieu,  le  dogme  de  leur  égalité 
devant  la  loi;  enfin,  par  la  barbarie  surgirent 
l'esprit  de  liberté  individuelle  et  la  passion  de 
rindépendance. 

Clovis,  en  assurant  la  prédominance  des 
Francs  sur  les  autres  peuplades  germaniques, 
travailla  le  premier  à  l'unité  de  la  monarchie; 
doué  de  facultés  supérieures  et  d'une  activité 
que  rien  ne  lassait,  il  ne  recula  ni  devant  les 
crimes,  ni  devant  les  dangers,  et,  en  fondant 
un  État  au  centre  de  Gaule ,  il  arrêta  ou  du 
moins  il  ri^entit  le  flot  de  l'invasion.  Mais 
cette  monarchie  franque,  qu'il  avait  essayé 
de  fonder  par  la  conquête,  s'écroula  quand 
rautorilé  royale  s'anéantit  sous  les  maires  du 
palais.  La  Bourgogne,  l'Âustrasie,  le  royaume 
de  Soissons,  quatre  fois  réunis,  dans  le  cours 
des  sixième  et  septième  siècles,  sous  le  sceptre 
de  la  Neuslrie,  se  séparèrent  violemment;  et 
tout  reculait  vers  le  chaos  quand  Pépin  re- 
prit le  rôle  de  Clovis.  Pépin  appuya  la  royauté 
sur  l'Église  ;  saint  Boniface  consacra,  au  nom 
de  l'Église ,  la  couronne  que  l'assemblée  na- 
tionale de  Soissons  lui  avait  conférée  en  7ô2. 
Dès  ce  moment  la  prépondérance  de  la  mo- 
narchie franque  se  fit  sentir  puissamment  au 
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dehors;  Âsfolphe ,  roi  des  Lombards»  s'ëtaot 
emparé  de  l'exarchat  de  Ravenne,  le  pape  im< 
plora  Tassistaiice  de  Pépin ,  et  par  deux  expé- 
ditions en  Italie  le  roi  franc  jeta  les  premiers 
fondements  de  la  puissance  temporelle  des 
papes. 

li'œuTre  d'unité  et  de  conquêtes  commencée 
par  Pépin  ne  resta  point  interrompue.  Charle- 
magne  dévoua  sa  vie  à  assurer,  par  des  guerres 
entreprises  dans  un  but  politique,  la  grandeur 
et  la  suprématie  de  ses  Etats,  en  même  temps 
qu'il  régularisait  l'administration  et  qu'il  es- 
sayait, par  la  culture  intellectuelle,  de  don- 
nera ses  peuples  la  suprématie  morale.  Comme 
tous  les  hommes  supérieurs  du  monde  barbare 
qui  l'avaient  précédé  dans  Texercice  du  pou- 
voir, Charlemagne  avait  rôvé  la  résurrection 
de  l'empire  romain  ;  mais  la  souveraineté  uni< 
Terselle  de  l'Europe  continentale  ne  pouvait 
se  réaliser  dans  cette  société  violente  et  mor- 
celée; son  empire,  qui  s'étendait  de  la  Balti- 
que à  rÈbre,  et  de  Naples  à  TOder,  se  brisa 
quand  il  mourut.  Toutefois  un  grand  fait  s'était 
accompli  :  en  établissant  le  siège  de  l'empire 
sur  les  bords  du  Rhin  ;  en  renversant,  après  la 
bataille  de  Paderborn,  l'idole  d'irmensul;  en 
portant,  avec  la  terreur  de  ses  armes,  la  lu- 
mière du  christianisme  dans  les  vieilles  forêts 
de  b  Germanie,  il  avait  arrêté  les  invasions  et 
assuré  le  triomphe  des  populations  fixes  sur 
les  populations  errantes. 

A  sa  mort,  une  ère  nouvelle  commença. 
Louis  le  Débonnaire,  le  plus  incapable,  le  plus 
faible  de  ses  fils ,  n'était  point  de  taille  à  cein- 
dre son  épée,  à  porter  sa  couronne.  Ce  fut  le 
chaos.  Il  n'y  eut  bientôt  ni  roi  ni  nation.  Cha- 
que propriétaire  se  fît  souverain  ;  tout  devint 
local  :  et  cependant  au  milieu  de  ce  chaos  même 
la  société  s'organisa,  et,  tout  en  morcelant  le 
royaume,  la  féodalité  détermina  ses  rapports 
sociaux.  Indociles  et  turbulents  à  l'égard  du 
suzerain,  les  grands  feudataires  se  montrèrent 
presque  toujours  tyranniques  à  l'égard  des 
vassaux;  mais  au  milieu  du  désordre  il  y  eut 
une  règle,  un  droit,  et,  jusque  dans  la  violence 
même,  quelques  garanties.  Les  châteaux  élevés 
par  les  seigneurs,  dans  l'intérêt  de  leur  puis- 
sance oppressive,  servirent  à  défendre  le  pays 
contre  les  brigandages  des  Normands.  La  ré- 
sistance fut  partielle,  isolée,  mais  elle  n'en  fut 
pas  moins  efficace  ;  et  dans  cette  guerre  de 
dévastation,  les  seigneurs,  pour  faire  accepter 
et  légitimer  leur  pouvoir,  s'efforcèrent  de 
protéger  de  tout  leur  courage  les  habitants  de 
leurs  fiefs  ;  témoin  les  comtes  de  Provence , 
qui,  après  avoir  chassé  les  Sarrasins,  rappe- 
laient dans  les  villes  et  dans  les  villages  la  po- 
pulation qui  s'était  réfugiée  au  milieu  des 
montagnes.  Il  y  eut  sans  doute  dans  la  féoda- 
lité des  maux  immenses;  l'industrie  fut 
|uée  parles  exactions  les  plus  odieuses;  la 


morale  fut  outragée  par  des  droits  qui  flétiii- 
saient  la  dignité  humaine;  le  pou  vmr  judidsire» 
administratif,  législatif  même,  se  trouva  eon- 
cenlré  aux   mains  d'hommes  ignorants  et 
grossiers,  étrangers  h  toute  étude,  et  qui  n'a- 
vaient d'autre  mobile,  souvent ,  que  l'intérêt 
et  le  caprice  :  mais  le  cleiigé  d'une  part,  la  cbe^ 
Valérie  de  l'autrej  adoucissaient  la  barbarie  des 
seigneurs  ;  et,  tout  en  se  montrant  sévère  eoa- 
tre  un  régime  tyrannique,  où  les  plus  simplei 
notions  de  la  justice  étaient  souvent  méèoD- 
nues,  il  convient  de  reconnaître  que  la  féoda- 
lité était  venue  à  son  heure,  et  qu'au  moaieat 
où  elle  se  constitua  elle  était  un  progrès  vé- 
ritable. Ses  abus,  d'ailleurs,  devaient  vite 
trouver  leur  limite  et  leur  frein.  Le  peuple,  qui 
souffre  dans  l'ombre,  n'a  pas  péri ,  et  il  sait, 
suivant  la  belle  expression  de  saint  Césaire, 
que  les  hommes  nesont  ser/s  que  de  Dieu.  La 
royauté  non  plus  n'a  pas  péri  ;  à  tous  ces  pou- 
voirs dispersés  de  la  féodalité  il  fout  un  pouvoir 
qui  les  rallie  et  les  domine  :  Hugues  Capet  va 
s'emparer,  sans  qu'on  le  lui  conteste,  du  titre 
de  roi,  et  l'État  aura  trouvé  un  chef.  Soos  les 
successeurs  de  Hugues  Capet,  la  royauté  s'af- 
faisse encore;  mais  elle  se  ranime  sous  I/Miis 
le  Gros ,  et  les  désordres  de  l'état  social  cons- 
titué par  la  féodalité  trouvent  enfin  dans  les 
pouvoirs  de  la  couronne  un  obstacle  et* os 
frein.  Ce  grand  rôle  de  la  royauté  n'échappe 
pas  aux  contemporains  eux-mêmes,  qui  n'ont 
pas  toujours ,  surtout  dans  le  moyen  Age,  le 
sens  des  grandes  choses  qui  s'accomplissent 
sous  leurs  yeux.  Suger,  dans  la  VU  de  Louis 
le  Gros,  a  nettement  signalé  ce  fait  «  C'est  le 
devoir  des  rois,  ditril,  de  réprimer  de  leurs 
mains  puissantes,  et  par  le  droit  originaire  de 
leur  office,  l'audace  des  tyrans  qui  déchiieat 
l'État  par  des  guerres  sans  fin ,  mettent  leur 
plaisir  à  piller,  désolent  les  pauvres,  détruteent 
les  églises,  et  se  livrent  à  une  lic^ce  qui,  « 
on  ne  les  arrêtait,  les  enflammerait  d*ane  ao* 
dace  toujours  croissante.  » 

Voilà  donc,  dans  ces  jours  de  désordre  et 
d'anarchie,  la  haute  mission  du  pouvoir  mo- 
narchique clairement  déterminée.  A  cêté  de 
la  royauté  qui  grandit  comme  une  institution  de 
paix,  comme  un  tribunal  suprême  de  jusiicet 
nous  trouvons,  à  cette  même  date,  sous  le 
règne  de  ce  même  roi  Louis  le  Gros ,  les  élé- 
ments d'une  nouvelle  organisation  sociale,  le* 
communes,  qui  créent  la  bourgeoisie  française. 
Quelle  était  donc  l'origine,  la  source  primitive 
et  lointaine  de  la  révolution  communale?  sur 
quel  soutien  s'appuya-t-elle?  quelles  causes 
aidèrent  à  ses  progrès  ?  quels  en  furent  les  ré- 
sultats? Les  origines  sont  multiples;  il  f^ut 
les  chercher  tout  à  la  fois  dans  les  tradiUons 
des  municipes  romains,  qui  s'étaient  conserrés 
dans  plusieurs  villes,  telles  que  Périgueox* 
Marseille,  Arles,  Toulouse,  Paris; dans  1«* 
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coDcessioDfi  de  pri?iléges  par  les  possesseurs 
^e  fiefs,  qui  avaient  intérêt  à  allirer  dans 
leurs  domaines  de  nouveaux  habitants,  ou 
qui,  pressés  par  le  besoin  d'argent,  vendaient 
la  liberté,  comme  si  la  liberté  pouvait  se 
payer;  dans  les  privilèges  octroyés  par  la 
royauté,  qui  élevait  les  bourgeois  pour  abais- 
ser les  seigneurs;  enfin,  dans  les  insurrec- 
tions bien  légitimes  des  bourgs  et  des  villes , 
qui  arrachaient  par  la  force  et  à  main  armée 
des  droits  et  des  garanties  que  leur  refusait 
le  pouvoir  oppressif  des  seigneurs.  La  révo- 
lution communale  s'appuya  sur  cette  force  que 
donne ,  même  aux  plus  faibles ,  le  sentiment 
impérissable  de  la  justice  et  du  droit  ;  sur  Fam- 
bition  légitime  d'acquérir  et  de  posséder,  sans 
être  troublé  dans  sa  possession  ;  sur  la  royauté, 
qui  trouvait  dans  la  bourgeoisie  un  contre- 
poids naturel  au  pouvoir  des  grands,  vassaux. 
Les  résultats  furent  immenses;  en  vertu  du 
contrat  signé  entre  ceux  qui  avaient  été  maî- 
tres absolus  et  ceux  qui  ne  voulaient  plus 
être  serfs,  le  pouvoir  et  les  droits  de  chacun 
se  réglèrent  enfin.  Les  citoyens  né  trouvèrent 
pas  seulement  la  liberté  et  des  garanties  in- 
dividuelles, mais  un  gouvernement  complet, 
dans  des  limites  étroites  sans  doute,  puisqu'il 
s'étendait  seulement  jusqu'aux  borneà  delà 
banlieue,  mais  qui,  dans  ces  limites  même, 
suffisait  aux  besoins  de  la  société  du  temps. 
Les  villes  municipales  furent  administrées  par 
des  magistrats,  qui  prirent,  suivant  les  lieux, 
le  nom  de  maires,  échevins,  capitouls,  consuls, 
jurés  de  la  paix  ;  ces  magistrats  furent  investis 
tout  à  la  fois  du  pouvoir  législatif,  des  fonc- 
tions dejudicature,  des  attributions  de  simple 
police.  On  les  voit  tour  à  tour,  suivant  les 
▼illes  et  les  accidents  de  la  vie  sociale,  juger 
sans  appel  et  avec  exécution  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ;  conduire  à  la  guerre  les  milices 
communales  ;  passer  sous  le  scel  de  la  com- 
mune les  transactions  de  la  vie  civile;  pré- 
Tenlr,  par  les  assurements,  les  désastres  des 
'  querelles  privées;  administrer  les  biens  des 
mineurs,  des  établissements  de  charité;  as- 
seoir, répartir,  prélever  les  impôts,  et  en  ap- 
pliquer les  revenus  à  tous  les  besoins  du  gou- 
vernement municipal.  Chaque  ville  eut  dans 
sa  charte  de  commune,  dans  les  statnts  régle- 
mentaires émanés  de  ses  échevinages,  de  ses 
consulats,  de  véritables  codes  de  droit  civil  et 
de  droit  pénal,  et,  comme  l'ont  remarqué  de 
Laurière  et  Bréquigny ,  c'est  dans  ces  codes 
locaux  qu'il  faut  chercher  les  origines  du  droit 
oontumier.  Les  corporations  industrielles  se 
développèrent  sous  la  sauvegarde  du  pacte 
communal,  et  l'organisation  des  corps  de  mé- 
tiers constitua  pour  les  travailleurs  une  con- 
dition nouvelle;  chaque  corps  fut  tout  à  la  fois 
une  association  religieuse,  une  association  po- 
litique, une  association  militaire;  de  plus,  les 
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bourgeois ,  afin  de  défendre  et  de  conserver 
des  libertés  conquises  au  prix  de  tant  de  luttes 
et  de  sacrifices  persévérants,  et  toujours  atta- 
quées, par  la  rivalité  jalouse  de  la  noblesse, 
s'exercèrent  aux  armes;  le  peuple,  organisé 
en  milices  communales,  garda  pour  le  pays 
et  la  défense  du  foyer  ce  sang  qui  avait  tant 
de  fois  coulé  pour  une  cause  qui  n'était  pas 
la  sienne.  Tels  furent  les  résultats  de  cette 
révolution  communale  qui  devait  porter  ses 
fruits  dans  l'avenir.  Six  cents  ans  plus  tard , 
dans  le  glorieux  réveil  de  89,  quand  les  der- 
niers débris  de  la  société  féodale  s'écroulèrent 
sans  retour,  l'un  des  premiers  actes  du  peu- 
ple, qui  venait  de  conquérir  ses  droits,  fut  do 
reconstituer  ces  municipalités  qui  avaient 
surgi,  si  fortes  et  si  puissantes,  de  la  légitime 
insurrection  du  douzième  siècle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  commu- 
nes françaises  aux  communes  des  autres  peu- 
ples de  l'Europe,  toute  la  supériorité  sera 
pour  la  France.  £n  Italie ,  en  Flandre ,  en 
Espagne ,  les  libertés  locales ,  l'isolement  des 
villes  ou  des  provinces,  sont  une  cause  perpé- 
tuelle de  troubles,  d'agitations,  un  obstacle 
invincible  à  l'unité.  En  Angleterre,  les  com- 
munes sont  étouffées  par  l'aristocratie,  ou 
plutôt  il  n'y  a  pas  de  communes,  il  n'y  a  que 
des  paroisses.  En  France ,  au  contraire ,  l'a- 
ristocratie s'efface  devant  la  ville  municipale  ; 
les  franchises  locales ,  loin  d'être  un  obstacle 
à  l'affermissement  du  pouvoir  centra),  y  con- 
tribuent puissamment  ;  et  an  lieu  de  s'afîaiblir 
entre  elles  par  des  luttes  et  des  rivalités  mal- 
heureuses, les  villes  s'associent ,  et  semblent 
deviner,  dès  le  moyen  âge,  que  l'union  seule 
fait  la  force. 

A  côté  de  la  révolution  communale ,  et  déjà 
antérieurement  à  cette  révolution,  nous  voyons, 
dans  un  autre  ordre  de  faits,  s'accomplir  des 
événements  qui  vont  aider ,  comme  elle,  à  la 
transformation  de  la  vieille  société.  Nous  avons 
nommé  les  croisades.  Il  ne  s'agit  plus  cette 
fois  de  ces  guerres  obscures  od  le  sang  coule 
au  pied  des  tours  féodales;  il  ne  s'agit  plus 
pour  les  vassaux  de  servhr  quarante  jours  sous 
la  bannière  du  suzerain  :  il  s'agit  pour  lachré* 
tientéiout  entière  de  conquérir  le  tombeau  de 
son  Dieu  ;  et  sur  ces  champs  de  bataille  de 
rorient  où  la  foi  les  appelle ,  les  fidèles  vont 
chercher  la  couronne  du  martyre.  C'est  à  la 
France  que  revient  encore  le  grand  rôle*  Dès 
999,  le  premier  Français  qui  se  soit  assis  dans 
la  chaire  de  Saint-Pierre,  Gerbert,  pousse  le 
premier  cri  de  guerre,  et  convoque  l'Église 
universelle  à  la  conquête  de  la  teïre  sainte. 
L'Église,  cette  fois,  n'avait  point  répondu;  mais 
elle  devait  bientôt  porter  la  main  à  son  épée, 
à  la  voix  d'un  ermite,  enfant ,  comme  Gerbert, 
de  celte  France ,  qui  sera  toujours  à  l'avant- 
garde  dans  la  lutte  béroique  des  croisade^* 
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C'est  en  France  que  s'assemble  le  concile  où 
le  pape  apprend  aa  monde  que  Dieu  Teut  la 
guerre;  c'est  Pierre ,  Termite  français,  qui 
montre  le  premier  h  TEurope  la  route  de  l'O- 
rient; c'est  le  Français  saint  Bernard,  le  der- 
nier des  Pères,  qui  Tait  courir  l'Allemagne  aux 
armes,  en  lui  précliant  la  guerre  dans  une  lan- 
gue qu'elle  ne  comprend  pas;  c'est  un  baron 
français  qui  plante  le  premier  ses  bannières  sur 
les  murs  de  Saint- Jean  d^Acre  ;  c'est  un  baron 
français  qui  pose  le  premier  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Jérusalem.  Dans  ces  longues  lut- 
tes mêlées  de  tant  de  désastres,  la  meilleure 
part  de  gloire  appartient  à  nos  clievaliers ,  à 
nos  rois ,  qui  ne  trouvent  à  l'étranger  qu'un 
seul  rival  dans  Richard  Cœur  de  Lion ,  le  plus 
héroïque  aventurier  de  TAngleterre.  Enfin, 
quand  les  derniers  désastres  sont  arrivés,  c'est 
encore  la  France  qui  donne  à  la  cause  sainte 
le  dernier  de  ses  martyrs ,  le  plus  glorieux , 
saint  Louis. 

Dans  ces  onzième  et  douzième  siècles,  si 
pleins  de  guerres  audacieuses ,  de  grands  évé- 
nepents ,  la  France  nous  apparatt-  à  tous  les 
horizons.  Quelques  chevaliers  normands,  fi- 
dèles aux  traditions  de  leur  race  et  à  IMnstlnct 
des  courses  aventureuses,  passent  en  Italie  en 
qualité  de  mercenaires  de  l'empire  grec  (1050), 
et  bientôt  ces  mercenaires ,  qui  ont  vaincu  le 
pa|)e  h  Ctvitella ,  et  qui  ont  demandé  à  genoux 
l'absolution  de  lenr  victoire,  s'emparent  de  la 
Pouiile ,  de  la  Calabre ,  de  la  Sicile.  Cette  con- 
quête, où  les  vainqueurs  se  signalèrent  par 
des  exploits  vraiment  fkbulenx,  fbt  tout  à  la 
fois  un  grand  fait  religieux  et  un  grand  fait 
politique.  Les  Normands  assurèrent  dans  l'I- 
talie et  la  Sicile,  dans  l'héritage  même  de  Saint- 
Pierre,  le  triomphe  des  populations  chrétien- 
nes sur  les  populations  musulmanes,  en  même 
temps  qu'ils  assuraient  le  triomphe  de  la  pa- 
pauté sur  les  successeurs  de  Fempereur 
Henri  lY.  Une  conquête  non  moins  importante 
s'était  accomplie  vers  le  même  temps  sur  nn 
autre  point  de  FEurope,  et  cette  fois  encore  par 
les  Normands ,  la  conquête  de  l'Angleterre.  Où 
vit  une  province  soumettre  tout  un  royaume 
dans'une  seule  bataille,  et  lui  imposer  en  moins 
d'un  siècle  son  organisation  féodale,  ses  lois, 
sa  langue. 

Enfin,  nous  retrouvons  encore  la  France 
mêlée  avec  éclat  aux  luttes  de  l'Espagne  con- 
tre les  populations  musulmanes  ;  à  la  fin  du 
onzième  siècle ,  la  France  est  représentée  au* 
près  des  enfants  de  Pelage  par  Henri  de  Bouf- 
gogne,  descendant  de  Robert  le  Fort,  qui 
épouse  la  seconde  fille  du  roi  de  Castille ,  et 
reçoit  en  dot  la  province  de  Porto,  qu'il 
a  conquise  sur  les  Maures;  et  par  Raymond 
de  Bourgogne,  dont  les  descendants  régnè- 
rent sur  la  Castille  jusqu'en  1474.  'Ainsi 
la  Castille,  l' Aragon,  la  Sicile,  Jérusalem, 


l'Angleterre,  virent  en  deax  siècles  des  dy- 
nasties françaises  s'asseoir  sur  leurs  Irânes. 

Hais  ce  n'était  pas  seulement  par  la  gnerre 
que  la  France  était  puissance  et  forte.  Les  plos 
grands  écrivains  religieux  de  cette  époqoe, 
Hugues  et  Richard  de  Saint- Victor ,  Guibeft 
de  Nogent ,  Yves  de  Chartres ,  Hildebert  «la 
Mans ,  saint  Bernard ,  qui  ftit  pressentir  Bo>- 
Suct,  sont  aussi  ses  enfants,  et  ils  règoeot  par 
la  pensée,  par  la  fol.  Comme  les  barons  par 
leur  épée.  Toutes  les  grandes  questions  da 
temps  s'agitent  dans  ses  cloîtres;  les  théolo- 
giens se  réfugient  pour  mourir  dans  fabbaye 
de  Saint- Victor  de  Paris;  la  jeunesse  îii- 
telligente  de  l'Europe  accourt  dans  la  rue  ds 
Pouate ,  et  s'étend  sur  la  paille  de  ses  écoles 
pour  écouter  Abailard.  La  pensée  s'affranehit 
en  même  temps  que  la  commune;  et  c'est  la 
France  qui  la  première  proclame  la  liberté 
d'examen,  le  droit  de  soumettre  à  la  oonsécra- 
tion  de  la  raison  les  affirmations  da  dogme. 
Dans  ce  grand  développement  mystique  do 
douzième  siècle ,  [qui  sera  pour  ainsi  dire  le 
point  d'arrêt  du  catholicisme ,  c'est  I*£gliae 
gallicane  qui  a  sans  contredit  le  rôle  le  phtt 
glorieux.  Ati  moment  où  saint  Dominique,  béai 
par  le  pape ,  allume  les  bûchers  de  l'inquisi- 
tion ,  l'Église  gallicane,  qui  a  gardé  les  iradi- 
tions  évangéllques,  laisse  tomber,  par  la  voix 
de  saint  Bernard ,  ces  paroles  dignes  des  pre- 
miers jours  :  fides  suadenda ,  non  impth 
nenda;  et  par  la  tofx  de  ce  même  saint  élis 
proclame  sa  suprématie  religieuse  dans  ces 
mots  queTabbé  de  Clairtaox  adresse  au  saint- 
père  ,  Je  iuis  plus  pape  que  ifous. 

Une  littérature  riche  et  variée,  et  à  laquelle 
11  ne  manque  que  le  sentiment  de  la  mesure , 
se  développe  rapidement;  la  langue ,  dégagée 
de  ses  entraves  latines ,  bégaye  la  plupart  des 
mots  qui  deviendront  l'ot^ane  oe  son  àgt 
adulte;  l'histoire  nationale,  par  JoInvilleeC 
Yillebardodin ,  s'élète  dans  le  drame  du  récit 
jusqu'à  la  hauteur  de  Thistoire  antique.  Les 
poètes ,  sur  les  sommets  de  leur  double  Par* 
nasse ,  puisent  à  la  doobie  source  de  l*idéal  et 
du  réel ,  de  l'enthousiasme  et  de  la  passion , 
dn  scepticisme  et  de  l'ironie.  Au  midi ,  dans 
la  poésie  des  troubadours,  éclosent  toutes  les 
fleurs  d'une  culture  raffinée,  tous  les  eoncetH 
de  l'amour ,  toutes  les  douceurs  de  la  galante- 
rie. Au  nord,  dans  la  poésie  des  trouvères, 
c'est  le  sentiment  triste  et  dédaigneux  de  la 
vie ,  la  colère,  la  satire ,  les  soulèvements  du 
doute,  enfin  cette  veine  raillepse  qui  alMutira 
aux  romans  de  Voltaire,  en  passant  |iar  Ra- 
belais et  les  contes  de  la  Fontaine. 

La  royauté,  dans  cette  période  éd  se  déve- 
loppe une  activité  si  prodigieuse ,  avait  pour- 
suivi son  œuvre  ;  héritier  d'un  royaume  dont 
l'étendue  répondait  à  peine  à  quatre  de  nos  dé- 
partements ,  Louis  le  Gros ,  doué  de  qualités 
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morales  remarquables ,  avait  accompli  d'im- 
portantes conquêtes  territoriales,  par  une  suc- 
cession de  petites  guerres  en  apparence  \ien 
sérieuses  ;  et  quand  il  alla  rejoindre  les  rois  qui 
rattendaient  à  Saint-benis  il  laissait  à  son  hé- 
ritier un  royaume  assez  puissant  pour  défier 
ralliancc  des  Anglo-Normands  et  de  T Allema- 
gne. 11  n'y  avait  point  encore  d'unité  politique; 
les  habitants  des  diverses  provinces,  désignés 
sous  leurs  noms  provinciaux,  n'étaient  que  des 
Angevins,  des  Champenois,  des  Picards,  et 
cependant  Tidée  d'une  grande  nation,  d'une 
nation  française,  planait  au-dessus  de  ces  petits 
£tat8.  Philippe-Auguste  affermit  et  continua 
Tœuvrede  Louis  le  Gros  ;  il  donna  aux  barons 
le  gouvernement  royal  pour  centre  ;  Il  alTran- 
chit  la  royauté  du  pouvoir  ecclésiastique  ;  car 
on  sait  que  ce  fut  sous  son  règne,  et  grâce  à  la 
résistance  qu^il  opposa  an  clergé  national  et  à 
la  papauté,  que  s'accomplit  la  séparation  du 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  De 
plus ,  11  régularisa  par  des  ordonnances  géné- 
rales divers  détails  de  législation  politique  et 
de  police,  et  11  commença  de  la  sorte  k  centra* 
liser,  entre  les  mains  de  la  couronne ,  ce  pou* 
Toir  législatif  qal  s'était  jusqu'alors  trouvé 
dispersé  dans  les  gouvernements  locanx. 

Philippe- Auguste  donna  la  même  attention 
à  organiser  la  force  militaire  du  royaume.  En 
même  temps  qu'il  veillait  à  rétablissement 
d'mie  Justice  régulière  dans  ses  domaines ,  il 
réparait  les  fortifications  des  villes ,  en  faisait 
élever  de  nouvelles,  exerçait  aux  armes  les 
milices  communales;  et  quand  l'empereur 
Otton  et  Ferrand ,  comte  de  Flandre ,  rencon- 
trèrent le  roi  de  France  à  Botlvines,  la  causé 
nationale  M  défendue  avec  un  égal  courage 
par  toutes  les  classes  de  la  population,  et  Tin* 
lanterie  des  corps  de  métiers  donna ,  ponr  la 
première  fols  peut-être,  dans  celte  journée  mé- 
morable l'exemple  de  la  discipline  et  de  la 
vertn  militaire.  C'est  là  qu'elle  reçut  son  bap- 
tême. 

Législateur,  guerrier,  mais  surtout  chrétien, 
saint  Louis,  qui  faisait  de  ses  croyances  mo< 
raies  la  première  règle  de  sa  conduite ,  s'oc- 
cupa, en  montant  sur  le  trône ,  de  légitimer 
tout  d'abord  le  pouvoir  royal.  Maintenir  la 
paix  entre  tous  ses  sujets ,  bourgeois ,  nobles , 
grands  feudataires;  acquérir  de  nouvelles 
portions  de  territoire,  mais  par  des  voies 
ponr  ainsi  dire  légales,  et  en  é?itant  toujours 
la  violence  et  la  fraude  ;  fortifier  la  justice 
royale  ,  affermir  et  maintenir  l'indépendance 
et  les  privilèges  de  la  couronne  ou  de  T Église 
nationale  dans  leurs  rapports  avec  la  papauté, 
tel  fut  le  but  que  poursuivit  saint  Louis ,  et 
qu'il  eut  en  quelques  points  la  gloire  d'attein- 
dre. La  domination  de  toute  la  France ,  à 
l'exception  de  la  Flandre  et  de  la  Gascogne , 
appartint  dès  lors  aux  Capétiens;  l'unité  dt) 


la  nation  franoaUû  fut  fondée ,  et  désormais 
assurée  sans  retour;  et  la  France  fut,  sans 
aucun  doute ,  l'État  le  plus  puissant  et  le  plus 
sagement  administré  de  toute  l'Europe. 

Sous  Philippe  III ,  la  maison  de  France  ac' 
quiert,  par  voie  d'alliances,  la  Champagne  et 
la  Navarre;  par  ses  rapports  bienveillants  avec 
la  papauté,  par  les  conquêtes  de  Charles  d'An- 
jon,  elle  domine  en  Italie,  en  même  temps 
qu'elle  convoite  le  trône  d'Aragon  pour  un 
petit-jils  de  Louis  IX.  Philippe  iV  augmente 
encore  la  prépondérance  française  en  Europe  ; 
il  est  assez  puissant  pour  songera  faire  asseoir 
son  frère  sur  le  trône  impérial,  prétention  que 
devait  renouveler  ou  de  ses  successeurs,  Char- 
les IV  ;  mais  comme  la  fraude  et  la  violence 
portent  toujours  leur  peine,  Philippe,  le  prince 
le  plus  habile  et  le  plus  méchant  de  son  siècle, 
ne  transmit  à  son  successeur  qu'un  royaume 
affaibli  et  ruiné.  Les  légistes  avaient  remplacé 
dans  les  conseils  de  la  couronne  les  barons  et 
les  prélats  des  cours  plénières  :  ces  légistes 
montrèrent  une  déplorable  docilité  à  servir  le 
roi  dans  ses  violences ,  dans  ses  exactions , 
et  cependant  ils  furent  encore  utiles  à  la  cause 
du  pays,  aux  intérêts  du  peuple.  L'acquisition 
des  biens  nobles  fbt  permise  aox  bourgeois, 
et  les  députés  des  villes  eurent  accès  dans  les 
assemblées  nationales,  où  les  prélats  et  les  ba- 
rons avaient  seuls  été  admis  Jusqu'alors. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  la  monarchie 
française  est  encore  la  première  des  iiionar* 
chles  européennes  ;  et  Dante  exprime  claire- 
ment renvie  qu'Inspirait  à  l^ttrope  cette  in* 
contestable  supériorité,  par  ces  paroles  qn'II 
prête  à  Hugues  Capet  :  «  C'est  moi  qui  suis  la 
«  racine  de  cette  plante  vénéneuse  qui  couvre 
«  maintenant  de  son  ombre  la  chrétienté  tout 
«  entière.  »  Mais  les  jours  de  luttes  et  d'é- 
preuves s'approchaient  pour  les  héritiers  de 
Hugues.  Les  seuls  ennemis  de  la  puissance 
française,  les  Flamands,  vaincus  dans  une 
agression  injuste ,  se  jetèrent  dans  les  bras  de 
l'Angleterre.  Artevelt  conseilla  à  Edouard  III 
de  réclamer  la  couronne  de  France ,  comme 
petit*âl8  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère,  et  la 
guerre  de  succession  commença.  Mais  dans 
cette  guerre,  et  au  milieu  des  plus  tristes  dé- 
faites même ,  semblent  se  révéler  encore  nos 
destinées  providentielles  :  la  France  est  vain- 
cue à  Crécy ,  Philippe  perd  sa  noblesse;  mais 
le  vainqueur  liésite  dans  son  triomplie ,  qui 
n'arrête  point  sa  retraite,  et  malgré  la  gloire 
d'une  grande  journée,  il  n'a  gagné  qu'une 
ville.  A  Poitiers,  la  France  perd  son  roi,  et  les 
résistances  locales  la  sauvent  encore  des  suites 
fatales  de  ce  désastre.  Jean  meurt  en  Angle- 
terre sans  avoir  pu  payer  les  derniers  termes 
de  sa  rançon  (  1364  )  ;  mais  telle  était  la  cons- 
titution delà  monarchie,  qu'au  moment  od 
nos  plus  belles  provinces  tombaient  au  poo* 
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Toir  de  TÀnglais,  Lyon,  Montpellier,  le  Dau- 
pbiné  se  troravaîeat  cléfiDitivement  réunis  à  la 
couronne. 

Étranger  aux  habitudes  guerrières ,  épuisé 
jeune,  à  ce  qu'on  assure,  par  le  poison  que 
lui  avait  versé  Charles  le  Mauvais ,  roi  de  Na- 
varre ,  Charles  V  répara,  sans  sortir  du  Lou- 
vre, les  malheurs  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Du 
Guesclin,  le  jour  même  de  son  sacre,  lui 
donna  pour  étreunes  les  trophées  de  la  victoire 
de  Coclierel;  et  en  1368  les  villes  que  la 
domination  anglaise  avait  mûries  pour  la  ré- 
volte se  soulevèrent  à  la  fois  et  repoussèrent 
Tennemi.  Malgré  les  embarras  de  la  guerre, 
Tadminislration  avait  été  perfectionnée ,  les 
finances  organisées;  Tindustrie  avait  repris 
son  essor,  et  quand  Charles  Y  mourut  il 
laissa  un  trésor  considérable,  caché  et  scellé 
dans  les  murs  de  l'un  de  ses  ch&teaux  ;  mais 
ses  héritiers  dépensèrent  en  folles  somptuosi- 
tés cet  or  qu'il  avait  destiné  au  salut  de  son 
peuple.  DHnnumérablesmaux,  comme  disent 
les  chroniques,  fondirent  sur  la  France  sous 
le  règne  suivant  :  la  /olie  du  roi,  la  faction  des 
Armagnacs,  livrèrent  l'État  à  des  désordres 
inouïs,  et  quand  Charles  VII  monta  sur  le 
tr6ne  il  n'avait,  pour  ainsi  dire,  plus  de 
royaume.  Les  hommes  semblaient  manquer  à 
la  défense  du  pays;  une  femme oOrit son  bras, 
et  le  pays  fut  sauvé. 

Au  milieu  de  tant  de  luttes,  de  tant  de  cri- 
mes, de  tant  de  douleurs,  la  civilisation  sem- 
ble un  instant  s'arrêter.  La  scolastique,  épuisée, 
ne  sait  plus  que  des  mots.  Mais  déjà  commen- 
cent à  poindre  les  premières  lueurs  de  la  re- 
oaissance ,  et  dans  cet  assoupissement  de  la 
culture  intellectuelle  c'est  encore  à  la  France, 
s'il  faut  en  croire  une  opinion  admise  par  les 
étrangers  mêmes,  et  qui  a  pour  elle  toutes  les 
probabilités ,  qu'appartient  le  plus  beau  livre 
que  le  christianisme  ait  produit  après  l'Évan- 
gile :  V Imitation. 

A  la  fin  du  règne  de  Charles  VI ,  la  France 
était  tombée  au  dernier  degré  de  misère  :  plus 
de  lois,  plus  de  commerce,  plus  d'agriculture. 
Dans  cette  anarchie  universelle,  tous  les  hom- 
mes amis  de  leur  pays  se  tournèrent  vers  la 
royauté ,  et  la  conjurèrent  de  sauver  le  pays, 
en  Ini  promettant  leur  accord.  Charles  VII  ne 
fit  pas  défaut  à  cette  haute  mission  :  il  com- 
prima l'esprit  de  révolte  et  de  traliison ,  punit 
sévèrement  le  brigandage  qui  désolaitses  États, 
et  laissa  à  son  successeur  Louis  XI  un  sceptre 
qui  avait  reconquis  la  puissance.  Le  nouveau 
roi  s'appliqua  à  déjouer  les  projets  des  grands, 
qui  voulaient  partager  la  France  avec  les  An- 
glais. Une  ligue  universelle ,  la  ligue  du  bien 
public,  se  forma  contre  lui  ;  il  en  triompha  en 
se  conciliant  l'appui  des  villes,  et  en  flattant 
les  bourgeois  par  l'octroi  d'importants  privi- 
lèges ;  et  si  dans  le$  longues  luttes  qu'il  sou* 


tint  contre  des  rivaux  puisMnls,  fl  sooitlaa 
cause  par  àei  crimes  sans  pitié,  il  est  josie  ds 
reconnaître  que  sa  politique  impa^ibfe  et 
froide  déjoua  habilement  les  projets  de  aeio- 
nemis,  et  assura  la  paix  à  rmtérieur  éi 
royaume,  en  même  temps  qa'il  faisait  faire la 
dehors  de  grands  progrès  à  la  puissance  aatio* 
nale.  Par  le  traité  d'Arras  ,  il  agrandît  le  ter- 
ritoire du  duché  de  Bouiigogne,  des  vilti 
de  la  Somme ,  de  la  Francbe-Comté  et  k 
l'Artois;  et  en  échange  des  secours  qui 
donna  au  roi  d'Aragon,  il  en  obtint  le  Rob- 
sillon  et  la  Cerdagne.  Louis  XI  se  mooin 
administrateur  aussi  liabile  que  profond  pol* 
tique  ;  il  soumit  les  corps  de  métiers  à  des  rè- 
glements uniformes,  fonda  des  parlements, 
et,  entre  autres  iimovatioDS  remarquabieii 
établit  l'inamovibilité  des  offices  de  jadicatore. 

L'imprévoyance  et  la  fougue  de  Charies  VOl 
devaient  compromettre  cette  force  et  cette  fié> 
curité  que  Lonis  XI  avait  données  an  royaune, 
au  prix  de  tant  de  persévérance,  de  tantdl»- 
bileté,  et  même  de  tant  de  crimes.  La  Fraott 
alors  était  si  puissante,  que  son  jeune  roi  « 
crut  appelé  à  conquérir  l'empire  du  monde. 
Oubliant  cette  sage  maxime  de  son  père, 
qu'un  village  sur  la  frontière  vaut  mieux  qo'ia 
royaume  au  delà  des  monts ,  il  mafcsbe  isr 
Constantlnople,  se  proposant  chemin  biiut 
de  soumettre  l'Italie  à  ses  armes  ;  mais  ses 
expéditions  militaires, qui  lui  donoèrentiF«^ 
noue  la  gloire  d'un  triomphe  éclatant,  resti« 
rent  sans  résultats  politiques. 

Louis  XII,  commeCharles  VUI ,  foona  ses 
vues  sur  l'Italie.  Après  de  longues  alteraatîTes 
de  désastres  et  de  victoires,  il  fut  contraiotde 
renoncer  à  ses  projets  de  conquête  ;  mais  ses 
expéditions  n'étaient  point  stériles.  Les  géné- 
raux se  formèrent  à  la  grande  guerre }9iï» 
Français ,  que  les  Italiens  désignaient  encore 
sous  le  nom  de  barbares,  s'initièrent  à  la  ci- 
vilisation romaine.  AffaibUe,  mais  non  époisés 
par  les  derniers  revers  du  règne  de  Louis  XII, 
la  France,  dont  le  souverain  avait  été  an  mo- 
ment de  ceindre  la  couronne  impériale,  albit 
suivre  encore  une  fois ,  à  travers  les  défilés  des 
Alpes,  ce  roi,  que  son  amour  des  aventnres 
a  fait  nommer,  à  juste  titre,  le  dernier  des 
chevaliers.  La  bataille  de  Marignan ,  glorieu- 
sement et  difficilement  gagnée  sur  les  Suisses, 
valut  à  la  France,  par  le  traité  de  Friboorg» 
l'alliance  de  ce  peuple  brave  et  fidèle  ;  nuis 
ce  premier  triomphe  fut  cruellemenl  rach^ 
par  la  défaite  de  Fa  vie ,  qni  laissait  la  France 
à  d^uvert  ;  et  cependant,  par  un  de  ces  ha- 
sards ,  par  une  de  ces  fautes  si  fréquentes  dans 
l'histoire  de  nos  désastres,  et  qui  semblent  vrai- 
ment providencielles,  Cliarles*Quint  s'arrêta 
dans  sa  victoire ,  et  n'osa  pas  même,  attaquer 
nos  frontières.  Il  s'épuisait  par  ses  triomplies» 
tandis  que  la  France  trouvait  toujours  en  eUo 
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des  ressources  DOnyetteS  pour  réparer  ses  dé- 
Taites.  Deux  poissantes  armées  d'invasion ,  di- 
rigées l'une  contre  la  Provence,  Tanlre  contre 
la  Picardie,  furent  à  peu  près  complètement 
détruites ,  et  jamaig  l'orgueil  de  Charles-Quint 
D*eut  à  souffrir  d'une  plus  sanglante  déception. 
De  1541  à  1545  la  guerre  se  continua  vive- 
ment, et  les  deux  rivaux  allaient  se  disputer, 
dans  une  cinquième  campagne,  la  prépondé- 
rance européenne,  quand  François  I"*  mourut, 
au  moment  même  où  il  espérait  soulever  con- 
tre son  rival  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Mais  il  avait  rempli  sa  mission,  et  préparé , 
de  longue  main,  les  obstacles  contre  lesquels 
devait  se  briser  Tambition  de  Charles-Quint. 

On  a  reproché  à  François  V  ses  profusions, 
qui  épuisèrent  les  ressources  financières  de 
l^État.  Ce  reproche  est  fondé  ;  mais  il  faut  re- 
GODoaltre  qne  ces  profusions  môme,  dont  les 
savants  et  les  artistes  eurent  nne  large  part^ 
aidèrent  puissamment  au  progrès  des  arts,  des 
sciences  et  de  la  civilisation.  Dans  ce  seizième 
siècle,  où  l'orgueil  féodal  porte  encore  si  fière- 
ment son  blason,  il  est  curieux  de  voir  un 
monarque  absolu,  maître  de  la  plus  belle  cou- 
ronne do.monde,  qui  cherche  à  ajouter  encore 
à  la  grandeur  de  sa  royauté  politique,  par  l'ap- 
pui tout  fraternel  qu'il  prête  aux  royautés  de 
la  science,  des  lettres  et  des  arts.  Comme 
Charlemagne ,  François  I*^  fait  converger  yers 
la  France  toutes  les  lumières  des  temps  nou- 
veaux; il  fonde  l'imprimerie  royale  pour  ren- 
dre possibles  en  France  tous  les  travaux,  toutes 
les  études  ;  il  institue  le  Collège  de  France  pour 
séculariser  l'enseignement ,  et  le  faire  sortir 
des  vieilles  routines  de  l'école.  Enfin,  la 
France,  dans  la  politique  du  seizième  siMe, 
marche  au  premier  rang  des  États  européens , 
et  ntalle  seule  l'efface  par  ses  succès  dans  les 
arts  et  les  lettres.  Mais  déjà  surgissent  quel- 
ques noms  qui  se  placeront  vite  à  cOté  des 
plus  grands  ;  et  c'est  encore  à  la  France  qu'ap- 
partient l'écrivain  qui  résume ,  avec  le  plus  de 
puissance  et  d'originalité,  cette  grande  époque 
de  la  renaissance ,  où  se  mêlent  et  se  confon- 
dent la  tradition  du  moyen  âge  et  l'esprit  des 
temps  modernes.  Dans  ces  jours  nouveaux  qui 
commençaient  pour  la  France,  dans  cette  re- 
naissance intellectuelle,  François  I***  joua  le  rdle 
de  Péridès,  d'Auguste  et  de  Léon  X;  mais  il 
eut,  de  plus  qne  ces  illustres  patrons  de^la 
culture  littéraire,  la  gloire  de  lutter  contre  là 
barbarie. 

Les  victoires  de  Charles-Quint  sur  les  pro- 
testants d'Allemagne  semblaient  devoir  loi 
donner  les  moyens  de  détruire  l'indépendance 
de  TEurope  ;  celte  fois  encore  la  France  ar- 
rêta, dans  ses  derniers  triomphes,  l'essor 
de  cette  ambition  qui  aspirait  à  la  suprématie 
universelle.  La  défense  de  Metz  par  le  duc  de 
Guise  ooDtre  une  armée  de  cent  mille  hommes, 


commandée  par  Charles-Quînt  lui-même ,  fut 
l'échec  le  plus  décisif  du  règne  de  ce  grand 
prince;  et  l'année  suivante  il  abdiqua ,  avec  la 
douleur  de  voir  sa  fortune  renversée  par  Tin- 
tervention  de  la  France  ;  et,  comme  le  dit 
M,  Michelet,  les  funérailles  qu'il  se  fit  faire 
de  son  vivant  n'étaient  qu'une  image  trop 
faible  de  cette  gloire  éclipsée  à  laquelle  il  sur- 
vivait. 

Aux  embarras  de  la  guerre  étrangère  de- 
vaient se  joindre  les  horreurs  delà  guerre  ci- 
vile provoquée  par  les  dissensions  religieuses  ; 
dessouffk^nces  de  toutes  sortes  pesèrent  sur  le 
peuple,  durant  ces  luttes  où  l'Évangile  était 
invoqué  sans  cesse  par  des  partis  implacables 
qui  promenaient  sur  le  royaume  le  fer  et  la 
flamme  ;  mais ,  jusque  dans  les  plus  grands 
excès ,  les  réformés  français ,  ainsi  que  le  re- 
marque un  savant  historien,  se  montrèrent  en- 
core supérieurs  au  reste  de  l'Europe  :  «  Un  ca- 
ractère distingue  la  réforme  en  France  ;  elle  a 
été  plus  savante ,  aussi  savante  du  moins ,  plus 
modérée,  plus  raisonnable  que  partout  ailleurs. 
La  principale  lutte  d'érudition  et  de  doctrine  a 
été  soutenue  par  la  réforme  française  ;  c'est  en 
France,  en  Hollande,  et  toujours  en  français, 
qu'ont  été  écrits  tant  d'ouvrages  philosophi- 
ques, historiques,  polémiques,  à  l'appui  de 
cette  cause.  Ni  l'Allemagne  ni  l'Angleterre  f 
à  coup  sur,  n'y  ont  employé,  à  cette  époque , 
plus  d'esprit  et  de  science  ;  et  en  même  temps 
la  réforme  française  est  restée  étrangère  aux 
écarts  des  anabaptistes  allemands ,  des  sectai- 
res anglais  ;  elle  a  rarement  manqué  de  pru- 
dence pratique,  et  pourtant  on  ne  peut  douter 
de  l'énergie  et  de  la  sincérité  de  ses  croyances, 
car  elle  a  résisté  long-temps  aux  plus  rudes  re- 
vers. »  Quant  à  la  réforme  allemande ,  elle  fut 
utile  à  la  France ,  en  ce  qu'elle  provoqua  l'a- 
baissement de  l'empereur  ;  en  France  même  et 
dans  le  parti  catholique ,  les  excès  servirent 
encore  le  pays,  et  le  résultat  de  l'affreux  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  fut  de  créer  le 
parti  des  politiques,  qui  prêchèrent  enfin  la  mo- 
dération et  la  tolérance,  au  milieu  de  tant  do 
fureurs  et  d'excès,  et  qui  essayèrent  de  fonder 
la  paix  sur  la  liberté  des  cultes,  et  cette  liberté 
sur  la  puissance  royale. 

L'unité  française,  conquise  au  prix  de  tant 
d'efforts,  avait  été  sérieusement  menacée  par 
la  ligue.  Henri  IV  vint  à  propos  pour  relever 
le  pays  des  ruines  amoncelées  depuis  tant  d'an- 
nées et  pendant  de  si  longues  guerres.  Il  sauva 
la  France  des  désordres  intérieurs ,  tourna 
contre  les  Espagnols  l'ardeur  militaire  de  la 
nation,  et  dans  l'année  1598  il  força  Philippe  II 
à  se  désister  de  ses  prétentions.  En  même  temps 
qu'il  faisait  la  France  tranquille  au  dedans 
et  au  dehors,  il  accordait  aux  protestants  la 
tolérance  religieuse  et  des  garanties  politi- 
ques. Apres  avoir  técu  viogt-buitans  de  la  vl^ 
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aTeuUireusa  da  totdat ,  Henri  IV  a? ait  trooTé 
eo  lui  asses  d'activité  et  d'inteUigenoe,  asseï 
d'aoMMir  du  bien  public,  pour  ie  liTrer,  dans 
la  Tie  tranquille  du  caMnet,  au  traf  ail  aride 
d'une  réforma  admtnistratîTe  et  financière;  il 
mit  tous  Mi  aoitts  à  policer,  à  faire  fleurir  ce 
royaume  qu'il  avait  conquis  :  l'ordre  dans  les 
finances  succéda  au  plus  affreax  brigandage. 
En  moins  de  quinze  ans  Henri  diminua  le  Ctr- 
deau  des  taillM  de  quatre  millions  ;  il  réduisit 
tous  les  droits  de  moitié,  et  il  trouva lenoore 
moyen  de  payer  cent  nuUions  de  dettes.  Toutes 
les  places  furent  réparées,  les  magasins,  les 
arsenaux  remplis,  les  grands  chemins  entre- 
tenus ,  la  justice  i^fom^  La  France  était  de- 
venue IVbitre  de  TEurope.  Grftoe  4  sa  mé- 
diation puissante,  le  pape  et  Venise  avaient 
été  réooDciliés  (  1607),  l'Espagne  et  les  Pro- 
vinces-Unies avaient  interrompu  leur  longue 
lutte  :  Henri  IV  allait  abaisser  la  maison  d'Au- 
triche, et,  si  nous  en  croyons  son  ministre,  il 
prétendait  fonder  une  paix  perpétuelle,  et 
mettre  la  France  à  la  lète  d'une  grande  confé- 
dération européenne.  Un  coup  de  poignard 
brisa  tant  de  vutes  et  généreux  projets. 

La  politique  forte  et  nationale  de  Henri  IV 
fut  abandonnée  pendant  la  minorité  de  Louis 
XIII ,  et  remplacée  par  Tintrigue  et  la  politique 
italienne.  Les  protestants,  forts  de  la  faiblesse 
du  loi,  du  favori  et  des  ministres,  relevaient  la 
tête  ;  et  la  France ,  tourmentée  par  de  mesqui- 
nes ambitions  qui  en  appelaient  constamment 
à  la  guerre,  pour  la  satisfaction  des  intérêts 
privés,  sentait  la  nécessité  devoir  enfin  aux 
affaires  un  ministre  énergique  :  ce  ministre, 
ce  fut  Ridielieu.  L'avènement  de  Richelieu  au 
pouvoir  changea  tout  à  coup  en  une  époque  de 
grandeur  et  de  puissance  un  règne  qui  sem- 
blait ne  promettre  au  pays  qu'une  triste  déca- 
dence. «  Le  roi ,  disait  Richelieu  dans  sa  pre- 
mière dépèche ,  a  changé  de  conseil,  et  le  mi- 
nistre de  maxime  ;  »  et  en  peu  de  temps  aussi 
les  affaires  avaient  changé  de  face.  Dompter 
les  protestants,  non  comme  dissidents  reli- 
gieux ,  mais  comme  instruments  de  troubles 
politiques ,  neutraliser  l'Angleterre ,  leur  seule 
alliée,  affaiblir  la  maison  d'Autriche,  faire  ren- 
trer dans  le  devoir  les  grands ,  qui  se  condui- 
saient, ainsi  que  le  disait  Richelieu  lui-même , 
comme  s'ils  n'eussent  pas  été  les  sujets  du 
roi,  et  les  gouverneurs  des  provinces,  qui 
semblaient  souverains  dans  leurs  charges,  tel 
fut  le  but  que  poursuivit  à  travers  tous  les 
obstacles  le  cardinal  ministre  ;  et  comme  il  le 
disait  encore,  «  Je  n'ose  rien  entreprendre 
«  sans  y  avoir  bien  pensé;  mais  quand  une 
«  fois  j'ai  pris  une  résolution,  je  vais  à  mon 
«  but,  je  fauche  tout»  je  renverse  tout,  et  je 
«  couvre  tout  de  ma  soutane  rouge,  »  La  France 
fut  pacifiée  à  Hntérieur,  les  grands  abaissés; 
Tls-à-vis  de  l'étranger  elle  remonta  tlte  au 


premier  rang,  et  ce  rang  éminent ,  conquis  pv 
Richelieu,  elle  le  gardera  sooa  le  règM  k 
Louis  XIV. 

Ce  règne  fat  inangaré  par  dee  victoîrei,  «l 
ees  victoires,  non  înterrompaea  pendant  ôê^ 
ans,  aboutirent  au  traité  da  Weetphalis,  ^ 
donna  l'Alsace  à  la  France.  On  a  tant  de  foii, 
et  avec  raison,  exalté  ce  siècle  de  Umû  XIV, 
si  grand  dans  notre  histoire ,  qu'il  suffit,  poar 
en  faire  comprendre  toute  la  grandeur ,  de  n^ 
peler  dans  ie  gouvernement ,  dans  la  gnene, 
dans  les  lettres,  les  noms  qui  font  illustré: 
c'est  Louis  XIV  d'abord;  et,  eommera  dil 
M.   Michelet,  quand  le  monarque  disait  : 
•  L'État,  c'est  moi,  »  il  n'y  avait  dans  celti 
parole  ni  enflure  ni  vanterie,  mais  la  liaFb 
énonciation  d'un  fiiit.  «  Louis  était  (ootà  ûl 
propre  à  jouer  ce  rûle  magnifique.  Sa  irwk 
et  solennelle  figure  plana  cinquante  ans  sur  h 
France  avec  la  même  miy^té.  Dans  les  treoti 
premières  années  il  siégeait  huit  heures  i* 
jour  au  conseil,  conciliant  les  affaires  avec  in 
plaisirs,  écoutant,  consultant,  mais  jugent 
lui-même;  ses  mmistres  diangeaieut, nav- 
raient; lui,  toujours  le  même,  il  acoonipfii' 
sait  les  devoirs,  les  cérémonies,  les  fttsi di 
la  royauté,  avec  la  régularité  du  soleil  qoll 
avait  choisi  pour  emblème.  Dans  la  gnenci 
c'est  Condé  qui  détiuit,  à  Rocroy  ctàUVi 
œtle   redoutable  û^fanteh»   d'Espagu* 
dont  Us  bataUlons  serrés  ressemblaiesfà 
des  tours;  c'est  Turenne,  qui  croit  d'aadiM 
en  vieillissant,  ainsi  que  l'a  remarqué  9i* 
poléon;  c'est  Luxembourg,  Catioat,  VillKSt 
Vauban  qui  crée  la  science  des  forterrefift; 
c'est  Duguay-Trouin,  qui  bat  Ruyter;  e'tft 
Tourville ,  c'est  Jeao-Rart  ;  dans  ses  victoiiMi 
la  France  a  presque  partout  rinférioritéoi^ 
mérique;  quand  les  revers  arrivent,^» 
seule  contre  tous;  et  chaque  liene  qsc  >>* 
l'ennemi  victorieux  sur  une  terre  qui  ne  «rt 
pas  sa  conquête  est  achetée  par  des  flots  n 
sang  :  témoin  cette  terrible  houcberie  de  U» 
plaquet,  oh  les  soldats,  qui  n'avaient  pa| 
mangé  depuis  vingt-quatre  tieures,  jettre* 
leur  pain  pour  courir  au  combat.  Dans  l'ai»'' 
nistration :  Ck>lbert,  Louvoie,  Xorcy ; dansb 
magistrature  :  Mole  et  Lamoignon,  '^*^^ 
d'Aguesseau;  dans  les  arts  :  Perrault,  Uiss»^ 
Pugct,  Mignard,Girardon,leSocur,leBrtti» 
le  Notre,  Callot,  Nanteuil;  dans  l'éniditioBi 
Saumaise ,  Ménage ,  du  Gange ,  Mabilloa,  1^ 
luze,  Ruinart ,  Tillemont  ,  et  toute  l'école* 
Port-Royal  ;  dans  la  poésie  et  l'art  dramatiqiK: 
Corneille ,  Racine ,  Molière ,  Reguard ,  U^ 
taine;dansla  prose  :  Descartes,  Malebraficni 
Pascal,  la  Bmyère ,  Bossoet,  Sévigné,  Sa»* 
Simon,  Lesage,  Fontanelle.  JeiP«»>  T: 
les  plus  grands  siècles ,  une  telle  n^ 
d'hommes  éminents  ne  s'était  groupée  f»^ 
duu  nème  roi.  Quand  Louis  XIV  noonii* 
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laissait  ta  France  épuisée,  son  commerce  auéan* 
ti ,  sa  marine  détruite ,  et  trois  milliards  <|e 
dettes  à  payer  ;  mais  il  laissait  aussi  des  pro- 
TiAces  importantes  nouvellement  acquises ,  le 
souvenir  d*une  lutte  héroïque  soutenue  contre 
l'Europe  entière ,  sans  que  le  royaume  eût  été 
entamé ,  le  canal  du  Midi ,  des  monuments 
dignes  de  la  grandeur  romaine ,  des  rois  de  sa 
famille  sur  le  trdne  d'£spagne ,  la  réforme 
des  lois,  les  progrès  inouïs  de  l'industrie ,  de 
l'administration,  de  la  civilisation  générale, 
et  les  monuments  éternels  de  la  penftée  des 
grands  hommes  qui  avaient  vécu  k  Vombre 
de  sa  royauté ,  encouragés,  protégés  p«r  elle. 
«  Entre  Louis  le  Grand  et  Napoléon,  dit  un 
éloquent  historien ,  que  nous  ne  saurions  trop 
citer  quand  nous  parlons  de  la  France,  entre 
le  dix-'Septième  et  le  dix^neuvième  siècle,  la 
France  descendit  sur  une  pente  rapide,  au 
terme  de  laquelle  la  vieille  monarchie»  ren- 
contrant le  peuple,  se  brisa  et  lit  place  à 
l'ordre  nouveau  qui  prévaut  encore.  L'unité 
da  dix-huitième  siècle  est  dans  la  prépara- 
tion de  ce  grand  événement  :  d'abord  la 
guerre  littéraire  et  la  guerre  religieuse,  puis  la 
grande  et  sanglante  bataille  de  la  liberté  poli« 
tique  (t).  9  Sous  Louis  XV  la  France  semblait 
marclier  rapidement    vers    une  dissolution 
prochaine;  le  désordre  dans  les  finances,  la 
banqueroute,  la  bataille  de  Bosbach  perdue 
sans  combat,  la  perte  des  colonies,  tout  sem- 
blait annoncer  que  le  pays  touchait  à  cette 
heure  fatale  où  sonne  la  mort  des  nations.  Ce 
n'était  point  cependant  la  mort,  mais  un  ré- 
veil glorieux,  qui  devait  sortir  de  ce  chaos; 
et  au  moment  même  où  la  France  paraissait 
complètement  oublieuse  du  passé,  et  insou* 
ciante  de  l'avenir,  au  moment  même  où  elle 
brisait  son  épée ,  elle  exerçait   encore  sur 
toutes  les  nations    civilisées  la  domination 
intellectuelle ,  la  plus  souveraine  des  domina- 
tions«  La  langue  française  devint  la  langue  uni- 
Terselle,  la  laugue  des  rois  et  des  penseurs.  Elle 
régna  à  la  cour  de  Frédéric  comme  elle  avait 
régné  déjà  à  la  cour  de  Christine.  Les  idées  et 
les  inventions  des  autres  peuples,  avant  d'è* 
tre  acceptées ,  devaient  en  quelque  sorte  rec&* 
voir  en  France  leurs  lettres  de  naturalisation. 
L^influence  de  notre  littérature,  la  connais- 
sance de  notre  langue  chez  tous  les  hommes 
insUruiU  de  l'Europe,  permit  aux  opinions 
nouvelles  de  circuler  avec  une  rapidité  in* 
croyiû)le.  «  Un  parti  nombreux  s'était  formé  h 
la  fin  du  siècle  dans  tous  les  pays  de  l'Europe, 
en  faveur  de  la  philosophie  française  ;  et  de 
même  que  notre  révolution  est  la  seule  qui 
ait  eu  pour  drapeau  des  principes  abstraits  et 
généraux ,  elle  est  aussi  la  seule  qui  se  soit 
répandue  directement  chez  les  autres  peuples 

(I)  Mlehelft,  Pr4oi$  49  ^MiMff  M  FrtiM§, 
fb.  s>, 


par  voie  de  propagande ,  avec  le  même  carao- 
tère  d'abstraction  et  de  généralité.  » 

Sous  Je  règne  de  Louis  XV  le  drame  da 
siècle  marcha  vite  à  son  dénoûment.  Les  écri- 
vains  travaillaient  à  niveler  le  sol ,  à  saper  le 
vieil  édifice  social .  Rousseau  prophétisait  la 
révolution»  et  la  royauté  elle-màme ,  en  abo- 
lissant les  jésuites  et  le  parlement ,  renversait 
les  dernières  ruinée  du  moyen  Age.  Louis  XVI 
essaya  vainenMntd'impttissantea  réformes.  La 
remise  du  droit  da  joyeux  avènement,  l'af- 
franchissement des  derniers  aerili  do  domaine, 
l'aboUtion  de  la  torture,  l'appui  qu'il  prêta 
aux  Américains  pour  conquérir  l'indépendance, 
ne  retardèrent  pas  même  d'nn  instant  l'heure 
suprême  de  la  vieille  société;  la  royauté  abso- 
lue avait  fait  son  temps ,  et  elle  s'abîma  dans 
ee  naufrage  où  furent  englouties  les  traditions 
d'un  passé,  souvent  glorieux  sans  doute , 
mais  qui  n'était  plus  en  rapport  avee  les  idées 
et  les  nécessités  du  temps.  Une  assemblée 
de  notables  avait  été  réunie  en  1787  ;  elle  n'a- 
boutit à  rien ,  car  il  ne  s'agissait  plus  d'amé-  * 
liorer  les  finances ,  ihais  de  clianger  la  eonsti- 
tution  même  de  l'âtat  ;  la  révolution  était 
dans  tous  les  esprits,  et,  comme  Ta  dit  on 
éminent  écrivain,  quand  les  états  généraux 
s'assemblèrent  ils  ne  firent  que  décréter  une 
révolution  déjà  faite. 

Ici  commence  pour  hi  France  le  plus  hé- 
roïque, le  plus  sanglant  et  le  plus  glorieux  de 
tous  les  drames  auxquels  aient  assisté  les  peu- 
ples modernes.  La  révolution  de  1780  ne  s'en- 
ferme pas,  comme  la  révolution  anglaise,  dans 
les  frontières  du  pays  ;  elle  ne  passe  pas,  comme 
elle ,  en  laissant  debout  une  aristocratie  inso- 
lente et  oppressive,  un  clergé  avide,  qui  per- 
sécute au  nom  de  la  dlme.  Si  dans  un  instant 
d'aveuglement  fatal  elle  renverse  les  autels  du 
catholicisme,  elle  consacre  du  moins  Tune  des 
lois  les  plus  saintes  de  l'Evangile  :  la  lot  de 
l'égalité  ;  si  elle  se  montre  inexorable  pour 
punir ,  c'est  qu'il  s'agit  pour  elle  d*être  ou  de 
n'être  pas ,  c'est  qu'en  cherchant  à  faire  revi- 
vre la  forme  des  gouvernements  de  Tanti- 
quité ,  en  en  rappelant  l'héroïsme  et  les  vertus 
patriotiques,  elle  adopte,  par  une  impérieuse 
nécessité,  la  maxime  politique  qui  avait  fait 
leur  force  :  le  salut  du  peuple  est  la  loi 
suprême.  Jamais  de  plus  grandes  choses  ne 
se  sont  accomplies  avec  une  succession,  une 
continuité  pareilles.  Le  17  juin  1780  le  tiers 
état  proclame  son  avédement  dans  le  gou- 
vernement du  pays,  et  deux  mois  plus  tard , 
dans  la  nuit  à  jamais  mémorable  du  4  août , 
la  société  moderne  est  constituée ,  l'égalité 
devant  U  loi,  la  liberté  de  la  presse ,  la  li- 
berté de  conscience  est  proclamée  pour  tous; 
l'élection  est  posée  comme  principe  du  gou- 
vernement ;  le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  judiciaire  nettement 
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séparés  ;  l'iQstroction  publique  organisée  et 
riDdustrie  délivrée  du  joug  des  maîtrises. 
Mais  c*était  peu  de  détruire ,  il  fallait  orga- 
niser et  se  défendre  tout  à  la  fois  ;  le  traité  de 
Pilnitz,  signé  entre  la  Pnisse,  TAIlemagne  et 
un  prince  français,  menaçait  le  pays  d'une  in- 
vasion redoutable.  Ordre  fut  donné  par  l'é- 
tranger k  l'Assemblée  législatiTe  de  se  dissou- 
dre ;  elle  répondit  par  le  serment  de  Tivre  li- 
bre ou  de  mourir  ;  elle  tint  son  serment.  Quand 
elle  procUma  cette  formule  solennelle  :  «  Ci- 
toyens ,  la  patrie  est  eo  danger  f  »  la  France 
se  leva  comme  un  seul  liomme  ;  et  le  duc  de 
Brunswick,  en  se  présentant  pour  effacer, 
comme  il  le  disait,  Paris  de  la  surface  de  la 
terre,  trouva  la  France  armée ,  qui  répondit  à 
ses  menaces  par  la  victoire  de  Yalmy,  et  par 
ces  mots  de  Danton,  qui  Airent  le  signal  de  la 
terseur  :  «  Pour  déconcerter  les  agitateurs  et 
«  faire  peur  à  l'ennemi,  il  faut  foire  peur  aux 
«  royalistes!  >  Dès  ce  moment,  le  flot  révolu- 
tionnaire rompit  ses  digues.  La  royauté  s'était 
montrée  hostile  à  la  révolution  ;  elle  porta  tris- 
tement la  peine  de  cette  hostilité.  La  Conven- 
tion, en  condamnant  Louis  XVI,  avait  brûlé 
ses  vaisseaux  ;  il  fallait  marcher  en  avant; 
TEurope  entière  était  armée  contre  elle  ;  elle 
eut  toute  la  fols  à  se  défendre  contre  les  étran- 
gers et  les  ennemis  intérieurs ,  et  fit  face  à 
tous  les  périls. 

Ce  Alt  un  spectacle  étrange  et  inouï  que'  le 
spectacle  de  la  France  d'alors  ;  et  quand  on 
songe  aux  horreurs  qui  se  commettaient  sou- 
vent sans  OMtif ,  aux  excès  qui  semblaient 
préparés  pour  rendre  odieuse  une  révolution 
que  les  amis  du  pays  voulaient  grande  et 
forte ,  et  pure  surtout,  on  se  demande  s'il  ne 
faut  pas  attribuer  à  l'influence  de  l'étranger 
et  à  des  machinations  dont  nous  ignorons  en- 
core le  mystère,  la  plupart  des  crimes  qui  ont 
affligé  la  France  dans  cette  grande  époque. 
Mais,  quoi  qu'il. en  soit,  ces  crimes  furent  le 
fait  de  quelques  hommes,  et  la  nation  entière 
en  repoussa  avec  horreur  la  responsabilité. 

Après  une  session  de  trois  années,  le  26  oc- 
tobre 1796,  la  Convention  légua  le  pouvoir  lé- 
gislatif au  Conseil  des  Anciens;  et  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  et  le  pouvoir  exécutif  au  Di- 
rectoire. Cependant,  tant  de  désordres  et  de 
luttes  avaient  épuisé  la  France;  le  Directoire 
recueillait ,  dans  cette  succession,  30  milliards 
d'assignats  sans  râleur,  des  haines  implaca- 
bles entre  les  partis,  la  guerre  civile  et  la 
guerre  étrangère  ;  les  caisses  étaient  vides,  les 
subsistances  manquaient,  le  commerce,  l'in- 
dustrie étaient  comme  anéantis,  les  départe- 
ments du  midi  étaient  effrayés  par  les  mas- 
sacres de  la  réaction  royaliste  ;  mais ,  dans 
cette  lutte  de  trois  ans ,  de  grands  géoérauit 
avaient  surgi  :  Bonaparte,  Moreau,  Jourdan, 
Hoche  et  Camot  avaient  organisé  la  victoire  ; 
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le  calme  se  rétablissait  à  rintérienr  «t  aa  de- 
hors; mais  il  restait  encore  à  l'intérîeor  aasa 
d'éléments  de  discorde  pour   empédier  b 
France  d'être  aussi  heureuse  qu'elle  élail  ^ 
rieuse  et  puissante.  Lasse  enfin  de  sa   lîlMffr 
orageuse  et  de  la  faiblesse  du  gouTemeoMul 
directorial,  la  France  accepta  dans  Bonaparte, 
non  pas  encore  un  maître,  mais  tm  libéralon, 
et  quand  le  traité  de  LunéviUe  et  la  paix  d'A- 
miens eurent  rendu  quelque  repos  à  FEan^ 
ce  repos  glorieux  fut  mis  à  profit  pour  ks 
progrès  de  l'industrie,  des  arts  et  des  uàm- 
ces  ;  et  le  Code  civil,  où  furent  coasacrées  ki 
conquêtes  les  plus  précieuses  de  la  réTolufiaB, 
devint  le  modèle  de  la  législatioD  de  F Eoropc 
L'ordre  était  enfin  rétabli  ;  mais  Bonaparte, 
revenu  vainqueur  de  l'ÉgypIe  et  de  ntalie, 
aspirait  à  descendre.  Il  voulait  fonder  om 
monarchie  nouvelle;  il  fit  dévier  la  révolaCiaB, 
en  en  faussant  les  principes  et  les  consëgacn- 
ces  ;  et  en  reculant  ainsi  vers  le  passé,  il  posa 
le  pied  sur  l'abîme. 

Il  prit  l'aatel  de  la  lietolre 
Pour  l'autel  de  la  liberté  ; 

mais  la  victoire  est  souvent  marâtre,  et  après 
d'immortels  triomphes,  après  avoir  renouvelé 
dans  les  temps  modernes  les  prodiges  da  géoie 
d'Alexandre  et  d'Annibal,  Napoléon  alla  mourir 
sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène,  comme  si  la  Pto- 
vidence,  en  lui  faisant^expier  tant  degloire,  eit 
voulu  apprendre  au  monde  queledespotisaBe 
militaire,  pas  plus  que  la  royauté  absolue,  as 
pourra  prendre  racine  dans  cette  France  qui 
veut,  avant  tout ,  comme  on  l'a  dit  arec  rai> 
son,  le  règne  de  la  probité  politique  et  de  la 
liberté.  Mais  quand  Napoléon  mourat,  qoaad 
l'aigle  s'envola  dans  les  deux,  entraînant  les 
anneaux  brisés  de  la  chaîne  du  monde,  le 
plus  grand  poète  du  dix-neuvième  siècle,  b 
lils  glorieux  de  notre  implacable  ennemie,  By- 
ron  put  s'écrier  :  «  Il  n'y  a  plus  on  ^aad 
homme  dans  la  race  des  êtres.  > 

Deux  fois  envahie ,  resserrée  par  FEoropo 
entière  dans  les  frontières  de  la  vieille  monar- 
chie, la  France  n'est  point  déchue  de  son  rang 
suprême.  L^flnence  contagieuse  de  ses  idées, 
la  puissance  de  son  nom,  se  révèlent  eacors 
comme  aux  jours  de  ses  plus  grands  triomplies: 
les  hontes  de  la  restauration,  les  infamies  ds 
régime  qui  vient  de  s'écrouler,  aussi  bien  que 
les  excès  de  1793,  sont  Tœuvre  de  quelques 
hommes  et  d'un  parti  ;  mais  idans  tout  oe  qui 
s'est  fait  de  grand  et  de  généreux  depuis  da- 
quanteans  le  peuple  français  est  toujours  inter^ 
venu,  de  son  bras  et  de  ses  vœux,  et  les  no- 
bles instincts  n'ont  jamais  en  la  minorité. 
C'est  la  France  qui  a  écrasé  sous  ses  boulets 
ce  nid  de  pirates  que  Charles-Quint  et  l'Angle 
terre  n'avaient  pu  détruire  ;  c'est  vers  la  France 
que  se  sont  tournés  tous  les  peuples  qui  ont 
tenté  de  conquérir  l'iDdépendanoe;  c\st  vers 
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la  France  qa«  se  toarnait  la  Pologne ,  notre 
scpur  du  Nord,  qui  tombait  eu  accusant  Dieu 
d*ètre  trop  haut,  et  lea  Français  d^étre  trop 
loin  ;  et  aujoordîiui  redeTenue  libre,  la  France 
n'est-elle  pas  la  providence  qu'invoquent  de 
leurs  vœux  et  que  n'auront  point  invoquée  en 
vain  les  peuples  qui  luttcut  encore  contre  le 
despotisme!  Nouvel  Encelade,  il  lui  a  sufti  de 
tressaillir,  pour  ébraitler  l'Europe  jusque  dans 
Ms  fondements,  et  faire  tomber  en  ruines  cet 
édifice  de  la  sainte  alliance ,  si  péniblement  et, 
en  apparence,  si  solidement  construit,  où  les 
rois  croyaient  pouvoir  tenir  éternellement  cap- 
tives les  nationalités  violemment  comprimées. 

BuHimé  chronologique  des  principaux  épé' 
nements  de  VhùUnre  de  lafiaule  et  de  la 
France» 

.  L  —  Période  Onoloise* 

AvàST  J.  C,  de  x6oo  i  i5oo.  Invasion 
d'une  partie  de  l'Espagne  par  de  nombreuses 
bandes  celtiques.  Irruption  des  Sicanes  et  des 
Ligures  dans  le  midi  ae  la  Gaule. 

De  z4oo  à  looo.  Invasion  des  Ombres  en 
Italie. 

Vers  zaoo.  Fondation  des  établissements 
pbénidens  dans  la  Gaule. 

900-600.  Les  Rhodiens  s'emparent  des 
établissements  formés  par  les  Pbéniciens  dans 
la  Gaule. 

Ters  600.  Les  Pbocécns  abordent  sur  la 
côte  ligurienne ,  à  l'est  du  RbAne ,  et  y  fon- 
dent Massiiia  (  Marseille). 

587.  Émigration  de  Gaulois  sur  la  rive  droite 
du  Danube  et  dans  les  alpes  illyriennes.  Inva- 
sions de  Bellovèse  en  Italie  ;  il  défait  les  Étrus- 
ques sur  les  bords  du  Tésin,  et  fonde  Milan. 

391.  Invasion  de  trente  mille  Sénons  dans 
l*Étrurie  septentrionale.  Ils  assiègent  Clusium. 

390.  Ambassade  des  Sénons  à  Rome.  Ba- 
taille de  l'Allia  (  16  juillet).  Prise  de  Rome. 
Siège  du  Capitole.  Défaite  des  Gaulois  près  de 
Veascium. 

366-361.  Courses  des  Gaulois  dans  le  La- 
tium  et  dans  la  Campanie. 

Yei's  35o.  Invasion  des  Belges  dans  la 
Gaule  septentrionale. 

299.  Invasion  des  Gaulois  transalpins  et 
cisalpins  en  Étrurie. 

395.  Défaite  des  Gaulois  par  les  Romains 
à  Sentinum. 

aS3.  Extermination  des  Sénons  par  les  Ro- 
mains. 

agi.  Émigration  des  Tectosages  en  Germa- 
nie. Invasion  des  Gaulois  en  Thrace,  en  Épire 
et  en  Macédoine.* 

379.  Leur  défaite  aux  Tbermopyles.  Ils  as- 
siègent Delpbes  et  s'en  emparent.  Leur  re- 
traite désastreuse. 

378.  Passage  des  Tectosages  en  Asie  Mi- 
neure. 

277.  Ils  sont  défaits  par  Antiochus  Soter, 

aîz.  Ils  occupent  la  Galatie. 

£ncyGI..  MOD.  —  T.  XVf 


sa  5.  Soumission  des  Boîens  par  les  Romains. 

aaa.  Établissement  de  colonies  romaines 
chez  les  Insubres. 

aia-aoa.  Annibal  traverse  la  Gaule  et  les 
Alpes.  Les  Cisalpins  se  déclarent  pour  lut 
après  la  bataille  du  Tésin.  Ils  contribuent  aux 
victoires  de  la  Trébie,  de  Trasimène  et  de 
Cannes.  Annibal  est  suivi  en  Afrique  par  /es 
Gaulois  qui  ont  fiût  avec  lui  la  guerre  d'I- 
talie. 

191.  Les  Boîens  sont  exterminés  par  les  Ro- 
mains. 

190.  Ce  qui  en  reste  émigré  vers  le  con- 
fluent du  Danube  et  de  la  Save. 

189.  Défiûte  des  Galates  par  le  consul  Ga. 
Manlius. 

x54.  Entrée  d'une  armée  romaine  dans  la 
Gallo-Ligurte.  Les  Oxybiens  et  les  Décéates 
sont  mis  par  les  Romains  sous  la  dépendance 
de  Marseille.  1 

ia4.  Fondation  de  la  colonie  ^Aquœ  SeX" 
tiœ  (Aix)  cbez  les  Salyes,  ^  le  proconsul 
C.  Sextius.  • 

xaa.  Les  AUobroges  sont  battus  près  de  Yin- 
dalium,  par  Cn.  Domitius  Aenobarbus. 

lai.  Les  Arvemes  sont  battus  sur  la  rive 
gauche  du  RhAne,  par  le  proconsul  Fabius.  Le 
territoire  des  AUobroges,  la  Provence  et  le 
Dauphiné,  à  l'exception  des  possessions  des 
Massaliotes,  est  réduit  en  province  romaine,  et 
prend  le  nom  de  GalUa  Braccata. 

118.  Établissement  d'une  colonie  romaine 
i  Narbonne. 

ixo.  Invasion  des  Kimris  dans  la  Gaule. 

X09*  Leur  victoire  sur  le  proconsul  Silaous. 

X07.  Ils  battent  les  consuls  Cassius  et  Au- 
rélius  Scaurus  sur  les  bords  du  Léman. 

106.  Prise  de  Tolosa  par  le  consul  Cépion. 

io5.,Cépion  et  de  Manlius  sont  battus  par 
les  Kimris  (6  octobre)  sur  les  bords  du 
Rhône. 

xoo.  Les  Ambro-Teutons  sont  battus  près 
d'Aix,  par  Marins. 

xoi.  Les  Kimris  sont  battus  à  Yerceil,  par 
Marins  et  Catulus. 

78-75.  Soulèvement  de  la  province  romaine. 

69.  Accusation  intentée  a  Rome ,  par  les 
habitants  de  la  province  romaine ,  contre  le 
proconsul  Fonteius. 

6a-6x.  Soulèvement  des  AUobroges. 

6X-59.  LesÉduens  sont  obligés,  après  deux 
défaites,  de  se  soumettre  aux  Séquanais.  Ces 
deux  peu  pies  sont  battus  à  Magéiobriga,  par 
Arioviste ,  chef  des  Suèves. 

58.  Invasion  des  Uelvétiens  dans  la  Gaule. 
César  est  envoyé  dans  cette  province.  Il  bat 
près  de  Bibracte  les  Tigurins,  puis  les  Hel- 
véliens.  Ceux-ci  retournent  dans  leur  patrie. 
César  se  rend  maître  de  Vesontio  (Bcsançou), 
et  bat  Arioviste. 

57.  Invasion  des  Belges  dans  la  Gaule.  Leur 
retraite.  Prise  de  Novtodimum  et  de  la  capi- 
tale des  Bellovaques,  par  César.  Les  Nerviens 
sont  taillés  en  pièces  sur  les  rives  de  la  Sam- 
bre.  Prise  d'Aduat  par  les  Romaius.  Soumis* 
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ftion  de  rAnnoriqtie.  Pacification  de  la  Gaule 
CDtière.  Suiilévenient  de  lArmorique. 

56.  Bataille  navale  gagnée  par  César  sur  les 
Yenèies.  Défaite  des  peuples  du  Gotentin, 
d'Évreuz  et  de  Lisieux,  par  Tilucius  Sabi- 
nus.  Soumission  de  l'Aquitaine. 

55.  Invasion  de  deux  nations  germaniques, 
les  Usipèles  et  les  Teuctères.  Elles  sont  vain- 
cues par  César.  Soumission  de  la  Morinie. 
Descente  de  César  dans  l'Ile  de  Bretagne. 

54.  Nouvelle  descente  de  César  en  Breta- 
gne. Soulèvement  des  Camutes  et  du  reste 
de  la  Gaule.  Dix  mille  Romains  sont  massa- 
crés pair  les  Éburons.  Défaite  d'Ambiorix  par 
César. 

53.  Soumission  des  Sénons  et  des  Carnn- 
tes.  Destruction  des  Éburons.  Assemblée  gé- 
nérale des  députés  gaulois  à  Reims.  Soulève- 
ment des  Carnutes  et  des  Arvernes.  Tercin- 
gétorix  est  nommé  chef  de  la  confédération 
gauloise.  Le  reste  de  la  Gaule  se  joint  aux  in- 
aurgés. 

5a.  Prise  ^jigendîcum  (  Sens  ) ,  de  Fellau- 
dunum  (  Château-Landon  ) ,  de  Genabum  (  Or- 
léans ou  Gien) ,  et  de  Noviodunum,,  cbez  les 
Bituriges  (  Neuvi  ou  Nouan>le-Fuselier  \  par 
César,  jévaricum  (  Boui^es  )  est  pris  d'assaut 
par  les  Romains.  Gergovie,  défendue  par  Ter- 
cittgétorix,  est  assiégée  par  César.  Les  Éduens 
se  joignent  à  Yercingétorix.  Défaite  des  Sé- 
nons et  des  Parisiens  par  Labiénus.  Assemblée 
fénérale  des  députés  gaulois  à  Bibracte.  Les 
lelges  adhèrent  à  la  coalition.  Défaite  de 
Yercingétorix  sup  le  territoire  des  Lingons. 
Tercingétorix  ts\  assiégé  dans  Alesia.  Défaite 
des  Gaulois  devant  cette  ville.  Yercangétoux 
et  Alésia  se  rendent  à  César. 

5i.  Yictoire  des  Belges  sur  les  Rémois  al- 
liés des  Romains.  Défaites  successives  des  Bel- 
lovaques,  des  Andes  et  des  Cadurques,  par 
les  Romains,  qui  s'emparent  d' Uxellodunum 
(Capdenac).  Défaite  des  Trévires  par  Labié- 
nus.  Soumission  de  TAquitaine.  Pacification 
de  la  Gauk. 


■.  ~  Période  Gailo-RomafBe* 

49.  Siège  de  Marseille  par  les  partisans 
de  César.  Deux  batailles  navales  sont  perdues 
par  les  Massaliotes.  Prise  de  la  ville. 

46.  La  légion  gauloise  dite  t  Alouette  reçoit 
le  droit  de  cité  romaine.  Des  Gaulois  de.  la 
province  narbonnaise  sont  admis  au  sénat  Sup> 
plice  de  Yercingétorix. 

37.  Soulèvement  de  T  Aquitaine.  Établisse- 
ment de  peuplades  germaines  sur  la  rive  gau- 
loise du  Rhin. 

99.  Nouvelle  inaurrection  de  TAquitaine  et 
de  la  Belgique. 

a8.  La  Gaule  tr^isalpine  est  classée  parmi 
les  provinces  impériales. 

97.  Division  de  la  Gaule  chevelue  en  trois 
grandes  provinces  :  V  Aquitaine ,  la  Ljotmaise^ 
et  la  Belgique, 

ArRKs  J.  C,  ai.  Soulèvement  des  Ande- 
caveS|  des  Turous,  des  Trévires  et  des  Éduens.  ' 


48.  Sénatus-coniulte  qui  ouvre  Veolrèe  du 
sénat  aux  habitants  de  la  Gaule  cheteliK, 
et  leur  donne  accès  à  toutes  tes  dignités  de 
Tempire. 

68.  Insurrection  de  Yindex.  Sa  définie  et 
sa  mort. 

69.  Les  armées  du  Hhin  et  de  la  Gnk 
septentrionale  prennent  \t  parti  de  Titellias. 
Soulèvement  de  paysans^ gaulois.  Insurreelioi 
de  Civilis. 

70.  Défaite  des  Romains  i  Kopesim 
(Ifnys).  Proclamation  d*un  empire  gaakiii. 
Assemblée  générale  des  délégués  de  la  Oaolei 
Duroeortorum  (Reiras  ).  Soumission  de  GTilil 

78.  Supplice  de  Sabinus  et  d'Épooiae. 

177.  Persécutions  exercées  contre  les  chré- 
tiens à  Lyon  et  à  Autua. 

197.  Albinus  se  aoulèvo  contre  Sévère.  Si 
défaite  et  sa  mort  près  de  Tripurtaim  (Tré* 
voux  )  (  19  février). 

ao8.  Martyre  de  saint  Irénée. 

ai  a.  Caracalla  donne  le  droit  de  dté  n-  { 
maine  à  tous  les  alliés  et  sujets  de  TeBifire. 

a34.  Invasion  des  Germains  dans  la  Gaiilt 

a6o.  Postumus  est  proclamé  empereur  p*  | 
les  légions  gauloises. 

260-269.  Ravages  exercés  par  les  Fiano 
dans  la  Gaule.  Prise  de  Laogres  et  de  Cle^  1 
mont-Ferrand  par  les  Alemans. 

269.  Postumus  est  massacré  par  son  aroee. 
LoUianus  lui  succède.  Insurrection  des  M-  j 
gaudes.  Ils  prennent  et  saccagent  Autun. 

269-271.  Victoriniu  et  sonfils,  itfaWi"** 
Tètricus,  sont  successivement  proclamés  es- 
pereurs  dans  la  Gaule. 

273.  Victoire  remportée  par  Aurélim  i 
CbâJons-sur* Marne  sur  les  légions  gauloi» 
abandonnées  par  Tètricus. 

27  S.  Les  Francs  et  les  autres  peuples  gtf* 
mains  saccaeent  soixante-dix  villes  gau(pi^* 

277.  Ces  barbares  sont  taillés  en  pièces  p* 
l'empereur  Probus. 

280.  Proculus  et  Bonasus  prennent  la  poli^ 
pre  à  Cologne.  Us  sont  vaincus  et  tués. 

281.  Probus  permet  la  libre  culture  de  a 
vigne  dans  la  Gaule. 

282.  Carus  de  Narbonne  est  proclame  en- 
pereur. 

285.  Seconde  révolte  des  Bagaudes.  I»  ^ 
défaits  par  Maximien. 

286.  La  Gaule  est  ravagée  par  les  Aleiwj* 
par  les  Bagaudes ,  par  les  Uérules,  et  par  dtf 
pirates  saxons. 

289.  Carausius,  révolté  contre  MaxitBH»- 
s'empare  de  Boulogne  et  de  Til^îde  Bretagû*- 

292.  Constance  Chlore  est  nommé  ^ou\«- 
neur  de  la  Gaule,  dont  les  provinces  sont  * 
nouveau  subdivisées.  ...  •. 

290-296.  Il  s'empare  de  Boulojne.deiu 

les  Francs  et  les  autres  peupï*"**,^*^!^ 
niques ,  et  soumet  la  Bretagne.  Pefsecutio» 
contre  les  chrétiens.  ,       . 

3o  I.  Invasion  des  Alemans  dans  laSéq»*** 
Ils  sont  exterminés  près  de  Langres.    ^ 

3o3-3o5.  Pers^utioDS  contre  tel  cbiw"' 
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3o6.  Mort  de  CooftaiMe.  Soil  fils  ConsUn- 
tin  est  proclamé  auguste ,  et  hérite  de  la  Gaule, 
de  TEspegne  et  de  l'Ile  de  Bretagne. 

3o6-3io.  Guerres  contre  les  Francs.  Ré- 
volte et  mort  de  Maximien^ 

3i3.  Nouvelle  défaite  de»  Francs. 

3x4.  Concile  d* Arles  convoqué  par  Cons- 
tantin. Crisptis,  fils  de  ce  prince,  est  nommé 
gouverneor  de  la  Gaule. 

3ao.  Yictoire  de  Grispus  sor  les  Francs. 

337.  Mort  de  Constantin.  La  préfecture 
des  Gaules  échoit  à  Gonsiantin  II.  Irruption 
des  peuplades  firanc|aes  dans  la  seconde  Ger- 
raaiiie  et  dans  les  deux  Belgiques. 

340.  Constantin  II  est  Taiocn  et  tué  par 
son  frère  Constaut ,  qtti  s'empare  de  la  préfec- 
ture des  Gaules. 

34x-34a.  Guerre  de  Constant  eontre  les 
Francs.  Établissement  des  Francs  Saliens  en- 
Ire  l'Kscant  et  la  Meuse. 

350.  Révolte  de  Magnenoe.  Mort  de  Cons- 
tant. La  préfecture  des  Gaules  passe  à  Ma- 
goence. 

35 1.  Expédition  de  Constance  en  Gaule 
contre  Magnctioe.  Invasion  des  Alemans. 

353.  Défaite  et  mort  de  Magnencè. 

354.  Les  Alemans  se  retirent  pour  faire 
bientôt  après  une  nouvelle  invasion. 

355.  Stipontu  prend  la  poorpre  à  Cologne^ 
Sa  mort.  Sac  de  Cologne  par  les  Francs.  Le 
césar  Julien  est  envoyé  dans  la  Gaule. 

35O-359.  8accès  obtenus  par  Julien  contre 
les  Francs ,  les  Alemans  et  les  Saliens. 

30O.  Il  est  proclamé  empereur  à  Lutèce. 
Défaite  des  Hattewares  snr  les  bords  de  k 
Lippe. 

3tf  5.  Établissement  de  ânfensores  dans  les 
dtéa.  Les  Alemans  sont  vaincus  près  de  Metz 
et  près  de  CbAlons-sor-Marne ,  par  JoviniiSf 
maître  de  la  cavalerie. 

366-368.  Surprise  de  Mayence  par  les  Ale- 
mans. Ib  sont  battos  |)ar  Talentinien.  Ra- 
tages exercés  par  des  pirates  saxons. 

370.  Loi  qui  défend  le  mariage  entre  les 
Romains  et  les  barbares. 

377.  Défaite  sanglante  des  AlemaM  près 
de  Colniar. 

383.  Maxime,  à  la  tète  des  légions  de  Bré- 
tagne ,  dérréne  Gratien ,  qui  est  mis*^  à  mort. 

387.  Expédition  de  Maxime  en  ItaKe.  Il  y 
est  défait  et  mis  à  mort.  Talentinien  lui  suc- 
cède dans  b  préfecture  éts  Gaules. 

387 -39f).  Succès  d'Arbogast  eontre  les 
Francs.  Assassinat  de  ^alentinien.  Le  Rhéteur 
Eugène  es?  proclamé  empercnr. 

394.  Défeite  et  mort  d'Eugène  el  d*Arbo- 
gast.  Prise  de  Trêves'  par  les  Germains. 

407  (  i"  jantier  ).  Les  Swèves,  les  Alains 
et  les  Vandales  passent  le  Rhin ,  et  ravagent 
la  Gaule.  Irruption  des  Saxons,  des  Hérules, 
des  Borgondes,  des  Sarmates  et  des  Gépides. 
Constantin  est  proclamé  empereur  par  les  lé- 
gions de  file  de  Bretagne.  Il  passe  en  Gaule. 

4u8.  Constantin  est  battu  par  le  Goth 
••rci  liettiemat  dft  StUieoii.  VAraiorique  e( 


une  partie  de  ta  Gaule  se  déclarent  indépen- 
dantes. 

40g.  Gérontîus,  lieutenant  de  Constantin, 
lui  enlève  TEspagne. 

4io-4  X  z.  U  fait  une  invasion  dans  la  Gaule, 
prend  Tienne  et  assiège  Constantin  dans  Arles. 
Mort  de  Gérontîus.  Constaniin  est  battu  par 
Constance,  général  d'Honorius. 

4x1.  Jovinus  est  prodamé  auguste  à 
Mayence. 

41a.  Invasion  des  Wisigoths  dans  la  Tien- 
noise  et  dans  la  seconde  Narbonnaise. 

4x3.  Prise  de  Valence  par  les  Wisigoths. 
Mort  de  Jovinus.  Prise  de  Narbonne ,  de  Tou- 
louse et  de  Bordeaux  par  les  Wisigoths.  In- 
vasion des  Burgondes  et  des  Francs. 

4x4.  Mariageduroi  des  Wisigoths,  Ataulf, 
avec  Placidie,  soeur  d'Honorius.  I.es  Wisi- 
goths sont  chassés  de  la  Gaule  par  le  patrice 
Constance. 

419.  Établissement  des  Wisigoihs  dans  la 
seconde  Aquitaine  et  dans  une  partie  de  la 
première  Narbonnaise  et  de  la  Novempo- 
pulanie. 

490'433,  Gnore  contre  les  Francs. 

4a  5-411 8.  Succès  d^Aétius  contre  les  Wisi- 
goths et  contre  les  Francs. 

435.  Défaite  des  Burgondes  par  Aétins* 
Nouvelle  insurrection  des  Bagaudes. 

437.  Siège  de  Narbonne  par  les  Wisigoths, 

439.  Défaite  des  Romains  par  les  Wisi- 
golhs.  Aétios  fait  la  paix  avec  leur  roi ,  Théo- 
dérik. 

440.  Irruption  des  Francs.  Sac  de  Cologncu 
de  Mayence  et  de  Trêves.  Le  territoire  de 
Valence  est  cédé  aux  Alains. 

446-447.  Guerre  d'Aétins  contre  les  Ar- 
moricains. 

447.  Invasion  de  Clodîon,  chef  des  Francs 
Saliens.  Sac  de  Tournay  et  de  Cambrai.  Les 
Francs  sont  défaits  par  Aétius ,  près  de  Lens 
en  Artois. 

45 1.  Invasion  des  Huns  dans  la  Ganle.  Ils 
prennent  Langres,  Metc,  Troyes  et  Orléans, 
d'où  ils  sont  chassés  par  Aétms  (at  juin). 
Défaite  d* Attila ,  près  de  ChÂton-sur-SaAne. 

45a.  Siège  d'Arles  par  Thorismond,  roi 
de»  Wisigoths. 

454.  Mort  d*Aétios. 

455.  jét^itus  est  prodamé  empereur  à  Tou- 
louse. Sa  mort. 

458.  Prise  de  Lyon  par  remperenr  Majo- 
rien.  Pacification  de  Ht  Gaule. 

459.  Le  comte  JEgidius  succède  momenla« 
nément  à  CfiUdéric,  déposé  par  les  Francs. 

46a.  Siège  d'Arles  par  les  Wisigoths. 

463.  Invasion  des  Francs  Ripuaires.  Dé- 
faite d'^gidius.  Sac  de  Cologne.  Irruption 
des  Wisigoths  et  des  Burgondes.  Les  pre- 
miers sont  défaits  près  d'Orléans. 

464.  Mort  d'^gidius.  Son  fils  Sjagritu  lui 
succède  comme  roi  des  Romains,  Les  Francs 
rappellent  Chilpéric, 

465.  Sac  d'Angers  par  des  pirates  saxons, 
469.  Intaflioii  des  Wisigoths  dans  le  Berri« 
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lia  baUent  les  Komains  et  leun  alliét  a  Bourg- 
Déols,  prèsdeCbàteauroux. 

474.  Siège  de  Clermont  par  les  Wisigoths. 
LVinpereur  Julius  Nepos  cède  à  Ewarik,  leur 
roi,  toute  la  partie  delà  Gaule  située  à  l'ouest 
du  Rhône. 

476.  Fin  de  Tempire  d'Occident. 

477.  Occupation  d'Arles,  de  Marseille  et 
d'Aix  par  les  Wisigoths. 

481.  Mort  de  Clûldéric,  Son  fils  ClovU  lui 
succède, 

m*  —  MérovtaMfleBfl* 

483.  Mort  d*Ewarik.  Alaric  II  lui  succède. 
Oondebaud,  rot  des  Burgondes,  s'empare 
d'Aix  et  de  Marseille. 

48O.  Invasion  de  Clovîs  et  des  Francs 
Saliens.  Syagrius  est  battu  par  eux,  près  de 
Soissons,  dont  ils  se  rendent  maîtres. 

487-491.  Guerres  de  Clovis  dans  le  Parisis 
et  contre  les  Thuringiens. 

493.  Mariage  de  Clovis  avec  Clotilde, 
nièce  de  Gondebaud,  roi  des  Burgondes. 

494-496*  Guerre  des  Francs  contre  les  ha- 
bitants de  TArmorique.  Siège  de  Nantes. 

496.  Invasion  des  Alemans  et  des  Suèves. 
Ils  sont  défaits  par  Clovis  à  Tolbiac ,  près  de  Co- 
logne. Soumission  de  l' Alemanie  et  de  la  Souabe. 
Baptême  de  Clovis  et  de  trois  mille  Francs  (  a5 
décembre). 

497.  Clovis  étend  ses  conquêtes  depuis  la 
Seine  juwju'a  la  Loire.  Il  bit  alliance  avec  les 
Armoricains. 

499.  Il  s*allie  avec  les  Ostrogoths  contre 
Gondebaud. 

500.  Gondebaud  est  défait  près  de  Dijon. 
Clovis  se  rend  maître  de  Tienne,  de  Lyon, 
d'Autun  et  de  Valence.  Les  Ostrogoths  occu- 
pent la  province  de  Marseille.  Gondebaud  est 
assiégé  dans  Avignon.  Traité  de  paix  entre 
Clovis  et  Gondebaud.  Gondebaud  assiège  dans 
Vienne  son  frère  Godegisil.  Prise  de  celte 
ville  et  mort  de  GodegisiL 

5ox.5oa.  Publication  du  code  des  Burgon- 
des, dit/oi  Gombette, 

507.  Guerre  entre  Clovis  et  les  TVisigoths. 
Défaite  et  mort  d' Alaric  à  Vouglé.  Gésaric 
lui  succède.  Campagne  de  Thierry,  fil%de 
Clovis,  dans  l'Albigeois,  le  Rouergue  et  TAr- 
\ernie.  Prise  de  Narbonne  par  Gonde- 
baud. 

508.  Siège  d'Arles  par  Thierry  et  Gonde- 
baud, qui  sont  déEsits  par  les  Ostrogoths. 
Clovis  se  rend  maître  de  Toulouse,  et  assiège 
sans  sucrés  Carcassoune.  Gésaric  est  détrôné 
par  Ibbas,  général  de  Théodoric,  aui  met 
Aroalaric  à  sa  place.  L'empereur  donne  à 
Clovis  le  titre  de  consul. 

509.  Clovis  s'empare  des  royaumes  francs 
de  Cologne  et  de  Cambrai. 

ôxo.  Paix  générale  entre  les  Francs ,  les  Os- 
trogoths et  les  Wisigoths.  Insurrection  contre 
les  Francs  dans  l'est  de  la  Gaule. 

5x1.  Mort  de  Clovis.  Ses  quatre  fils  : 
Tl^ierry,  issu  d*un  premier  mariage  \  Chtaire, 


Ckildehert  et  Chdamr,  fib  de  doliUe,  se 
partagent  ses  États. 

5x7.  Mort  de  Gondebaud.  Soa  fib  Sifi»» 
mond  lui  succède. 

5a 3.  Invasion  de  la  Bourgogne  parles  trois 
fils  de  Clotilde.  Clodooûr  fait  périr  Sigismond 
et  sa  famille.  ^ 

5a4.  Nouvelle  invasion  de  la  Bourgogne 
par  Clodomir,  qui  y  est  défait  et  tué.  Meur- 
tre de  deux  des  fils  de  Clodomir  par  Clotaîre 
et  Cbildebert. 

5a8.  Thierry  et  Clotaîre  battent  les  Tliarâii- 
giens  sur  les  bords  de  l*UiutmL 

530.  Meurtre  d'Hermanfiroi,  roi  de  Thn- 
ringe,  par  Thierry.  Soumission  de  oe  peys. 

53 1.  Cbildebert  attaque  la  Narbonnaise^ 
Pillage  de  Narbonne.  Mort  d'AmalariCy  roi  des 
Wisigoths.  ..    I 

532.  Clotaira  et  Cbildebert.  attaquent  la 
Bourgogne.  Prise  d'Autun.  Thierry  ravage 
l'Auvergne,  et  fait  périr  unprinoe  mérovin- 
gien nom  mé  Monderik.  •< 

533.  Prise  de  Tienne.  Invasion  de  Thierry 
et  de  Clotaire  dans  la  première  Aquitaine;  ils 
enlèvent  aux  Wisigoths  le  Rouergue  et  Lodève. 
Prise  d'Arles  nar  Thierry.  Mort  de  œ  prince. 

534.  TlUoaebert,  fib  de  Thierrv,  est  pro- 
damé roi  d'Austrasie.  Conquête  définitive  de 
la  Bourgogne,  et  mort  de  Gondomar,  roi  des 
Burgondes.  Guerre  de  Cbildebert  et  de  Clotaire 
contre  Théodebert.    . 

536.  Alliance  des  Francs  avec  lesOstrogoths 
et  les  Grecs.  -4 

538.  Dix  mille  Burgondes  entrent  en  Italie, 
et  aident  les  Ostrogoths  à  reprendre  Milan. 

539.  Théodebert  passe  les  Alpes  à  la  tète 
de  100,000  combattants.  Il  bat  socoessiTe- 
ment  les  Ostrogoths  et  les  Grecs.  Son  année  est 
détruite  par  les  maladies. 

040  ou  541.  Titigès,  roi  des  Ostrogoths, 
cède  aux  Francs  la  Provence.  Justinien  ro- 
nonoe  aux  droits  de  l'empire  sur  la  Gaule. 

543.543.  Désastreuse  expédition  de  CSUh 
taire  et  de  Cbildebert  en  Espagne. 

545.  Mort  de  Clotilde. 

547.  Nouvelle  invasion  des  Francs  en  It^ 
lie.  Mort  de  Théodebert  (547).  ThéodeèmU 
lui  succède. 

553.  Buccelin  et  Leutharis ,  généranx  de  ' 
Théodebald,  conduisent  75,oou  guerriers 
francs  et  alemans  en  Italie.  Après  avoir  batin 
les  Impériaux  près  de  Parme,  leur  armée  est 
exterminée  sur  les  bords  du  Casilin.  Mort  de 
Théodebald.  Clotaire,  son  grand-onde,  ^KHiae 
sa  veuve,  et  s'empare  de  son  royaume. 

555.  Révolte  des  Saxons.  Ib  sont  définis 
par  Clotaire.  Dévastation  de  la  Thuringe. 

555.  Nouvelle  révolte  des  Saxons;  ils  rena- 
portent  une  victoire  sur  les  Francs,  lîëvolte  de 
Chramme,  fib  de  Clotaire. 

556.  Guerre  entre  Clotaire  et  Cbildebert. 
Invasion  des  Saxons. 

558.  Mort  de  Cbildebert;  aotaîre  devient 
seul  roi  de  la  monarchie  franque. 
56ot  Chramme}  et  Con^broi  comte  d^Br»> 
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Ugne,  Èoa  allié,  sont  défaits  près  de  Dol. 
Clotaire  fait  brûler  son  fib  avac  sa  femme  et 
aei  enfants. 

56 1.  Mort  de  Clotaire.  Partage  de  la  mo- 
nardiie,  aous  les  noms  d*Aastrasie,  Neostrie, 
Aquitaine  et  Boumgne,  entre  ses  quatre 
fils,  Agebertp  Chîlpérie,  Chanbert  et  Gon" 
tran, 

&61-566.  Invasion  des  Avares  dans  la 
France  orientale.  Première  guerre  civile  entre 
Chilpéric  et  Sigel)ert. 

566.  Sigebert  épouse  Brunehaot  ;  Chilpé- 
ric fait  demander  Galeswinthe ,  sœur  de  cette 

Erincesse.  Il  Tobtient,  et  la  fait  assassiner 
ientôt  après ,  pour  épouser  Frédégoode. 

567.  Mort  ae  Charibert.  Partage  de  ses 
États  entre  ses  trois  frères.  Guerre  entre  Sige- 
bert et  Gontran  pour  la  possession  d* Arles. 

568«  Nouvelle  invasion  des  Avares  en  Ger- 
manie. 

570-571.  Irruption  des  Lombards  en  Bour- 
gogne. Défaite  et  mort  du  patrice  Amatus. 

57a.  Nouvelle  irruption  des  Lombards.  Ils 
sont  exterminés  près  d'Embrun,  par  le  patrice 
Mommolus. 

573.  Irruption  des  Saxons;  ils  sont  défaits 
près  de  Riez,  par  le  patrice  Mummolus.  Guerre 
entre  Chilpénc  et  Sigebert. 

574.  L'Aquitaine  austrasienne  est  ravagée 
et  conquise  par  Théodeberl ,  fils  de  Chilpéric. 
Sigebert  appelle  de  la  Germanie  des  peupla- 
des païennes,  qui  font  invasion  dans  la  Neus- 
trie. 

575.  Nouvelles  hostilités  de  Chilpéric  et  de 
Gontran  contre  Sigebert.  Seconde  invasion 
des  Germains.  Théodebert  est  vaincu  et  tué 
en  Aquitaine,  par  Gontran-Boson.  Sigebert 
est  proclamé  roi  par  les  Neustriens;  il  est  as- 
sassiné par  deux  émissaires  de  Frédégonde. 
ChiUUhcrt  II  y  âgé  de  cinq  ans ,  est  proclamé 
à  sa  place  (  a5  décembre).  Création  d'un  maire 
du  palaû  en  Austrasie. 

576.  Brunehaut ,  captive  à  Rouen,  épouse 
Mèrovée,  fils  de  Chilpéric  Celoi«ci  les  sépare. 
Mérovée  s*échappe,  et  se  tue  à  Térouanne. 
Guerre  dans  l'Aquitaine.  Yicloire  de  Mummo- 
lus sur  Didier,  auc  de  Toulouse. 

577.  Gontran  perd  ses  deux  fils,  et  adopte 
son  neveu  ChildeberL 

<  579.  Chilpéric  augmente  les  impôts,  et  en 
fait  faire  par  Bfarcus,  son  référendaire,  une 
nouvelle  repartition.  Tremblement  de  terre  à 
Bordeaux. 

58o.  Mort  des  fils  de  Frédégonde  ;  celle-ci 
fiût  assassiner  Clovis,  le  troisième  des  fils  que 
Chilpéric  avait  eus  d'Audovère,  sa  première 
femme.  Guerre  entre  Chilpéric  et  les  Bretons. 

58  X.  Lutte  entre  Brunehaut  et  les  leudes 
anstrasiens.  Alliance  des  Austrasieos  avec  Chil- 
péric contre  Gontran.  Guerre  en  Aquitaine 
entre  ces  deux  princes. 

583.  Soulèvement  du  peuple  d' Austrasie 
contre  les  leudes. 

584.  Traité  entre  Chilpéric  et  l'empereur 
d*Orient.  Expédition  des  Anstrasiens  contre 
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les  Lombards,  qui  se  soumettent  iiin  tribut, 
584.  Mariage  de  Rigonthe ,  fille  de  Chiiné- 
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rie ,  avec  Reocared ,  fils  de  Léowigild ,  roi  des 
Wisigoths.  Assassinat  de  Chilpéric.  Gontran 
prend  sous  sa  protection  Fréoégonde  et  son 
fils  Clotairt  II.  Gondovald»  fils  adultérin  de 
Clotaire  I*%  est  proclamé  roi  i  Brive-la-Gail- 
larde.  Querelle  entre  Gontran  et  les  Anstra- 
siens. 

585.  Succès  de  Goodovald  en  Aquitaine.  Il 
est  assiégé,  pris  et  tué  dans  Comminges.  Guer<' 
res  entre  Gontran  et  les  Wisigoths.  1 

580.  Prétextât,  évèaue  de  Rouen,  est  as- 
sassiné par  ordre  de  Frédégonde.  Guerre  entre 
Gontran  et  Reccared. 

587.  Complot  des  leudes  anstrasiens  contre 
Childebert  II.  Rauking ,  leur  chef ,  et  Gon- 
tran-Boson  sont  mis  à  mort  Traité  d'Andelot 
entre  Gontron  et  Childebert  II  (a 9  novembre). 
Les  Francs  sont  vaincus  par  les  Wisigoths  près 
de  Carcassonoe.  Conquête  de  la  Novempopu- 
lanie  par  les  Gascons. 

588.  Victoire  des  Lombards  sur  les  Francs. 

589.  Les  Francs  sont  de  nouveau  vaincus 

Krles  Wisigoths.  Prise  de  Carcassonne  par 
irmée  de  Gontran. 

590.  Expéditions  de  Childebert  II  contre  la 
Bavière  et  contre  les  Lombards  ;  ceux-ci  se 
soumettent  à  un  tribut. 

593.  Mort  de  Gontran  (a8  mars).  Childe- 
bert II  devient  roi  de  Paris ,  d'Oriéans  et  de 
Bourgogne.  Victoire  remportée  près  de  Sois- 
sons  par  les  Neustriens  sur  les  Anstrasiens. 

594-595.  Guerres  de  Childebert  contre  les 
Bretons  et  les  Warnes. 

596.  Mort  de  Childebert  IL  Théodebert  et 
Thierry  II  lui  succèdent,  le  premier  comme 
roi  d'Austrasie,  le  second  comme  roi  de  Bour- 
gogne. Invasion  des  Avares  dans  la  France 
orientale.  Défaite  des  Austrasiens  par  les 
Neustriens,  entre  Soissons  et  Laon. 

597.  Mort  de  Frédégonde.  "^V 

598.  Brunehaut  est  chassée  d'Austrasie  par 
les  leudes  ;  elle  se  retire  en  Bourgogne ,  auprès 
de  Thierry. 

600.  Les  Neustriens  sont  battus  par  les 
Austrasiens  à  Dormeille,  dans  le  pays  de  Sens. 

60a.  Défaite  des  Gasœns,  qui  se  soumet- 
tent à  un  duc  nommé  par  les  Francs,  et  s'o- 
bligent à  payer  tribut. 

604.  Invasion  des  Neustriens  dans  l'Orléa- 
nais; ils  sont  battus  près  d'Étampes  (  a5  dé- 
cembre ). 

605.  Protadius,  favori  de  Brunehaut ,  est 
nommé  maire  du  palais  de  Boui^ogne.  Il  est 
tué  dans  un  soulèvement . 

6x0.  Rupture  entre  les  rois  d'Austrasie  et 
de  Bourgogne.  Les  Austrasiens  s'emparent  de 
l'Alsace  et  du  Sundgau.  Dévastation  du  pays 
d'Avenches  par  les  Alemans. 

6x3.  Les  Austrasiens  sont  vaincus  à  deux 
reprises  par  le  roi  de  Bourgogne,  qui  fait 
meitre  à  mort  Théodebert  et  ses  enfants. 

6[3.  Mort  de  Thierry.  Clotaire  U  fait 
périr  Brunehaut  çl  ses  petits*  fiU.  U  réuni( 
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dans  ses  mains  toate  U  nonarrhie  franque. 

6aa.  Dagohtrt^  iSIs  de  CloUire  II,  est  cou- 
ronaé  roi  d*Austra«ie. 

6a  3.  Le  Ffanc  Samo  devient  roi  dea  Ve- 
aèdes. 

638.  Mort  de  Clotaîre  IL  Son  fib  atné, 
Dagobert  lui  succède  comne  roi  de  Neustrie 
et  d'Austrasie;  son  second  fils,  Ckariberi, 
n*obtient  que  rAquitaine. 

63  X.  Mort  de  Charibert  et  de  son  fils. 
Guerre  désastreuse  de  Dagobert  contre  les  Ye- 
iièdes.  Expédition  en  Espagne.  Massacre  de 
neuf  mille  familles  bulgares  réfugiées  en  Ba- 
vière. 

633.  Sigebert  //,  fils  de  Dagobert»  est 
couronné  roi  d'Austrasie  à  Tàge  de  trois 
ans. 

634.  La  Neustrie  et  la  Bom^ogne  sont  don- 
nées à  Clovis  II ,  autre  fils  de  Dagobert. 

636.  Soumission  des  Gascons  et  de  Judi- 
eael,  duc  des  Bretons. 

638.  Mort  de  Dagobert  (  19  janvier).  Pe« 

Sin  devient  maire  d'Austrasie,  et  £ga,  maire 
e  Neustrie  et  de  Bourgogne. 

639.  Mort  de  Pépin  ;  son  fils  Grimoald  lui 
succède. 

640.  Mort  d*JEn;  Flaochat  lui  succède  en 
Bourgogne ,  et  Erkinoald  en  Neustrie.  Insur- 
rection des  Tburingiens  ;  ils  battent  les  Frana 
sur  les  bords  de  l'Unstrut. 

64 1.  Mort  de  Flaochat 

656-659.  Mort  de  Sigebert  n.  Grimoald  veut 
placer  son  fils  sur  le  tràne  d'Austrasie  ;  il  est 
massacré  avec  lui  par  ordre  de  Clovis  II,  qui, 
lui-même,  meurt  fou  peu  de  temps  après.  (?/b- 
taire  II I^  son  fils  aine,  lui  succède  comme  roi 
de  Neustrie,  sous  Ébroin,  nommé  maire  du  pa- 
lais après  la  mort  d'Erkinoald  ;  et  ChUdérie  11^ 
comme  roi  d'Austrasie ,  sous  Wulfoad. 

660-670.  Lutte  d'Ébroîn  contre  les  leudes. 

670.  Mort  de  Clotaîre  III,  auquel  suecède 
Thierry  111%  qui,  bientôt  après,  est,  ainsi 
ou'Ébroïn ,  déposé  et  tonsuré  par  les  grands , 
airigés  par  saint  Léger. 

67  3 .  Childéric  II  est  assassiné  avec  sa  fomma 
et  son  fils  dans  la  forêt  de  Bondy  (  septem- 
bre ).  Saint  Léger  fait  remonter  Thierry  III- 
sur  le  tréne. 

674.  Dagobert  II,  fils  de  Sigebert  II,  est 
placé  sur  le  trône  d'Austrasie.  Le  parti  des 
leudes  est  vaincu  par  Ébroïn  ,  qui  reconnaît 
Thierry  III. 

678.  Saint  Léger  est  aveuglé.  Dagobert  II 
est  vaincu  et  tué  par  les  leudes  d'Austrasie. 

680.  Guerre  entre  l'Austrasie  et  la  Neustrie. 
Tictoire  d'Ebroïa  à  Loixi  (  Luco  fago  ) ,  sur 
les  leudes  de  Neustrie  et  sur  les  Ausira- 
aiens. 

68  X.  Assassinat  d'Ébroîn.  Waratte  ou  Wert 
lui  sncrède. 

686.  Berthaire  succède  à  Waratte. 

687.  Le  parti  populaire  est  vaincu  k  Tes- 
try,  par  les  Ausira&iens  et  les  grands,  com- 
mandés par  Pépin  d'Héristall  ;  celui-ci  s'em- 
pare du  pouvoir. 


689.  Guerre  entre  Pepîn  et  Kadbod ,  due 
des  Frisons,  qui  est  oblige  de  se  soumettre. 

691.  Mort  de  Thierry  III,  auquel  looeèdi 
ChvU  III. 

695.  Mort  de  Clovis  UI.  GooroiiDCQicatds 
ChiidebeH  IIL  Les  Frisons  sont  déiaits  pir 
Pépin,  près  de  Ouecstedt  ou  Dorstadt  (&àl* 
dre  méridionale).  Guerre  contre  les  Ak* 
mans. 

709-7x2.  Les  Alemans  sont  vaiocns  àa\ 
trois  campagnes  successives.  Prédication  de 
l'Évangile  chez  les  Frisons  (7 1  x). 

711.  Mort  de  Childebert  lU.  Son  fils,  i^ 
gobert  III  ^  lui  succède. 

7x3-716.  Incursions  des  Sarrasins  dam  k 
midi  de  la  Gaule. 

7x4.  Grimoald ,  fils  de  Pepio ,  estassasné. 
Mort  de  Pépin  (x6  décembre). 

7 1 5. Charles  (Martel  ),  fiJs  naturel  de  Pcp, 
est  tiré  de  prison  par  les  Austrasiens ,  et  op- 
posé aux  Neustrieiis ,  qui  élisent  pour  maire 
Raglnfred.  Mort  de  Dagobert  III,  auquel  nc- 
oède  Chilpérie  II. 

716.  Les  Neustrienset  les  Frisons  atlaqnfit 
l'Austrasie.  Vainqueurs  près  de  Cologoe,  il« 
sont  ensuite  définis  dans  la  plaine  d'Ambicl 
(Limbourg). 

717.  Charles  envahit  la  Neustrie;  San- 
glante défaite  des  Neustriens  à  Tincy ,  ^ 
de  Cambrai  (ai  mars).  Charles  est  pndaD': 
duc  par  toute  l'Aïutrasie  ;  il  donne  le  titr« 
de  roi  à  Chtain  IV. 

718.  Expédition  de  Charles  contre  In 
Saxons.  La  Neustrie,  l'Aquitaine  elles  \rm^ 
sa  liguent  contra  lui. 

719.  Défaite  des  Nenstriens  près  de  Sois* 
sons.  Mort  de  CloUire  IV.  La  Neostrie  »! 
soumet  à  Charles ,  qui  reconnaît  Cbilpérisll' 
Les  Sarrasins  s'emparent  de  Narbonne  et  dt 
la  Septimanie. 

790.  Mort  de  Ghilpério  H;  il  est  reai|ilan 
par  Thierry  IV,  dit  de  CkelUs,  fils  de  Dago- 
bert m. 

7ao-7a9.  Gucnes  da  Charles  eontit  ki 
Saxons.  ,  . 

791.  Invasion  des  Sairasins  an  Aqvilaioc. 
lis  sont  défaits  devant  Toulouse,  par  Bnà», 
duc  d'Aquitaine  (11  mai). 

793-794.  Soulèvements  en  Neustrie.  da»"- 
les  abandonne  à  Raginfred  le  oomtéd'An^* 

795.  Ils  se  rendent  maîtres  de  CarcassoUar. 
et  pillent  Autun  (99  anAt).  Leur  retraite  dé- 
sastreuse. Charles  envahit  la  Souabe  et  la  Ba* 
vière. 

798-730.  Nouvelles  expéditions  de  Char» 
contre  les  Bavarois  et  les  Alemans. 

73  X.  Il  envahit  TAquitaine.  ^      ^^ 

739.  Nouvelle  invasion  des  Sarrasins.  D^ 
faite  d'Eudes  près  du  confluent  do  U  Gtroaoo 
et  de  la  Dordogne  ;  il  appelle  à  son  MÇOiir* 
Charles  Martel.  Les  Sairasins  sont  tatll<?*  «" 
pièces  par  Charles  Martel,  entre  Touri  « 
Poitiers  (octobre). 

733.  Expédition  de  Charles  en  Bourgo^^ 
'  et  en  Provence.  Irruption  en  Frise. 
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734.  Défaite  et  mort  de  Poppe,  duc  des 
Frisons ,  près  de  la  rivière  de  lUirde. 

735.  Défaite  des  Sarrasins  dans  les  défîtes 
des  Pyrénées.  Mort  du  duc  Eudes.  Son  fils 
Hunald  est  reconnu  duc  d'Aquitaine.  Prise 
d* Arles  par  les  Arabes. 

737.  Les  Arabes  se  rendent  maîtres  d'Avi- 
gnon ;  Charles  la  leur  reprend  ;  il  assiège  inuti- 
lement Narbonne,  et  les  défait  cependant 
près  de  celte  ville.  Mort  du  roi  Thierry  rv. 

738.  Guerre  contre  les  Saxons.  Conspira- 
tion de  Wido  contre  Charles. 

739.  Les  Arabes  sont  une  seconde  fois 
diassés  d'Avignon.  Secours  envoyés  aux  Francs 
par  les  Lombards. 

740.  Paix  générale  dans  la  monarchie  fran- 
que. 

741*  Le  pape  Grégoire  III  envoie  à  Char- 
les deux  ambassades  pour  implorer  son  se- 
cours contre  les  Lombards.  Mort  de  Charles 
(si  octobre).  Ses  filï,  Carloman  et  Pépin, 
dépouillent  Grifon ,  \eut  plus  jeune  frère. 

74a.  Guerre  de  Carloman  et  de  Pépin, 
contre  Hunald,  duc  d'Aquitaine.  ChiidéricIII 
eftt  nommé  par  Pépin  roi  de  Neuslrie. 

743.  Réforme  du  clergé  en  Austrasie ,  par 
saint  Boniface  et  par  les  Pères  assemblés  au 
concile  de  Leptines.  Victoires  de  Carloman 
sur  Odilon ,  duc  de  Bavière.  Sac  de  Chartres 
par  Hunald. 

744.  Défaite  des  Alemans  et  des  Saxons. 

745.  Hunald  abandonne  le  duché  d'Aqui- 
taine à  son  fils  Waîfre,  et  se  retire  dans  un 
couvent. 

746.  Carloman  est  vainqueur  des  Alemans. 

747.  Il  se  retire  datis  un  couvent.  Ses  fils 
sont  dépouillés  par  Pépin. 

748.  Pépin  ravage  la  Saxe,  où  Grifon  avait 
trouvé  un  asile. 

749.  Les  Bavarois  sont  forcés  &  la  paix. 
Grifon  obtient  le  duché  du  Mans  et  douze 
comtés  en  Neustrie. 

75a.  ChildéHc  III  est  relégué  dans  un  cou- 
vent. Pépin  est  proclamé  roi. 

IV.  —  flarlovf  BCleBs. 

Pépin  le  Bref  (  762-768  ). 

751.  Expédition  de  Pepîn  contre  les  Sar- 
rasins dans  la  Septimanie.  Défaite  et  mort 
du  duc  Grifon.  Guerre  contre  la  Bretagne. 

753.  Le  pape  Etienne  II  vient  en  France 
implorer  la  protection  de  Pépin  contre  les 
Lombards. 

754.  Il  sacre  Pépin  et  ses  enfants.  Astol- 
phe,  roi  des  Lombards,  est  battu  par  les 
Francs  aux  cluses  d'Italie;  il  fait  la  paix. 

755.  Nouvelle  attaque  de  Rome  par  As- 
tolphe ,  qui  est  de  nouveau  forcé  de  faire  la 
paix.  Des  ambassadeurs  de  l'empereur  grec 
viennent  trouver  Pépin  devant  Pavie.  Cession 
de  l'exarchat  au  pape. 

758.  Expédition  de  Pépin  contre  les  Saxons. 
Sbumissiou  des  Carinthiens. 

759.  Les  Francs  se  rendent  maîtres  de 


Narbonne,  après  sept  années  de  siège.  Réu- 
nion de  la  Septimanie  à  la  monarchie  fran- 
que. 

760.  Expédition  de  Pépin  contre  l'Aqui- 
taine. Waîfre  est  forcé  à  la  paix. 

761 -768.  Nouvelle  guerre  en  Aquitaine. 
Mort  de  Waîfre.  L'Aquitaine  se  soumet  à 
Pépin. 

768.  Mort  de  Pépin  (ai  septembre). 

CharUmagne  et  Carloman  (768-771). 

769.  Hunald  sort  de  son  couvent,  et  fait 
insurger  l'Aquitaine;  Charlemjigiie  la  pa< 
cifie. 

770.  Etienne  HI  s'oppose  au  mariage  des 
deux  rois  avec  des  princesses  lombardes. 

77 X.  Mort  de  Carloman  (4  décembre). 

Charlemagne  roi  (771-800);  empereur  d'Oe^ 
eitUni  (800-814). 

77a.  Premières  hostilités  des  Saxons  contre 
Charlemagne. 

773.  Guerre   contre  les  Lombards. 

774.  Prise  de  PaVie  et  de  Yérone,  Charlô" 
magne  est  proclamé  roi  des  Lombards. 

775.  Victoires  de  Charles  sur  les  Saxons , 
dont  les  trois  confédérations  se  soumet- 
tent. 

776.  Rotgaudes,  duc  de  Frîoul,  est  atta- 
qué et  tué  par  les  Francs.  Nouveau  soulève- 
ment des  Saxons. 

777.  Champ  Je  mai  à  Paderbom;  le  gou- 
verneur arabe  de  Saragosse  vient  y  implorer 
le  secours  des  Francs. 

778.  Campagne  de  Charlemagne  au  delà 
des  Pyrénées.  Soumission  de  la  Marche  d'Es- 
pagne jusqu'à  l'Èbre.  Désastre  de  Ronce- 
vaux.  Ravages  des  Saxons  sur  les  bords  du 
Rhin. 

779.  Défaite  des  Saxons  à  Buckholz.  Ils  sa 
soumettent. 

780.  Charles  crée  des  évèdiés  dans  la  Saxe  ; 
il  négocie  avec  les  Grecs  et  les  Bavarois. 

781.  L'impératrice  Irène  sollicite  son  al« 
liance.  Louis ,  son  fils ,  est  créé  roi  d'Aqui- 
taine. 

78a.  Witikind  soulève  encore  une  fois  les 
Saxons.  Les  Francs  sont  défaits  à  SonnetbaL 
4,5oo  Saxons  sont  massacrés  à  Yerden. 

783.  les  Saxons  sont  battus  à  Dethmold 
et  sur  la  Hase. 

784-785.  Nouvelles  campagnes  contre  eux. 
Witikind  se  soumet  (785).  Conjuration  du 
Thuringîen  Harlrad. 

785.  Giroune  et  Urgel  se  soumettent. 

78Ô.  Soumission  des  Bretons. 

787.  Charles  passe  les  Alpes,  et  attaque  le 
duc  de  Béuévent,  Arigise,  qui  meurt  après 
avoir  fait  sa  soumission.  Invasion  des  Encla- 
vons. Tassilon,  duc  de  Bavière,  est  forcé  de 
se  soumettre. 

788.  Il  est  déposé  dans  une  diète  à  Engel- 
heim.  Invasion  et  défaite  des  Avares  dans  la 
Bavière  et  le  Frioul.  Hostilités  avec  les  Greos 
daus  le  duché  de  Bénévent*  ' 
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791.799.  Goem  en  Pannonîe  centra  les 

Avares. 

79a.  CoDspiration  de  Pépin,  fils  nattirai 
de  Charlemagàe. 

793.  Nouveiosonlèrenient  des  Saxons,  qoi 
remportent  une  ▼ictoira  à  Rustriogen  (6  juil- 
let). Invasion  des  Sarrasins  dans  l'Aquitaine. 
Guillaume  a»  Court  Nez  est  battu  par  eux. 

794.  Condamnation  de  rhérésie  de  Félix 
d'Urgel.  Soumission  des  Saxons. 

796.  Expédition  contre  les  Avares.  Prise 
de  leur  camp. 

797.  Nouvelles  expéditions  en  Saxe.  Né- 
gociations avec  les  Sarrasins,  les  Huns,  jH- 
phonse  II,  roi  de  Galice^,  et  Constantin  V, 
empereur  d'Orient. 

798.  Soulèvement  des  Saxons.  Ils  sont  dé- 
faits à  Swenden. 

799.  Soulèvement  des  Komains  contre 
Léon  m. 

9oo.  Charlemagne  est  proclamé  à  Rome, 
le  jour  de  Noël ,  encreur  it Occident, 

80  X.  Négociations  avec  l'impératrice  Irène. 
Charlemagne  reçoit  les  ambaùadeurs  du  ca- 
life Haroun-al-Rachid. 

804.  Soumission  définitive  des  Saxons, 
après  trente-trois  années  de  guerres.  Ces  peu- 
ples sont  transplantés  en  France  et  en  Italie. 

805.  Conversion  des  Avares. 

806.  Partage  de  l'empire  entra  les  trois 
fils  de  Chariemagne. 

808.  Incursions  des  Danois.  Révolte  des 
Slaves. 

809.  Ravages  exercés  par  les  pirates  nor- 
mands, sarrasins  et  grecs,  sur  les  côtes  de 
l'empire. 

810.  La  Frise  est  ravagée  par  les  Normands. 
8x1.  Mort  de  Pépin,  second  fils  de  Char- 
lemagne. 

8x2.  Bernard,  son  fils,  est  nommé  roi  d'Italie. 
Expédition  contre  les  Wilzes. 

81 3.  Louis  est  reconnu  comme  successeur 
de  Charlemagne. 
'814  (a8  janvier.)  Mort  de  Charlemagne. 

Louis  le  Débonnaire  empereur   (814-840). 

Louis  est  sacré  à  Reims ,  par  le  pape 
Etienne  IV. 

8x7.  Assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  où  Louis 
partage  ses  États  entre  ses  trois  fils,  Lothaire, 
Pépin  et  Louis,  et  associe  Lothaire  à  l'empire. 
Kévolte  de  Bernard ,  roi  d'Italie. 

8x8.  Condamné,  comme  rebelle ,  à  perdra 
la  vue ,  il  meurt  des  suites  de  ce  supplice. 

819.  Mariage  de  Louis  avec  Judith,  fifle 
d'un  comte  de  Bavière.  Guerre  contra  les 
Slaves. 

8)o.  Ravages  exercés  par  les  pirates  nor- 
mands,   - 

8a  I .  Assemblée  de  Nimègue.  Le  partage  que 
Louis  a  fait  de  ses  États ,  entre  ses  trois  fils 
aînés,  y  est  confirmé.  Victoire  sur  les  Slaves. 

8aa.  Assemblée  d'Attigny;  Louis  s'y  sou- 
met à  une  pénitence  publique,  pour  le  meur- 
tre de  son  neveu  Bernard, 


8a3.  Vremièm  rdatioos  entre  les  Fnaes 
et  les  Bulgares. 

8a4*  Révolte  des  Bretons  et  des  Gaseoak 
Ces  derniers  taillent  en  pièces  une  araiée  de 
Fk*ancs. 

827.  Défection  d*Aîzon  «  seigoenr  goth  ds 
U  marche  d'Espagne.  Havages  exercés  pv 
les  Sarrasins  dans  In  Septimanie. 

8^9  (août).  Charies  U  Chôme,  fils  de 
l'empereur  et  de  Judith ,  est  créé  roi  d'Al- 
lemagne. 

83o.  Soulèvement  universel  contre  fempe- 
reur.  Judith  est  enfermée.  Assemblée  de  Ki- 
mègue.  Réconciliation  de  Lothaire  et  de  Loais. 

8  3  X .  Judith  et  Bernard,  duc  de  Septtmtsie, 
son  favori ,  sont  rappelés. 

83a.  Révolte  de  Pépin  I" ,  roi  d'Aqoittioe. 

833.  Louis  est  trahi  par  son  année  au 
Cluunp  de  mensonge.  Captivité  de  Judilh  d 
de  son  fils,  Charles  le  Chauve.  Diète  de  Cooi- 
piègne  (  i***  octobre).  Pénitence  publique  et 
dégradation  de  Louis  à  Soissoos  (s  no- 
vembre). 

834  (mars).  Lothaire  est  abandonné  ;« 
les  grands  et  atta<|ué  sans  succès  par  Louis, 
qui  s'est  réconcilie  avec  l'Église. 

835.  Assemblée  de  Thion ville,  où  l'on  an- 
nule les  actes  de  la  diète  de  Gompiègne. 

837.  Ravages  exercés  par  les  Danois. 

838.  Assemblée  de  Kiersy-sar-Oise ,  où  b 
fik  aînés  de  l'empereur  sont  dépouillés  en  fa- 
veur de  Charles.  Nouveaux  ravages  eiercés 
par  les  Normands  et  les  àurasins.  Mort  de 
Pépin  J^f  son  fils.  Pépin  II ^  loi  succède 
(z3  décembre). 

839.  Diète  de  Wonns ,  ou  Lothaire  se  ré- 
concilie avec  son  père.  Nouveau  partage  de 
l'empire  entre  Lothaire  et  Charles  le  Cbaufe. 
Expéditions  de  Louis  contre  l'Aguitaioe  et 
contre  la  Bavière. 

840  (ao  juin).  Mort  de  Louis  le  Débon- 
naire à  Ingelheim.  . 

Charles  le  Chauve,  rw(841-875);  emperear 

(876-877). 

84  r.  Alliance  de  Lothaire  et  de  Pépin  II 
contre  Louis  le  Germanique  et  Charles  le 
Chauve.  Défaite  sanglante  de  Lothaire  à  la  ba- 
taille de  Fontenai  (  a 5  juin  ). 

84a.  Traité  de  Strasbourg ,  entre  CM» 
et  Louis.  Serments  prononcés  par  les  deux 
princes  en  langue  tudesque  et  en  langue  ro- 
mane. 

843.  Partage  définitif  de  l'empire  à  Ver- 
dun, entre  Charles,  Louis  et  Lothaire.  Ra»»* 
ges  exereés  par  les  Normands,  qui  preiafiot 
et  saccagent  les  villes  de  Rouen  et  de  Nantes. 

844.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  contre 
Pépin  II.  Il  assiège  inuUlement  ce  prince  dsitf 
Toulouse,  et  fait  périr  Bernard,  duc  de  Sepii- 
mauie,  que  l'on  croyait  son  père.  H  <•!  "•tta 
par  Peptn  prés  d'Angoolème  (7  juin)*       .  . 

845.  Ravages  exercés  par  les  Korman»» 
pillage  de  Paris  par  ces  pirates.  Charles  d 
pépin  font  la  paix. 
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846.  Invasion  des  Samsins  et  des  Slaves. 

847.  Les  rois  francs  font  la  paix  avec  Ab- 
derame. 

848.  Sac  de  Marseille  par  des  pirates  grecs; 
pillage  de  Bordeaux  par  les  Normands. 

849.  Invasion  des  Sarrasins. 

850.  Premiers  fieCs  accordés  en  France 
aax  Normands  Roric  et  Godfrid. 

85i.  Conférence  de  Mersen  entre  les  trois 
rois  francs.  L'investiture  de  la  Bretagne  est 
accordée  à  Hérispoé.  Bavages  exercés  par 
Oger  le  Danois  sur  les  bords  du  Rhin ,  de  la 
Bfeuse  et  de  la  Seine. 

85a.  Pépin  II  tombe  an  pouvoir  de  Cbar- 
les  le  Chau^iet  qui  le  fait  enfermer  dans  un 
couvent. 

853.  Prise  et  pillage  de  Tours  par  les  Nor- 
mands. 

854.  Les  Aquitains  offrent  la  couronne 
nu  seoond  fib  de  Louis  le  Germanique.  Guerre 
civile  en  Aquitaine. 

855.  Mort  de  Tempereur  Lothaire.  Ses 
trois  fils  se  partagent  ses  États,  et  lui  succè- 
dent, Louis  U,  comme  empereur  et  roi  d'Ita- 
lie ;  Lotbaire ,  comme  roi  des  pays  qui ,  de 
son  nom,  sont  appelés  Lorraine  (  Lotkarin- 
gîa);  enfin  Gbarles,  comme  roi  de  Provence. 
Cbarles,  second  fils  de  Charles  le  Cbauve,  est 
donné  pour  roi  aux  Aquitains. 

856.  Conférence  d'Orbe  entre  les  trois  fils 
de  l'empereor  Lothaire.  Les  Normands  pil- 
lent Paris  (a8  décembre),  Orléans,  Bourges 
et  Qermont  La  Neustrie  et  l'Aquitaine  ap- 
pellent Louis  le  Germanique. 

.  858.  Nouveau  pillage  de  Paris.  Les  Nor- 
mands sont  assièges  par  Charles,  dans  l'ile 
d'Oissd.  Louis  le  Germanique  force  ce  prince 
à  se  retirer  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

859.  U  est  à  son  tour  chassé  par  Charles 
le  Chauve. 

860.  Ces  deux  princes  ont  k  Coblentz  une 
conférence ,  où  ils  se  réconcilient. 

86 X  (a 8  mai).  Nouveau  pillage  de  Paris 
par  les  Normands.  Expédition  de  Charies  le 
Chauve  contre  son  neveu  Charles,  roi  de 
Provence. 

86a.  Coalition  entre  Louis,  Charles  et  Sa- 
lomon,  roi  de  Bretagne»  contre  Charles  le 
Chauve.  Pillage  de  la  Brie  et  de  Meaul  par 
les  Normands.  Ticioires  du  comte  Robert  le 
Fort  sur  ces  pirates. 

S6'i,  Salomon  fait  hommage  k  Charies  le 
Chauve.  Mort  de  Charles,  roi  d'Aquitaine. 

8O4.  Pépin  II,  échappé  de  son  couvent, 
s^allie  avec  les  Normands,  embrasse  leur 
religion,  et  exerce  avec  eux  de  nombreux  ra- 
vages. Surpris  par  Rainulfe ,  comte  de  Poi- 
tiers ,  il  est  livré  à  Charies  le  Chauve ,  qui 
le  fiiit  mettre  à  mort.  Édit  de  Pistes  sur  les 
monnaies. 


865.  Les  Normands  exercent  des  ravages 
dans  rOrléanab,  l'Ile-de-France  et  le  Maine. 

866.  Charles  le  Chauve  leur  achète  la  paix 
à  prix  d'argent.  Mort  de  Robert  le  Fort  et  de 
Charles  de  Provence, 
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869.  Mort  de  Lothaire.  Charles  s'empare 
de  son  royaume ,  et  est  couronné ,  à  Metz,  rui 
de  Lorraine  (9  septembre). 

870  (  8  août).  Partage  de  ce  royaume  entre 
Charles  et  Louis  le  Germanique- 

87a.  Louis  le  Germanique  en  cède  une 
partie  à  l'empereur  Louis  IL 

873.  Dégradation  et  supplice  de  Carloman, 
troisième  fils  de  Cliaries  le  Chauve.  , 

874.  Meurtre  de  Salomon. 

875.  Mort  de  l'empereur  Louis  II.  Invasion 
de  riulie  par  Charles  le  Chauve.  Retraite  des 
fils  de  Louis  le  Germanique.  Charles  est 
couronmé  empereur  à  Rome  (a5  décembre). 

876.  Il  est  couronné  une  seconde  fois  à 
Poniyon:  Ravages  exercés  par  les  Sarrasins  en 
Italie ,  et  par  les  Normands  en  France.  Mort 
de  Louis  le  Germanique  (a8  août).  Charles  le 
Chauve  est  vaincu  à  Andernach  par  Louis  de 
Saxe. 

877.  Diète  de  Kiersy,  où  l'on  proclame  l'hé- 
rédité des  fiefs  (  14  juin).  Cbarles  passe  en 
Italie,  et  meurt  dans  un  village  du  mont  Cenis 
(6  octobre). 

Louis  le  Bègue  (877-879  ). 

Louis  le  Bègue  est  sacré  à  Compiègne 
(8  décembre). 

878.  Il  fait  la  paix  avec  Louis  de  Saxe. 

879.  Mort  de  Louis  le  Bègue  (zo  avril). 
Ses  fils ,  Louis  m  et  Carloman ,  sont  sacrés 
À  Perrière.  Boson  est  élu  et  couronné  roi 
d'Arles  ou  de  Provence. 


Uiùs  m  (879-882)  et  Carloman  (879-884). 

880.  Partage  de  l'empire  entre  les  fils  de 
Louis  le  Bègue.  Louis  III  obtient  la  Neustrie , 
et  Carloman  l'Aquitaine.  Alliance  entre  les 
rois  de  France  et  les  princes  de  Germanie  et 
d'Allemagne  contre  les  Normands,  contre 
Boson  et  contre  Hugues ,  fils  naturel  de  Lo- 
thaire II.  Bataille  gagnée  sur  les  Normands  de 
l'Escaut.  Soumission  de  la  Bourgogne.  Nou- 
Telle  bataille  sanglante  gagnée  sur  les  Nor- 
mands, près  de  Saucourt  en  Yimeu,  par 
Louis  ni  (décembre). 

881.  Horribles  dévastations  exercées  par 
les  Normands,  sous  la  conduite  de  Godefrid 
et  de  Sigefrid.  Mort  de  Carloman  de  Bavière, 
de  Louis  de  Saxe  et  de  ses  fils. 

88a.  Le  chef  normand  Hasting  se  fait 
chrétien,  et  reçoit  en  bénéfice  le  comté  de 
Chartres.  Mort  de  Louis  III  (5  août).  Carlo- 
man règne  seul.  Honteux  traités  conclus  par 
l'empereur  Charles  le  Gros  avec  les  Normands. 
Les  Normands  brûlent  Saint-Quentin,  et  bat- 
tent Carloman  sur  les  bords  de  la  Somme. 

884.  Mort  de  Carloman  (6  décembre). 
Charles  le  Gros  réunit  tout  l'empire  de  Char« 
lemagne. 

Cliaries  le  Gros  empereur  (884-887  ). 

885.  Expédition  des  Normands  sous  la  con- 
duite de  Rollon.  Prise  de  Rouen  (a5  juillet). 
Défaite  et  mort  de  Raçnold,  duc  du  Man^. 
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Défection  d'Hastinf;,  comie  de  Cliarfres.  Siège 
de  Paris.  Défense  héroïque  des  hahiUiiils. 

886.  Honteux  traité  de  Charles  le  Gros 
avec  les  Normands . 

887.  Mort  de  Boson,  roi  de  Provence 
(11  janvier).  Déposition  de  Charles  le  Gros 
à  Francfort. 


i- 


Eudes  est  sacré  à  Compile  roi  de  la 
Neustrie. 

888.  Mort  de  Charles  le  Gros  en  Souabe, 
Démembrement  de  l'empire  carlovingien. 
Bérenger  est  couronné  roi  des  Francs  à  Pavie  ; 
Gui ,  d  uc  de  Spolète ,  est  de  même  proclamé 
à  Langres  ;  et  Louis,  fils  de  Boson,  à  Talence; 
enfin,  Rodolphe  est  élu  rot  de  la  Bourgogne 
transjurane,  et  Rainulfe  II,  comte  de  Poitiers, 
roi  d'Aquitaine.  Cependant,  Eudes  bat  les 
Normand.^  près  de  Montfaucon  (  a4  juin  ),  et 
il  est  reconnu  roi  de  Neustrie,  par  Amolfe, 
roi  de  Germanie. 

889.  Soumission  de  Rainnife.  Ravages 
exercés  par  les  Normands  dans  l'Ile-de-France, 
la  Normandie  et  la  Bretagne. 

890.  Ils  assiègent  pour  la  troisième  fols  Pa- 
ris. Ils  sont  vaincus  par  le  roi  breton  Allan, 
IjOuîs,  fils  de  BosoD,  est  couronné  roi  de  Pro- 
vence. 

891.  Les  Normands  défont  les  troupes  lor- 
raines près  de  Liège.  Arnolfe  leur  fait  éprouver 
une  sanglante  défaite  près  de  Louvaiu ,  sur  la 
Dyle;  enfin,  ils  battent  l'armée  d'Eudes  dans 
le  Vermandois. 

891.  Les  Aquitains  se  réroltent  et  font  vain- 
cus par  Eudes, 

893.  Couronnement  de  Charles  le  SimpU , 
fils  posthume  (le  Louis  le  Bègue  (a8  janvier). 

894.  Arnolfe  lui  envoie  des  recours  contre 
Epdes. 

895.  Diète  de  IVorms.  Arnolfe  v  ^onne  la 
couronne  de  Lorraine  k  son  fils  naturel 
Zwentibol4 ,  qui  fait  aussi  U  guerre  i  Eudes. 

896-897.  Suite  de  \^  guerre  civile,  (iliides 
traite  avec  Charles,  auquel  il  dppue  un  apa- 
nage. 

898.  Mqft  d'Eudes  (  3  jjiqvier), 

Charles  k  Simple  (  898-923  ). 

Charles  est  proclamé  roi  une  seconde  fois. 
Insurrection  de  la  Lorraine  romane. 

899.  Mort  d'Arnolfe. 

900-901.  Louis,  roi  de  Provence,  cou- 
ronné roi  d'Italie  à  Pavie,  et  empereur  à 
Rome,  est  chassé  de  l'Ilalie  par  Bérenger. 

900-911.  Nouveaux  ravages  exercés  par  les 
Normands  établis  en  Neustrie.  La  Bourgogne, 
l'Auvergne  et  le  Berri  sont  dévastes.  Sièges 
de  Paris  et  de  Chartres  (911).  Ces  brigands 
sont  battus  près  de  cette  'dernière  ville  (28 
août).  Charles  le  Simple  cède  la  Normandie 
à  Rollon,  qui  lui  en  fait  hommage.  La  Lor- 
raine se  donne  à  Charles  le  Simple. 

912-918.  Conversion  et  baptême  de  Rollon. 
Expédition  de  Chartes  le  Simple  dans  la  Saxe, 
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Les  Lorrains  se  donnent  k  Heori  roisdev. 

920.  Chartes  le  Simple  est  réduit  ao  kbI 
comté  de  Laon. 

920-923.  Guerres  entre  Hugues  le  llnc, 
comte  de  Paris,  et  Charles  le  Simple. 

92a  (a  juillet).  Robert,  due  de  FiSQOi» 
est  proclamé  roi. 

9^3  (  i5  juin).  Robert  est  tué  pràsdeSsiir 
sons.  Défaite  de  Charles  le  Simple. 

Jtodolphe  (923-936). 

Rodolphe  de  Bourgogne  est  nommé  rsi  de 
France  par  Hugues  Je  Blanc  qn  le  Granj, 
comte  de  Paris  (  i3  juillet  ). 

923-929.  Charles  le  Simple  est  fait  priioB- 
nier  par  Herbert,  comte  de  Yermapdoiik 
Nouvelle  invasion  des  Normands  sons  la  coo* 
duite  deRagenold.  Invasion  de»  Hongrois  dais 
la  Seplimanie;  ils  y  sont  exteriniués  (924). 

926.  Rodolphe  U,  roi  d'Italie,  est  détrôné 
par  Hugues  de  Provenoe. 

93o.  Fondation  du  royauoied* Arles.  C)iari0 
le  Simple  est  mis  en  liberté  •  puis  repris  et  ea- 
femié  de  nouveau  par  Herbert.  Gueire  eatic 
Herbert  et  Hugues  le  Blanc. 

931-935.  Guerre  en  Lorraine.  lovasioaiiei 
Hongrois  en  Bourgogne. 

936.  Mort  de  Rodolphe.  Divisien  duinâi 
de  Bourgogne. 

Louis  (fOuiremer  (  936-954  ). 

Louis  d*OutreiAer  est  couronné  ,'roi  (ie 
France. 

939.  Guerre  en  Lorraine,  entre  rempereor 
Otton  et  Louis. 

940.  Otton  est  eeufoniié  roi  de  la  France 
romane  a  Attigoy. 

94  X.  Louis  est  battu  par  Hugues  le  Blsni, 
à  ChAteau*Porcien. 

942.  Conclusion  de  U  pa»  entre  Lo«i<  ^ 
Otton.  Harald  le  Danois  est  rétabli  sur  l| 
trône  de  Danemark  pur  }ei  Nomiods  de 
France. 

943-944.  Louis  intervient  dans  les  attsuft 
de  Normandie. 

940.  Louis  est  f^it  prisonnier  par  les  Nor 
laands,  qui  le  livrent  à  Hugues  le  Blaoc 

946.  Otton  intervient  en  sa  faveur. 

95 o.  Conclusion  de  la  paix. 

953.  Invasion  des  Hongrois. 

954  { 10  septembre  ).  Mort  de  Louis  o'Ol' 
tremer. 

Xof/iaire  (954-986). 

Lothaire  est  couronné  roi  (  12  novemb'*/' 
956  (  16  juin).  Mort  du  Hugues  le  B'»"^' 

962.  Démêlés  entre  Lothaire  et  les  Nor- 
mands. 

963.  Le  duc  de  Normandie,  Richard  sa» 
Peur,  appelle  les  Danois  en  France. 

978.  Hostilités  entre  Lothaire  et  Ottoft 
Les  Allemands  viennent  camper  ^^{-^ 
murs  de  Paris.  Ils  sont  défaits  près  de  50»* 

SQUS, 
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•  980.  Paix  entre  totîiaîrc  et  Oilon. 

981-995.  Guerres  des  Bretons  contre  les 
coniies  d'Anjou.  Batailles  de  Conquéreux  (981 
et  992). 

983.  Mort  d*Otton.  Prise  de  Verdun  ptr 
ItOlhaire. 

986  (a  mars).  Mort  de  Lothaire. 

ioii/j  f^(  986-987). 

Avènement  de  Louis  V ,  dit  le  Fainéant. 
Hoslilités  entre  oe  prince  et  sa  mère  Emma. 

987.  Mort  de  Louis  Y  (ai  mai). 

V.  —  GapétIeBfl* 

CàPBTXIVS  OIRIGTf. 

Hugues  Co/E^ef  (987-996). 

Hugues  Capet  est  proclamé  roi  par  son  ar- 
mée ,  et  sacre  à  Reims  (  3  juillet  ). 

9S7.  Charles  de  Lorraine  réctame  la  suc- 
cession de  Louis  Y. 

988 .  Il  s'empare  de  Laon  et  de  Keims. 
988-990.  Guerre  entre   Hugues  et   Guil- 
laume Bras  de  Fer,  comte  de  Poitiers. 

990.  Siège  de  Laon  par  Hugues. 

991.  Charles  est  fait  prisonnier. 

994.  Peste  de  Limoges  ;  établissement  de  la 
trêve  de  Dieu. 

996  (  94  octobre  ).  Mort  4e  Hugues  Capet. 

iïo^tfrf  (996-1031). 

997.  Soulèvement  des  paysans  de  Norman- 
die contre  les  nobles. 

998.  Dissolution  du  mariage  de  Robert  et 
de  Berthe.  Robert  épouse  Constance ,  fiUe  du 
comte  de  Toulouse. 

iooi2-ioo5.  Guerres  entreprises  par  Ro- 
bert pour  l'héritage  àt  Henri,  duc  de  pour- 
gogoe. 

zoq6.  Guerres  de  Baudouin  lY,  cofnte  de 
Flandre ,  contre  les  rois  4e  France  et  de  Ger- 
manie. 

X009.  Bfass«crt  dei  juifo. 

X016.  Pèlerinage  dt?  Robert  à  Rop^e.  Yic- 
toires  des  Normands  dans  la  Fouille.  Henri, 
fils  de  Robert,  est  é)u  duc  de  Bourgogne. 

10 17.  Hugues,  fiJi  aiqé  de  Robert ,  est  asso- 
cié à  la  couronne. 

X018.  Expédition  du  comte  Roger  le  Nor- 
mand contre  les  Sarrasins  d'Espague. 

loii.  Association  des  villes  pour  se  défen- 
dre contre  les  guerres  privées. 

ioa3.  Conférence  entre  Tempereur  Henri  II 
et  Robert ,  à  Ivois-sur-le-Chier. 

ioa4.  Rivalité  d*Eudes  H,  comte  de  Cham- 
pagne, et  de  Foulques  Nerra,  comte  d'An- 
jou. 

ioa5.  Mort  de  Htigues ,  fils  aîné  de  Ro- 
bert. 

10^7  (  c4  mai  ).  Robert  fait  couronner 
Henri,  son  troisième  fils.  Révolte  de  ce  prince 
et  de  ses  frères  contre  leur  père. 

to3i.  Mort  de  Robert  (20  juillet).  Tenta- 
tives de  la  reine  Constance  pour  faire  donner 
la  couronne  à  Robert,  son  plus  jeune  fils. 
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//tf/zrJ/»r(t031.(060). 

io3o-io33.  Horrible  famine. 

io3a-io34.  Guerre  entre  Henri  et  Eudes  IF, 
comte  de  Champagne. 

io33.  Expédition  du  duc  de  Normandie , 
Robert  le  Magnifique,  contre  rAngleiene. 

1034.  Réunion  de  la  Bourgogne  transju- 
rane  et  de  la  Provence  à  TEmpire.  Robert  le 
Magnifique  fait  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte. 

xo35.  Mort  de  Robert  le  Magnifique;  son 
fils  Guillaume  le  Bâtard  lui  succède  (  i*''  juil- 
let). Prédication  de  la  paix  de  Dieu. 

zo35-xo4a.  Guerre  entre  Guillaume  le  BA- 
tard  et  Oui  de  Màcon. 

io36-xo4o.  Guerres  civiles  dans  l'Anjou , 
entre  Foulques  Nerra  et  son  fils  Geoffroi 
Martel.  Foulques  va  en  pèlerinage  à  Jérusa- 
lem ;  il  meurt  en  revenant. 

1037.  Mort  de  Eudes  IL  Partage  de  ses 
États. 

X04T .  Substitution  de  ta  trêve  de  Dieu  à  la 
paix  de  Dieu. 

Yers  1044.  Mariage  de  Henri  F""  avec 
Anne,  fille  de  laroslaf,  grand  duc  de  Russie. 

X045.  Concile  de  Reim5,présidé  par  Léon  IX. 

1054.  Guerre  entre  Guillaume  et  Henri  I*'. 
Le  comte  Eudes,  frère  du  roi,  est  battu  à 
Mortemer. 

xo55.  Réunion  du  comté  de  Sens  k  la  cou- 
ronne. 

xo58.  Invasion  de  la  Normandie  parle  roi. 
n  fait  la  paix  avec  Guillaume. 

X060  (4  août  ),  Mort  de  Henri  I*'. 

PAiii/j/K/N*  (1060-1108). 

Baudouin ,  comte  de  Flandre,  est  nommé 
tuteur  du  roi. 

xo6a-io63.  Expédition  et  succès  de  Guil- 
laume YI,  comte  de  Poitiers,  contre  les  Mau- 
res d'Espagne. 

io64.  Sept  mille  chevaliers  armés  vont  en 
pèlerinage  à  la  Terre  Sainte. 

1066  (  5  janvier  ).  Mort  d'Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre.  Harold  lui  succède.  Expédition 
de  Guillaume  le  Conquérant.  Il  est  vainqueur 
k  Hastings  (  14  octobre  ).  Il  est  reconnu  roi 
d'Angleterre." 

x  067-1 07  3.  Soulèvement  des  Manceaux 
centre  les  Normands.  Établissement  d'une 
commune  au  Mans  (1073). 

xo7r.  Philippe  I*' va  au  secours  de  Rî- 
childe,  veuve  de  Baudouin  YI,  dépouillée  du 
comté  de  Flandre  par  Robert  le  Frison.  Il  est 
battu  à  Cassel  (ao  février).  Pacification  de 
la  Flandre.  Mariage  de  Philippe  avec  Berthe 
de  Hollande. 

X 073-1074,  Querelles  entre  Grégoire  YII 
et  le  roi  de  France. 

1077-1087.  Robert  Courte  Heuse,  fils  de 
Guillaume  le  Conquérant,  se  révolte  contre 
ce  prince. 

1085-1087.  Expédition  de  chevaliers  bour- 
guignons contre  les  Maures  d'Espagne. 

1087.  Guerre  entre  Guillaume  le  Conque* 
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noi  et  le  roi  de  France.  Mort  du  premier  de 
ces  princes  (9  septembre).  Ses  deux  fils  aioés 
lui  succèdent,  Robert  Courte  Ueuse  comme 
duc  de  Normandie,  Guillaume  le  Roux  comme 
roi  d'Angleterre. 

Z088-1093.  Guerre  cirile  en  Normandie, 
entre  les  fiU  de  Guillaume. 

109a- z 094.  Querelles  entre  le  roi  et  le 
clergé,  relativement  à  son  mariage  avec  Ber- 
trade.  Philippe  est  excommunié  au  concile 
national  d'Auiun  (  16  octobre  Z094  )• 

1595.  Concile  de  Clermont;  la  première 
croisade  7  est  résolue. 

Z096.  Massacre  des  jui£i;  départ  des  pre- 
miers croisés,  sous  la  conduite  de  Pierre  lller- 
mite  et  de  Gauthier  Sans  Avoir.  Ils  sont  taillés 
en  pièces  en  Bulgarie  et  en  Asie.  Arrivée  à 
Constantinople  d'une  nouvelle  armée  de 
croisés  y  commandée  par  Godefroi  de  Bouil- 
lon. 

Z097.  Guerre  entre  Philippe  et  Guillaume 
le  Roux ,  pour  le  Yexin.  Prise  de  Nicée  et  de 
Turse  par  les  croisés.  Conquêtes  de  Bau- 
douin en  Arménie. 

X09S.  Prise  d*Antioche. 
''  X099.  ^*^  ^^  Tripoli.  Siège  et  prise  de 
Jérusalem  (  x5  juillet).  Gode£roi  est  élu  roi 
de  Jérusalem.  Il  remporte  à  Ascalon  une 
Ticloire  sur  le  calife  aÉgypte,  et  se  rend 
maître  de  Tibériade. 

zzoo.  Mort  de  Godefroi  de  Bouillon 
(18  juillet).  Son  frère,  Baudouin  I*',  lui 
succède.  Mort  de  Guillaume  le  Roux  (a  août). 
Henri  I^,  troisième  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant,  lui  succède.  Louis,  fils  aîné 
de  Philippe,  est  associé  à  la  couronne  de 
France. 

iiof-iioa.  Guerre  entre  Henri  I"  et  Ro- 
bert Coorte-Heuse. 

izoa.  Défaite  de  Baudouin  I*''et  prise  de 
Ramala  par  les  Sarrasins. 

1 104.  Captivité  de  Baudouin  I*'.  Réconci- 
liation de  Philippe  avec  TÉgiise.  Henri  I''  est 
défait  en  Normandie. 

ZZ04-1106.  Guerre  entre  Louis  TI  et  les 
seigneurs  voisins  de  Paris.  Montlhéry  est  réuni 
à  la  couronne.  Biariage  du  roi  avec  Lucienne 
de  Rochefort. 

ZZ06.  Henri  est  défait  une  seconde  fois. 
Robert  est  i  son  tour  vaincu  à  Tinchebrai  (98 
septembre).  La  Normandie  est  réunie  à  l'An- 
gleterre. 

ZX07.  Divorce  de  Louis.  Ses  guerres  dans 
la  vicomte  de  Bourges. 

1Z08.  Mort  de  Philippe  I^'. 

Louis  ri  dit  le  Gros  (  1 108-1137). 

Sacre  du  roi  à  Reims  (  6  août  ). 

ZZ09.  Guerres  de  Louis  contre  son  frère, 
Philippe  de  Mante,  le  baron  de  Montmo- 
rency, Hugues  du  Puiset  et  Henri  I^^ 

z  z z  z.  Hugues  du  Puiset  est  battu  à  Tours. 
Établissements  des  communes  de  Laon  et  d'A- 
miens. Reprise  des  hostilités  entre  les  rois  de 
Fr^ce  et  d'Aoçleterre,^ 


zzz4.  Bàndouîn  I*',  roi  de  JénusleB,  ot 
défait  par  les  Turcs.  Paix  de  Gisors,  cosdyi 
entre  les  rois  de  FraDce  et  d'Angletent. 

zzz6.  Nouvdle  guenre  entre  ces  dos 
princes. 

z  z  z8.  Mort  de  Baudouin  1^,  rot  de  Jèv 
salem.  Avénemeot  de  Baudouin  du  Bovs, 
comte  d'Édesse. 

ZZZ9.  Surprise  d'Andelj  par  les  Fmçaik 
Débile  de  Louis  à  Breaneville  (10  août). 
Paix  de  Gisors  entre  les  rois  de  Fraoœet 
d'Angleterre. 

X  Z20.  Naufrage  et  mort  des  fils  de  Henri  I*. 

zzaa.  Expéditioii  des  seigneurs  du  vû& 
de  la  France  contre  les  Sarrasins  d'Espiçne. 
Guerres  civiles  en  Flandre,  pour  la  successisii 
de  Baudouin  VIL 

zza3.  Troubles  en  Normandie  ,^enfRev 
de  Guillaume  Clilon. 

zza4.  Captivité  de  Baudouin  II,  m  i^ 
Jérusalem.  Armements  de  l 'empereur  Henri  T 
contre  la  France.  Levée  en  masse  des  milioa 
françaises. 

zza5.  Prise  de  Xyr  par  les  chrétiens. 

zza5-zz3o.  Guerres  entre  Louis  et  ks 
comtes  de  Champagne  et  de  Blois. 

zza6.  Expédition  de  Louis  conue  lecoole 
d'Auvergne.  Meurtre  de  Charles  le  BoBi 
comte  de  Flandre,  dont  la  succession  est 
donnée  par  Louis  à  Guillaume  Cliton.  Ptrtage 
de  la  Provence  entre  les  comtes  de  BireeloBC 
et  de  Toulouse. 

zza8.  Mort  de  Guillaume  Cliton.  Gucm 
entre  Louis  le  Gros,  Etienne  deGsrlandect 
Amaury  de  Monfort. 

zza9.  P/iilippe,  fils  de  Louis  le  Grost  ^ 
associé  à  la  couronne. 

zz3o-zz3a.  Guerre  entre  Louis  et  It  aw- 
son  de  Coucy.  Mort  de  Thomas  de  Bbrie. 
Concile  d'ÉUmpes;  la  France  s'y  dédsre  pour 
Innocent  II  contre  Anaclet  II. 

zzd4.  Mort  de  Philippe.  Son  fière,  Loutt 
le  Jeune,  est  associé  à  la  couronne.  VoKi  de 
Baudouin  H,  'roi  de  Jérusalem.  Fodqotf 
d'Anjou  lui  succède.  . 

zz35  (z"  décembre).  Mort  de  Hennr, 
roi  d'Angleterre.  Son  neveu,  Etienne  « 
Boulogne,  s'empare  de  sa  succession. 

zz35-zz37.  Guerres  civiles  entre  BlalbikWi 
fiUe  de  Henri  I*',  et  Étiennei 

zz37  (juillet).  Mariage  de  Louis  le  J^ 
avec  Eléonore  d'AquiUine.  Mort  de  Louis  n 
Gros(z*'  août). 

Loms  VU,  dit  le  Jeune  (  1137-11«0). 
^  zz4o.  Controverse  entre  saint  Bernard  et 
Abailard.  Mort  de  ce  dernier.  . 

zz4z.  Guerres  de  Louis  VH  «>»"'Jt* 
comte  de  Toulouse  et  contre  Thibaud,  coœw 
de  Champagne.  Ses  domaines  sont  mu  w 
interdit.  ^  ». 

Z143.  Incendie  de  Vitry.  Levée  de  i» 

terdit.  n«-i«#« 

z  144.  Paix  entre  le  roi  et  Thibaud.  PtfiV 

de  la  monarchie  normande  entra  Geowv» 
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Plantagenet  et  Etienne.  Mort  de  Foulques, 
roi  de  Jérusalem.  Baudouin  III  lui  succède. 

xz45.  Prise  d^Édesse  par  les  Turcs. 

1146.  Assemblée  de  Vésday.  La  deuxième 
croisade  y  est  résolue, 

1x47.  Départ  du  roi. 

Z148.  Défaite  des  croisés  sur  la  montagne 
de  Laodicée.  Destruction  de  l'armée  fran- 
çaise à  Satalie.  Siège  de  Damas. 

zi49.  Le  roi  revient  en  Europe. 

zz5o.  n  est  pris  par  les  Grecs  et  délivré 
par  une  flotte  sicilienne.  U  revient  en  France. 
.Victoire  de  Baudouin  in  sur  les  Turcs. 

zz5i.  Prédication  d'une  nouvelle  croisade. 
(  7  septembre).  Mort  de  GeoHroi  Plantagenet 

zx5a.  Divorce  du  roi.  Éléonore  épouse 
Henri  II  Plantagenet,  qui  est,  bientôt  après , 
attaqué  par  Louis  TII.  Mort  de  Suger. 

zx53.  Prise  d'Ascalon  par  Baudouin  m. 
Mort  de  saint  Bernard.  Prédicalions  et  sup- 
plice du  novateur  Pierre  de  Bruys.  Secte  des 
Sênricie/u,  Henri  II  est  nommé  héritier  pré- 
somptif du  trône  d'Angleterre. 

XX 54.  Mort  d'Etienne  (a4  septembre). 
Avènement  de  Henri  II  au  trône  d'Angle- 
terre. Mariage  de  Louis  YII  avec  Constance 
de  Castille.  Il  va  en  pèlerinage  en  Galice. 

XI 58.  Henri  n  se  fait  céder  la  ville  de 
Nantes  par  le  duc  de  Bretagne.  Il  élève  des 
prétentions  sur  le  comté  de  Toulouse. 

XI 59.  Louis  embrasse  la  défense  du  comte 
de  Toulouse  attaqué  par  Henri  IL  Hostilités 
en  Nonnandie. 

xx6o  (mai).  Paîi  entre  les  deux  rois.  Per- 
aécution  contre  les  Albigeois  et  les  juife.  Mort 
de  la  reine  Constance  (4  octobre).  Louis 
épouse  Alix,  fille  du  comte  de  Champagne. 
Sa  fille  est  mariée  à  Henri  U. 

ii6r.  Concile  de  Tours,  où  la  France  et 
l'Angleterre  se  prononcent  en  faveur  du  pape 
Alexandre  m  contre  Victor  III. 

II  6a.  Mort  de  Baudouin  III,  roi  de  Jéru- 
salem. Son  frère  Amaury  lui  succède. 

1 164.  Protection  accordée  par  Louis  VII 
à  Thomas  Becket. 

1x66.  Réunion  du  duché  de  Bretagne  à 
l'Angleterre. 

XI 67.  Henri  II  suscite,  dans  le  midi  .une 
ligue  contre  le  comte  de  Toulouse.  Hdktili- 
tés  dans  le  Vexin  entre  les  Français  et  les  An- 
glais. 

Z168.  Soulèvement  des  barons  d'Aqui- 
taine et  de  Bretagne  contre  Henri  H. 

1XO9  (6  janvier).  Paix  de  Montmirail  entra 
Louis  et  Henri;  celui-ci  prie  le  roi  de  France 
de  se  faire  médiateur  entre  lui  et  Thomas 
Becket. 

1170.  Réconciliation  de  Henri  II  et  de 
Thomas  Becket.  Meurtre  de  celui-ci.  Invasion 
de  l'Egypte  par  Amaury,  roi  de  Jérusalem. 

1x73.  Révolte  des  fils  de  Henri,  favorisée 
par  Louis  VII.  Ce  prince  brûle  VemeuiF,  et 
éprouve  nn  échec  devant  cette  ville  (  9  août). 

XI 74.  Mort  d' Amaury,  roi  de  Jérusalem. 
Baudouin  rv  lui  succède.  Siège  de  Rouen 


par  les  Français.  Paix  aignée  à  Mont-Louis 
(39  septembre)  entre  Louis,  Henri  U  et  ses 
fils. 

z  1 76.  Henri  au  Court  Mantel ,  l'un  de  ceux- 
ci  ,  conspire  contre  son  père.  Guerre  entre 
Richard  Cœur  de  Lion  et  les  nobles  d'Aqui- 
taine. 

XX77.  Henri  prend  possession  dn  Berri. 

II 78.  Louis  protège  la  commune  de  Laon 
contre  son  évéque.  Couronnement  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberouse  à  Arles  et  à  Vienne 
(3o  juillet  ).  Défaite  des  Sarrasins  devant  Jé- 
rusalem. 

1x79.  Couronnement  de  PhiHpD^Auguste, 
fils  de  Louis  VH  (  i***  novembre  ). 

XI 79- XI 8a.  Expulsion  des  jui£i. 

zxèo.  Mort  de  Louis  VH  (  x8  septembre)* 

PJuUppe-AugutU  (1180-1222). 

Persécutions  contre  les  jureurs  et  les  pati' 
tins  ou  réformateurs. 

ii8o-ix83.  Guerre  de  religion  dans  le 
Languedoc. 

iz8i.  Coalition  contre  Philippe-Auguste  ^ 
formée  par  ses  oncles  et  le  comte  de  Flandre. 

IX  8a.  Traité  entre  Philippe- Auguste  et  le 
comte  de  Flandre  relativement  au  Verman- 
dois. 

1 183.  Révolte  des  trou  fils  de  Henri  II  contra 
leur  père.  Mort  de  Henri  au  Court  Mantel. 

ii8x-xx83.  Formation  de  la  société  des 
eapueJiotu  pour  réprimer  les  brigandages  des 
routiers.  Extermination  de  sept  mille  de  ces 
derniers  près  de  ChAteaudun  (ao  juillet).    .", 

1x84.  Guerre  en  Aquitaine  >  entre  Richard 
Cœur  de  Lion  et  ses  frères.  Le  roi  envoie  des 
secours  aux  chrétiens  de  Palestine. 

1x85.  Guerre  avçc  le  comte  de  Flandre. 
Acquisition  dune  partie  du  Vermandois. 
Guerre  avec  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne. 
Mort  de  Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem. 
Baudouin  V  lui  succède. 

1x86.  Mort  de  Baudouin  V.  Avènement 
de  Gui  de  Lusignan. 

1x87.  Victoire  de  Saladin  sur  les  chrétiens 
è  Tibériade.  Prise  de  Saint- Jean  d'Acre, 
d'Ascalon  et  de  Jérusalem ,  par  les  Turcs. 

XX 86- Il 88.  Guerre  entre  Henri  II  et  Phi- 
lippe-Auguste. 

1188.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
prennent  la  croix  (ai  janvier).  Hostilités 
entre  les  deux  princes.  Révo)tf  de  Richard. 

1x89.  Conquête  du  Mans  et  de  Tours  par 
Philippe -Auguste.  Mort  de  Henri  U  (  0  juil- 
let). Avènement  de  Richard.  Siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre  par  les  Chréiiens. 

1x90.  Traité  de  garantie  mutuelle  entre 
Richard  et  Philippe;  ces  deux  princes  par- 
tent pour  la  croisade. 

X19X.  Nouvelles  dissensions  et  nouveau 
traité  entre  eux.  Prise  de  Saint- Jean  d'Acre. 
Philippe  revient  en  Europe. 

1x9a.  Captivité  de  Richard  en  Allemagne; 
Massacre  des  juifs  à  Bray-sur-Seine. 

XX  93.  luvasion  de  la  Normandie  par  Phi- 
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lippe.  Mariage  de  Philippe  avee  logeba^  de 
Daoemark. 

1x94.  Délivrance  de  Kichard.  Massacre  dis 
Français  à  Évreoi.  Diforce  do  Philippe  avec 
Ingebiirge  de  Danemark  ;  il  époosc  Agnès  ou 
Marie  de  Méranie.  Hostilitéi  entre  Philippe  et 
Ridiard  dans  la  Normandie. 
,    X  X9Ô.  Paix  entre  Philippe  et  Richard. 

1x96.  Nouvelle  guerre  entre  cet  deux 
princes. 

1x97.  Richard  forme  avee  plusieurs  ho- 
rons  français  une  coalition  contre  Phi- 
lippe-Auguste. Le  royaume  est  mis  en  îb» 

teimt. 

X198.  Philippe-Auguste  soutient  Philippe 
de  Souabe  contre  Otton  de  Brunswick,  son 
concurrent  à  Tempire.  Rappel  des  jui&. 

X  X99.  Trêve  de  cinq  ans  (  1 3  janvier  )  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Mort  de 
Richard  (x6  avril).  Avènement  de  Jean  Sans 
Terre. 

xaoo.  Mariage  de  Louis,  fils  de  Philippe- 
Auguste  avec  Blanche  de  Castiile.  Levée  de 
riuterdil  (7  septembre). 

laoï.  Mon  d'Agnès  de  Méranie.  Philippe 
reprend  Ingeburge.  Soulèvement  des  barons 
de  rAquitaine  et  du  Poitou  contre  Jean  Sans 
Terre. 

iao9.  Conquêtes  de  Philippe  en  Norman- 
die. Traité  avec  le  neveu  de  Jean  Sans  Terre, 
Arthur  de  Bretagne,  qui  est  fait  prisonnier 
par  les  Anglais  devant  Miremont. 

iao3  (  3  avril).  Jean  le  fait  assassiner.  Phi- 
lippe attaque  TAquitaine  et  assiège  Andely. 
première  prise  de  Constantinople  par  les 
croisés  français  et  vénitiens. 

iao4.  Prise  d'Andely  et  de  Rouen.  Goih 
quête  de  la  Normandie  et  du  Poitou.  Deuxième 
ptise  de  Constantinople  (la  avril).  Baudouin, 
comte  de  FUndre,  est  proclamé  empereur  d'O- 
rient. 

i2o5.  Prise  de  Loches  et  de  Cbinon.  Pro- 
cédure contre  Jean  Sans  Terre  devant  les  pairs 
de  France.  Défaite  et^  captivité  de  l'empereur 
Baudouin. 

iao6.  Philippe  prend  la  garde  noble  d'A- 
lix, duchesse  de  Bretagne.  Traité  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre. 

iao7.  Jean  Sans  Terre  et  Otton  rv,  empe- 
reur d'Allemagne,  5*allient  contre  Philippe. 
Raymond  TI,  comte  de  Toulouse,  l*un  des 
chefs  des  Albigeois,  est  excommunié  par  le 
légat  Pierre  de  Casteluau. 

iao8  (  x4  janvier  ).  Assassinat  de  Pierre  de 
Casteinau.  Nouvelle  excommunication  de 
Raymond ,  contre  lequel  ou  prêche  une  croi- 
sade. Assassinat  de  Philippe  de  Souabe ,  rival 
d'Olton  IT(aa  juin). 

iao9.  Entrée  des  croisés  sur  le  territoire 
de  Béziers.  Prise  et  sac  de  celte  ville.  Siège  de 
Carcassone ,  qui  est  abandonnée  par  ses  habi- 
tants. Donation  des  pays  conquis  à  Simon, 
comte  de  Mootfort. 

xao9.  Révolte  générale  contre  Simoa  4ê 
Monfort. 


19  to.  Nouvelle  ex<M>fitmunieation  de  Rit- 
nond  YI.  Reprise  des  hoitiUlés.  Priie  d« 
château  di  Minerb«.  Siège  «I  piise  de 
Termci. 

xaii.  Double  alliance  en  nri  d*Aragoiim 
Raymond,  et  avec  Monfort,  qvi  s'en  dénée 
bientôt.  Condie  d'Arlef.  Siège  et  prise  de  la- 
vaiir  par  Simon  de  Bf  oatfovt.  Tremier  siège 
dt  Toulouse  par  lea  crcnaét ,  qni  leiupcfliest 
une  victoire  écfaitante  à  CanèloaodÉry. 

laïa.  Goerre  de  Philippe-Angoste  teatie 
Renaud,  comte  de  Boulogiie. 

xaiS.  Préparatifs  de  Philippe  poar  oMia- 
vasâonen  Angleterre.  Il  est  «rètéparlelcpt 
Pandolphê.  Ses  conquêtes  en  Flandre*  PiUâ^ 
de  Dam.  Incendie  de  la  flotte  française.  Sae 
de  Dam  et  de  Lille.  Croisade  d'enfants.  Goè- 
cile  de  Lavaiir.  "Victoire  reniportéc  par  SïaM 
de  Montfort,  à  Muret,  aar  le  comte  de  Tea- 
louae  et  le  roi  d'Aragon,  qai  7  est  toc  (  xa sep- 
tembre ). 

xax4.  Philippe  remporte  à  Bonvines  ai* 
victoire  sur  l'eraperètir  Otton  IV  et  le  tm^ 
de  Flandre  (  a7  août  ). 

iax5.  Louis,  fils  de  Philip^*  .***'?* 
contre  les  Albigeois.  La  souveraineté  de  l'Al- 
bigeois est  accordée  à  Simon  de  Moatfort  psr 
le  concile  cecuménique  de  Latran.  Les  Aa- 
glais  offrent  la  conroime  d'Angletore  ai 
prince  Louis. 

xax6.  Louis  fait  mie  descente  en  Angw- 
terre,  et  est  reconnu  roi  par  les  habilanis  àt 
Londres  et  presque  par  tout  le  royaoroe.  Mort 
de  Jean  Sans  Terre  (  19  octobre),  Avénemenf 
de  Henri  III.  Les  Tonlotiains  ac  sonmetteBl  s 
Simon  de  Montfort.  Mésintelligenee  ealit  •• 
légat  Arnaud  de  Villeneuve  et  Simon  de  Meal- 
fort,  qui  est  attaqué  par  le  eoiate  EtJ- 
mond  VI  et  son  fils  Raymond  VIL 

xax7.  Louis  est  abandonné  par  les  An^ 
Ses  troupes  sont  défaites  à  Lincoln  (  19  ""Y 
sa  floile  est  battue  devant  Douvres  («4  ««■^ 
Il  traite  avec  Henri  III  (  n  septembre),  « 
quitte  l'Angleterre.  Raymond  VU  «njj«» 
Toulouse.  Les  croisés  pillent  et  brûleel  Ma»; 
Uuban.  Siège  de  Toulouse  par  Mortfort,qM 
y  est  tué  (  a5  juin  ). 

iai8.  Expédition  des  chrétiens  en  BfTfif- 

Siège  de  Damiette.  . 

xax9.  Seconde  croisade  de  Louis  coetie  » 
Albigeois.  Prise  de  Marmande.  Nouveau  ««!« 
de  Toulouse.  Prise  de  Damiette. 

laaa.  Mort  de  Raymond  VI  ( août).  M*^ 
de  Philippe- Auguste  (  i4  juillel). 

Louis  Fin,  dit  Cœur  de  Lion  (  f  223-1226)- 
iaa3.  Sacre  du  roi  à  Reims  (  6  août). 
iaa4.  Évacuation  de  l'Albigeois  par  Aman* 

ry  de   MontforL  Conquête  du   ^^^^.Jj\ 

Louis  VUI.  Capitulation  de  la  Rodw/te  P 

août).  Soumission  de  l'Aquitaine  jusqui  » 

Garonne. 

xaa5.  Concile  de  Bourges,  où  "f^"^ 

▼elle  croisade  contre  Ray  moud  YU  •»  *^ 

solue. 
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zaa6.  Siège  et  prise  d'Avif^nou  par 
Louis  Tin.  loorl  de  ce  priace  (  8  noTéinbfe  ). 

Louis IX,  dUtaint  Louig  (  I22C-1270  )é 

Sacfe  de  Louis  tfL,  iâè  de  douze  diu 
(  âQ  tioreflibi^  ).  Kég«ticè  &  Blanche  de  Cas- 
tille.  Henri  III  se  met  à  la  tète  des  méc&tt- 
teuts  de  Fratite. 

1297.  Soumission,  ptiis  nodreaut  lùotlire- 
ments  des  ibécodtents.  Contlnuatioa  de  là 
guerre  coàtre  les  Albigeois.  Concile  de  NaN 
bonne.Les  mécodlents^eulent  enlever  Lonis  IX 
a  Montlhéri. 

1229.  Intrigues  et  soùIèYeitient  des  nobles 
contre  Blanche.  Ils  ravapnt  la  Champagne  et 
Appellent  Henri  III.  Établissement  d'une  uni- 
versité et  de  l'inquisition  à  Toulouse.  Capti- 
vité du  comte  de  foUlouse.  Cession  du  mar- 
quisat de  Provence  k  la  reine  Blanche. 

ia3o.  Invasion  de  la  Bretagne  par  Blanche. 

xa3i.  Traité  de  Saint-Aubin  du  Cormier, 
<]ui  met  fin  à  la  guerre  civile. 

za34.  Traité  conclu  entre  Blanche,  Thi- 
baud,  comte  de  Champagne,  et  Pierre  Mau- 
derc,  comte  de  Bretagne.  Mariage  de  Louis  IX 
avec  Marguerite  de  Provence. 

tft35.  Prédication  d'une  nouvelle  crol$ade« 
Massacre  des  juifs. 

ia36.  Le  roi  est  déclaré  majeur  ( i5 avril). 

ia37.  Négociations  entre  Frédéric  II  et 
Louis  IX. 

ia38.  Croisade  de  Jean  de  Béthnne. 

1^39.  Départ  d'une  croisade  sous  la  con« 
duite  de  Baudouin  II. 

xa4o.  Guerre  entre  Raymond  TU  et  lé 
comte  de  Provence. 

ia4x.  Raymond  VU  se  soumet  au  roi  et 
i  l'Église.  Les  barons  se  liguent  contr6  le 
roi. 

ia4a.  Guerre  entre  Lonis  IX  et  Hugues  X, 
èomie  delà  Marche,  soutenu  par  Henri  UI. 
Victoires  du  roi  à  Taillebourg  et  à  Saintes. 
Soumission  des  fomtes  de  Foii  et  de  Tou- 
louse. Pacification  du  midi. 

ti43.  Henri  III  et  Louis  IX  signent  une 
trêve  de  cinq  ans  (  7  avril  ). 

1244.  Persécutions  contre  les  Albigeois. 
Maladie  du  roi.  Il  prend  la  croii. 

xa45.  Concile  de  Lyon  (16  juin).  La  no- 
blesse prend  la  croix. 

1246.  Mariage  da  Charles  d'Anjou,  frère 
du  roi,  avec  Béatrix,  héritière  de  Provence. 

xa47.  Traité  du  roi  avec  Haccon,  roi  de 
Norwége. 

X348.  Départ  du  roi  pour  la  croisade 
(  ift  juin).  Il  hiverne  dans  lile  de  Chypre. 

1349.  Débarquement  des  croisés  en  H^p- 
te.  Prise  de  Damiette.  Mort  de  Raymond  VU. 

xa5o.  Bataille  de  Mansourah.  Captivité  du 
roi.  Reddition  de  Damiette.  Séjour  du  roi  en 
Terre-Sainte. 

laSi.  Soulèvement  des  Pastoureaux. 

xaSs.  Révolte  des  Gascons  contre  Henri  III. 
Bannissement  des  juifs.  Mort  de  Blanche 
(  i^^  décembre  }• 


xa53.  Retour  du  roi  en  France  (10  juillet). 
Ordonnance  pout*  la  réfonbdtion  de  la  jus- 
tice. 

i^iSi  Étâblisâèttènt  de  i'îh(|uisiUOii  à  Pa- 
ris. Persé<:utions  contre  les  banquiers  Ou  Ga- 
horsins. 

iâ57.  Les  guë^^es  privées  sdtil  défehdues. 

xa5d.  Traité  à%  Corbeil  avec  le  ix)i  d'Ara- 
gon(  XI  mai). 

xaôg.  Traité  de  paix  avec  l^Angîeterre 
(ao  mai  ).  Henri  IH  vient  à  Paris  faire  hom- 
mage à  Louis  IX  (  4  décembre  ). 

ia6i .  Prise  de  Gonstantinople  par  les  Grecs 
(a5  juillet). 

xa63.  Louis  «si  pHs  povf  arbitre  entre  le 
roi  d'Angleterre  et  ses  barons. 

za64.  La  couronne  de  Sicile  est  offerte  par 
le  pape  à  Charles  d'Anjou  frère  de  Louis  IX. 

xaiS.  Croisade  en  faveur  de  ce  prince. 

ia66.  Il  est  couronné  à  Rome.  Il  remporte 
une  victoire  à  GrandeUa  (  a6  février  ).  Il  fait 
la  conquéle  des  Deux-Siciles. 

1267.  liOuis  IX  prend  une  seconde  fois 
la  croix. 

ia63.  Conradin  est  défait  par  Charles  d'An- 
jou, à  Tagliacozzo  (a3  août). 

xa69.  Publication  de  la  pragmatique  sanc- 
tion. 

xa70.  Départ  de  Louis  IX  (  x*'  juillet). 
Il  débarque  à  Carthage  (17  juillet),  et  prend 
cette  ville  (  a4  juillet).  Sa  mort  ( aS  août  ). 

PhUippe III,  Mi  k  SarM  (1270-1385)« 

Arrivée  de  Charles  d'Anjou  devant  Tunis, 
dont  le  roi  est  battu  et  forcé  de  concfure  la 
paix  (39  octobre).  Départ  des  croisés  (x5 
novemnre). 

1371.  Sacre  du  roi  (x5  août).  Mort  du 
comte  de  Toulouse  (  a  x  août  )  ;  réunion  de  son 
comté  à  la  couronne. 

xa7a.  N^ociations  avec  Henri  IIT.  Mort  de 
ce  prince.  Expédition  de  Philippe  III  contre 
le  comte  de  Foix.  Cession  du  haut  comté  de 
Foix. 

xa73.  Voyage  en  France  d'Edouard  l*',  roi 
d'Angleterre.  Tournoi  et  petite  guerre  de  Chd" 
ion.  Hommage  d'Edouard  à  PÏiilippe.  Négo- 
ciations entre  le  pape  et  la  France.  Cession  du 
comiat  Tenaissin  au  pape.  Persécution  des 
Taudois  en  Languedoc. 

xa74.  Second  concile  oecuménique  de 
Lyon. 

1376.  Intervention  de  Philippe  dans  les 
affaires  de  Navarre  et  de  Caslille.  Prise  de 
Pampetune.  Trêve  entrelaCastilleetla  France. 
Supplice  de  Pierre  de  la  Brosse  (  3o  juin  ). 

1379.  Négociations  avec  la  Castitle.  Coali- 
tion des  rois  de  Castilte  et  d'Aragon  contre  la 
France. 

xa8x.  Élection  de  Martin  IV,  pape  fran- 
^is. 

xaSa.  Massacre  des  Vêpres  siciliennes  à 
Palerme  (3o  mars).  Siège  de  Messine  par 
Charles  d'Anjou.  Sa  flotte  est  battue  par  Ro« 
^  ger  de  Loria. 
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ia83.  BuUe  du  papA  qui  accorde  la  cou- 
ronne d*AragoD  à  Charlea  de  Taloli  (a6  août). 

za84.  Aiaemblie  dea  états  du  royaume  à 
Paris  (ao  février).  Yictoires  de  Roger  de  Lo- 
ria  sur  les  Français ,  dans  les  mers  de  Sicile 
(8  et  aS  juin).  Mariag;e  de  Philippe  le  Eel, 
fils  du  roi,  avec  Jeanne,  reine  de  Navarre. 

xa85.  Mort  de  Charles  d'Anjou.  Entrée  de 
Philippe  m  dans  le  Roussillon.  Prise  d'Elma 
(a 5  mai).  Combat  d*Ostab>ich  (x4  aoûl).  Prise 
de  Gironne  (7  septembre).  Ambassade  en- 
voyée par  les  Castillans.  Retraite  de  l'armée. 
Mort  de  Philippe  III  à  Perpignao  (  5  octobre). 

Phiiippg  ir,  UBêl(i  285-1 314). 

Reddition  de  Gironne  (  za  octobre). 

Z986.  Descentes  de  Roger  de  Loria  sur  les 
o6les  de  Languedoc 

1287.  Désastres  éprouvés  parles  Français 
en  Sicile. 

ia88.  Alliance  de  la  France  et  de  la  Cas- 
tille  coQtre  TAragon. 

1289.  Reprise  des  hostilités  contre  l' Aragon. 

1290.  Ne^ciatioDs  avec  la  Castille  et  le 
oomte  de  Fou.  Trêve  avee  TAragon. 

1291.  Traité  de  Tarascon  entre  la  France 
et  l' Aragon  (19  février).  Arrestation  des  mar- 
chands italiens.  Persécution  contre  les  juifs. 
Organisation  du  parlement  de  Paris. 

1293.  Edouard  est  cité  à  rompanitre  de- 
vant le  parlement  de  Paris. 

1294.  Saisie  du  duché  d'Aquitaine.  Lois 
somptuaires. 

1295  (!•'  janvier).  Entrée  d'une  armée 
française  en  Guienne.  Alliance  de  Philippe 
avec  le  roi  d'Ecosse  Jean  Bailleul  (a3  octo- 
bre). Congrès  d'Agnani,  où  la  paix  est  si- 
gnée entre  la  France  et  l'Araeon  (a3  juin). 

1296.  Échecs  éprouvés  par  les  Anglais  en 
Guienne.  Exactions  de  Philippe  sur  le  clergé. 
Bulles  du  pape  contre  lui.  Ordonnance  royale 
contre  la  sortie  des  espèces  (17  août).  Succès 
des  Français  en  Guienne. 

1297.  Le  oomte  de  Flandre  renonce  i  son 
allégeance  envers  la  France.  Invasion  du  comte 
de  Bar  en  Champagne.  Il  y  est  battu.  Vic- 
toire remportée  par  le  comte  d'Artois  sur  les 
Flamands  à  Furnes  (1 3  aoûl).  Prise  de  Bruges. 
Canonisation  de  Louis  IX  (  11  août).  Sus- 
pension d'armes  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

1298  (3o  juin).  Boniface  Tin,  choisi 
comme  médiateur  entre  Edouard  et  Philippe, 
réunit  ces  deux  princes  par  des  mariages. 

1299.  Traité  deMontreuil(i9  juin).  Ma- 
riage d'Êduuard  avec  Marguerite,  sœur  de 
Pliilippe.  Alliance  d'Albert  d'Autriche  avec 
Philippe.  Différends  de  et  dernier  avec  Bo- 
ni face. 

x3oo.  Nouvelles  hostilités  entre  le  roi  et 
le  comte  de  Flandre,  qui  se  rend  volontaire- 
ment. Entrée  triomphale  de  Philippe  dans  les 
villes  de  Flandre.  Défaite  des  Fi  auçais  à  Na- 

Iilés  et  à  Trapani.  Nouveaux  différends  entre 
c  pape  et  le  roi.  Bulle  Ausculta,  fili. 


i3oa  '(zz  février).  La  bulle  du  pspeot 
brûlée  en  présence  de  la  noblesse.  Lettre  en 
trois  ordres  à  la  cour  de  Rome.  SoelcTctat 
de  la  Flandre.  Massacre  des  Français  i  Bn- 
ges.  Robert  d'Artois  est  battu  et  toé  à  Cob^ 
tray  (rx  juillet). 

z3o3  (ao  mai).  Paix  de  Paris,  antre  h 
France  et  l'Anelelene.  Assemblée  desfairoii 
et  des  évéquesde  France  an  Louvre  (la  msn). 
Boniface  est  surpris  dans  Agnani  par  la 
Français  (7  septembre),  et  délivré  pirla 
habiunts  (10  septembre).  Sa  mort  (xx  ocUh 
bre  ).  Trêve  d'une  année  accordée  aax  Fli- 
mands. 

x3o4.  Victoires  des  Français  à  Ziribée 
(août)  et  à  Moos-en-Puelle  (septembre).  Phi- 
lippe traite  avec  les  Flamands.  Méoooteols- 
ments  en  France. 

i3o5.  Bertrand  de  Goth,  élu  pape  soosk 
nom  de  Clément  V,  est  couronné  à  Saiat- 
Just  de  Lyon  (x4  novembre  ).  Mort  de  la  reise 
Jeanne. 

i3o6.  Arrestation  des  jaifs.  Altération  des 
monnaies.  SoulèvemenU  à  Paris.  Différeodi 
avec  l'Angleterre. 

i3o7.  Mort  d'Edouard  l^  (  7  juillet).  A^ 
restation  de  tous  les  templiers  de  Fruoe  (li 
octobre). 

x3o8.  Tentatives  de  Philippe  pour  iurs 
nommer  Charles  de  Yalois  empereur  d'Alle- 
magne. États  de  Tours;  le  procès  dai  tem- 
pliers y  est  approuvé. 

i3o9.  Supplice  d'un  grand  nombre  detoi- 

C tiers.  Commencement  de  la  procédure  ooaire 
i  mémoire  de  Bonibce. 

i3io.  Réunion  de  Lyon  k  la  France.^ 

x3xx.  Philippe  se  désiste  de  ses  poonoiM 
contre  la  mémoire  de  Boniface.  Ouverture^ 
concile  de  Vienne,  appelé  à  juger  les  (empliffs 
(x6  octobre).  Nouveaux  différends  avec  la 
Flamands.  Publication  d'une  croisade.  Pe^ 
sécutions  contre  les  hérétiques ,  les  héganiSf 
les  jui&  et  les  lombards. 

i3i3.  Philippe  se  fait  médiateur  entre 
Edouard  II  et  les  barons  anglais. 

x3x4.  Supplice  du  grand  maître  des  teo- 
pliers  (xx  mars)  et  des  amants  des  belles-fiU^ 
du  roi  (  X9  avril).  Mort  de  Philippe  If  (s9 
novembre). 

Louis  X,  U  HuHn  (1314-1317). 

Supplice  d'Enguerrand  de  Marigof  (^ 
avril).  Sacre  du  roi  (i5  avril).  Le  roi  permet 
aux  paysans  de  la  couronne  de  se  ncbeter* 
Entrée  d'une  armée  française  en  Flandre* 
Cette  armée  est  licencié^. 

i3i6.  Mort  de  Louis  X  (5  juin).  ?h\h^ 
le  Long  s'empare  de  la  régence.  Soulèvement 
dans  l'Artois  contre  Mathilde,  belle-mère  de 
Philippe.  Naissance  et  mort  d'un  fils  postinunc 
de  Louis  X. 

Pfûlippe  r,  U  Long  (  1317-13«  )• 

i3x7.  États  généraux  assemblés  à  Paris.  Or- 
ganisalLon  des  milicos  communales  (  la  mars;. 
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x3»o.  RéconcîUâlîon  du  roi  avec  Robert  « 
m ,  conte  de  Flandre.  Expédition  de  Philippe 
de  Yalois  en  Italie  pour  secourir  les  Guelfes. 
Soulèvement  des  Pastoureaux. 

x3àx.  Persécutions  contre  les  lépreux  et 
les  juifs.  États  généraux  assemblés  à  Poitiers 
(14  juin). 

z3aa.  Mort  de  Philippe  Y  (  3  janvier  )• 

Charles  tV,  U  Bel  (  1322-1328). 

Ordonnances  en  faveur  des  lépreux  et  des 
jui6.  Prédication  d*une  nouvelle  croisade. 

i3a3.  Persécutions  contre  les  franciscains 
et  les  sorciers.  Institution  des  jeux  floraux  à 
Toulouse. 

x3a4.  L*Agénois  est  enlevé  à  l'Angleterre 
(  8  août).  Tentatives  de  Charles  lY  pour  se 
fiure  élire  empereur  d'Allemagne. 

i3a5.  Guerre  entre  le  Dauphiné  et  la  Sa- 
voie. Invasion  en  Allemagne  de  Slaves  payés 
par  la  France.  Paix  avec  l'Angleterre  (  3x 
mai). 

z3a6.  Guerre  des  Bâtards  en  Guienne. 

z3a7.  Nouvelle  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  (3i  mars). 

x3a8.  Mort  de  Charles  lY  (3z  janvier). 

BRAXrCHX  DK  VALOIS. 

Pltilippe  de  ralois  (  1328-1350  > 

Défaite  des  Ftaoïands  à  Cassel  (a3  août). 
Cession  de  la  Navarre  à  Philippe  d'Évreux. 

i33o.  Procès  de  Robert  d'Artois.  Surprise 
de  Saintes  par  le  comte  d'Alençon. 

x33x.  Bannissement  de  Robert  d'Artois. 
Soulèvement  eu  Franche-Comté.  Projet  d*ime 
croisade  contre  lesMaui'es  de  Grenade.  Abo- 
lition des  dettes  des  seigneurs.  Suppression  des 
droits  de  commime. 

z333.  Philippe  envoie  des  secours  à  Ber- 
wich,  assiégé  par  Edouard  III,  roi  d*Angleterre. 
Complot  de  Robert  d'Artois. 

x334.  La  Sorbonnc  forcele  pape  Jean  XX.II 
à  se  rétracter  sur  la  vision  beatilique.  Négo- 
ciation de  Philippe  pour  se  faire  céder  la 
Bretagne. 

x335.  Ses  inirigues  en  Allemagne. 

x336.  Ses  différends  avec  Edouard,  au  sujet 
de  rÉcosse  et  de  l'Aquitaine. 

x337.  Il  lui  déclare  la  guerre  (ax  août). 

i338.  Règlement  sur  la  solde  des  gens  de 
guerre.  PremièTC  mention  des  bombardes. 

1339.  Altération  des  monnaies.  Pillage  et 
incendie  de  Southampton  par  la  flotte  fran- 

Sise.  Ravages  exercés  par  les  Anglais  dans  le 
imbrcsis  et  la  Picardie.  Chevaliers  du  Lièvre, 
i34o.  Edouard  III  est  reconnu  comme  roi 
de  France  par  les  Flamands.  Le  comte  de  Ha i- 
naut  déclare  la  guerre  à  la  France.  Défaite  de 
la  flotte  française  à  TÉduse  (  24  juin  ).  Siège 
de  Tournay  par  Edouard.  Succès  de  Philippe. 
Trêve  de  six  mois  signée  à  Espléchin  (a5  Sep- 
tembre ). 

x34x.  Mort  de  Jean  in,  duc  de  Bretagne. 
8ft  succession .  est  disputée  entre  son  frère 

Encycl.  MOD.  —  T.  XV. 


Jean ,  comte  de  Montforl,  et  sa  nièce  Jeanne, 
femme  de  Charles  de  Blois.  Arrêt  de  Conflans 
en  faveur  de  Charles  de  Blois  (  7  septembre).. 
Captivité  du  comte  de  Montfort. 

x34a.  prise  de  Rennes  par  Charles  de  Blois. 
Siège  d'Hennebon  par  les  Français.  Soulève- 
ment des  paysans  contre  les  Français.  Défaite 
de  Louis  d'Espagne.  Prise  et  reprise  de  Yan- 
nes.  Si^es  de  Yannes ,  de  Rennes  et  de  Nan- 
tes par  Edouard  III.  Altération  des  monnaies. 
Mésintelligence  entre  le  roi  de  Flranoe  et  Jac- 
ques n,  roi  de  Majorque. 

x343.  Trêve  de  Malestroit  entre  Charles  de 
Blois  et  le  comte  de  Montfort  (  xg  janvier  ). 
Première  cession  du  Dauphiné  à  la  France 
par  Humbert  IL  Établissement  de  la  gabelle. 
Décri  des  monnaies.  Supplice  d*Olivier  de 
Clisson  et  de  quatorze  chevaliers  bretons. 
Mort  de  Gaston  de  Foix  et  de  Philippe,  roi 
de  Navarre,  dans  une  campagne  contre  les 
Maures. 

x344.  Surprise  de  Quimper  par  Charles  de* 
Blois.  Ordonnance  sur  les  appels  au  parle- 
ment. 

x345.  Reprise  des  hostilités  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Succès  des  Anglais  dans  la 
Guienne.  Mort  de  Jean  de  Montfort.  Hum- 
bert II  cède  le  Dauphiné  à  la  France,  et  se 
croise  contre  les  Turcs. 

:346.  Assemblée  des  états  de  la  langue 
d'oil  à  Paris  (  a  février  ).  Assemblée  des  états 
de  Languedoc  à  Toulouse  (17  février  ).  Siège 
d'Aiguillon.  Prise  et  pillage  de  Caen  par  les 
Anglais  (  a6  juillet  ),  Défaite  de  Crécy  (  aS 
août  ).  Siège  de  Calais  (3  septembre).  Invasion 
de  l'Agénois  et  du  Poitou  par  les  Anglais. 

x347.  Altération  des  monnaies.  Arrestation 
des  marchands  italiens.  Captivité  de  Charles 
de  Blois  (  x8  juin  ).  Capitulation  de  Calais. 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre. 

x348.  Jeanne  de  Naplescède  au  pape,  pour 

3uatre-viogt  mille  florins,  la  souveraineté 
'Avignon.  Ravages  exercés  en  France  par  la 
peste  dite  peste  de  Florence.  Persécutions 
contre  les  juifs.  Altération  des  monnaies.  Phi- 
lippe achète  Montpellier.  Le  dauphin  de 
Yiennois  cède  entre  vifs  le  Dauphiné  au  fils 
du  roi  (  16  juillet  ).  Yente  des  oflices  de  judi- 
cature. 

i35o.  Yaine  tentative  pour  reprendre  Ca- 
lais (  X*'' janvier  ).  Second  mariage  de  Philippe 
avec  Blanche  de  Navarre  (X9 janvier).  Mort 
de  Philippe  (  aa  août  ). 

Jean  I^r^  U  Bon  (  1350-1364  ). 

Sacre  du  roi  (a5  septembre).  Supplice  du' 
comte  de  Guines  (ag  novembre). 

x35i.  Tenue  des  états  de  Languedoc  à 
Montpellier  (8  janvier).  Altération  des  mon- 
naies. Persécutions  contre  les  marchands  ctran« 
gers.  Renouvellement  des  hostilités  avec  l'An-- 
gleterre  (août).  Prise  de  Saint-Jean  d'Angèly. 
Nouvelle  trêve  d'un  au  (  xx  septembre  ). 

x35a.  Combat  des  Trente  en  Bretagne. 
Combat  de  Saiut-Omer.  Attaque  de  Guines, 
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1 353.  Alt^tion  des  monnaîas.  CimfiirHwli 
dct  biens  des  marehands  îuImos. 

i354.  Atsassinat  de  Charles  d'Espagne,  Ah 
▼ori  du  roi ,  par  le  roi  de  Navarre  Curies  le 
Mauvais.  Traité  de  Mantes,  entre  le  roi  et 
Charles  le  Mauvais  («a  février). 

i355.  Hostilitél  contre  le  roi  de  Navarre 
en  Normandie.  Traité  de  Talogne  entre  ee 
prince  et  le  roi.  Hostilités  en  Artois  et  en 
Langiiedoe.  États  de  la  Langue  d'oil. 

K35d.  Supplice  du  «omte  d'Harenart.  Sai* 
aie  de  Papanage  du  roi  de  Navarre.  Invasion 
du  prinee  de  Galles  dans  le  Ronergue  «  l'Au- 
vergne et  le  Limousin.  Défiite  dn  roi  Jean  à 
Poitiers  (19  septembre).  Il  est  fiiit  prisonnier. 
Réunion  des  États  de  It  Langoe  d*oîl  (17  oc- 
tobre). 

1357.    Nouvelle  réunion  des  états  (S  fé- 
vrier ).  Signature  d'une  trêve  de  deux  ans 
entre  TAngleterre  et  la  France.  Commence-' 
menis   de   Bertrand  du    Guescltu.    Ravages 
exercés  par  les  Navarrais  et  les  aventuriers. 
Nouvelle  convocation  des  états.  La  paix  est 
conclue  entre  le  roi  de  Navarre  et  le  Dauphin. 
z358.  Altération  des   monnaies.    Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands,  fait  tuer  les 
maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie 
(aa  février  ).  Les  états  confèrent  au  Dauphin 
le  titre  de  régent.  Ils  sont  convoqués  à  Com- 
piégne  (  4  mai  ).  Troubles  dans  Paris.  Mar- 
cel donne  le  commandement  de  cette  ville  an 
roi  de  Navarre.  Insurrection  des  paysans,  dite 
la  Jacquerie  {^t  mai).  Massacre  de  sept  mille 
d'entre  eux  à  Meaux.  Traité  entre  le  roi  de 
Navarre  et  le  dauphin  (  10  juillet).  Meurtre 
d'Etienne  Marcel  (3t  juillet).  U  roi  de  Na- 
varre déclare  de  nouveau  la  guerre  au  dauphin. 
•Itération    des   monnaies.    Siège    d'Amiens 
par  les  Navarrais.  Siège  de  Saint-Yalery  par 
une  armée  de  Picards.  Brigandages  des  compa- 
gnies. 

1359  (  xo  mars  ).  Surprise  et  pillage 
d*Auxerre.  Paix  de  Pontoise  entre  le  dauphin 
et  le  roi  de  Navarre.  Traité  de  Londres ,  par 
lequel  le  roi  Jean  consent  au  partage  de  la 
France  ^  avril  ).  Les  états  généraux  rejettent 
œ  traile.  Soulèvement  de  plusieurs  provin- 
ces. Invasion  des  Anglais  en  Picardie  (i*'  oc- 
tobre). 

x36o.  Les  Anglais  ravagent  la  Champagne 
et  la  Bourgogne.  Trêve  de  Bourgogne.  Traité 
de  Brétigny  (  8  mai  ).  Mariage  d'Isabelle  de 
France  avec  Jean  Galéas  Tiscouti.  Le  roi  Jean 
est  remis  en  liberté.  Brigandages  des  grandes 
compagnies. 

i36z.  Réunion  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne  au  domaine  royal  (novembre  )• 

x36a.  Jacques  de  Bourbon  est  défait  et 
blessé  à  mort,  à  Briguais,  par  les  grandes 
compagnies ,  qui  passent  en  Italie. 

z363.  Le  roi  prend  la  croix  à  Avignon. 
Le  duc  d'Anjou,  laissé  à  Londres  comme 
otage  par  le  roi,  s'enfuit  en  France.  La  Bour- 
gogne est  donnée  au  quatrième  iiU  du  roi. 
Tenue  des  étals  à  Amiens. 


(364  •  Jean  retourne  ca  Aaglaietn,  sa  m 
tient  an  congrès  de  rois  po«r  U  «i«iHida.]tat 
du  roi  Jean  (8  avril). 

Charles  T,  le  5â^  (1364-1 380), 

Le  roi  fait  surprendre  Mantef  «t  Mariiaav 
le  roi  de  Navarre  (  7  avril  ).  Comhat  ds  G^ 
cherel  »  où  le  oapUl  de  Wcll  «it  fût  priaa- 
nier  (x6  mai).  Sacre  du  roi  à  Reias  (19 
mai  ).  Investiture  de  It  Bourgogne  donnée  à 
Philippe  le  Hardi,  frèra  du  poi.  Débile  atasrt 
de  Charles  de  Blnîs  k  Auray  (  »9  anptabn). 
Captivité  de  du  Gneselia. 

i36S.  I^ité  de  GucmadU  pM»  la  psofr 
cation  de  la  Bretagne  (  ix  avril  ).  la  ftum 
reconnaît  pour  due  Jean  lY  de  MoaifMt 
Traité  de  paix,  avec  Gharlea  de  Nanm  (( 
mars  ).  Les  grandes  oompoguos  snnttMdaMi 
par  du  Gneslin,  en  QastiUe ,  contre  Pisnt  k 
Cruel.  Persécutions  contre  Ina  isj^veedr  siki 
béguines. 

i366.  Henri  de  Transtamare  est  cwraaK 
roi  de Castilleà  Bargos(5  aTril).  Lesgnnhs 
compagnies  rentrent  en  Franee. 

x367 .  États  de  Languedoc  DénombrtBtft 
pour  le  louage.  Départ  de  cnelqnas  gniéa 
compagnies  pour  Tltalie.  Défaite  complets  de 
Henri  de  Transtamare  à  Nsjara  (  3  avril). 
Caplirité  de  du  Guesclin.  Henri  de  "^xnf^ 
mare  se  retire  en  France  et  attaque  rAqiii(sia& 

x368.  Attaque  de  la  Provence  par  Icdv 
d'Anjou  et  par  du  Gneslin .  Alliance  dé  Cbi^ 
les  y  et  de  Henri  de  Transtamare  contre  fi*- 
gleterre  (ao  novembre  ). 

i369  (^^  Janrier).  Chartes  T  fsitdlflr 
Edouard  III  à  son  tribunal,  lui  déclare Isgutfrt 
*  39  avril  )  y  et  surprend  le  Ponthiea.  Plaît 
J  Cruel  est  défait  à  Montiel.  Sa  captitité  d 
sa  mort  (14  mars).  États  généraux  de  hà 
(  9  mai  ).  Le  Quercî  se  révolte  conlte  b 
Anglais.  Mariage  de  Philippe  le  Hardi  1  d«e 
de  Bourgogne,  avec  l*héritiere  de  Ftaodit. 

x37o  (  z4  mai  ).  Charles  V  coDâscjoerA- 

?uilaine.  Le  prince  de  Galles  prend  LiiDOfei 
octobre).  Du  Guesclin  est  tauiqueur de  H*" 
bert  Knolles  à  Pont-Talin. 

x37x.  Alliance  de  Robert  Stuart  ivee  ■ 
France. 

x37a.  Persécution  contre  les  lura^- 
Alliance  d'Edouard  IIC  avec  le  duc  de  Breis* 
gne  ^19  juillet).  La  flotte  anglaise  eit  bal^ 
par  les  Castillans  devant  la  Rochelle  (  a3  « 
a4  juin  ).  Attaque  de  TAquitaine  par  les  daa 
de  Bem  et  d'Anjou.  Soumission  de  ^^'"'^ 
et  de  la  Rochelle. 

x373.  Les  Anglais  sont  battus  i  GluiÇV*' 
mars  ).  Ils  sont  cnassés  du  Poitou.  Aouniivo* 
de  la  firetagne.  Le  duc  s'enfuit  en  ADglc^^ 
Le  duc  de  Lancaster  traverse  la  l>soce»  « 
Calais  i  Bordeaux ,  avec  une  année. 

1374.  Départ  du  duc  de  Lancaster  poer 
rAngleterre.  Soumission  des  seigneurs  des  Ff 
rénées.  Fixation  de  la  majorité  des  ^j^ 
France  à  treize  ans  accomplis.  Réooioo  ^  "^ 
ché  d'Orléans  à  la  couronne» 
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x375.  tes  roU  de  Praoee  et  d'Anfleteri-e 
ftlgneut  à  Bruges  une  (rêve  d'ua  au  (  37  juin). 

Sersécutioiu  contre  les  Yaudois.  Expédilion 
es  compagnies  d^aTenturiers  en  Suisse^  sous 
la  conduite  d*£oguerrand  de  Coucy. 

1376.  Prolongation  de  la  trète.  Projets  du 
duc  d*ADJou  sur  le  royaume  de  Majorque, 
.  1377.  Mort  d*Édouard  III.  Avènement  de 
Kicliani  tl.  Renouvellement  des  hosUlités. 
Dévastation  de  Rye  (côte  de  Sussea)  et  de  l'île 
de  Wigbt  par  les  Français  unis  aux  Castillans. 
Défaite  et  captivité  de  Felton  (i*'  septembra). 
X  378.  Séquestre  de  Montpellier  et  du  comté 
d'ÉvreuK  sur  le  roi  de  Navarre ,  dont  le  cbam- 
bellan  Desrue  et  le  secrétaire  du  Tertre,  con- 
vaincus de  trahison,  sont  exécutés  (ai  juin  ). 
Nîmes  se  soulève  et  en  est  cruellement  punie 
(  ay  mai)*  Condamnation  du  duc  de  Breiagne 
par  la  chambre  des  pairs.  Confiscation  de  son 
duelié. 

1379.  Établissement  de  Clément  VU  i 
Avignon  (xo  juin).  Soulèvement  de  MontpeU 
Jier  et  de  Qermont-Lodève.  Soulèvement  des 
blancs  chaperons  à  Gand.  Confédération  des 
Bretous  pour  défendre  le  droit  ducal  de  la 
Bretagne.  Retour  de  leur  duc  dans  son  duché. 
t38o.  Secours  envoyés  au  duc  de  Bretagne 
par  TAngleterre.  Mort  de  Charles  V  (16  sep- 
tembre). 

e?A«r^r/(lS80-14a2). 

Pillage  du  trésor  royal  par  le  duc  d'Anjou. 
Sacre  de  Charles  VI  à  Reims  (  4  novembre  ). 
Soulèvement  des  Parisiens  ^  x5  novembre).  Le 
Languedoc  est  abandouna  au  duc  de  Berri 
(x9  novembre). 

i38i.  Le  duc  de  Bretagne  fait  la  paix  avec 
Charles  VI  (x 5  janvier).  Le  duc  de  Berri  est 
battu  devant  Revel  par  le  comte  de  Foix. 
Nouvelle  alliance  de  ta  France  avec  la  Cas- 
Ulle. 

x38a.  Soulèvement  des  Rouennais.  Soulè* 
vemant  des  maillotinsk  Paris  (i***  mars).  Ré- 
volta des  fuchins.  Étals  généraux  de  Compiè- 
fse.  Expédition  du  duc  d'Anjou  contre  Na- 
ples.  Charles  VI  prend  roriflamme^  et  mar- 
cha eontre  les  Flamands  (x8  aoàt).  Passage  de 
la  Lys.  Pillage  deMenin.  Soumission  d'Ypres 
(19  novembre  ).  Destruction  de  l'armée  fla- 
■landa  a  Rosefaîecque  (27  novembre).  Soumis- 
sion de  Bruges  (a8  novembre).  Pillage  de 
Coortray  (la  décembre). 

i383.  Retour  de  Charles  YI  à  Paris  (xi  fé- 
vrier). Cent  des  principaux  bourgeois  sont  cop- 
damnés  à- mort  et  exécutés.  Abolition  de  l'é- 
cbavinage.  Le  roi  retourne  en  Flandre.  Il  se 
rend  maître  de  Bergues.  Capitulation  des  An- 
glais i  Bruckbourg^  et  surprise  d'Oudenarde 
|Mr  les  Gantois  (17  septembre). 

x384.  Le  duc  de  Berri  tue  le  comte  de 
Flandre  (  6  janvier).  Trêve  entre  la  France  et 
rAngleterre.  Expédition  de  Louis  d'Anjou 
«OBtreNaplea.  Sa  mort.  Révolte  de  la  Provence 
ooBtre  sa  veuve  et  son  fils,  Souoiisiioa  df 
fru^  ttt  due  de  Bourgogoa, 


x385.  Mariage  de  Charles  VI  avec  Isabeau 
de  Bavière  (17  juillet).  Expéditions  du  duc  de 
Bourbon  en  Saiutooge  et  de  Jean  de  Vienne 
en  Ecosse.  Dernière  expédition  en  Flaudre. 
Paix  de  Tournay. 

x386.  Immenses  préparatifs  pour  une  inva- 
sion en  Angleterre.  Ils  sont  rendus  inutiles 
par  la  faute  du  duc  de  Berri. 

X387.  Mort  de  Charles  le  Mauvais  (x"  jan- 
vier). Expédition  du  duc  de  Bourbon  en  Es- 
pagne. Nouveaux  armements  préparés  à  Tré- 
guier  et  à  Harfleur  contre  l'Angleterre.  Cap« 
tivité  de  Clisson.  Guerre  des  aventuriers 
anglais  en  France. 

x388.  Le  duc  de  Bretagne  fait  hommage 
au  roi  (a4  juin).  Dévastation  de  l'Aunis  par 
le  duc  d'Arundel.  Expédilion  contre  le  duc  de 
Gueidre ,  commandée  par  Charles  VI  en  per- 
sonne. Retraite  désastreuse  de  l'armée  fran- 
çaise. Renvoi  des  oncles  du  roi. 

1389.  Conclusion  d'une  trêve  de  trente-huit 
mois  entre  la  France  et  l'Angleterre  (x  8  juin  )• 
Fête  à  Saint-Denis  (x"'  mai)  Cérémonie  fu- 
nèbre célébrée  à  Saint-Denis  en  l'honneur  do 
du  Guesdin.  Mariage  du  duc  de  Touraiue, 
frère  du  roi ,  avec  Valeniine  Visconti  (17  sep- 
tembre ).  Entrée  du  roi  à  Avignon  (3o  octo- 
bro  ).  Louis  d'Anjou  est  couronné  roi  de  Sicile 
(i*'  novembre). 

1390.  Traité  pour  la  succession  du  comte 
de  Foix  Croisade  du  duc  de  Bourbon  contre 
Tunis  (juin).  GueiTe  civile  eu  Provence,  enti'O 
les  maisons  d' Anjou  et  de  Duras. 

x39x.  Le  duc  de  Touraine ,  devenu  duc 
d'Orléans,  achète  rhéritage  deBlois.  Guerra 
en  Bretagne,  entre  le  duc  et  le  connétable  de 
Clisson. 

x39a.  Traité  de  Tours  pour  la  pacificatioa 
de  la  Bretagne  (a6  janvier).  Négociations 
avec  les  Anglais.  Alliances  avec  les  rois  d'E- 
cosse et  de  Castille.  Charles  VI  tombe  en 
chaude  maladie.  Assassinat  de  Clisson  pal* 
Pierre  de  Craon.  Expédition  conti'e  le  duc  dd 
Bretagne.  Folie  du  roi  (  5  août).  Le  duc  de 
Bourgogne  s'empare  du  gouvernement.  Arres- 
tation des  marmousets ,  ou  coiist^illers  du  roi* 

x393.  Retour  du  roi  à  la  santé.  Mascarade 
du  palais  (  29  janvier  ).  Exil  des  marmousets. 
Nouvel  accès  de  folie  du  roi.  Restitution  de 
Cherbourg  au  roi  de  Navarre. 

1394.  Rétablissement  du  roi.  Il  va  en  pèle- 
rinage en  Bretagne.  Expulsion  des  juifs  (x7^ 
septembre  ). 

X395.  Continuation  de  la  guerre  civile  en 
Provence.  Traité  d'Aucfer,  pour  la  réconci- 
liation du  duc  de  Bretagne  et  de  Clisson. 
Croisades  du  comte  d'Eu  et  du  comte  de  Ne- 
vers  en  Hongrie. 

1396.  Déjiart  du  comte  de  Nevers  (  mars). 
Double  traite  avec  l'Angleterre. Trêve  de  vingt- 
huit  ans  (9  mars).  Mariage  de  Richard  II  avec 
Isabelle  ,  lille  de  Charles  VI.  Campagne  dea 
croisés  français  en  Bulgarie.  Ib  sont  défaits  k 
Nicopolis  (28  septembre).  La  république  do 
Gêues  6«  doiuie  au  roi  (  a5  octobre  ). 
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1397.  Non  veaux  aeoès  de  folie  da  roî.  Pro- 
jet d'une  croisade  contre  Coostantinople. 
.  1398.  Le  comté  'de  Périgord  est  confisqoé 
«t  donné  au  duc  d'Orléans  (17  avril  ).  Le  roi 
et  les  princes  ont  ii  Reims  une  conférence  avec 
Tempereur  Wenceslas.  Le  clergé  de  France» 
assemblé  pour  aviser  aux  moyens  de  terminer 
le  schisme  (  aa  mai  ),  suspend  l'autorité  ecclé- 
siastique de  Benoit  XII[  sur  le  royaume  de 
France  (27  juillet).  Ce  pontife  est  assiégé  dans 
Avignon. 
.    1399.  Déposition  de  Richard  II. 

X  400.  Mort  de  Richard  II  (  1 4  février).  Avè- 
nement de  Henri  IV. 

140X.  Apanages  donnés  aux  fils  du  roi.  Le 
l^uvernement  du  Languedoc  est  rendu  au  duc 
de  Berri.  La  succession  de  Foix  est  cédée  au 
captai  de  Buch  fio  mars). 

z4oa.  Réconciliation  des  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourgogne.  Mariage  de  Henri  lY  avec  la 
duchesse  de  Bretagne.  Défi  du  duc  d'Orléans 
au  roi  d'Angleterre.  L'empereur  Manuel  Fa- 
léologue  vient  à  Paris. 

z4o3.  Ordonnancequi  supprime  la  régence, 
même  pour  un  roi  enfant  (  26  avril  ).  Renou- 
vellement de  la  trêve  avec  l'Angleterre  (  a7 
juin  ). 

1404.  Hommage  du  duc  de  Bretagne  au 
roi  (  7  janvier).  Mort  de  Philippe  le  Hardi , 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans  s'empare 
du  pouvoir.  Le  duché  de  Nemours  est  donné 
au  roi  de  Navarre  en  échange  de  Cherbourg 
(  9  juin  ).  Alliance  de  la  France  avec  Owen 
Gleudower,  chef  des  Gallois  (14  juillet).  Hos- 
tilités entre  la  France  et  l'Angleterre. 

z4o5.  Le  duc  d^Orléans  se  fait  donner  le 
gouvernement  de  la  Normandie.  Le  duc  de 
Bourgogne  est  attaqué  par  les  Anglais.  Il 
marche  sur  Paris.  Ihréparatifs  du  duc  d'Or- 
léans. Paix  de  Yincenues  (za  octobre  ).  Ex- 
pédition des  seigneurs  français  dans  le  pays 
de  Galles. 

z  4o6.  Négociations  infructueuses  avecl'An- 
gleterre.  Sièges  de  Blaye  et  de  Bourg  par  le 
duc  d'Orléans. 

*  Z407.  Négociations  avec  les  papes  Benoît 
XIII  et  Grégoire  XH.  Trêve  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais.  Mort  de  Clissoo  (  a3  avril). 
Le  duc  d'Orléans  se  réconcilie  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  le  fait  assassiner  le  a3  no- 
vembre. 

j4o8.  Le  duc  de  Bourgogne  bat  les  Lié- 
geois à  Hasbain  (a3  septembre).  Le  roi  et  la 
reine  quittent  Paris.  Mort  de  la  duchesse  d'Or- 
léans (4  décembre).  Rentrée  du  duc  de  Bour- 
gogne à  Paris. 

X409.  Faix  fotirrée  de  Chartres.  Le  roi  re- 
vient à  Paris.  Alliance  du  roi  de  Navarre  avec 
le  duc  de  Bourgogne  (7  juillet).  Renouvelle- 
ment des  traités  avec  l'Angleterre  et  l'Espagne. 
Les  Génois,  opprimés  par  le  marécnal  de 
Boucicault,  se  soulèvent  (6  septembre),  et 
les  Français  sont  chassés  d'Italie.  Arrestation 
et  supplice  de  Montaigu ,  grand  maître  de  la 
maison  du  roi.  Alliance  conclue  entre  la  reine 


et  le  due  de  Bourgogne.  Expédition  de  Lm 
d'Anjou  contre  Rome. 

z4zo.  Prise  de  Rome  par  Faraiée  da  itt 
d'Anjou  (  a  janvier  ).  Mariage  du  dacdX)riâni 
avec  la  fiUe  du  comte  d'Armagnac.  Traité  à 
Giea  entre  les  ducs  d'Orléans ,  de  Berri,  k 
Bourbon ,  de  Bretagne,  et  les  eomtei  d'il» 
çon ,  de  Clermont  et  d'ArmagDae  QiS  avril). 
Paix  de  Bioétre  (a  noveaabre). 

z4zz.  Le  duc  d'Oriéans  dédare  la  gamt 
au  duc  de  Bourgegne  (z4  juillet).  Poubdb 
des  bouchers  à  Paris.  Ravages  exercés  ea  A^ 
tois  par  les  Armagnaes.  Prise  de  Ham  pv 
les  milices  de  Flandre.  Le  doc  de  Boorpi^ 
entre  &  Paris  avec  le  secours  des  Anglab  (i3 
octobre).  Les  Armagnacs  sont  expdbéi  k 
nord  de  la  France. 

z4za.  Les  Armagnacs  s*allîent  avec  la  il- 
glais,  dans  le  but  de  démembrer  la  Fnun 
(z8  mai).  Charles  YI  prend  l'oriflamoie  pov 
marcher  contre  le  duc  de  Berri.  H  l'a»^ 
dans  Bourges.  Traité  de  Bourges  (z5  jnilkl). 
Les  princes  reviennent  a  Paris.  NégoailîQoi 
avec  les  Anglais. 

z4z3.  Mort  de  Henri  HT  (ao  mars),  kn» 
ment  de  Henri  Y.  Conclusion  d'one  trêve  avee 
ce  prince.  Ouverture  des  états  de  Pini  (^ 

i'anvier).  Remontrance  de  l'université  et  da 
>ourgeois  de  Paris  (z3  février).  Oooupatioa 
de  la  Bastille  par  Pierre  des  Essarts,  prérU 
de  Paris.  Soulèvement  des  bouchers  00  esM- 
chiens.  Des  Essarts  se  rend  au  doc  de  Bov- 
gogne.  Ordonnance  pour  la  réforoe  « 
royaume  (a5  mai).  Supplice  de  quelques  » 
voris  du  dauphin  (4  juin)  et  de  Pi*"*"" 
Essarts  (z«'  juillet).  La  bourgeoisie  prcd » 
armes  contre  les  bouchers.  Paix  de  PoHtsiM 
(8  août).  Triomphe  des  Armagnacs,  tfàrm- 
trentà  Paris  (  3z  août). 

z4z4.  Le  dauphin  marche  contre  le  dae 
de  Bourgogne.  Prise  de  Cookfiè^t  ds 
Noyon  (7  znai),  de  Soissons  (ao  mai].  Sas- 
mission  du  comte  de  Nevers.  1^.**?,^ 
Bourguignons.  Prise  de  Bapaume  (za  JQiu|^ 
Siège  d'Arras  (a8  juillet).  Soumission  da  dae 
de  Bourgogne.  Traité  d'Arras  (4  septeBabw)- 
Les  supplices  et  les  hostilités  n'en  contiiuK» 
pas  moms. 

z4z6'.  Négociations  avec  Henri  V.  Ain'** 
d'une  ambassade  anglaise  à  Paris.  Eovoi  d  use 
ambassade  de  France  en  Angleterre.  Inip<^ 
tion  d'une  taille  extraordinaire.  Descente  <*• 
Henri  V  en  Normandie.  Siège  et  prise  à»^ 
fleur.  Sanglante  défaite  d'AzincourI  («^  ^^ 
bre).  Mort  du  dauphin,  duc  de  Goicnne  (»» 
décembre).  Le  comte  d'Armagnac  s'emp** 
du  gouvernement.  ,. 

z4z6.  Arrivée  de  l'empereur  Sigisn»»» 
Paris  (i*'  mars).  Mort  du  duc  de  Bern.  Al- 
liance du  dauphin  Jean  avec  le  duc  de  Bo*i^ 
gogne  (ta  novembre). 

Z4X7.  Mort  du  dauphin  Jean  (4  «^^^  ^ 
du  roi  de  Sicile ( ag  avril).  Tyrannie <*"^J"|* 
d'Armagnac.  Conquêtes  du  duc  de  Bouifo^ 
en  Picardie  et  de  Heori  Y  en  Votmoà»*  » 
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daupbtn  CharlMeoLÎlela  reine  Isabean  à  Tours. 
Le  duc  de  Bourgogne  Ta  Ty  chercher,  et  se 
fait  déléguer  par  elle  le  droit  d'administrer  le 
royaume. 

x4i8.  Gouvernement  du  doc  de  Bourgogne. 
Siège  de  Sentis  par  le  comte  d'Armagnac  et 
Chai4es  YL  Paris  est  livré  aux  Bourguignons 
|Hur  Peninet  Lederc  Tannegui  du  Cbàtel 
enlève  le  dauphin ,  et  s'enferme  avec  lui  à  la 
Bastille.  H  fait  contre  Paris  une  tentative  inu- 
tile. Il  s*enfuit  à  Bourges  avec  le  dauphin. 
Ia  Bastille  se  rend  aux  Bourguignons.  Massacre 
des  Armagnacs.  La  reine  et  le  duc  de  Bour- 
gogne rentrent  à  Paris.  Siège  de  Rouen  par 
Henri  V  (7  juin). 

1419.  Reddition  de  Rouen  (19  janvier). 
Trêves  entre  les  Bourguignons ,  les  Armagnacs 
et  les  Anglais.  Négociations  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  Henri  V  et  le  dauphin.  Traité  de 
Pouilly  entre  le  duc  et  Charles.  Surprise  et 
pillage  de  Pontoise  par  les  Anglais  (  29  juil- 
let). Conférence  du  dauphin  et  du  duc  de 
Bourgogne  à  Montereau.  Assassinat  du  duc 
de  Bourgogne  (xo  septembre.)  Philippe  le  Bon, 
son  successeur,  promet  la  couronne  de  France 
à  Henri  V.  Le  dauphin  se  retire  dans  le  midi. 

ziao.  Traité  de  Troyes  qui  confère  k  HenriV 
le'gouvemement  de  la  France,  pendant  la  vie 
de  Charies  TI ,  et  la  couronne  après  la  mort 
de  ce  prince.  Mariage  de  Henri  V  avec  Ca- 
therine, fille  de  Charles  TI.  Les  états  généraux 
ratifient  le  traité  de  Troyes  (10  décembre). 
Prise  de  Montereau  (ai  juin),  et  de  Melun 
(18  novembre),  par  les  Anglais.  Entrée  de 
HenriV  à  Paris  (décembre). 
i^  z4az.  te  parlement  condamne  le  dauphin 
par  contumace.  Défaite  et  mort  du  duc  de 
Clarence  à  Baugé  (a3  mars).  Victoire  rem- 
portée par  le  duc  de  Bourgogne  sur  les  Ar- 
magnacs, k  Mons-en-Yimeu.  Prise  de  Dreux 
(aoaoût),  deBeaugency,  de  Rougemont,  et 
de  Villeneuve-le-Roi,  par  les  Anglais,  qui  met- 
tent le  siège  devant  Meaux ,  le  6  octobre. 

x4aa.  Les  princes  du  sang  négocient  avec 
Henri  Y.  Prise  de  Meaux  (xo  mai).  Mon  de 
Henri  Y  (3x  aodt),  et  de  Charles  Yl  (az  oc- 
tobre). 

Charles  r//(  1422-1461). 

Charles  YII  et  Henri  YI  sont  proclamés 
rois  de  France,  le  premier  à  Espally  (  a5  oc- 
tobre), le  second  à  Saint-Denis.  Le  duc  de 
Bedford  est  nommé  lord  protecteur  de  France 
et  d'Angleterre. 

x4a3.  États  de  Bourges  et  de  Carcassonne. 
Défaite  des  Français  et  des  Écossais  à  la  ba- 
taille de  Crevant-sur-lTonne  (x^  juillet). 
Nouveaux  revers  éprouvés  nar  les  Français. 
Alliance  des  ducs  de  Bedfora ,  de  Bourgogne 
et  de  Bretagne.  Naissance  de  Ix>uis  XI  ^4 
juillet).  Siège  de  Guise  par  les  Anglais. 

x4a4.  lisse  rendent  maîtres  du  Crotoy  (3 
mars  )  et  dlvry.  Défaite  des  Français  et  des 
Écossais  à  Yemeuil.  Nouveaux  revers  des 
Français.  I]s  évacuent  la  Champagne.  Négo* 


dations  entre  les  ducs  de  Glocesier  et  do 
Bourgogne. 

x4a5.  Richëmont  est  nommé  connétable' 
de  France.  Disgrâce  des  Armagnacs.  Con- 
quête du  Maine  par  les  Anglais.  Mésintelli- 
gence entre  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Glo- 
eester. 

i4a6.  Le  connétable  attaque  la  Norman- 
die, et  éprouve  un  échec  à  Saint-Jean  de  Beu- 
vron.  Yictoire  remportée  sur  les  Anglais,  à 
Montargis ,  par  le  bitard  d'Orléans  (  depuis 
comte  de  Dunois  ).  Rivalité  de  Richemont  et 
du  comte  de  Foix. 

x4a7.  Supplice  du  sire  de  Giac,  favori  du 
roi.  Prise  de  Pontorson  par  les  Anglais.  Re- 
vers essuyés  dans  le  Maine  par  le  connétable. 
Meurtre  de  le  Camus  de  Beaulieu ,  nouveau 
favori  de  Charles  YII;  il  est  remplacé  par  la 
Trémouille.  Traité  entre  la  Bretagne  et  les 
Anglais  (  3  juillet  ). 

x4a8.  Acquisition  des  comtés  de  Haiuaut, 
Hollande,  Zélande,  Frise  et  Namur,  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Salisbury  arrive  en  France 
avec  six  mille  Anglais.  Ses  succès  sur  les  bords 
de  la  Loire.  Siège  d'Orléans  (xa  octobre). 
Disgrâce  et  exil  du  connétable.  Hosti- 
lités entre  lui  et  la  Trémouille.  Mort  de  Sa- 
lisbury. 

1439.  Défaite  des  Français  k  la  journée 
des  harengs  (  la  février  ).  Commencements 
de  Jeanne  d'Arc  Elle  arrive  en  Touraine. 
Elle  est  présentée  au  roi  à  Chinon  (a4  fé- 
vrier ).  Elle  arrive  k  Blois.  Elle  introduit  un 
convoi  dans  Orléans  (  a9  avril  ).  Les  Anglais 
sont  chassés  du  bord  méridional  de  la  Loire. 
I^evèe  du  siège  ^  x3  mai  ).  Prise  de  Jargeau  (ai 
mai  ).  Défaite  des  Anglais  à  Patay  (  x8  juin  ). 
Soumission  de  Troyes  (9  juillet).  Sacre  de 
Charles  YII  à  Reims  (17  juillet).  Ses  con- 
quêtes dans  rile-de-France.  Soumission  de 
Samt-Denis  (a9  août).  Retour  du  roi  à  Chi- 
non. Bedford  cède  la  régence  de  France  au 
duc  de  Bourgogne. 

x43o.  Siège  de  Compiègne  par  les  Bour- 
guignons. La  Pucelle  y  est  faite  prisonnière 
(a4  mai).  Guerre  civile  entre  la  Trémouille  et 
Richemont.  Henri  YI  est  amené  en  France. 
Fondation  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Levée 
du  siège  de  Compiègne  (aS  octobre).  La  Pu- 
odle  est  achetée  aux  Bourguignons  par  les 
Anglais,  et  conduite  à  Rouen  (  octobre  ). 

x43i.  Commencement  de  son  procès  (  za 
janvier  ).  Elle  est  condamnée  comme  sorcière 
d'abord,  à  une  prison  |>erpétueUe  (  a3  mai), 
puis  comme  relapse  à  être  brûlée  vive  (  3o 
mai  ).  Guerre  entre  Antoine  de  Yaudemont 
et  René  d'Anjou,  pour  la  succession  de  Char- 
les II,  duc  de  lorraine.  Défaite  et  captivité 
de  René  d'Anjou  k  Ballégneville.  Conclusion 
d'une  trêve  de  deux  ans  entre  la  Bourgogne 
et  la  France  (8  septembre).  Couronnement 
de  Henri  YI  &  Paris  (  x6  décembre). 

x43a.  Yaine  tentative  des  Français  sur 
Rouen  (3  février).  Siège  de  Lagny  par  les 
Anglais  (  mai  ),  qui  le  lèvent  le  xo  août.  Sor-i 
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prise  dô  Chartres  par  Diinoîs  (ao  avril  ). 

1433.  Guerre  entre  les  ducs  de  Chiuon  et 
de  Bretagne.  Misère  et  peste  à  Paris ,  où  les 
habitants  conspirent  en  faveur  du  roi. 

1434.  Hostilités  des  ducs  de  Bourgogne'et 
de  Savoie  contre  le  duc  de  Bourbon.  États 
de  Tienne.  Soulèvement  des  paysans  en  Nor- 
mandie. 

1435.  Convocation  du  congrès  d'Arras 
(janvier).  Brigandages  commis  par  les  écor- 
chetirs.  Défaite  et  mort  d*Arundel  k  Gerbe- 
roy  (  xo  mai  ).  Surprise  de  Saint^Denis  (  3r 
nai).  Congrès  d*Arras  (  août  ).  Mort  du  duo 
de  Bedford  (  i4  septembre).  Traité  d'Arras 
entre  le  roi  et  le  dur  de  Bourgogne  (21  sep- 
tembre). Mort  d'Isa  beau  de  Bavière  (a4  sep- 
tembre ).  Soulèvement  de  Tlle-de- France,  du 
pays  de  Caux  contre  les  Anglais,  et  d'Amiens 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

'1436.  Le  duc  de  Bourgogne  commence  les 
hostilités  contre  1rs  Anglais.  Soulèvement  des 
bourgeois  de  Paris  (  4  «t  zo  avril  ).  Paris  est 
livré  aux  troupes  du  roi  (  i3  avril  ).  Capitu- 
lation de  la  Bastille  (17  avril).  Mariage  du 
dauphin  Louis  avec  Marguerite  d'Ecosse 
(juin).  Siège  de  Calais  par  le  duc  de  Bour- 
gogne. Sédition  de  Bruges. 

1437.  Les  états  de  Languedoc  s'assemblent 
a  Montpellier.  Départ  de  René  d'Anjou  pour 
Naples.  Siège  de  Montereau  (a4  août).  Pre- 
mière entrée  de  Charles  Vn  i  Paris  (i3  no- 
▼cmhre). 

'  x438.  Peste  et  famine.  Assemblée  du  clergé 
&  Bourges.  Promulgation  de  Tordonnanee 
royale  dite  prapmatiqtie  sanctiom  (  7  juillet  ). 

1439.  Négociations  à  Gravelines  entre  les 
Français  et  les  Anglais.  Reprise  des  hostilités. 
Siège  et  prise  de  Meaux  par  le  connétable 
(10  août  ).  Etats  d'Orléans.  Ordonnance  pour 
la  répression  des  brigandages  des  éeorehcurs. 
Siège  d'Avranches  par  le  connétable. 

1440.  Révolte  dite  Prag-uerie,  dn  dauphin, 
des  princes,  des  courtisans  et  de  l'armée, 
contre  te  roi.  Soumission  du  Poitou.  Le  roi  va 
attaquer  le  duc  de  Bourbon,  qui  se  soumet. 
Prise  de  Harfleur  par  les  Anglais.  Mariage  du 
duc  d'Orléans  avec  la  nièce  du  duc  de  Bour- 
gogne (a6  novembre).  Etals  généraux  à 
Bourges. 

x44i.  Expulsion  des  écorcheurs.  Supplice 
du  bâtard  de  Bourbon.  Le  roi  assiège  Pon- 
toise  (4  juin).  Il  s'en  empare  (16  septembre). 
Surprise  d'Evreux  (i5  septembre). 

x442.  Pacification  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge  el  du  Limousin.  Etats  de  Languedoc 
à  Béliers.  Soumission  des  princes.  Guerre 
entre  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  pour 
le  Comminges.  Siège  de  Dieppe  par  Talbot. 

1443.  Les  Anglais  sont  chassés  de  cette 
TÎlIe  par  Je  dauphin  Louis  (x4  août). 

1444.  Arrestation  du  comte  d'Armagnac 
et  de  ses  enflants.  Signature  d'une  trêve  de 
vingt-deux  mois  entre  la  France  et  l'Angleterre 
(ao  mai).  Revers  essuyés  par  René  d'Anjou  dans 
le  royaume  de  Naples.  Expédition  du  dau- 


phin contre  let  Suisset,  «t  du  roi  «mtn  Mul 
Sanglaute  victoire  remportée  par  les  Fraaçaii 
sur  les  Suisses,  à  Saint^Jacquev  (b6  aoèt). 
évacuation  de  la  Suisse  par  Louii.  Tnilâ 
d'Ensisheim  entre  U  France  et  les  lifqtiiiiMB 
(a8  octobre).  Charles  VU  lait  la  paixifecli 
Messins  et  l'Empire. 

1445.  Réorganisation  de  l'armitt,  Mart  k 
la  dauphine  Marguerite  d'Ecosse, 

1447.  Ordonoanoa  sur  les  me^Wfweli. 

X448.  Établisaement  des  francs-erehefs  (tl 
avril).  Retraite  du  dauphio  en  Ilalia.  Sauaii* 
sion  du  Mans  (17  mars). 

1449.  Conquêtes  de  Dunois  ee  Hmmuftà 
Reddition  de  Rouen  (x6  octobre),  et  du  cU- 
teau  de  eette  ville  (3x  octobre).  GapitoUtiBa 
de  Harfleur  (  84  décembre  ). 

X4S0.  Mort  df Agnès  Sorel  (9  février).  €•• 
pitulation  de  Honfleur  (xS  férvrier).  Dtiliaai 
tion  de  l'année  anglaisa  à  Fortaigey  (tS  asèt). 
Prise  de  Caen ,  de  Falajae  et  de  QiÊh 
bourg. 

x45x.  ExpéditioB  dasPrasçais  an  fivyani. 
Reddition  de  Bordeaux  (e3  jmB)^  >l  ^ 
Rayonne  (ai  août).  ArMatelion  da  Jaaqan 
CflBur. 

x45a.  Guerre  avec  la  Savoie.  floolèfnacBt 
de  la  Guicnna  centre  les  Frençaia.  Il<|b»* 
qaement  des  Anglais  à  Bordeaux.  Batfililii 
entre  Philippe  le  Bon  et  les  Gantois ,  foi  la* 
poussent  la  médiation  de  la  F^noe. 

x453.  Condamnation  et  exil  de  JaafM 
Cour.  Dé&ile  et  naort  d«  l^bot  dafaatGU- 
tilloe  (17  juillet).  Prise  de  ChAliUen(x9Jô^ 
let  ) ,  de  Cadillac  et  de  Bofdeaos  (i*.  <**!*' 
bre),  La  Guienne  est  privée  de  ses  prifil4ps> 
Soumission  de  Gand.  Mae  de  CemUaiitiiwfi» 
par  les  Turcs  (ag  mai  ). 

X4S4.  Philippe  le  Bea  célèbie  à  LiHa  « 
"MMf  du  fkUam  ^omt  la  délivaaaee  de  Osm- 
tantineple. 

f  45S.  SaUie  du  ceaaté  d>Anna8Mft  Vç*- 
intelligence  entre  Charles  TU  et  le  daoplûa. 

x45fl.  Entrée  d'une  année  royale  ce  Daa- 
phiné.  Le  dauphin  se  retire  à  la  eeur  et 
Beargogne.  Arrestatien  et  procès  dn  ^ 
d'Alençon. 

X  457 .  Le  Danphiné  est  iDCQrpQré  k  ^  F"™"** 
(8  avril).  Mésintelligence  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  son  fils.  Arrivée  en  France  dHiae am- 
bassade envoyée  par  Ladislas,  roi  de  Hoagns* 
Descente  des  Francis  en  Angleterre. 

x458.  Le  parlement  est  transféré  à  ^^ 
dôme.  Séance  royale  (aa  août).  Le  doc  d'A- 
lençon est  condamné  à  mort  ;  mais  celle  sen* 
tence  n'est  pas  exécutée. 

1459.  États  de  Languedoc.  QnereHss  tint 
l'université  de  Paris.  E^^péditieu  de  Jsi** 
duc  de  Calabre ,  eu  Italie.  Il  est  aeDmé  §0^ 
▼emeur  de  Gènes  pour  le  roi  de  Fraece.    ^ 

x46o.  Il  est  vainqueur  de  Ferdinand  dA- 
ragon  à  Sarto. 

x46x.  Soulèvement  de  Gènes  contre  k* 
Francis  (9  mars).  Mort  de  Charles  VU  (a* 
juillet). 
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.  Le  doc  d'Alcn^n  et  le  comte  d'Armagnae 
obtiennenl  leur  iprioe.  Révocation  do  la  prag- 
■natî^ue  aanetiom  (  27  novembre).  * 

x46s.  NégoeiatioBi  avec  le  roi  de  Navarre. 
Secoars  envoyés  a  ce  prince,  qui  cède  la  Roui- 
silloB  à  la  Ftvaco.  Kéfocialiona  avec  k  Cas- 


t463.  Balrtviie  de  Louis  et  do  Honri  IV 
de  GastiUe.  Revert  du  due  de  CalabM.  Secours 
donnés  à  Mar|[uerite  d*Anjou.  Le  roi  rachète 
de  Philippe  le  Bon  1«  villes  de  la  Somme. 
Condamnation  du  duc  de  Damroartin.  Mes- 
întelligeBea  entre  le  roi  et  le  doc  de  Bretaf^ne. 
Mégoeiatiens  svee  Edouard  IV. 

1404.  Le  roi  a,  i  Lille,  une  entrevue  aveo  le 
due  de  Bourgogne;  il  liiit  alliance  avec  le  dut 
de  Milan,  les  Suisses  et  le  roi  de  Bohême. 
Démêlés  aveo  le  due  de  Bourgogne  et  le  eomte 
de  Charolais.  Assemblée  de  Tours  (il  dé- 
cembre). Greisadet  des  deux  bétatds  de  Bour- 
gogne. 

t^êS.  Ligne  du  &kn  mi^lie  formée  contre 
le  roi  par  le  eomie  de  Onarolals  et  les  pinces 
fhm^M.  Le  roi  signe  à  Riom  nn  armistice 
avec  le  due  de  Bourbon  (4  juillet  ).  Bataille  de 
Montlhêrv.  Diversion  du  duc  de  Milan  et  dea 
Liégeois  en  lavenr  du  roi  (a8  août).  Rouen 
se  rend  te  due  de  Bourbon  («7  septembre  }• 
Entrevue  do  roi  et  du  comte  de  Charolais. 
IVaitéde  GènSans,  qui  termine  la  guerre 
(39  octobre).  MésJntèlHgence  entre  les  dues 
de  Bretagne  et  de  Normandie.  Le  premier 
traite  avec  le  roi  à  Caen  («3  déoCTnbre)^ 

1466.  Le  roi  reprend  la  Normandie  à  son 
frèrs.  Dcslniction  de  Dînant  par  le  duc  de 
Botircogne.  Peste  i  Paris. 

1407.  Alliance  de  Philippe  le  Bon ,  due  de 
Bourgogne,  aveo  les  Anglais,  les  Danois  et 
la  Savoie.  Mort  de  Philippe  le  Bon.  Charlef 
le  Témétahc,  eomte  de  Charelais,  M  suc? 
cède.  Soulèvement  de  Gand.  Le  roi  a  une 
entrevue  à  Rouen  cvee  le  comte  de  War- 
wick  (7  juin).  Organiation  de  la  nriNce  de 
^aris  en  compagnies.  Hostilités  du  due  d*A- 
len^ ,  dont  le  duché  eat  confisqué.  €oncki-r 
sion  d*une  trêve  de  six  mois  aveo  la  Bourgogne. 

1408.  Çondnsion  dVine  trêve  entre  le  eue 
de  Bourgogne  et  le  due  de  Bretagne  f  i3  jan- 
vier). Etats  généraux  de  Tours  (avril).  Ma- 
riage de  Charles  le  Téméraire  avec  Marguerite 
dTork.  AlKanee  dea  Bretons  avec  Edouard  IV 
(3  avril).  Entrée  d'une  armée  Ihinçaise  en 
Bretagne.  Le  duc  de  Bretagne  signe  un 
traité  depaix  à  Ancenis(xo  septembre).  Sup- 
plice de  dharles  de  Melun.  Le  roi  a,  à  Peronne, 
•ne  conférence  aveo  Chartes  le  Téméraire  (  9 
octobre  ).  Soulèvement  de  Liège.  Captivité  du 
roi.  Traité  de  Péroone  (14  octobre).  Siège, 
prise  et  pillage  de  Liège  (octobre).  Secours 
dennéi  au  due  de  Calabre  contre  TAragon. 

1469.  Trahison  de  la  Baliie  et  de  Févéque 
de  Verdun.  Ils  sont  arrêtés.  Le  duché  de 
^nienne  est  conféré  à  Charles  de  France,  frère 


du  roi  (99  avril).  FendatioR  de  Perdra  de 
Saint-Michel. 

1470.  Clarenceét  Warwick,  défiiits  àSiam- 
ford,  se  retirent  en  France.  Le  duc  de  Bour- 
gogne recommence  les  hostilités  contre  It 
Ft'anee.  Warwick  débarque  en  Angletcne. 
Fuite  d'Edouard.  Assemblée  des  notables.  Ai* 
lianee  de  Louis  avec  Henri  VL 

147  s.  Surprise  de  Saint-Quentin  par  les 
troupes  du  roi.  Soumission  d'Amiens.  Tréfve 
d'Amiens  pour  trois  mois  (4  avril).  Défaite 
et  mort  de  Warwick  à  la  balaille  de  Bamett 
(x4  avril).  Défection  du  eomte  de  Foix  et  dn 
duc  de  Lorraine.  Traité  du  Crotoy  entre  le 
roi  et  le  duo  de  Bourgogne  (3  octoljre). 

x47a.  Mort  du  duc  de  Ouienne  (a4  mai  )• 
Le  roi  refuse  d'exécuter  le  traité  dn  Crotoy, 
et  s*empare  de  la  Goieiine.  Reprise  des  hos* 
tililés.  Prise  et  sac  de  Nesle  (la  juin)  par  le 
due  de  Bourgogne.  Roye  se  soumet  à  ce  prinee 
(16  juin).  Il  assiège  ReauTais  (17  juin)  ;  maia 
il  est  forcé  de  se  retirer  le  as  juillet.  Il  ravage 
la  Normandie.  Le  roi  signe  une  trêve  aveo  là 
Bretagne (i 5 octobre),  lien  signe  une  seconde 
à  Senlis,  avec  Charles  le  Téménûre  (11  n6- 
^rembre). 

147).  Il  prend  possession  dn  duché  d*A« 
len^n.  Jean  V,  comte  d* Armagnac,  est,  par 
ses  ordres,  assiégé  dans  Lectoiire.  Il  capitule^ 
et  est  exécuté  au  mépris  du  traité.  Sa  ftemmê 
est  empoisonnée.  Incendie  de  Lectoura.  Sou- 
mission des  princes  du  midi.  Mort  dn  comtt 
de  Poix.  Soulèvement  du  Houssillon.  Massa« 
cre  des  Français  dans  celte  province.  Traité 
entre  Louis  et  Jean  If,  roi  de  Navarre  (17 
septembre).  Surprise  de  Metz  par  Nicolas  de 
Lorraine  (9  août).  Alliance  du  roi  avec  Roué  II 
de  Lorraine.  Mariage  des  deox  illes  du  roi 
avec  Pierre  de  Beaujeii  et  Louis  d'Orléans.  Le 
comte  de  Saint-Pol  se  rend  maître  de  Saint- 
Quentin. 

1474.  Traité  avec  le  eomte  de  Saint-Pol 
(ao  janvier).  Tentative  d'empoisonnement 
sur  le  roi.  Négociations  de  Louis  et  do  Charles 
avec  les  Suisses.  Soulèvement  du  comté  de 
Penette  (loavril).  Sédition  à  Bourges  (la  mai). 
Saisie  de  TAnjou  par  le  roi,  qui  ravage  le 
RoussiHon.  Déclaration  de  guerre  à  la  France 
par  Edouard  IV,  qui  frit  alliance  avec  la 
Bourgogne.  Les  Bourguignons  sont  battus  par 
les  Suisses  k  Hériconrt. 

1475.  Prise  de  Perpignan  (xo  mars).  Sue- 
ces  dn  roi  en  Picardie.  Le  roi  d'Angleterre 
débarque  k  Calais.  Victoires  remportées  par 
les  Français  sur  les  Bourguignons  k  Guipy 
(ao  juin),  et  sur  le  connétable  de  Saint-Pol, 
près  d'Arras  (  37  juin  ).  Signature  de  divers 
traités,  avec  le  roi  d'Angleterre  à  Pecquigny 
(a9  août),  avec  le  duc  de  Bourgogne  a  So- 
leure  (i3  septembre),  avec  le  dnc  de  Breta- 
gne à  Senifs  (  9  octobre  ).  5kiint- Quentin  eat 
livré  au  roi.  Procès  et  condamnation  du  con- 
nétable; il  est  exécuté  le  19  décembre.  Inva- 
sion du  duc  de  Bourgogne  en  Lorraine;  Il 

I  prend  Nancy  (a9  novembre). 
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1476.  InTuîon  du  même  prîoce  en  Suisse. 
Il  est  battu  à  Grandson.  La  maison  d* Anjou 
se  soumet  à  la  France.  Captivité  du  duc  de 
Nemours.  Le  duc  de  Bourgogne  est  défait  à 
Mont  (  aa  juin  ).  Le  roi  remet  la  duchesse  de 
Savoie  en  possession  de  ses  États.  Négociations 
avec  les  Suisses. 

1477.  Défaite  et  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne à  Nancy  (  5  janvier  ).  Soumission  du 
comté  de  Bourgogne  et  de  la  Picardie.  Négo- 
ciations avec  Marie  de  Bourgogne.  Arras  est 
livré  au  roi  (4  mars).  Le  roi  de  Portugal 
demande  des  secours  à  la  France.  Conquête 
de  rArlois.  Surprise  de  Toumay.  Défaite  des 
Flamands  devant  Tournay  (  37  juin  ).  Prise  de 
Bouchain,  du  Quesnov  etd'Avesue.  Sifariage  de 
ManimiVien  d* Autriche  avec  Marie  de  Bour- 
gogne. Trêve  de  Sens  entre  Louis  et  Maxi- 
milieu  (8  octobre).  Procès  du  duc  de  Ne» 
mours.  Son  supplice  (4  avril).  Nouveau  traité 
avec  le  duc  de  Bretagne. 

1478.  Reprise  des  hostilités  contre  les 
Bourguignons.  Succès  des  armes  françaises  en 
Bourgogne.  Trêve  signée  au  camp  Lez-le- 
Vieux- Wendin.  Prédications  et  exil  du  moine 
Fradin.  Ordonnance  contre  la  cour  de  Rome 
(ifi  août  ).  Assemblée  d'un  concile  gallican  à 
Orléans.  Négociations  en  Italie,  en  Espagne 
et  en  Angleterre.  Traité  de  Saint- Jean-de-Lus 
avec  Ferdinand  et  Isabelle. 

X479.  Négociations  avec  TAngleteire.  Sur- 
prise de  Cambrai  par  les  Bourguignons.  Prise 
de  Dêle  et  de  Besan^o  par  les  Français.  Sou- 
mission de  la  Franche-Comté.  Expulsion  des 
habitants  d'Arras.  Bataille  de  Guinegatte 
(  7  aoAt). 

1480.  Trêves  avec  le  roi  d* Angleterre,  le 
duc  de  Bretagne,  et  Maximilien.  Intervention 
de  la  France  dans  les  affaires  de  la  Savoie. 
Négociations  avec  les  rois  d'Espagne  et  d'E- 
cosse, le  duc  de  Bretagne  et  les  états  de  Guel- 
dre.  Mort  de  René  d'Anjou ,  roi  de  Sicile 
(10  juillet). 

1481.  Mort  de  Charles  du  Maine,  dernier 
prince  angevin  (ix  décembre).  Réunion  de  U 
Provence  a  la  couronne.  Arrestation  et  pro- 
cès de  René  d'Alençon,  comte  du  Perche. 

1482.  Mort  de  Marie  de  Bourgogne  et  de 
Philibert  de  Savoie.  Traité  signé  à  Arras 
avec  Maximilien  (a3  décembre). 

1483.  Mort  d'Edouard  lY  (  9  avril).  Une 
sœur  de  Louis  XI  est  nommée  régente  en 
Navarre.  Fiançailles  de  Marguerite  d'Autriche 
avec  le  Dauphin  (19  mai  ).  Mort  de  Louis  XI 
(3oaoût). 

Charles  r///(  1484-1498). 

Mort  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie. 

1484.  Ouverture  des  états  généraux  de 
Tours  (x5  janvier).  Gouvernement  d'Anne  de 
Beaujeu,  sœur  du  roi.  Conjuration  des  barons 
de  Bretagne  contre  Landois ,  favori  du  duc. 
Sacre  de  Charles  vni  (  3o  mai  ).  Anne  de 
Beaujeu s*aUie avec  René  II,  duc  de  Lorraine, 
loi  seigneurs  bretons  et  les  Étals  de  Flandre; 


elle  se  retire  arec  Gbarles  Vm  à  Moatvgis. 

i4$5.  Ligue  entre  le  duc  d'Orléans,  BIuî- 
milien  et  Richard  II.  Supplice  de  Landaii 
(19  juillet  ).  Soumission  du  duc  d'OrléauL 

i486.  Invasion  de  la  Picardie  par  Uni- 
milien.  Ligue  des  princes  contre  Anne  de 
Beaujeu.  1 

X487.  Anne  de  Beaujeu  entre  dam  la 
Guienne,  et  enlève  cette  province  an  coalt 
de  Comminges.  Les  seigneurs  du  midi  e 
soumettent.  Entrée  de  l'armée  royale  en  Bre- 
tagne (  4  mai  ).  Levée  du  siège  de  Maals 
(  6  août  ).  Soulèvement  à  Nantes  contre  Ik 
princes. 

1488.  Les  Bretons,  secoarus  par  Alaia 
d'Albret,  obtiennent  quelques  succès.  U 
Trémouille  entre  en  Bretagne  (x5  avril  ).  H 
bat  les  princes  et  les  Bretons  à  Saint-Anbia- 
du-Cormier.  Le  doc  d^Orléans  et  le  prii» 
d'Orange  sont  faits  prisonniers.  Traité  de  Sa- 
blé (ao  août  ).  Mort  de  François  II,  due  de 
Bretagne.  Nouvelles  hostilités  avec  les  Br^ 
tons.  Soulèvement  de  la  Flandre  oontreBiaxi' 
milien.  Cette  contrée  s'allie  avec  la  Frvue. 

X489.  Attaque  de  la  Bretagne.  Traité  enin 
le  roi  d'Angleterre  et  les  Bretons,  au  sccous 
desquels  arrivent  deux  mille  Espagnols.  Htf* 
tilites  entre  les  Français  et  les  Espagnols.  Dé* 
mêlés  avec  la  Savoie.  Mort  du  duc  de  Saroie. 
Succès  des  Flamands  et  des  Français  coaliv 
Maximilien.  Prise  de  Saint-Omer.  Traité  de 
Francfort  pour  bi  pacification  des  Pajs-Bai 
et  de  la  Bretagne  (aa  juillet  ).  Prononcé  àû  roi 
contre  les  Flamands. 

1490.  Fiançailles  de  Maximilien  avec  Aam 
de  Bretagne. 

1491.  Réconciliation  du  roi  avec  Alai> 
d*AIbret.  Prise  de  Nantes  (19  février }.  I^ 
duc  d'Orléans  est  remis  en  libertA  Tniik 
secret  enUre  Charles  YIII  et  Anne  de  BreU* 
gne  (  octobre  ).  Us  se  marient  à  Langeaji 
(6  décembre).  Réunion  de  la  Bretagne  à  il 
France. 

X 49a.  Soulèvements  contre rautorité  royale. 
Descente  de  Henri  TU  en  France.  Il  as«^ 
Boulogne  et  traite  àÉUplesavec  Charles  VUI 
(  3  novembre  ).  Arras  est  livré  aux  troupes  de 
Maximilien  (4  novembre). 

1493.  Traités  de  Barcelone  avec  TEsii^ 
(  19  janvier),  et  de  Sentis  avec  MaximilieO; 
Restitution  de  l'Artois  et  de  la  Franche^»!' 
a  ce  prince.  Traité  d'alliance  signé  à  P^u 
avec  Louis  le  Maure ,  administrateur  du  du- 
ché de  Milan.  . 

X494.  Négociations  avec  les  divers  Btao 
d'iUlie.  Le  duc  d'Orléans  passe  dans  cepapi 
et  y  défait  les  NapoUuins  (  8  stp^eabe^h 
Charles  VIII  arrive  à  Turin.  Il  entre  à  Pi«i 
à  Florence  et  à  Rome,  sans  avoir  combattu. 

1495.  Il  signe  un  traité  avec  le  pape  ^'*^^ 
dre  VI,  marche  sur  Naples,  et  y  entre  » 
aa  février.  Soumission  de  tout  le  royaume. 
Ligue  signée  à  Venise  entre  cette  répub''?''^ 
le  pape,  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne  et  1« 
duc  de  Milan,  contre  les  Fren9ai8  (3t  ^^'^r 
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I«  roi  part  de  Naples,  pour  rentrer  en  France , 
laissant  à  Gilbert  de  Montpensier  le  titre  de 
▼ice>roi.  Il  prend  en  chemin  les  villes  dePon- 
trémoli  (29  juin)  et  Asti  (zi  juin),  et  rem- 
porte la  Tictoire  de  Fornoae  (6  juillet).  Pak 
signée  à  Verceil  avec  le  duc  de  Milan  (xo  oc- 
tobre). Arrivée  du  roi  à  Lyon.  Les  Français 
sont  attaqués  dans  le  royaume  de  Naples  par 
Ferdinand  n.  Biassacre  de  Gaète  (  7  juillet). 
Défaite  des  Napolitains  à  Seminara.  Ferdinand 
rentre  dans  Naples.  Montpensier  capitule. 
Mort  du  premier  fils  du  roi. 

159O.  Montpensier  se  laisse  enfermer  dans 
Atella;  il  capitule  (ao  juillet).  Évacuation  du 
royaume  de  Naples.  Vaines  tentatives  sur  Mi* 
lauy  Gènes  etSavone.  Hostilités  avec  TKspa- 
gne  dans  le  Roussillon.  Prise  de  Salva  (  8  oc- 
tobre). 

1497.  Traité  signé  k  Boulogne  avec  Henri 
yjlf  pour  réprimer  la  piraterie  (a4  mai). 

Z498.  Mort  de  Charles  YUI  à  Amboise 
(7  avril). 

BraNCRR  DR  VALOis-Oai^iAirs. 


Louis  XII  (1498-1515). 

Réforme  de  l'Université.  Traités  avec  Anne 
de  Bretagne  et  le  pape.  Cassation  du  ma- 
riage du  roi  avec  Jeanne  de  France ,  fille  de 
Louis  XI  (x 7  décembre}.  Hostilités  en  Bour- 
gogne avec  l'empereur  Maximilien.  Traité 
avec  le  fils  de  ce  prince.  Traité  avec  Henri  VU, 
roi  d'Angleterre  (14  juillet). 

1499.  Mariage  de  Louis  X.n  avec  Anne  de 
Bretagne  (7  janvier  ).  Traité  de  Blois  avec  les 
Ténitiens  pour  le  partage  du  Milanais  (i5 
avril).  Passage  d'une  armée  française  en  Ita- 
lie. Combats  de  Prazzo  et  Annone.  Entrée 
de  Loub  XII  à  Milan  (a  octobre).  Il  revient 
bientôt  après  en  France. 

x5oo.  Alliance  avec  César  Borgia.  Prises 
d'Imola  et  de  Forli.  Révolte  du  Milanais. 
(3  février  ).  Retour  des  Sforza  à  Milan.  Louis 
Sforza  assiège  Novarre  avec  trente  mille  hom^ 
mes.  Les  Français  évacuent  cette  ville  (aa 
mars).  La  Trèmouille  marche  contre  Sforza, 

3ui  lui  est  livré  par  les  Suisses.  Entrée  du  car- 
inal  d' Amboise  à  Milan  ^X7  avril).  Attaque 
contre  Pise  (3o  juin).  Traité  de  Grenade  avec 
Ses  Espagnols,  pour  le  partage  du  royaume  de 
Naples. 

z5oz.  États  de  Blois.  Entrée  d'une  armée 
française  dans  le  royaume  de  Naples.  Prise  de 
Capoue  (aS  juillet).  Expédition  de  la  flotte 
française ,  commandée  par  Ravestein,  contre 
Zanthe  et  Metelin.  Le  duc  de  Nemours  est 
nommé  vicerroi  de  Naples.  Gonsalve  de  Gor- 
doue  soumet  la  Galabre  et  la  Fouille.  Démê- 
lés entre  ce  général  et  Nemours.  Réconcilia- 
tion des  Yaudois  avec  l'Église.  Descente  de 
sept  mille  Suisses  en  Italie.  Le  cardinal  d' Am- 
boise va  trouver  dans  la  ville  de  Trente  l'em- 
pereur Maumilien,  et  conclut  avec  lui  un 
traité  au  sujet  du  Milanais  (x3  octobre). 
x5oa.  Réforme  des  ordres  religieux.  Pre- 
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mières  hostîlîtés  entre  les  Français  et  les  Es- 
pagnols à  TAtripalda.  Prise  de  Canosa.  Dé- 
faite de  Grigny  et  d'Humbercourt.  Louis  XI 1 
passe  en  Lo  m  hardie. 

i5o3.  Trois  combats  sont  livrés  en  champ 
clos  devant  Barleite.  Discorde  entre  les  gé- 
néraux français.  Prise  de  Ruvo  par  Gonsalve, 
et  captivité  de  La  Palisse.  Défaites  de  d'Au- 
bigny  à  Seminara  (a8  avril) ,  et  de  Nemours 
à  Gerignola  (a8  avril).  Traité  conclu  à  Lyon 
avec  l'empereur  (  5  avril  ).  Attaque  de  l'Es- 
pagne par  Pontarabie  et  le  Roussillon.  Mar- 
che de  l'armée  française  sur  Rome.  Mort  d  u 
pape  Alexandre  VI  .(i S  août).  Défaite  des 
Français  sur  le  Garigliaao  (  a7  décembre). 

x5o4.  Perte  du  royaume  de  Naples.  Signa- 
ture d'une  trêve  de  trois  ans  entre  la  France 
et  l'Espagne  (a5  février).  Traités  signés  à 
Blois  pour  le  mariage  de  Claude ,  fille  du 
roi,  avec  Charles  d'Autriche,  et  pour  une 
ligue  contre  Venise. 

i5o5.  L'investiture  du  Milanais  est  donnée 
à  Louis  XII  par  Maximilien.  Démêlés  avec 
Philippe  de  Castille.  Mariage  de  Gennaine 
de  Foix  avec  Ferdinand  (la  octobre). 

x5o6.  États  de  Tours;  les  députés  y  dé- 
cernent à  Louis  XII  le  titre  de  Père  du  peu- 
ple (  mai  ).  Fiançailles  de  Claude  avec  Fran- 
çois d' Angouléme  ( a X  mai).  Mort  de  Phi- 
lippe de^Castille.  Alliance  avec  Ferdinand. 

i5o7.  Expédition  de  Louis  XII  contre  Gè- 
nes, qui  lui  ouvre  ses  portes  (39  avril). 

x5o8.  Hostilités  de  Maximilien  contre  les 
Vénitiens  et  les  Français.  Traité  signé  à  Cam- 
brai, au  sujet  de  la  Gueldre  et  de  la  Navarre 
(  xo  décembre).  Second  traité,  ou  /i^im  de 
Cambrai,  contre  Venise. 

1509.  Premières  hostilités  à  Triviglio  (x5 
avril).  Victoire  de  Louis  XII  sur  les  Véni- 
tiens à  Agnadel  (  x4  mai).  Succès  des  autres 
confédérés,  le  pape,  le  rot  d'Aragon  et  lo 
duc  do  Ferrare.  Retour  de  Louis  XII  en  France. 
Siège  de  Padoue  par  Maximilien  (x5  sep« 
tembre-x5  octobre.)  « 

x5xo.  Alliance  des  Vénitiens,  des  Suisses 
et  du  pape  contre  la  France.  Conquêtes  des 
Français  en  Italie.  Soulèvement  des  paysans  vé- 
nitiens. Concile  de  Tours  (14  septembre). 
Excommunication  des  généraux  français.  Prise 
de  Concordia  par  l'armée  pontificale. 

x5xx.  Siège  de  la  Mirandole  par  Jules  II. 
Réunion  d'un  concile  gallican  à  Lyon  (  x  x 
avril).  Reprise  de  Concordia  par  Trivulce. 
Soulèvement  de  Bologne  (ai  mai)  Déroute 
de  l'armée  du  pape  à  Casalecchio ,  dite  Jour' 
née  des  dniers.  Invasion  des  Suisses  en  Italie. 

x5xa.  Siège  de  Cardone  (a6  janvier  ).  Gas- 
ton de  Foix  le  fait  lever  (  6  février  ).  Reprise 
de  Brescia  sur  les  Vénitiens  (19  février  ). 
Accession  de  Henri  VIII  à  la  ligue  contre  la 
France.  Bataille  de  Ravenne,  gagnée  par  les 
Français;  Gaston  y  est  tué  (x  x  avril).  Ouverture 
du  concile  de  Latran  (3  mai).  Suspension  de 
l'autorité  du  pape  en  France  (  x6  juin).  Éva- 
cuation de  la  Lombardie,  Soulèvement  de  G^* 
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nés  contre  U  France.  Conquête  de  la  Navarre 
par  les  Espagnols.  La  Palisse  \e%  chasse  d  ii  Béarn. 

i5i3.  Traité  deBlois  avec  Venise  (a4  noirs), 
et  d'Orthczavec  T&ipaçiie  (  t*'  avril).  Ligtie 
de  MaliiM  entre  Maxtmilien,  Henri  '^III, 
Ferdinand  et  le  pape  contre  la  France  (  5 
avril).  Soulèvement  de  la  Lombardie  et  de 
Gènes  en  fiveur  de  la  France.  La  Trémouille 
est  battu  par  les  Suisses  à  la  Rioita.  Perte  de 
ritalie.  Combats  entre  les  flottes  anglaise 
et  française  (aS  avriUio  aodt).  Siège  de 
Terouanne  par  Henri  THI;  Déroute  des 
Français ,  dite  journée  des  Épefoi» ,  à  Gui- 
negatte.  Les  Suisses  assiègent  Dijon.  Traité 
de  Dijon  avec  eux  (  i3  septembre).  Prise  de 
Touruay  par  Henri  yill  et  Maximitien.  Nou- 
veau traiié  signé  à  Lille  contre  la  France. 

i5i4.  Mort  de  la  reine  Anne  (9  janvier). 
Trêve  d'Orléans  (  i3  mars  ).  Mariage  de  Fran- 

?Hs  d*Angoulénieavec  Claude,  fille  aînée  du  roi 
z8  mai  ).  Trois  traités  sont  signés  k  Londres 
avec  Henri  VH!  (  7  aoûl  ).  Mariage  de  Lonis  XII 
avec  Marie,  sosur  du  roi  d'Angleterre. 

i6i5.  Mort  de  Louis  XII  (  i*' janvier }. 

^aASCHK  na  YALoia-AaG<Mi.âMa. 

François  /•'(  1515-1547  ). 

Traités  arec  Cbarles  d' Autriebe,  Henri  VnX, 
Tenise  et  Gènes.  Passage  des  Alpes  par  Par- 
née  française  (10  août  ).  Défaiie  de  Attaper 
Golonna  à  Yilla-Franca.  Victoire  de  Mari* 
gaan(  i3  el  x4  septembre).  Conquête  du  du- 
ché de  Milan.  Traités  de  Viterbe  aveo  la  pape 
(  i3  octobre),  et  de  Genève  aveo  huit  oant«oa 
aais8es(7  novembre). 

i5i6.  Maximilien  eBtr«  en  Italie  avae  «ne 
armée.  Signature  du  aoiieor^^  (  x8  aoÉt). 
Traité  signée  Noyon avec Gharlea  d'Autrichn. 
Fin  de  la  guerre  de  Cambrai.  Traité  de  pail 
perpétaella  avec  les  Suisses  (ag  odobra^, 

XS17.  La  parlement  raAna  d'enregistrer  la 
bnlle  paur  la  oMienrdat  et  ^abolition  da  la 
pragmatique  sanction.  tVailé  aveo  ▼aaisé 
(Soctobra) 

i5zS.  enregistrement  dn  oancevdat  (  rS 
mars  ).  Traité  signé  à  Londres  avec  Henri  VlU 
(x4octobra). 

1&X9.  Mort  de  Maiimilian  (ri  janvier). 
Tentatives  de  Krançois  I*'  ponr  se  liiira  élire 
empereur.  Élection  de  Charlesd* Autriebe  ( Char- 
ies-Quimt)  (  5  juillet  ).  Démêlés  aveo  ce  dernier. 

xôao.  États  de  Languedoc  Entrevue  dite 
du  Camp  du  dmp  (for  entre  François  I** 
et  Henri  YIII  (  7  juin  )•  Persécutions  contra 
les  protestants  à  Meaux. 

xSax.  Invasion  et  défaite  de  Lesparre  en 
Navarre.  Premières  hostilités  avec  les  Impé- 
riaux, qui  prennent  Mouson  et  Métières. 
Échecs  essuyés  en  Italie  parLautrec,  qui  est 
chassé  de  Milan. 

i5aa.  Défaite  de  la  Bicoque  (29  avril).  Ca- 
pitulation de  Lescuns  à  Crémone  (a6  mai). 
Évacuation  de  la  Lombardie.  Henri  YIII  dé- 
vUre  la  guerre  à  Françob  P'  (29  mai). 


Traité  de  Saint-Jean  de  LoaaeaveelctSnBa 
(S  juillet).  Invasion  des  Anglais  etdoFb- 
mands  en  Picardie.  Érhec  essuyé  par  ki  |i- 
pagnols  devant  Fonlanbie. 

i5a3.  Alliance  des  vénitiens  avtcrBnp- 
reur.  Procès ,  conspiration  et  ftiite  éa  rv* 
nétable  de  Bourbon.  Invasion  de  la  FiaBek- 
Comté  et  de  la  Picardie  par  les  Impèim. 
Écbee  essuyé  par  lesfispagnols  devant  Bayasse. 
Formation  d'une  ligue  pour  la  défense  et  K- 
talie  contre  la  France.  Entréa  de  Boaaivflttt 
Lombardie. 

x5a4.  Retraite  de  BonniTCC  è  RoangaiN. , 
Mort  de  Bayard  (  avril  ).  Invasion  da  onn^ 
table  de  Bourbon  en  Provence.  It  axl  li 
siège  devant  Ma  rseilîe  (  tg  aoAt  ].  H  est  fcné 
de  se  retirer  (  aS  septembre  ).  Soeeès  d'il» 
dré  Doria.  Mort  de  la  reine  Claude.  FM- 
çois  r'  passe  en  Italie  et  met  le  sié^  àeni 
Pavie  (a8  octobre). 

i5a5.  Négociations  avec  le  pape  et  Isi  T^ 
nitieoH.  Défaite  de  Françou  H'  à  Pavie,  à 
il  est  fiiit  prisonnier  (  ai  février  j^.  Heaos- 
trances  du  parlement  a  la  régente.  Coodaaoi 
d'une  allianoe  déiéttsive  atec  l'Angletem(3l 
août  ).  François  \^^  est  conduit  è  Madrid. 

i5a6.  Traité  de  Madrid  (  i4  jaB>i(r> 
Échaoge  dn  roi  contre  ses  deux  fib  à  h  fros- 
tière  (18  mars  \,  François  condol  %  CM 
ime  ligue  avec  les  Éfats  d*Italie  contre  W 
les -Quint  (aa  mai).  Envoi  d'une  poincli 
armée  en  Italie.  Expédition  françaiie  ^fffA 
Gènes. 

x5a7.  Expédition  du  comte  de  Vandwi< 
dans  le  royaume  de  Naples.  Prise  de  Roai 
par  le  connétable  de  Bourbon  (t  ^)'J% 
plice  de  Poncher  et  de  Sfmblançij.  Brj* 
de  l'évéque  de  Paris,  traité  avec  Henri  ^ 
pour  la  délivrance  da  pape  (  29  mai).  EaliJ 
de  Lautrec  en  Lombardie.  Teoqe  dTia  lit  * 
justice  (  x6  décembre).  ^ 

1 5a 8.  La  France  et  UAngfel^  déeto* 
la  guerre  è  l'Empereur  (aa  janvier),  ft"** 
oois  P'  lui  envoie  on  défi  (a«  """  f 
Mort  de  Lautrec  DéfiectiqQ  de  QQria(i5s9/' 
Défaite  du  comte  de  Salot-Pol  à  I^ 
driano.  Signatum  d^on^  trêve  avec  N.  'Ç 
Bas.  Signature  de  la  paix  de  Contint  i^iK 
Paix  aet  dames,  avec  Charies-Qaint. 

i53o.  Persécntion  contre  les  protesli» 
Commencements  de  Calvin.  ^     ^^ 

i33i.  Accession  de  François  I*  ■."T? 
de  Smalkade.  États  de  Bretagne  »  qui  cssj^ 

ment  b  réunion  de  cette  province  à  h  '^•^ 
(  août  ).  Grands  joura  de.Poiion.         ^^ 

i53a.  Entrevue  de  Henri  yiH  et  «'*•' 
çois  I**  à  Boulogne  et  à  Calais.  . 

i533.  Ligue  formée  contre  la  Francf  P* 
pape,  rErapereur,  le  roi  des  •<»"***;! 
ducs  de  Milan,  de  Savoie,  de  F«"^"* 
Mantoue,  les  républiques  de  Gènes,  Si«fl« 
Lucques  (a4  février).  Hégociatiom.»^" 
ligue  de  Souabe.  Entrevue  de  Franco»  r  ^ 
de  Clément  VU,  à  Marseille  (i3  ort«l^ 
Mariage  de  Henri  d'Oriéans,  fils  dorw-"'* 
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Catherine  de  Médicis,  nicce  du  pape  (aS  oc- 
tobre y. 

x534.  Ordonnances  sur  la  gendarmerie  eC 
riofanterîe.  Fersécu lions  contre  les  proies- 
t«Dl8.  Mort  de  Clément  TII. 

i535.  Supplice  de  plusieurs  rérormés.  Édit 
de  tolérance  de  Coucv  (  i6  juillet  ).  Sédition  à 
tijon.  Genève  est  défendue  par  ta  France 
contre  le  duc  dç  Savoie.  Négociations  avec 
Charles-QuinL 

{530.  Invasion  du  Piémont  (  6  mars  ).  Prise 
de  Turin  (27  mars).  Charles-Quint  envoie 
un  déû  au  roi.  Il  entre  en  Piémont,  et  feit 
invasion  en  Provence (^5  juillet).  Cette  pro- 
▼ince  est  dévastée  par  Montmorency.  Siège 
de  Marseille.  Charles-Quint  quitte  la  Provence 

i%$  septembre  ).  Mort  du  dauphin  François 
xo  août  ).  François  I***  fait  alliance  avec  le 
roi  d'Ecosse,  Jacques  V.  Prise  de  Guise  et  siège 
de  Péronne  par  les  Impériaux. 

x537.  Mariage  de  Jacques  Y  avec  Made- 
leine, fille  du  roi  (  i*'  janvier).  Mort  de  cette 
princesse  (7  juillet).  Le  roi  prend  Hesdin.  Il 
tait  alliance  avec  Soliman.  Prise  de  Saint-Pol 
par  les  Impériaux  (xô  juillet).  Les  Français 
font  défaits  à  Casa|.  Barberousse  débarque  à 
Otrante.  Trêve  de  Bommi.  Les  Français  for- 
cent te  pas  de  Suse,  et  entrent  à  Rivoli  (  3x 
octobre).  Armistice  de  Mon^n  (  xO  novem- 
bre). 

x539.  Signature  d*une  trêve  de  dix  ans  (18 
juin  ).  Mariage  de  Jacques  Y  avec  Marie  de 
Guise  (xô  juin).  Entrevue  de  Charles-Quint 
et  de  François  1*''  à  Aigues-Mortes  (juillet). 
Nouvelles  persécutions  contre  les  protestants. 
Rupture  avec  l'Angleterre. 

1539.  Çnvoi  d*une  amlMssade  française  à 
Tolède.  Les  Gantois  offrent  de  se  donner  4 
François  1'%  qui  refuse.  L'Empereur  traverse 
librement  la  France  pour  aller  les  soumettre. 

x^4o.  Entrée  de  Charles  -  Quint  à  Paris 
(  i**' janvier).  Procès  de  l'amiral  Chabot. 

i54x.  Sa  condamnation  (8  février).  Dis- 
grâce du  connétable  de  Montmorency  et  du 
chancelier  Poyet.  persécutions  contre  les  pro- 
testants. Fondation  de  l'ordre  des  jésuites. 
Kincon  y  ambassadeur  de  France  auprès  Je  So- 
liman, est  assassiné  en  Loml>ardie.  Alliance 
avec  le  Danemartt  (29  novembre  iSi^n),  Né- 
gociation du  capitaine  Paulin  avec  Soliman. 
Traités  d'alliance  avec  ta  Suède  (  xo  juillet  )  et 
avec  Guillaume  de  la  Mark,  duc  de  Clèves. 
La  guerre  est  déclarée  à  Tempereur.  Attaque 
des  Pays-Bas.  Conquête  du  duché  de  Luxem- 
bourg. Siège  de  Perpignan  (a6  août).  Arres- 
tation du  chancelier  Poyet.  Réforme  de  la 
gabelle.  Soulèvement  et  surprise  de  la  Ro- 
chelle. 

x543.  Alliance  entre  Charles -Quint  et 
Henri  VIII  (  XX  février).  Défaite  des  Impé- 
riaux i  Sittard  (  a4  mars  ).  Campagne  de  Fran- 
çois I*^  auprès  de  Landrecies.  Entrée  de  la 
flotte  de  Bart)erousse  à  Marseille.  Les  Fran- 
çais et  les  Turcs  assiègent  Nice  (xo  aoilt). 
^ise  de  Pueren  par  Charles-Quint  (  aa  août  ). 


Le  duc  de  Clèves  se  soumet  i  lu!.  Levée  du 
siège  de  Nice  (  8  septembre  ). 

i544-  Envoi  d'une  ambassade  française  à 
la  diète  de  Spire.  Le  Danemark  rompt  aveo 
la  France.  Siège  de  Carignan  par  le  eomte 
d'Enghien.  Victoire  de  Cerisoles  (  x4  avril  )« 
Siège  de  Montreuil  par  le  duc  de  Norfolk. 
Siège  de  Saint- Dixier  par  l'Empereur  (  8  juil- 
let). Capitulation  de  cette  ville  (17  août). 
Paix  signée  à  Crépy  (x8  septembre)  avec 
l'Empereur.  Yaine  tentative  sur  Boulogne  (  3q 
septembre).  Éiablissemcnt  des  Vaudois  en  Pr»? 
vence. 

f545.  Massacre  des  Yaudois  à  Mérindol, 
Cabrières  et  la  Coste  (x8,  19  avril).  Soulè* 
vement  du  Pèrigord.  Condamnation  du  chan- 
celier Poyet  (a4  avril).  Expédition  de  de 
Lorge  en  Ecosse.  Combat  naval  contre  les 
Anglais.  Campagne  autour  de  Boulogne.  Mort 
du  duc  d'Orléans  (  9  septembre  ). 

x546.  Traité  de  paix  avec  l'Angleterre 
(  7  juin  ).  Persécution  contre  les  protestants, 

1547.  Négociations  avec  les  prolestaata 
d'Allemagne.  Mort  de  Henri  VIII  (  99  iaB« 
vier  )•  Trailé  avec  son  successeur,  Édouara  V| 
( XX  mars  ).  Mort  de  François  1^'  (  3i  mara)» 

-afe/iri//(  1547-1659). 

Duel  de  Jamae  et  de  la  Châtaigneraie  (  i« 
juillet).  Négooiatiow  avec  Soliman.  Sxpedin 
tion  contre  tes  protestants  d'Ecosse.   ' 

1&48.  Voyage  de  Henri  II  à  Turia.  Oooih 
patioa  du  marquisat  de  Saluées.  Soulèvement 
de  la  Guienne.  Hostilités  avec  les  Anglaii 
près  de  Boulogne.  Expédition  de  Montaient 
Dert  d'F^  en  Ecosse  (  x8  juin  ).  Marie  Stuart 
eat  aneuée  tn  France. 

1H9.  Geuronnement  de  Catherine  dé  Mé« 
dieis  (  jaitt  ).  Attaque  de  Boulogne  par  Henri  IL 

xS5o.  Paix  avee  l'Angleterre  ( b4  mars). 
Boulogoe  est  rendue  à  la  France.  Négooiatioiui 
avec  les  proleslanls  d'Alleasag^ie. 

iftSx.  Négociations  avec  la  Turquie.  Otta* 
vio  Famèiey  duc  de  Parme  »  ae  place  sooa  U 
piotection  de  la  France.  Guerre  contre  U 
pape.  Succès  maritimes.  Protestation  de  Jac- 
ques Amyot,  au  nom  de  la  France ,  contre 
le  concile  de  Trente.  Traité  aeeret  de  Mau- 
rice de  Saxe  avec  Henri  II  (5  octobre). 

xS5a.  Tenue  d'un  lit  de  justice,  où  la 
guerre  est  annoncée  (ta  février).  Edit  de 
Chateaubriant ,  contre  les  protestants.  Prise 
de  Metz  (  xo  avril  ).  Vaine  tentative  sur  Stras- 
bourg (3  mai).  Conquête  dans  le  Luxem- 
bourg. Prise  de  Lanzo.  Défense  de  Casai.  Si- 
gnature d'une  trêve  de  deux  ans,  entre  Henri  II, 
Jules  III,  et  le  duc  de  Parme.  Entrée  des 
Français  à  Sienne  (  x  i  août  ).  Alliance  avec 
Albert  de  Brandebourg.  Investissement  de 
Metz  par  le  duc  d'Albe  (  (9  octobre). 

i553.  Le\ée  du  siège  de  Metz  (  x*' janvier). 
Ravages  exercés  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée  par  les  flottes  française  et  turque.  Ex- 
pédition et  succès  des  Français  en  Corse.  Ca- 
pitulaûon  de  bonne  guerre  en  Piémont*  Sur- 
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prise  de  Yerceil  par  BrisMC.  Prise  de  Té- 
rouanne  par  Charlet-Quint  (ao  juin),  et  de 
Hesdin  par  le  prince  de  Piémont  (  i8  juillet }. 
Mort  d'Edouard  YI  (6  juillet). 

x554.  Campagne  de  Henri  II  sur  la  Meuse. 
Rarages  exercés  dans  le  Hainaut,  le  Cambrésis 
et  l'Artois.  Hostilités  avec  Côme  de  Médicis. 
i555.  Défaite  de  Pierre  Sirouià  Lucignano 
(a  août).  Capitulation  de  Sienne  (ai  avril). 
Prise  de  Casai  par  Brissac.  Revers  du  duc 
d'Albe  en  Italie.  Siège  de  CaWi  et  de  Bastia 
par  les  Turcs  et  les  Français.  Combats  de  Givet 
et   de   Gennigny.   Destruction  d'une   flotte 
hollandaise  par  la  flotte  française.  Charles- 
Quint  abdique  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
(  a5  octobre  ).  Établissement  de  la  première 
église  réformée  à  Paris.  Une  colonie  protes- 
Unie  est  conduite  au  Brésil  par  Yillegagnon. 
z556.  L'Empereur   abdique  la  couronne 
d'Espagne  (i6  janvier).  Avènement  de  Phi- 
lippe II.  Conclusion  de  la  trêve  de  Yaucelles 
avec  ce  prince  (5   février).  Charles-Quint 
abdique  la   couronne  impériale  (27  août). 
Protection   donnée  au  pape  contre  le  duc 
d'Albe,  par  Strozxi  et  Montluc  Persécutions 
eontre  les  réformés. 

1557.  Rupture  de  la  trêve  (6  janvier).  Le 
duc  de  Guise  entre  en  Piémont  ;  il  prend  Ya- 
lenza  (10  janvier),  assiège  en  vain  CiviteUa, 
et  essuie  plusieurs  échecs;  il  est  rappelé. 
L'Angleterre  déclare  la  guerre  à  la  France. 
Invesiissement  de  Saint-Quentin  par  le  duc 
de  Savoie  («8  juillet).  Défaite  de  Montmo- 
rency devant  cette  ville  (zo  août).  Prise  de 
Saint-Quentin ,  de  Ham  et  du  Catelet  par  les 
Espagnols. 

i558.  Atta<jue  de  Calais  par  le  duc  de 
Guise  (i*'  janvier).  Prise  de  cette  ville  (  8  jan- 
vier) et  de  Guines.  États  généraux  à  Paris. 
Opposition  du  parlement  contre  l'inquisition. 
Mariage  du  dauphin  François  avec  Marie 
Stuart.  Siège  et  prise  de  Thionville  par  le  duc 
de  Guise.  Le  maréchal  de  Termes  est  défait 
à  Gravelines  par  Egmont  (z3  juillet).  Mort 
de  Marie  d'Angleterre.  Avènement  d'Elisa- 
beth. 

iSSg.  Traités  de  Cateau-Cambrèsis  avec 
l'Angleterre  (a  avril),  et  avec  Philippe  II 
(  3  avril).  Abandon  par  la  France  de  cent  qua- 
tre-ving-neuf  villes  fortifiées  en  Italie.  Ma- 
riage d'Elisabeth  de  France  avec  Philippe  II. 
Mort  de  Henri  II  (zo  juillet). 

François  H  (1659-1560). 

Sacre  du  roi  (ao  septembre).  Persécution 
contre  les  réformés  ;  supplice  d'Anne  du  Bourg 
(a3  décembre). 

z56o.  Abandon  de  l'Ecosse  par  les  Fran- 
çais. Attaque  des  huguenots  sur  Amboise 
(zô  mars).  Assemblée  des  notables  (  az  août). 
Tentative  des  huguenots  sur  Lyon  (5  sep- 
tembre). Captivité  de  Condé  et  de  Coligoy. 
Ils  sont  sau\és  par  la  mort  de  François  II 
(5  décembre). 


CAtfr2ef/jr  (1560-1374). 


Première  régence  de  Catherine  de  lléJidL 
États  généraux  d'Oriéans. 

z50z.  Les  Guises  sont  éloignés  de  la  car. 
Le  roi  de  Navarre  est  déclare  lieutoml  » 
néral  du  royaume.  Triumvirat  do  couKiiMe 
de  Montmorency ,  du  duc  de  Goise,  et  à 
maréchal  de  Saint-André.  Assemblées  deh» 
blesse  et  du  tiers  état  a  Pontoise  (i*  mA], 
du  clergé  à  Poissy.  Assemblée  des  trois  orèa 
a  Saint-Germain  (37  août).RécoDdliiti«à 
Condé  et  de  Guise  (aS  août).  ColloqK^ 
Poissy  (9-a6  septembre).  Combat,  ïSèâ- 
Médard  de  Paris ,  entre  les  protestasH  et  b 
catholiques  (a  septembre).  Arrestatioa  Ai 
agent  envoyé  par  les  caifaoliques  à  Philippe  H 

z56a.  Conférences  entre  les  dcpoùis  es 
huit  parlements.  Édit  de  tolèranoe do  17 ja- 
vier,  qui  occasionne  des  troubles  ea  Boa- 
gogne,  en  Provence  et  en  Bretagne.  Hatf- 
cre  des  huguenots  à  Yassy  (a8  février),  i» 
ciation  des  seigneurs  protestants  et  do  pin 
de  Condé.  Prise  de  Poitien  (  z^  aodt),  k 
Bourges  (  3z  août)  sur  les  protestaoti,  fi 
éprouvent  partout  des  revers. 

z56a.  Persécution  contre  les  hngocHtsa 
Bourgogne.  Ils  sont  massacrés  à  àhondi 
Toulouse.  Guerre  dans  le  bas  Uagank. 
Exploits  de  F.  de  Beaumont,  baroodesAdrris, 
chef  des  protestants  du  I>anphinè.SaijKiK|E 
Lyon  par  les  protestants  (3o  avril).  Aincils 
commises  à  Orange  par  les  soldats  da  ^ 
(  5  juin  ).  Yictoire  remportée  par  le  btroa^ 
Adrets  sur  le  comte  de  Suze,  à  Yaiirèu()i 
juillet  ).  Yictoires  et  cruautés  do  cstholif* 
Montluc  en  Guienoe.  Les  Espagnols  eovoint 
des  secours  à  Montluc.  Peste  d'CMcvk 
Condé  et  Coligny  signent  à  Hanptooemt 
une  alliance  avec  T  Angleterre  (  ao  sentealn}. 
Siège  et  prise  de  Rouen  (a6  octoore).  Sa 
mille  Anglais  débarquent  au  Havre.  Mof  ^ 
roi  de  Navarre;  le  baron  des  Adrets  ibu* 
donne  le  parti  protestant.  Dandelol  arrive  a 
France,  avec  trois  mille  reitres  tXvf^ 
mille  lansquenets.  Les  protestants  sont  dé6il| 
à  Dreux  (  Z9  décembre  ).  Guise  est  oooae 
lieulezuint  général  du  royaume. 

zô63.  Guise  assiège  Orièans  (i  ^^Yf 
il  est  assassiné  par  PoUrot(z8  février). Tnitt 
de  pacificaticm ,  dit  édit  ttjimboisé  (19  ■»»)• 
Négociations  avec  la  Savoie,  à  laquelle  b 
France  rend  les  places  du  Piémont.  I>îé^ 
lions  avec  l'empereur  Ferdinand,  rdaliveofli 
aux  Trois-Évèchés.  La  guerre  est  décivw  * 
l'Angleterre  (6  juillet).  Siège  du  Hsm.  Dé- 
claration de  la  majorité  du  roi  au  parlement  ^ 
Rouen  (z7  août). 

z  064.  Le  roi  reçoit  des  ambassade!  m1^ 
nelles  du  pape,  de  l'Empereur,  du  roi  ^ 
pagne  et  du  duc  de  Savoie  (za  février).  I^^ 
gocia lions  avec  l'Angleterre;  traité  de  lVoj« 
(zz  avril).  Édit  de  Lyon  et  de  RousalJo"» 
restreignant  les  libertés  accordées  aux  Jjt^ 
taQts.  Réformes  du  chancelier  de  lHôp»' 
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Le  Gommenfièment  de  ranb^  est  fixé  au 
i*'  janvier.  Toyage  du  roi  dam  lea  pro- 
viDcea. 

i565.  Tenue  d*un  lit  de  justice  à  Toulouse. 
Las  Guises  quittent  Paris.  Guerre  cardinale 
autour  de  Metz. 

i566.  Assemblée  des  notables  a  Moulins 
(février).  Grande  ordonnance  de  Moulins.  Ré- 
conciliation des  CbAtillons  et  des  Guises. 

1567.  Négociations  avec  les  princes  protes- 
tants d'AUenuigne.  Les  buguenots  reprennent 
les  armes.  Le  roi  s*enfuit  de  Meaux  à  Paris 
(s$  septembre).  Défaite  des  buguenots  à 
Saint-Denis  (10  novembre). 

i568.  Guerre  en  Guienne  et  en  Poitou  (10 
février  ).  Réunion  des  Allemands  et  des  pro- 
testants à  Pont-à-Mousson.  La  Rochelle  se 
donne  à  ceux-ci  ;  ils  assiègent  Chartres.  Paix 
boiteuse  ou  mal  assise ,  signée  à  Lcmjumeau 
(»3  mars).  Massacre  des  protestants  dans  les 
provinces.  Formation  du  conseil  du  cabinet. 
Disgrâce  du  chancelier  de  rHôpital.  Réunion  de 
tous  les  chefs  prolestants  a  la  Rochelle.  Ré- 
volte du  Poitou  et  de  la  Provence. 

1569.  Ëchec  éprouvé  par  les  protestants 
devant  Dieppe  et  le  Havre.  Ils  sont  battus  à 
JaraaCfOÙ  périt  Condé  (i3  mars),  lis  répa- 
rent cet  échec  à  la  Roche-Abeille  (a3  juin), 
à  la  Charité  et  en  Béarn.  Siège  de  Poitiers  pstr 
Goligny.  Combat  de  Saint-Clair.  Défaite  des 

Sirotestants  à  Moncontour  (3  octobre).  Prise 
e  Saint-Jean  d'Angely  par  le  roi.  Surprise  de 
Nimes  par  les  réformés. 

1670.  Succès  de  La  Noue  en  Saintonge.  H 
défait  les  catholiques  à  Sainte-Gemme  (x5 
juin  ).  Combat  d'Amai-le-Duc.  Paix  de  Saint- 
Germain  (8  août).  Ambassades  envoyées  par 
les  prinoes  protestanu  à  Charles  IX  (a3  dé- 
cembre )• 

157  X.  Massacre  des  protestants  1  Rouen  et 
à  Orange.  Troubles  a  Paris.  Conférences  avec 
Louis  de  Nassau.  Négociations  pour  faire 
épouser  la  reine  Elisabeth  à  Henri  duc d* Anjou. 
1579.  Alliance  avec  l'Angleterre  (  ag  avril  ). 
Édit  de  prohibitions  du  chancelier  Birague, 
en  faveur  des  manufactures  françaises.  Ré- 
conciliation des  Guises  et  de  Coligny.  Mort 
delà  reine  de  Navarre  (9  iuin).  Mariage  du 
roi  de  Navarre  (Henri  lY)  avec  Marguerite 
de  Valois  (18  août).  Attentat  contre  Coligny 
(  ao  août  ).  Massacres  de  la  Saint-Barthéleroy 
(a4  août).  Soulèvement  de  Nîmes,  de  San- 
œrre ,  de  Montauban  et  de  la  Rochelle.  Con- 
version des  princes  protestants. 

1573.  Negpciations  de  Catherine  de  Mé- 
dias avec  les  protestants  d^Allemagne.  Siège 
de  la  Rochelle.  Épidémie,  dite  colique  de 
Poitou.  Guerre  en  Dauphiné  et  en  Guienne. 
Paix  signée  à  la  Rochelle  (6  juillet).  Capitula- 
tion de  Sancerre  (19 août).  Leduc  d'Anjou  est 
élu  roi  de  Pologne,  par  trente  cinq  mille  suf- 
frages (  9  mai).  Une  ambassade  vient  le  cher- 
cher. Assemblée  des  protestants  à  Montauban 
(a4août).  Les  huguenots  signent  à  Milhaud 
me  confédération. 


1574.  Prise  ePartneS  du  mardi  gras  (le  a 3 
février).  Soulèvemeut  des  protestants  en  Poi- 
tou et  dans  le  midi.  Procès  et  supplice  de  La 
Mole  et  de  Cocconas ,  confidents  du  duc  d'A- 
lençon.  Mort  de  Charles  IX  (îio  mai). 

i7<;rari///(  1574-1589). 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médicis. 
Négociations  avec  la  Rochelle  et  l'Angleterre. 
Trêve  en  Poitou.  Condamnation  et  supplice 
de  Montgommery(a6 juillet). 

Retour  de  Henri  III.  Négociations  pour 
lui  faire  épouser  Elisabeth  de  Suède.  Mort 
du  cardinal  de  Lorraine  (  a6  décembre  ). 

1575.  Sacre  du  roi  à  Reims  (z3  février). 
Son  mariage  avec  Louise  de  Yaudemont  (i5 
février  ).  Vol  de  la  vraie  croix  a  la  Sainte- 
Chapelle  (1676).  Formation  du  parti  des  ^o- 
litiques.  Guerre  dans  le  haut  Languedoc.  Suc- 
cès de  Montpensier  contre  les  huguenots.  Fac- 
tions des  carcistes  et  âetrazats,  en  Provence. 
Défaite  de  Thoré  à  Dormans. 

1576.  Entrée  de  Condé  en  Bourgogne. 
Paix  de  Monsieur  (6  mai).  Ligues  contre  les 
protestants,  en  Picardie  et  en  Poitou.  Sur- 
prise de  Saint-Jean  d'Augely  par  Condé  (la 
octobre).  Organisation  de  la  ligue  dans  tout 
le  royaume.  Séance  royale  pour  l'ouverture 
des  états  généraux k  Blois  (6  décembre).  Pro- 
testation des  huguenots  contre  ces  états.  In- 
troduction de  la  comédie  italienne  en  France. 

1577.  Le  roi  signe  la  ligue.  Les  états, soot 
congédiés  (a  mars).  Succès  des  catholiques 
en  Auvergne  et  en  Poitou.  Paix  de  Bergerac 
(17  septembre). 

1578.  Monsieur  marche  vers  Mons  avec 
six  mille  Français.  H  signe  un  traité  aveo 
les  états.  Duels  des  mignons  du  roi  et  de  Mon- 
sieur. Fondation  de  Tordre  du  Saint-Esprit(3x 
décembre). 

1579.  Conférences  de  Nérac.  Surprise  de 
la  Réole  et  do  Fleurance.  Traité  de  Nérac 
(a8  février).  Surprise  de  la  Fère  par  le  prince 
de  Condé  (a9  novembre). 

x58o.  Commencement  de  la  guerre  des 
amoureux  (xô  avril).  Prise  de  Cahors  par  le 
roi  de  Navarre.  Invasion  de  l'épidémie  dite 
la  coqueluche.  Siège  de  la  Fère,  dit  siège  de 
'velours.  Traité  conclu  entre  les  Provinces- 
Unies  et  Monsieur,  à  Plessis-lez-Tours  (19  sep- 
tembre). Assemblée  du  clergé  à  Melun. 
Surprise  de  Saint-Éroilion  par  le  roi  de  Na- 
varre. Traité  de  Fleix  (a6  novembre). 

i58x.  Guerres  privées  de  la  reine  mère  et 
de  Monsieur  contre  le  roi  d'Espagne.  Préten- 
tions de  Catherine  de  Médicis  à  la  couronne 
de  Portugal.  Tentative  de  Guise  sur  Stras- 
bourg. Campagne  de  Monsieur  en  Flandre. 
Il  force  le  prince  de  Parme  à  lever  le  siège  de 
Cambrai,  et  prend  Cateau-Cambrésis. 

x58a.  Expédition  française  aux  Acores,  et 
arrivée  en  Flandre  d'une  armée  irançaise 
conduite  par  Montpensier.  Supplice  de  Sal- 
cède,  émissaire  des  Guises  et  de  la  ligue  (a5 
octobre).  Adoption  du  calendrier  grégorien. 
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i583.  Tentative  de  Monsieur  inr  Anvers 
(17  jenvier).  Il  signe  un  trtité  avec  ks  étals 
et  revient  en  Fftince  (18  mars).  GapitnlatioQ 
des  Français  àTerceire  (4  aoAt).  Mésintelli- 
gence entre  Henri  ni  et  le  roi  de  Navarre  à 
propos  de  Marguerite  de  Valois.  I^  second 
surprend  Mont-de-Marsan  (ai  octobre).  As- 
semblée des  notables. 

i584.  Tentative  d'assassinat  sor  le  roi  de 
Nayarre.  Négociations  de  Monsieur  avec  les 
états.  Sa  mort  (xojuin).  Négociations  du  roi 
de  Navarre  avec  Elisabeth.  Ck>nspiration  con- 
tre lui.  Traiiê  de  Joinville  entre  Philippe  H,  le 
cardinal  de  Bourbon  et  la  ligue  (3 1  décembre.) 

i585.  Arrivée  d'une  ambassade  hollandaise. 
Prise  d'srmes  de  la  ligue.  Manifesie  du  car- 
dinal de  Bourbon  (i**^  avril).  Tentatives  de  la 
ligue  sur  Marseille  et  sur  Bordeaux.  Elle  se 
met  en  possession  de  Lyon,  Verdun  et  TouL 
Approbation  de  la  ligue  fuir  Grégoire  XIII. 
Son  successeur,  Sixte-Quint,  la  désavoue. 
Tentative  de  la  ligue  pour  livrer  Boulogne  à 
l'Espagne.  Catherine  sigue  à  Nemours  un  traité 
nvec'la  ligue.  Déclaration  du  roi  de  Navarre , 
de  Condé  et  de  Montmorency  (10  août). 
Sixte-Quint  excommunie  le  roi  de  Navarre  et 
le  priooe  de  Condé  (9  septembre).  Guerre 
civile,  dite  des  trois  Henri,  Édit  du  7  octobre 
contre  les  huguenots.  Dispersion  des  hugue- 
BOts  du  Poitou. 

1Ô86.  Prise  de  Cbâtillon  par  Mayenne. 
Trêve  en  Poitou.  Défaite  des  catholiques  au 
château  d'Allemagne  (5  septembre).  Prise 
«t  destruction  de  Marvejols  par  Joyeuse  (  %% 
août). 

1587.  Négociations  des  huguenots  avec  les 

rroteslanls  d'Alteroagne.  Victoire  remportée 
Goutral  sur  Joyeuse ,  par  le  roi  de  Navarre 
(  ao  octobre  ).  Formation  du  conseil  des  seise 
à  Paris.  Entrée  des  auxiliaires  allemands  en 
Lorraine.  Ils  sont  défaiis  par  Guise  à  Vimory 
(a6  octobre  )»  et  à  Anneau  (11  novembre).  Ils 
capitulent  à  Lancy. 

x588.  Guerre  dans  le  duché  de  Bouillon. 
Négociations  avec  Montmorency  et  Elisabeth. 
Mort  du  prince  de  Coudé.  Journées  de  Saint' 
St vérin,  du  mardi  gras,  du  aa  avril  et  du  $ 
mai  à  Paris.  Entrée  de  Guise  à  Paris  (9  mai). 
Entrée  des  Suisses  et  journée  des  barricades 
(  xa  mai  ).  Le  roi  s'échappe  du  Louvre  «t  se 
retire  à  Chartres  (  i3  mai  ).  Proce&sion  du 
firère  Ange  de  Joyeuse  de  Paris  à  Blois.  Édit 
d'union.  Réconciliation  du  roi  avec  la  ligue 
(  X9  juillet  ).  Guise  est  nommé  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  (  x4  août  ).  Angouléroe  se 
soulève  contre  d'Épernon.  S^nce  d'ouverture 
des  états  généraux  à  Blois  (  x6  octobre  ).  Pro- 
testation   des  trente-cinq  trésoriers    contre 
Vauioriié  des  états  (  7  décembre  ).  Le  duc  de 
Savoie  élève  des  prétentions  sur  le  Dauphiné 
et  la  Provence.  Il  s'ejnpare  du  marquisat  de 
Saluées  (  novembre  ).  Assassinat    du  duc  de 
Guise  (  a3  décembre  ),  et  du  cardinal  de  Guise 
(a4  décembre).  Orléans,  Chartres  et  Paris  se 
foulèventt 


ijISg.  Mort  de  Catherine  de  Médieii(S  j» 
vicrL  La  Sorbonne  prononce  la  déehéiscsedi 
roi  (  7  janvier  ).  Épuration  du  parlenot  p 
la  ligue  (  x6  janvier  ).  CeUe  compsgois  w- 
tionne  la  déchéance  du  roi  (3o).SottlèiiMtf 
de  rUe-de-France,  de  la  NonDaDdie,dih 
Champagne ,  de  la  Picardie ,  de  la  Bomgg^ 
du  Languedoc  et  de  la  Guienm,  Eatrée  k 
Mayeune  à  Paris<  i5  février  ).  ÉtabUacBot 
d'un  conseil  général  de  l'union,  qaioosM 
Mayenne  lieutenant  général  du  royaune.  F» 
mation  d'un  parlement  royaliste  s  Tmb 
(  a3  mars).  Surprise  de  Niort  par  les  bof» 
nots.  Déclaration  deChétellerault(4iBin)k 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  de  Nmm 
3  avril  ).  Défaite  des  Gaulàers  eo  Non» 
^ie.  Siège  de  Seulis  par  la  Ugue.  D'AumIit 
est  battu.  Sancy  amène  nue  armée  sa  nit 
Navarre.  Arrivée  de  Henri  III  à  Saiot-OMi 
Il  est  assassiné  par  Jacques  Clément  (  i"  104 
U  meurt  le  lendemain. 


i 


BBAifcaa  x>k  Bovaaoir. 
Hwf  ri  7^(1589-1610). 

Mayenne  donne  le  titre  de  roi  aa  caiii 
de  Bourbon  {Charles  X)t  prisoniMrà 
Henri  IV.  Combats  auprès  d'Arqaai  oM 
Mayenne  et  Henri  IV  (  x3-a4sepla^}> 
Elisabeth  envoie  du  secours  au  roi.  Piiif  ^ 
faubourgs  de  Paris  (  i*'  novembre )«Ealrte^ 
roi  à  Tours  (21  novembre),  SouBii»ioB« 
Vendôme,  du  Mans,  de  Falaise  etde  hb« 
Normandie.  .  . 

ï  590.  Siège  de  Dreux  (a8  février).  ^'^ 
du  roi  à  Ivry  (  14  mars  ).  Mort  du  cardiaildl 
Bourbon (  9 mai).  Le  roi  arrive  devin! Pw 
(  8  mai  ).  Procession  de  la  ligue  dans  cette  w 
(  14  mai).  Prise  des  faubourgs (  34  ju""^ 
Entrée  du  duc  de  Parme  en  Fraaee.  Uni 
du  siège  de  Paris  (  3o  août  ).  Prise  de  M 
(  6  septembre)  et  de  Gorbeil (  7  >^K''^' 
par  le  duc  de  Parme.  ,  . 

x 59 {.Tentative  sur  Paris,  ditcyssrsrt*' 
farines  {  ao  janvier  ).  Succès  des  royalJiiaei 
Dauphiné  et  en  Provence.  Le  rpi  traiUi« 
Elisabeth  (  a5  juin  ).  Édit  de  tolérsace  J* 
les  huguenots  (  a4  juillet).  Entrée  d'une»»* 
allemande  en  France.  Formation  an  «•* 
des  dix  contre  la  politiques.  SoiAès^»^^ 
seize.  Mayenne  en  fait  pendre  ^"■''*ir?' 
cembre).  Le  roi  assiège  Rouen  (3""* 
bre).  ^ 

iSga.  Arrivée  du  prince  de  w"?  k 
une  armée.  Combat  d'Aumale.  te  j^^ 
Rouen  est  levé  (  ao  avril  ).  Campagne  de  ^ 
et  du  duc  de  Parme  dans  le  paj*  *  *^ 
Conquèies  de  Lesdiguières  en  Piem«n«-  »^ 
ces  du  duc  de  Mercœur  et  de  la  ligae  en"»- 

1 593.  Ambassadeurs  envoyés  P»r^'^ÇÇ^ 
aux  états,  convoqués  à  Paris p«Br " *''^' 
vier.  Négociations  avec  les  rojaliitei.  l^ 
d'Espagne  fait  demauder  la  courooae  PJJ 
nuraaie(a6  mai).  Arrêt  dup«rlc»»''r 
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réclame  la  maintien  delà  loi  lalique  (  aS  juin  ). 
lié  roi  abjure  la  religion  réformée,  et  entend 
la  messe  à  Saint-Denis  (  a5  juillet  ).  Trêve  de 
trois  mois  signée  à  la  l^illetie  (3i  juillet). 
Attentat  de  P.  Barrière  contre  le  roi  (  aoAt  ). 

1694.  Soumission  de  Meaux,  Péronna,  Or- 
léans ,  Chartres,  Bourges^  Pantoise,  etc.  Lyon 
ee  soulève  contre  la  ligua,  et  se  donne  aussi 
au  roi  (  7  février  ).  Sacra  du  roi  à  Chartres 
(  «7  féTrier  ).  Dernière  assemblée  des  seize 
(  a  mars  ).  Entrée  de  Henri  lY  à  Paris  (  aa 
mars  ).  Soumission  de  la  Bastille  et  de  Yinoen- 
nes  (  &6  mars).  Le  parlement  de  Paris 
publie  un  édit  contre  la  ligue  (  3o  mars).  Sou- 
mission de  la  Sorbonue.  Prise  de  Fécamp 
par  Bois-Rosé.  Soumission  de  Roueu  (27 
mars).  Congrès  delà  ligue  à  Bar-le-Due.  Siège 
de  Laon  par  la  roi  (  if  mai  ).  Capitulation  du 
catte  ville  (  aa  juillet  ).  Traité  de  urotection 
de  Cambrai.  Traités  entre  le  roi ,  le  duc  de 
Lorraine  (16  novembre),  et  le  due  de  Guise 
(99  novembre  ).  Alientat  de  Gbàtel  sur  le  roi 
(17  décembre).  Eail  des  jésuites  (  29  dé- 
cembre). 

1695.  Organisation  des  huguenots  en  dix 
départements.  Le  roi  fait  déclarer  la  guerre 
à  I  Espagne  (17  janvier).  Succès  de  Biron  en 
Boorngne.  Combat  de  Fontaine-Française 
(5  juin).  Tentative  de  Bouillon  sur  le  Luxem- 
bourg. Prisa  de  Ham  (ao  juin).  Prise  du 
Catebt  par  les  Bspi^nols  (  ai  juin  ).  Combat 
de  Denlrns  (  a4  juillet  ).  Prise  de  cette  ville 
par  Fuentès  (  a9  juillet  ).  Entrée  du  roi  à 
I^on  (  4  septembre  ).  Il  est  absous  par  le 

Cpa  (  t6  septembre).  Soulèvement  de  Cam- 
ai  (a  oetonraj,  qui  capitule  ainsi  que  la 
«tadellt. 

1596.  Traité  de  Folembray  avce  Majenne, 
la  doc  de  Mamours  et  le  due  de  Joyeuse 
(  a4  janvier).  Toulouse,  la  Provence  et  Mar- 
elle sa  soumettent  au  due  de  Guise.  Siège  de 
la  Fera  par  le  rat  (  aa  mai  ).  Siège  de  Calais 
par  l'arcbidue  Albert  (  9  avril  ).  Prise  de  cette 
ville  (17  avril),  du  château  (97  avril),  et 
d'Ardrea  (  a 3  mai).  Signature  de  traités  d'aï- 
lianea  avec  TAugleterre  (a4  mal),  et  avec  les 
étala  généraux  (  3i  octobre  ).  Hostilités  en 
Artois  et  en  Bretagne.  Trêve  avec  Mercœur. 
Bosny  entre  aux  finances.  Tenue  d'une  assem- 
blée des  notables  à  Rouen  (4  novembre). 

1697.  Surprise  d'Amiens  par  Porto-Car- 
rero  (  10  mari  ).  Moprise  de  cette  ville  (  aS  sep- 
lamhre.  ) 

1598.  Ouverture  du  conffrès  de  Yervins 
(  février).  Signature  do  traite  de  Yervins  (  a 
mai).  Signature  de  Tédit  de  Nantes  (i3  avril). 

1399.  Mort  de  Gabrielle  d'Estrées  (  le 
avril  ).  Divorce  du  roi  (  xo  novembre).  Con* 
clusion  de  son  mariage  avec  Marie  de  Médicis 
(  5  octobre).  Démêlés  avec  le  duc  de  Savoie 
an  sujet  du  marquisat  de  Saluées. 

x6oo.  Conjuration  de  Biron.  Guerre  contre 
la  Savoie.  Conquête  de  la  Savoie.  Première 
entrevue  du  roi  et  d«  Marie  de  Médicis 
{pdécembfe)« 


x6oi.  Traité  de  paix  avec  le  duo  de  Savoie 
(17  janvier).  Acquisition  de  la  Bresse  et  du 
Bugey.  Naissance  du  dauphin  (37  septembre). 
Ambassade  de  Biron  en  Angleterre. 

i6oa.  Arrestation  de  Biron  (iS  juin).  Il 
cet  exécuté  ( 3i  juillet  ).  Protection  donnée  à 
Genève  contre  la  Savoie. 

i6o3.  Mort  d^Êlisabeth  (4  avril).  Avène- 
ment de  Jacques  l***.  Rosd^  est  envové  en  am- 
bassade en  Angleterre.  Signature  d'un  traité 
avec  celte  puissance  (  3o  juillet  )» 

i6o4«  Traité  de  commerce  avec  l*Espagne 
(ao  septembre).  Arrestation  du  comte  d'Au- 
vergne, de  d'Entragues  et  de  k  marquise  de 
Yemeoil. 

x6o5.  Conspiration  contre  le  roi.  Supplice 
des  frères  Lucquesse.  Grands  jours  du  limou- 
sin. Complot  de  Meyrargues. 

x6o6.  Négociations  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  reçoit  garnison  dans  Sedsn  (6  avril). 

1607.  Etablissement  de  la  Paulette(mars). 
Tenue  d'une  chambre  de  justice  eonire  les 
finauciers.  Intervention  de  la  France  dans  les 
démêlés  de  Yienne  et  de  Rome.  Alliance  avec 
les  Suisses  et  les  Grisons.  Secours  donnés  à 
la  Hollande.  Négociations  du  président  Jean- 
nin. 

1608.  Négocistions  avec  la  Lorraine. 

1609.  Edit  contre  les  duels  (juin).  Démê- 
lés relatifs  à  la  sucoession  de  Clèves  et  de  Ju- 
liers.  Traité  avec  le  duc  de  Savoie  pour  la  con- 
quête de  la  Lombardie  (décembre). 

1610.  Sacre  de  la  reine  (  i3  mai  ).  Assas» 
sinat  de  Henri  lY  par  Ravaillac  (14  mai). 

XouûJC/// (1610-1643). 

Lit  de  justice  où  la  reine  mère  est  déclarée 
régente  (  x6  mai  ).  Formation  du  conseil  de 
régence.  Supplice  de  Ravaillac  (  27  mai  ),  Élé- 
vation de  Coucini.  Sacre  du  roi  i  Reima  (17 
octobre). 

i6xx.  Renvoi  de  Sully  (a6  janvier).  Pro- 
tection accordée  à  Genève  contre  la  Savoie. 
Assemblée  trienuale  des  réformés. 

i6xa.  Les  princes  quittent  la  cour.  Union 
de  Privas  (  16 août). 

x6x3.  Coucini  est  disgracié,  puis  fiiit  maré- 
chal d'Ancre.  Mésiniclligence  avec  l'Espagne. 

16 14.  Traité  signé  a  Sainle-Menebould 
avec  les  princes  (  i5  mai).  Lit  de  justice  où  le 
roi  est  déclaré  majeur  (a  octobre).  Première 
séance  des  états  généraux  (  x4  octobre). 

16 x5.  Séance  royale  (a3  février).  Lutte 
du  parlement  et  des  prinoes  contre  la  reine. 
Manifeste  de  Coudé (9  août).  Arrêt  du  par« 
lement  contre  Condé  (  x8  septembre).  Soulè- 
vement des  protestants  de  Guienne  et  de 
Languedoc.  Arrivée  en  France  d'Anne  d' An- 
triche. 

16x6.  Congrès  de  Loudun(i3  février). 
Paix  avec  le  prince  de  Condé.  Il  est  arrêté  le 
t*''  septembre.  Négociations  avec  les  princes. 
Richeneu  est  nommé  secrétaire  d'État. 

16x7.  Les  priuces  sont  déclarés  j^belles, 
Troi4  armées  sont  envoyées  contre  eux.  MetiTr 
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tredu  maréchal  d'Ancre  (  ï4  avril  ).  Supplice 
de  la  maréchale  J'Ancre  (8  juillet).  Inter- 
vention de  la  France  dans  les  affaires  d'Italie. 
Tenue  d'une  asaemblée  de  notables  à  Rouen 
(a4  novembre). 

1618.  Soulèvement  du  Béam.  Élévation 
du  favori  de  Luynes. 

1619.  Guerre  entre  Louis  XIII  et  sa  mère. 
Traité  d'Angoulème,  qui  la  termine  (3o  avril). 

i6ao.  Les  huguenots  s'assemblent  à  Lou- 
dun.  Querelles  eutre  les  princes.  Ils  se  li- 
guent contre  de  Luynes.  Soumission  de  la 
Normandie.  Déroute  des  mécontents  au  Pont- 
de-Gé.  Paix  d'Angers (  i3  août).  Intervention 
de  la  France  dans  les  affaires  d'Allemagne. 
Réunion  de  la  Navarre  a  la  France  (  ao  oc* 
tobre). 

i6ax.  Assemblée  tenue  par  les  réformés  à 
la  Rochelle.  Ils  prennent  les  armes  contre 
Je  roi.  Insurrection  des  catholiques  à  Tours. 
Prise  de  Saint-Jean  d'Angely.  Siège  de 
Montauban  (  x8  août).  Les  troupes  royales 
y  éprouvent  un  échec.  Mort  de  Luynes  (14 
décembre).  Traité  signé  avec  l'Espagne,  à 
Madrid  (a5  avril). 

iftaa.  Voyage  du  roi  dans  le  Poitou,  la 
Guienne  et  le  Languedoc.  Siège  de  Montpel- 
lier. Richelieu  est  fait  cardinal  (5  septembre). 
Paix  de  Montpellier  (ao  octobre). 

x6a3.  Guerre  de  la  Yalteline.  Les  Grisons 
demandent  des  Be«H>ors  à  la  Ftauce.  Mort  du 
roi  d'Espagne,  Philippe  III.  Avènement  de 
Philippe  IV.  Traité  entre  la  France,  Venise 
et  la  Savoie  (7  février). 

i6a4.  Richelieu  eutre  au  conseil  du  roi 
(a6  avril).  Alliance  avec  la  Hollande  et  le 
Danemark.  Traité  de  partage  de  la  république 
de  Gènes,  signé  entre  la  France  et  le  duc  de 
Savoie. 

xftaS.  Attaque  de  Gènes.  Guerre  dans  la 
Ligurie.  Mariage  de  Charles  I""  d'Angleterre 
avec  Henriette  de  France  (ix  mai).  Nouvelle 
guene  dé  religion.  La  flotte  royale  est  défaite 
par  Soubise,  au  port  de  Blavet  (17  janvier). 
Prise  d'armes  de  Rolian  dans  le  Languedoc 
(i*'  mai).  Défaite  de  Soubise.  Tenue  d*une 
assemblée  de  notables  (19  septembre).  Éva- 
cuation de  la  Ligurie  par  les  Français  et  les 
Savoisiens. 

x6a6.  Paix  avec  les  huguenots  (5  février). 
Traité  de  Monçon,  relatif  a  la  Valteline 
(5  mars).  Intrigues  à  la  cour  et  conspiration 
contre  Richelieu.  Les  deux  Vendôme  sont 
arrêtés  à  Blois.  Arrestation ,  procès  et  sup- 
plice du  comte  (le  Chaiais  (8  juillet-19  août). 
Mariage  du  duc  d'Orléans.  Richelieu  est 
nommé  surintendant  de  la  navigation.  Il  con- 
voque ime  assemblée  de  notables  à  Paris. 

x6a7.  Mésintelligence  avec  l'Angleterre. 
Traité  entre  la  France  et  TEspagne.  Autre  traité 
entre  l'Angleterre,  les  huguenots  et  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Lorraine.  Supplice  de  Routeville. 
Arrivée  de  la  flotte  anglaise  devant  llle  de 
Ré  (ao  juillet).  Arrivée  du  roi  devant  la  Ro- 
chelle (la  octobre).  Les  Anglais  sont  chassés 


de  rUe  de  Ré.  Mattifeate,  prise  d*! 
campagne  du  duc  de  Rohau  dans  le 
gueJoc. 

x6i8.  Continuation  du  siège  de  la  KocMle. 
La  flotte  anglaise  revient  deux  (bis  à  U  cfau^ge, 
et  est  enfin  forcée  de  se  retirer  (  x8  aaai  et 
4  octobre).  Négociations  entre  Rohan  et  l'Es- 
pagne. Soumission  des  Rochelais ,  qui  perdent 
tous  leurs  privilèges.  Entrée  du  roi  dans  la  vîBe 
(3o  octobre).  Guerre  en  Italie  pour  la  sac^ 
cession  du  duc  de  Nevers  au  ducbé  de  Mas- 
toue.  Défense  de  Casai. 

x6«9.  Lit  de  justice  (4  ianvier).  OHon» 
nance  dite  Code  Miehau,  Départ  du  roi  poir 
l'armée.  Peste  à  Lyon.  Passage  da  pas  de  Smm 
(6  mars).  Paix  avec  la  Savoie  (xi  mars).  For- 
mation d'une  ligue  entre  la  Francsey  Venae, 
le  pape,  et  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  pour  le  maintien  de  l'indépendaiioe  de 
l'Italie  (8  avril).  Paix  avec  TAnglelerre  (&4 
avril  ).  Massacre  des  huguenots  dans  le  midi. 
Prise  de  Privas.  Paix  d'Alais  avec  les  hojee- 
nots  (a8  juin).  Suppression  des  étals  de  Laa- 
guedoc.  Négociations  avec  les  puissanees  da 
Nord.  Richelieu  est  nommé  premier  ministre 
et  généralissime  de  l'armée  d'Italie  (ax  ■•- 
vembre). 

x63o.  1^  duc  de  Savoie  quitte  le  |Miii  de 
la  France ,  et  appelle  les  Espagnob.  Prise  de 
Pignerol  par  les  Français.  Conquête  de  la 
Savoie.  Fait  d'armes  devant  Avigliana  (10 
juillet  ).  Sac  de  Manloue  par  les  Autricfaîess 
(18  juillet).  Prise  de  Saluées  par  les  Françab 
(ao  juillet).  Maladie  du  roi  i  Lyoa  (aa  sep- 
tembre). Paix  deRatisbonne  avec  TEmpeieer 
(x3  octobre).  Fin  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Mantooe  (aft  octobre).  Inlrigues  con- 
tre Richelieu.  Journée  des  dupes, 

x63i.  Traité  de  Bemewala  avec  la  Suède 
(x3  janvier).  Campagne  de  Gustave- Adolphe 
en  Allemagne.  Fuite  de  Gaston  en  LorraÎBe^ 
et  de  Marie  deMédicis  dans  les  Pays-Bas. 

x63a.  Traités  de  Vie  avec  le  duc  de  Lor^ 
raine(6  janrier),  et  de  Mayenoeavec  le  doc  de 
Bavière  (29  janvier).  Supplice  du  naarédial 
de  Marillac  (xo  mai).  Gaston  se  joint  aux  Es- 
pagnols ( 5  avril).  Le  duc  de  Lorraine  est  flareé 
de  signer  un  nouveau  traité  (26  juin).  Soulè- 
vement excité  par  Gaston  et  Montmorency 
dans  le  Languedoc.  Combat  de  Castelnaudary. 
Procès  de  Montmorency  ;  son  soppliœ  (  3o 
octobre).  Retraite  de  Gaston  dans  les  I^yt» 
Bas.  Mort  de  Gustave-Adolphe  (x6 
bre). 

x633.  Lit  de  justice  (la  avril).' 
signée  à  Heilbronn  avec  la  Suède  et  quatre 
cercles  allemands.  Nancy  est  livré  au  roi  (  ao 
septembre). 

x634.  Lit  de  justice  (x 8  janvier)»  Abdica- 
tion de  Charies,  duc  de  Lorraine  (x 9  janvier). 
Supplice  d'Urbain  Graodier  à  Loudun  (i< 
août  ).  Arrêt  du  parlement  contre  les  prin- 
ces lorrains  (5  septembre).  Grands jous9  da 
Poitiers  (xi  septembre).  Les  princes  aile- 
I  niands  offrent  l'Alsace  à  la  France  pour  l'cii- 
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gager  à  déclarer  la  guerre  à  rAulriche.  Re- 
tour de  Gaiton  à  la  cour. 

i635.  PublicalioQ  des  lettres  patentes  pour 
la  fondation  de  rAcadémie  française  («  jan- 
vier). Dissolution  de  la  confédération  d'Heil- 
bronn.  Traité  avec  la  Hollande  (S  fémcr). 
Déclaration  de  guerre  à  la  maison  d'Autriche 
(a6  mars).  Négociations  avec  les  Suisses,  la 
Savoie,  fiiantoue,  Parme  et  la  Suède.  Vovage 
d'Oxenstiem  a  Compiègue.  La  maison  d  Au- 
triche est  attaquée  par  quatre  armées  françaises 
aux  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Espagne.  Victoires  d*Avain  (  ao  mai  )  et  de 
Montbéliard  (ai  mai).  Succès  de  Rohan  dans 
la  Yalteline.  Formation  d*une  ligue  avec  les 
ducs  de  Savoie,  de  Parine  et  de  BAantoue  (xx 
juillet  ).  Remontrances  du  parlement 

x630.  Attaque  de  la  Franche-Comté  par  le 

inee  de  Condé.  Entrée  du  cardinal^infant  et 
les  impériaux  en  Picardie  (  3  juillet).  Ils  pren- 
nent la  Capelle,  le  Calelet  et  Corbie.  Cons- 
piration du  duc  d'Orléans  et  du  comie  de 
Soissons  contre  le  cardinal.  Reprise  de  Corbie 
(14  novembre).  (k>mbat  de  Tomavcnto. 
Opérations  militaires  dans  les  Grisons,  aux 
lies  de  Lérins ,  et  sur  les  frontières  des  Pyré- 
nées. Insurrection  des  croquants.  Conspira- 
tion de  Gondi  et  de  la  Rochepot  contre  Ri- 
cbeiieu. 

1637.  Soulèvement  des  Grisons.  Évacua- 
tion de  la  Talteline  par  Rohan.  Combats  sur 
la  Méditerranée,  en'  Espagne  et  dans  le 
Montferrat.  Saisie  de  la  correspondance 
d*Anne  d'Autriche  avec  les  ennemis.  Ré- 
conciliation de  cette  princesse  avec  le  roi. 

i638.  Vœu  de  Louis  XIII  (xo  février). 
Saisie  des  rentes  de  Tbôtel  de  rille  et  de  Tar- 
gent  des  provinces.  Batailles  de  Rheinfeld. 
Jean  de  Werth,^  général  de  l'armée  impé- 
riale y  est  fait  prisonnier.  Succès  de  Bernard  de 
Weimar ,  à  la  tète  de  l'armée  française.  Mort 
du  duc  de  Rohan  (i3  avril  ).  Prise  de  Brisach« 
Incendie  de  la  flotte  espagnole  (aa  août). 
Victoire  navale  près  de  Gènes.  Perte  de  Ver- 
ceil.  Négociations  avec  les  puritains  d'Ecosse, 
Naissance  d'un  dauphin  (  Louis  XTV)  ^  5  sep- 
tembre). 

1639.  Procès  et  condamnation  du  duc  de 
la  Valette.  Mort  de  Bernard  de  Weimar  (x8 
juillet).  Surprise  de  Turin  par  le  prince  Tho- 
mas de  Savoie  (a7  juillet).  Défaite  de  Feu* 
quières  devant  Thionville.  Prise  dlvoi  par 
Chàtillon  (a  août).  Campagne  infructueuse 
de  Condé  dans  le  Roussillon.  Soulèvement 
des  va^nn-pieds  en  Normandie. 

1640.  Débite  des  Espagnols  devant  Casai 
(  39  avril  ).  Soulèvement  de  Barcelone  (7  juin). 
Siège  d'Arras.  Perte  et  reprise  des  lignes  de- 
vant cetle  ville.  Reddition  d'Arras  (  9  août). 
Capitulation  du  prince  Thomas  à  Turin  (aa 
septembre).  Révolution  en  Portugal  en  fa- 
veur du  duc  de  Bragance.  Commencement  de 
la  Civeur  de  Cinq-Mars. 

X641.  Lit  de  justice  (ai  février).  Traité 
avec  les  Catalans,  qui  se  donnent  à  la  France, 
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en  réservant  tous  leurs  privilèges  (  a3  janvier). 
Traité  avec  le  duc  de  Lorraine  (39  mars). 
Prise  et  reprise  d'Aire  par  les  Français  et  les 
Espagnols.  Victoire  remportée  parle  maréchal 
de  Guébriant  à  Wolfeobuttel  (  29  juin  ).  lYaité 
du  comte  de  Soissons  et  des  ducs  de  Bouillon 
et  de  Guise  avec  l'Espagne  et  l'Empire.  (Nim- 
bât de  la  Mariée.  Paix  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon. Prise  de  Cuuéo  (  i5  septembre  ).  Alliance 
avec  le  prince  de  Monaco  (18  novembre). 

x64a.  Conspiration  des  ducs  d'Orléans  et 
de  Bouillon,  de  Cinq-Mars  et  de  de  Tbou.  Us 
s'allient  avec  l'Espagne.  Victoire  du  duc  de 
Guébriant  à  Keropten.  Prise  de  Collioure.  Dé- 
faite du  duc  de  Guiche  à  Hennecour  (  a6  mai  ). 
Siège  de  Perpignan.  Arrestation  de  Cinq- 
Mars,  de  de  l'bou  et  de  Bouillon.  Mort  de  Ma- 
rie de  Médias.  Supplice  de  Cinq-Mars  et  de 
de  Thou  (xa  septembre*).  Succès  des  ar- 
mées françaises-  en  Allemagne  et  en  Pié- 
mont. Conmiéte  du  Roiissilion.  Mort  de  Ri- 
chelieu (4  décembre).  Maxarin  est  appelé  au 
conseil. 

ift43-  Gaston  revient  àParis.  Déclaration 
du  roi  sur  la  régence  delà  reine  (ao  avril). 
Le  Grand-jeudi  i  Saint-Germain  (a3  avril). 
Mort  de  Louis  XUI  (x4  mai). 

/;<>«/*  A/^(  1643-1716). 

Victoire  du  duc  d'Enghien  à  Rocroy  (19 
mai).  Faction  des  importants.  Lit  de  justice. 
Maxarin  est  nommé  premier  ministre.  Prise 
de  Thionrille.  Arrestation  ou  exil  des  impor- 
tants. Campagne  de  Guébriant  en  Allemagne. 
Sa  mort  (a4  novembre).  Déroute  de  Rantxan 
à  Deutlingen  (5  décembre).  Guerre  de  Pié- 
mont. 

1644.  Édit  du  toisé»  Édit  de  reoipront 
forrè  de  i,5oo,ooo  livres.  Opposition  du  par- 
lement, qui  finit  cependant  par  voler  l'em- 
prunt en  s'en  exemptant  lui-même.  Bataille  dn 
Fribourg.  Conquêtes  des  Français  au  delà  dit 
Rhin.  Prise  de  Gravelines(a9  juillet).  Défaite 
de  la  Motte  devant  Lé«*ida.  Négociations  i 
Munster. 

1645.  Arrestation  de  quatre  conseillers  au 
parlement.  Défaite  de  Turenne  à  Herbsthau- 
sen  (  5  mai ).  Prise  de  Roses  (  3x  mai).  Com- 
bat de  Llorenx  (a3  juin).  Bataille  de  Nord- 
liogen  (3  août).  Lit  de  justice  pour  l'enro- 
gistrementde  dix-neuf  èdits  financiers  (7  sep- 
tembre). Mariage  de  Marie  de  Gonzague  avee 
le  roi  de  Pologne. 

x646.  Arrivée  des  Barberini  en  France. 
Prise  de  Mardick,  de  Courtrav ,  de  Furnes  et 
de  Diinkuerque.  Levée  du  siège  d'Orbitello. 
Prise  de  Piombino  et  de  Porto-Longone.  Siège 
de  Lèrida. 

1647.  Faction  de§  petifs-maitres.  Établisse- 
ment de  rOpéra.  Reprise  du  siège  de  Lè- 
rida par  Coudé  (xa  mai-x7  juin).  Maxarin 
est  Elit  cardinal.  Alliance  avec  le  duc  de  Mo- 
dène.  Les  Napolitains,  révoltés  contre  l'Espa- 
gne, appellent  le  duc  de  Guise  à  leur  secours. 

1648.  Prise  d'AverM  par  le  duc  de  Guise 
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[5  i«ovMr);  Niplct  Mt  lifri  aux  Etpagnolt 
'  (  «vril  ).  Lit  de  justice  pour  enregistrer  cinq 
liU  burtauji  (i 5  janvier  ).  Lutte  avec  le  pap> 
lenieot.  Arrèl  d* union  (i 3  mai).  Yicloire  de 
Tiirenne  à  Sumnierhauseu  (17  mai).  Priie 
4'Tpres  |)ar  Coodé  (  29  mai  ).  Prise  des  lignes 
4u  CrémoDois  par  du  Ples^b  (  3o  juin).  Prise 
de  Turtose  par  Scboniberc  (x3  juillet). 

Couimenoement  de  la  fronde.  Victoire  de 
Condé  i  Lens  (ao  août  ).  Arrestation  de«  con* 
feillen  Broussel  et  JUaarméuil  (aO  août). 
Journée  des  barricadas  («7  août).  Mise  en 
liberté  de  Broussel.  La  reine  te  retire  à  Ruel 
/|3  septembre).  Pans  est  mis  en  état  de  dé* 
frase.  Déclaration  dite  Ju  a4  oeioèn.  Signa* 
liire  des  traités  de  Munster  par  la  France  (24 
octobre).  Foudation  de  TAcadémie  de  pein- 
dre et  de  sculpture. 

1(49.  La  moe  sott  de  Paris.  Décret  con- 
tra Maaarin  (8  janvier).  Siège  de  Paris (9 
j|uvi<T-i''  a\ril).  Conférences  de  Ruel  (4*  11 
apars).  Mole  signe  la  paiji  (11  mars).  Défec- 
tion de  Turenne.  Guerre  civile  en  Provence 
^  à  Bordeaux.  Perte  d*Tpres.  Levée  du  siège 
de  Cauibnii  par  d  Harrourt.  Échec  des  Friiu- 

ris  eu  Italie  et  en  (latalogoe.  Le  roi  reutre 
Paris  (18  aoài).  Suspension  du  payement 
des  rentes  de  Tbôtel  de  ville.  Tentative  d'as- 
sassinat sur  Coudé  (zx  décembre). 

x65o.  Arrestation  des  princes  de  Condé, 
de  Cuiiti  et  de  Lougueville  (  18^  jautier). 
Union  de  la  cour  avec  les  frondeurs.  Sou  le* 
iremetit  des  seigneurs  dans  le  midi.  Défaite 
du  cbevalier  de  la  Valette.  Entrée  de  la  prin- 
cesse de  Condé  à  Bordeaux;  combats  au* 
l^nr  de  cette  vile  (i*'  octobre).  Revers  en 
Caialuaue  et  en  Italie.  Piise  de  Retbel 
(  tS  décembre)  par  du  Plessis»  qui  bat 
ensuite  lea  Eapaguola  à  Smide  (  ib  dé- 
cembre). 

t85x.  Retour  de  Maiarin  à  Paris.  Sa  fuite 
(  6  février  ).  Arrêt  contre  lui  (  9  février  ). 
Les  priuoes  sont  mis  eu  liberté  (  x4  février  ). 
IMésiutelligence  entre  la  noblesse  et  le  parle- 
meut.  Changement  de  ministère  (  3  avril  L 
Assemblée  des  bailliages  (3o  aoât).  Lit  de 
justice  où  Louis  XIV  est  déclaré  majeur  (8  sep- 
tembre). Déctaraiiou  du  roi  cronire  Maia- 
rin. Guerre  ci%ile  contre  Condé.  Soumission 
du  Berri  à  la  reine.  Éch«'C  de  Coudé  devant 
Coguac  et  la  Rochelle.  Déclaration  du  roi 
«autre  Coudé  (  8  octobre  ).  Émeute  à  Paris 
contre  Mole.  Le  pariemeul  met  à  prix  la  tête 
de  Maxarin  (  99  décembre  ^.  Le  cardinal  ren- 
tre en  France  avec  une  armée. 

i65a.  Turenne  sauve  le  roi  à  Blesneau  (7 
«vril  ).  Revers  de  Condé  eu  Gnieane.  Il  preud 
Saint-Denis  (  xi  mai  ).  Négociations  de  Maza- 
rin  avec  tous  les  partis.  Levée  du  siège  d'E* 
tampes  par  Turenne (16  juin).  Bataille  du 
fcubfiurg  Saint- Antoine  (a  juillet).  Les  dé- 
putés de  tous  les  quartiers  de  Paris  se  réunis- 
tfW  à  rbôiel  de  \ille,  qui  esi  assiégé  et  pris 
Dir  le  peuple  (4  juillet).  Négociations  de 
toiidé  8vec  la  cour.  Le  duc  d'Orléans  est 


nommé  tientenant  géncraL  DmI  de 
fort  et  de  Nemours.  Parlement  de 
(  6  août).  Emeute  i  Purta,  dit«  des  ikuà 
papier  ^  10  aodt  ).  Amnistie  (  a«  aoAl).  U  ni 
et  la  reine  rentrautà  Paria  (  «t  odofate).  Dii< 
solution  de  la  fronde.  Coudé  eat  décUrivi" 
mine!  de  lèse-majesté  (  i3  BQvembrt).  la 
cardinal  de  Retx  eat  conduit  à  VinceanHb 

i653.  Retour  de  Maxariu  à  Paria  (3  févisrl 
Soumissiou  des  fruadcurs  de  Bourgogai,  • 
Bordeaux  et  de  la  Proveooe.  Ganipa^  él 
Turenne  contre  Condé.  Il  pirand  RciUt 
Muuxon  et  Saiule-MeneboukL 

i654*  Soumissitin  du  pnrleiMnt  Rsil  à 
dix  conseillers.  Condamontion  i  mort  di 
prince  de  Coodé  (  a8'  mara).  Sacre  du  rei  i 
Reims  (  7  juin  ).  Priie  de  Stcoay  (  8  aoÉt). 
Tureuue  prend  les  lignai  espagnoles  deivt 
Arras  (aS  aoât);  il  s*cmpare  du  Qa«fa^ 
Succès  de  Cooti  en  Catalogue»  çt  de  Qwnf 
en  Piémont. 

x655.  Amours  du  roi  el  de  wa^àa^Mk 
de  MancinL  Prise  de  Landréciea.  Rciniila  4i 
Condé.  Guerre  en  Italie  et  en  Calakgff. 
Négociations  avec  Coudé,  lea  Suisses»  les  fjiii* 
landais,  Cromwell  et  la  Savoie. 

16S6.  Négociations  avec  l'Eapagne.  Dé^ 
du  maréchal  de  la  Ferié  devant  Valenqçaa^ 
(  16  juillet).  Retour  du  duc  d'Oriéai|S  èl| 
cour 

1667.  Voyage  de  Christine  de  Svklê  « 
France.  Pornuition  de  la  ligue  du  B^  êî* 
liance  avec  Cromwell.  Prise  de  Saiot-Gui|iii| 
par  Condé.  Prise  de  Saint-Yenant  e|  de  Vaii 
dick  |)ar  Turenne.  Levée  du  aiége  d*Ala|^ 
drie  (Italie).  Assassinat  de  MonaMctiihj  * 
Foutainebleau  (  10  novembre). 

i658.  Amoursdu  roi  et  de  madcBMiîs^H  4l 
k  Motte.  Perle  de  Ucsdin.  BaUiUe  des  Doa||. 
Duiikerque  est  livré  à  Cromwell.  Conqu^ 
de  Turenne  en  FUndre.  Mort  4^  CronvdU 
1659.  Négociations  pour  niarief  le  roi  svfç 
rioranie  de  Castilla.  Traité  des  P)râ>"* 
(7  novembre). 

x66o.  Voyage  du  roi  en  Provence,  Rjf^MQ 
exercées  contre  Marseille.  Ckcupatioa  4f  *f 
pincipaulé  d*Orange.  Entrevue  des  rois  i'fy' 
pagne  et  de  France  dans  File  de  U  Cpofçreati 
(3  juin).  Célébration  du  mariage  4^  ^9*.! 
Saint -Jean  de  Lux.  Retour  de  la  cour  à  Pvnf* 
Charles  II  remonte  sur  le  trdne  d'Aoc'^^^ 
Traité  avec  lërcbiduc  d'Autriche  (>«  4t^ 
ceiubre  ). 

x66x.  Traité  avec  le  duc  de  LomiiMl(9f 
février).  Mort  de  Maxarin  (9  n|SF*,)i  rt" 
riage  de  Monsieur  a^ec  Henrieltg  ^'A*^ 
tt-rre  (  3o  mars  ).  Amourf  du  roi  et  dé  Bf" 
demoiselle  de  la  Vallière.  Secoure  donoef  sa 
Portugal.  Bataille  a  Londres,  pour  If  F^ 
séance ,  entre  les  ambassadeurs  dç  ^^^f 
d'Espagne;  réparation  exigée  par  Louis  XI;* 
Fête  donnée  a  Taux  par  Fouquqt.  Ce  9^ 
tre  est  arrêté  (  5  septembre  ). 

x66a.  Traité  avec  le  duv  de  Lnrraioe*  EbY* 
du  comte  de  Schouberg  ea  Porlufal*  A^ 
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de  Dunkerque.  Réformes  dam  Farmée.  In- 
sulte faite,  à  Rome,  au  duc  de  Créqui,  am- 
bassadeur de  Frauce  (ao  août).  Avignon  est 
réuni  à  iaoonronne. 

i663.  Traité  de  Metz  avec  le  duc  de  Lor- 
raine, c|ui  livre  Marsal  au  roi.  FoiidalioD  de 
TAcadémie  des  iiiscriptioos  et  belles  lettres. 

1664.  Traité  de  Pise  avec  le  pape  (  la  fié- 
vrier).  Renouvellement  de  l'alliance  avec  les 
Suisses  y  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et 
le  roi  de  Danemark.  Création  des  compagnies 
des  Indes.  Expédition  de  Gigeri.  Comnience- 
.m^nt  du  canal  de  Languedoc.  Secours  envo)cs 
à  rBmp<^reur  contre  les  Turcs,  bataille  de 
Saint-Gothard.  Gondamuatioo  de  Fouquet. 
Querelle  des  jésuites  et  des  jansénistes. 

t665.  Grands  jours  en  Auvergne  et  en  Ve- 
lay.  Bulle  du  pape  prestcrivaut  anx  membres 
du  clergé  de  signer  le  lormulaire  relatif  aux 
cinq  propositions. 

1666 .  Mort  d*  Anne  d'Autriche  (ao  janvier) . 
Double  projet  d'alliance  pour  la  garantie  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas.  Déclaration 
de  guerre  de  la  France  à  TAngleterre.  Projet 
d'une  expédition  eu  Pologne.  Fondation  de 
l'Académie  des  sciences. 

1667.  Accord  secret  de  Louis  XIY  avec 
Charles  II.  Déclaration  de  gueiTe  à  TE^pague 
(9  mai  ).  Prise  de  Gharleroi  (a  juin),  de  Toiir- 
najr  (ajî  juin),  de  Douai  (6  juillet),  de  Cour- 
tray  (  z6  juillet  ),  de  Ulle  (27  août).  Perséci^ 
tions  contre  Port-Royal. 

1668.  Signature  de  la  paix  avec  Clément  IX. 
Traité  pour  la  succession  d*£spague  (  19  jan- 
vier ).  Traité  de  la  triple  alliance  entre  l'Aq- 
gi'  terre*  la  Hollaude  et  ^£^paglte,  contie  la 
France  (a3  janvier).  Conquèiede  la  Franche- 
Comiéeu  quatorze  jours  (a- 16  févri«'r).  Traité 
provisoire  de  Saiul-Gvrniaiu  (x5  avril).  Traité 
définitif  d'Aix-la  Chapelle  (a  mai).  Secoure 
envo)és  aux  Vénitiens  à  Candie. 

Z670.  Négociations  de  Madame  avec  Char- 
les II.  Mort  de  Madame  (  3o  juin).  Traité se- 
CEet  avec  Charles  II.  Projet  de  mariage  entre 
Lanzun  et  Mademoiselle.  Conquête  de  la 
I«orraiiie  iwr  Créqui. 

167  t.  Démêlés  avec  la  Hollande.  Négo- 
ciations avec  les  princes  d'Allemague.  Arres- 
tation de  Lauxun.  Fondation  de  l'Académie 
d'architecture. 

1673.  Rigueurs  et  persécutions  contre  les 
réformés.  Préparatifs  contre  la  Hollande ,  4 
laquelle  Louis  XIV,  Churles  II  -  et  révéque 
de  Munster  déclarent  en  même  temps  la 
guerre  (7  avril).  Bataille  navale  à  Soleliay 
(7  juin).  PasMige  duRhiu(ia  juin).  Sus- 
pension des  oiiéiations  milittdres.  Tuieune 
dévaste  le  Brandebourg. 

1673.  Congrès  de  Cologne.  Déclaration 
ui  abolit  les  remontrances  du  parlement 
14  février).  Signature  de  la  paix  avec  l'é- 
leiit'ur  de  Brandebourg  (6  juin).  Prise  de 
MaësirichI  (39  juin).  Prise  de  Trêves  (8  sep- 
tembre). Surprise  ei  soumission  des  dix  Nil- 
If»  iu^i^lef  do  r^^^*  ^^'^  ^^  ^0^1  ^^ 
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Montécuculli.   livacuation  de    la    tlollande. 

1674.  Signature  de  la  paix  eutre  T Angle- 
terre et  la  Hollande  (9  février).  Rupture 
du  congi^  de  Cologne  (  14  février).  Conquête 
de  la  Franche-Comté  (aS  avril).  Victoire 
remportée  par  Turenne  à  Sinzht'im(i6juin). 
Combats  de  Senef  (  xx  août).  Prise  de  Grave 
par  le  prince  d'Orange.  Teutalives  iu fructueu- 
ses de  Ruyter  sur  la  Martinique  et  de  Tromp 
sur  Belle-Isle.  Conspirai  ion  du  chevalier  d^ 
Ruban.  Dévasiatiou  du  Palalinat  |iarTurenue. 
Victoire  de  Turenne  à  Ensheini.  Il  chassîp 
les  Impériaux  de  l'Alsace.  Combat  de  Turk- 
beim  (décembre).  Soulèvement  de  Messine, 
qui  se  donne  à  la  Frauce. 

X675.  Augmentation  des  im|)ôts.  Soulève- 
ments à  Bordeaux  et  en  Bretagne  Dernière 
campagne  de  Turenne  sur  le  Rhin.  Sa  mort 
i  Salttbach  (27  juillet).  L'armée  repa»se  lé 
Rhin.  Défisite  de  Créqui  à  Consaarbruc^ 
(xi  août).  Capitulation  de  Trêves (3  septem- 
bre). Secours  envoyés  eu  Sicile.  La  veuve  de 
Scarron  est  nommée  gouvernante  des  enfi^ntf 
de  madame  de  Moute^pan. 

1676.  Bataille  navale  de  Stromboli  entrf 
Duquesne  et  Ruyter  (8  janvier).  Raviiaille- 
meot  de  Messine.  Bataille  navale  du  mon^* 
Gibel  (aa  avril);  mort  de  Ruyter.  Incendi^ 
de  la  Qotie  alliée  à  Palerme  (a  juin).  Prise 
des  villes  de  Condé,  Bouchain  et  Aire.  Pertf 
de  PhilislMiurç.  Congrès  de  Nimegue.  Campa- 
gne de  d'Estrees  en  Amérique,  contre  les  co- 
lonies hollandaises. 

X677.  lucendie  de  la  flotte  anglaise  à  Ta* 
bago  (3  mars).  Prise  de  Yalenciennes  (17 
mars).  Prise  de  Cambrai  (4  avril).  Yicloir^ 
de  Monsieur  sur  le  prince  d'Orange,  au  mont 
Cassel  (  IX  avril).  Campagne  duLampourdan 
en  Espagne.  Campagne  de  Créqui  en  Alleiua- 
gne.  Prise  de  Kribourg. 

1678.  Prise  de  Gand  (  xa  mars  ).  Pris^ 
d'Tpres  (a5  mars).  Évacuation  de  Metsiue 
(8  avril).  Suspension  d'armes  (  3x  mai).  Si- 

f;nature  de  la  paix  entre  la  France  et  la  Uol- 
ande  (  xo  aoûl ).' Traité  avec  TEspagne  (17 
septembre). 

X679.  Signature  de  la  paix  à  Kimègue, 
avec  l'Eninereur  et  le  prince  de  Brunswick 
(5  février).  Paix  avec  rélecteur  de  Brande- 
bourg (39  juin), et  avec  les  Danois  (a  septem- 
bre). Signature  du  traitédil<f<;jr<;cM/io/i,  avec 
l'Empereur  (17  juillet). 

1680.  Etablissement  d^une  chambre  ardente 
pour  juger  les  cm poi'^ouneur»  (ix  janvier). 
Création  des  chambres  de  réunion.  La  no- 
blesse immédiate  et  les  villes  impériales  du 
Rhin  sont  réunies  à  la  Fianre.  Le  roi  fii- 
vorise  les  mécontents  d'Angleterre  et  dfe 
Hongrie.  Persècuiions  contre  les  réformés.  La 
cour  achète  des  conversions.  Démêlés  entre 
le  pape  d*nu  coté,  le  roi  et  le  clergé  de  France 
de  Tautre ,  sur  la  régale  et  rautorité  épisco- 
pale. 

1681.  Casai  est  vendu  à  la  France.  Assem* 
blée  du  cieigé  (rancis  (x<^  novembre  ).  Expé^ 
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dition  dé  Dliciilesne  coolré  les  oontîres  de 
Tripoli.  Premières  dragonnades  en  Poitou. 

i68a.  Dédaratîon  (Msqiialre  articles.  Bom- 
JMrdement  d'Alger  par  Duquesne  (  3o  aoùt-4 
septembre).  Entreprise  sur  le  duché  de  Luxem- 
bourg. 

1683.  Mort  delà  reîoe  ( 3o  juillet).  Mort 
de  (lolbert  (  6  septembre  ).  Bombardement 
d'Alger  (ao-ai  septembre).  Prise  de  Cour- 
traj  et  de  Dixmude  par  Louis  XIY  (7  no- 
irembre  ).  Déclaration  de  guerre  de  l'Espagne 
(11  décembre).  Bombardement  de  Luxem- 
bourg. 

1684.  Bombardement  d'Oudenarde  (  mars  ), 
et  de  Gènes  (mai).  Campagne  sur  les  fron- 
tières d'Espaene.  Prise  de  Luxemboui^  (7 
juin  ).  Traite  dit  d^  médiation  avec  les 
Hollandais  (  ag  juin  ).  Arrivée  d'ambassa- 
deurs d'Alger  et  de  Siam.  Avènement  de  Jac- 
ques II  au  trùne  d'Angleterre.  Dragonnades 
en  Béarn. 

1685.  Traité  de  paix  avec  Gônes  (  za  fé- 
vrier). Le  doge  vient  i  Versailles  (i5  mai). 
Dragonnades  dans  tout  le  royaume.  Révoca- 
tion de  l'èdit  de  Nantes.  Les  protestants  éroi- 
grent  en  maNse.  Bombardement  de  Tripoli. 
Les  princes  français  vont  combattre  les  Turcs 
dans  les  armées  de  l'Empereur. 

z686.  Prétentions  de  Louis  XIY  sur  le  Pa- 
latinat.  Ligue  d'Augsbuur|  (9  juillet).  Éta- 
blissement de  l'école  de  Saint-Cyr  et  de  col- 
lèges de  cadets.  Mort  du  prince  de  Condé 
(z  z  décembre  ). 

1687.  Démêlés  avec  le  pape,  relativement 
aux  francbises  des  ambassadeurs.  Lavardin, 
ambassadeur  français,  est  traité àRome comme 
un  excommunié. 

z688.  La  France  en  appelle  au  futur  con- 
cile. Manifeste  du  roi  contre  le  pape.  Occu- 
pation d'Avignon  (7  octobre).  Révolution 
d'Angleterre.  E&pul«on  des  Stuarts.  Mani- 
feste du  roi  contre  l'Empereor.  Camfiagne 
du  dauphin  en  Allemagne  (a5  septemlu^). 
Prise  de  Philipsbourg  (ag  octobre).  La  guerre 
est  déclarée  à  la  Hollande  (  3  décembre).  Per- 
aécutions  contre  les  quiétistes. 

Z689.  Jacques  II  arrive  à  Saint-Germain 
(7  janvier).  Guillaume  d'Orange  est  proclamé 
roi  d'Angleterre.  Première  représentation  de 
la  tragédie  d'Estker  i  Saint-Cyr  (  8  février). 
Incendie  du  PaUtinat.  Perte  de  Mayence  et 
de  Bonn.  Cam|>agnes  de  Catalogue  et  de  Pié- 
mont. Descente  de  Jacques  II  en  Irlande 
(z7  mars).  Le  roi  envoie  son  argenterie  à  la 
Momiaie. 

zOgo.  Lauzun  est  envoyé  en  Irlande.  Cam- 
pagnes de  CatiiMt  et  de  Ft* uquières  contre  les 
vaudois  ou  barbets  du  Piémont.  Yictoire  de 
Luxembourg  i  Fleurus  ^x*'  juillet).  Victoire 
de  Tourville  à  Saiule-Helène  sur  les  Anglais 
et  les  Hollandais  réunis  (xg  juillet).  Défaite 
de  Jacques  II  à  la  Boyne  (zz  juillet).  Vic- 
toire de  Catinat  i  SuifTarde  (18  août).  Prise 
de  Suse. 

xt>9z.  Bombardement  et  prise  de  Moni' 
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(  7  avril  ).  Combat  de  Letite.  BombardoMt 
de  Liège.  Prise  de  Nice.  DisgrAoe  et  Boit 
subite  de  Louvois  (z6  juillet). 

zôga.  Mariage  du  duc  de  Chartres  avec  ■»• 
demoiselle  de  Blois.  Déliiite  de  la  flotte  bm- 
ise  à  la  Bogue  (a8  mai).  Prise  de  Msanr 
5  juin-juillet).  Bombardement  de BarrdoBe 
et  d*Alicante  (juillet).  Invasion  du  due  et 
Savoie  et  du  prince  Eugène  en  Daupidaé. 
Victoire  du  maréchal  de  Luxembourg  à  Slcia* 
kerque  (  3  août).  Rétmctatioii  des  quatre  v- 
tides  de  z08a. 

Z693  (iz  mai).  Pillage  de  Heidelba{. 
Prise  de  Roses  par  Noaillea  (  9  juin  ).  Destrac- 
tion  des  flottes  anglaise  et  hotlaiidaise  piêi 
du  cap  Saint- Vincent,  par  Tourville  (s? 
juin).  Victoire  remportée  par  le  marécfasl  it 
Luiemboor|  sur  le  prince  d'Orange,  à  N«- 
winde  («9  |uillet).  Dévaatation  du  PiéaMMl 
par  Catinat.  Il  est  vainqueur  à  Marsiie 
(  4  octobre  ).  Prise  de  <3iarleroi  (z  z  octobre  ). 
Les  Anglais  dirigent  contre  Saint-Maio  aae 
machine  infernale  (3o  novembre). 

Z694.  Campagnes  en  Flandre  et  en  Pié- 
mont. Victoire  remportée  par  le  doc  de 
Noailies  sur  les  Espagnols ,  au  passage  du  Ter 
(aO  mai).  Prise  de  Palamoaetde  GironDC. 
Descente  des  Anglais  près  de  Brest  (17  juja). 
Incendie  de  Dieppe  par  les  Anglais  (  ai  joil- 
let).  Us  bombardent  le  Havre  (3z  juillet), 
Dunkerque  et  Calais  (septembre). 

Z695.  Mort  do  maréchal  de  Luzenboais 
(4  janvier).  Négociations  avec  le  duc  de  Si- 
voie.  Perte  de  Casai  (  a5  juin  ).  Perte  de  Na- 
mur  (z4  juillet).  Bombardement  de  Bnixellei 
(z3  août).  Bombardement  des  oôtci  de 
France. 

Z696.  Mécontentemenu  fomentés  eo  ia- 
gleterre  par  Louis  XïV.  Découverte  «fta» 
conspiration  contre  Guillaume  (a5  jaaficrji 
Préliminaires  de  la  paix  signés  par  le  duc  dt 
Savoie  (  3o  mai  ).  Acceptation  de  b  noili** 
lité  de  lltalie  (  7  octobre  ). 

Z697.  Pillage  de  Carthagène  par  des  avea- 
turiers  français  (  3o  avril).  Ouverture  deefli' 
férences  pour  la  paix  à  Ryswick  (9  nuif)*  P"*? 
d'Ath  (7  juin).  Ëlectlon  du  prince  <<«  Coad 
comme  rpi  de  Pologne.  Prise  de  Barcdoas 
(zo  août).  Les  plénipotentiaires  fran^ii  si- 
gnent, à  Ryswick ,  U  paix  avec  l'Espacée, 
l'Angleterre  et  la  Hollande  (ao  septeaibre}, 
avec  l'Empereur  et  l'Empire  (  3o  octobre).  P^ 
séditions  contre  les  quiétistes.  Féoelonesc 
exilé  à  Cambrai.  . 

Z698.  Camp  de  Compiègne  (  7  septembre^ 
Disputes  religieuses.  Premier  traite  de  yV' 
tage  pour  la  succession  d'Espagne  (ti  ^ 
tobre  ).  . 

Z699.  Condamnation  dn  Livre  des  W**» 
de  Féuelon.  Continuation  des  négocisuoai 
pour  la  succession  d'Espagne.  .  . 

Z700.  Second  traité  de  partage  (i3  ta^h 
Signature  do  testament  de  Charles  II  (a  «^^ 
bre).  Mort  de  ce  prince  (  z"  nov«n»[«j« 
Louis  XIV  aGoe{Ae  son  tcsUunciil*  Phd^pr* 
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M>n  petit-filf,  est  prodamé  roi  d*Es|)agDe, 
M>iis  le  nom  de  Philippe  V.  11  part  de  Versait 
les  (4  décembre). 

Z70Z.  Il  est  reconou  par  toale  l'Eipagne, 
et  fiait  ion  entrée  à  Madrid  (ai  avril).  Les 
Hollandais  sont  chassés  des  places  de  la  Bar- 
rière. Philippe  est  reconnu  par  Guillaume  III. 
Signature  de  la  grande  alliance  entre  TAutri- 
cbe,  TAngleterre,  la  Hollande,  la  Prusse  et  le 
Hanovre  (7  septembre).  Mort  de  Jacques  II 
(f  5  s«pleml»«).  Louis  XFV  reconnaît  son  fils 
comme  roi  d*Angietenre.  Guerre  en  Italie. 
Câlinât  est  remplacé  par  Tilleroi ,  qui  est 
battu  par  le  priuce  Eugène  a  Chiari  (i***  sep- 
tembre). Défection  des  Italiens. 

z7oa.  Tilleroi  est  surpris  à  Crémone  par 
le  prince  Eugène  (  3z  janvier).  II  est  rem- 
placé par  Vendôme ,  qui  débloque  Mantoue. 
Mort  de  Guillaume  III  (9  mars).  Avènement 
de  la  reine  Anne.  L*£m|)ereur,  TAngleterre  et 
la  Hollande  déclarent  la  guerre  à  la  France. 
Prise  de  Kaiserwerth.  Campagne  de  Boufilers 
eu  Flandre.  Prise  de  Venloo ,  de  Liège ,  de 
Cologne  et  de  Limbourg ,  par  Marlboiough. 
Perte  de  Landau  (la  septembre).  Retraite  de 
Çatinat.  Victoire  de  Villars  à  Friedlingen  (  z4 
octobre).  Prise  do  Trêves  et  de  Nancy.  Dé- 
barquement des  Anglais  près  de  Cadix;  ils 
sont  repoussés.  Déduction  de  la  flotte  es- 
pagnole k  Vigo  (aa  octobre).  Persécutions 
contre  les  protestants;  ils  se  soulèvent  dans 
le  Languedoc. 

z7o3.  Prise  deKehl  par  Villars.  Succès  et 
revers  de  Télecteur  de  Bavière  dans  le  Tyrol. 
Victoire  deBoufQersàDeurn  ( 3o  juin).  Prise 
de  Brissac  par  Tallard.  Victoire  de  Villars  à 
Hocbsisedt  (ao  septembre).  Il  est  rappelé. 
Désarmement  des  Piémontais  |)ar  Vendôme 

Îag  septembre).  Victoire  de  Tallard  à  Spire 
z5  novembre)  Prise  de  Landau.  Prise  de 
Bonn  par  Marlborough.  I^  duc  de  Savoie  dé- 
clare la  guerre  i  la  France.  Soulèvement  des 
camisards  ;  le  maréchal  de  Monirevel  est  en- 
voyé contre  eux.  Défection  du  Portugal. 

Z704.  Le  camp  bavaroises!  forcé  à  Schel- 
lemberg  (a  juillet).  Défaite  de  Tallard  à  Blen- 
beim  (  z3  août).  Bataille  navale  devant  Ma- 
laga  (a4  août).  Campagne  de  Berwick  en 
Portugal.  Succès  de  Vendôme  en  Piémont 
Fin  de  la  guerre  des  camisards.  Prise  de  Gi- 
braltar par  le  prince  de  DarmstadL 

Z7u5.  Campagne  de  Villars  sur  le  Rhin. 
Les  lignes  de  Vitleroi  sont  forcées  à  Wangen 
(  z8  juillet).  Succès  de  Vendôme  en  Piémont. 
Combat  de  Cassano  entre  Eugène  et  Vendôme 
(z5  août).  Succès  des  alliés  en  Portugal.  Sur- 
prise de  Monjuy  (  z3  septembre).  Capitula- 
tion Je  Barcelone  (3  octobre).  La  Catalogne 
et  Valence  se  soulèvent  contre  Philippe  V. 

Z706.  Victoire  de  Vendôme  à  Calcinato 
(zo  avril).  Défaite  de  Villeroi  à  Ramilties 
(iS  mai).  Abandon  des  Pays-Bas.  Succès  de 
Villars  sur  le  Rhin.  Entrée  de  Philippe  V  en 
Catalogne.  Siège  de  Barcelone.  Knine  de  l'ar- 
mée de  Philippe  V.  Siège  de  Turin.  L'armée 


française  devant  Turin  est  détruite  par  le 
prince  Eugène  (7  septembre).  Dccri  et  re- 
fonte des  monnaies.  Signature  d'une  conven- 
tion pour  l'évacuation  de  Tltalie. 

Z707.  Victoire  de  Berwick  à  Almanza  (a» 
avril  ).  Prise  de  ILativa,  de  Ciudad-Rodrigo  et 
de  liérida.  Conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Thaun.  Surprise  des  lignes  de  StolbolTen 
par  Villars  (aa  mai).  Invasion  deé  alliés  eu 
Provence  (  z*'  juillet).  Ils  assiègent  Toulon 
( a6  juillet  ).  Ils  lèvent  le  siège  (aa  août)  et 
sortent  de  Provence  (  z''  septembre).  Prise  de 
Suse  par  le  prince  Eugène. 

Z708.  Vaine  tentative  pour  faire  débarquer 
Jacques  m  en  Ecosse  (mars-avril).  Défaite 
des  Français  i  Oudenarde  (zz  juillet).  Inves- 
tissement de  Lille  (  la  août).  Capitulation  de 
la  ville  (aa  octobre)  et  de  la  ciiadelle  (  7  dé- 
cembre ).  Prise  de  Tortose  par  le  duc  d'Or- 
léaus. 

Z709.  Mort  de  Monsieur  (3z  mars).  Dé- 
tresse en  France.  Famine.  Négociations  pour 
U  paix.  Louis  XIV  rejette  les  conditions  que 
les  alliés  veulent  lui  imposer,  et  fait  appel 
à  la  nation  (  a  juin  ).  Prise  de  Touruay  par  les 
alliés  (5  septembre).  Bataille  de  Malplaquet 
(  z  z  septembre  ).  Prise  de  Mons  par  les  alliés. 
Destruction  de  Port-Royal  des  Champs  (ag 
octobre). 

Z710.  Ouverture  des  conférences  de  Ger- 
truydemberg.  Elles  sont  rompues  (  a5  juillet). 
Perte  de  Douay,  de  Béthuiie,  de  Saint-Vè- 
ziant  et  d'Aire.  Descente  des  alliés  a  Cette. 
Philippe  perd  la  bataille  d'Almenara  ^a7 
juillet),  et  celle  de  Sarragosse  (ao  août).  Il 
évacue  Madrid.  Vendôme  est  envoyé  en  Es- 
pagne. Capitulation  des  Anglais  à  Brihuega 
^9  décembre  ).  Victoire  de  Villa- Viciosa  (  zo 
aécembre). 

Z7  z  z.  Mort  du  dauphin  (  g  avril  ).  Négo- 
ciations pour  la  paix. 

Z7za.  Mort  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
(za  février),  et  du  dauphin  (z8  février). 
Disgi  Ace  de  Marlborough.  Armistice  (  17  juii- 
jel  ).  Perte  du  Quesnoy.  Victoire  de  Villars  à 
Denain  (a4  juillet).  Prise  de  Marchienne,  de 
Douay,  du  Quesnoy  et  de  Bouchain.  Phi- 
lippe V  renonce  au  trône  de  France.  Trêve 
entre  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre  (19 
août). 

Z7z3.  Traité  pour  Tévacuation  de  la  Cata- 
logne par  les  alliés (z4  mars).  Neutralité  de 
l'Iialie.  Signature  des  traités  de  paix  d'U- 
trecbt  (  z  z  avril  ).  Prise  de  Landau  et  de  Fri- 
bourg  par  Villars. 

Z7Z4.  Paix  de  Rastadt  avec  l'Empereur 
(6  mars).  Paix  de  Bade  avec  r£nipire(7 
juin  ).  Querelles  religieuses.  Édit  qui  confère 
aux  princes  légitimés  le  droit  de  succession  à 
la  couronne,  après  tous  les  princes  du  sang 
(ag  juillet).  Mort  de  la  reine  Aune.  Avène- 
ment de  George  I"  (  za  août  ).  Consignation 
du  testament  du  roi  au  |)arlement  (a7  août  )• 
Prise  de  Barcelone  par  Berwick  (  z  z  seplem- 
'  bre). 
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1715.  Mort  de  tomâ  XIV  (i***  septem- 
bre). 

•     Louis  Xr{  17  iS'imy 

Séance  du  parlement  où  le  duc  d^OHéaos 
est  proclamé  régeni  (a  septembre). 

17  x6.  Oéaiiun  d*une  rbâmbre  ardente  pour 
la  rechercbe  des  malversations  commisvs  par 
les  traitants.  Première  banque  de  LdW.  Traité 
de  la  triple  ûiHatice, 

17x7.  Querelles  religieuses;  les  molinistes. 
Conciuètede  laSai-daîgne  par  I*Espagne  (aoûi  ). 
Persécution  contre  les  huguenots.  Voyage  du 
czar  Piètre  en  France.  Démêles  avec  le  par- 
lement. Révocation  des  privilèges  accordés 
par  Louis  XIV  à  ses  enfanta  légitimés.  Coup 
a'Étal  contre  le  parlement. 

X718.  Signature  du  ti-aité  delà  quadruple 
alliance.  Conquête  de  la  Sicile  par  rtspagne. 
Destruction  da  la  flotte  es|)aguole  en  pleine 
paix ,  par  les  Anglais  (  z  i  août  ).  Querelle  du 
ionnet  entre  les  pairs  et  les  parlements.  Du- 
bois vend  la  France  à  l'Angleterre  et  è  l'Au- 
triche. Conspiration  de  Cellamare.  Ordon- 
nance qui  établit  le  système  de  Law  (4  dé- 
cembre). 

17  ig.  La  guerre  eit  déclarée  à  FEspagne  (  9 
janvier)  Prise  de  Fontarabie  et  deSaiut-Sé- 
bastien.  Les  élaU  de  Bretagne  sont  cassés  à 
deux  reprises  difTcrentes.  Soulèvements  et 
supplices  dans  cette  province.  Établissement 
de  colonies  et  de  duchés  au  Mississipi. 

17^0.  Law  est  fait  contiôleur  général.  Phi- 
lip|)e  V  accède  au  traité  de  la  quadruple  al- 
liance (17  février  ).  Supplice  du  comte 
de  Horo  (a6  mars).  Dubois  est  nommé  à 
Varchevéché  de  Cambrai.  Peste  k  Marseille 
^juin).  Exil  du  parlement  à  Pontoise  (ai  juil- 
let). Renvoi  de  Law. 

1721.  Banqueroute  publique.  Traité  avec 
)*Es|)agne  et  la  Grande-Bretagne  (  x3  juin). 
Dubois  est  nommé  cardinal  (x6  juillet).  ?ié- 
gociatioDS  avec  l'Espagne  pour  le  mariage  du 
roi. 

1722.  Exil  de  Villeroi.  Dubois  devient 
premier  ministre  (  a3  août).  Sacre  du  roi 
(aa  octobre). 

X  723.  Lf  roi  est  déclaré  majeur  (aa  février  ). 
Mort  de  Dubois  (9  août).  Le  duc  d'Orléans 
est  nommé  premier  ministre.  Il  meurt  (a  dé- 
cembre). L^  duc  de  Bourbon  lui  succède 
comme  premier  mmistre.  Crédit  du  Cuauder 
PAiis  Duveniey. 

X7a4.  Lois  contre  la  mendicité  et  le  vol. 
Établissement  du  Code  noir  dans  les  colonies. 
Loi  contre  les  réformés  (x4  mai).  Émigration 
de  ceux-ci  en  Suède. 

i7a5.  Alliance  de  l'Espagne  et  de  TAulri- 
che  contre  la  France  et  l'Angleterre  (3o  avril). 
Lit  de  justice  |>our  Tenregistrement  d'un  im- 
pôt du  cinquantième  sur  tous  les  ordres 
(8 juin).  Mariage  du  roi  avec  Marie Lecziuska 
(a  septembre).  Traité  de  Hanovre  avec  l'An- 
gleterre et  la  Prusse  (  3  septembre  ).  Nouvelles 
persécutions  coutre  les  jansénistes,   Soulevé- 
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ments  et  supplices.  Rn^ot  dn  dne  de  Riche- 
lieu  à  Vienne.  L'infante  est  renvoyée  en  Es- 
pagne. 

X7a0.  Retraite  et  rappel  du  ministre  Fteory. 
Bxil  du  duc  de  Bourbon.  Suppre^ion  de  11 
place  de  premier  ministre.  Clltiigemeot  de  li 
valeur  des  monnaies. 

X7a7.  Hostilités  entre  PEspagne  et  l'Ao^- 
terre.  L'intervention  de  la  France  les  fait 
eesser.  Signature  des  préliminaires  de  la  paix 
avec  les  puissances  liées  par  les  traites  de 
Vienne  et  de  Hanovre  (3k  mai  ).  Ouverture 
d'un  concile  national  i  Enibnin  (  x6  aodt). 

1738  Congrès  de  Soissons.  Bombardemeat 
de  Tripoli  (  xg  juillet  ).  Arrivée  à  Fontaiae- 
blean  d'une  ambassade  envoyée  par  le  bef 
de  Tunis.  Commencement  du  canal  de  Pi- 
cardie. 

X  7a9.  Naissance  dn  dauphin  (  4  septembre). 

X730.  Déclaration  du  roi  portant  queb 
constitution  Unîgenîtus  doit  être  reprdée 
comme  loi  de  l'Église  et  de  l'État 

X73X.  Traité  conclu  à  Vienne  avec  rAotri* 
che,  l'Angleterre  et  la  Hollande  (16  mars), 
relativement  à  la  sui^œssion  de  Charles  TI. 

X73a.  Lutte  avec  le  parlement;  lit  de  ja^ 
tice  tenu  à  Versailles  (  3  septembre).  En' 
des  membres  de  cette  compagnie. 

X733.  Mort  d'Auguste  II,  roi  de  PoIosdc 
x***  février).  Stanislas  Lecxinski,  beao-pèR 
e  Louis  XV,  est  élu  roi  de  Pologne,  puÂ 
détrôné.  Déclaration  de  guerre  à  l'Autricbè. 
Prise  de  Kehl  par  Berwick  ;  de  Pavie,  de  Mi- 
lan ,  de  Geredadda  et  Pizzighitone  par  Yillan- 
Occupation  de  Nancy  (  x3  octobre). 

X734.  Prise  de  Novarre  (  7  janvier),  ?e 
Tortone  (a8  janvier).  Prise  des  lignes  d*A- 
lingeu.  Siège  et  prise  de  Philipsbourç,  sA 
est  tué  le  maréchal  de  Berwick.  Vicloirç  de 
Coigny  et  de  Broglie  devant  Parme  (  xg  juin l 
Défaite  de  la  Secchia.  Victoire  de  Guastaln 
(  X7  août  ).  Établissement  et  suppression  de 
l'impôt  du  dixième.  Assemblée  du  clergé,  qtii 
vote  xa  millions  pour  les  frais  de  la  guerre. 

1735.  Conquête  de  la  Sicile  par  riofaol 
don  Carlos.  Succès  des  Français  en  Italie.  Si- 
gnature des  préliminaires  de  !a  pail  (  3  oc- 
tobre ). 

X737.  Établissemeht  de  la  loterie  royale, 
dont  les  produits  doivent  servir  à  l'amortis- 
sement des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  (  19  ^ 
cembre  ). 

1738.  Secours  accordés  aux  Génois  poor 
soumettre  la  Corse.  Traité  avec  la  Suède. 
Traité  définitif  avec  TEmpereur,  signe  « 
Vienne. 

X739.  Succès  des  Français  contre  les  Cor- 
ses. Déclaration  du  mariiige  de  U  Clle  ainec 
de  Louis  XV,  Marie-Louise-Eîisabeth,  n» 
l'infant  don  Philippe,  fils  de  Philippe  T.  (^ 
rt* Ile  dans  Tuniversité  au  sujet  de  la  bulle  l/aj- 
genitus.  Intervention  de  la  France  dans  l« 
guerre  entre  la  î'urquie  et  rAulrichc.  Trait* 
de  commerce  et  de  navigation  entre 
France  et  la  Hollande.  Adoption  de  U  !>"» 
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Vnifffmlm  ^w  Vnmrenhê  (  àt  décembre  ). 

1740.  Assemblée  générale  du  clergé,  qui 
vbt«  un  don  gratuit  de  3  milUons  5oo  mille 
livres  (90  juin).  Mort  de  tVmjtereur  Char- 
les TL  Gtterre  dite  de  la  soccessiou  (  20  octo- 
bre). 

t'74t.  Traité  de  Nympbembourg  avec  TEs- 
iMgne  et  la  Bavière,  pour  le  {lartagi^  dt^s 
Étala  autrirbieiu  (18. mai  ).  Entrée  d'une  ar- 
mée francise  en  Allemagne.  Prise  de  Pa&iau 
et  de  Lintz.  Les  Anglais ,  sans  déclaration  de 
guerre ,  attaquent  la  Jamaïque  ;  ils  soni  re- 
poussés. Arrivée  à  Paris  d*uD  ambassadeur 
turc,  t^rise  de  Prague  (  a6  novembre  ). 

1741.  Les  Français,  abandounés  par  les 
rois  de  Crusse  et  de  Pologne ,  éprouvent  des 
revers  en  Allemagne;  ils  perdent  Passau(i6 
janvier  ]l  et  Lintz.  La  haute  Autriche  se  sou- 
met à  Marie-Thérèse.  Retraite  de  Prague» 
commandée  par  le  maréchal  de  Belle- Isic. 

1743.  Capitulation  de  Prague  (a  janvier). 

Ïlort  du  cardinal  de  Fleury  (  39  janvier  ). 
vacuation  du  Palatinat  par  les  Françiis.  Ba- 
taille de  Dettingen  (27  juin).  Évacuation 
de  TAllemagne.  Capitulation  d*Égra  (  7  sep- 
tembre  ).  Traité  signé  à  Worms ,  par  Marie- 
Thérèse,  George  U,  le  roi  de  Sardaigne  et 
rélecteur  de  Saxe  contre  la  France  (  i3  sep- 
tembre* ).  Alliance  avec  Gènes. 

1744.  Bataille  uavale  entre  les  Anglais  et 
la  flotte  franco- espagnole  devant  Toulon 
(  a«  février  ).  L'Angleterre  déclare  la  guerre 
à  la  reine  de  Hongrie  (  mars  ).  Ligue  avec  les 
rois  de  Prusse,  de  Suède,  et  Téiecteiir  Pala- 
tin. Prise  de  Courtray,  de  Menin ,  d'Tpres  et 
de  Fumes.  Perte  et  reprise  de  Weissem bourg. 
Farte  de  Hagiienau.  Maladie  du  roi  à  MeU 
(  aoât  ).  Invasion  de  la  Bohême ,  et  prise  de 
Prague  par  Frédéric  IL  Prise  de  Fribourg. 
Succès  des  Français  en  Italie.  Prise  de  CliA- 
teau-Dauphin.  victoire  de  Coni.  Expédition 
navale  eontre  l'Angleterre  dispersée  par  la 
tempête.  . 

1945-  Traité  contre  laFranœet  la  Prusse, 
signé  à  Varsovie,  entre  TAugleterre,  la  reine 
de  Hongrie,  le  roi  de  Pologne  et  la  Hollande 
(8  janvier  ).  Mort  de  Charles  VII  (10  janvier). 
Bataille  de  Fontenoi  (10  mai  ).  Prise  de 
Tonrnay  (  a»  mai  ).  Victoire  remportée  par 
Frèdérie  à  Fricdberg  (4  juin).  Défaite  des 
Anglais  près  de  l'abbaye  de  la  Melle.  Prise  de 
Gftudi  aOudenarde,  de  Bruges,  de  Deuder- 
monde  et  d'Dstende.  Prise  de  Tortone  T  x4 
aoèt)b  DèAiite  des  Piémootais  dans  la  vallée 
de  Pnigalas.  Occupation  du  Moutterrat.  Prise 
de  PlsMaoce  et  de  Pavie.  Victoire  de  Basi- 
naMi(ft7  septembre).  Prise d*Alexandrie,  de 
velentai  d*Asti,  de  Casai  et  de  Milan.  Le 
roi  de  Prusse  est  vainqueur  à  Kesselsdorf. 
Prise  de  Dresde.  Descente  et  succès  d*Édouard 
HCuart  en  Ecosse. 

1746k  Signature  d*un  traité  de  paix  entre 
Is  roi  de  Prusse  et  TAutriche  (3  janvier). 
Le  prince  Edouard  est  vainoueur  à  Falkirk 
(  az  janvier).  Négociations  iuiructueuses  avec 


bi  Sardaigne.  Prise  de  Bruxelles  (17  fihrier). 
Défaite  du  pri née  Edouard  à  Culloden  {a5 
avril).  Prise  de  Louvain ,  de  Malines  et  d'An- 
vers. Mort  de  Philippe  V.  Évacuation  de 
Parme  et  de  Valenz».  Prise  de  Mnns  (  10  juil- 
let ).  Débite  des  Autrichiens  à  Cordugno.  Dé* 
faitedes  Français  à  Plaisance (  3i  juillet  ).  Perte 
de  Gènes.  Prise  de  Namur  (10  septembre). 
Victoire  navale  remportée  sur  les  Anglais 
dans  la  mer  des  Indes  «  par  Mahé  de  la  Bout* 
donnaye,  qui  leur  prend  Madras  («i  sep- 
tembre). Descente  den  Anglais  près  deLorient 
(  f***  octobre).  Victoire  remportée  sur  les  Au- 
trichiens i  Raeconx ,  par  le  maréchal  de  Saxe 
(  XX  octobre).  Invasion  des  Piémontiis  en  Pro- 
vence (  3o  novembre).  Soulèvement  de  Gènes 
contre  les  Autrichiens  (  5  décembre). 

1747.  Arrivée  de  BoufOers  à  Gènes  ;  il  forée 
les  Autrichiens  k  en  lever  le  siège.  RètaMisse- 
ment  du  stathoudérat  en  Hollande  (  4  mai  ). 
Prise  des  forts  de  TÉcluse,  de  la  Perie  et  de 
Liefkenshoeck.  Conquête  de  la  Fhindre  hol- 
landaise. Prise  d*une  esca  ire  française  par  les 
Anglais,  près  du  cap  Finistère  (  i4  juin). 
Victoire  de  Laufeld  (  a  jnillet  ).  Combat  d'Exil- 
les  (  i5  juillet).  Berg-op-Zoom  est  emporté 
d*assaut  (  16  septembre  ).  Prise  des  forts  Fré- 
dèrik ,  Lillo  ei  Lacroix.  Seconde  défaite  navale 
des  Français  près  du  cap  Finistère  («5  oc- 
tobre ). 

1748.  Investissement  de-  Maêstricht  par  le 
maréchal  de  Saxe  (  i3  avril).  Signature  dei 
préliminaires  de  la  paix  à  Aix-la-Chapelle 
(  3o  avril  ).  Prise  de  Maêstricht  (  •  mai  ).  Si- 
gnature d*un  armistice  entre  la  France  et  T  An- 
gleterre (  19  août).  Siège  de  Pondichéry  par 
les  Anglais  (iS  aoAt)  Us  sont  forcés  d'y  re- 
noncer (17  octobre).  Paix  d'Aix-lt-ChapeHe 
(18  octobre). 

1749.  Publication  de  la  paix  à  Paris  (la 
février  ). 

1750.  Assemblée  du  Hergé  de  France  à  Pa- 
ris (  7  août  )  Démêlés  avec  TAngleterre  au  sn- 
jet  de  la  délimitation  des  colonies  des  deitk 
nations  dans  TAmérique  septentrionale  (ai 
septemhie).  Création  d'une  noblesse  militstre 
(  i"*  novembre).  Mort  du  maréchal  de  Saxe 
(  3o  novembre  ).  Victoires  rem|iortées  dans  les 
Indes,  par  les  Français,  sur  le  mi  de  Gol- 
conde  el  du  Dékan  (  1 5  décembre  ).  Les  hos- 
tilités recommencent  dans  cette  contrée  «vee 
les  Anglais. 

i75x.  Ë^blissement  de  Técole  militaire  «I 
du  corps  royal  des  poqls  et  chaussées. 

X75a.  Négociation  avec  rE<»pagne.  Conti- 
nuation des  querelles  religieuses. 

1753.  Démêlés  de  la  cour  avec  le  parle- 
ment, au  sujet  des  poursuites  exercées  par  ce 
corps  pour  les  refus  de  sacrements.  La  grand*- 
chambre  est  exilée  d'alKird  à  Pontoise  (xi 
mai  ) ,  puis  à  Suissons  (  8  novembre  ).  Établis* 
sèment  du  Parc-^tue- Cerfs, 

1754.  Coiitinuaiion  des  hostilités  avec  TAn- 
glelerre  en  Amérique.  Assassinat  du  négocia* 
teur  Jumonvilie.  Prise  du  fort  anglais  la  ifé^ 
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cjsitê  (  3  jnîllet).  Le^uleinent  est  rlppdé  à 
Pari»  (i«'aoiU). 

1755.  Les  Anglais  commenceat  sur  mer  les 
hosliliics  avant  ladéclaratioQ  de«gueiTe(juin). 
Ib  sont  défaits  près  du  fort  Duquesne,  sur  les 
bords  de  TOhio  (9  juillet),  et  près  du  lac 
Saint-Georges  (  x*''  septembre). 

1^56,  La  France  déclare  la  guerre  à  l'An- 
gleterre. Prise  de  Port-Mabon  (17  avril). 
Traité  d'alUance  offensive  et  défensive  avec 
TEmpereur  (  z*''  mai  ).  Prise  du  fort  Saint- 
Philippe  (  aS  juin  ).  Revers  des  Anglais  dans 
le  Canada  et  dans  les  Indes.  L'Auiriclie  dé- 
clare la  guerre  à  la  Prusse,  alliée  de  l'Angle* 
terre.  Traité  de  Paris  avec  la  république  de 
Gènes  (14  août).  Continuation  des  querelles 
relatives  i  la  bulle  Urùgenitut,  Lit  de  justice 
(10  décembre).  Démission  de  cent  quatre- 
vingts  membres  du  parlement  (  z8 décembre). 
1757.  Attentat  de  Damiens  contre  LouisXV 
(  5 janvier).  Victoire  remportée  par  le  maré- 
chal d'Estrées  sur  les  Anglais  et  les  Hano- 
vriens  t   Hastembeck  (ao  juillet).   Rappel 
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(  ai  man  ).  Défiât»  des  An^îs  deiut  Qae-' 
l)ec  (  a8  avril  );  cette  ville  est  assiégée  ioili- 
ieroent  par  les  Prançais.  Tictoire  remportée 
par  le  maréchal  de  Rroglîe  à  Corbak  (  19 
juillet).  Prise  de  Cassel,  de  Mindeo  et  de 
Rhinberg.  I<es  Anglais  s'empirent  de  Mont- 
réal et  de  tout  le  Canada  (  8  seplcmbre  ).  Gob- 
rit  de  Clostercamp;  dévouement  de  d'iin» 
iS  octobre  ). 

1761.  Reddition  de  PODdîcbéry  (  x5  jaa- 
vier).  Perte  du  comptoir  de  Massié,  sur  h 
côte  de  Malabar  (zo  février).  VidoiKihi 
maréchal  de  Broglie  à Gnioberg  (ai  man). 
Descente  des  Anglais  à  Belle-Isle  (8  avril). 
Ils  sont  repoussés,  fout  une  nouvelle  desceole 
le  aa ,  et  s*eroparent  de  Tile  le  7  juin.  Rap- 
port du  procureur  général  La  Chalotais  contre 
les  constitutions  des  jésuites  (  8  juillet  ).  Dé- 
faite essuyée  par  le  maréchal  de  Rro|^  et  le 
prince  de  Soubise  (  i5  juillet).  Traité  dit ds 
p€tcte  de  famille  avec  le  roi  d^Espagne,  k  roi 
des  Deux-Siciles  et  le  duc  de  Parme  (  16  soAtl 
Prise  d'Embden  (a5  septembre).  Prise  m 


du  parlement  (1*'  septembre).   Défaite  de  1  Neffen  (3o  septembre).  Prise  de  Wolfeobattd 
Rosbach  (  &  novembre  ).  Tentatives  de  des-  '  (  10  octobre  ).  Les  états  de  Languedoc  offrent 
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cente  opérées  par  les  Anglais  sur  les  côtes  de 
France.  Perte  de  Chandernagor  et  de  tous  les 
eomptoirs  français  sur  la  côte  du  Gange. 

Z758.  Prise  du  fort  Saint-David,  près  de 
Pondichéry,  par  Lally  (  a  juin  ).  Siège  de 
Louisbourg  par  les  Anglais  (  3  iuin  ).  Descente 
des  Anglais  près  de  Sainl-Malo  (  5  juin).  Ils 
sont  obligés  de  se  retirer  six  jours  après.  Ca- 
pitulation de  Minden.  Défaite  de  Crevelt  (  a3 
iuin).  Victoire  rem|KNrlée  jpar  Montcalm  sur 
es  Anglais  près  du   lac  Saint -Georges  ^8 

i'uillet).  Victoire  de  Sondershausen  (a3  juil- 
et).  Capitulation  de  Louisbourg  (  37  juillet). 
Seconde  descente  des  Anglais  près  de  Cher- 
bourg, dont  ils  s'emparent  (  août  ).  Troisième 
descente  des  Anglais  près  de  Saint-Brieuc 
(  4  septembre  ).  Ils  sont  délaits  et  forcés  de  se 
rembarquer.  Abandon  du  fort  Duquesoe  par 
les  Francis  (a4  novembre).  Nouveau  traité 
de  Versatiles  entre  l'Autriche  et  la  Frauce 
(  3o  décembre  ).  Siège  de  Madras  par  Lally. 
Le  duc  de  Cboiseul  entre  au  ministère. 

1759.  Descente  des  Anglais  à  la  Marti- 
nique; ils  sont  repoussés  (  z6  janvier).  Vic- 
toire du  duc  de  Broglie  à  Bergen  (  x3  avril  ). 
Prise  de  la  Guadeloupe  par  les  Anglais 
(a  mai).  Bombardement  du  Havre  (  3-6  juil- 
let). Prise  de  Minden  (9  juillet).  Défaite  des 
Français  à  Minden  (z'*'  août).  Défaite  des 
Français  près  du  cap  Saiut- Vincent  (17 
août).  Défaite  et  mort  de  Moutcalm,  près  de 
Québec  (  la  septembre).  Reddition  de  Qué- 
bec (  z8  septembre)  Évacuation  de  la  Corse. 
Institution  de  l'ordre  du  Mérite  militaire. 

1760.  DeM^ente  en  friande  (  février).  Com- 
bat naval  près  de  l'ile  de  Rathlin.  La  Russie 
accède  au  traité  de  Versailles  (  7  mars  ).  Traité 
de  Turin  ,  portant  fixation  des  limites  de  la 
France  et  des  États  du  rui  de  Sardaigiie,  de- 
puis Genève  jus(|u'à  l'euiboudiure  du  Var 


au  roi  un  vaisseau  de,  ligne  de  soixante 
quatorze  canons  (  a6  novembre  ).  Tooi  les 
corps  de  l'État ,  les  plus  riches  particolias 
du  rojaume  et  les  autres  pays  d'états  suivent 
cet  exemple. 

Z76a.  Siège  du  Fort-Royal  (Martîiikpie) 
par  les  Anglais  (  8  janvier  ).  GapitulatioD  de 
la  Martinique  et  du  fort  Saint-Pierre  (  z6  lé- 
vrier). Prise  de  Grenade  (  4  mars  ).  Svpplif* 
de  Calas  (9  mars).  Arrêt  définitil  du  ptrle- 
ment  de  Paris  contre  1m  jésuites  (7  août). 
Victoire  du  prince  de  Condè  à  Johanniabof 
(  3o  octobre  ),  Perte  de  Cassel  (  z^  novcsi- 
bre  ).  Signature  des  préliminaires  de  la  psix 
entre  la  France,  l'Espagne  et  rAngletanre(3 
novembre).  Publication  de  l'armistice  en  Al- 
lemagne (  x5  novembre). 

Z763.  Ratification  du  traité  de  paix  à^ 
3  novembre»  qualifié  de  paix  honteuse  (  10 lé- 
vrier ).  Ce  traité  termine  la  guerre  de  S<^ 
Ans.  Lit  de  justice  (  i  z  mai  ).  Assemblée  dn 
clergé  janséniste  à  Utreclit  (  z3  septembre  ). 

1764.  Mort  de  la  marquise  de  Pompadonr 
(  z5  avril  ).  Publication  d'un  article  seovi 
du  traité  ae  1763,  par  lequel  la  France  cède 
la  Louisiane  à  TEspagne  (  az  avril  ).  La  oodh 
p^nie  des  Indes  du  port  de  Lorient  5^  ' 
l'Etat  ses  comptoirs  en  Afrique  et  les  îles  js 
France  et  de  BourHon  (  z6  juin  )•  Édit  TVfA 
poriani  suppression  de  la  société  jes  jésuiies 
en  France  (a6  novembre). 

Z765.  Le  parlement  de  Paris  sappn^ 
par  un  arrêt  une  bulle  de  Clément  XlH  en 
faveur  des  jésuites  (17  février).  Arrêt  q«» 
réhabilite  la  mémoire  de  Jean  Calas  (  9  ■f'*  )* 
Publication  d'un  règlement  sur  Tadministr*- 
tion  municipale  des  villes  et  des  bourgs  ds 
royaume  (  3i  mai  ).  Dissensions  entre  le  ^^ 
d'Aiguilluii  et  le  parlement  de  Bretagne^  < 
la  suite  desquelles  MM.  de  U  Chalotaii  peit 
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et  fiU  sont  arrêtés  le  it  novembm.  Mort  du 
daiiphin  (  3o  décembre  ).  Expédition  en 
C^orse. . 

1766.  Condanmation  de  Lally  par  le  par- 
lement (6  mai);  exécution  de  ce  général 
(9  mai). 

1767.  Révolte  des  nègres  à  Saint-Domin* 
gue  (  I  z  décembre  ). 

1768.  Gènes  cède  la  Corse  à  la  France  (  5 
mai  ).  Arrêt  du  parlemeot  de  Provence ,  qui 
réunit  à  la  France  Avignon  et  le  comtat  Ve- 
naissin  (  9  juin  ).   Mort  de  la  reine  Marie 

•  Leckxinska  (  a4  juin  ).  Édit  de  réunion  de  la 
Corse  à  la  France  (  xô  aoât).  Commencement 
de  la  faveur  de  madame  du  Barry. 

•1769.  Lit  de  justice  (  ii*janvier).  Suspen- 
sion du  privilège  de  la  Compagnie  des  ludes 
(  i3  août  ).  Conspiration  ourdie  à  Brest,  par 
des  Anglais,  pour  incendier  le  port  de  cette 
ville.  Troubles  en  Bretagne. 

1770.  Procès  du  duc  d'Aiguillon,  d'abord 
par  le  parlement  de  Bretagne ,  puis  par  la 
oour  des  pairs.  Création  de  x,aoo,ooo  livres 
de  renie,  au  capital  de  3o  millions,  au  pro- 
fit de  la  Compignie  do»  Indes.  Mariage  du 
dauphin  (  Louis  X'VI.^i^avec  Marie- Antoinette 
d'Autriche  (  x6  mai  ).  Lit  de  justice  à  Ver- 
sailles; le  roi  y  annonce  la  procédure  faite 
contre  le  ducd' Aiguillon  (  i*'' juillet).  Nouveau 
lit  de  justice  à  Versailles  (  3  octobre  ).  Exil 
du  duc  de  ChoiseuL 

X771.  Exil  du  pariement  (janvier).  Créa- 
lion  du  parlement  dit  parlement  Sfaupeou, 
Lit  de  justice  (  i3  avril  ). 

177a.  Partage  de  U  Pologne  entre  la  Rus- 
sie, l'Autriche  et  la  Prusse.  Commencement 
de  l'insurrection  américaine. 

1773.  Établissement  des  écoles  royales  de 
narine  (  29  août  ). 

1774.  Mort  de  Louis  XV  (  to  mai  ). 

Louis  Jirr/(  1774-1792.)- 

Lit  de  justice  où  les  anciens  parlements 
sont  rétablis  (  la  novembre  ). 

1775.  Émeute  à  Paris,  au  sujet  du  com- 
merce de  crains  (  i*'  mai  ).  Lit  de  justice  tenu 
à  VersailMS  au  sujet  des  troubles  dits  guerre 
de  la  farine  (  5  mai  ).  Sacre  de  L-ouis  XVI 
à  Reims  (11  juin  ). 

1776.  Lit  de  justice  pour  l'enregistrement 
de  l'édit  qui  supprime  b  corvée  et  la  rem- 
place par  nn  imoét  pécuniaire  (  la  mars  ). 
Révocation  de  Tedit  qui  supprime  la  corvée 
(11  août  ).  Départ  de  La  Fayette  et  de  plu- 
sieurs nobles  pour  l'Amérique. 

X777.  Traité  d'alliance  entre  la  France  et 
les  treize  cantons  sui.ises  (18  mai). 

1778.  Traité  d'alliance  et  de  commerce 
avec  les  États-Unis  d'Amérique  (  6  février  ). 
Hostilités  commises  dam  l'Inde  par  les  An- 
glais. Rappel  de  l'ambassadeur  anglais  à  Pa- 
ris (  X7  mars  ).  Mort  de  Voltaire  (  3o  mai  ). 
Combat  de  la  frt'gaie  la  Belle-Poule  contre  la 
frégate  anglaise  tAréthuse  (  a  juillet  ).  Publi- 
cation de  la  déclaration  de  guerre  de   la 


France  contre  l'Angleterre  (  icjaillet).  Com- 
bat naval  d'Ouessant  (37  juillet).  Prise  de 
nie  de  la  Dominique  par  Rouillé  (  7  septem- 
bre ).  Tentative  inutile  du  comte  d'Estaing 
sur  Sainte-Lucie.  Perte  des  îles  de  Saint- 
Pierre  et  de  Miquelon.  Perle  de  Pondichcry 
(x6  octobre). 

1779.  Nouvelles  tentatives  du  comte  d'Es- 
taing sur  Sainte-Lucie  (18  janvier).  Perte  de 
nie  de  Corée  (6  mai).  Prise  de  Pile  de  Saint- 
Vincent  par  le  comte  d'Estaing  (16  juin). 
Jonction  des  flottes  française  et  espagnole 
(a5  juin).  Siège  de  Gibralrar.  Prise  de  nie  de 
la  Grenade  par  le  comte  d'Estaing  (4  juillet). 
Défaite  de  la  flotte  anglaise  près  de  Grenade 
(6  juillet).  Siège  de  Savanak  par  le  comte 
d'Estaing  (a  septembre). 

X780.  Combat  naval  entre  les  Angla»  et. 
les  Espagnols  près  de  Cadix  (  16  janvier). 
Combat  naval,  près  de  la  Dominique,  entre 
le  comte  de  Guiche  et  l'amiral  Rodney  (17 
avril).  Nouveaux  combats  entre  les  flottes 
anglaise  et  française  à  la  hauteur  de  la  Mar- 
tinique (mai).  Etablissement  de  la  neutralité 
armée  entre  la  Russie ,  hi  Suède  et  le  Daue- 
mark  (i^'  août).  Abolition  de  la  question  pré' 
paratoire  dans  tous  les  tribunaux  de  France 
(a4  août).  L'Angleterre  déclare  la  guerre  à 
la  Hollande  (ai  décembre).  .  ; 

X781.  Publication  du  compte  rendu  de  Nec 
ker  (janvier).  Combat  naval  entre  le  vice- 
amiral  Hood  et  le  comte  de  Grasse  près  de 
la  Martinique  (a9  avril).  Prise  d'un  convoi 
anglais  à  la  hauteur  du  cap  Lézard  (a  mai). 
Démission  de  Neckejr  (ai  mai ).  Prise  de  Ta- 
bago  (a  juin).  Le  bailli  de  Suffren  débarque 
au  cap  de  Bonne- Espérance  (a3  juin).  Défaite 
des  Anglais  près  de  l'embouchure  de  la  ri- 
vière James  (8  septembre).  Prise  de  York- 
lown  par  Washington  et  Rochambeau  (19  oc- 
tobre). Prise  de  Saint-Eustache  par  Bouille^ 

1780.  Conquête  de  Tile  Saint-Christophé 
(ra  février) ,  de  nie  de  Minorque  (  5  février). 
Combat  naval  dans  la  mer  des  Indes  (i  7  fé- 
vrier). Prise  de  Gondelour  par  Suffren  (0 
avril  ).  Défaite  du  comte  de  Grasse  par  l'ami- 
ral Rodney  a  la  hauteur  de  la  Dominique 
(xa  avril).  Nouveaux  combats  entre  Suffren 
et  l'amiral  Hughe  (xa  avril  -6  juillet).  Échec 
éprouvé  par  les  Français  et  les  Espagnols 
devant  Gibraltar  (août  ).  Victoire  de  Suffren 
sur  Hughe,  près  de  la  côte  de  Coromaiidel 
(a4  septembre]^ Ravitaillement  de  Gibraltar 
|iar  l'amiral  Howe  (x8  octobre).  Signature 
des  préliminaires  de  la  paii,  à  Paris,  entre 
la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  d'Amé- 
rique (  3o  novembre). 

1783.  Victoire  de  Suffren  sur  l'amiral 
Hughe,  près  de  Gondelour  (  ao  juin).  Signa- 
ture des  traités  de  paix  définiiifs  euire  les 
puissances  bt-lligérantes  (3  septembre).  Pre- 
mière expérience  des  aérostats  (ai  novem- 
bre ). 

1784.  Établissement  d'une  nouvelle  compa- 
gnie des  Indes  (14  avril).  Intervention  de  la 
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lYance  dans  les  démêlés  de  la  tToHande  et  de 
t'Autriche. 

1785.  Lf*s  différends  entre  jMephll  et  les 
iTovinres-Unies  sont  arrangés  par  la  média- 
tion de  la  France,  qui  signe  le  même  jour ^  à 
Fontainebleau,  un  traité  d'alliance  avec  la  Hol- 
lande (ro  novembre). 

1780.  Jugement  du  parlement  dans  rafTaîre 
ditedu  collier {ii  août  ).  Traité  de  commerce 
et  de  uavijraiion  entre  k  Fraiice  et  la  Hol- 
lande (a6  septeinbre).  ' 

1787. 

Janvier  1 1.  Traité  de  navintion  et  de  com- 
mei-ce  entre  la  France  et  la  Russie,  signé 
pour  douze  années  à  Saint-Pétersbourg. 

Février,  x3.  Mort  du  comte  de  Vergennes. 
Le  comte  de  Moutmorin  est  nommé  ministre 
des  alTaires  étrangères. 

aa.  Ouverture  des  Séances  de  I^semblée 
des  notables ,  à  Yersailles. 

Avril,  19-30.  Renvoi  du  contrôleur  général 
dé  Calonue.  Le  ministère  est  compose  de  la 
Manière  suivante  :  Loménie  de  Brienne ,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  chef  du  conseil  des 
iinanres:  F.  de  I.amoignon ,  garde  des  sceanx  ; 
le  comte  de  Brienne,  ministre  de  la  guerre; 
k  comte  de  la  Luzerne ,  ministre  de  la  marine  ; 
le  comte  de  Montmorin,  ministre  des  afiaires 
étrangères;  le  baron  de  Breteull,  ministre  de 
la  maison  du  roi  et  de  Tintérieur. 

Mai,  a5.  Clôture  de  rassemblée  des  no- 
tables. 

Juin,  aa.  Création  des  assemblées  provin- 
ciales. 

Juillet,  6.  Le  parlement  demande  la  gouto- 
cation  des  états  généraux. 

Août,  x*^  Le  cardinal  Loménie  de  Brienne 
est  nommé  principal  ministre. 

6.  Lit  de  justice  à  Versailles;  le  roi  j  fait 
enregistrer  deux  édits  concernant  le  droit  de 
timbre  et  le  remplacemetit  des  fingtièmct 
par  une  Subvention  territoriale. 

7.  Le  parlement  déclare  nul  cet  enregistre- 
ment. 

x5.  Le  parlement  est  exilé  à  Troyes. 

t8.  Les  frères  du  roi  Vont ,  escortes  dé  tron- 
pes ,  faire  enregistrer  les  édits  à  la  cour  des 
aides  et  à  celte  des  comptes. 

Septembre, ao.  Rap|>el  du  parlement. 

Novembre,  19-ao.  Séance  royale  au  parle- 
ment pour  Tenregistrement  d*un  édit  portant 
création  d'un  empnmt  jusqu*à  la  concur- 
rence de  440  millions.  Exil  du  duc  d*Oiiéans 
et  des  conseillers  Préteau  et  Sahatier. 

Décembre,  18.  Convocation  des  états  gé- 
néraux pour  Tanuée  179a. 

1788. 

Janvier ,  4.  Arrêt  du  parlement  contre  les 
lettres  de  cachet ,  et  pour  le  rappel  des  con- 
•eillers  exilés. 

17.  I/C  i*oi  casse  cet  arrêt. 

ai.  Déclarai  ton  du  roi  qui  rend  aux  non- 
CUtboliijues  Tusage  des  droits  civils, 


Février  y  iS.  Abofilioa  de  la  torture  pépa- 

raloire. 

Mai.  3-5.  Arrestation  des  conseillers  Dmal, 
d*Espréniesnil  et  Goislard  de  Morttabm. 

8.  Séance  royale  an  perlemeot  de  Pam^ 
pour  l'enregistrement  de  plusieurs  édiia,  éoai 
rnn  est  rëUUf  à  l^ètablissemeltt  d'une  cor 
plénière. 

ao.  Arrêt  dn  parlement  de  Rennes  ^dê- 
dare  ittfAmes  ceux  qni  fferant  partie  de  eeMc 
cour. 

Juin,  7.  Émeute  à  Grenoble  «  dite/oBnise 
ties  tuiles. 

ao.  Huit  parlements  sont  esilês. 

Juillet,  5.  Troubles  i  Rennes. 

Août ,  8.  Les  états  généraujL  sent  cm*»* 
qués  pour  le  i*'  mai  1769.  Suppresaàon  de  II 
CDur  plénière. 

a4.  Loménie  de  Brienne  est  remplacé  pn 
Necker. 

a7-a9.  MouTements  pèpulaires  à  Paris; 

Septembre ,  14.  Le  garde  des  soeàm  de  Li- 
moiguoii  est  remplacé  par  de  Rsirentin. 

a3.  L'ouverture  de  rassemblée  deséfali|é- 
néraux  est  fixée  au  mois  de  Janvier  17S9. 

Novembre,  6.  Une  deuxième  aasenbléedb 
notables  se  réunit  à  Versailles  poor  déeidflr 
toutes  les  questions  qni  se  rattadieat  ili 
convocation ,  à  la  composition  des  étals  gé- 
néraux et  è  l'élection  des  députés. 

Décembre,  x^.  Assemblée  des  étala  dl 
Dauphiné  à  Romans.  Le  comte  dé  Brimae 
est  remplacé  an  ministère  de  la  guerre  par  li 
comte  de  Puységur. 

5.  Arrêt  da  parlement  de  Paris  relatif  i  b 
convocation  des  étals  généraux. 

xa.  Clôture  de  k  deuxième  assemblée  en 
notables. 

17S9. 

Avril,  18.  Pillage  de  la  maison  de  iléfcil- 
lon ,  dans  le  faubourg  Saint-Autdinè: 

Mai,  5.  Ouverture  des  états  généraox  i 
Versailles  ;  cette  assemblée  est  composée  de 
trois  cent  huit  membres  du  clergé,  de  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  membn«  de  la  noblcHS 
et  de  six  cent  vingt-et-un  membres  da  lias 
état. 

6.  La  noblesse  et  le  clergé  décident ,  eonlTS 
le  tiers  état ,  que  les  pouvoirs  serout  vénfio 
dans  chaque  ordre  séparément. 

xo.  Les  électeurs  du  tiers  état  de  Puis  « 
déclarent  en  permanence. 

ao.  Le  dergé  renonce  à  sm  priviMgBf  p^ 
cuuiaires. 

aS.  La  noblesse  renonce  kux  mêmes  pin- 
léges. 

Juin,  3.  Bailly  est  m»mmé  préddeat  de  ta 
chambre  du  tiers  état. 

ASSEMBLIÊB  MATIOfl\Lt. 

Juin,  17.  Le  tiers  éiai  ae  constitue  en  «»'*' 
hlée  nationale;  Bailly  cou!)er\e  la  piétidence. 

ao.  Le  rui  foit  fermer  la  salle  d«  TasseA- 
blée  |énéraie  i  VemOllmi  Réunion  du  tietf 
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dans  11  tulle  du  Jen  de  paitme;  les  députés  y 
prêtent  le  ««rmpnl  de  ne  pas  se  séparer  avant 
d'avoir  donné  une  consliuiiion  à  la  France. 

93.  Cent  quarante-neuf  membres  du  clergé 
se  réunissent  au  tiers,  assemblé  dans  Téglise 
Saint- Louis. 

a3.  Séance  royale  des  élats  généraux  ;  le 
roi  ordonne  aux  irois  oi-dres  de  déli itérer 
chacun  séparément,  excepté  pour  les  matières 
de  finances.  Le  clergé  et  la  noblesse  obéissent. 
Le  tiers  décrète  Tinviolabilité  de  ses  membres. 

a4.  Cinquante-el-un  ecclésiastiques  se  réu- 
nissent au  tiers  état. 

a5.  Quarante-sept  membres  de  la  noblesse 
avivent  cet  exemple. 

37.  Les  membres  dissidents  du  clergé  et  de 
la  noblesse  se  réunissent  au  tiers ,  ee  qui  com- 
plète la  fusion  des  trois  ordres. 

3o.  Plusieurs  gardes  françaises  emprisonnés 
à  1  abbaye  sont  délivrés  par  le  peuple. 

Juillet,  a-9.  De  nombreux  corps  de  trou- 
pes arrivent  près  de  Versailles  et  de  Paris. 
L'Assemblée  nationale  demande  au  roi  leur 
éloignement. 

II.  Disgrftce  et  exil  de  Necker.  Le  baron 
de  BreCeuil  est  promu  à  la  présidence  du  con- 
seil des  finances;  de  Broglie  est  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre  9  et  Foulon  eontrôleur  gé- 
néral. 

f  i-tS.  Troubles  i  Paris.  Incendie  des  bar- 
rières. Création  d'une  milice  parisienne. 

14.  Prise  de  la  Bastille. 

i&.  Le  roi  ordonne  le  renvoi  de  Farmée 
réunie  près  de  Paris.  Démolition  de  la  Bas- 
tille. Chrganisation  de  la  milice  bourgeoise 
sous  le  nom  de  gante  nationale,  Bailly  est 
nommé  maire  de  Paris  et  La  Fayette  général 
en  chef  de  h.  garde  nationale.  Rappel  de 
Necker. 

16.  Retraite  du  maréchal  de  Broglie,  dn 
duc  de  la  Vauguyon ,  et  du  baron  de  Bre- 
teuil.  Le  comte  u' Artois,  le  prince  de  Condé, 
le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'Enghien,  don- 
nent le  signal  de  l'émigration. 

17.  Le  roi  vient  à  Paris,  et  y  prend  laco- 
earde  ronge  et  bleue. 

99.  Nouveaux  troubles  à  Paris.  Mort  de 
Foulon  et  de  son  gendre  Bertbier^  intendant 
de  Paris. 

a 6.  Adoption  de  la  cocarde  tricolore. 

a8.  Retour  de  Necker.  Il  est  nommé  pre- 
mier ministre  f contributions  publiques); 
Champion  de  Cicé,  garde  des  sceaux;  la 
Tour  du  Pin,  ministre  de  la  guerre;  et  de 
Saint-Prie^t,  ministre  de  la  maison  du  roi. 

Aoât,  4.  L* Assemblée  nationale  décrète, 
dans  sa  séance  de  nuit ,  Pégalilé  des  impôts , 
et  l'abolition  des  droits  féodaux,  des  privilèges, 
des  justices  seigneuriales  et  de  la  vénalité  des 
offices. 

is.  Décret  supprimant  les  dîmes  ecclésias- 
tiques. 

30.  Adoption  du  préambule  et  des  pre- 
miers articles  de  la  Dtclaraehn  des  droits  de 
fhonune. 


a4.  L* Assemblée  décrète  la  liberté  de  la 
presse  et  des  opinions  religieuses. 

Septembre,  9.  L'Asseniblée  se  déclare  en 
pennanence. 

Octobre,  i*'  et  a.  Fête  donnée  à  Versailles 
par  les  gardes  du  corps  aux  oflieiers  du  régi- 
ment de  Flandre. 

4*5.  Louis  XVI  aocepte  la  déclaration  des 
droits  de  Tbomme  et  les  dix -neuf  articles 
du  pacte  oonstitutionner  votés  par  i* Assem- 
blée. 

b  et  6.  Émeute  a  Paris.  Le  peuple  se  porte 
à  Versailles ,  et  force  le  roi  et  sa  famille  à 
venir  k  Paris. 

la.  L'Assemblée  nationale  est  transférée  à 
Paris. 

19.  Première  séance  de  l'Assemblée  natio- 
nale i  Paris,  dans  la  salle  du  manège,  près  des 
Tuileries. 

a  I .  Vote  de  la  loi  martiale  contre  les  at- 
troupements. 

Novembre,  a.  Décret  qui  met  à  la  dispo- 
sition de  la  nation  toutes  les  propriétés  et 
tous  les  revenus  ecclésiastiques. 

6.  Formation,  a  Paris,  du  dub  des^nwt 
de  la  constitution ,  appelé  plus  tard  cluh  des 
Jacobins. 

aa.  Création  d'assignats  hypothéqués  sur 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques. 

5o.  Décret  qui  déclare  que  la  Corse  fait 
partie  intégrante  du  territoire  fran^is. 

Décembre,  19.  Décret  ordonnant  qu'il  sera 
vendu  des  domaines  royaux  et  ecclésiastiques 
pour  la  valeur  de  400  millions. 

a4.  Décret  qui  déclare  les  non-catholiqnes 
(sauf  les  juifs)  admissibles  à  tous  emplois  ci- 
vils et  militaires. 

1790. 

Janrier,  i5.  Décret  portant  dirision  du 
territoire  français  en  quatre-vingt-trois  dépar- 
tements, chacun  de  ces  départements  étant 
divisé  en  districts,  les  districts  en  eanlons,  lea 
cantons  en  municipalités. 

Février,  i3.  Décret  alwlissant  les  vorak 
monastiques  et  les  ordres  religieux. 

19.  Exécution  du  marquis  de  Favras. 

ao.  Troubles  à  Marseille,  è  Bordeanx  et 
à  Béiiers. 

a4.  Abolition  des  droits  féodaux. 

Mai,  la.  La  Fayette  et  Bailly  fondent  la 
société  dite  de  1789,  nommée  eusuite  dub  elles 
Feuillants, 

Mai ,  aa.  Décret  qui  attribue  à  la  nation 
le  droit  de  paix  et  de  guene. 

Juin,  9-10.  Décret  qui  fixe  la  liste  civile 
à  aô  millions,  et  assigne  i  la  reine  un  douaire 
de  4  millions. 

19.  Décret  qui  supprime  tous  les  titres  de 
noblesse,  les  oidres  militaires,  les  livrées, 
les  armoiries,  et  toute  es|ièce  de  distinctions 
honorifiques. 

Juillet,  la.  Décret  établissant  la  eonstîtn- 
tiou  civile  du  clergé. 
I      14.  Fêle  de  la  fcdénuion  nationale   W 
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Champ  de  Mars ,  pour  Tanoiversaire  de  la 
prise  de  la  Bastille. 

Août,  3i.  Insurrection  militaire  à  Nancy. 

Septembre,  4.  Démission  et  départ  de 
Necker. 

7.  Suppression  des  parlements  et  des  cours 
de  justice. 

99.  Décret  portant  émission  de  800  millions 
d'assignats.  Trouliles  dans  le  midi. 

Octobre,  a6.  De  Barentin,  de  la  Luzerne 
et  de  la  Tour  du  Pin  quittent  le  ministère. 
Duportail  entre  à  la  guerre,  Fleurieu  à  la 
marine,  et  Duport-Dutertre  à  la  justice. 

39.  Soulèvement  des  muUtres  à  Saint-Do- 
mingue. 

Novembre,  4.  Insurrection  à  Tile  de  France. 

ao.  Organisation  du  tribunal  de  cassation. 

Décembre,  a6.  Le  roi  sanctionne  la  cons- 
titution civile  du  clergé. 

1791. 

Janvier,  4.  Établissement  des  tribunaux  de 
commerce. 

Février,  x3.  Décret  supprimant  les  juran- 
des, maîtrises,  corporations,  et  créant  les  pa- 
tentes. 

ai.  Mesdames,  tantes  du  roi,  partent  pour 
Pétranger. 

Mars,  4.  Insurrection  au  Port-au-Prince. 


Avril,  a.  Mort  de  Mirabeau. 
'  4*  Décret  qui  donne  à  Téglise  Sainte-Ge- 
neviève le  nom  de  Panthéon,  et  la  destine 
à  recevoir  les  restes  des  grands  hommes. 

Mai,  4*  Décret  prononçant  la  réunion  du 
eomtat  Yenaissin  et  de  la  ville  d'Avignon  à  la 
France. 

x6.  Décret  portant  que  les  membres  de 
rissemblée  nationale  ne  pourront  être  réélus 
à  la  prochaine  législature. 

18.  Déclaration  publiée  à  Pavie  par  IVmpe- 
renr  Léopold  II  contre  la  révolution  française. 

Juin,  5.  Décret  qui  retire  au  roi  le  droit 
de  foire  grâce. 

ao.  Fuite  de  Louis  XVI,  de  la  reine,  du 
dauphin,  de  Madame  royale,  de  madame 
Elisabeth,  et  de  Monsieur. 

ax.  Arrestation  du  roi  à  Tarennes. 

a5.  Rentrée  du  roi  à  Paris. 

Juillet,  9.  Décret  qui  enjoint  aux  émigrés  de 
rentrer  en  France  sous  deux  mois. 

IX.  Translation  'des  restes  de  Voltaire  au 
Panthéon. 

i5.  Le  roi  est  suspendu  de  ses  fonctions 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  présenté  l'acte  cons- 
titutionnel. 

17.  Le  peuple  signe  au  Champ  de  Mars  une 
pétition  pour  demander  la  déchéance  du  roi. 
Proclamation  de  la  loi  martiale.  Massacre  des 
pétitionnaires. 

Août,  aa.  Première  insurrection  des  nègres 
à  Saint-Domingue. 

a7.  Publication  de  la  déclaration  Ae  PU- 
nitt,  par  laquelle  Léopold  II,  Fi^éric-Guil- 
laumc  II  et  lelerteurde  Saxe  promettent  leur 
jippui  aux  émigrés  français. 


m 

Septembre ,  .^.  L'Assemblée  nalsonale  to- 
mine  l'acte  constitutionnel  dit  constUtÀm 
de  1791. 

x4.  Réunion  définitive  d*AvignoD  et  d« 
cpnitat  Yenaissin  à  la  France.  Le  roi  k  mi 
à  l'Assemblée  nationale  pour  jurer  la  coorti- 
tution. 

a 8.  Départ  d'une  expédition  envovéeih 
recherche  de  La  Peyroose,  schis  la  condaile  éi 
capitaine  d'Entrecasteaux. 

3o.  Clôture  des  séuoes  de  PAasembléesi- 
tionaledite  Constituante. 


Octobre,  x*'.  Première  scnncedela  leooa^ 
assemblée  nationale  dite  Légidathte,  Elleat 
composée  de  sept  cent  quannCe-dnq  BOi- 
bres. 

x4.  Proclamation  adressée  par  le  roi  ao 
émigrés,  au  sujet  de  la  ncMivelle  oonstitotioi. 

16.  Massacres  de  la  Glacière,  à  Avignoa. 
a8.  Décret  qui  enjoint  à  Monsieur  de  ns- 

trer  en  France  dans  le  délai  de  deux  boîi. 
sous  peine  d'être  déchu  de  son  droit  èwtaA 
à  Is  régence. 

Novembre  x*'.  Décret  portant  émisnoo  de 
100  millions  d'assignats. 

9.  Décret  ordonnant  la  aéquestntiai  des 
biens  des  princes  français,  et  la  condanuistioB 
à  mort  des  émigrés  rassemblés  aux  froetién», 
s'ils  ne  rentrent  pas  en  France  avant  le  i*'j«- 
%ierx79a. 

XI.  Le  rpi  écrit  aux  princes  français  poer 
les  engager  à  revenir  en  France. 

14.  Il  appose  son  nteto  au  décret  contre  kt 
émigrés. 

17.  Pétion  est  élu  maire  de  Paris, 
aa.  Incendie  de  Port-au-Prince,  à  Ssifll- 

Domingue. 

à  7.  Décret  qui  prive  de  traitement  les  pfébvs 

non  assermentés  ;  le  roi  appose  son  «c'tf  i  ^ 
décret 

Décembre,  6.  Narbonne  est  nommé  ■i**' 
tre  de  la  guerre. 

17.  Émission  de  5o  millions  d'assignats. 

ao.  Signification  faite  à  l'électeur  dclVéffi 
relativement  aux  rassemblements  d'énigrtt 
qui  se  forment  dans  ses  États. 

1792. 

Janvier,  i^.  Décret  d'accusation  coolre 
Monsieur,  contre  le  comte  d'Artois,  le  prises 
de  Condé,  et  plusieurs  autres  émioés. 

x6.  Monsieur  est  déchue  déchu  de  son  iml 
éventuel  à  la  régence. 

ao-ai.  Troubles  à  Paris. 

Février,  7.  Conclusion  d'une  alliance  0^ 
femive  et  défensive  entre  l' Autriche  et  ^ 
Prusse  contre  la  France. 

9.  Décret  prononçant  le  séquestre  des  pro- 
priétés des  émigrés. 

Mars,  !«'.  Mort  de  Léopold  H.  «nperefr 
d'Allemagne.  Avéin*ment  de  son  fils  ^ f***^ 

a.  Formation  de  la  garde  coHStitutionpci* 
i  du  roi. 
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«8.  Décret  admettant  les  hommes  de 
couleur  et  les  nègres  libres  des  colonies  à 
joair  immédiatement  des  droits  politiques. 

Avril ,  5.  Décret  oui  proliibe  tout  costume 
ecclésiastique  et  religieux. 

ao.  Déclaration  de  guerre  à  l'empereur 
Phiii^is  II. 

98.  Commencement  des  hostilités.  Combat 
de  Quiévrain  (Flandre).  Le  général  Th.  Dit- 
Ion,  repoussé  près  de  Lille  par  les  Autrichiens, 
est  massacré  perses  troupes. 

29.  NoiiveUe  émission  de  3oo  millions  d'a*- 
tignats. 

Mai,  a6.  Décret  qui  condamne  à  la  déporta- 
tion les  ecclésiastiques  non  assermentés. 

39.  Décret  qui  licencie  la  garde  constitu- 
tionnelle du  roi.  L'Assemblée  se  constitue  en 
séance  permanente. 

Juin,  8.  Décret  pour  la  formation  d*un 
camp  de  ao^ooo  hommes  près  Paris. 

xz.  Les  Autrichiens  éprouvent  un  échec 
près  de  Maubcuge. 

i9-i3.  Le  roi  renvoie  les  trois  ministres 
girondins,  Servan ,  Roland  et  Clavières.  L'As- 
semblée déclare  qu'ils  emportent  les  regrets 
de  la  nation.  Ils  sont  remplacés  par  Mourgues, 
Dumouriez  et  Beaulieu. 

17.  Prise  deMénin  par  Luckner. 

19.  Le  roi  appose  son  iw/o  au  décret  sur  le 
cimp  de  Paris. 

fto.  Les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint* 
Marceau  s'insurgent ,  et  se  portent  au  château 
des  Toileries.  On  veut  contraindre  le  roi  à 
rapporter  le  veto  du  19,  concernant  le  camp 
de  Paris  et  la  déportation  des  ecclésiastiques. 
Il  s'y  refuse.  Prise  d'Tpres  et  de  Courtray  par 
Luckner. 

a6.  Première  coalition  continentale  contre 
k  France;  manifeste  du  roi  de  Prusse. 

a 8.  La  Fayette  se  présente  à  U  barre  de 
^Assemblée. 

30.  Lettre  de  La  Fayette  k  l'Assemblée. 
Juillet  X*'.  Pétition  des  vingt  mille  au  sujet 

des  événements  du  ao  juin. 

6.  Arrêté  do  directoire  du  département  de 
Paris,  qui  suspend  Pétion  et  Manuel  par 
«oite  des  événements  du  ao  juin. 

9.  Les  ministres  donnent  tous  leur  démb- 
sion. 

IX.  Décrat  qui  déclara  que  la  patrie  est 
en  danger. 

i3.  L'arréié  du  département  est  annulé 
par  l'Assemblée. 

X9.  Le  roi  de  Sardaigne  accède  à  la  coali- 
lition. 

a5.  Les  sections  de  Farts  se  mettent  en 
permanence.  Manifeste  du  duc  de  Brunswick. 

3o.  Arrivée  à  Paris  d'un  bataillon  de 
Marseillais. 

3i.  Nouvelle  émission  de  3oo  millions  d'as- 
signats. 

Août,  a.  BCanifeste  des  princes  français  à 
Bingen. 

3.  Pétion  demande  i  l'Assemblée,  au  nom 
de  la  commune,  Tabolition  de  bi  royauté. 


5.  Bombardement  de  Thionville  par  les 
Prussiens. 

0.  Pétition  signée  au  Champ  de  Mars  pour 
la  déchéance. 

7.  Luckner  bat  les  Autrichiens  à.Cassel. 

8.  Décret  portant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
mettra  La  Fayette  en  accusation. 

xo.  Le  tocsin  sonne ,  à  minuit  la  générale 
bat.  L'Assemblée  nationale  commence  à  deux 
heures  du  matin  une  séance  permanente.  Les 
Marseillais  et  le  peuple  des  faubourgs  se  diri- 
gent vers  le  château  des  Tuileries ,  dont  ils 
forcent  l'entrée,  après  un  sanglant  combat 
contra  les  Suisses. 

Le  roi  se  rend  avec  sa  famille  dans  la  salle 
de  r Assemblée  législative.  Décrat  qui  le  sus- 
pend de  ses  fonctions  et  qui  convoque  une 
Convention  nationale,  Servan ,  Clavières,  Ro- 
land, Danton,  Lebrun  etMonge,  entrent  au 
ministère. 

la.  Le  roi  et  sa  famille  sont  conduits  dans 
k  tour  du  Temple. 

x4.  Loi  ordonnant  la  vente  des  biens  des 
émigrés. 

z5.  Décret  d'accusation  contre  Alexandre 
Lameth,  Bamave ,  Duport-du-Tertre ,  Ber- 
trand Molleville,  Duportail,  Montmorin  et 
Tlirbé. 

17.  Création  du  tribunal  du  10  août. 

ao.  La  Fayette  quitte  son  armée  et  la  France 
avec  une  partie  de  son  état-major,  et  est  ar- 
rêté aux  avaot-posles  autrichiens.  Il  est  rem- 
placé par  Dumouriez. 

aa.  Première  insuiraction  vendéenne.  Prise 
de  Châlillon-sur-Sèvres  par  huit  mille  paysans* 

a 3.  Prise  de  Longwi  par  les  Prussiens. 
Luckner  est  remplacé  par  Kellermann. 

a6.  Décret  qui  ordonne  la  déportation  de 
tout  ecclésiastique  non  assermenté. 

a8-a9.  Loi  prescrivant  des  visites  domi- 
ciliaires dans  toute  la  France. 

3o.  Décret  qui  casse  la  municipalité  de  Pa- 
ris. Décret  autorisant  le  divorce. 

Septembre,  a.  Reddition  de  Verdun.  Lecom- 
manoant  de  la  pkce,  Beaurepaire,  ne  pou- 
vant l'empêcher,  se  tue  de  désespoir.  Les 
honneurs  du  Panthéon  lui  sont  accordés  par 
un  décret  du  xa  du  même  mois.  Le  roi  de 
Prusse  marrhe  sur  Paris. 

a.  Décret  ordonnant  la  confiscation  et  k 
vente  de  toutes  les  propriétés  des  émigres. 

a,  3,  4,  5.  Massacres  dans  les  prisons  de 
Paris. 

9.  Massacres  des  prisonniers  amenés  d'Or* 
léans  à  Versailles. 

XX.  Monsieur  et  le  comte  d'Artois  vont,  à 
la  tète  de  six  mille  cavaliers,  rejoindre  l'armée 
prussienne. 

x4.  Les  Français  se  replient  devant  les 
Prussiens  vers  Châlons-sur-Marne.  Échec 
éprouvé  par  les  Autrichiens,  près  de  la  Croix- 
au-Bois. 

x6.  Vol  des  diamants  de  k  couronne  au 
garde- meuble. 

19.  Décret  supprimant  Tordre  de  Malte* 
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ai.  Victoire  àt  Valmy.  Clôture  de  la  se- 
conde memblée  naliouale ,  dite  LégitUuii^* 

RÉPUBLIQUE. 

COSVBHTIOV. 

Septembre,  aa.  Première  séance  de  la  Gott- 
vciition.  Celle  assemblée  décrête  que  le  gou- 
veroirmeut  de  la  Fraace  sera  désormais  répu- 
bUcain. 

a3.  Occupation  de  Gbambéiy  par  le  géné- 
ral Montesquiou. 

aS.  Décret  prodamaot  la  Eépublique  fran- 
çaise, une  et  indivisible. 
;   ay.  Bombardement  de  Lille  par  les  Autri- 
chiens. Prise  de  Spire  par  Custioe.  Retraite 
des  Prussiens. 

Octobre,  4.  Prise  de  Worms  par  Gusline. 

z3.  Reprise  de  Verdun. 

ai.  Prise  de  Majeiice  par  Custine.  RepriM 
da  Longwi  par  Kcllerman. 

aa.  Les  Prussieus  évacuent  le  territoire 
fran^is. 

a3.  Décret  qui  condamne  au  bannissement 
à  perpétuité  les  émigrés,  et  à  mort  ceux  qui 
lenireraieut  en  France. 

ai.  Création  4<!  4oo  millions  d'assignats. 

Novembre,  6.  Bataille  de  Jemmapes,  ga- 

Cée  par  Dumouriei  sur  le  prince  de  Go- 
«rg. 

7.  Rapport  do  comité  de  législation  sur  la 
mise  en  jugement  de  Louis  XVL 

8.  Prise  de  Tournay  par  Labourdonnaye. 
la.  Priie  du  Gaiid  par  le  même,  et  de 

Charieroi  {lar  Valence. 

x3.  Occupation  de  3nuelles  par  Dumou- 
riez. 

xS.  Prise  d'Ostende  par  Mouthon,  et  de 
Malines  par  Diimouriez. 

x8.  Prise  d'Tpres,  de  Fumes,  de  Bruges  et 
d'Anvers. 

19.  La  Convention  promet  par  un  décret 
secours  et  protecliou  à  Ions  les  peuples  qui 
voudront  secouer  le  joug  de  leurs  gouvernants. 

ao.  Découverte  de  V armoire  de  fer  aux 
Tuileries. 

ai.  Création  de  800  millions  d'assignats. 
La  Savoie  demande  à  être  réunie  à  la  France. 

aa.  Prise  de  llrleinont. 

a7.  Réunion  de  la  Savoie  a  la  France;  on 
en  forme  le  département  du  Mont-Blanc, 
Prise  de  Liège. 

aS.  Francfort  est  livré  aux  Prussiens. 

3o.  Prise  de  la  citadelle  d'Anvers. 

Décembre,  a.  Prise  de  Namur. 

3.  Décret  portant  que  Louis  XVI  aéra  jugé 
par  la  Convention. 

4.  Loi  qui  prononce  la  peine  de  mort  rontri 
quiconque  tHittrra  de  rétablir  la  royauté. 

5.  Lui  qui  prouonce  la  même  peine  contre 
les  ezportaieiirs  de  grains. 

7.  Numinaiiou  d'une  commission  de  vingt 
et  un  membres  pour  fa're  un  rapport  sur  les 
faits  imputéA  à  Louis  XVI. 

to«  PcÎM  de  Ruremoude, 


XX.  liouis  XVI  comparait  i  la  bvre  dsk 
Gonveulioii. 

14.  Éiuission  de  3oo  iDÎHioni  d'aM^naa. 

x6.  Décret  qui  expulse  les  Bourbou  h 
territoire  franc  ûs ,  à  l'exception  des  pciiai- 
niers  du  Temple  et  du  duc  d'Oriéans. 

ai.  Conquête  de  tout  le  pays  oompriia' 
tre  la  Saare  et  la  Moselle  jusqu'à  Cobsib^ 
bruck. 

a6.  Louis  XVI  est  amené  à  la  bant  de  li 
Convention  avec  ses  trois  défenseurs,  Tns- 
chet ,  Malesberbes  et  Desèxe.  Discussion  nr 
la  question  de  savoir  comment  il  sera  jogc. 

1793. 

Janvier,  7.  Clèture  de  cette  diacnssioa. 

xa.  Marseille,  Rouen,  et  d'autres viBv, 
protestent  contre  la  propoaitîoa  de  l'appel  n 
peuple. 

x3.  Basseville,  ambassadeur  français  à 
Rome,  est  massacré  par  le  peuple  de  cette  «ilIC' 

14.  Discussiou  sur  les  questions  lelalhçi 
an  jugement  de  Louis  XVL 

16.  Louis  est  déclaré  coupable  i  une  as- 
jorité  de  six  cent  qualre-viugl-treiae  voix  va 
sept  ceut  dix-neuf.  Aucun  membie  ne  1^ 
prononcé  pour  la  non-culpabilité.  L'aawaïUâ 
se  prononce,  à  la  majorité  de  quatre  cent 
ringt-irois  voix  contre  deux  cent  quatre-viosl' 
douze,  contre  l'apiiel  au  peuple. 

x6.  La  peine  de  mort  est  prononcée  ooatR 
Louis  XVL 

La  majorité  absolue  était  de  trois  en' 
soixante-et-un. 

Deux  membres  se  sont  prononcés  pMV  b* 
fers. 

Deux  cent  quatre-vingt-six  pour  la  ridt* 
sion  et  le  bannissement  à  la  paix,  ou  la  w/^ 
en  cas  d'envabissemeut  du  territoire. 

Quarante-six  pour  la  mort  avec  sursis. 

Trois  cent  quatre-vingt-sept  pour  11  ■'' 
sans  conditions. 

x8.  Discussion  sur  la  question  de  lafoirs 
1*00  surseoira  à  l'exécution  de  lx>uis. 

19.  La  Couveulion  déclare  nul,  à  vaeiii- 
jorité  de  soixante-dix  voix  (  trois  cent  ^^^^^ 
vingt  contre  trois  cent  dix  ),  Tacle  par  lef*^ 
Louis  XVI  a  fait  au  peuple  appel  du  ja{^ 
meut  qu'elle  a  porté  contre  lui. 

ax.  Exécution  de  Louis  XVL  Le  eonve>- 
tioiiiiel  Le  Pelletier  de  Sainl-Fargeau  cft  ■si>*' 
sine  par  Péris,  annen  garde  du  corps. 

a3.  Garât,  ministre  de  la  justice,  à^ 
sa  démission.  Chauvelin,  minisiredels  répu- 
blique à  Londres,  reçoit  du  ministère  ao(M 
Tordre  de  se  retirer. 

a 8.  Les  princes  français  publient  à  Bi* 
(Westpbalie)  une  déclaration  par  Uqu»^ 
ils  reconnaissent  le  dauphin  pour  roi  # 
France  (  sous  le  nom  de  Lout«  XVII),  ^^ 
sieur  pour  régent ,  et  le  comte  d'Artois  pov 
lieutenant  général  du  royaume.  .    . 

3i.  Décret  qui  réunit  le  comté  de  '^'''J* 
à  la  France,  et  en  forme  le  départcB^Bt <>** 
Alpc*'Mar'uim€4* 
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Février,  i**.  Création  de  800  miUions  d*as- 
signeU.  La  Conveoiion  déclare  U  guerre  au 
roi  d'Angleterre  et  au  stalhouderde  Hollande. 
Commeucement  de  la  guerre  cmle  en  Ven- 
dée. 

4.  Le  général  B^umonville  est  nommé  mi- 
nistre de  la  guerre  en  remplacement  de  Pache. 

14.  Réunion  de  Monaco  à  la  France. 

17.  Invasion  de  la  Hollande. 
a4.  Décret  ordonnant  une  levée  de  trois 

cent  mille  hommes. 

a  5.  Prise  de  Bréda. 

Iffarsy  7.  Prise  de  Gertniydemberg.  La  Goa- 
ipention  déclare  la  guerre  à  rE.s|)agne. 

9.  Première  coalition  formée  contre  la 
Fk«noe,  par  rAutriche,  la  Prusse,  l'Kmpire, 
f  Angleterre,  la  Hollande,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal ,  les  Ùeuz-Siciles ,  le  pape  et  le  roi  de 
Sardaigne. 

10.  Établissement  du  tribunal  révolution- 
naire à  Paris. 

14.  Garât  remplace  Roland  k  l'intérieur. 

i5.  Prise  de  ChoUet  (Vendée)  par  les  roya- 
listes ,  sous  les  ordres  de  Catheliueau  et  de 
Stofllet. 

18.  Défaite  de  Dumouriez  k  Nerwinde. 
as.  Négociations  de  Dumouriez  avec  les 

autrichiens.  Succès  du  général  Ghampmorin 
é  Pellemberg. 

«3.  L'évècbé  de  Bàle  est  réuni  k  la  France, 
•t  forme  le  département  du  Mont'TerribU, 

%%,  Dumouriez  publie  une  proclamation 
contre  la  Convention.  Loi  contre  les  émigrés. 

3i.  Dumouriez  livre  aux  Autrichiens  les  con- 
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quêtes  faites  par  sou  armée  en  Belgique. 

Avril,  X*'.  Il  fait  arrêter  quatre  commis- 
saires de  la  Convention  :  Camus,  Quinette, 
Bancal  et  Laniarque,  ainsi  que  le  ministre  de 
la  guerre,  Beurnon ville,  et  les  livre  à  Ten- 
nemi ,  qui  les  fait  passer  en  Moravie. 

4«  Il  passe  à  l'ennemi  avec  une  partie  de 
son  état- major. 

6.  Décret  établissant  un  comité  de  salut 
public,  composé  de  neuf  membres. 

9.  Décret  qui  envoie  des  représentants  du 
peuple  près  de  toutes  les  armées. 

14.  Les  Girondins  font  décréter  Marat 
d'accusation. 

i5.  Prise  de  Tabago  par  les  Anglais. 

17.  Invasion  du  Roussillon  par  les  Espa- 
gnols. 

7.  Création  de  i,aoo  millions  d^assignats. 

8.  Réunion  du  pays  de  Liège  à  la  Fr«inoe. 
xo.  Première  séance  de  la  Convention  au 

chAteau  des  Tuileries  (  palais  national  ). 

18.  Établissement  de  la  commission  des 

90.  Rmprant  forcé  d'un  milliard,  impo- 
sable Mulement  sur  les  rirhes. 

ai.  Massacre  des  blancs  à  Saint-Domingue. 

99.  Insurrection  de  Lyon  cuutre  la  Conven- 
tion. 

3(.  Journée  dite  du  ^i  mai.  Insurrection 
à  Paris.  Dissolutioa  de  bi  commissioa  des 
douze. 


Juin,  a.  Nouvelle  insurrection.  Arrestation 
de  vingt-et-un  députés  giron Jins ,  et  des  mi- 
nistres Lebrun  et  Clavières,  lesquels  sont  rem- 
placés par  Destoumelles  et  Desforgues. 

6-9.  Protestation  de  soixante-treize  députés 
contre  ces  arrestations. 

8.  L'Angleterre  met  en  état  de  blocus  toi^ 
les  ports  de  France. 

9.  Victoire  remportée  à  Arlon  sur  les  Au» 
trichiens.  ^ 

10.  Défaite  des  républicains  à  Saumur  par 
les  Vendéeus,  qui  s'emparent  de  la  ville. 

x3.  Coudé  se  rend  aux  Autrichicm. 

ax-94.  Incendie  du  Cap,  et  massacra  dct 
blancs  à  Saint-Domingue. 

a 3.  Abrogation  de  la  loi  martiale. 

a4.  Laconstitutiou  ditede93,  ou  de  Tan  i*% 
est  présentée  à  Tarceptation  du  peuple.  Red- 
dition de  Bellegarde  aux  Ki|)agnols. 

97-99.  Attaque  de  Nantes  par  les  Vendéens. 

3o.  Reprise  de  Saumur  par  les  républicains. 

Juillet,  3.  Les  Vendéeni  Lescure  et  La 
Rochejacquelein  sont  défaits  par  Weslermann, 
qui  s'empare  de  CliAiillon  (  Deux-Sèvres  ). 

5.  Reprise  de  ChAtillon  par  les  Vendéens. 

i3.  La  Convention  envoie  des  troupes  con* 
tre  Lyon.  Assassinat  de  Marat  par  Chariotte 
Corday. 

93.  Ma^ence  se  rend  aux  Prussiens ,  «près 
quatre  mois  de  siège. 

95.  Le  gouvernement  de  Milan  fiiit  arrêter 
Sémonville  et  Maret ,  ambassadeurs  de  la  ré- 
publique,  envoyés  le  premier  à  Constanti- 
nople ,  le  second  A  Naples. 

96.  Décret  ordonnant  l'établissement  des 
télégraphes.  Décret   contre  les  accapareurs. 

98.  Valencieunes  se  rend  aux  Autrichiens. 

Août,  X*'.  Décret  qui  ordonne  que  la  gar- 
nison de  Mayenoe  sera  transportée  en  poste 
dans  bi  Vendée. 

5.  Défaite  des  Vendéens  à  Doué,  prà  Sau- 
mur. 

8.  Loi  supprimant  les  académies  et  sociétés 
scientifiques  ou  littéraires  patentées  ou  dotées 
par  la  nation. 

19.  Loi  décrétant  Tarrestalion  des  suspects. 

i5.  Garai  quitte  le  ministère  de  l'intérieur. 

93.  Décret  ordonnant  la  levée  en  masse  da 
peuple  français.  Prise  de  Pondichéry  par 
tes  Anglais.  Boml»ardemeut  de  Lyon. 

97.  Toulon  est  livré  aux  Auglais. 
Septembre,  5.  Création  d'une  armée  révo- 
lutionnaire. 

6-7-8-9.  Défaite  des  Anglais  et  des  Autri- 
chiens à  Uondscliote. 

XX.  Siège  de  Dunkerque  par  le  due  d*Tork« 
Reddition  du  Quesuoy  aux  Autrichieus. 

X7.  Loi  des  siispecs. 

97.  Décret  établissant  le  maximum  sur  les 
denrées  de  première  nécessité. 

a8.  Émission  de  deux  millianls  d'assignats. 

Octobre,  3  (xa  vendémiaire  an  11).  Ptocés 
de  Marie-Antoinette.  Arrestation  de  cin- 
quante4rois  députés  girondins. 

b  ('4  feudémiaire).  Décret  qui  abolit  Tèrt 
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chrétienne ,  el  ordonne  que  Vkrt  des  Français 
datera  de  la  fondation  de  la  république,  c^esl- 
à-dire  du  99  septembre  1799. 

7  (16  ▼endéniaire).  Arrestation  et  exé- 
cution du  girondin  Gorsas. 

9  (x8  Teodémiaire  ).  Lyon  est  pris  par  les 
troupes  de  la  Convention,  après  soixautenlix 
jours  de  siège. 

10  (19  vendémiaire).  Établissement  du  gou- 
vernement révolutionnaire  jusqu'à  la  paix. 
Réunion  de  Montbéliard  à  la  France. 

xa  (ai  vendémiaire).  Décret  ordonnant 
que  Lyon  sera  détruit,  et  portera  désormais 
IIb  nom  de  CmHmune-AjJranelùe, 

x4  (93  vendémiaire).  Prise  des  lignes  de 
Weissembourg  et  de  Lauterbourg  parles  Au- 
trichiens et  les  Prussiens. 

z5-i6  (a4-a5  vendémiaire).  Ticloire  rem- 
portée par  le  cénénl  Jourdan  à  Wattignies 
sur  les  Autrichiens.  Maubeuge  est  débloqué. 

x6  (95  vendémiaire).  Condamnation  et 
exécution  de  Marie-Antoinette. 

3 1  (xo  bryinaire  ).  Exécution  de  vingt-et-un 
députés  girondins. 

Novembre,  x*'  (11  brumaire).  Loi  pro- 
non^nt  la  oonâscatiou  des  biens  des  Français 
sortis  de  France  après  le  7  juillet  1789,  et 
qui  n*y  sont  pas  rentrés  depuis. 

6  (16  brumaire).  Exécution  du  duc  d*Or- 
léans. 

7  (x 7  brumaire).  L*évéque  de  Paris,  Gobel, 
vient ,  avec  son  clergé,  abjurer  la  religion  ca- 
tholique ,  a  la  barre  de  la  Convention. 

zo  (ao  brumaire).  La  commune  de  Paris 
décrète  Tabolition  du  culte  catholique,  et  le 
remplace  par  le  culte  de  la  Raison. 

IX  (ax  brumaire).  Exécution  de  Bailly. 

14  et  z5  (a4  el  a5  brumaire).  Échec  des 
Vendéens  devant  Granville. 

Décembre,  4  (14  frimaire).  Loi  organisant 
le  gouvernement  révolutionnaire. 

xo  (ao  frimaire).  Pri.«e  du  Mans  par  les 
Vendéens,  commandés  par  La  Rochejaoquelein. 
Débite  des  Vendéens  les  deux  jours  sui- 
vants. 

<9  (99  frimaire).  Reprise  de  Toulon  sur 
les  Anglais  par  Dugommier. 

aa  (a  nivôse).  Défaite  des  Vendéens  à  Sa- 
venay  (  Loire-Inférieure  ).  Le  fort  Saint-Edme, 
Coilioure  et  Porl-Veudre  sont  livrés  aux  Es- 
pagnols. 

37  (7  nivése).  Reprise  des  lignes  de  Weis- 
sembourg et  de  Lauterbourg  par  les  Français. 

1794  (jLir  H  et  lit). 

Février,  4  (r6  pluviôse).  Loi  portant  abo- 
lition immédiate  de  Tesclavage  dans  les  colo- 
nies françaises. 

a4  (6  Vfntô^e).  Exécution  des  hébertisies. 
Nouvelle  fixation  du  maximum, 

Mara,  XX  (ai  ventôse).  Création  de  V École 
centrale  des  travaux  puélics,  dite  plus  tard 
École  Dofytec/tnique. 

aa  (4  ventôse).  I^s  Anglais  achèvent  la 
conquête  de  la  Mariiaique. 


a?  ^7  gennioal).  Décrat  qui  liondefr 
mée  révolutionnaire. 

Avril,  X*' (xa  germinal).  Décret  oni im- 
prime le  conseil  exécutif,  et  lereiapliapv 
douze  commissions  prises  dans  la  Convcotiii. 

5  (x6  germinal  ).  Exécution  de  Dutoo^U- 
croix.  Chabot,  Camille  Desmoulins,  Hôail- 
Séchelles,  etc. 

19.  Traité  de  La  Haye,  entre  lesrob  fii- 
gleterre  et  de  Prusse  et  le  Stathouder. 

3o.  Prise  de  Landrecies  par  les  allJés. 

Mai,  7  (  x8  floréal  ).  La  ConventioailâfaR 
qu'elle  reconnaît  Texistence  de  l'Être  lupits 
et  l'immortalité  de  Tàme. 

10  (a I  floréal ).  Exécution  de  madaaie  &■ 
beth. 

x8(a9  floréal).  Victoire  remportée i1^ 
coing ,  par  Moreau,  sur  les  coalisés. 

aa  (3  prairial).  Les  Anglais  débarqaata 
Corse. 

Juin ,  X*'  (x3  prairial).  Combat  nanldba 
l'Océan,  à  cent  lieues  des  côtes  de  Ftance,» 
tre  une  flotte  anglaise  composée  de  viagt-*^ 
vaisseaux,  et  une  flotte  française  de  ^ii^-<^ 
vaisseaux.  Celle-ci  fierd  huit  bâtineati,  a 
nombre  desquels  est  le  Vengeur. 

8  (ao  prairial).  Fête   de  l'Être  «rpr^ 

17.  Prise  d'Ypres  par  Moreau. 

19  (i*'  messidor).  Création  de  x,aoo  ai- 
lions  d'assignats.  Réunion  de  laCoiseii 
Grande-Bretagne. 

a6.  Bataille  de  Fleunis,  gagnée  parJfl«' 
dan  sur  les  alliés. 

Juillet,  i«'  (x3  messidor).  Prise  dXW»« 
par  Pichegru ,  de  Mons  par  Ferrand. 

a  (14  messidor).  Occupation  deToaWJ' 

6  (x8  messidor).  Occupation  de  ûuw- 

I  o  (  aa  messidor  ).  Occupation  de  Bnudj* 
xe  (  a8  messidor).  Remise  de  Undree» 
X7  (a9  messidor).  Prise   du  cUtei»  * 
Namur. 

18  (3o  messidor).  Prise  dcNcupoil 
a7  (Journée  dite  du  9  thermidor),  Dcj* 
du  parti  jacobin.  ArresUtion  des  deux  BjNf 
pierre,  deCoulhon,  de  Sainl-Just et  (k u 
Bas  :  ce  dernier  se  tue;  Robespierre  «J*! 
diiH>n,  de  l'imiter,  mais  ne  fiût  ^"^^^ 
mortellement.  Prise  d'Anvers  par  PkMP» 
de  Liège  par  Jourdan.  ^^ 

a8  (xo  thermidor).  Exécution  d«  «^ 
Robespierre,  de  Couthon  et  de  SâwWi* 
Triomphe  du  parti  réactionnaire.       . 

a9{x  X  thermidor)*  Abolition  duin»»*^ 
Exécution  des  membres  de  la  coauDUoe  w 
hors  la  loi.  ^^ 

3x  (x3  thermidor).  Décret  qoi  rtff^ 
toutes  les  dispositions  relatives  à  U  n|^ 
arrestation  des  membres  de  la  ^"^^ 
Août ,  X*'  (14  thermidor).  Pris*  ^  ''^ 

4  (17  thermidor).  Prise  de  Saîni-Sél«** 
par  Moncey.  ,p^^^ 

6  (X9  thermidor).  Occnpitioo  *^^^ 
xo  ( a3  thermidor).  Décret  modiMO»'* 
bunal  révolutionnaire. 
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x6  (29  thermidor).  &eprÙ6  da  Quesuoy  par 
Schérer. 

a4  (7  fructidor).  Réorganisation  des  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale. 

37  (xo  fructidor).  Reprise  de  Yalenciennes 
par  Pichegru. 

3o  (x8  fructidor).  Reprise  de  Gondé  par 
le  même. 

3i  (19  fructidor).  Explosion  de  la  pou- 
drière de  Grenelle*   * 

Septembre,  t4  (^8  fructidor).  Dé&itedu 
duc  d*Tork  à  Boxtel  par  Pichegru. 

x8  (a*  jour  complemealaire).  Reprise  du 
fort  de  Bellegarde  par  Dogommier. 

aa  (i*'  vendéouaire  an  m).  Occupation 
d'Aii-Ia-Chapelle  par  Jourdan. 

a4  (3  vendémiaire).  Destruction  de  Sierra- 
lieone  et  des  établissements  anglais ,  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  par  uoe  division 
de  frégates  françaises. 

Octobre,  a  (11  vendémiaire ). Défaite  des 
Autrichiens  à  Aldenhoven  par  Jourdan.  Ju- 
liers  est  pris  le  lendemain. 

7  (xi  vendémiaire).  Prise  de  Bois-le-Duc 
par  Moreau,  de  Cologne  par  Jourdan. 

ad  (5  brumaire).  Arrestation  de  Babeuf. 

17  (a6  vendémiaire).  Invasion  de  la  Na- 
varre espagnole  par  Moncej. 

x8  (a7  vendémiaire).  Prise  de  Worms  par 
Jourdan. 

a3  (a  brumaire).  Prise  d'Aodernach  et  de 
Coblentz  par  Jourdan. 

a6 (5  brumaire).  Prise  de  Yanloo  |)ar  Pi- 
chegru. 

3o  (9  brumaire).  Décret  ordonnant  l'éta- 
blissement de  l'École  normale. 

Novembre 3  (  x4  brumaire).  Prise  deMaes- 
tricht  par  Jourdan. 

8  (x8  brumaire).  Prise  deNimègue  par  Pi- 
di^ru. 

la  (aa  brumaire).  Suspension  des  séances 
du  club  des  jacobins. 

i5-ao(a5-3o  brumaire).  Bataille  d'Escola 
ou  de  la  montsgne  Noire,  qui  dure  cinq  jours, 
et  se  termine  par  la  retraite  des  Espagnob. 
Dttgommier  est  tué  le  18. 

27  (7  fi>imaire).  Prise  de  Figuiéres  par 
Pérignon. 

Décembre,  a  (la  frimaire).  Décret  accor- 
dant une  amnistie  aux  Vendéens  qui  dépo- 
seront les  armes  dans  le  délai  d'un  mois. 

8  (18  frimaire).  Les  soixante- treize  dépu- 
tés proscrits  après  le  3i  mai  1793  rentrent  à 
k  Convention. 

16  (a6  frimaire).  Condamnation  à  mort 
du  conventionnel  Carrier. 

18  (a8  frimaire).  Décret  d'accusation  con- 
tre t'oiiquier-Tinville. 

a4  (  4  nivdse  ).  Suppression  de  toutes  les 
lob  portant  fixation  d'un  maximum. 

1795  (an  iix-xv). 

Janvier,  4  (i5  nivôse):  La  Convention 
décide  que  3oo,ooo  livres  seront  distribuées , 
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k  titre  de  secours ,  aux  savants,  artistes  et  gens 
de  lettres. 

19  (3o  nivdse).  Occupation  d'Amster- 
dam. 

ao  (x*'  pluviôse).  Prise  de  la  flotte  hol- 
landaise dans  les  plaines  inondées  et  glacées 
du  Texel ,  par  des  hussard»  français. 

a4  (  5  pluviôse  ).  Fermeture  définitive  du 
club  des  jacobins. 

3o-3i  (11  et  la  pluviôse).  Prise  de  Berg- 
op-Zoom  et  de  ZwoUpar  Pichegru,  qui  com- 
plète ainsi  la  conquête  de  la  UoUaude. 

Février,  3  (i5  pluviôse).  Prise  de  Roses 
par  Pérignon,  après  soixante-dix  jours  de 
siège. 

9  (at  pluviôse).  Traité  de  paix  signé  à 
Paris  entre  la  république  française  et  le 
grand-duc  de  Toscane. 

i5  (37  pluviôse).  Première  pacification  de 
la  Vendée  conclue  à  la  Jaunaye  (Loire-Infé- 
rieure). 

a5  (7  ventôse).  Création  des  écoles  cen- 
trales. 

Mars,  a  (la  ventôse).  Barrère,  Billaud- 
Varennes,  GoUot  d'Herbois  et  Vadier  sont 
décrétés  d'accusation. 

Avril,  X*'  (  Journée  dite  du  i^  germinal). 
Insurrection  des  faubourgs  de  Paris  contre  la 
Convention. 

5  (16  germinal).  Dix-sept  membres  de  la 
Convention,  entre  autres  Amar,  Léonard 
Bourdon,  Chasle,  Moyse  Bavle,  Cambon» 
Thuriot ,  Lecoinire,  etc.,  sont  décrétés  d'arres- 
tation. Traité  de  B&le  entre  la  république  et 
le  roi  de  Prusse. 

7  (16  germinal).  Décret  établissant  l'uni- 
formité des  poids,  mesures  et  monnaies,  sui- 
vant le  système  décimal. 

9  (ao  germinal).  Décret  ordonnant  le  dé- 
sarmement des  terroristes. 

17  (a8  germinal).  Loi  pour  la  fabrication 
de  i5o  millions  en  monnaie  de  cuivre. 

x8  (a9  germinal).  Établissement  de  la 
commission  des  onze,  pour  la  confection  des 
lois  organiques. 

a6  (7  floréal).  Fin  des  séances  de  l'École 
normale. 

Mai,  3  (  x4  floréal).  Décret  ordonnant  la 
restitution  des  biens  aux  familles  des  cou- 
damnés  politiques  pour  toute  autre  cause  que 
pour  rémigration. 

4  (  x5  floréal).  Soumission  deStofflet. 

6(17  floréal).  Exécution  de  Fouquier- 
Tinville. 

x6  (  37  floréal).  Traité  de  paix  entre  la  ré- 
publique et  la  Hollande-  Acquisition  de  la 
Flandre  hollandaise.  Abolition  du  slatbou- 
dérat. 

ao  {Journée  dite  du  x*''/irfliriff/).  Nouvelle 
insurrection  des  faubourgs  contre  la  Conven- 
tiou.  Mort  du  député  Féraud. 

a3  (  4  prairial).  Soumission  et  désarme- 
ment du  faubourg  Saint-Antoine. 

a4-a8(ô-9  prairial).  Décret  d'accusation 
contre  plusieurs  conventiouneb, 
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3o  (  X  t  prairial).  Décret  tutorisant  Texerdce 
public  des  cultes. 

3x  (  xa  Drairial).  Décret  sapprimant  le  tri- 
bunal révolutionnaire. 

Juin,  7  (19  prairial).  Prije  de  Luxem- 
bourg  par  Jourdan. 

S  (t2o  prairial  ).  Mort  du  fils  de  Louis  XTt. 
17  (  39  prairial  ).  Condamnation  à  mort  de 
six  députés,  par  une  commission  militaire. 
Ils  se  frappent  tous  les  six  successivement, 
av<c  le  même  couteau.  Trois  meurent  sur-le^ 
champ  ;  les  trois  autres  sont  conduits  mou- 
rants à  réchafaud. 

a3  (5  messidor).  Combat  naval  entre  les 
flottes  anglaise  et  fran<;aise  près  de  Port-Louis 
(Morbihan).  La  seconde  y  perd  deux  vais- 
seaux. 

a4  (6  messidor).  Reprise  des  hostilités  ett 
Tendée  par  Charette. 

a5  (7  messidor).  Institutiondu  bureau  des 
longitudes.  Établissement  d'écoles  d*hoiiogerie 
i  Versailles  et  a  Besancon. 

^9  (  X  X  messidor).  Débarquement  des  éttii- 
-  grés  à  Quiberon. 

3o  (  la  messidor).  Décret  qui  ordonne  re- 
change de  la  fille  de  Louis  XVI  contre  les  re- 
présentants du  peuple  livrés  par  Dumouriez. 
Juillet,  4  (36  messidor).  Emprunt  d'nn 
million  i  3  pour  xoo  d*intérét. 

16  (a8  messidor).  Échec  éprouvé  parles 
émigrés  à  Sainte-Barbe. 

ao-a  I  (a  et  3  thermidor  ).  Fin  derexpéditton 
de  Quiberon.  Destruction  totale  du  corps  des 
émigrés. 

aa  (  4  thermidor ).'Traité  de  paix  signé  à 
Bâie  entre  la  république  et  TEspagne. 

Aoât,  3  (  x6  thermidor  ).  Décret  portant  éta- 
blissement à  Paris  d*un 'Conservatoire  de  mu- 
aique. 

aa  (5  fructidor). Adoption  parla  Conven- 
tion de  la  constitution  dite  de  l'an  iii. 

a3  (6  fructidor).  Décret  qui  dissout  défi- 
nitivement les  clubs  et  les  sociétés  populaires. 
Traité  signé  à  Bâle,  entre  la  république  et  le 
prince  de  Hesse-Cassel. 

3o.  Loi  dite  du  x3  fructidor,  portant  que 
les  deux  tiers  des  membres  de  la  Convention 
devront  faire  partie  du  Corps  législatif. 

Septembre ,  6  (  ao  fructidor  ).  Passage  do 
Rhin  et  prise  de  Dusseldorf  par  Jourdan. 

x6  (  3o  fructidor).  Prise  du  cap  de  Bonne>- 
Espéraoce  par  Irj  Anglais.  Reprise  de  la  Gua- 
deloupe et  de  Grenade  par  les  Français. 

ao  (quatrième  jour  complémentaire).  Oc- 
cupation de  Maoheim  par  Pichegni. 

a  3.  La  constitution  dite  de  Tan  xxx  est  ac- 
ceptée par  le  peuple. 

a5-a6(3  vendémiaire  an  xv).  Troubles  à 
Parit,  au  sujet  du  décret  du  x3  fructidor  (3o 
août). 

Octobre,  x*'(9  vendémiaire'an  rv).  Décret 
portant  que  tous  les  pays  conquis  en  deçà 
du  Rhin,  ainsi  que  la  Belgique ,  le  pays  de 
Liège  ei  le  Luxembourg,  sont  réunis  au  ter- 
ritoire de  la  république. 


9  (  to  vendémiaire  ).  Oébarqàenent  d« 
comte  d'Artois  à  Pile  Diea ,  avec  sept  à  bit 
cents  émigrés  et  quatre  cents  Anglais. 

3  (  X  X  vendémiaire).  Continuation  destm- 
bles  à  Paris.  La  Convention  se  déclare  eo  ps- 
manence. 

4  (xa  vendémiaire).  La  lot  des  taspcdsct 
le  décret  ordonnant  le  désarmement  des  tff- 
roristes  sont  rapportés. 

5  (journée  dite  du  iZ  'vendam!aire).l09Ê'' 
rection  des  sections  royalistes  contre  la  fin- 
vention.  Les  insurgés  sont  défaits  pir  les  trot* 
pes  du  gouvernement,  commandées  par  Booi- 
parte. 

9  (17  vendémiaire).  Joseph  Lebon  est 
oondamné  à  mort. 

io(x8  vendémiaire).  Bonaparte  est  nomsic 
commandant  en  second  de  Tarmée  de  i'iiilé* 
rieur. 

x4  (aa  vendémiaire  ).  Décret  portant  crês- 
tion  de  huit  hôtels  de  monnaies. 

16  (a4  vendémiaire).  Organisatioa  de  h 
bibliothèque  nationale. 

a5  (  3  brumaire).  Organisation  delïnstitoL 
Oi^anisation  des  écoles  primaires  et  des  éco- 
les centrales. 

a6  (4  brumaire).  Dernière  séanee  de  b 
Convention.  Amnistie  pour  tons  les  délits 
purement  révolutionnaires.  Les  prêtres  dépo^ 
tés  et  les  émigrés  en  sont  seuls  exceptés. 

DIRECTOIRE  EXÉCDTIP. 

Octobre,  a8  (  6  brumaire).  Première séim 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  dans  raneinas 
salle  du  Manège ,  et  du  Conseil  des  Ancins 
dans  la  salle  de  la  Convention ,  aux  Tbileriei. 

ag  (  7  brumaire).  Défaite  des  Françsis  i 
Montbach  par  Clairfait,  à  Manheim  psr 
Wurmser. 

Novembre,  x^'  (xo  brumaire ).  Fonnstioi 
du  Directoire  exécutif,  dont  les  menbra 
sont  :  Laréveillère-Lepeaux,  Letoumeor  dit 
de  la  Manche,  Rewbdl,  Barras  et  Camot;  ce 
dernier  n'y  entre  que  sur  le  relus  de  Sieyès. 

5  (x4  brumaire).  Le  Directoire  s'établit  M 
Luxembourg,  et  forme  son  ministère  de  as 
départements  :  relations  extérieures,  jostic^i 
guerre ,  trésorerie ,  marine ,  intérieur. 

X 7  (  a6  brumaire).  Évacuation  de  Tile  Dica 
par  le  comte  d'Artois  et  les  Anglati.  Soofliii' 
sion  de  la  Vendée. 

a3-a4  (  a-3  frimaire  ).  Victoire  de  Loms 
sur  les  Autrichiens. 

Décembre,  x""  (xa  frimaire).  Combat  et 
prise  de  Creutznach  par  Tarmée  de  Sambre- 
et-Meuse. 

xo(ao  frimaire).  Loi  autorisant  no  esn- 
prunt  forcé  sur  les  riches ,  lequel  devait  *W 
payé  en  matière  d'or  et  d'argent,  et  produire 
environ  600  millions. 

ax  (3o  frimaire)  Reprise  de  Manheim  P>r 
les  Autrichiens. 

a3  (a  nivôse  ).  Loi  porUnt  que  les  assigoiti 
émis  ou  à  émettre  ne  pourront  excéder  » 
somme  de  40  milliards. 
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a6  (5  nivôse).  ÉcKange  de  la  fiUe  de 
Louis  XYI,  à  Richen  (près  de  Bâle),  coalre 
I»  les  conventiounels  CamAs,  Laniarqiie, 
Qui  nette,  Bancal,  le  général  BeuroonviUe  ; 
a*^  Maret  et  Sémonville  ;  3"  et  Drouet. 

3z  (xo  nivôse).  Signature  d'un  armistice 
entre  les  armées  française  et  autrichienne ,  sur 
le  Rhin. 

1796  (aw  iv-^). 

Janvier»  i**"  (ii  nivàse).  Création  du  mi- 
nistère de  la  police  générale. 

3o  (lo  pluviôse).  Reprise  des  hostilités  en 
Vendée ,  par  Stofllet. 

Février,  a  (1 3  pluviôse). 'Installation  des 
douze  municipalités  de  Paris* 

a3  ('4  ventôse).  Bonaparte  est  nommé  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

a4  (5  ventôse).  Prise  de  Stofflet  à  Jatlais 
(Maine-et-Loire),  Il  est  fusillé  le  lendemain 
à  Angers. 

Man,  a  (xa  ventôse),, Arrestation  de  Ëar- 
rère,  Billaud-Varennes,  Yadier  et  Collot- 
d'Herbois,  qui  sont  plus  tard  condamnés  à  la 
déportation. 

i8  (a8  ventôse).  Création  de  a  milliards 
4oo  millions  d'un  nouveau  papier-monnaie, 
sous  le  nom  de  mandats  territoriaux, 

a3  (3  germinal).  Arrestation  de  Charette 
i  Saint-Sulpice  (Vendée). 

39  (9  germinal).  Il  est  fusillé  à  Nantes. 

Avril,  a-9  (x3-ao  çerminal).  Insurrection 
des  royalistes  du  Bem.  Ils  s^emparent  de  San- 
cerre  le  3,  et  sont  complètement  battus  le 
9  à  Sens-Beaujeu. 

XI  et  la  (aa  et  a3  germinal).  Tictoire 
remportée  par  Bonaparte  à  Montenotte  sur  les 
Autrichiens, 

:    x4  et  i5  (a5et  a6  germinal).  Tictoire  de 
Bonaparte  à  Millesimo  et  à  Dego. 

aa  (  3  floréal  ).  Défaite  de  l'armée  sarde  k 
Mondovi  par  Bonaparte. 

a5  (6  iloréan.  Occupation  de  Chérasque. 

a6  (  7  floréal  ).  Armistice  entre  les  armées 
sarde  et  française. 

iMai,  xo  (ai  floréal).  Victoire  remportée 
par  Bonaparte  à  Lodi  sur  les  Autrichiens. 

la  (a3  floréal).  Arrestation  de  Babeuf, 
Drouet,  Ricod,  Darthès  ,  etc. 

i4  (a5  floréal).  Prise  de  Milan  par  Masséna. 

z5  (aô  floréal).  Traité  de  paix  conclu  à 
Paris  entre  la  république  française  et  le  roi  de 
Sardaigne. 

i6  (a7  floréal).  Les  Anglais  sont  expulsés 
d'Ajaccio.  Traité  avec  la  Hollande. 

ai  (a  prairial).  Reprise  des  hostilités  entre 
l'armée  du  Rhin  et  le  prince  Charles. 

3o  (ix  prairial).  Passage  du  Mincio  par 
Bonaparte. 

Juin,  i"  (i3 prairial).  Défaite  des  Autri- 
chiens sur  la  Sieg  par  Kléber. 
•    3  (i5  prairial).  Occupation  de  Vérone  par 
Masséna. 

4  (i6  prairial).  Défaite  des  Autrichiens  à 
Altenkirchen  par  JounUn, 


a3  (5  messidor).  Conclusion d*un armistice 
à  Bologne  avec  le  pape. 

a4  (6  messidor).  Passage  du  Rhin  par 
Desaix,  qui  s'empare  du  fort  de  Kehl. 

a7  (9  messidor).  Occupaliou  de  Livourne. 

39  (xi  messidor).  Prise  du  château  de 
Milan. 

Juillet ,  i*^  (i  3  messidor).  Défaite  du  prince 
de  Condé  à  Etlingen. 

5  (17  messidor).  Victoire  de  Moreau  à 
Radstadt  sur  l'archiduc  Charles. 

10  (  aa  messidor).  Occupation  deTlle  d'Elbe 
par  les  Anglais. 

14  (  a6  messidor).  Occupation  de  Francfort- 
sur-Mein. 

i5  (37  messidor).  Sédition  au  camp  de 
Grenelle. 

a5  (  7  thermidor).  Occupation  de  Stutlgardt 
par  Gouvion-Saint-Cyr. 

Aoôty  3  (x6  thermidor).  Tictoire  de  Lo- 
nado  sur  le»  Autrichiens. 

4  (17  thermidor).  Prise  de  Bamberg  par 
Jourdan. 

5  (x8  thermidor).  Traité  de  Berlin  entre  U 
république  française  et  le  roi  de  Prusse.  Vic- 
toire de  Bonaparte  à  Casiiglione. 

7  (  ao  thermidor).  Traité  de  Paris  entre  la 
république  et  le  duc  de  Wurtemberg. 

8  (ai  thermidor).  Occupation  de  Vérone. 

11  (  a4  thermidor).  Bataille  gagnée  à 
Neresheim,  par  Moreau ,  sur  l'archiduc 
Charles. 

x5  (a8  thermidor).  Pacification  définitive 
de  la  Vendée  par  Hoche. 

17  (3o  thermidor).  Occupation  d'Amberg 
par  les  Français. 

18  (  I*'  fructidor).  Signature  d'un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  ta 
France  et  l'Espagne. 

aa  (  5  fructidor  ).  Traité  de  paix  signé  à 
Paris  entre  la  république  et  le  margrave  de 
Bade. 

a3  (6  fructidor).  Bemadotte  est  battu  à 
Neumarck  par  l'archiduc  Charles ,  qui ,  le  len* 
demain ,  force  Jourdan  à  la  retraite. 

a4  (  7  fructidor  ).  Défaite  des  Autrichiens 
k  Friedherg  par  Moreau. 

Septembre,  3  (  17  fructidor).  Défaite  de 
Jouraan  à  Wurizbourg  par  l'archiduc  Charles. 

3-4  (17-18  fructidor).  Victoii'C  de  Bona- 
parte sur  les  Autrichiens  à  Rnveredo. 

5  (  19  fructidor).  Occupation  de  Trente. 

7  (  a  I  fructidor  ).  Signature  d'un  armistice 
avec  la  Bavière. 

8  (  aa  fructidor  ).  Victoire  de  Bonaparte  à 
Bassano. 

9-10  (a3-a4  fructidor).  Conspiration  du 
Camp  de   Grenelle, 

i5  (a9  fructidor).  Défaite  des  Autrichiens 
dans  le  faubourg  de  Saint-George  à  Manloue. 

19(3'  jour  complémentaire  ).  Combats  sur 
la  Lahn.  Défaite  des  Français  à  Altenkirclien« 
Marceau  y  est  blessé  à  mort. 

Octobre,  a  (  1 1  vendémiaire  an  v).  Vidoira 
de  Moreau  à  Biberach. 

?7.       ^ 


I 


6^9 


FRANCE 


S48 


8  (  17  vendémiaire).  Le  roi  d'Espagne  dé- 
clare la  guerre  à  TAngleterre. 

lo  (  19  vendémiaire).  Signature  d'un  trailé 
de  paix  enlre  la  république  française  et  Fer- 
dinand lY,  roi  des  Deux-Siciles. 

a5  (4  brumaire).  La  Corse  rentre  sous 
la  domination  française.  La  constitution  de 
Fan  III  y  est  proclamée*  Arrivée  d*un  né- 
gociateur anglais  a  Paris. 

a6  (  5  brumaire  ).  Arrivée  de  rarrière-garde 
de  l'armée  sur  le  Rhin,  après  une  retraite  de 
quarante  jours. 

Novembre,  5(i5  brumaire).  Traité  de 
paix  entre  le  Directoire  et  le  duc  de  Parme. 

i5'i7  (a5-a7  brumaire).  Bataille  d'Arcole, 
gagnée  sur  les  Autrichiens  par  Bonaparte. 

Décembre,  10  (ao  frimaire).  Étabhssement 
de  la  république  italienne. 

90  (  3o  frimaire  ).  Rupture  des  négociations 
entamées  avec  les  Anglais. 

24  *^t  suivants  (  4  nivôse  )•  Expédition  en 
Irlande. 

1797  (  AK  v-vi). 

Janvier,  9.  Reddition  de  Kehl  a  l'archiduc 
Charles. 

14  (  a  5  nivôse  ).  Bataille  de  Rivoli,  gagnée  par 
Bonaparte. 

i5-x6  (36-27  nivôse).  Combats  de  la  Fa- 
vorite ei  de  Saint-George  sous  Mantoue,  ga« 
gnés  par  le  même. 

29  (  xo  plu\iôse).  Occupation  de  Trente 
parle  général  Joubert. 

3x  (la  pluviôse  an  v).  Conspiration  roya- 
liste de  La  Ville -Heurnois,  Brolier,  Pol^,  etc. 

Février,  a  (14  pluviôse).  Capitulation  de 
la  garnison  autrichienne  de  Mantoue. 

3  (x5  pluviôse).  Prise  de  Faenza  par  les 
Français. 

4  (x6  pluviôse).  Décret  qui  décide  que  les 
a/iaats  territoriaux  n'ont  plus  cours  forcé. 

5(17  pluviôse).  Reddiuon  de  la  tête  de 
pont  de  Huningue  par  les  Français. 

9  ( a  X  pluviôse).  Prise d*Ancdne  par  Victor. 

19  (x^'  ventôse).  Signature  d'un  traité  de 
paix  à  Tolenlino,  entre  la  république  fran- 
çaise et  le  pape. 

Mars,  x6  (a6  ventôse).  Défaite  de  l'archi- 
duc Charles  au  passage  du  Tagliamento,  par 
Bonaparte. 

19  (  29  ventôse).  Prise  de  Gradisca  par  les 
Français. 

aa  (x^' germinal).  Prise  de  Botzen  par 
Joubert. 

a4  (  3  germinal  ).  Prise  de  Trieste  par  Ber- 
nadotte. 

^9^  (9  germinal).  Prise  de  Klagenfurt  par 
Masséna. 

Avril,  X*'  (la  germinal).  Prise  de  Ley- 
bach  par  Bernadotte. 

5  (  x6  germinal).  Signature  d'un  trailé 
d'aliiance  offensive  et  défensive  avec  la  Sar- 
daigne. 

9  (*o  germinal).  Soulèvement  des  provin- 
ces véuiiieuaes  conlry  les  Français,  dont  les 


mon 


malades  sont  massâerés  dans  les  hépilaa  k 
Vérone. 

17  (a8  germkial).  Signature ' des  preli» 
naîres  de  paix,  entre  k  France  et  rAatridK, 
à  Léoben. 

x8  (39  germinal).  Passage  dn  Rhia  à5» 
wied  par  l'armée  de  Sambre^-Meue,  im 
les  ordres  de  Hoche,  qui  bat  les  Autriduoi 
à  Neuwied  et  à  Diersdorff. 

ao-ax  (  i"^  et  a  floréal).  Passage  do  hk 
à  Strasbourg  par  l'armée  de  Rhin  et  MoMfc, 
sous  les  ordres  de  Moreau ,  qui  s'empire  et 
Kehl  et  d'Offemboni^. 

a3  (  4  floréal).  Signature  dW  aimiitkxflr 
le  Rhin. 

34  (5  floréal).  Reddition  de  Vérone  w 
Français. 

Mai,  i3  (a4  floréal).  Occupation  de  T^ 
Dise  par  les  Français:  trois  joun  apni, 
lancien  gouvernement  est  renversé  et  reaphcé 
par  une  municipalité  démocratique. 

ao  (  i*'  prairial).  Renouvellement  dopR* 
mier  tiers  du  Corps  législatif.  Barthélenj  ctf 
nommé  directeur  à  la  place  de  LeUmnnt 
(  de  la  Manche  ). 

aa  (  3  prairial  ).  Révolution  de  Géoes.  tli 
gouvernement  démocratique  ,  sous  le  000  ^ 
république  ligurienne,  y  est  institué  le  i4 ]■■> 
(a6  prairial). 

aS  (6  prairial).  Condamnation  de  Bibeitf 
et  de  Dartnes,  par  la  haute  cour  de  Vendant 

Juin,  a8  (  xo  messidor).  Prise  de  Corb* 
par  les  Français. 

Juillet,  6  (  x8  messidor).  Nouvelles coole- 
renccs  pour  la  paix,  à  Lille,  entre  la  Ftave 
et  l'Angleterre. 

9  (ax  messidor).  Fédération  de  liih>« 
Proclamation  de  la  république  dsalpioe. 

•  la  (a4  messidor).  Arrivée  d'un  ambsBi- 
deur  turc  à  Paris. 

Août,  7  (ao  thermidor).  Adresse deiv- 
mées  au  Directoire  contre  le  Corps  légisw 

xa  (aS  thermidor).  Réoi^ganisation  de  h 

garde  nationale. 

a4  (7  fructidor).  Loi  qui  rapporte  toai 
les  décrets  relatifs  i  la  déportation  ou  i  h 
réclusion  des  prêtres  non  assermentés. 

3  X  (  X  4  fructidor) .  Rapport  de  loos  les  décrtÇi 
antérieurs  prononçant  des  mises  hors  la  loi- 
Septembre,  4  (Journée  dite  du  lè/ntcH- 
dor).  Deux  directeurs,  Carnot  et Barthékaiy. 
cinquante  députés  et  quelques  autres  ^^^1^ 
sont ,  ainsi  que  Pichegru ,  condamnés  à  la  dé- 
portation. 

10  (a4  friictidor).  Mertin  de  Don»  « 
François  de  Neufchàteau  sont  nommés  direc- 
teurs. 

x5  (29  frucUdor).  Loi  qui  «dut  1»»^ 
blés  des  fonctions  publiques  et  les  pn^  ^ 
droits  politiques.  Loi  sur  le  divorce. 

17  (x*'  jour  complémentaire).  Rup'"" 
-des  négociations  avec  l'Angleterre. 

X  8  (  a*  jour  complémentaire  ).  Mort  du  gé- 
néral Hoche.  . 

Octobre,    17  (a6  vendémiaire  ta  ^h 
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Traité  de*  Campo^Formio  avec  rAutriche. 

Octobre ,  a6  (  5  brumaire).  Forinalion  d'une 
armée  ttAngUterre  sous  les  ordres  de  Bona- 
parte. 

Ifovembre,  4  (i4  brumaire).  Les  pays 
compris  edtre  k  Meuse ,  le  Rhin  et  la  Mo- 
selle, sont  provisoirement  divisés  en  départe- 
ments. 

Décembre ,  9  (  19  frimaire  ).  Ouverture  du 
Congrès  de  Rastadt 

xo  (ao  frimaire).  Présentation  solennelle 
du  général  Bonaparte  au  Directoire. 

a8  (8  mv6se).  Émeute  à  Rome.  L'ambas- 
sadeur français,  Joseph  Bonaparte,  y  est  in- 
sulté, et  le  général  Duphot  tué.  L'ambassa- 
deur quitte  Rome  et  les  États  romains. 

1798  (  Air  ▼i-vii). 

JauTier,  4  (  x5  nivôse).  Le  Directoire  fait 
saisir,  sur  tous  les  points  de  la  France,  toutes 
les  marchandises  anglaises. 

aS  (9  pluviôse).  Invasion  de  la  Suisse. 
Mulhouse  est  réunie  à  la  France. 

Tévrier,  xo  (aa  pluviôse).  Entrée  i Rome 
d^une  armée  française  commandée  par  le'gé- 
néral  Berthier. 

x5  (a7  pluviôse).  La  république  est  pro- 
clamée a  Rome. 

Mars,  z^**  (xi  ventôse).  La  dcputation  de 
FEmpire  au  congrès  de  Rastadt  reconnaît  la 
nve*.gauche  du  Rhin  pour  limite  de  la  répu- 
blique française. 

a  (  za  ventôse).  Prise  de  Fribourg.  Occu- 
pation de  Soleure  el  de  Morat. 

S  {iS  ventôse  ).  Occupation  de  Berne. 

Avril,  z3  (a4  germinal).  Bemadotte , am- 
bassadeur à  Vienne,  est  assailli  par  le  peuple 
dans  son  hôtel.  Il  quitte  la  ville. 

a6  (  7  floréal).  Réunion  de  Genève  à  la 
France. 

9  (ao  floréal).  Évacuation  de  Saint-Do- 
mingue par  les  Anpkûs. 

Mai,  z5;r  ae  floréal).  Établissement  du  con- 
servatoire des  arts  et  métiers.  Treilhard  est 
nommé  directeur. 

19  (3o  floréal).  Départ  de  Texpédition 
d'Egypte  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 

ao  f  I*'  prairial).  Défaite  des  Anglais  dé- 
barques à  Ostende.  Deuxième  renouvellement 
tfu  corps  législatif. 

a3-a4  (4-5  prairial).  Bombardement  du 
Havre  par  les  Anglais. 

Juin,  zo-i3  (aa-a5  prairial).  Prise  de 
Malte. 

Juillet,  i*'(t3  messidor  ).  Débarquement 
de  Tarxiiée  d'Orient  à  A^boukir. 

a  (  x4  messidor).  Prise  d'Alexandrie  par 
Kléber. 

at  (  3  thermidor).  Bataille  des  Pyramides 
gagnée  par  Bonaparte. 

a3  (i>  termidor).  Entrée  des  Français  au 
Caire. 

Août,  x"-a  (  14-X 5  thermidor).  Bataille 
navale  d'Aboukir,  où  la  flotte  française  est 
Anéantie. 


18  (  z**^  fructidor).  Traité  d*a1liance  avec 
la  république  helvétique. 

aa  (  5  fructidor  ).  Débarquement  du  gêné* 
rai  Humbert  en  Irlande.  Prise  de  Killala. 

Septembre,  5(19  fructidor).  Loi  ordonnant 
l'établissement  d*iuie  conscription  militaire. 

8  (  aa  fructidor  ).  Le  général  Humbert  est 
défait  à  Ballinamack.  Il  tombe  au  pouvoir  de 
l'ennemi  avec  huit  cent  quarante  hommes, 
sur  mille  cent  cinquante  dont  se  composait  son 
armée. 

'     za  (a6   fructidor).   La  Porte  déclare  la 
guerre  à  la  France. 

az  (  5"  jour  complémentaire  ).  Première  ex- 
position des  produits  de  Tiudustrie  française» 

a4  (  3  vendémiaire  an  vix  ).  Loi  qui  met 
en  activité  deux  cent  mille  conscrits. 

Octobre,  7  (  16  vendémiaire  an  vu).  Vic- 
toire de  Desaix  sur  Mourad-Bey  à  Sédyman. 

zo  (  Z9  vendémiaire  ).  Combat  naval  sur 
les  côtes  d'Irlande;  sept  vaisseaux  français  y 
sont  pris. 

aa  (  3o  vendémiaire  ).  Insurrection  au 
Caire  contre  les  troupes  françaises. 

Novembre,  az  (  z*'  frimaire).  Le  roi  de 
Naples  recommence  les  hostilités.  Une  armée 
napolitaine ,  sous  les  ordres  du  général  autri- 
chien Mack,  attaque  les  avant-postes  français. 

Décembre,  4  (  z4  frimaire  ).  "Victoires  rem- 
portées par  le  général  Macdonald  sur  Tarmée 
napolitaine  à  Civila  Castellana ,  et  par  Keller- 
manu  à  Nepi. 

6  (  z6  frimaire).  La  guerre  est  déclarée  aux 
rois  de  Naples  et  de  Sardaigne. 

9  (  z9  frimaire  ).  Occupation  de  Turin  par 
Joubert.  Le  roi  de  Sardaigne  cède  à  la  France 
tous  ses  droits  sur  le  Piémont.  Établissement 
d'un  gouvernement  provisoire  à  Turin. 
■  z5  (a5  frimaire).  Occupation  de  Rome 
par  Championnet. 

z8  (a8  frimaire).  Conclusion  d'un  traité 
d'alliance  et  de  subsides  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  contre  la  France. 

1799  (ait  vxz-vxxz). 

Janvier,  3  (  z4  nivôse).  Prise  de  Gaëte  par 
Rey. 

5  (  z6  nivôse).  Nouveau  traité  d'alliance 
défensive  et  offensive  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie  contre  la  France. 

zo  (az  nivôse).  Occupation  de  Gapoue  par 
Championnet. 

ao(z®^  pluviôse).  Pacificationde  la  Vendée 
par  le»  général  Hédouville. 

az  (a  pluviôse).  Traité  d'alliance  contre 
la  France,  entre  la  Porte  et  les  Deux-Siciles. 

a3  (  4  pluviôse  ).  Occupation  de  Naples 
par  Championnet.  Création  de  la  république 
parthénopeenne. 

Février,  zo  (aa  pluviôse).  Expédition  de 
Bonaparte  en  Syrie. 

z8  (3o  pluviôse  ).  Reprise  d'El-Arich  par 
Reynier. 

a5  (  7  ventôse  ).  Combat  et  prise  de  Gaaa 
par  liléber  et  Lannes, 
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Mars,  i*'  (  II  ventôse).  Établissement  du 
quartier  général  de  i'armée  dite  du  Danube, 
iotts  les  ordres  de  Jourdan ,  à  OiTeaburg. 

3  (  i3  Teniôse  ).  Reddition  de (jorfou,  atta- 
qué par  les  Russes  et  les  Turcs. 

6  (  x6  ventôse).  Prise  du  Caire.  Conquête 
du  pays  des  Grisons. 

lo  (  ao  ventôse  ).  Prise  de  Jaffa  (  Syrie  ). 

la  (  aa  ventôse).  Le  Directoire  déclare  la 
guerre  i  l'Autriche  et  à  la  Toscane. 

ai-a5  (  1^*^-5  germinal).  Jourdan  est  défait 

far  l'archiduc  Charles  à  Pfullendorf  et  à  Sio- 
ach. 

a4-a7  (  4-7  germinal  ).  Succès  des  généraux 
Leconrbe  et  |L)essolles  sur  les  Autrichiens , 
près  des  frontières  de  la  VaileUne. 

a7  (  7  germinal).  Le  pape  Fie  VI  est  ar- 
rêté en  Toscane ,  par  ordre  du  Directoire. 

a8  (  8  germinal  ).  Entrée  des  Français  i 
Florence. 

3o  (  10  germinal).  Arrivée  de  Tarmée  de 
Suwarow  à  Trieste.  Défaite  de  Schérer  sous 
Vérone. 

Avril,  3  {  i4  germinal).  Prise  de  Sour 
(  Tvr  )  par  le  général  Vial. 

i  (  x6  germinal  ).  Défaite  de  Sdierer  à  Ma- 
gnano. 

8(19  germinal  ).  Victoire  de  Junot  à  Na- 
zareth (  Pale!)tinc  ).  Rupture  4m  congrès  de 
Rastadt.  Formation  d'une  seconde  coalition 
contre  la  France ,  coalition  qui  se  compose  de 
r  Angleterre ,  de  T  Au  triche ,  d'une  partie  de 
Fempire  germanique,  des  rois  de  Naples  et  de 
Portugal,  de  la  Turquie,  et  des  Étals  barba- 
re&ques. 

16  (  a7  germinal  ).  Victoire  de  Bonaparte 
au  mont  Thabor. 

17  (  a8  germinal).  Prise  de  Tabarieh  par 
Murât. 

a7  (  8  floréal  ).  Moreau  est  défait  par  Su- 
warow, à  Cassanosur  TAdda. 

a8  (9  floréal).  Les  plénipotentiaires 
français  fionnîer,  Roberjot,et  Jean  de  Bry, 
sont  assassinés  près  de  Rastadt  par  des  hus- 
sards autrichiens. 

Mai,  xa  (  a3  floréal  ).  Victoire  remportée 
yar  Moreau  sur  les  Auslro- Russes,  à  Bas- 
sigiiana. 

16  (  37  floréal  ).  Sieyès  est  nommé  direc- 
teur eu  remplacement  de  Rewbcl. 

ao  (  i""  prairial  ).  Levée  du  siège  de  Saint- 
Jean  d'Acre,  après  suixaule  jour»  de  tranchée 
ouverte  et  plusieurs  assauts  inutiles. 

a4  (  ô  prairial  ).  La  citadelle  de  Milan  se 
rend  ti  Suwarow. 

a5  (  6  prairial  ).  Entrée  de  Suwarow  à  Tu- 
rin. Le  (iriuce  Charles  est  battu  par  Moreau 
à  Winlerlhur. 

29  (  xo prairial).  Prise  de  Cosscir  par  les 
Français. 

Juin  ,  4-8  (  i6-ao  prairial  ).  Combats  au- 
près de  Zurich,  qui  est  évacué  par  les  Fran- 
çais. 

16  (  a8  prairial  ).  Le  conseil  des  Cinq-Cents 
fte  déclare  en  permaneiicc. 


17  (  39  prairial  ).  Défaite  de  Macdiaaldi 
la  Trêbia. 

18  (Journée  dite  du  3o  proi/io/}. Ttei> 
hard,  Laréveillère-Lepeaiix  et  Moiii  k 
Douai  sont  expulsés  du  Directoire  et  reofli- 
oés  par  Gohier ,  Roger-Duoas  et  .te  ^sui 
Moulins. 

i8-ax  (  3o  prairial  et  suït.  ).  Débite  h 
Autrichiens  près  de  Tortone. 

ao  (  a  messidor  ).  La  citaddie  de  Tmisie 
rend  aux  Austro-Russes. 

a8  (  xo  messidor  ).  Appel  de  toutes  Is 
classes  des  conscrits.  Emprunt  forcé  de  vA 
millions  sur  les  riches. 

Juillet,  6  (18  messidor).  Formation  i  Pi- 
ris  d'un  nouveau  cluh  jacobin  dit  MéiuùoMm, 
manège, 

la  (a4  messidor).  Loi  dite  des  ota^ 
eontre  les  parents  d'émigrés  et  les  nobles. 

i3  (a5  messidor).  Rentrée  du  roi  ^ 
Deux-Siciles  à  Naples. 

16  (  a8  messidor  ).  Prise  d'Aboukir  par  ks 
Turcs. 

18  (  3o  messidor).  Entrée  des  troupes ni- 
politaines  à  Rome. 

aa  (  5  thermidor  ).  Reddition  de  la  àb- 
délie  d'Alexandrie  (  Piémont  ). 

a5  (  7  thermidor  ).  Victoire  de  Bonaparte 
à  Aboukir.  ' 

a8  (xo  thermidor).  Prise  de  Bfantouepi: 
les  Austro-Russes. 

Août,  a  (  i5  thermidor).  Reprise  d'.4- 
boukir. 

l'i  et  suiv.  {a7  thermidor  et  suit.).  God' 
bats  près  de  Zurich.  Lecourbe  s*empaR  d\i 
Saint-Goihard. 

x5  (a8  thermidor).  Moreau  cl  Joubot 
sont  défaits  par  Suwarow ,  à  Nori.  Joubert 
est  tué. 

16  (a9  thermidor).  Arrivée  des  coloDoe» 
russes  à  SchafThouse.  . 

a  a  (5  fructidor).  Bonaparte  quitte  Xt- 
gypte,  et  s*embarque  pour  la  Frauce. 

a 7  (10  fructidor).  Premier  débarqueinenl 
d'une  armée  anglaise  dansIaNord-HoIUnile, 
sur  la  presqu'île  du  Helder. 

3o  (i3  fructidor).  La  flotte  hollandaise  est 
livrée  aux  Anglais. 

Septembre,  11  (aS  fructidor).  ReddiÛM 
de  Tortone. 

x5  (29  fructidor).  Second  débarquemeut 
de  troupes  anglaises  et  russes  au  Helder. 

18  (deuxième  jour  complémeniaire).  1^ 
Français  sont  défaits  à  Manheim  par  les  Au- 
trichiens. Bataille  de  Bergen»  gaguée  parBr^w 
sur  les  Anglo-Russes. 

a4-a6  (a  vendémiaire  an  vixx).  Entrée  du 
corps  d'armée  de  Suwarow  en  Suisse.  Il  <^' 
défait  et  dispersé  par  Lecourbe. 

aS  et  suiv.  (  3  vendémiaire  et  suiv.  ).  Ba- 
taille de  Zurich,  gagnée  par  Masséna  sur  le* 
Austro-Russes.  Pri^s  de  cette  ville.  Dédite  àt 
différents  corps  d'armée  par  les  généraux  Mo* 
lilor  et  Mortier. 

Octobre,   6    (14   vendémiaire).  Vicioire 
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remportée  par  Brune,  sur  les  Anglo-Kusses, 
à  Castricum. 

7    (i5  vendémiaire).  Prise  de   CoDstaoce 
sur  les  Austro-Russes. 

z  6  (a4  veadémiaire).  Arrivée  de  Bonaparte 
à  Paris. 

x8  (a6  vendémiaire).  Capitulation  de  Tar- 
mée  anglo-russe  à  Alkmaer. 

19  (a7  vendémiaire).  Surprise  de  Nantes 
par  les  chouans. 

ao  {38  vendémiaire).  Blocus  de  Malte  par 
les  Anglais. 

27  (5  brumaire).  Les  chouans  sont  battus 
par  Ney ,  près  de  Vire. 

3o  (  8  brumaire  ).  Reddition  de  Surinam 
aux  Anglais. 

Novembre  1  4  (i3  brumaire).  Championnet 
est  battu  par  Mêlas,  à  Savigliano  ou  Fossano. 
5    (  z4   brumaire).  Victoire  de  Gouvion 
Saint-Cyr,  à  Novi. 

9  {journée  dite  cb*i%  brumaire).  Décret  du 
Cooseil  des  Anciens,  qui  transfère  le  Corps 
législatif  à  Saint-Gloud.  Bonaparte  est  chargé 
de  resécution  de  ce  décret.  Le  lendemain ,  10 
novembre,  après  une  séance  tumultueuse,  les 
députés  du  Conseil  des  Cinq-Cents  sont  expuU 
ses  par  la  force  armée  du  lieu  de  leurs  séances. 
II  (ao  brumaire).  Réunion  de  quelques 
membres  des  deux  conseil»,  qui  abolissent  le 
Directoire,  s'ajournent  au  a3  janvier  z8oo, 
votent  Texpulsion  de  soixante  membres  du 
Conseil  des  Cinq -Cents  et  la  création  provi- 
soire d'une  commusion  consulaire  executive, 
composée  de  Sieyès ,  Ruger-Ducos  et  Bona- 
parte. Trente-six  patriotes  sont  condamnés  à 
la  déportation. 

CONSULAT. 

Novembre,  i3  (23  brumaire).  Rapport  de 
la  loi  du  12  juillet,  dite  loi  des  otages.  Red- 
dition d'Ancône. 

24(3  frimaire).  Réunion  des  armées  du 
Rhin  et  du  Danube,  sous  le  nom  alarmée  du 
Mhin,  Moreau  en  prend  le  commandement. 
Masséna  est  nommé  général  de  l'armée  d'Ilalie. 
;  Décembre,  i**"  (10  frimaire).  Création  d'une 
garde  consulaire. 

a-3  (11-12  frimaire).  Défaite  des  Français 
devBut  Philipsbourg. 

5  (14  frimaire).  Reddition  de  Coni  aux  Au- 
trichiens. 

8  (17  frimaire).  Évacuation  de  Manheim 
et  de  la  rive  gauche  da  Rhin. 

i3(22  frimaire).  La  constitution  de  Tan  viii 
est  proposée  à  Tacceptation  du  peuple.  Trois 
consuls,  Napoléon  Bonaparte,  Cambacérès 
et  Lebrun,  sont  placés  à  la  tète  du  gouver- 
nement. Création  d'un  Tribunal ,  d'un  Corps 
législatif,  d'un  Sénat,  Division  du  territoire 
de  la  république  en  départements  et  en  ar- 
rondissements. 

a4  (3  nivôse).  Proclamation  et  mise  en  ac- 
tivité de  la  constitution  de  l'an  tiii.  Le  len- 
demain les  nouveaux  consuls  et  Je  sénat  con- 
servateur entrent  ei\  fonctions. 


2$  (8  nivôse).  Prise  d'El-Aricb  par  les 
troupes  du  grand-vizir. 

1800(akviii.ix). 

Janvier,  i"  (it  nivôse).  Installation  du 
Corps  législatif  et  du  Tribunat. 

6  (i5  nivôse).  Cent  trente-trois  individus 
sont  condamnés  i  la  déportation. 

7  (17  nivôse).  Traite  d'El-Arich  entre  le 
grand  vizir  et  sir  Sidney  Smith  d'une  part ,  et 
Kléber  de  l'autre,  pour  l'évacuation  de  TÉ- 

gyp*«- 

Le  gouvernement  fixe  le  nombre  des  jour* 
naux.  Il  les  soumet  à  la  censure. 

18  (  28  nivôse).  Convention  signée  à  Mont- 
faucon  pour  U  pacification  de  l'ouest. 

Févner  11  (22  pluviôse).  Ouverture  de  la 
Banque  de  France.  Loi  fermant  la  liste  des 
émigrés  au  25  décembre  1799. 

17  (28  pluviôse).  Création  des  préfets  at 
des  sous-préfets. 

Mars,  10  (19  ventôse).  Kléber  bat  les 
Turcs  près  d^El-Hanca. 

20  (29  ventôse).  Victoire  d'Hélîopolis. 

Avrii,  25  (5  floréal).  Reprise  du  Caire; 
occupation  des  places  évacuées  d'après  le  traité 
d'El-Arich ,  qui ,  ayant  été  violé  par  les  An- 
glais, est  considéré  comme  nul. 

25-3o  (5-IO  floréal).  Passage  du  Rhin  et 
prise  de  Fribourg,  par  Moreau. 

Mai,  3  (i3  floréal).  Victoire  de  Moreau  à 
Engen  surKray. 

5  (  i5  floréal).  Victoire  de  Moreau  à  Moes- 
kircb. 

9(19  floréal  ).  Victoire  de  Moreau  à  Bi- 
berach. 

II  ( 2|  floréal  ).  Prise  de  Memmingen  par 
Lecourbe. 

16-20  (26-3o  floréal).  Passage  des  Alpes 
par  l'armée  de  réserve,  commandée  par  le  pre- 
mier consul. 

18  (28  floréal).  Prise  d'Aoste. 

22-25  (2-5  prairial).  Occupation  de  Suze, 
de  la  Bruuette  et  d'Ivrée. 

27  (  7  prairial).  Occupation  de  Verceil  par 
Murât. 

29  (  9  prairial  )•  Occupation  d'Augsbourg 
par  Lecourbe.  .  * 

Juin,  2(13  prairial  ).  Prise  du  fort  de  Bard. 

2  (i3 prairial).  Occupation  de  Milan.  Réo|'- 
ganisation  de  la  république  ci&alpine.  Soumis- 
sion de  toute  la  Lombardie. 

5  (16  prairial).  Gènes,  défendu  par  Mas- 
séua,  se  rend  aux  Autrichiens,  après  un  siège 
de  cinquante  deux-jours. 

7  (18  prairial).  Occupation  de  Pavie  par 
Lannes. 

9  (20  prairial  ).  Bataille  de  J|lontebeIlo ,  ga- 
gnée par  Bonaparte. 

14  (25  prairial).  Bataille  de  Marengo  ga- 
gnée par  Bonaparte  sur  Mêlas.  Mort  du  gé- 
néral Desaix.  Fin  de  la  campagne  des  trente 
Jours. 
'    Kléber  est  assassiné  au  Caire. 

16(27  prairial).  Signature  de  Tarmistico 
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dit  d'Alexandrie,  entre  les  armées  française  et 
airtrichienne. 

19  (  3o  prairial  ).  Victoire  remportée  par 
Moreau  à  Hochst»dt. 

ao  (  i"*  messidor  ).  Signature  d*un  traité 
desobsideseotrerAutriche  et  l'Angleterre. 

93  (4  messidor).  Occupation  de  Gènes  par 
Suchet. 

a6  (7  messidor).  Occupation  de  Munidi 
par  legénéral  Decaen. 

98  et  suiv.  (  9  messidor).  Les  Autrichiens 
sont  battus  par  Moreau  a  Nedersheim  ,  Nor- 
dlingen  et  Obershausen. 

Juillet  x4  (a5  messidor).  Prise  de  Feld- 
kirch  sur  llUer ,  par  Lecourbe  et  Molitor. 

i5  (a6  messidor^).  Conclusion  d'un  armis- 
tice à  PansdorfT ,  entre  l'armée  d'Allemagne 
et  l'armée  autrichienne. 

a8  (9  thermidor).  Signature  des  prélimi- 
naires de  la  paix  entre  l'Autriche  et  la  France. 

Septembre,  5  (18  fructidor).  Malte  se 
rend  aux  Anglais  après  deux  ans  de  blocus. 

X I  (  a4  fructidor).  Prise  de  File  de  Curaçao 
par  les  Anglais. 

3o  (  8  Tendémiaire  anix  ).  Traité  d^amitié 
et  de  commerce  entre  la  France  et  les  États- 
Unis,  signé  à  Paris.  Il  y  est  stipulé  que  le  pa- 
villon couvre  la  marchandise. 

Octobre,  3  (  z  i  vendémiaire  ^.  Le  roi  d'An- 
gleterre renonce  au  titre  de  roi  de  France. 

x5  (a 3  vendémiaire).  Soulèvement  des 
Napolitains.  Insurrection  de  la  Toscane.  Oc- 
cupation de  Florence  et  des  principales  villes 
du  grand-duché. 

Novembre,  x 2-20(21-29  brumaire).  Rup- 
ture de  l'armistice  en  Italie  et  en  Allemagne. 

28  (7  frimaire).  Ouverture  de  la  campa- 
gne d'Allemagne,  dite  campagne  tThiuer. 

Décembre,  x*'-6  (  xo-i6  frimaire ).  Pas- 
sage des  Alpes  tyroliexmes  par  l'année  des 
Grisons. 

3  (  X2  frimaire).  Victoire  remportée  par 
Moreau  a  Hohenlinden  sur  l'archiduc  Jean. 

9  (x8  frimaire).  Passage  de  l'Inn  à  Neu- 
hern  par  l'armée  de  Lecourbe. 

x5  (  24  frimaire  ).  Combat  de  Lauffen.  Prise 
de  Salzbourg  et  des  lignes  de  la  Salza,  par 
Decaen  et  Lecourbe. 

x6  (25  frimaire).  Conclusion  d'un  traité  de 
neutralité  armée  entre  la  Russie  el  la  Suède  ; 
le  Danemark,  et  la  Prusse  y  accédèrent  plus 
tard.  '^ 

x8  (27  frimaire).  Combat  de  Nuremberg. 

X9-20  (  28-29  frimaire).  Passage  de  k 
Traun  par  l'armée  de  Moreau.  Occupation 
de  Liutz. 

24(3  nivèse  ).  Explosion  de  la  machine 
dite  infernale, 

25(4  nivôse).  Conclusion  d'un  armistice 
i  Sleyer  entre  Moreau  et  l'archiduc  Charles. 

25-27  (4-6  nivôse).  Victoire  de  Pozzolo 
et  passage  du  Mincio  par  l'armée  d'Italie. 


ISOf  (urzz-x). 


Janvier,  x*'  (zx  nivôse).  Onvcrtnreè 
congrès  de  Lanéville.  Passage  de  FAdi^e  pr 
Rruue.  « 

3  (x3  nivôse).  Occupation  de  Vénae. 

8  (  x8  nivôse).  Oocupadoo  de  Viecao. 
IX  (2z  nivôse).  Passage  de  la  BrenH. 
z6  (26  nivôse).  ConciusioQ  d'un  arairiia 

à  Trieste,  entre  Brune  et  Bellegarde. 

Février,  2  (  i3  phiviôae  ).  Le  générri  aèpi 
Toussaint-Louverture  prend  posaeasioa,  m 
nom  du  gouvernement  français,  de  lapa- 
tie  espagnole  de  Pile  Saint-Domingue  cédée  à 
la  France  par  le  traité  de  Bile. 

9  (20  pluviôse^.  Sienature  da  traité  deU* 
néville  entre  U  république  d*iine  part ,  FEa- 
pereur  et  l'Empire  de  l'autre. 

Mars,  8  (z7  ventôse).  Débarquement  ée 
dix-huit  mille  Anglais  à  Aboukîr. 

21  (  3o  ventôse).  Défaite  des  Françaises» 
mandés  par  Menou ,  à  Canope.  'Traité  de 
Madrid  entre  la  Firance  et  TEspagne. 

28  (7  germiiul).  Signature  d'un  tralé 
de  paix  i  Florence,  entre  la  France  et  le  i« 
de  Naples. 

Juin,  6  (x7  prairial).  Condaaiondebfaâ 
entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  Les  porH  ds 
Portugal  doivent  être  fermés  aux  Anglais. 

27  (8  messidor).  Convention  pour  l'éii' 
cuation  du  Caire. 

29  (xo  messidor).  Assemblée  d'un  coa- 
cile  national  i  Paris. 

Juillet,  I*'  (12  messidor).  Tonssaînt-Loa- 
verture,  commandant  à  Saint-Domingue  au 
nom  de  la  France,  en  est  nommé  goureroer 
i  vie. 

5(17  messidor).  Combat  naval  d'Aisés- 
ras;  les  Anglais  y  sont  battus. 

t5  (27  messidor).  Signature  d*un  coBoor> 
dat  sur  les  affaires  du  culte ,  entre  le  premier 
consul  et  le  pape  Pie  VU. 

Août ,  4  (  x6  thermidor  ).  Premiers  attaque 
de  la  flottille  de  Boulogne  par  Nelson. 

1 5- X  6  (27-28  thermidor).  Nouvelle  atfaqne 
de  la  flottille  de  Boulogne.  Nelson  est  batte 
et  forcé  à  la  retraite. 

24  (6  fructidor).  Signature  d*nn  traité  de 
paix  avec  la  Bariére. 

30  i  X2  fructidor).  Reddition  d'Alexaa- 
drie(  Egypte). 

Septembre,  29  (7  vendémiaire  an  x).Si' 
gnature  d'un  traite  de  paix  k  Madrid ,  cotre 
U  France  et  le  ^rtugal. 

Octobre,  i^'  (9  vendémiaire).  Signature 
du  traité  secret  de  Saint-Ildefonse,  entre  li 
France  et  l'Espagne.  La  Louisiane,  <fB» }*: 
France  avait  cédée  à  l'Espagne,  par  un  traité 
précédent,  est  rendue  à  la  première  de  ces 
puissances.  Signature  des  préliminaires  de  /< 
paix  entre  la  république  et  la  Grande-Bre- 
tagne. 

8  (  x6  vendémiaire  ).  Signature  d'un  (ruM 
de  paix  entre  la  France  et  la  Russie. 

9  (17  vendémiaire).  Signature  despréli' 
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m  inaires  d6  la  paix  entre  la  France  cl  la  Tur- 
quie. 

I>é€?einkre,  x4  et  suiv.  (a3  frimaire  et 
suiv.  )•  Expédition  contre  Saint-Domingue. 

^7  (  6  nivôse  ).  Conclusion  d*un  trailé  de 
paix  avec  la  régence  d*Alger. 

1802  (av  x-xx). 

Janvier,  ^6  (6  pluviôse).  Une  consulte  ci- 
saluine ,  réunie  a  Lyon ,  proclame  Bonaparte 

firesîdent  de    la  république  italienne,  (  C'est 
e  nom  que  Ton  venait  de  donner  à  la  répu- 
blique cisalpine  réorganisée.  ) 

Février  5  (i6  pluviôse).  Incendie  de  la 
ville  du  Cap  à  Saint-Domingue,  et  massacre 
des  blancs  par  Christophe,  lieutenant  de  Tous- 
saint-Louverture. 

a3  (  4  Tentôse).  Traité  de  paix  avec  Tunis. 
Mars  y  a5  (',4  germinal  ).  Traité   d*Amiens 
entre   la  France ,  TEspague  et  la  république 
batave  d'une  part,  et  l  Angleterre  de  l'autre. 

Avril,  a6  (0  floréal).  Senatus-consulte por- 
tant amnistie  pour  les  prévenus  d'émigration 
qui  ne  sont  pas  rayés  définitivement  des  listes. 
Mai,  7(17  floréal).  Soumission  de  Saint- 
Domingue,  de  Christophe  et  de  Toussaint- 
I.ouverture.  Débarquement  de  troupes  fran- 
çaises à  la  Pointe-à-Pître  (Guadeloupe  ). 

8(18  floréal).  Sénaïus-consulte  par  lequel 
Bonaparte  est  réélu  premier  consul  de  la  ré- 
publique pour  dix  ans ,  au  delà  des  dix  an- 
nées fixées  par  l'acte  constitutionnel  du  z  3  dé- 
cembre 1799. 

zg  (39  floréal).  Institution  de  la  Légion 
d'honneur. 

30  (  3o  floréal).  Loi  qui  maintient  l'escla- 
vage dans  les  colonies  rendues  à  la  France  par 
le  traité  d'Amiens,  conformément  aux  lois  et 
règlements  antérieurs  à  Z789. 

.  aç  (  9  prairial  ).  Nouvelle  organisation  de 
la  repubhque  ligurienne. 

Jum,  zo  (az  prairial).  Toussaint-Lou- 
verture  est  arrêté  et  amené  en  France. 

iS  (6  messidor  ).  Signature  d'un  traité  de 
paix  définit  if  entre  la  France  et  la  Porte. 

Août,  a  (  x4  thermidor).  Sénatus-consulte 
conférant  à  Bonaparte  le  titre  de  premier 
consul  à  vie, 

4  (16  thermidor).  Sénatus-consulte,  dit 
organique  de  la  Constitution  de  tan  vizz. 

a6(8  fructidor).  Réunion  de  Tile  d'Elbe 
au  territoire  français. 

Septembre,  zz  (  94  fructidor).  Réunion  du 
Piémont  au  territoire  français. 

z4  (17  fructidor).  La  France  reprend  pos- 
session de  la  Martinique.  Commencement  de 
l'insurrection  des  noirs  à  Saint-Domingue. 

Octobre,  9  (  Z7  vendémiaire).  Mort  de  don 
Ferdinand,  dernier  duc  de  Panne.  Occupation 
de  ses  États. 

ai  (39  vendémiaire).  Invasion  des  Fran- 
çais en  Suisse. 

Novembre,  a  (  z  z  brumaire  ).  Mort  du  gé- 
xM  Uclerc  à  Saint«Domingue. 


1803  (au  xz-xfi). 

Janvier,  4  (  z4  nivôse).  Création  de  sénato- 
reries. 

Février,  Z9  (3o  pluviôse).  Acte  de  média* 
tion  rendu  par  le  premier  consul  pour  termi- 
ner les  différends  survenus  entre  les  cantons 
suisses.  Nouveau  pacte  fédéral  if. 

Avril,  3o  (10  floréal).  Traité  de  Paris  entre 
la  France  et  les  États-Unis.  La  Louisiane  e^t 
vendue  k  l'Union- Américaine  pour  la  somme 
de  z5  millions  de  dollars. 

Mai,  z3-ao  (  a3-3o  floréal).  L'ambassa- 
deur d'Angleterre  quitte  Paris.  Manifeste  de 
cette  puissance. 

Z7  (37  floréal).  Le  gouvernement  anglais 
met  l'embargo  sur  les  bâtiments  français  et 
bataves. 

as  (a  prairial).  La  guerre  est  déclarée  à 
l'Angleterre.  Le  gouvernement  français  donne 
l'ordre  d'arrêter  tous  les  Anglais  commerçant 
ou  voyageant  en  France ,  et  de  les  constituer 
prisonniers. 

Juin,  3  (z4  prairial  ).  Occupation  du  Ha- 
novre par  le  général  Mortier. 

Septembre  37  (4  vendémiaire  an  xjx). 
Arrêté  des  consuls  portant  qu'aucun  libraire 
ne  pourra  vendre  un  ouvrage  avant  de  l'avoir 
présenté  à  une  commission  de  révision. 

Novembre,  3o  (8  frimaire). Traité  de  neu- 
tralité entre  la  France  et  l'Espagne  d'une  part 
et  le  Portugal  de  l'autre.  Évacuation  de  la 
partie  française  de  Saint-Domingue  par  les 
Français,  qui  sont  obligés  de  capituler. 

1804  (au  xzz-xzzz). 

Janvier,  z"  (  zo  nivôse).  Les  noirs  procla- 
ment l'indépendance  de  Saint-Domingue. 

Février,  z5  (aS  pluviôse).  Arrestation  de 
Moreau. 

ab  (5  ventôse).  Établissement  des  droits 
réunis. 

a8  (8  ventôse).  Arrestation  de  Pichegru. 

Mars,  9  (z8  ventôse).  Arrestation  de 
Georges  Cadoudal. 

az  (3o  ventôse).  Exécution  du  duc  d'En- 
ghien.  Loi  sur  la  réunion  des  lois  civiles  en  un 
seul  corps  de  lois,  sous  le  titre  de  Code  civil 
des  Français. 

Avril,  6  (z6  germizial).  Pichegru  est  trouvé 
étranglé  dans  sa  prison. 

z3-z4  (  a3-a4  germinal).  Les  Anglais  at- 
taquent inutilement  la  flottille  de  Boulogne. 

3o  (  zo  floréal).  Le  tribun  Curée  fait  la 
motion  de  confier  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique à  un  empereur,  et  de  déclarer  l'em- 
pire héréditaire  dans  la  famille  du  premier 
consul  Bonaparte. 

Mai,  3-4  (z3'Z4  floréal).  Adoption  de  la 
proposition  de  Curée.  Carnot  seul  s'y  oppose. 

z8  (aS  floréal).  Sénatus-consulte  organi- 
ue,  conférant  à  Napoléon  Bonaparte  le  titre 
[l'empereur  sous  le  nom  de  Napoléon  I**",  et 
établissant  dans  sa  famille  l'hérédité  de  la  ai* 
gnité  impériale. 
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EMPIRE. 
Napoléon  empereur  (1804-1814). 

1804  (av  xiii-ut). 

Mai,  ig  (ag  floréal).  Décret  impérial  qui 
confère  la  dignité  de  maréchal  de  l'empire  aux 
généraux  Alex.  Berthier,  Murât,  Moncey, 
iourdao,  Masséna,  Augereau,  Bernadolte, 
Soult,  BruDe,  Laiines,  Mortier,  Ney,  Davoust, 
Bessièret,  Kellerowau,  Lefebvre,  Pérignoa  et 
Serrurier. 

a;  (7  messidor.)  Le  sénat  prête  serment 
de  fidélité  à  l'empereur. 

Juin,  lo  (ai  messidor).  Procès  des  com^ 
plices  de  Pichegru  et  de  Cadoudal.  Celui-ci 
et  dix-neuf  autres  sont  condamnés  à  mort. 

Juillet ,  z6  (  a6  messidor).  Nouvelle  oi^a- 
nisalion  de  1*École  polytechnique. 

Août,  i6  (a8  thermidor).  Première  dis- 
tribution des  croix  d'Honneur  au  camp  de  Bou- 
logne. 

Octobre,  a  (lo  vendémiaire  an  xiix).  Les 
Anglais  attaquent  encore  une  fois  inutilement 
la  flottille  de  Boulogne. 

8  (  z  6  vendémiaire  ).  Le  nègre  Dessalines  ae 
iait  couronner  roi  d'Haïti  (Saint-Domingue), 
sous  le  nom  de  Jacques  1*'. 

Novembre,  6  (i5  brumaire).  Publication 
du  résultat  des  votes  du  peuple ,  sur  la  ques- 
tion de  rhérédilé  de  la  couronne  impériale 
dans  la  famille  Bonaparte.  3,57a,3ag  citoyens 
ont  voté  pour,  et  a, 56g  contre. 

Décembre  ,  a  (  t  x  frimaire  ).  L'empereur 
Napoléon  et  sa  femme  Joséphine  Tascher 
de  la  Pagerie,  sont  couronnés  et  sacrés ,  dans 
Téglise  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  pape 
Pie  VII. 

3  (  ra  frimaire).  Traité  de  subsides  signé  à 
Stockholm,  entre  la  Suède  et  l'Angleterre. 

la  (ai  frimaire  ).  L'Espagne  déclare  U 
guerre  à  l'Angleterre. 

1805  (ait  xxv-xv). 

Janvier,  i4  (aa  nivdse).  Napoléon  écrit 
au  roi  d'Aii^eterre,  pour  lui  faire  des  ouver- 
tures de  paix. 

ag  (g  pluviôse).  Loi  ordonnant  la  conslruc- 
lion  d'une  ville  {^Napoléon-Vendée)  dans  le 
départenienl  de  la  Vendée. 

Février,  aS  (4  ventôse).  Expédition  contre 
nie  anglaise  de  la  Dominique.  Tous  les  ma- 
gasins et  les  bâtiments  mouillés  dans  le  port 
sont  détiuitset  enlevés. 

Mars,  8  (x7  ventôse).  Ravitaillement  delà 
Guadeloupe. 

x8  (37  ventôse).  Napoléon  déclare  au  sé- 
nat qu'il  accepte  la  couroune  d'Italie,  que  la 
répnhlique  italienne  vient  de  lui  offrir,  après 
s'être  constituée  en  royaume. 

38  (7  germinal  ).  Dessalines  est  battu  par 
le  général  Fcrrand. 

Avril,  8(18  germinal).  Troisième  coalition 
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contre  la  France,  signée  i  Saint-Pétersbourg,      d'Amstetten  contre  les  Russes.  ^^^\^ 
emrc  la  Russie  et  l'Angleterre,  I  de  Sleyer  par  Davoust,  Prise  de  Viccoc*  \^ 


Mai,  a6  (fi  prairial).  Napoléei 
ronné  à  Milan  comme  roi  dluUe. 

Juin,  4  (x5  prairial).  Le  sénat  ée  Gà* 
demande  que  n  république  ligoiicnedlj 
réunie  à  la  France. 

Juin,  8  (19  prairial).  La  iniott  Ea^ 
Beauhamais  est  nommé  vice-roi  dlialit 

a3  (  4  messidor  ).  La  république  de  Lsef*, 
est  érigée  en  principauté  et  donnée  i«| 
sœur  de  Ffapoléon. 

Juillet,  aa  (3  thermidor).  CooibatBid, 
i  la  hauteur  du  cap  Fioistère  (Espagne],* 
tie  hi  flotte  franco-espaguole  et  la  flotte  » 
glaise.  Deux  vaisseaux  espagnols  tombeatl 
pouvoir  de  l'ennemi. 

Août ,  9  (  a  f  tbennidor  )•  L'Autriche  » 
cède  à  la  coalition  contre  la  France. 

37  (9  fructidor).  Levée  du  camp  deB» 
logne. 

Septembre,  8  (ai  fmctidor).  InvisJOBie 
la  Bavière  par  les  troupes  autrichiennes. 

9  (aa  fructidor).  Séoatus-consulte qui siq^ 

{»rime  le  calendrier  républicain,  et  rétiUt 
'usage  du  calendrier  grégorien  à  partir  di 
I*' janvier  1806. 

Septembre ,  ai  (4*  jour  oomplénentaire]. 
Signature  d'un  traite  de  neutralité  entre  h 
France  et  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  Hf. 
a5  (3  vendémiaire  an  xrv).  Pums**" 
Ehin  par  l'armée  d'Allemagne.  Les  hostili» 
commencent  le  a  octobre  (xo  vendémiaire). 
Octobre,  3  (xi  vendémiaire).  L'Aoglelerf» 
et  la  Suède  s'allient  contre  la  Rranoe,  par  « 
traité  signé  à  Beckaskog. 

8  (16  vendémiaire).  Combat  de  Wertia^ 
Défaitedes  Autrichiens.  Sénatus-consulle  po^ 
tant  réunion  de  l'État  de  Gênes  à  la  Frant. 

9  (17  vendémiaire).  Combat  de  GunzboiD^ 
où  l'archiduc  Ferdinand  est  défait  oar  leota- 
réchal  Ney.  Occupation  d'AugsbouiS  .pv 
Soult. 

la  (ao  vendémiaire).  Occupation  de  Ma* 

nich  par  le  même. 

x4  (aa  vendémiaire).  Prise  de  MemœnÇ'" 
par  le  même.  Bataille  d'Elchingen,  où  N«! 
est  vainqueur  des  Autrichiens. 

x5(  a3  vendémiaire).  Arrivée  de  souai* 
mille  Russes  sur  Tlnn. 

x6  (  a4  vendémiaire).  Défaite  des  Aotn- 
diiens  à  Langeoau ,  par  Murat.  . 

19  (  a7  vendémiaire).  Nouvelle  dél5wt«  «W 
Autrichiens  à  Trochtelfiiigen. 

ao(a8  vendémiaire).  Capitulation  dXi'"- 

at  (ag  vendémiaire).  Défaite  delà  M^ 
fraiico^esnagnole  à  la  hauteur  du  capTraialg*^- 

a8  (6  brumaire).  Passage  de  l'Ion  par  » 
grande  armée.  Prise  de  Braunau  par  le  iW* 
chai  Lannes.  .. 

a9-3r  (  7-9  brumaire).  Passage  de  lAwy 
par  l'armée  d'Italie  aux  ordres  de  Masseoa- 
Combat  de  Caldiero  près  Vérone.  Occupauoa 
de  Salzbourg  par  Bernadotte.  j. 

Novembre,    4    (i3    brumaire).   Coma» 
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1*armée  dltalie.  Prise  de  quatre  vaisseaux 
français  par  les  Anglais,  en  vue  du  cap  Villano 
(Galice). 

7  (lè  brumaire).  Occupation  d'Inspruck 
et  de  Hall,  par  Ney. 

9  (x8  brumaire}.  Défaite  des  Autrichiens  à 
IVIarieDzell ,  par  Davoust. 

II  (ao  brumaire).  Combat  de  Diernstein, 
soutenu  par  cinq  mille  Français,  sous  les  ordres 
de  Mortier,  coutre  vingt^quatre  mille  Russes. 

i3  (aa  brumaire).  Occupation  de  Vienne. 
Passage  du  Tagliamento  par  Masséna. 

i4  (a3  brumaire).  Occupation  de  Trente. 

1 5  (a4  brumaire  ).  Occupation  de  Presbourg 
par  Davoust.  Neutralité  de  la  Hongrie.  Prise 
de  Gradisca,  d'Udine  et  de  Palma-No?a  par 
Tarmée  d'Italie. 

i6  (a5  brumaire).  Capitulation  de  Dœrn- 
berg.  Combat  de  Juntersdorff  contre  les 
Kusses. 

19  (39  brumaire).  Occupation  de  Brunn. 

ao  (3o  brumaire).  Débarquement  de 
douze  mille  Anglo-Russes  à  Naples. 

a4  (3  frimaire).  Occupation  de  Trieste. 

aS  (7  frimaire).  L'armée  d'Italie  opère,  a 
Klageofurtb,  sa  jonction  avec. la  grande  armée. 

Décembre,  2  (11  frimaire  ).  Bataille  d'^or- 
terlitZy  gagnée  sur  les  Autrichiens  et  les  Russes. 

4-6  (i3-i5  frimaire).  Entrevue  de  Napo- 
léon et  de  Tempereur  François  II.  Conclusion 
^'un  armistice  entre  la  France  et  l'Autriche. 

i5  (a4  frimaire).  Convention  de  Vienne ^ 
entre  la  France  et  l'Autriche. 

16  (5  nivôse).  Traité  de  paix,  signé  à  Pres- 
bourg, entre  la  France  et  l'Autridbe. 

1806. 

Janvier ,  i*^  L'électeur  de  Bavière  et  le 
duc  de  Wurtemberg  prennent  le  titre  de  roi. 

12.  Nauoléon  adopte  le  prince  Eugène 
Beauharnais. 

a8.  Occupation  de  Télectorat  de  Hanovre 
par  la  Prusse. 

Février,  6.  Combat  naval,  près  de  Saint- 
Domingue  ,  entre  une  escadre  anglaise  supé- 
rieure en  forces  et  une  escadre  française ,  qui 
perd  trois  vaisseaux  de  ligne. 

8.  Invasion  du  royaume  de  Naples. 

i5.  Eutrée  de  Joseph  Bonaparte  à  Naples. 

Mars,  8.  Traité  entre  la  France  et  la 
Prusse. 

lô.  JoachimMurat,  grand  amiral  de  France, 
est  nommé  grand-duc  de  Berg  et  de  Cièves. 

3o.  Joseph  Bonaparte  est  proclamé  roi  des 
Deux-Siciiès. 

Avril,  20.  Manifeste  du  roi  d'Angleterre 
contre  le  roi  de  Prusse ,  à  l'occasion  de  Toccu- 
patioii  du  Hanovre. 

Mai,  9.  Décret  promulguant  les  divers  li- 
\ns  du  Code  de  procédure  civile. 

14- 1 5.  Massacre  des  blancs  au  cap  Français 
(Saiut-Domingue). 

37.  Occupation  de  Ragiise. 

Juin ,  5.  Louis  Bonaparte  est  proclamé  roi 
de  Hollande, 


11.  L'Angleterre  déclare  la  guerre  à  la 
Prusse. 

Juillet,  6.  Échec  éprouvé  par  les  Français 
contre  les  Anglais ,  près  de  Samie-Euphémic, 
en  Calabre. 

12.  Traité  d'alliance  perpétuelle  entre  la 
France  et  la  Confédération  au  Rhin ,  dont  Na- 
poléon se  déclare  le  protecteur, 

18.  Prise  de  Gaèle  par  Napoléon.  Conquête 
du  royaume  de  Naples. 

20.  Signature  des  préliminaires  de  la  paix, 
entre  la  France  el  la  Russie;  l'empereur 
Alexandre  refuse  de  les  ratifier. 

Août,  I*''.  Diète  de  Ratisbonne,  où  qua- 
torze princes  allemands  déclarent  se  séparer 
absolument  et  pour  toujours  du  corps  germa- 
nique. 

0.  François  II  renonce  solennellement  au 
titre  et  à  la  dignité  d'empereur  électif  d'Alle- 
magne. 

Octobre,  i*'.  Marmont  défait  un  corps 
russe  uni  aux  Monténégrins  à  Castel-I<iovo. 

5.  Proclamation  du  prince  de  la  Paix,  mi' 
nistre  de  Charles IV,  roi  d'Espagne,  contre 
Napoléon. 

6.  Quatrième  coalition  continentale. 

9.  Manifeste  publié  par  le  cabinet  prussien 
contre  la  France.  Commencement  des  hostili- 
tés. Les  Prussiens  sont  battus  à  Schleiz  par 
Bernadotte. 

10.  Ils  le  sont  à  Saalfeld  par  Sucbet. 

11.  Rupture  des  négociations  pour  la  paix 
avec  l'Angleterre. 

i4<  Victoires  des  Français  à  Jéna  sous  les 
ordres  de  Napoléon ,  et  à  jâwerstaedt  sous  les 
ordres  de  Davoust. 

16.  Défaite  des  Prussiens  à  Greussen,  par 
le  maréchal  Soult.  Capitulation  de  quatorze 
mille  Prussiens  dans  Erfiirth. 

17.  Défaite  des  Prussiens  à  Halle,  par  Ber- 
nadotte. 

18.  Occupation  de  Leipzig  par  Davoust. 

19.  Occupation  de  Halberstadl  par  Murât. 

20.  Passage  de  l'Elbe  |>ar  Davoust  et  Lannes. 

24.  Occupation  de  Potsdam  par  Lannes. 

25.  Occupation  de  Brandebourg  par  Ber- 
nadette. Prise  de  Spandau.  Occupation  de 
Berlin. 

29.  Occupation  de  Paswalk  et  de  Stettin. 

Novembre,  x*'.  Combat  et  prise  d'Anklam 
par  le  général  Becker.  Prise  de  liu&triu.  Oc- 
cupation de  l'électurai  de  Hesse-Cassel. 

6.  Lubeck  est  emporté  d'assaut  par  le  géné- 
ral Drouet. 

8.  Prise  de  Magdebourg. 

10.  Occupation  du  Hanovre  parle  maréclial 
Mortier.  Occupation  de  Poseu. 

19.  Occupation  de  Hambourg. 

ai.  Décret  de  Berlin^  déclaiant  les  îles 
Britanniques  en  état  de  blocus. 

2  8 .  (  )ccu|>ation  des  duchés  de  Mecklembourg 
et  de  Varsovie.  La  Russie  déclare  la  guerre  4 
la  France. 

Décembre,  2.  Prise  de  Glogau. 

6,  Occu|)ation  de  Thori^. 
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I T .  passage  du  Bug  pîir  Davoust.  Traite  de 
paix  et  d'alliance  signé  à  Poseo,  entre  Na- 
poléon et  réiecteur  de  Saxe,  qui  accède  à  la 
confédération  du  Rhin  et  prend  le   litre  de 

roi. 

17.  La  Porte  déclare  la  guerre  à  la  Rusiie. 
s3.  Défaite  des  Russes  à  Czarnowo. 
a  5.  Défaite  des  Russes  à  Mohningen. 
26.  Combats  de  Pullusk  et  de  Golymin. 

1807. 

Janvier,  5.  Prise  de  Brestau  par  Yandamme 
«t  HédouTÎlle. 

Février,  8.  Bataille  ê^Eylau,  gagnée  par 
Napoléon  sur  les  Prussiens. 

16.  ComlMit  d*OstroIenka.  Prise  de  Schweid- 
niiz,  en  Silésie. 

a6.  Défaite  des  Russes  à  Braunsberg,  par 
Bemadotle. 

Bfars,  9.  Soixante  et  onze  docteurs  de  la  loi 
et  notables  d'Israël  se  réunissent  à  Paris,  et 
•ont  constitués  en  grand  sanhédrin. 

ra.  Kostheim  et  Cassel  sont  cédés  à  la 
France  par  les  priuœs  de  Nassau. 

Mai,  ao«  Prise  de  Danzig,  par  le  maréchal 
LefebTTe ,  qui,  le  a  8,  est  créé  duc  de  Danzig. 

Juin,  5.  Défaite  des  russes  a  Spandau. 

10.  Combat  de  Heilsberg. 

z4.  Bataille  de  FnW/ana,  gagnée  par  Na- 
poléon sur  les  Russes  et  les  Prussiens. 

x6.  Prise  de  Kœnisberg  et  de  Neiss. 

ai.  Conclusion  d'un  armistice  à  Hlsitt, 
entre  les  Françab  et  les  Russes. 

a5-a8.  Entrevues  des  empereurs  Napoléon 
et  Alexandre ,  et  du  roi  de  Prusse. 

Juillet,  7-9.  Conclusion  d*un  traité  de  paix 
entre  la  FVanoe  et  la  Russie ,  et  entre  la  France 
«t  h  Prusse. 

la.  Convention  de  Kœnigsbei^  pour  l'éva- 
cuation du  territoire  prussien. 

Juillet,  i3.  Reprise  des  hostilités  entre  la 
France  et  la  Suéde. 

Août ,  14.  Prise  de  Raguse  par  MannonL 

x8.  Décret  impérial  ordonnant  la  réunion , 
sous  un  seul  gouvernement,  des  États  de 
Hesse4>issel,  de  Brunswick,  de  Fulde,  de 
Paderbom ,  de  la  plus  grande  partie  du  Hano- 
vre, et  de  plusieurs  enclaves,  pour  en  former 
le  royaume  de  We&tphalie. 

19.  Suppression  du  Tribunat. 

ao.  Prise  de  Stralsund  par  Rnine. 

Septembre,  a.  Proclamation  publiée  par  le 
roi  de  Prusse,  interdisant  dans  ses  États  tout 
commerce  avec  les  Anglais. 

7.  Prise  de  Tile  de  Rugen  par  Brune.  Bom- 
bardement de  Copenhague  par  les  Anglais. 

Octobre,  10.  Traité  signé  à  Fontainebleau 
entre  la  France  et  l'Autriche. 

16.  Traité  entre  la  France  et  le  Danemark. 

17.  Première  expédition  en  Portugal,  sous 
les  ordres  de  Junot. 

a7.  Traité  secret  de  Fontainebleau  entre 
la  France  et  l'Espagne. 

Novembre  i  x.  L'Angleterre  déclare  en  état 
de  blocus  tous  les  ports  de  la  France  et  de  ses 


alliés.  Traité  signé  à  Paris  entre  la  Ffaaatt  h 
Hollande. 

'a 3.  Décret  impérial  portant  saisie  et  «h 
fiscation  des  bâtimeats  qui ,  après  vm 
louché  en  Angleterre^  entreront  dans  les  ft* 
de  France. 

3o.  Prise  de  Lisbonne  par  Junot- 

Décembre,  8.  Jér&me  Bonaparte  ot  n 
roi  de  Westphalie. 

xo.  Occupation  du  rojaume  d'Étmrie  p 
les  troupes  françaises. 

X7.  Décret  impérial  daté  de  Milan,  qaiie 
clare  dénationalisé  tout  bAtiment  oui  s  «a 
conformé  àl'ordonoanoe  anglaise  do  xi  §!• 
vembre,  et  légitimement  csaptnré  loot  bii> 
ment^expédié  des  ports  d'Ajigieterre,  oais 
pays  occupés  par  cette  puissance. 

1808. 

Janvier,  '  3.  Adoption  des  disposilioai  è 
décret  de  Milan  par  le  roi  d'Espagne. 

a  I .  Sénatus-consulte  qui  réunit  aa  Ion- 
toire  de  l'empire  français  Kebl,  Casfff,  W«- 
sel ,  Flessingue  et  leurs  dépendances. 

Février,  a.  Entrée  des  troupes  françûmi 
Rome. 

x6.  Prise  du  fort  de  Scylla  (  Galabre)  p» 
Régnier.  Surprise  de  la  citaddie  de  Palllp^ 
lune. 

a8.  Surprise  de  la  ciudelle  deBarceloie. 

Mars,  XX.  Sénatus-consulte  portant  iastiiB' 
tion  de  titres  honorifiques  héréditairei,iM* 
les  dénominations  de  prince,  due^  cornu,  i*- 
ron  et  chevalier,  Majorats. 

X7.  Fondation  de  l'univcrailé  impérû'^i 
conformément  à  une  loi  du  10  mai  1806. 

X8-X9.  Insurrection  a  Madrid  contre  Obv- 
ies IV,  qui  abdique. 

a  3.  Arrivée  des  troupes  firançaises  à  Ma- 
drid. 

a  7.  Bref  comminatoire  d'exeommanioifiM' 
adressé  nominativement  par  le  pape  Pie  TH 
à  Napoléon. 

Avril,  a.  Décret  impérial  qui  démenbc 
de  l'État  ecclésiastique  les  provinces  d'As- 
cône,  d'Urbin,  de  Maceraia  et  de  CaB6 
rino,  pour  les  annexer  au  royaume  dUltH^ 

x5.  Arrivée  de  Napoléon  à  Bayonne. 

ao.  Arrivée  de  Ferdinand  TH  à  BajoaBe. 

3o.  Arrivée  de  Chartes  lY  à  Bayonne. 

Mai,  X*'.  Renonciation  de  FerdinaDd  1 
la  couronne. 

a.  Insurrection  à  Madrid  contre  les  Iras* 
pes  françaises. 

5.  Traité  de  Bayonne,  par  lequel  CW 
les  lY  cède  tous  ses  droits  sur  les  £<P*S°f 
k  Napoléon ,  lui  résignant  expresséaiept  ^ 
droit  de  transmettre  la  couronne  à  oduiqQ" 
voudra  choisir.  .    . 

a4.  Sénatus-consulte  ordonnant  la  reooioa 
à  lempire  français  des  duchés  de  Fume» ^ 
Plaisance,  et  des  États  de  Toscane.     , 

a7-3o.  Commencement  de  ï'*°*"nT!^'J2ji|, 
Espagne.  La  junte  provisoire  établie  à  •^fu" 
déclve  la  guerre  à  la  France. 
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Juin,  6.  Ûéd^t  impérial^  daté  de  BayoDne, 
qui  proclame  roi  des  Esitagnes  et  des  Indes 
Joseph  If  apoléon ,  roi  de  Naples. 

*xo.  Les  insurgés  espagnols  s'emparent  de 
la  flotte  française ,  retirée  à  Cadix  depuis  la 
défaite  de  Trafalgar. 

X  i-z6.  Première  insurrection  des  Portugais, 
jà  Oporto. 

Juillet  i4.  Défiiite  des  Espagnols  à  Médina 

del  Kio-Seco  (  Léon  ),  par  Bessières. 
pox5.  Murât,  sous  le  nom  de  Joachim  Na- 

léon,  est  déclaré  roi  de  Naples. 

r9-aa.  Combat  et  capitulation  deBajlen. 

ao.  Entrée  de  Joseph  dans  la  ville  de  Ma- 
«Irid ,  qu'il  quitte  après  un  séjour  d'une  se- 
maine. 

3z.  Débarquement  d*une  armée  anglaise 
en  Portugal. 

Août,  x4.  Levée  du  siège  de  Saragosse  par 
les  Français. 

3o.  Convention  de  Cintra,  pour  l'évacuation 
du  Portugal  par  les  Français. 

Septembre,  8.  Convention  de  Paris  entre 
la  France  et  la  Prusse. 

Entrevue  d'Erfurth. 

Octobre,  29.  Entrée  des  premières  troupes 
anglaises  en  Espagne. 

•  '  Novembre ,   4.  Arrivée  de  l'empereur  en 
Espagne. 

10.  Bataille  de  Burgos,  gagnée  par  Soult  et 
Bessières. 

lo-ii.  Les  Espagnols  sont  battus  par  Vic- 
tor, à  Espinosa. 

si3.  Défaite  des  Espagnols  à  Xudela,  par 
Lannes. 

3o.  Défaite  des  Espagnols  à  Somma-Sierra, 
par  Tempereur. 

Décembre,  3.  Évacuation  volontaire  de 
Berlin  par  les  Français. 

4*  Reddition  de  Madrid. 

5.  Prise  de  Roses  par  Gouvion  Saint-Cyr. 

z6.  Défaite  des  Espagnols  à  Llinas ,  par 
Gouvion  Saint-Cyr. 

ai.  Défaite  des  Espagnols  à  Llobregat,  à 
San-Felice,  et  à  Molino-del-Rey,  par  Gou- 
vion Saint-Cyr. 

a3.  Les  autorités  et  les  habitants  de  Ma- 
drid prêtent  serment  de  fidélité  à  Joseph. 

1809. 

JanTier,  3.  Défaite  des  Anglais  àPrieros,  par 
Soult.  Capitulalinn  d'une  division  espagnole 
à  \illa-Franca.'  . . 

xa.  Conquête  de  Cayenne  et  de  la  Guiane 
française  par  les  Espagnols  réunis  aux  Portu- 
gais. 

x3.  Défaite  des  Espagnols  à  Taraçona,  par 
Victor. 

i4.  Traité  d'alliance  entre  l'Angleterre  et 
les  insurgés  espagnols. 

16-X9.  Défaite  complète  des  Anglais,  près 
de  la  Corogne,  par  le  maréchal  Soult.  La 
^ilie  capitule. 

aa.  Entrée  solennelle  de  Joseph  à  Ma- 
drid. 


3o.  Débarquement  des  Anglais  à  la  Marti- 
nique. 

Février,  ai.  Prise  de  Saragosse,  par  Lan« 
nés,  après  trois  mois  de  siège. 

a4.  Occupation  de  la  Martinique  par  les 
Anglais. 

a5.  Défaite  des  Espagnols  à  Vais,  par  Gou- 
vion Saint-Cyr. 

Mars,  II.  Deuxième  expédition  en  Portu- 
gal. Prise  de  Chavès  par  Soult. 

i3.  Défaite  des  Portugais  à  Lanhozo,  par 
Soult. 

ag.  Bataille  et  prise  d'Oporto,  par  Soult. 

Avril,  g.  Cinquième  coahtion  continentale. 
Passage  de  llnn  par  les  Autrichiens. 

xa.  Incendie  d'une  escadre  française  dans 
la  rade  de  Tile  d'Aix,  par  les  Anglais. 

x5.  Invasion  du  grand-duché  de  Varsovie 
par  les  Autrichiens.  Défaite  des  Français  à 
Pordenone,  par  l'archiduc  Jean. 

16.  Victoire  des  Autrichiens  à  Sacile  ,  sur 
le  prince  Eugène. 

19.  Défaite  des  Autrichiens  à  Pfaffenho- 
fen ,  par  OudinoL 

ao.  Défaite  des  Autrichiens  à  Abensberg, 
par  Napoléon. 

ai.  Défaite  des  Autrichiens  à  Landshut. 
Capitulation  de  Varsovie. 

aa.  Bataille  à^EkmitlUf  gagnée  par  Napo- 
léon. 

a 3.  Combat  et  prise  de  Ratisbonne. 

a4.  Bataille  de  Grochow. 

aé..  Prise  de  Schaerding  par  Masséna. 

a7-3o.  Passage  de  Tlnn  et  de  la  Salza  par 
les  Français. 

ag.  Combat  de  Caldiero,  près  de  Vérone. 
Défaite  de  Tarchiduc  Jean  pÀr  le  prince  Eu- 
gène. 

Mai,  3.  La  Russie  déclare  la  guerre  à  TAu- 
triche.  Combat  d'Ëbersberg. 

8.  Passage  de  la  Piave  par  l'armée  d*ltalie. 
L'archiduc  Jean  est  battu  par  le  prince  Eu- 
gène. 

10-18.  Évacuation  du  Portugal  par  Soult. 

x3.  Les  Français  occupent  Vienne. 

17.  Décret  impérial  qui  réunit  les  États 
romains  à  l'Empire  français. 

18.  Occupation  de  Trieste  par  un  détache- 
ment de  l'armée  d'Italie. 

19.  Occupation  d'Inspruck  par  Lefebvre. 
ai-aa.  Bataille  à'Essling,  Mort  de  Lannes. 
aa.  Capitulation  de  Laybach. 

a6.  Jonction  de  l'armée' d'Italie  avec  l'armée 
d'Allemagne  à  Bruck  (  Styrie  ). 

3  X .  Les  Hollandais  réunis  aux  Danois  pren- 
nent d'assaut  Stralsund. 

Juin,  II.  Occupation  de  Dresde  par  les 
Autrichiens.  Bulle  d'excommunication  de 
Pie  VII  contre  Napoléon. 

i4.  Défaite  des  Autrichiens  à  jtaa^  (Hon- 
grie), par  le  prince  Eugène. 

x5.  Défaite  des  Espagnols  par  Suchet,  près 
de  Santa- Fé. 

17.  Reddition  de  Saiidomir  à  l'archidua 
Jean. 
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x8.  Suchet  défait  les  Eipagnols  à  Belcliilc. 

aO.  Bombardement  de  Pre.^bourg  |Mir  le 
duc  d'Auersliedl  (  Davoust  ). 

Juillet,  ô.  PasMge  du  Dauube  par  Tarmée 
française. 

5.  Bataille  d*Enzersdorf. 

6.  Bataille  de  ÎVagram,  gagnée  par  Napo- 
léon sur  le  prince  Charles. 

7.  Prise  ae  Saiito-Domingo  par  les  Espa- 
gnols réunis  aux  Anglais. 

10.  Défaite  des  Autrichiens  à  HoUabninu. 
Pinse  de  Craco\ie  par  Pouiaiowski. 

13.  Contribution  de  196  millions  de 
francs  frappée  sur  les  États  conquis  de  l'Au- 
Iriche.  Armistice  de  Znaïm. 

x4.  Les  établissements  français  au  Sénégal 
sont  enlevés  par  les  Anglais. 

a8.  Bataille  de  Talavera-la-Reyna,  perdue 
par  Joseph  contre  les  Anglo-Espagnols  com- 
mandés par  sir  Arthur  Weilesley  (  Welling- 
ton). 

29-3 X.  Expédition  anglaise  dans  TEscaut. 

Aoât ,  z*''.  Soult  occupe  Plasencia. 

8.  Défaite  des  Espagnols  a  Arzobispo ,  par 
Soult. 

X 7.  Bataille  d*Almonacide,  gagnée  par  Sé- 
bastiani. 

i5.  Reddition  de  Flessingue  aux  Anglais. 
Création  de  l'ordre  impérial  des  Trois  toi- 
sons d  or. 

Octobre ,  x4.  Traité  de  paix  signé  à  Tienne 
entre  la  France  et  TAutriche.  Un  décret  im- 
périal rendu  a  Schœnbrnnn  réunit  la  Dalnuitie 
et  les  pays  cédés  à  la  France  par  le  traité  de 
Tienne ,  sous  la  dénomination  de  Provinces 
lUyriennes. 

Novembre,  ig.Tictoîre  du  maréchal  Mor- 
tier sur  les  Espagnols,  à  Ocana. 

ao.  Evacuation  de  Tienne. 

a8.  Combat  d'Alba  de  Tormès«  où  Keller- 
mann  défait  les  insurgés  espagnols. 

Décembre,  i'**.  Prise  de  Gironne  par  Au- 
gereau. 

x6.  Sénatus-consulte  prononçant  la  disso- 
lution du  mariage  de  Napoléon  avec  l'impé- 
ratrice Joséphine. 

2  4-  Les  Anglais  évacuent  Flessingue  et  l'île 
de  Walcheren,  qui  est  réunie  i  la  France. 

1810. 

Janvier»  6.  Traité  de  paix  signé  à  Paris 
entre  la  France  et  la  Suéde,  qui  adhère  au 
aysième  continental. 

x4.  L'éleolorat  de  Hanovre,  moins  le  duché 
de  Saxe«Lauenbourg»  est  réuni  au  royaume  de 
ITestphalie. 

a  8.  Prise  de  Grenade  par  Sébastiani. 

Fé\rier,  a.  Occupation  de  Sévillc  par  Soult. 

6.  Reddition  de  la  Guadeloupe  aux  An- 
glais. 

7.  Prise  de  Malaga  par  Sébastiani.  Conven- 
tion de  mariage  entre  Napoléon  et  Tarchidu- 
cbesse  Marie-Loui.se ,  fille  de  François  I'**,  em- 
pereur d'Autriche. 

19.  Traité  signé  à  Paris  avec  le  prince 


primat ,  rehitivement  a  rérection  da  docké  ée 
Francfort. 

a  8.  Traité  entre  la  FraDc«  et  la  Baiién, 
qui  cède  une  partie  du  TyroU 

Mars,  x6.  Traité  signé  entre  Napoléeict 
Louis,  roi  de  Hollande,  en  vertu  auquel  le 
Brabant  hollandais,  la  Zélaode  et  une  patif 
de  la  Gueidre  sont  cédés  à  la  France. 

Avril,  x^^  Célébrai  ion  du  mariage  de  Na- 
poléon et  de  Marie-Louise,  à  Saint-dooi 

xo.  Prise  d'Astorga  par  Junol. 

a  3.  Bataille  de  Léruia^  gagnée  par  Sackl 
sur  le  général  O'DonneL 

a4.  Sénatus-consulte  organique  portiat  ro- 
nion  à  l'empire  français  de  tous  les  pijs  à- 
tués  sur  la  nve  gauciie  du  Rhin ,  depuis  io 
limites  des  départements  de  la  Roér  et  deli 
Meu4e-Inférieure ,  en  suivant  le  thalfreg  da 
Rhin  jusqu'à  la  mer. 

Mai,  i5.  Décret  impérial  pour  la  itt- 
nion  des  îles  de  Walcheren,  Sud-Bevdaii, 
Nord-  Beveland ,  Schouwen  et  Tholen ,  en  a 
département  qui  prendra  le  nom  de  dépatte* 
ment  des  Bourhes-de-t Escaut, 

Juillet,  3.  Le  roi  de  Hollande,  Louis,  in- 
dique en  faveur  de  son  fils  mineur,  Nsp*- 
léon-Louis. 

7-8.  Prise  de  Bourbon  par  les  Angbîfc 

9.  Décret  impérial  ordonnant  rincorpon' 
tion  de  la  Hollande  à  l'empire  français. 

xo.  Troisième  expédition  en  PortagaJ.  Pne 
de  Ciudad-Rodrigo  par  Ney. 

Août,  5.  Les  départements  de  Ronie  rtdi 
Trasimène  sont  érigés  en  gouverneoeof  |é- 
néral. 

ai.  Révolution  en  Suède,  à  la  suite  de  h- 
quelle  les  états  généraux  élisent  BenaàeU 
prince  héréditaire  du  royaume. 

a 8.  Prise  de  la  forteresse  d'Almôda  f» 
Masséna. 

Novembre,  la.  Décret  impérial  qui  rW 
le  Talais  à  l'empire  français. 

X7.  La  Suède  déclare  la  guerre  à  VAo^ 
terre. 

Décembre ,  3.  Prise  de  l'île  de  Frtace  ptf 
les  Anglais. 

1811. 

Janvier,  x".  Prise  de  Tortose par  SwW 

ao.  Prise  d'Oporto. 

aa.  Prise  d'Olivença. 

Février,  X9.  Bataille  de  la  Gébon,g>fi"* 
par  Soult  sur  les  Espagnols. 

a  8.  Prise  de  possession  du  duché  d'OUfO* 
bourg. 

Mars,  5.  Défaite  des  Anglais  et  desEsp 
gnols  à  Chiclana ,  par  Tictor. 

IX.  Prise  de  Badajoz  par  Mortier. 

ao.  Naissance  du  roi  de  Rome. 

Mai,  ô.  Bataille  de  Fueotes  de  Ooon fP" 
gnée  par  Masséna. 

IX.  Évacuation  d'AImeida,  dernière  j^ 
occupée  par  les  Français  en  Portugal       . 

x5.  BaiaiUed'Albubem  (i  quatre  lîeiN*" 
Badajoz  ). 
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Juin,  i*"^.  Prise  d^Olma. 

17.  Levée  du  siège  de  Badajoz  par  les  An- 
glais. 

a 8.  Prise  de  Tarragoae  par  Suchet. 

Juillet,  14.  Prise  du  Montserrat  (Catalo- 
gne). 

Août,  5.  Décret  qui  réunit  à  la  France  les 
territoires  du  royaume  d'Italie  situés  sur  la 
rive  gauche  de  TEnza. 

•  19.  Reprise  de  Figueras  ou  Figuières»  par 
les  Francis. 

a6.  Les  Anglais  s'emparent  de  Batavia. 

Octobre,  a5.  Yicloire  de  Sagonie,  gagnée 
par  Suchet  sur  les  Espagnols.  Sagonie  capitule 
le  lendemain. 

1812. 

Janvier,  8.  Décret  impérial  qui  supprima 
toutes  les  corporations  relisiieuses  et  ordres 
monastiques  existant  dans  les  provinces  de 
Tempire  français. 

10.  Prise  de  Valence  par  le  maréchal  Su- 
diet ,  qui  est  créé  duc  d'Âlbuféra. 

ao.  Prise  de  Ciudad-Rodrigo  par  Welling- 
ton. 

96.  Occupation  de  Stralsund  par  le  géné- 
ral Friant.  Décret  impérial  qui  reunit  la  Ca- 
talogne i  la  France,  et  la  divise  en  quatre 
déparlements. 

Février,  24.  Traité  de  Paris  avec  la  Prusse. 

Mars,  14.  Traité  d'alliance  entre  la  France 
et  TAutriche ,  signé  à  Paris. 

34.  Traité  d'alliance  entre  la  Russie  et  la 
Suède,  signé  à  Saint>-Pétersbourg,  et  auquel 
la  Grande-Bretagne  accède  le  3  mai. 

a8.  Renouvellement  delà  capitulation  entre 
la  Suisse  et  la  France. 

Avril  y  6.  Prise  de  Badajoz  par  les  An- 
glais. 

Juin,  18.  Déclaration  de  guerre  des  États- 
Unis  à  l'Angleterre. 

aa.  Napoléon  déclare  la  guerre  à  la  Russie. 

^4*^5.  Passage  du  Niémen  par  l'armée  fran- 
çaise. Combat  de  Develtowo. 

a8.  Entrée  de  Napoléon  à  Wilna. 

Juillet,  aa.  Marmont  gagne  sur  Welling- 
tAi  la  bataille  des  Arapiles  (  Léon  ). 

23.  Le  général  russe  Bagration  est  battu 
à  Mohilow,  par  Davoust. 

a6-a6.  Mural  et  Eugène  sont  vainqueurs  à 
Oslrowno. 

a8.  Entrée  des  Français  à  Witepsk. 

Août,  i*'.  Occupation  de  Dunabourg  par 
le  général  Ricard. 

xa.  Occupation  de  Madrid  par  les  Anglais. 

14.  Les  Français  passent  le  Dniepr. 

i5.  Combat  de  Krasnoî. 

17.  Bataille  et  prise  de  Smolensk  par  Na- 
poléon. 

17-18.  Batoille  de  Polotsk,  gagnée  par  les 
Français. 

Septembre  I  7.  Victoire  de  la  Moskowa^ 
remportée  par  Napoléon. 

8.  Combat  sous  les  murs  de  Mojaï.^k. 

i4-z6.  Occupation  et  incendie  de  Moscou» 


Octobre,  x5.  Commencement  delà  relraite 
de  Tarmée  française. 

x8.  Combat  de  Wenkowo,  où  Murât  est 
vainqueur  des  Russes. 

x9-ao.  Victoire  de  Polotsk,  remportée  par 
Gouvion  Saiol-Cyr. 

aa.  Levée  du  siège  de  Burgos  par  Welling- 
ton, après  trente-cinq  jours  de  tranchée  ou« 
verte. 

a3.  Conspiration  du  général  Malet  à  Paris. 
Évacuation  de  Moscou. 

a4.  Bataille  de  Malo-Jaroslawetz,  gagnée 
par  Eugène  Beauhamais  sur  Kulusof. 

Novembre ,  i^'.  Reprise  de  Madrid  par  les 
Français. 

3.  Bataille  de  Wiazma. 

7.  Arrivée  du  quartier  général  de  la  grande 
armée  à  Smolensk. 

14- x6.  Évacuation  de  cette  place. 

16.  Occupation  de  Minsk  par  les  Russes. 

16-19.  Combat  de  Krasnoî.  Les  Russes  sont 
battus. 

a  3.  Combat  de  Borisof  sur  la  Bérésina. 

a6-a8.  Combats  et  passage  de  la  Bérésina. 

Décembre,  3.  Arrivée  de  Tarmée  française 
à  Malodetschno. 

5.  L'empereur  quitte  l'armée. 

lo-xi.  Evacuation  de  Wilna. 

16.  Évacuation  de  Kowno  et  passage  du 
Niémen. 

XQ.  Arrivée  de  Napoléon  à  Paris. 
3o.  Défection  du  général  prussien  York, 
et  convention  de  Traurogen  près  de  Tilsitt. 

1813. 

Janvier,  5.  Occupation  de  Kœnigsberg  par 
les  Russes. 

17.  Murât  abandonne  précipitamment  l'ar- 
mée française. 

a 5.  Concordat  de  Fontainebleau,  entre  Na- 
poléon et  Pie  VIL 

Février,  x«^  Proclamation  de  Louis  XVlIf, 
datée  d'Harlwell. 

5.  Sénatus-consulte  déterminant  la  forme 
de  la  régence  pour  le  cas  où  le  roi  de  Rome 
pionterait  sur  le  trône. 

8.  Reddition  de  Varsovie  aux  Russes. 
Mars,   x^**.  Sixième  coalition  continentale 

contre  la  France.  Traité  d'alliance  entre  la 
Russie  et  la  Prusse ,  signé  à  Kaliscb. 

4<  Occupation  de  Berlin  par  les  Cosaques. 

x8.  Évacuation  de  Uambourg  par  les  Fran- 
çais. 

a  X .  Prise  de  la  ville  neuve  de  Dresde  par 
les  Russes  et  les  Prussiens. 

3x.  Manifeste  de  la  Prusse  contre  la  France. 

Avril,  x***.  Déclaration  de  gueri*e  de  la 
France  à  la  Prusse. 

x6.  Reddition  de  Thorn  aux  Russes. 

a  5.  Arrivée  de  Napoléon  à  Ei-fnrt. 

Mai ,  x'''.  Combat  de  Weissenfels,  où  est 
tué  Bessières. 

a.  Victoire  de  Napoléon  à  Lutten  sur  let 
alliés. 
I      8.  Entrée  de  Napoléon  i  Dresdet 
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19-21.  Batailles  de  Btuttun^  de  ff^urtehen 
et  d^Uochkirchen, 

aa.  Combat  de  Reicheobach  (Ltuace).  Du- 
roc  est  tué. 

3o.  Reprise  de  Hambourg  par  Davoust  et 
Vandamme. 

Juin  y  I*'.  Oocupatioii  de  fireslau  par  le 
général  Lauriston. 

4.  Armistice  conclu  à  Plesswitz  en  Silésie. 

i5.  Levée  du  siège  de  Tarragone  par  les 
Anglais. 

ax.  Défûte  de  Jourdan  à  Yittoria,  par 
Wellington. 

a5.  Combat  de  Tolosa  (  Biscaye  }. 

3o.  Contention  signée  à  Dresde,  par  la- 
quelle Napoléon  accepte  la  médiation  Je  l'Au- 
triche  pour  la  paix  générale. 

Juillet,  10.  Traité  d'alliance  entre  la  Ftance 
et  le  Danemark. 

la.  Congrès  de  Prague. 

27.  Adhésion  de  TAutriche  à  Talliance  de 
la  Russie  et  de  la  Prusse. 

a 8.  Le  congrès  de  Prague  se  sépare. 
!    3x.  Combat  de  Roncevaui. 
\   Août,  10.  Dénonciation  de  Tarmistioe. 

16.  Arrivée  de  Moreau  au  quartier  géné- 
ral des  alliés. 

17.  Reprise  des  hostilités. 
23.  Défaite  d'Oudinot  à  Gross-Beeren  et  â 

AhrensdorfT  par  Bemadotte. 

26-27.  Bataille  de  Dresde,  où  Moreau  est 
blessé  à  mort.  Défaite  de  Macdonaid  par  Blù- 
cher  sur  la  Katxbach  (Silésie). 

3o.  Combat  de  Kulm ,  où  Vandamme  est 
fait  prisonnier  avec  douze  mille  hommes. 

3i.  Combat  dlrun  (Espagne).  Reddition 
de  Saint-Sébastien. 

Septembre ,  a.  Évacuation  de  Schwerin  par 
Davoust. 

5-6.  Combats  près  de  Wittemberg  et  de 
Dennewitz. 

9.  Triple  alliance  signée  à  Tœplitz  entre 
TAutriche,  la  Russie  et  la  Prusse. 

la.  Défaite  des  Anglais  à  Tillafranca  de 
panade,  par  Sucbet. 

Octobre,  3.  Traité  préliminaire  d'alliance  à 
Tœplitz ,  entre  TAutriche  et  là  Graude-Bre- 
tagiie. 

7.  Passage  de  la  Bidassoa  par  Wellington. 

x6.  Défaiie  du  prince  de  Schwartzenberg  à 
Wachau ,  par  Napoléon. 

x8-x9.  Bataille  de  Leipzig. 

3o.  Défaite  des  Austro-Bavarois,  par  Na- 
poléon ,  à  Hanau. 

3i.  Combat  et  prise  de  Bassano  (Italie)  par 
le  prince  Eugène.  Capitulation  de  Pampelune. 

Novembre ,  10.  Combat  de  Saint-Jean  de 
Luz. 

XX.  Reddition  de  Dresde. 

i5.  Défaite  des  Autrichiens  par  le  prince 
Eugène  à  Caldiero ,  sur  TAdige. 

a4.  Prise  d'Amsterdam  par  Bulow. 

29.  Capitulation  de  Dantzig. 

Di^'cembre ,  x"".  Déclaration  des  alliés  da-  | 
tce  de  Francfort. 


2.  Occupation  dUtrecbt  par  Bulov. 

5 .  Prise  de  Lubeck  par  les  Soédoii.  Cip- 
tulation  de  Siettin. 

8-x3.  Combats  sur  les  bords  de  h  ITm, 
entre  Soult  et  les  Anglo-Espagnols.  Ooi^tfiai 
d*Ancône  par  Murât. 

9-10.  Évacuation  de  Breda  et  de  WilbeBi- 
tadt, 

XX.  Traité  de  Valençay  entre  Napolcsa  tf 
Ferdinand  Vil. 

X9.  Convocation  du  Corps  législatif. 

21.  Passage  du  Rhio,  de  Bâk  iStU^ 
fouse ,  par  six  divisions  ennemies. 

24.  Évacuation  définitive  de  la  HoBaade. 

26.  Évacuation  de  Tofgau. 

28.  Prise  de  Raguae  par  les  AutridûcBS. 

3o.  Évacuation  de  Genève. 

3x.  Décret  impérial  qui  ajourne  le  Carp 
législatif.  Passage  du  Rhin,  de  Maobciai 
Coblentz,  par  Tarméede  Silésie. 


1814. 

Janvier,  x*^  Nouvelle  capitulation  et  tA 
dition  de  Dantzig. 

2.  Prise  du  fort  Louis  (  Bas-Rhin  )  pv  la 
Russes. 

3.  Occupation  de  Montbéliard  par  kl  i^ 
trichiens  ;  de  Colmar  par  les  Bavarois. 

4.  Occupation  de  Haguenau  par  les  Rian 
Prise  du  tort  TÉcluse ,  et  occupatioa  ^ 
Saint-Chude  par  les  Autrichiens. 

6.  Décret  impérial  mobilisant  xai  bsufl- 
Ions  de  gardes  nationales.  Occupatioo  it 
Trêves  par  les  Prussiens.  Convention  (von- 
soire>  entre  TAngleierre  et  Murât. 

7.  Occupation  de  Yesoul  par  lesiiin'' 
chiens. 

8.  Occupation  d'Épinal  par  les  Wort»' 
bergeois. 

xo.  Occupation  de  Forbach  par  la  Pnt- 
siens. 

XX.  Traité  d'alliance  entre  rAotikhe  e< 
Murât. 

x5.  Occupation  deCologne  parlesCoaqs» 

x6.  Occupation  de  Nancy  par  lesKos» 
Capitulation  du  fort  de  Joox(Doubs}. 

X9.  Occupation  de  Dijon  par  les  Aoin- 
chiens;  de  Neufchileau  par  les  Bavarois;  « 
Rome  par  les  Napolitains. 

20.  Prise  de  Toul  par  les  Russes.  Oc» 
pation  de  Chambéry  par  les  Aulrichieni. 

2X.  Occupation  de  Bourg  par  lescosa»»' 
Passage  de  la  Meuse  par  Tannée  de  Silésit. 

24.  Pie  Vn  quitte  Fontainebleau,  <<<" 
reconduit  en  Italie. 

25.  Combat  et  occupation  de  '^v^ 
Aube  par  les  Autrichiens.  Départ  de  Wsp^ 
léon  pour  Tarmée.  ^^ 

27.  Reprise  de  Saint-Dizîer  par  NapoW"- 
29 .  Combat  de  Brienne.  ^ 

Février .  x".  BataiUe  de  la  Rothiere.  tw 

cuation  de  Bruxelles. 

5.  Ouverture  du  congrès  de  Châlin»n.«r' 

les  alliés  et  la  France,  Occupation  de  CM»" 

par  les  Prussiens. 
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7 .  Occupation  de  Troyes  par  les  alliés. 

8.  Défaite  des  Autridiiens  sur  leMincio, 
par  If  prince  Eugène. 

9.  Reddition  d*Avesnes.  Combat  de  la 
Ferté-sons-Jouarre. 

xo.  Défaite  des  Russes  à  Champ- Auberi, 
par  Napoléon. 

XI.  Tictoire  de  Napoléon  sur  les  Russes ,  à 
MoDtmtrail. 

XI- 12.  Prise  de  Bray,  de  Nogent-sur- 
Seine,  de  Sens»  et  de  Pont-sur-Yoone,  par 
les  alliés. 

xa.  Occupation  de  Laon  par  les  Russes. 

x4.  Défaite  de  BlûcbeCy  par  Napoléon»  à 
Vaucbamp.  Prise  de  Montereau  et  de  Moret 
par  les  Autrichiens. 

17.  Défaite  des  Austro-Russes  près  de  Nan- 
gis,  par  Ne j. 

x8.  Défaite  du  prinoe  royal  deWurtemberg, 
à  Montereau ,  par  Napoléon. 

ai.  Arrivée  de  Monsieur ,  comte  d* Artois, 
à  Yesoul. 

aa.  Combat  de  Méry-snr-Seine. 

a3.  Combat  et  reprise  de  Troyes. 

a6.  Prise  de  la  Fère  par  les  Prussiens. 
''  a7.  Défaite  de  Soult  par  Wellington  à 
Orthez  (  Basses-Pyrénées  }. 

a7-a8.  Combats  de  Bar  et  de  la  Fertc-sur- 
Anbe. 

Mars,  1^'.  Traité  de  Chaumont  (  Haute- 
Marne)  entre  les  alliés. 

a.  Défaite  des  Autrichiens  et  des  Napoli- 
tains à  Parme ,  par  te  général  Grenier. 

3-4.  Reprise  de  Vandœuvre  et  de  Troyes 
par  les  alliés.  Prise  de  Soissous  par  Bulow. 

5.  Prise  de  Reims  par  les  Français. 

7.  Tictoirede  Napoléon,  sur  Blticher,  à 
Craonne. 

9.  Défaite  de<t  Anglais  à  Berg-op-Zoom  , 
par  le  général  Bizenet. 

9-xo.  Bataille  de  Laon.  Évacuation  de 
Rome  et  des  Étals  romains. 

la.  Entrée  du  duc  d*Augouléme  à  Bor« 
deaux. 

i3.  Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand  YII,  est 
mis  en  liberté. 

x3-i4.  Reprise  de  Reims  par  Napoléon. 

19.  Rupture  du  congrès  de  Châtiilon. 

ao.  Défaite  d*Augereau  à  Limonest. 

10-91.  Combat  d*Arcis-sur- Aube.  Reprise 
de  Reims  par  les  alliés. 

ai.  Occupation  de  Lyon  par  les  Autri- 
chiens. 

25.  Combat  de  la  Fère-Champenoise. 

a6.  Défaite  des  Russes,  k  Saint-Dizier, 
parNa|)oléon. 

18.  Passage  de  la  Marne  par  les  alliés. 

29.  Arrivée  des  alliés  devant  Paris. 

30.  Bataille  de  Paris.  Réduction  de  la  for- 
teresse di*  Custrin. 

3i.  Capitulation  de  Paris. 

Avril,  i*'.  Établissement  d*un  gouverne- 
ment provisoire  par  un  acte  du  sénat. 

3.  Décret  du  sénat  qui  déclare  Napoléon 
déchu  du  trône;  le  droit  d'hérédité  aboli 
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dans  sa  famille  ;  le  peuple  français  et  l'armée 
déliés  envers  lui  du  serment  de  fidélité. 

ô.  Convention  de  Chevilly  entre  le  maréchal 
Marmont  et  le  prince  Schwartzenberg. 

5-6.  Négociations  relatives  à  l'abdication 
de  Napoléon. 

6.  Constitution  décrétée  par  le  sénat. 

10.  Bataille  de  Toulouse  entre  Soult  et  Wel- 
lington. Réduction  de  la  forteresse  de  Glogau. 

11.  Traité  de  Paris  entre  Ney,  Macdonald 
et  Caulaincourt,  plénipotentiaires  de  Napo- 
léon., et  les  ministres  d* Autriche,  de  Russie  et 
de  Prusse.  Acte  d'abdication  de  Napoléon. 

la.  Entrée  a  Paris  de  Monsieur,  comte 
d'Artois. 

i3.  Arrêté  du  gouvernement  provisoire  qui 
substitue  le  pavillon  blanc  et  la  cocarde  bbn- 
che  au  pavillon  et  à  la  cocarde  tricolores. 

14*  Déa*et  du  sénat  qui  confère  au  comte 
d'Artois  le  gouvernement  provisoire  de  la 
France,  avec  le  titre  de  lieutenant  général. 
Capitulation  de  Huningue. 

16.  Convention  de  Schiarino-Rîxzino  entre 
le  prinre  Eugène  et  l'Autrichien  Bellegarde. 

18.  Conclusion  d*un  armistice  entre  Soult 
et  Wellingron. 

ao.  Départ  de  Napoléon  de  Fontaineblau 
pour  rile  d'Elbe.  Entrée  solennelle  de  Louis 
XVIII  à  Londres  comme  roi  de  France. 

a3.  Convention  signée  à  Paris  entre  Mon^ 
sieur,  d'une  part,  elles  puissances  alliées, 
d'autre  part.  Le  descendant  de  saint  Louis, 
de  Henri  IV  et  de  Louis  X.IV ,  livre  d'un  trnit 
de  plume  plus  de  la  moitié  des  vaisseaux  de 
guerre  de  la  France  et  cinquante-trois  forte- 
resses encore  occupées  par  les  troupes  fran- 
çaises ,  avec  tout  le  matériel  qu'elles  renfer- 
maient. 

PRBMIÈRB  BBSTADBàTION. 

Avril,  a4.  Débarquement  de  Louis  XVIII 
à  Calais. 

a7.  Traité  de  Paris. 

Mai,  a.  4)écIaralion  du  roi  donnée  à 
Saint-Ouen. 

3.  Entrée  de  Louis  XVIII  à  Paris. 

a9.  Mort  de  l'impératrice  Joséphine. 

3o.  Traité  de  paix  définitif  entre  la  France, 
l'Autriche ,  la  Russie,  la  Prusse,  et  la  Grande- 
Bretagne. 

Juin,  4.  Assemblée  collective  du  Corps  lé- 
gislatif et  d'une  fraction  du  sénat.  Séance 
royale.  Charte  constitutionnelle.  Institution, 
convocation  et  réunion  des  chambres  législa» 
tives. 

Juillet,  ao.  Traité  de  paix  entre  la  France 
et  l'Espagne,  signé  à  Puris. 

Août,  7.  Bulle  du  pape  Pie  VU  portant  le 
rétablissement  de  l'ordre  des  jésuites. 

Octobre ,  ai.  Loi  relative  à  la  liberté  de  la 
presse. 

Novembre,  3.  Ouverture  du  congrès  de 
Vienne. 

8.  Loi  relative  à  la  liste  civile  et  à  la  dota- 
tion de  la  couronne. 

28 
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i8.  Publication  de  la  loi  r<>l&tiTe  à  Tobscr- 
vatioii  des  fèies  et  dimanrhes. 

a8.  Kétahlissemcnt  de  l'ordre  do  Mérite 
militaire  eu  faveur  desoniciers  de  terre  et  de 
mer  qui  ne  professeut  paa  la  religion  calho* 
liqiie. 

Décembre,  a.  Évacuation  de  la  Martinique 
parles  ADf;lai<. 

5.  Loi  reUlive  aux  biens  non  rendus  des 
émigrés. 

91.  Loi  relative  aux  dettes  contractées  en 
pays  étranger  par  le  roi  et  la  famille  royale. 

3o.  Ajournement  des  chambret  légisUU?et 
an  x*'  mai  z8i5. 

1816. 

JanTÎer,  ii.  Exhumation  des  restes  de 
Louis  XTI  et  de  Marie- Antoinette ,  qui  sont 
transportés  k  5$aiiit- Denis. 

Mars,  I*'.  Débarquement  de  Napoléon  an 
golfe  Juan,  près  de  (^nnes  (Vi^r). 

6.  La  nouvelle  do  débarquement  de  Napo- 
léon arrîte  à  Paris. 

6.  Ordonnance  du  roi  portant  convocation 
immédiate  des  chambres  legisbtÎTes.  Napoléon 
est  déclaré  traîtie  et  reMle. 

7.  Arrivée  de  Napoléon  à  Grenoble.       *\ 
lo.  Entrée  de  Napoléon  à  Lvon. 

1 3.  Déclaration  des  huit  puissances  signa- 
taires de  la  paix  de  Paris,  réunies  au  congrès 
de  Tienne.  Décret  de  Napoléon  contre  les 
Bourbons  et  leurs  adhérents.  Défedionde  Key. 

14.  Arrivée  de  Napoléon  i  Chilous. 

16.  Séance  royale  des  Chambres  législatives 
réunies. 

18.  La  chambre  des  dépntés  déclare  natio- 
nale la  guerre  contre  Napoléon  Bonaparte. 

ao.  Le  loi  quitte  le  ch&teau  des  Tuileries. 

CENT  JOCBS. 

Mars,  ao.  ArrWée  de  Napoléon  à  Fontai- 
nebleau. Il  entre  le  soir  à  Paris. 

a 3.  Louis  XYIU  quitte  Lille,  et  se  rend  en 
Belgique. 

a4.  Décret  impérial  qui  supprime  les  cen- 
seurs et  la  direction  de  la  librairie  et  de  l'im- 
primerie. 

a&.  Traité  de  Tienne  entre  rAuiricbe,  la 
Grande-Bretagne,  la  Prusse  et  la  Russie,  pour 
la  conûj-mation  des  principes  consacrés  par  le 
traité  deChauroont  (i"  mars  i8i4). 

37.  Déclaration  du  conseil  d  Etat,  qui  re- 
lève Tempereur  de  sa  déchéance  et  annule 
son  abdication. 

Avril ,  4.  Prise  de  Modène,  par  Murât. 

6.  Occupation  de  Florence  par  Murât. 

14.  Évacuation  de  la  l'oscane  par  les  trou- 
pes napolitaines.  Proclamation  de  Louis  XVIII 
datée  de  Gand. 

aa.  Acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l'empire. 

ai.  Fédération  des  Bretons  pour  la  défense 
du  tiriitoire. 

Mai,  a5.  Mnrat,  chassé  de  son  royaumei 
se  réfugie  eu  France, 


a 8.  Mouvement  royaliste  «Uns  teMoriHba. 

39.  Combab  contre  Tes  royalistes  à  Conè,i 
Beaulieu  et  à  Saint-Giles. 

Juin ,  i*'.  Assemblée  da  champ  de  naL 

3.  Ouverture  des  chambres. 

9.  Signature,  au  conerès  de  Tîenae,  k 
traité  définitif  qui  fixe  l'eUi  de  l*Earope. 

xa.  Napoléon  part  pour  Tannée. 

i5.  Passage  de  la  Sambre  par  Faimée  Uns* 
çaise. 

16.  Défaites  des  Prussiens  à  Ligny,  dci  Aa* 
glais  aux  Qiiatre-Bras. 

18.  Bataille  de  Waterloo. 

ao.  Belour  de  Napoléon  à  Paris.  Les  ron* 
listes  sout  battus  par  Lamarque ,  à  Eock- 
Serviére. 

aa.  Abdication  de  Napoléon.  Les  chaeibRi 
nomment  une  commission  executive  pro^i* 
soire,  

a4.  Louis  XYIIT  rentre  en  Fïanee. 

a5-a6.  Massacres  à  Marseille. 

37.  Convention  de  Cbollel  (Main^et-Loîi^ 
pour  la  pacification  de  la  Vendée. 

a8.  l^ris  est  mis  en  état  de  siège. 

a9.  Napoléon  quitte  Paris. 

3o.  Adresse  de  l'armée  aux  chambres. 

Juillet,  I*'.  Proclamation  de  la  dunliR 
des  représentants  au  peuple  français. 

3.  Convention  de  Saint-Cloud. 

5.  La  chambre  des  représentants  vole  uv 
constitution. 

6.  Entrée  des  alliés  à  Paris. 

DEOXIÉnS  BESTAimATIOlf. 

Loms  Xrm  (18IS-18M}. 

x3.  Dissolution  de  h  chambre  des  r^R- 
sentants.  Soumission  de  Tarniée  de  la  Loi/t. 

i5.  Napoléon  se  rend  à  bord  du  vaisiM 
anglais  U  Brltêrophon* 

a4.  Ordonnauce  du  roi  excluant  de  h 
chambre  des  pairs  ceux  qui  ont  siégé  dirrsst 
les  Ont  jours.  Autre  ordonnance  traduisait 
devant  un  conseil  de  guerre  00  exilant  <» 
Paris  les  officiers  et  fouctionnaircs  civils  91B 
ont  pris  part  aux  événements  des  Cent  jou'^ 

a6.  Bombardement  de  Bile  par  la  garnisos 
de  Huiiingue. 

Août,  i".  Licenciement  de  rancîenne*^ 
mée. 

a.  Assassinat  de  Brune  à  Avignon.  ^ 

17.  Assassinat  du  général  Ramel  â  Toa- 
louse.  Nomination  de  quatre- vingt-lreiiep*»'*' 

19.  Exécution  de  Labédoyère.  Ordoamw* 
du  roi  établissant  Ph  redite  de  la  pairie. 

a 6.  Bombardement  et  capitulation  d'Aïa^a* 

ne  (Côte-d'Or). 

37.  BedJilion  de  Huningue. 

Septembre,  18.  Reddition  delxingwy. 

a6.  Ti-ailé  dit  de  U  sainte  aUiancê,  totrt 
les  em|)ereurs  de  Russie  et  d^Autiicbe  tX  k 
roi  de  Prusse. . 

Octobre,  7.  Ouverture  des  chaml"**'  »^ 

8.  Débarquemeut  de  Mural  daiiiUC*lv<* 
ultérieure. 


8Q0 


i3.  ArrUée  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène. 
Supplice  de  Murât 

Nuvembi-e,  9.  Loi  portant  la  suspension  de 
la  liberté  individuelle. 

XI.  Assassinat  dn  général  Lagarde,  à  Vî- 
mes. 

90.  Traité  de  Paris  entre  TAngleterre  et 
rAutricbe. 

Décembre,  4.  Procès  du  maréchal  Ney. 

7.  Exécution  de  Ney.  Réiablissenient  des 
jaridictions  prévôlales. 

ao.  Évasion  de  M.  de  Lavalette. 

1816. 
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d'Aix-la-Chapelle,  relatives  à  révaruation  to- 
tale du  territoire  français  par  IfS  ailx's. 

Octobre,  9.  Ck>nventioii  du  congrès  par 
laquelle  cette  évacuatiou  est  fixée  au  30  no- 
vembre suivant. 

Novembre,  19.  Convention  relative  an 
dernier  payement  de  Tindemuilé  due  par  la 
France. 

aa.  Dissolution  du  oongrès  d'Aix-la-Cba- 
pelle. 

Décembre,  xo.  Ouverture  de  la  session. 


Janvier,  xa.  Loi  dite  d'amnistie. 

19.  Loi  qui  établit  un  deuil  général  au  ai 
janvier,  en  eommémoralion  de  la  mort  de 
Louis  XTI. 

Mars,  f3.  Traité  entre  la  France  et  les 
cantons  suisses  pour  Tadmission  de  douze 
mille  soldats  suisses  dans  l'armée  française. 

ai.  Réorganisation  de  rinslilut. 

Avril,  37.  Loi  électorale. 

a9.  Clôture  de  la  session. 

Mal,  4-5.  Conspiration  de  Didier  à  Gre- 
noble. 

8.  Loi  qui  abolit  le  divorce. 

17.  Mariage  du  duc  de  Berrî  avec  Marie- 
Caroline-Tbérèse  des  Deu\-Siciles. 

Juillet,  a-6.  Naufrage  de  la  Médtue, 

Septembre ,  5.  Dissolution  de  la  chambre 
des  députés. 

Novembre,  4.  Ouverture  de  la  session 
de  x8i6. 

1817. 

Février,  5.  Promulgation  de  la  loi  sur  les 
élections. 

la.  Loi  sur  la  liberté  individuelle. 

aS.  Loi  portant  que  les  journaux  et  écrits 
périodiques  ne  paraîtront  qu'avec  Tautorisa- 
tion  du  roi. 

Juin,  xo.  Traité  df  Paris  entre  la  France, 
l'Autrirbe,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
la  Prusse  et  la  Russie,  pour  l'accomplisseoient 
de  99*  article  du  congrès  de  Vieune,  relatif 
à  la  succession  des  États  de  Parme. 

1 1.  Convention  entre  Pie  VU  ei  Louis  XTIIL 
Le  concordat  conclu  entre  François  V^  et 
Léon  X  est  rétabli. 

Auût,  a8.  Traité  conclu  à  Paris  avec  le 
Portugal,  qui  remet  à  la  France  la  Guyane 
française. 

Oclulire ,  4.  Conspiration  dite  de  répingU 
noire. 

Novembre,  5.   Ouverture   des  chambres. 
3o.  Réorganisation  des  écoles  militaires. 
Décembre ,  3o.  Nouvelle  lui  restrictive  de 
la  liberté  de  la  presse. 

1818. 

Mars,  10.  Loi  sur  le  recrutement  de  Târ- 
mée. 
Mai ,  x6.  Qôture  de  la  session. 
Septeuboti  3o«  Ouverture  de$  oonlérence* 


1819. 

Janvier,  39.  Loi  accordant  une  dotation  do 
cinquante  mille  francs  de  rente  au  due  de  Ri- 
chelieu, à  titre  de  récompense  nationale. 

Mars,  a.  La  clianibre  des  |Miirs  adopte  une 
p  oposiiion  de  M.  Barthélémy,  ayaut  pour 
Lut  de  fiiire  modifier  la  loi  élfClorale. 

3.  Nomination  de  soixante-et-un  nouveaux 
pairs. 

a3.  Rejet,  par  la  chambre  des  députés,  éê 
la  résolution  Je  la  cliainbiv  des  pairs  deman- 
dant une  modification  de  la  loi  êiecloralc. 

Mai,  a8.  Adoption  définitive  d'une  loi 
supfirimant  la  censure  pour  les  jouruaux  et 
les  écrits  périodiques. 

Juillet,  x4.  Loi  supprimant  le  droit  d'au* 
baine. 

17.  Clôture  de  la  session. 

Août,  aô.  Ouverture  de  l'exposition  été 
produite  de  i'iudustrie. 

Novembre,  xo.  Traité  avec  la  régence 
d*Alger. 

a9.  Ouverture  des  chambres. 

Décembre,  6.  La  chambre  des  députés  an- 
nule la  nomination  de  l'abbé  Grégoire,  pour 
cause  d'iudiguilé. 

1820. 

Janvier,  5.  Insurrection  en  Espagne. 

39.  Mort  du  roi  d'Angleterre,  Geot^e  III« 
Avènement  de  George  IV. 

Février,  4.  Ordonnance  royale  autorisant 
les  personnes  exilées  par  l'ordonnance  du  a4 
juillet  i8i5i  rentrer  en  France. 

x3.  Assassinat  du  ducdeBerri. 

Mars,  a5.  Loi  relative  aux  complots  contre 
la  sàreté  de  TÉtal  et  les  membres  de  la  fa* 
mille  royale. 

3o.  Rétablissement  de  la  censure. 

Juin,  a -3  et  suivauis.  Troubles  i  Paris. 

xa.  Adoption,  par  la  chumlne  des  députés , 
d'une  loi  qui  augmente  le  nombre  des  députés 
et  accorde  le  double  vote  aux  électeurs  les 
plus   imposés  de  chaque  département. 

Juillet,  aa.  (MOI ure  delà  session. 

Août  ,  ao.  (k>nspiruiion  niilitaire  à  Paris.- 

Septembre,  a9.  Naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux. 

Octobre,  9.  Troubles  i  Saumur. 

Décembre,  3.  Lettre  de  Louis  XVin  au 
roi  des  Deux-Siriles,  relttivement  à  la  révo- 
lution napolitaine. 

19.  Ouverture  de  la  session, 

28, 
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1821. 

Mars,  5.  Troubles  i  i'école  de  droit. 

ao.  Trouilles  à  Grenoble. 

Mai,  5.  Mort  de  Napoléon. 

3f .  Clôture  de  la  seuion. 

Novembre,  5.  Ouverture  de  la  session. 

3o.  Le  roi  refuse  d'entendre  lecture  de  Ta- 
dresse  de  la  cbambre  des  députés. 

Décembre.  Cotispiration  i  l'École  de  cava- 
lerie de  Saumur. 

x4.  Avènement  du  ministère  Yillèle. 

.1822. 

Janvier,  i*»".  Conspiration  à  Béfort. 
Février,  a4.  Teutalive  du  général  Berton 
iur  Saumur. 

Mars,  5.  Troubles  à  TÉcoIe  de  droit  de 
Paris. 

6.  Suspension  des  cours  de  droit  de  Paris. 

7.  Complot  miliiaire  à  La  Rochelle. 
39.  Dissolution  de  l'École  de  cavalerie  de 

Saumur 

Mai,  i^'.  Clôture  de  la  session. 

Juin,  4.  Ouverture  de  la  session. 

Juillet,  3.  Conspiration  du  lieutenant-co- 
lonel Caron ,  qui  est  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  i*'  octobre. 

17.  Clôture  de  la  session. 

Seprerobre,  6.  Arrêt  de  la  cour  d'assises  de 
Paris  dans  l'affaire  du  complot  de  La  Ro- 
chelle. Quatre  sergenU,  Bories,  Goubiii, 
Pommier  et  Raoulx ,  sout  condamnés  à  mort. 
Ils  »oijt  exécutés  le  ai. 

la.  Arrêt  de  la  cour  d'assises  de  Poitiers, 
qui  condamne  à  mort  le  général  Rerton, 
Sauge,  Jaglin,  et  trois  autres  individus.  Les 
trois  premiers  seuls  sont  exécutés,  le  5  octo- 
bre. 

Novembre,  18.  Troubles  i  l'École  de  mé- 
decine de  Paris. 

ai.  Fermeture  de  FÉcole  de  médecine  de 
Paris. 

1823. 

Janvier,  a  8.  Ouverture  de  la  session. 
Février,  a.  Réorganisation  de  TÊcole  de  mé- 
decine de  Paris. 

Mars,  3.  Manuel  est  violemment  expulsé  de 
la  rbanibre. 

Avril ,  6.  Entrée  des  troupes  françaises  en 
Espagne. 

Mai ,  a4.  Entrée  du  duc  d'Angoulème  à  Ma- 
drid. 

Juillet,  3ï.  Prise  du  Trocadero. 
Octobre,  3.  Capitulation  de  Cadix. 
Décembre ,  a4.  Dissolution  de  la  diambre. 

1824. 

Mars,  a3.  Ouverture  delà  session. 

Août ,  4.  Ciôrure  de  la  ses-sion. 

i5.  Ordonna uce  royale  qui  rétablit  la  cen- 
aure  pour  les  journaux  et  ics  écrits  pério- 
dlquei. 

Septembre,  16.  Mort  de  Louis  XVIII.  Avé- 
Uement  de  Charles  X. 
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Charles  X  (iê2^iS30). 
Décembre,  aa.  Ouverture  de  la  scbîob. 

1825. 

Mars,  a 7.  Loi  qui  accorde  aux  énijré 
une  indemnité  de  3o,ooo,ooo  de  rente. 

Avril ,  17.  Ordonaancse  du  roi  recon» 
santySous  certaines  conditions,  l'indcp» 
dancc  d'Haïti. 

ao.  Vote  de  la  loi  du  sacrilège. 

ai.  Troubles  à  Rouen. 

Mai .  t^'.  Loi  relative  à  la  conversion  da 
rentes  5  pour  100  en  inscriptions  de  nnlB 
3  pour  loo. 

ag.  Sacre  de  Charles  X  à  Reims. 

Juin,  i3.  Clôture  de  la  session. 

Juillet,  37.  Incendie  de  Salins. 

Octobre,  8.  Troubles  à  Rouen. 

Novembre,  a8.  Mon  du  général  F07. 

Décembre,  i*'.  Mort  de  l'enpcrev 
Alexandre  de  Ruuie.  Avènement  de  Nicolai. 

1826. 

Février,  i5.  Ouverture  du  jubilé. 

Avril,  3o.  Déclaration  des  cvéqoei  de 
France  relativement  k  l'indépendance  da 
rois  dans  l'ordre  temporel. 

Mai,  x8.  Troubles  à  Rouen,  à  roccuioa 
des  missionnaires. 

Octobre,  14-17.  Th>ubles  à  Brest  et  î 
Rouen. 

3x.  Troubles  i  Lyon. 

Décembre,  xa.  Ouverture  des  chambra. 

ag.  Préseutation  à  la  chambre  des  dépota 
de  la  loi  concernant  la  police  de  la  pnsse, 
et  dite  ioi  tTamour, 

1827. 

Janvier,  a  5.  Adresse  de  l' Académie  fro* 
^ise  au  roi ,  contre  le  projet  de  loi  sur  h  po- 
uce de  la  presse. 

Mars,  ta.  Adoption,  par  la  chambre  da  dé- 
putés ,  de  la  loi  relative  i  la  police  de  h 
presse.  • 

Avril ,  17.  Retrait  de  la  loi  sur  la  polios  de 
la  presse. 

39.  Licenciement  de  la  garde  nationale  d« 
Paris. 

Juin,  aa.  Clôture  de  la  session. 

a4.  Rétablissement  de  la  censure. 

Juillet,  0.  Convention  diplomatique  signée 
à  Londres,  entre  la  Frauce ,  la  Russie  et  TAb- 
gleterre,  pour  la  pacification  et  Tiodépea- 
dance  de  la  Grèce. 

Octobre ,  4.  Commencement  des  hostâHâ 
contre  le  dey  d'Alger. 

ao.  Bataille  de  Navarin. 

Novembre,  5.  Dissolution  de  la  chambre  d«s 
députés.  Création  de  soixante-seize  nou\eaux 
pairs. 

19-ao.  Troubles  à  Paris  à  l'occasion  def 
élections. 

1828. 
Janvier,   4.  Chute  du    ministère  ViOek. 
Avénemeut  du  miuistèro  Martignac» 


878 


FRANCE 


874 


Février,  5.  Otirertnre  des  chambres. 

Juillet,  a.  Loi  ordonnant  la  révision  an- 
nuelle de  la  liste  du  jury. 

x8.  Loi  sur  les  journaux  et  écrits  pério- 
diques. 

Août,  17.  Départ  de  Texpédition  de  Mo- 


X  8,  Clôture  de  la  session. 

1829. 

Janvier,  37.  Ouverture  de  la  session. 

Juillet,  3x.  Clôture  de  la  session. 

Aoât,  8.  Chute  du  ministère  Martignac. 
Avènement  du  ministère  Polignac. 

Septembre.  Association  bretonne  pour  le 
refus  de  Timpôt. 

1830. 

Février,  14.  Ordonnance  royale  sur  Va»- 
traction  primaire. 

Mars,  a.  Ouverture  des  chambres. 

x6.  Vote  |Mir  la  chambre  des  députés  de 
l'adresse  dite  des  tleux  cent  vingt^et-un, 

19.  Ordonnance  royale  qui  proroge  la  ses- 
sion au  X*'  septembre. 

Mai,  16.  Dissolution  de  la  chambre  des 
députés. 

aS.  Départ  de  la  flotte  française  pour  Tex- 
pédition  d*Alger. 

Juin,  X 4.  Débarquement  des  Français  sur 
la  côte  d'Afrique. 

^   Juillet ,  4.  Prise  du  fort  TEmpereor. 
;    5.  Capitulation  d* Alger. 
\    a3.  Expédition  coutre  Blidah. 

a5.  Ordonnances  royales  portant  abolition 
de  la  liberté  de  la  presse,  dissolution  de  la 
nouvelle  chambre  des  députés  et  changement 
da  mode  d'élections. 

a6  (  lundi  ).  Commencement  de  Tinsurreo* 
lion  à  Paris.  Protestation  des  journalistes  de 
Topposition. 

37  (mardi).  Arrêt  du  tribunal  de  com- 
merce portant  que  «  Tordonnance  royale 
du  a5  juillet,  étant  contraire  à  la  charte,  ne 
saurait  être  obligatoire  pour  personne.  »  Réu- 
nion des  députés  chez  Casimir  Péner.  Com- 
bats aux  enviroiu  du  Palais-Royal. 

a8  (mercredi).  Prise  et  reprise  de  Thôtel 
de  ville.  Les  principaux  combats  ont  lieu 
dans  ks  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin  et 
au  marché  des  Innocents.  Réunion  des  dépu- 
tés chez  M.  Audry  de  Puyraveau. 

39  (jeudi).  Prise  de  la  poudrière  d'Es- 
sonne, du  Louvre,  d«4  Tuileries,  de  la  ca- 
serne Babylone.  Retraite  des  troupes.  Ins- 
tallation (l*un  gouvernement  provisoire  à  Thô- 
tel  de  ville. 

3o.  La  garde  nationale  de  Paris  s*organise 
d'elle-fflême.  Nomination  d'un  ministère  pro- 
visoire. 

3i.  Proclamation  du  gouvernement  provi- 
soire déclarant  que  «  Charles  X.  a  cessé  de 
régner.  »  Le  duc  d'Orléans  accepte  les  fonc- 
tions de  lieutenant  général  du  royaume. 

Août,  x^,  Charles  X  nomme  le  duc  d'Or- 


léans lieutenant  général  du  royaume.  Celui- 
ci  convoque  les  chambres  pour  le  3  aoât. 

a.  Acte  d'abdication  de  Charles  X  et  da 
dauphin ,  adressé  par  eux  au  duc  d'Orléans. 

3.  Ouverture  de  la  session.  Marche  des 
Parisiens  sur  Rambouillet,  d'où  Charles  X  et 
sa  famille  s'éloignent. 

6.  M.  Rêrard  propose  à  la  chambre  des  dé- 
putés de  modifier  la  charte  et  d'offrir  la  cou- 
ronne au  duc  d'Orléans. 

7.  Les  chambres  adoptent  successivement,  et 
sans  délil)ération  préalable,  quelques  inodiG- 
cations  faites  à  la  charte,  et  décernent  la  cou- 
roniie  au  duc  d'Orléans. 

9.  Séance  solennelle  des  deux  chambres  au 
palais  Bourbon;  le  duc  d'Orléans  accepte  la 
couronne  et  prèle  le  serment  de  fidélité  exigé 
par  la  nouvelle  charte. 

16.  Embarquement  de  Charles  X  et  de  sa 
famille  à  Cherhourg. 

37.  Assassinat  du  duc  de  Bourbon. 

Septembre,  a.  Abrogation  de  la  'loi  du 
x5  janvier  18 19,  dite  loi  et  amnistie. 

37.  Résolution  de  la  chambre  des  députés 
pour  la  mise  en  accusation  des  derniers  mi- 
nistres de  Charles  X. 

Octobre,  9.  Ajournement  de  la  session  lé- 
gislative. 

x8.  Troubles  à  Paris.  Tentative  sur  Tin- 
cennes. 

Novembre,  a.  Formation  d'un  nouveau 
ministère  présidé  par  M.  Laffitte. 

xo.  Loi  sur  l'abaissement  du  cautionnement 
et  des  droits  de  timbre  payés  par  les  journaux. 

ai.  Arrêt  de  la  cour  des  pairs  dans  l'af- 
faire des  derniers  ministres  de  Charles  X. 

Décembre,  aa.  lYoubles  à  Paris. 

1831. 

Janvier,  xx.  Loi  sur  la  composition  des 
cours  d'assises  et  les  déclarations  du  jury. 

i5.  Loi  sur  la  répression  de  la  traite  des 
nègres. 

a4.  Loi  sur  Timpôt  direct. 

Février ,  a.  Le  duc  de  Nemours  est  élu 
roi  des  Belges. 

x4.  Troubles  à  Paris.  Dévastation  de  l'é- 
glise Saint-Germain-i'Auxerrois  et  de  l'arche- 
vêché. 

17.  Loi  municipale.  Louis-Philippe  refuse 
de  ratifier  l'élection  du  duc  de  Nemours. 

Mars ,  5.  Vote  de  la  loi  sur  la  garde  natio- 
nale. 

x3.  Avènement  d'un  ministère  présidé  par 
Casimir  Perrier. 

a4.  Loi  s*ir  le  bannissement  des  Bourbons 
de  la  branche  aînée. 

Avril,  a.  Loi  sur  les  attroupements. 

xa.  Loi  électorale. 

ao.  Clôture  de  la  session.  Les  chambres 
sont  prorogées  au  5  juin. 

Mai,  3x.  Dissolution  de  hi  chambre  des 
députés. 

Juillet,  IX.  Expéilition  d'une  flotte  fran« 
çaise  dai^  le  Tage ,  contre  don  Miguel. 
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a3.  OuTcrtiire  drs  chambres. 

Août,  9.  LVniée  française  entre  en  Bel- 
gique. 

Octobre ,  x8.  Loi  sur  la  réforme  de  la  pai- 
rie, dont  rbén'-dité  est  abolie. 

Novembre,  i5.  Traité  avec  l'Angleterre, 

C>iir  la  séiNiratioo  de  la  fielgique  et  de  la  Mol- 
nde. 

Décembre,  a3.  Abrogation  du  deuil  du 
91  janvier. 

It33. 

[    Janvier,  14.  Loi  sur  la  liste  civile. 

Février,  a.  Complut  légitimiste,  dit  de  la 
rue  des  Prouvaires. 

7.  Départ  d'une  expédition  française  pour 
les  Éiats  romains. 

a3.  Prise  d'Aiic6ne  par  les  Français. 

Mars,  ta.  Apparition  du  choléra-morbus 
il  Pans. 

Avril',  ai.  Clôture  de  la  session. 

3o.  Troubles  à  Marseille.  Débarquement 
de  la  diiclie>se  de  Betri. 

Mai,  a3.  Insurrection  dans  l'Ouest.  Plu- 
sieurs dépariemcnis  sont  nii.s  eu  état  de  siège. 

Juin,  5-6.  Émeute  à  Paris.  La  ville  est 
mise  en  état  de  sié^'e. 

Août ,  g.  Mariage  du  roi  des  Belges  avec 
la  princesse  Loui>e  d'Orléans. 
,    Octobre,    ic.  Avènement  d*un  ministère 
présidé  par  le  maréchal  Soult. 

aa.  Couvent  ion  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre pour  agir  couti-e  la  Hollande. 

Novembre,  6.  Arrestatiou  de  la  duchesse 
de  Berri  à  Nantes. 

xg.  Ouverture  des  chambres. 

3o.  Coiiimeucemeni  du  siège  de  la  citadelle 
d*Anvers. 

Décembre,  a3.  Capitulation  de  la  citadelle 
d'Anvers. 

1833. 

Mars,  a 5.  Clôture  delà  session. 
Avril ,  a6.  Ouverture  de  la  session. 
Juin,  18.  Loi  sur  l'instruction  primaire. 
a6.  Clôture  de  ta  session. 
Déoeiubre,  a3.  Ouverture  de  la  session. 

1834. 

Février,  7.  Loi  snr  les  crieurs  publics. 

14.  Troubles  à  L)Oii. 

a 3.  Troubles  à  Paris. 

Mars,  a6.  .Loi  contre  les  associations. 

Avril,  9.  Insurrection  à  Lyon  et  dans  d'au- 
tres villes  du  niyaiime. 

x3.  Insurreriion  à  Paris. 

aa.  Traité  de  la  quadruple  alliance  entrt 
la  France,  TE^pagne,  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal. 

Mai ,  16.  Loi  contre  les  détenteurs  d*arme8 
et  de  uiunitions  de  guerre. 

a4.  Clôture  de  lu  session. 

a5.  Dissolution  delà  chambre  des  députés. 

Juillet ,  3 1 .  Ouverture  de  la  session. 

Août|  16.  Prorogation  des  chambres  «a 
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a 9  décembre.  Elles  sont  plus  lard  camroqséei 
pour  le  i^*"  décembre. 
Décembre  i*''.  Ouverture  des  chambres. 

1835. 

Mai,  5.  Procès  des  insurgés  d'avril. 
Juillet,  a8.  Attentat  de  FieschL 
Août,   x3-a8.   Discussion  et  adoption  dn 
lois  dites /o/V  de  septembre ,  qui  modifieotli 
législation  sur  la  presse,  le  jurj  et  les  oon 
d'assises. 
Septembre,  xx.  Clôture  des  chambrcL 
Décembre ,  29.  Ouverture  de  la  session. 

1836. 

Janrier',  3o.  Procès  de  Piescbi. 

Février,  5.  Dissolution  du  ministère. 

aa.   Formation    d'un  nouveau   ministcR, 
présidé  par  M.  Thiers. 
^  Mars,  8.  Vote  d'une  loi  portant  prohilii- 
tion  des  loteries. 

Juin ,  aà.  Attentat  d'Alibaiid  contre  leraL 

Juillet,  la.  Clôture  de  la  session. 

Septembre,  6.  Changement  de  ministère. 

a 7.  CoiiHit  diplomatique  entie  la  France 
et  la  Suisse. 

Octobre ,  3o.  Complot  du  prince  Louis  Kl* 
poléon  à  Strasbourg. 

Novembre,  6.  Mort  de  Charles  X. 

9.   Première  expédition   de   Constantiae, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Clausei. 

Décembre,  a7.  Attentat  de  Meunier  oonlre 
le  roi.  Ouverture  des  chambres, 

1837. 

Février,  97.  Loi  sur  la  garde  nationale  k 
Paris. 

Mars,  7.  Rejet  par  la  chambre  des  dépUé» 
de  la  loi  dite  loi  de  disjonction. 

Avril ,  iC.  Loi  sur  les  attributioos  nani* 
cipalcs. 

x5.  Avènement  du  ministère  dit  du  li 
avrils  présidé  par  M.  Mole. 

Mai ,  8.  Amnistie  politique. 

3o.  Mariage  du  duc  d'Orléans  aveclapna- 
cesse  Hélène,  ûlle  du  graud-diic  de  Meckiea- 
botirg-Schwérin.  Cctnclusiou  du  traité  de  li 
Tafua  avec  Abd-el-Kader, 

Juillet,  x5.  Clôture  de  la  session. 

Octobre,  3.  Dissolution  de  la  chambre  des 
députés. 

i3.  Prise  de  Gonstantine  par  le  gênénl 
Vallée. 

Décembre,  18.  Ouverture  de  la  session* 

1838. 


Mars ,  8.  Loi  sur  les  attributions  des 
seiis  généraux  de  départements. 

Avril  y  la.  Loi  sur  rélal-nuijor  de  l'armée. 

Juillet ,  9.  Procès  Laity  devant  la  ooar  àm 
pairs. 

xa.  Clôture  de  la  session. 

Août ,  a4.  Naissance  du  comte  de  Tv^ 

Octobre,  a 5.  Évacuation  d*AttCÔoe  par^ 
troupes  (rançaises, 
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rCovembre,  fl7.PrîMde  Stînt-Jean  d'Ul- 
loa  (  Mexique  ). 

Décembre,  17.  Ouverture  des  chambres. 

1839. 

Janvier,  xf  .Tremblement  de  terre  à  la  Mar- 
tinique. 

3i.  ProrogatioD  des  chambres. 

Février,  a.  Di&sotutiou  de  ki  ebambre  des 
députés. 

BAars,  9.  Traité  avec  le  Mexique. 

3i.  Chute  du  ministère  dit  iitt  i5  avrîL 
Formatioo  d'un  ministère  intérimaire. 

Avril ,  4.  Ouverture  des  chambres.  Forma- 
tion de  la  eoaÙiion. 

Mai,  10.  Avènement  du  ministère  dit  du 
zo  mai,  présidé  par  le  maréchal  SouU. 

la.  Émeutes  Paris. 

Août,  6.  Clôiure  de  la  session. 

Décembre,  a3.  Ouverture  des  chambres. 

1840. 

Janvier,  i3.  Procès  des  insurgés  du  la  mai 
devant  la  cour  des  pairs. 

Février,  3-6.  Défeii.^e  de  Mazagran. 

ao.  Kcjet  de  le  dotatiou  proposée  en  fa- 
veur du  duc  de  Nemours. 

Mars,  i***.  Avènement  du  ministère  ^  xa 
mars,  présidé  par  M.  Thiers. 

Avril,  a7.  Mariaee  du  duc  de  Nemours 
avec  une  princesse  die  Saxe-Cobourg-Gotha- 
Cohari. 

Mai ,  la.  Loi  sur  la  translation  des  cendres 
de  Napoléon. 

Juillet,  7.  Thiité  avec  le  Texas. 

i5.  C^idture  de  la  session. 

lô.  Traité  de  la  quadruple  alliance  pour 
la  pacification  de  l'Orient ,  conclu  entre  rAn- 

SIeierre,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Kus&ie 
'une  part,  et  la  Turquie  de  l'autre,  k  Tex- 
clusion  de  la  France. 

29.  lYanslation  des  restes  des  combattants 
de  juillet. 

Août,  6.  Tentative  d'insurrection  du  prince 
Louis  Napoléon  à  Boulogne. 

Septembre  f  r3.  Ordonnance  royale  relative 
aux  fortîtlcations  de  Paris. 

Ortobre,  6.  Arrêt  de  la  cour  des  pairs  dans 
rafTatre  du  prince  Louis  Napoléon. 

i5.  Attentat  de  Darmès  fontre  le  roi. 

39.  Traité  avec  Ruenos-Ayres.  Avènement 
du  ministère  Guixot. 

Novembre,  4  et  suiv.  Inondations  dans  le 
midi  (le  la  France. 

6.  Ouverture  des  chambres. 

30.  Arrivée  des  restes  de  Napoléon  à  Cher- 
bourg. 

Décembre  9  x5.  Funérailles  de  Napoléon  à 
Paris. 

1841; 

Janvier ,  ao.  Commencement  de  la  discus- 
sion de  la  lui'  sur  les  fortificatious  de  Paris 
à  la  chambre  des  députés. 

Février,  i*'.  Adoption  de  celte  loi. 


Juin ,  aS.  Cléture  de  la  session. 

3o.  Traité  de  commerce  avec  la  Hollande. 

Juillet,  x3.  Convention  signée  à  Londres 
entre  les  puiuances  signaïau-es  du  traité  de 
la  quadruple  alliance  et  la  France,  relative- 
ment i  la  fermeture  des  détroits  dus  Darda- 
nelles et  du  Bosphore  aux  bAlimenis  de  guerre 
de  toutes  les  nationv. 

13*19.  Troubles  à  Toulouse,  à  l'occasion  du 
recensement. 

Septembre,  9-fa.  Troubles  à  Clerniont- 
Ferraud. 

i3.  Attentat  de  Quénissel  contre  le  duc 
d'An  maie. 

19  «ao.  Inauguration  du  chemin  de  fer  de 
Strasbourg  à  fiâle. 

Octobre ,  a5-3o.  Inondations  dans  le  midi 
de  la  France. 

Décembre,  ao.  Traité  sur  le  droit  de  visite, 
signé  à  Londres  par  les  pléniputeuliaires  des 
cinq  grandes  puissances. 

a7. -Ouverture  des  chambres. 

1842. 

Mai,  I*'.  Prise  de  possession  des  îles  Mar- 
quises. 

8.  Accident  du  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche). 

Juin,  8.  Loi  relative  à  l'établissement  des 
grandfjt  lignes  de  chemins  de  fer. 

ir.  Clôture  de  la  session. 

la.  Di&soiution  delà  chambre  des  députés. 

Juillet,  i3.  Mort  du  duc  d'Orléans. 

a6.  Ouverture  d'une  session  extraordiuaire 
des  chambres. 

3o.  Vote  de  la  loi  sur  la  régence. 

1843. 

Janvier,  9.  Ouverture  de  la  session. 

Février,  3.  Tremblement  de  terre  à  U 
Guadeloupe. 

Avril,  ao.  Mariage  de  la  princesse  Clé- 
mentine avec  le  prince  Auguste  de  Saxe-Co- 
bourg. 

Mai,  7.  Mariage  du  prince  de  Joinville 
avec  Dona  Francesca,  troisième  sœur  de  l'em- 
pereur du  Brésil. 

lO.  Prise  de  la  smala  d'Abd-el-Kader. 

Septembre ,  a.  Voyage  de  la  reine  d'Angle» 
terre  eu  Franee. 

Novembre,  ô.  Occupation  de  Taîtt  par  le 
coutre-amiral  Dii|>etit«l  houari. 

Décembre,  x6.  Ouverture  de  la  session. 

1844. 

Février,  a6.  Le  contre-amiral  Dtipetit- 
Thouars  est  désavoué. 

Avril,  z8.  Vote  de  la  loi  sur  la  police  delà 
cfaasxe. 

Juin,  8.  Mort  du  duc  d'Angouléme. 

Août ,  5.  Clôture  de  la  session. 

6.  Bombardement  de  Tanger. 

14.  Bataille  de  risly. 

i5.  Bombardement  de  Mogador. 

Septembre ,  10.  Convention  de  Tanger. 
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la.  Voyage  de  Louis-Philippe  en  Angle- 
terre. 
Octobre,  xa.  Traité  avec  la  Chine. 

1845. 

Mars,  iS.  Adoprion  par  la  Chambre  des 
députés  d'un  article  réglemeolaire  relatif  an 
▼ote  par  scrutin  de  divisiou.  Traité  de  déli- 
mitation avec  le  Maroc. 

Mai  »  99.  Traité  avec  T Angleterre  pour  l'a- 
bolition du  droit  de  visite. 

Juin,  iS.  Attaque  du  fort  Taoïatave,  à 
Madagascar,  par  une  escadre  anglo-française. 

aa.  Loi  sur  les  caisses  d'épargoe. 

Juillet,  i5.  Loi  sur  la  police  des  chemins 
de  fer. 

ai.  Clôture  de  b  session. 

Août,  I*^  Incendie  dune  partie  de  Farse- 
nal  dp  Toulon. 

Septembre  y  z*'.  Visite  de  la  reine  d'An- 
gleterre ik  Eu. 

aa.  Massacre  de  quatre  cent  cinquante 
Français  commandés  par  le  colonel  Monta- 
gnac,  à  Sidi-Brahim  (  Algérie). 

Novembre,  ao  et  ai.  expédition  anglo- 
française  daus  le  Parana,  dont  rentrée  est  for- 
cée par  le  capitaine  Trebouart. 

I>éGembre,  a7.  Ouverture  de  la  session. 

1846. 

Avril,  16.  Attentat  de  Lecomte,  contre 
Louis-Philippe. 

37.  Réception  dTbrahim-Pacha  auxTuile- 
*     ries.  Massacre  des  prisonniers  frauçab  i  la 
déira  d*Abd-el-Kader. 

Juin ,  i^*".  Mort  du  pape  Grégoire  XVI. 

x6.  ÉlecUon  du  pape  Pie  IX. 
.'   Juillet ,  3.  Clôture  de  la  session. 

AoAt,  17.  Ouverture  de  la  session  provi- 
soire. 

Octobre,  10.  Mariage  du  duc  de  Montpen- 
sicr  avec  la  sœur  de  la  reine  d*Rspagne. 

18.  Inondation  de  la  vallée  de  la  Loire. 

Novembre,  11.  Incorporation  de  Kracovie 
à  l'Autriche. 

1847. 

Mai,  t5.  Expédition  de  la  Kabylie,  parle 
maréchal  Bugeaud. 

ai.  Négociations  relatives  aux  affaires  de 
Portugal. 

Juillet,  17.  Condamnation  des  anciens 
ministres  Teste  et  Cubièrei,  par  la  Cour  des 
pairs. 

AoAt,  a4.  Suicide  du  duc  de  Praslin. 

ap.  Le  duc  d'Aunialeest  nommé  gouverneur 
général  do  TAgérie. 

Septembre,  aa.  M.  Guizot  devient  président 
du  conseil,  à  la  place  du  maréchal  Soult , 
qui  est  nommé  maréclial  général. 

Dérenibre,  17.  Mort  de  Marte-Louise,  veuve 
de  Napoléon. 

1848. 

Janvier,  a8.  Ouverture  de  la  session. 


Février,  ad.CmnnaieeiBentderîoniReiiQB. 
a4.  Fuite  de  Louis-Philippe  et  de  sa  fniif 
proclamation  de  la  République. 

D.  Boaqoet,  etc..  MeemaU  de*  kUtorUu  éet(Ma 
MOêla  France;  Paris,  ivsa-iM».  sa  vot.  MbL 

Aaié<l6«  Tltterrj,  ffistairm  en  CoMtois,  i^  il. 
s  vol  in^*.  —  HUtokn  de  la  GtmU  smu  to  tan» 
lio»  dM  Eomains  s  voL  In-e*. 

àogiMtta  Tlilerry,  Uttm  tur  TMiMn  k 
France;  Parte,  itsa,  t  vol.  fo-a*.  —  iMa mu  AMi 
MsloriçiMt/  ias«,  1  toL  ln-««.  —  Méetb  mârttà- 
gient  >•  tisi,  t  vol.  la-t*. 

Fanriel,  HUtoir»  ée  te  GmaJa  tnéHâiaiaUmi 

la  dominaiion  du  eonquéranU  gêrmoÊU;  ftft 
4  vol.  lo-s*. 

Mabty.  OAsarmUioiu  êw  rkistotre  de  fran, 
DoaTelle  éd.  publiée  par  H.  Golzot  ;  Paris,  iiSbsraL 
In-f.  . 

Golzot.  EuaU  sur  rkiet.  de  France,  pwr  une 
de  compUmcnt  aux  otucnmtkme  de  Teàki  Meh; 
Parte,  lass,  1  voL  In-t*.  Cours  dTàittoire  meiem; 
0  vot  In-i*. 

CoUaetUm  de  méwMlrêe  reiaUft  à  rkUUm  à 
France  Jnegitau  treixiême  sUelc,  par  M.  GahSi 
Parte  ita»-ia»,  si  vol.  ln-««. 

CoUectiùn  de  ekrûnipus  nationale»  fnofàm. 
éerUee  en  langue  vulgaire,  du  treUiime  an  ttUtm 
siiclc.  par  J.  A .  Bochon  :  Parte,  i8»4  lat» ;  47  val  IH*. 

CoUeetUm  de  mémotree  relatifs  à  rhUMn  k 
France,  depuie  le  régne  de  PMlifpe-JtiçeUija- 
gu*à  la  paix  de  Paris,  conclue  en  iTw.pirMX.r»' 
titot  et  Monmerqoé;  Parla,  laio-iatr,  mvaL  Imp- 

Nouoelle  collection  de  mémoires  pour  sorti 
rhUtolre  de  France,  depuis  le  troisième  iMebj» 
gif  à  la  An  du  dix-kuttiême,  par  MM.  Metealcl 
PDoioutet  ;  Paria,  ias»>iaa».  se  vol.  gr.  Is-a*. 

Sbmondl,  HUtoire  des  Français  s  Parti,  iw-w. 

SI  vol    tQ-B«. 

Michclet,  Histoire  de  Firamee  s  Parte,  ts»  ctiieA 
soiv.,  7  vol.  ia-s*. 

H.  MarUo.  Histoire  de  France  depuU  Us  tnvi 
les  plus  reculés  jusqu'en  ira»;  Parte,  ta»  etiufti 
solv.,  la  TOI.  in-a«. 

Th.  Lavallée,  HisL  des  FrançaU,  4  voL  IM*- 

Ph.  U  Bai.  Jnnales  et  DietUmn^re  mefckft- 
digue  de  la  France  ,•  Paria,  ia«o-iaM,  h  toI.  bM*. 

Voltaire,  te  Siècle  do  Louis  XIF  si  ettsUf 
LouUXr. 
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FMAHCB.  (lAnguisHqtte.)  Ce  D'est  point  en 
Terta  de  lois  géoérales,  indëpendanteé  des  évé- 
nements particuliers ,  que  se  forment  et  se  re- 
nouvellent les  langues.  Si  ce  principe  était 
contesté,  on  en  trouverait  la  preuve  dans  œ 
qui  a  eu  lieu  pour  la  forma  lion  du  français, 
csomme  du  reste  aussi  pour  celle  de  toutes  les 
autres  langues  néo-latines.  Les  grandes  ré- 
volutions politiques  qui  depuis  vingt  siècles 
ont  successivement  renouvelé  les  croyances, 
les  lois  ,  les  mœurs  des  habitants  du  sol  que 
nous  occupons  aujourd'hui,  ont  laissé  clia- 
eoue  leur  empreinte  dans  notre  idiome.  En  ef- 
fet, en  retraçant  Thistoire  du  français,  on 
retrouve  à  chacune  des  phases  qu'elle  pré- 
sente la  trace  d'uu  des  événements  des  annales 
de  la  nation. 

Trois  races  principales  ont  successivement 
possédé  le  sol ,  et  s'y  sont  confondues  entre 
elles  :  l*  la  race  celtique,  dans  laquelle  on 
peut  distinguer  deux  branches,  celle  des  Kym- 
ris  ou  Belges  et  celle  des  Galls  ou  Gaulois 
(et  à  côté  de  laquelle  on  peut  placer,  sans  la 
confoodre  toutefois  avec  elle,  la  rare  secon- 
daire des  Aquitains);  V  la  race  romaine  ou 
italique;  3*  la  race  germanique  ou  teutone, 
qui  se  subdivise,  dans  l'histoire  des  invasions 
barbares,  en  un  nombre  assez  considérable 
de  peuples  divers.  Les  langues  de  ces  races 
sont  les  éléments  qui,  en  venant  d'abord 
se  superposer,  puis  se  fondre,  ont  fini  par  for- 
mer le  français.  On  trouve  dans  le  Mercure  de 
i^ance  de  juillet  1757  un  discours  sur  les  ori- 
gines de  notre  langue ,  dont  Pauleur,  de  Gran- 
val ,  prétend  démontrer  que  le  français,  ainsi 
que  tous  les  patois,  existaient  avant  Jules  Cé- 
sar. Tout  ce  que  Ton  peut  accorder  c'est  l'exis- 
tence dès  cette  époque  d'une  partie  des  élé- 
ments qui  ont  concouru  à  la  formation  du  lan- 
gage des  époques  postérieures.  M.  Fauriel  nous 
apprend,  dans  son  Histoire  de  la  Gaule  méri' 
dionaUt  qu'au  cinquième  siècle  les  anciennes 
langues  de  la  population  aborigène  étaient  en- 
core parlées  sur  un  grand  nombre  de  points. 
11  ne  subsiste  du  celte  aucun  monument  écrit; 
nais  un  de  ses  dialectes  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  dans  la  langue  populaire  de  la 
Basse-Bretagne;  ce  qui  s'explique  par  le  fait 
que  les  communications  de  l'ancienne  Armo- 
riq(ie  avec  le  reste  de  l'Eu  roiie  ont  été  rendues, 
par  la  position  géographique  de  cette  province, 
plus  tardives  et  pins  rares  que  celles  du  reste 
delà  Gaule.  Toutefois,  pour  faire  aujourd'hui  la 
part  du  pur  élément  celtique  dans  le  bas'bre- 
ton  il  faut  eurxire  pouvoir  dépouiller  cehii*ci 
de  bien  des  mots  acquis  par  l'iniportalion. 
Sans  doute  le»  Gauloia  durent,  même  dans 
les  autres  provinces,  conserver  quelques  dé- 
bris de  leurs  anciens  idiomes,  et  les  termes 
français  qui  nVffrenl  pas  de  traces  d'une 
dérivation  ceitaioe  des  langues  étrangères 
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avec  lesquelles  les  invasions  armées  ou  le 
mouvement  de  la  civilisation  a  mis  depuis  le 
français  en  contact   appartiennent  au  cel- 
tique. Mais  le  nombre  dei%s  mots  est  peu  con- 
sidérable; et  nmportance  de  cette  classe 
des  racines  de  notre  langue  a  été  exagérée  par 
quelques  auteurs,  tels  que  Bullet  et  la  Tour 
d'Auvergne  ,  qui  ont  poussé  au  delà  des  li- 
mites du  possible  la  manie  des  étymologies 
gauloises.  Le  peu  de  part  que  cet  élément 
parait  avoir  eu  dans  la  formation  de  notre 
langue  s'explique  suffisamment  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle  la  Gaule  fut  pénétrée  par 
la  civilisation  et  par  la  lani;ue  des  Bomains. 
A  côté  du  dialecte  des  Kyuiris  et  de  celui  des 
Galls,  qui  étaient,  selon  toute  apparence,  fort 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  se  trouvait  l'idiome 
des  Aquitains ,  qui  s'éloii^nail,  au  contraire, 
considérabiement  do  celtique,  tandis  qu'il 
tenait  d*une  manière  fort  étroite  k  celui  des 
Cantabres  de  l'ancienne  Espagne.  Ce  dernier 
ne  subsiste  plus  que  dans  le  basque,   et  a 
laissé  dans  le  français  moins  de  traces  encore 
que  le  celtique. 

Les  Phéniciens  vinrent  de  bonne  heure  oc- 
cuper dans  la  Gaule  quelques  points  du  littoral 
de  la  Méditerranée.  Plusieurs  monuments  y 
attestent  leur  séjour;  mais  quanta  Tinfluence 
de  leur  idiome  sur  la  fornuition  du  nôtre,  elle 
ne  parait  pas  avoir  été  bien  grande,  malgré  les 
laborieuses  recherclies  de  Bochart.  Nous  en 
dirons  à  peu  près  autant  des  Grecs  de  Mar- 
seille, auxquels  Henri  Estieone  a  voulu  faire 
honneur  de  plus  d*étymologies  françaises  qu^il 
n'est  juste  de  leur  en  attribuer.  Le  grec  se 
parlait  encore  à  Arles  au  cmquième  siècle, 
dit-on,  et  l'alphabet  de  cette  langue  était 
devenu  d'un  usage  assez  répandu  dans  le 
midi.  Malgré  cela,  le  celtfque  ne  parait  pas  s'ê- 
tre hellénisé  au  contact  des  Phocéens.  L'usage 
du  grec  ne  fut  admis  que  dans  certaines  classes 
de  la  population. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  latin,  que  nous 
apportèrent  les  légions  de  Jules  César.  £n  ac- 
cordant aux  vaincus  la  quahtéde  citoyens  ro- 
mains, on  leur  imposa  en  même  temps  l'obli- 
gation de  parler  latin.  Un  siècle  plus  tard,  celte 
langue,  introduite  par  la  conquête  et  imposée 
par  la  politique,  se  vit  fortifier  par  la  religion, 
puisqu'elle  fut  le  véhicule,  pour  ainsi  dire, 
de^  idées  chrétiennes.  Aussi  au  quatrième 
siècle  le  latin  avait-il  cours  depuis  les  Pyré- 
nées jusqu'au  Rhin,  et  la  population  de  toute 
la  Gaule,  à  quelques  exceptions  près,  avatt*elle 
oublié  son  langage  national.  Il  est  vrai  que 
dès  le  siècle  préctédeut  les  Francs  et  les  Bur- 
gundes  ou  Bmirguiguons;  dans  le  suivant,  les 
Siièves,  d'origine  trutoniqiie,  comme  les  deux 
peu|iles  précédente;  puis  les  Visigoths,  les 
Alaiiis  et  les  Vandales  avaient  fait  entendre  sur 
les  rives  de  la  Loire,  du  Alloue  et  de  taGa* 
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roone  des  accents  nonreaiix ,  aussi  étrsDgers  ,  ter,  en  ébanehant  da  sa' main,  dit-on,  vm 
au  latin  qu'au  celtique.  Lee  derniers  de  ces 
peuple»  paraiasent  avoir  appartenu  aux  races 
acytliiqiie  et  slave;  les  idiomes  des  nus  et 


des  autres  devaient  avoir  entre  eux  ce  degré 
d*afrinîté  que  présentent  toutes  les  branches 
de  la  grande  famille  indo-germanique ,  à  la- 
quelle ils  se  ralUcliaient. 

Comme  ces  peuples  étaient  tous  entrés  dans 
la  Gaule  |iar  les  frontières  de  la  Germanie,  on 
donna  à  leur  langage  Tappeilalion  commune 
de  tude^ique  ou  tliyois ,  pour  1«  distinguer  du 
gaulois  OH  wallon  des  aborigènes.  Du  reste,  la 
portion  de  ces  advènes  qui  se  fixa  sur  notre 
aol  ne  tarda  pas  à  oublier  en  grande  partie , 
ou  plutôt,  si  l'on  vent,  à  confomlro  avec  celle 
de  ses  nouveaux  voisins,  la  langue  qu'elle 
avait  apportée  avec  elle  De  son  o6l6,  le  la- 
tin ,  qui  pendant  huit  siècles  demeura  non* 
aeulemenl  la  langue  officielle  du  gouverne- 
ment ,  mais  encore  celle  de  renseignement  et 
de  la  prédication ,  comme  de  la  loi  et  de  la 
justice ,  le  latin,  disons-nous,  ne  put  manquer 
de  s*altérer  au  contact  de  tai.t  d'élémeuts 
nouveaux.  Dès  le  quatrième  siècle  de  nom- 
breux gallicismes  apparurent  dans  le  latin 
parlé  de  ce  côté  des  Alpes.  Quand  les  Franca 
succédèrent  aux  Romains  comme  dominateurs 
de  la  Gaule ,  ils  abandonnèrent ,  avouF-nous 
dit,  Pusage  de  la  langue  tudesque  ;  ils  la  désap- 
prirent pour  ainsi  dire.  Le  christianisme,  qui 
Jetait  ses  fondements  dans  le  sein  de  lamouari- 
ciiie ,  confirma  la  prééminence  que  la  civili- 
sation romaine  avait  commencé  à  donner  chei 
nous  au  latin.  Cependant,  les  conquérants 
nouveaux  adoptèrent  à  la  fois  des  expressions 
celtes  et  des  expressions  latines ,  en  les  mar- 
quant les  unes  et  les  autres  comme  d'un  coin 
particulier.  L'idionne  extrêmement  altéré  qui 
en  résulta ,  l'une  des  nombreuses  formes  de 
la  langue  romane  rustique,  fut  le  lieu  commun 
des  descendants  des  Gaulois  et  des  Francs. 

Le  roman  et  le  tudesque  subsistèrent  long- 
temps simultanément,  comme  langues  vulgai- 
res. Aussi,  quand  le  concile  de  Tours  comman- 
dait, ou  813,  auxévéqups  de  traduire  leurs 
homélies  latines  en  la  langue  que  le  commun 
de  leurs  auditeurs  pouvait  entendre,  les  pères 
du  concile  nouimèrent-ils  comme  telles,  dans 
leur  décision,  le  Ihéotisque  ou  tudeMpie  cl  le 
romau  ou  ruslica-rotnana.  Sons  les  princes 
mérovingiens  la  langue  maternel  le  des  conqué- 
rants, le  tudesque  francique,  qui,  à  c«  qu'il  pa- 
raît ,  tenait  plus  du  frison  que  de  tout  autre  <lia- 
lecte  allemand ,  se  cx>nserva  à  la  cour.  Sous 
les  carlovingiem,  cette  langue  alla  se  re- 
tremper k  Aix  la-Chapelle  dans  le  pur  élément 
germanique  ;  et  CharJemagne ,  dans  sa  pré<)i- 
iection  pour  elle,  fit  tous  «es  efTorls  pour  lui 
assurer  chex  nous  la  supériorité  sur  le  roman. 
U  travailla  lui-même  à  la  polir  et  à  la  coniplé- 


grammaire ,  en  faisant  rwoeillir  les  dinU 
nationaux  et  en  donnant  des  noms  aux  vcnli 
et  aux  nM)is.  Quand  le  siège  do  gonvcnn- 
ment  eut  été  réUbli  à  Paris,  le  romae  le- 
prit  le  dessus.  C'est  cette  dernière  langue  qai, 
par  des  modifications  snooessiTea,  est  devcMt 
le  français  ;  le  monument  le  |>lus  aacieo  qoc 
l'on  en  connaisse  est  le  tevie  du  traité  d'al- 
liance juré  en  8i2  par  Louis  le  GernnaniqM,fili 
de  Louis  le  Débonnaire,  et  par  eon  frère  Cbarb 
le  Chauve.  Quelquesauteurs  disent  qu'au  bn* 
vième  siècle  notre  langue  éuil  un  mélaafi 
grossier  du  latin  et  do  celUqae.  Cependasl, 
dans  le  monument  eiirieiii  dont  nous  parlocti 
à  côté  du  latin ,  qui  foit  la  basa  de  la  langue, 
on  ne  reconnaît  d*aulre  InRuence  que  celle  da 
tudesque  :  cette  influence  ne  s'y  marque  guère 
que  dans  la  forme  des  mots ,  et  ee  sont  k» 
altérations  de  la  prononciation  qui  psrsii* 
sent  avoir  eu  à  cette  époque  le  plus  de  fiart  s 
celles  de  Torlliographe.  Dans  le  corps  da 
mots ,  on  remarque  déjà  la  permutation  dai 
consonnes,  résultat  de  Padoption  de  la  las- 
giie  par  une  race  dont  les  organes  n'éuiest 
pas  faits  à  ses  articulations  ;  on  y  voit  en  mèsM 
temps  disparaître  les  finales  latines;  delàl'ab- 
sence  des  inflexions  des  cas ,  auxquelles  ries- 
nent  se  substituer  les  particules  isoléei.  U 
texte  de  ce  serment  parait  être  un  spédosa 
exact  du  langage  que  parlaient  les  sujets  ds 
Charles  le  Chauve.  Au  dixiàoie  siècle  le  fraa* 
çais  écrit  s'éloigne  davantage  du  latin,  et  l'oa 
y  voit  apparaître  un  mot  important  et  carae> 
téristique,  l'article  défini.  Sous  la  ibrmequ'ells 
a  atteinte  alors ,  la  langue  vulgaire  coromeooe 
à  être,  en  Neustrie»  Tobjet  d'une  osrtsiat 
culture. 

On  regarde  répoqoe des  premières  croisadei 
comme  le  commencement  d'une  seeonde  pé- 
riode dans  l'histoire  do  français.  Pendant 
cette  période,  qui  s*étend  jusqu'à  la  suppni- 
sion  de  la  féodalité,  Ton  voit  la  France  mar- 
clier  à  la  fois  vers  l'unité  territoiiale  et  vers 
l'unilé  de  langage.  La  croisade  fut  nécesisire- 
ment  préchée  en  langue  vulgaire.  «  Dies  si 
voU  f  (  Dieu  le  veut  )  était  le  cri  par  laquelle 
peuple  ré|)ondait  dans  son  ent^iousiasme  inx 
discours  qui  l'appelaient  à  la  guerre  sainte.  On 
pailit,  et  les  diverses  fractions  delà  populalioo 
retrouvant,  dans  ces  expéditions,  rapprocli^ 
les  unes  des  autres ,  n)élée8  entre  elles,  leun 
idiomes  tendirent  à  se  confondre.  La  iaiyus 
6*éluignail  de  pluji  en  plus  du  latin,  elle  arque- 
rait une  physionomie  propre,  et  les  écriTaioi 
nationaux  C4)mmençaient  à  mettre  dans  i<^' 
sl>le  plus  de  régularité.  On  peut  voir  cepM* 
dant  combien  éuit  laible  encore  Taniéliora- 
tion ,  en  lisant  les  lots  des  Normands  et  ^ 
sermons  de  saint  Bernard,  oeuvres  de  cette 
épo<|ue. 
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La  fufiioQ  des  dialectes  ne  fut  pas  telle 
non  plus  qu'au  douzième  siècle  il  o^exi^lât 
encore  une  ligne  de  démarcation  tranchée 
entre  ceux  du  midi  et  ceux  du  nord,  ils 
étaient  groupés  sous  deux  dénominations  gé- 
nérales, les  premiers  soua  celle  de  langue  d'oc, 
les  seconds  sous  celle  de  langue  d*ot/.  Ces  dé- 
nominations furent  empruntées  au  mot  par  le- 
quel on  exprimait  de  chaque  c6lé  lafiirmation 
que  nous  rendons  par  «  oui  ».  La  Loire  sépa- 
rait le  domaine  des  deux  dialectes,  ou,  si  Ton 
▼eut ,  des  deux  langues.  La  propoi  tion  diiïé- 
renie  dans  laquelle  certainsélémenls  étrangers 
étaient  entrés  dans  la  population,  explique, 
avec  quelques  autres  ci ro instances,  la  forma- 
tion  presque  simultanée  de  la  langue  d'oc  et  de 
la  langue  d'ol/.  Le  sud  avait  été  envahi  surtout 
par  les  Bourguignons  et  les  Visigulhs,  le  nord 
Tavait  été  particulièrement  par  les  Francs  et 
les  Normands.  Au  nord,  siège  de  la  puissance 
des  Francs,  les  langues  gallo-romaines  ne  pu- 
rent conserver  leur  influence  que  dans  des  li- 
mites  fort  restreintes,  pressées  qu'elles  furent 
par  l'inTasion  germanique,  tandis  que  le  tu* 
desque  y  extrçail  la  sienne  avec  d^autant 
plus  d'avantage  que  des  langues  analogues 
se  parlaient  au  delà  des  fronlières  de  celte 
partie  de  notre  territoire;  mais  au  midi 
le  voisinage  de  l'Espagne  et  de  ritalie,  pays 
Gompiélemenl  pénétrés  par  Télément  latin, 
devait  produire  un  effet  tout  contraire.  L'u  • 
sage  du  droit  romain ,  si  longtemps  maintenu 
dans  nos  provinces  méridionales,  témoigne,  du 
reste ,  comt)ff>n  s*y  étaient  profondément  enra- 
cinées aussi  les  mœurs  dés  conquérants  qui  y 
avaient  précédé  les  barbares.  Plus  tard ,  les 
rapports  qu^établirent  les  événements  politi- 
ques et  les  alliances  princières  entre.  PAragon 
et  la  Catalogne,  d*une  part,  et  la  Provence,  de 
l'autre,  contribuèrent  à  établir  le  caractère  s^pé- 
cial  de  la  langue  d'oc,  qui  s'étendit,  suus  une  for- 
me remarquablement  régulière,  des  Pyrénées 
à  la  Durance.  Les  cours,  à  la  fois  galantes  et 
guenières,  des  rois  d'Arles  ei  des  comtes  de 
Toulouse  donnèrent  un  grand  relief  à  ce  dia- 
lecte, que  se  plurent  à  cultiver  tous  les  beaux 
esprits  du  temps.  Ce  fut  en  P/  ovence,  dès  le  nt'u 
Yième  siècle,  et  à  la  cour  de  Boson  1*''',  que  ta 
langue  des  troubadours  commença  à  se  polir. 
Celle  langue  ,  connue  sous  le  nom  de  langue 
romane Cf  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le 
roman  rustique  des  siècles  précédents ,  dont 
elle  se  distinguait  par  une  foule  de  poinls 
particuliers  et  par  son  allure  générale. 

Le  résultat  de  la  gncrre  à  laquelle  donna 
lieu  le  schisme  des  Alliigcois  porta  à  la  lan 
gue  d'oc  un  coup  dont  elle  ne  devait  pas  se 
relever.  Un  coticîle  du  treizième  siècle  la  pros- 
crivait, «  cx)mme suspecte  d'hérésie.  »  en  même 
temps  que  les  FJats  des  princes  qui  avaient  eu 
le  plus  de  part  à  la  révolte  religieuse  veuaieutse 


iondre  dans  le  domaine  des  rois  de  France.  Le 
midi ,  sans  capitale  et  sans  chef ,  ne  put  dès 
lors  soutenir  la  concurrence  du  nord ,  et  l'in- 
lluence  du  patois  picard,  que  l'on  peut,  selon 
Kivarol,  regarder  comme  le  type  du  dialecte 
septentrional,  s'accrut  avec  l'autorité  de  la 
couronne. 

La  langue  d'oi2,  qui  est  désignée  quelque- 
fois aussi  par  le  nom  de  roman  wallon ,  fut 
plus  longtemps  que  sa  rivale  avant  d'être 
régulièrement  cultivée,  fions  la  trouvons  ce- 
pendant dès  le  dixième  siècle  en  honneur  à 
la  cour  du  duc  de  Normandie  Guillaume  Lon- 
gue Épée,  (ils  de  Rollon.  Elle  dut  beaucoup 
poui  sa  f  rmation  aux  trouvères  normands  et 
picards,  ainsi  qu'à  ceux  de  Flandre,  d'Artoia 
et  de  ClNimpagne.  Ces  trouvèies  furent, 
comme  on  le  sait,  les  premiers  poètes  du 
nord  de  la  France, comme  les  tioubadours 
avaient  été  ceux  du  midi.  Le  nom  des  uns  et 
des  autres  exprimait  la  même  idée,  celle  de 
troiiveiirs ,  d'inventeurs  de  poésies. 

Le  rapprochement  des  deux  dialectes,  après 
qu'eut  élé  opérée  la  réunion  |)olitiquedu  nord 
et  du  midi  de  l'ancienne  Gaule  sous  l'autorité 
des  rois  franç.ais,  ne  fut  pas  si  rapide,  que 
soub  le  roi  Jean  la  différence  de  langage  ne 
motivât  la  tenue  de  deux  assemblées  distinctes 
dictais  généraux,  l'une  pour  ceux  de  la  langue 
d'oil ,  et  l'autre  {tour  ceux  de  la  langue  d'oc. 

Le  nouvel  empire  latin  fondé  à  Constanti- 
Dopleeu  faveur  d%in  prince  français,  après  la 
prise  de  celte  ville  par  les  croisés,  au  douzième 
siècle, contribua,  par  les  relations  qu'il  établit 
entre  les  Grecset  nos  ancêtres,  à  perfectionner 
et  enrichir  la  langue  de  ces  deruirrs.  Ces  rela- 
tions firent  passer  dans  le  français  un  nouveau 
contingent  de  radicaux  jgrecs,  qui  vint  s'ajou- 
ter à  celui  de  la  noiuenclature  des  termes  de 
la  philosophie  d'Ari.>lotc,  qui  s'y  hitroduisaient 
déjà  depuis  quelque  temps  à  la  suite  des  dis- 
putes  de  l'école  scolastiqiie. 

La  première  des  trois  grandes  époques  que, 
selon  M-  Wey,  l'on  doit  compter  dans  l'his- 
toire du  français  proprement  dit  comprend  les 
règnes  de  IMuiippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 
On  vit  alors  le  langage  se  dé|K>uiller  de  la 
barbarie  des  siècles  précédeuls,  el  la  langue 
d'oil  perdre  sa  physionomie  particulière  pour 
devenir  le  français.  La  fcodalilé.qui,  en  frac- 
tionnant ie  territoire ,  avait  favoii.<é  par  l'iso- 
lemenl  la  persistance  des  dialectes  locaux,  et 
s'était  opposée  à  i'ctabli.<isement  d'une  langue 
unique,  allait  rapidement  en  s'atfaiblissant.  Le 
caractère  du  français  de  ce  temps  se  développe 
dans  les  lois  ou  Établissemenlx  de  saint 
Louis,  ainsi  que  dans  les  vers  de  Thii)aul  IV, 
comle  de  Champagne,  ce  trouvère  couronné , 
qui  contribua  à  donner  à  la  fthrase  une  grâce 
inconnue  au|)aravHnt.  La  langue  se  montra 
,  claire,  simple,  facile  ;  on  doit  la  considérer 
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comme  Ayant  éié  ês^ntiellement  alors  le  pro- 
iliiitde  Tespril  oationai.  Les  travaux  des  philo- 
logues nKMlerues  sur  le  français  des  auteurs  du 
treizième  siècle  y  ont  démontré  l'existence 
d*un  système  grammatical  déjà  considérable- 
ment régularisé.  Us  y  ont  tait  reconnaître  des 
traees  de  cas  longtemps  conservées  dans  les 
noms.  Le  français  de  cette  époque  forme  donc 
comme  l'intennédiaire  entre  les  langues  qui 
ont  la  déclinaison  et  celles  qui  ne  Tout  pas. 
Un  fait  qu'il  est  Intéressant  de  noter  à  ce  pro- 
pos, c'est  que  c^est  sous  la  forme  qu'ils  avaient 
primitivement  à  l'état  de  régime  que  tieaucoup 
de  mots  ont  passé  dans  le  français  moderne. 
Une  remarque  non  moins  curieuse ,  qui  a  été 
faite  par  M.  Raynouard ,  c'est  qu'avant  le  qua- 
torzième siècle  la  lettre  s,  employée  comme 
désinence  grammaticale  dans  les  substantifs, 
marquait  le  sujet  de  la  phrase  si  la  substantif 
était  au  singulier,  et  le  régime ,  au  contraire , 
ai  le  substantif  éuit  au  pluriel. 

Ce  ne  fut  aussi  qu'au  quatorzième  siècle 
que  la  construction  devint  définitivement  di- 
recte ;  dans  le  précédent  on  voit  l)eaoooap  de 
vers  tels  que  celui-ci  de  Thibaut  : 

.  Anonr  pcot  bonne  de  nort  garder. 

En  même  temps  que  la  coostmction  le 
pliait è  l'ordre  logique,  la  conjugaison  se  ré- 
gularisait, au  point  qu'on  peut  dire  que  dans 
Froissard,  qui  écrivait  avant  1400,  la  langue 
était  devenue  toute  française.  Quant  à  l'ortho- 
graphe, selon  M.  Guessard.elle  n'existait  pas, 
à  proprement  parler,  au  moyen  ftge.  On  voit , 
en  effet,  les  écrivains  transcrire  le  même  mot 
de  vingt  manières  différentes.  Ici ,  il  est  vrai, 
se  présente  la  double  question  de  savoir  si 
tontes  ces  formes  d'un  même  mot  représen- 
tent les  nuances  diverses  qui  existaient  dans 
les  prononciations  provinciales,  ou  bien  si  l'on 
doit  les  considérer  comme  le  signe  multiple 
d'une  prononciation  unique.  Le  savant  pro- 
fesseur que  nous  venons  de  citer  se  range  de 
cette  dernière  opinion ,  et  s'appuie  en  cela  sur 
le  fait  que  dans  un  même  manuscrit  te  même 
mot  se  trouve  orthographié,  dans  différents 
passages,  de  différentes  manières.  Pour  nous, 
tout  en  admettant  ce  fait  comme  suffisam- 
ment prouvé,  et  en  concevant  parfaitement 
qu'on  puisse  en  aligner  souvent  la  cause  à 
l'ignorance  des  copistes,  nous  ne  pouvons  nous 
refuser  à  croire  aussi ,  en  jugeant  de  ce  qui  a 
été  par  ce  qui  e^t  encore  si  souvent  de  nos 
jours,  nous  ne  pouvons,  disousnous,  nous 
refuser  à  croire  qu'une  partie  au  moins  de  ces 
variantes  de  l'orthograplie  aient  dû  leur  ori- 
gine à  celles  de  la  prononciation. 

Etienne  Pasquier  veut  que  le  français  n'ait 
vérilablemeul  commencé  à  se  polir  que  vers 
la  moitié  du  règne  de  Philippe  de  Valois.  Alors 
comioençaieDt  les  gnerres  avec  l'Angleterre. 


Au  milieu  des  troubles  funestes  qui  à| 

de  cette  époque  agiterait  le  pays,  la 

n'en  continua  pas  moins  le  cours  de  sa  | 

grès.  Le  goût  de  Charles  le  Sage  pour  1b  1 

très  y  contribua,  et  la  faveur  dool  joairaill 

romans  de  chevalerie  dans  le  quaioniM 

siècle  et  le  suivant  s'explique  par  le  de^il 

perfection  relative  qu'avait  dé/a  attasll 

langue  sous  la  plume  des  prosaleort. 

avons  déjà  dit  que  l'unité  de  la  hngoea'e 

tait  pas  complètement  encore  à  cette 

mais  ce  résultat  fut  accéléré  par  ruatlél 

toriale  définitivement  accomplie  sons  Iam] 

Quand  la  conformité  de  langage  eut  élé( 

bile  entre  le  nord  et  le  midi ,  du  dmots  i 

la  partie  la  plus  éclairée  de  la  popoliiiMj 

français  eut  encore  à  subir  bien  des 

mations.  Les  changements  de  la  lanpte** 

Rivarol,  étaient  si  brusques,  que  le  si 

Ton  vivait  dispensait  toujours  de  lire 

vrages  du  siècle  précédent;  ou  do  noivl 

style  vieillissait  si  vite,  que  les  écrtts  siarf 

besoin   d'être  commentés,   traduits  bM 

quelquefois,    afin   de    devenir    itM^^ 

pour  la  génération  suivante.  C'est  iîbiî  P 

Marot,  eu  faisant  réimprimer  les  œavra  à 

Villon, qui  était  né  seulement  soiiaDletf 

avant  lui,  était  obligé  d'expliquer  pir  dei» 

notations  à  la  marge  ce  qui  lui  sembhît'P 

plus  dur  à  entendre,  »  tandia  qMkftit^ 

du  naif  historien  de  saint  Loids,  Joiiviki 

avait  déjà  besoin  d'être  oompléleiHal  ta; 

duit.  Ces  variations  de  la  langue  oalioBile.i 

nombreuses  et  si  brusques  •  expOqseata^ 

pourquoi  le  latin ,  avec  son  caractère  de fixîBi 

se  maintint  si  longtemps  en  faveur  aopiits^ 

théologiens,  des  légistes  et  des  savaDU-Ll 

glise,  les  pariements  et  Tuniversité  •!•>" 

certes  bien  quelque  raison  de  ne  poistadns' 

tre  dans  des  actes  qui  étaient  destioét  à** 

certaine  durée  d'existence,  une  bogoe  4* 

paraissait  devoir  en  avoir  si  peu.  Aprèi  i^ 

été  longtemps  repoussé  par  ta  religioo  >  P*''' 

politique  et  par  la  science ,  le  français  f«K*' 

fin,  au  seizième  siècle,  admis  aux  l^^o*^ 

d'une  langue  légitime  et  légale.  La  prefliiff 

décision  publique  en  faveur  de  lldnat^ 

tional  émana  de  Louis  XII,  qui  intn)^ 

dans  les  tribunaux  le  français  à  la  plM>  " 

latiu.  Cette  décision  fut  confirmée  pir  Fi*" 

çois  !•',  qui  en  1529  abolit  formcUrtoeo*^** 

sage  de  contracter,  de  plai<ier  etde  joger  ^ 

cette  dernière  langue,  et  oniouna  quetcoiev 

afTaiies  ne  seraieut   plus  traitées,  9f^'^ 

actes  ne  seraieut  plus  rédigés  qu'en  f'*'!^ 

Cette  grave  mesure  se  trouvait  du  r^e  jti^ 

fiée  par  les  progrès  qu'avait  déjà  faits  Ui>*j 

giie ,  et  elli*  ne  contribua  pas  peo  à  l'^'^f^ 

qu'il  lui  restait  à  faire.  Au  coronieDceiB»'* 

seizième  siècle  le    fk-ançais  n'avait  eai^ 

malgré  les  progrès  que  nous  coostiloo^i  ^ 
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fort  peu  de  pureté  et  de  correction ,  et  la  syn- 
taxe se  trouvait  encore  en  grande  partie  ahîan- 
donnée  au  caprice.  Du  rôle  nouveau  qu'on  as- 
signai t  à  la  langue  nationale  résulta  Tobligatioa 
de  la  soumettre  à  une  marche  plus  régulière. 
C'est  alors  que  sa  grammaire  devint  l'objet 
d^études  sérieuses.  Une  circonstance  étran- 
gère Tavorisait  le  travail  dont  le  français  de- 
vait être  Tobjet.  Cette  circonstance,  c'était  le 
développement  même  que  prenait  l'étude  du 
latin  ,  non  plus  comme  langue  usuelle ,  mais 
comme  langue  savante,  et  Tintroduction  de 
celle    du  grec.  De  ces  deux  langues  la  nôtre 
tira ,  à  cette  époque ,  un  réel  secours  pour 
former  un  grand  nombre  de  mots  nouveaux, 
rendus  nécessaires  par  le  progrès  des  idées 
comme  par  celui  des  sciences  et  des  arts.  Mais 
il  faut  dire  aussi  qu'à  cette  époque  de  la  re- 
naissance l'invasion  d'une  érudition  trop  sou- 
Tent  sans  goût  surchargea  un  moment  la  lan- 
gue de  mots  maladroitement  composés  et  de 
tournures  à  physionomie  parasite,  formant 
avec  son  génie  propre  un  choquant  contraste. 
Quelques  érudits  avaient  entrepris  de  refaire 
complètement  le  français  sur  le  modèle  des 
langues  antiques.   Ainsi,   Ton  vit  Ronsard 
qui ,  ainsi  que  l'a  dit  Boileau , 

....  En  fraBçato.  pirla  grée  et  Istlo. 

I      * 

^        M.  Wey  t  donc  pu  avec  justice  affirmer 

I  qu'à  cette  noovelte  époque  de  son  histoire  le 
français,  œuvre  des  savants,  fut  une  langue 
«  malaisée,  capricieuse,  pédantesque,  amphi- 
bologique, tourmentée.  » 

La  réforme  religieuse  eut  snr  la  langue 
usuelle  en  France  une  influence  analogue  à 
celle  qu'elle  avait  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre» quoique  peut-être  moins  considérable. 
Cette  influence  fut  même  peut  être  plus  salu- 
taire que  celle  de  la  renaissance,  complètement 
exempte  qu'elle  fut  des  inconvénients  que 
nous  signalions  tout  à  l'heure.  Aussi  Calvin 
est-il  dté  par  Pasquier  et  Patru  comme  un  des 
pères  de  la  langue.  Du  reste ,  du  côté  des  ca* 
tholiqaes  comme  de  celui  des  pratestants ,  on 
sentit  le  besoin  de  cultiver  la  langue  pour  lut- 
ter avec  avantage  dans  Tarène  des  controver- 
ses religieuses.  Heureux  tes  partis  s'ils  s'en 
fussent  tenus  à  des  armes  de  cette  nature  1 

Les  malheurs  de  la  France  sous  les  derniers 
Valois  M  relardè*'ent  donc  point,  comme  on 
l'a  dit,  le  perfectionnement  du  français  ;  mais 
fitaiien,  qui,  sous  les  deux  reines  de  la  maison 
deMédicis,  vint  faire  irruption  dans  le  lan- 
({Sge,  fn  troubla  quelque  temps  la  mardis  dans 
le  même  sens  que  l'avait  fait  le  grec  souk 
François  l**'.  Les  Italiens  de  la  cour  de  Henri  1 1 
altérèrent  surtout  cousidérableineut  la  pro- 
nonciation. Ce  sont  eux,  par  exemple,  qui 
donnèrent  le  son  de  l'é  ouvert  à  la  diphlhon- 
|ne  oi  de  notre  ancienne  conjugaison.  A  Tin: 
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fluence  de  rilalien  succéda  celle  de  Tespagnol. 
La  langue  se  ressentit  des  allures  castillanes 
de  la  cour  de  Louis  XI 1 1 ,  et  il  devint  à  la  modo 
dVntreinêler  la  conversation  de  mots  espa- 
gnols. Malgré  ces  diverses  causes  de  désordre, 
le  progrès,  momentanément  interrompu,  reprit 
bientôt  son  cours. 

Quelques  hommes  de  lettres  s'étaient  réunis 
pour  flxer  leurs  doutes  sur  divers  points  de 
grammaire  et  de  lexicographie.  Richelieu  les 
constitua  en  une  sorte  de  tribunal  littéraire , 
en  créant,  en  I64&,  l'Académie  française  «  pour 
connaître  de  l'ornement,  embellissement  et 
augmentation  de  la  langue  française,  »  dit  la 
claose  insérée  par  le  parlement  dans  l'enre- 
gistremeutdes  lettres  patentes  relatives  à  cette 
fondation. 

Les  dialectes  provinciaux  étaient  enfin ,  an 
dix -septième  siècle,  descendus  au  rang  de 
patois,  et  la  langue  nationale  s'était  formée  à 
Paris,  par  une  sorte  de  «  capitulation  de  toutes 
les  provinces,»  pour  nous  servir  de  IMieo- 
reuse  expression  de  Rivarol.  Elle  abandonna 
les  allures  libres,  franches,  hardies  du  vieux 
langage  français,  pour  se  revêtir  d'une  correc- 
tion élégante,  digne,  un  peu  froide  peut-être. 
Toutefois,  elle  put  garder  encore  quelifues  traits 
de  sa  naïveté  première,  tout  en  prenant  la 
rigoureuse  symétrie  des  règles  modernes.  On 
a  pourtant  reproclié  à  la  langue  française  de 
cette  époque  remarquable  de  s'être  faite  «  sage 
jusqu'à  la  pruderie  et  économe  jusqu'à  la 
parcimonie.  » 

Molière  fit  justice  de  l'affectation  des  pré- 
cieuses ;  mais  ou  n'a  pas  assez  compris  que  l'i- 
gnorance des  courtisans  avait  appauvri  notre 
langue  en  excluant  de  l'usage  toutes  les  expres- 
sions dont  la  connaissance  exigeait  une  instruc- 
tion que  l*^s  seigneurs  n'avaient  pas,  parce  que 
le  savoir  sentait  la  bourgeoisie.  Ou  commit 
aussi  alors  la  faute  de  flétrir  d'un  dédain  systé- 
matique tout  ce  qui  pouvait  avoir  sa  source 
dansd'autres  antiquités  que  celles  de  U  Grèce  et 
de  Rome.  Aussi  La  Fontaine  n'osait- il  avouer 
ces  vieilleries  gaul(Hses  où  il  puisa  si  sou- 
vent le  sujet  ou  la  forme  de  ses  apologues  et 
de  ses  contes.  Mais  l'auteur  de  Télémaque 
confessait  franchement  qu'il  regrettait  la  lan- 
gue de  nos  pères,  dans  laquelle  il  trouvait, di- 
sait-il, «  je  ne  sais  quoi  de  court ,  de  naïf,  de 
hardi,  de  vif  et  de  passionné.  » 

Au  dix-huitième  siècle,  le  chevalier  de 
Jaucourt,  frappé  de  l'excès  de  fini  qu*on  avait 
donné  à  la  langue ,  et  de  la  perte  d'éuergie 
qui  en  avait  dû  résulter,  allait  jusqu'à  dire  que 
«  la  langue  des  Prauçais  n'est  qu'un  ramage  fai- 
ble et  gentil.  M 

Après  avoir  enregistré  avex  francidse  les 
reprocltes  plus  ou  moins  fondés  que  l'on  a 
faits  à  notre  langue,  disons  cependant  que» 
grâce  an  gofitdes  écrivains  des  deux  dernien 
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biëclps,  le  français  est  dev<>nn  éminemment 
la  langue  de  la  raison  par  sa  clarté,  comme  il 
avait  été  pr<^cedemmeiit  celle  du  sentiment 
parla  délicjilesse  de  ses  tours.  Ainsi,  depuis 
quinze  siècles,  on  a  vu  succéder  avec  avantage 
au  latin,  par  une  suite  de  Iransfoi malions, 
une  langue  nouvelle  bien  plus  propre  que  lui 
à  Texpresiiton  des  idées  qu'avaient  fait  surgir 
les  progrès  de  la  civilisation. 

On  a  dit,  eu  se  récriant  t)ien  haut,  que  le  liardi 
néologisme  de  la  prendère  révolution  avait 
fait  éciore  comme  une  troisième  langue  fran- 
çaise. Il  est  certain  que  la  vie  parlementaire, 
à  laquelle  nous  sommes  nés  à  celte  épctfoe , 
a  favorisé,  a  nécessité  un  oiertain  nombre 
(fexpressions  qui  ont  formé  à  la  politique 
son  langage  teclinique,  comme  d^autres  cir- 
constances avaient,  à  diverses  époques,  formé 
à  chaque  art  le  sien  propre.  Ne  pas  admettre 
que  notre  siècle  puisse,  selon  les  liesoins  de 
ses  idées,  créer  des  mots  nouveaux,  ce  serait 
lui  interdire  ce  qui  a  été  permis  aux  siècles 
précédents  et  ce  qui  s'est  trouvé  utile  à  ceux 
qui  suivaient.  Entre  cent  autres  expressions 
heureuses  qui  ont  aujourd'liid  la  sanction 
universelle,  ne  devons-nous  pas  pudeur  à 
De^portes,  ode  et  avidité  à  Rimsard ,  urba» 
nité,  sagacité  et  féitcité  à  Balzac,  prosa- 
teur à  Ménage ,  félicitation  à  Thomas  Cor- 
neille, bienfaisance  à  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
causerie  à  Condorcet ,  camaraderie  à  Cliani* 
fort,  tragédien  k  Voltaire ,  etc.  ?  Qui  oserait 
aujourd'hui  se  plaindre  de  la  présence  d'au- 
cun de  ces  mots-là  dans  notre  langue.  La  clarté 
de  siguification  qu'ils  portent  avec  eux  leur  a, 
dès  leur  naissance,  mérité  chez  nous  le  droit 
debourg»'oi>ie.  Si  l'on  a  eu  raison  de  dire  que 
ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français,  on  doit 
forcément  admettre  l'autre  conséquence  du 
même  principe,  et  regarder  comme  bien  légi- 
timement français  tout  ce  qui  est  clair.  La  fa- 
culté de  former  des  mots  nouveaux  est  assez 
restreinte  dans  notre  langue  pour  qu'on  ne  la 
lui  dispute  pas  quand  elle  l'exerce  dans  ses  li* 
mites  naturelles. 

Il  est  vrai  qu'en  fait  de  langue,  comme  en 
fait  de  tant  d'autres  choses ,  l'autorité  a  de- 
puis un  siècle  changé  de  mains.  Hcuri  Es- 
tienne,  dans  une  lettre  an  président  de  Mcà- 
mes ,  tout  en  se  plaignant  de  ce  que  «  le  grand 
désordre  qui  est  en  notre  langage  procède 
pour  la  plupart  de  ce  que  messieurs  les  cour 
tisans  .se  donnent  le  privilège  de  légitimer  les 
mots  bâtards  et  naturaliser  les  étrangers ,  » 
disait  :  «  La  cour  est  la  forge  des  mots  nou- 
veaux ;  le  palais  leur  donne  la  tremfie.  »  Après 
lui,  Vaugelas  a  défini  ainsi  le  bon  usage,  sur 
lequel  seul  11  faisait  re|)oser  la  pureté  de  la 
langue  :  r  C'est,  dit-il,  la  façon  de  parlt*r  de 
la  partie  ia  plus  saine  delà  cour  . .  1)  est  cer- 
tain,  ajoute-l-il|  que  lu  cour  est  coinuie  uu 


magasin  d*où  notre  langue  tire  qnastilédt 
beaux  termes  pour  exprimer  nos  peasétSid 
que  IVloquence  de  la  chaire  ni  do  tmi 
n'aurait  (»as  les  grâces  qu'elle  demafel 
elle  ne  les  empruntait  presque  loota  i  I 
cour.  • 

Cette  dictature  de  la  langue,  la  cnrli 
perdit  en  même  temps ,  plus  tôt  mèm  fié 
être ,  que  ses  autres  privilèges.  L^pouTotra 
cette  matière  se  trouve  aujourd'hui  en  pitè 
partie  dévolu  à  la  tribune  parlementaire  efi 
la  presse  périodique,  les  deux  grandi i# 
eu  les  de  la  pensée  du  siècle.  Les  débats  iof» 
visés  de  la  législature ,  les  articles  deij9* 
naux  quotidiens,  rédigés  à  la  liite,  oatqi^ 
quefois  favorisé  riutrofliictioD  trop  fàdkk 
quelques  mots  nouveaux,  comme  eoinÉÉ 
par  la  rapidité  du  développement  dei  iétf 
philosophiques,  politiques,  sociales;  maifc 
bon  sens  public  apporte  one  métliode,  • 
contrôle  dans  ce  néologisme  nécessaire,  É 
fait  disparaître  les  créations  inutiles  uo  ridf 
ses  pour  ne  conserver  que  celles  que  HcM 
le  besoin  et  qu'approuve  le  goûL  Ce  qui  ié 
bit  à  l'égard  des  mots  de  formation  moàeitU 
eu  lieu  aussi  pour  ceux  que  le  goût  des  (toil 
historiques  a  ,  daus  ces  derniers  temfS,  il 
exhumer  en  asses  grand  nombre  do  00^ 
âge.  Plusieurs  sont  immédiatement  tniA 
dans  l'oubli  d*où  ils  n'auraient  pas  dû  sod^ 
tandis  que  d'autres  ont  reconquis  dsotTo^ 
une  place  qu'ils  n'auraient  pas  dû  perdre. 

Il  a  fallu  plus  de  mille  ans  à  la  langue  ft» 
çaise,  dit  un  auteur,  ponr  parvenir  à  8*  «i* 
rite  Nous  n'osons ,  pour  notre  part ,  as*» 
qu'elle  7  soit  déjà.  Ça  été  la  prélestiflB * 
chaque  siècle,  de  s'imaginer  que  la  1m^ 
quMl  parlait  n'avait  plus  à  gagner.  Pisq* 
soutenait  que  Ronsard  av.iit  fixé  le  frmiçùs,^ 
eu  1720  l'abbé  Dubos  disait  :  «  !fotretoif« 
nous  parait  parvenue  depuis  soixante-diii* 
à  son  point  de  perfection.  »  D'après  ffïF 
rienc^  des  siècles  passés ,  il  est  perfflh  d«  ** 
que  la  croyance  en  la  flxité  du  langagenep» 
apiwrlenir  qu'à  un  âge  ignorant  de  ta  o»rd<« 
l'esprit  humain,  et  que  notre  langue, eoii* 
toutes  les  autres,  et  comme  aussi  tontes  l»^ 
titutions  humaines,  doit  encore  sans  <»* 
passer  par  bien  des  phases  que  nous  ne  P*" 
vous  déterminer  ni  juger  aujourd'hui.  ^ 

Il  est  bien  entendu  ""qu'il  est  des  P""^^ 
ne  sont  point  susceptibles  de  changer,  cKF"* 
est  certains  autres,  qui,  une  fols  acqol-S  «'Jf 
moins  et  doivent  avoir  une  fort  longue  d"* 
C'est  ainsi  que,  bien  que  depuis  le  ^^^^ 
siècle  jusqu'à  nos  jours  la  langue  ^f*"^ 
ail  beaucoup  changé,  Fallot  a  P", '^^''J! 
«  ses  innombrables  modifications  n'ont  g»^ 
porté  que  sur  des  points  de  détaili  «r 
forme  et  l'orthographe  des  roots.  Q"*^ 
tout  ce  qui  est  fondamental  et  e«tft***  "* 
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le  langage,  quant  à  l'esprit  et  à  t^eusemble  de 
la  fçraiD maire,  quant  à  la  syntaxe,  quant  aux 
formes  des  phrases,  aux  constructions,  à  la 
logique  et,  comme  on  dit,  au  génie  de  la  lan- 
gue »  ridentité  est  comiilète.  » 

Dans  sa  constitution  étymologique,  notre 
langue  garde  aujourd^liui  peu  de  traces  de 
i^elticisme.  Après  quelques  termes  géographi- 
ques,  tels  que  ceux  afTectés  des  terminaisons 
dun  y  dot  et  court,  anciens  mots  gaulois  si- 
gnifiant, le  premier  élévation  de  terre,  le  se- 
cond* cours  d*eau,  et  le  troisième,  noétairie, 
on  n'a  à  signaler  qu'un  bien  petit  nombre 
de  termes  de  notre  vocabulaire  auxquels  on 
puisse,  avec  quelque  degré  de  certitude,  attri- 
buer une  origine  celtique.  Nous  citerons  seu- 
lement comme  apfiartenant  à  cette  catégorie 
les  mots  bec  et  trousseau,  dérivés  de  becco 
et  <rooM),  qui  appartiennent  encore  au  celtique 
bas- breton,  et  dont  le  premier  a  une  sigiiili- 
catioD  identique  et  le  second  une  signiflcation 
analogue  à  celle  des  mots  irançais  dont  ils 
paraissent  la  source. 

L'élément  qui  a  dominé  dans  la  formation 
da  français ,  c'est  le  latin  ;  et  c'est  principale- 
ment à  la  latinité  du  moyen  flge  que  notre 
lan;;ue  a  fait  les  emprunts  dont  elle  s'est  for- 
mée. On  a  diversement  mutilé  les  mots  latins 
pour  les  franciser, ce  qu'un  critique  allemand , 
de  ReifTemberg,  a  exprimé  d'un  manière  aussi 
exacte  qu^énergique,  en  disant  que  tantôt  nous 
leur  avons  coupé  la  queue  et  tantôt  nous  les 
avons  éventrés. 

Le  français  compte ,  particulièrement  dans 
la  langue  des  sciences,  un  nombre  consid^ 
rable  de  dérivés  du  grec  ;  mais  beaucoup  de 
ceux-ci  ne  remontent  pas  à  la  formation  pri- 
mitive de  la  langue  :  ils  sont  d'introduction 
moderne,  et  se  retrouvent  d'aiHeurs,  presque 
sous  la  môme  forme,  dans  toutes  les  autres 
langues  de  FEurope ,  où  ils  ont  été  admit  à 
peu  près  simultanément. 

L'altération  qu'ont  subie ,  en  passant  dans 
notre  langue ,  les  mots  latins  a  été  le  résul- 
tat de  Tinfluence  exercée  par  la  langue  des 
Francs,  langue  qui  a  en  outre  eu  une  part 
importante  dans  la  formation  du  vocabulaire  ; 
cette  part  a  été  diversement  appréciée  ,  un 
auteur  ne  portant  qu'à  mille  le  nombre  des  ra* 
cines  germaniques  qui  se  sont  implantées  dans 
le  français,  tandis  qu'un  autre  estime  qu'un 
cinquième  de  notre  vocabulaire  se  compose 
de  mots  dérivés  de  cette  source.  Nous  nous 
coDleiilerons  de  citer  comme  exemples  de  tei^ 
mes  de  cette  provenance  :  dngue^  qui  vient  évi- 
demment de  degeuy  de  même  que  danse  vient 
de  tanif  grimace  de  grimm,ogrpi\t  hunger, 
trinquer  de  Irinken.  L'arabe  a  fourni  à  no- 
tre langue  usuelle  un  certain  nombre  d'ex- 
pressions. L'introduction  de  quelques-unes 
date  m%  doute  des  iucursiona  des  Sarrazius  ; 
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d'autres  ont  été  puisées  dans  les  écrits  des«a- 
vantft  maures  du  midi  de  l'Europe;  mais  le 
plus  grand  nombre  sont  un  des  fruits  des 
ex|)édiiious  des  croisés,  tandis  que  plusieurs 
sont  dues  à  des  rapports  beaucoup  plus  ré- 
cents avec  l'Orient.  Parmi  les  plus  usitées  sont 
les  mots  :  almanach,  amiral,  avanie, 
azur,  besace,  edble,  cttfard,  cajé,  chif- 
fre, jarre,  magasin,  mesquin,  tambour, 
truchement. 

Les  expéditions  militaires  en  Lombardie  an 
quinsième  siècle,  les  alliances  avec  les  princes 
toscans  au  seizième ,  firent  admettre  dans  le 
français  un  certain  nombre  de  termes  italiens» 
et  à  ce  sujet  Henri  Estîenne  reprochait  à  ses 
contemporains  d'emprunter  à  l'Italie,  entre 
autres  expressiona  «  leurs  termes  de  guerre  « 
laissant'les  leurs  propres  et  anciens.  » 

Plus  récemment,  l'influence  des  littératures 
du  nord  s'est  fait  sentir ,  noO'Senlement  par 
l'introduction  de  radicaux  nouveaux,  mais  en- 
core par  celle  de  tournures  et  même  de  ma- 
nières de  penser  nouvelles.  L'imitation  des 
mœurs  anglaiaes,  sous  oerlains  rapports,  et 
surtout  la  conformité  des  tendances  politi- 
ques ,  nous  ont  fait  adopter  divers  terme»  an- 
glais,  comme  nous  avions  précédemment 
adopté  des  termes  allemands ,  italiens  et  es- 
pagnols. 

Une  particularité  digne  de  remarque  ici» 
c'est  le  sens  ironique  et  déiavorable  que  noua 
avons  ajouté  au  sens  primitif  de  plusieurs  des 
expressions  que  nous  avons  empruntée»  k  nos 
voisins  du  nord  ou  du  midi.  C'est  ainsi  que 
notis  avons  fait  bouquin  de  l'alleuiaud 
buch  ou  de  l'anglais  book  (livre  )  ;  hite,  pau- 
vre hère,  de  l'allenuind  herr  (seigneur); 
lande  et  rosse ,  de  l'allemand  land  et  rosi 
(terre  et  coursier);  hdbUur,  de  l'espagnol 
habtar  (  parler  ). 

Éminemment  analytique,  le  français  ne 
peut  réunir  plusieurs  radicaux  pour  en  for- 
mer l'expression  unique  d'une  idée  complexe; 
c^est  par  la  même  raison  qu'il  ne  possiède,  k 
quelques  exceptions  près ,  ni  diminutifs,  ni 
augmentatifs.  La  nomenclature  de  ses  adjectifs 
est  en  outre  assez  bornée. 

Le  français  ne  connaît  que  deux  genres  et 
deux  nombres;  il  n'a  ni  le  genre  neutre,  qui  est 
commun  aux  langues  germaniques,  au  latin  et 
au  grec,  ni  le  nombre  duel,  qu'on  trouve  dans 
cette  dernière  langue  11  possède,  comme  le  grec 
et  les  langues  germaniques,  l'article  délini  ;  mais 
Il  l'a ,  comme  les  autres  langues  néo-latines  g 
tiré  du  pronom  démonstratif  des  Latins  Ule^ 
dont  les  Français  ont  pris  la  dernière  S)llabe 
(le)t  tandis  que  les  Italiens  prenaient  la  pre« 
mière  (t/  ).  La  conjugaison  française  est  riche 
en  modifications  de  temps;  l'usage  des  auxi* 
liaires ,  qui  y  a  été  admis,  comme  dann  toutes 
les  langues  modernes,  est  demeuré  limité  à.  un 
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rôle  moindre  qti*eii  allemaiid  oa  eo  englais. 

Ménage  foulait  qne  notre  langue  fût  fixée 
n  d'après  l'analogie  latine,  qoant  aux  mots  iso- 
lément con«ïidérés,  d'après  la  grecque  pour  le 
tour  de  la  phrase.  »  C'est  U  une  distinction  que 
i*examen  des  faits  ne  justifie  que  jusi^u'a  un 
certain  point.  S'il  est  cerUin,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  que  le  fond  du  Tocabulaire  français  a 
une  oricine  laUne,  il  ne  l'est  guère  nooins  que 
nous  arons  puisé  notre  grammaire  dans  celle 
des  Utins  ;  et  s'il  est  certain  encore  que  la 
phrase  greeqne  est  moins  transpositife  que  la 
latine,  il  ne  Test  pas  moins  non  plus  que  la 
phrase  française  est  encore  bien  moins  trans- 
positive  que  la  grecque.  Comme  toutes  les  lan* 
gués  sans  désinences  pour  la  distinction  des  cas, 
le  franrais  est  nécessairement  gêné  dans  sa 
construction.  Si  en  ce  qi|i  regarde  les  pronoms 
régimes  il  s'éloigne  de  l'ordre  accoutumé,  c'est 
qu'il  a  conservé  pour  cette  partie  du  discours 
nn  reste  de  déclinaison.  Mais,  aveclessubstan- 
ti6 ,  l'inversion,  permise  quelquefois  dans  les 
formes  interrogatives ,  ne  se  ferait  souvent 
qu'aux  dépens  de  la  clarté.  C'est  ainsi  que  dans 
une  question  telle  que  celle-ci  :  «  Qui  tua 
Cafn?  »  rien  ne  ferait  distinguer  le  régime  du 
verbe  de  sou  sujet. 

Selon  William  Edwards  (1),  la  prononcia- 
sion  des  langues  celtiques  s'est  continuée  en 
grande  partie  dans  celle  dn  français.  Celle-ci 
en  a  reçu  notamment  ses  voyelles  nasales, 
qu'elle  a  dans  les  dérivés  du  latin  substituées 
aux  voyelles  orales  pures,  suivies  des  articula- 
tions nasales  n  ou  m.  Le  français,  tantôt  en  sup- 
primant ou  rendant  muettes  les  désinences  la- 
tines, tantôt  (n  conservant,  au  contraire,  les 
terminaisons  qne  les  Francs  avaient  ajoutées 
aux  moU  latins,  a  jeté  dans  le  langage  parlé  une 
variété  que  n'avait  pas  le  latin  lni*méme,  et 
qu'ont  moins  encore  les  langues  modtmes  des 
peuples  du  midi.  Il  est  vrai  que  ce  que  sa  pro- 
nonciation a  gagné  du  côté  de  la  variété,  elle  l'a 
peidu  du  côté  de  l'éclat  Nous  avons  changé 
en  les  voyelles  si>urde8  e,  eu^u,  qui  nous 
sont  propr«*8,  les  voyelles  sonores  latines  a,o,i. 
Le  son  eu  a  surtout  de  bonne  heure  dominé  au 
Lord,  où  l'on  dlsAH  fleur,  treuve,  taudis  qu'au 
midi  l'on  prononçait  flour^  trouve.  Du  raste, 
la  prononciation  française  s'est  plusieurs  fois 
modifiée,  comme  le  prouvent  les  vers  de  nos 
ancieutf  |>oéles,  où  l'on  voit  par  exemple  croî- 
tre rimer  ave<*  apparoilre  ;  nous  dirons  aus^i 
que  les  deux  lettres  Û9  la  diplithongue  oi  se  fai- 
saient autrefois  entendre  distinctement  dans 
le  mot  roine,  par  exemple ,  qui  est  plus  tard 
devenu  reine.  On  entendait  également  deux 
sons  dans  la  fausse  diphthougue  actuelle  ai, 
que  nous  prononçons  comme  une  voyelle 
simple ,  dans  aide  par  exemple.  Diverses 

(I)  Recherches  nir  leslançuet  celtiques,-  Porii,  iti4, 


oonfloones  finales,  que  nous  faisons  otah 
aujourd'hui ,  telles  que  / ,  n ,  r,  étakil  m 
veut  au  contraire  muettes  autrefois. 

La  français  offre  entre  le  lanpge  et  h 
poésie  et  celui  de  la  prose  moins  k  fr 
iérence  que  n'en  présentent  pinsieors  nbs 
langues  modernes,  l'italien  et  PangtaiiMùB- 
ment.  D'une  part,  notre  poésie  n'a  pu  in 
ses  métapliores  la  hardiesse  des  mniesbfes 
ou  teutones;  et,  d'autre  part,  llnverant 
s'y  fait  que  dans  les  limites  très-étràte»  q« 
nous  avons  vues  être  pertnises  parlegésMik 
langue.  En  outre,  l'orlboicraplie  n'yiooliepi 
ces  altérations  que  Ton  lui  fait  subir  pnrki 
l)esoins  du  rliylhmechez  les  oompalriotoià 
Tasse  et  cliez  ceux  de  Milton. 

On  a  dit  que  notre  langue  n'avait  pv  A^ 
cent  de  prononciation.  Elle  en  a  enréUitIa; 
mais,  comme  il  est  invariablement  placés 
la  dernière  syllabe  elTecUve  des  moti,  nft 
uniformité ,  cette  monotonie  nuit  stngoSM- 
ment  à  son  effet.  C'est  là  ce  qui  fait  pinfti 
notre  langue  peu  cadencée ,  et  ce  qoi  imi^ 
rime  indispensable  à  nos  vers.  Notre  po^ 
n'en  a  pas  moins  une  harmonie  ventait, 
quand  la  langue  y  est  habilement  muûée. 

Nous  sommes  loin  de  faire  nn  mérite  n 
français  de  ce  grand  nombre  d'homoflftf 
qui  le  rendent  si  propre  aux  jeux  de  a^ 
et  aux  saillies  piquantes;  mais  tout  le  hn» 
s'accorde  à  lui  eo  trouver  un  bien  réddassc^ 
clarté,  cet  ordre  et  cette  justesse  qui  ^ 
son  génie ,  et  dans  cette  pureté  qui  repsafi 
des  récits  non -seulement  toute  expresn* 
obscène,  mats  celles  même  qui  peuvent  tut 
soit  peu  prêter  à  une  grossière  éqaiToq*- 
Aussi  les  étrangers  se  plaiseut-ils  à  reeoÊOl' 
tre  comme  un  reflet  de  la  douceur  de  tf^ 
climat  dans  la  délicatesse  de  notre  idio^K- 

De  toutes  les  langues   la  nôtre  est^  ^ 
dont  le  style  demande  h  l'esprit  de  Voir 
teur  le  moins  de  contention  pour  in»^ 
pensée  de  celui  qui  parie  ;  c'est  ce  qui  b  ^ 
par  excellence  la  langue  de  la  coofersaiii*- 
C'est  pourquoi  nous  voyons,  à  quelque épo^ 
de  l'histoire  que  nous  nous  arrêlioiifti  * 
français  présenter  aux  étrangers  uo  attrtf 
particulier,  attrait  fondé  sur  le  caractèrt^ 
perfection   relative  qu'il  obtint  pour  v^ 
dire  dès  ses  commencements.  Au  oQxi^ 
siècle   c'était    déjà  de    toutes  les  bo^ 
vivantes  la  plus  répandue  dans  les  ci^ 
élevées  de  toute  l'Europe.  Le  roi  d'Aogfel^ 
Edouard  le  Confesseur  envoyait  son  oerfo** 
le  continent,  pour  y  iierdre,  au  contact  dun* 
çais,  la  barbarie  de  sa  langue  matemelIeAlH 
favénement  de  Guillaume  le  Conqiti^raiit  t^ 
tre  idiome  devint  la  langue  ofliciellede  l'A^F 
terre.  Pendant  des  sièc  es  les  lois  '^"^^^l 
les  en  français,  et  jusqu'à  Edouard  IH  l«^ 
et  les  tribunaux  ne  s'y  exprimèrent  que  ** 
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cette  bmgoe.  En  1095  révèque  anglaîs  UUtau 
était  déclaré,  laute  de  la  coDoaltre,  inca- 
pable d'occuper  an  siège  dans  les  conseils 
de  la  cooruone.  Eo  1120  nous  voyons  lecé« 
lèlne  prédicateor  Vital  deSavigny  prêcher  en 
français  dans  les  églises  de  Lomlres.  £n6n , 
jusqu'au  quatorziènie  siècle  la  langue  des  trou- 
▼ères  fut  presque  la  seule  culUfée  eu  Ecosse 
anssi  bien  qu'en  Angleterre.  Quand  plus  tard 
la  langue  nationale  eut,  dans  les  cercles  de 
la  société  britannique,  regagné  Favantage 
sur  sa  rifale  étrangère,  l'anglais  conserva, 
comme  faisant  partie  du  fonds  de  son  voca- 
bulaire, une  foule  de  nos  termes,  qui  s'y 
trouvent  encore  simplement  déguisés  sous  la 
prononciation  indigène.  La  langue  de  la  pro- 
cédure chez  nos  voisins  d'outre- Manche  a 
conserré  aussi  les  expressions  et  les  tournures 
du  vieui  français  normand. 

Les  croisades  propagèrent  notre  idiome  jus- 
que dans  l'Orient.  On  le  parla  dans  les  royau- 
mes chrétiens  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  et. 
c'est  dans  le  français  du  temps  que  fut  rédigé 
le  fameux  code  de  lois  connu  sons  le  nom 
à*ÀssiMes  de  Jérusalem.  Du  Gange ,  dans  la 
préface  de  son  Glossaire  de  la  basse  latinité, 
nous  apprend  que  pendant  la  domination  des 
empereurs  latins  de  Constantinople  on  ne  fit 
usage  à  la  cour  de  Byzance  d'antre  langue  que 
de  te  nôtre,  et  Raymond  Montanero,  auteur 
espagnol  de  te  fin  du  treizième  siècle,  nous 
dil  que  de  son  temps  on  parteit  français  à 
Athènes  et  dans  te  M  orée  anssi  bien  qu'à  Paris. 

Vers  te  même  époque,  c'est-è-dire  en  1 260, 
le  précepteur  du  Dante,  Brunetto  Latini, 
exilé  de  sa  patrie  et  réfu(^  à  Paris ,  y  com- 
pose en  françate  un  ouvrage  intitulé  le  Petit 
Trésor f  et  il  explique  te  préférence  qu'il  donne 
ainsi  à  notre  langue  sur  la  sienne,  en  ces  ter- 
mes :  «  Si  est,  dit-il,  porce  que  te  parleure 
françoise  est  plus  délitable  langage  et  plus 
commun  que  nnoult  d'autres.  »  En  127S,  un 
autre  italien,  Martine  da  Canale,  met  en  fran- 
çais un  morceau  de  l'histoire  de  Venise ,  don- 
nant pour  raison  de  cette  fantaisie  que  «  te 
langue  française  cort  parmi  te  monde  et  est  te 
plus  délitable  à  lire  et  à  oir  que  nulle  autre.  » 
'Plus  d'un  siècle  auparavant,  les  conquêtes 
des  Normands  avaient  introduit  l'usage  de 
notre  langue  dans  la  Calabre  et  dans  la  Pouille. 

C'est  surtout  an  dix-septième  siècle  que 
l'on  voit  les  Français  éUblir,  par  la  langue 
non  moins  que  par  les  mœurs,  une  sorte  de 
domination  morale  sur  toutes  les  nations  qui 
se  trouvaient  en  rapport  avec  eux.  Expression 
du  plus  haut  degré  de  la  civilisation  contem- 
poraine,  notre  langue  fut  alors  étudiée  par 
tous  les  esprits  cultivés  de  l'Europe.  Dans  les 
cours  étrangères ,  on  dédaigna  les  idiomes  na- 
tionaux pour  ne  parler  que  celui-ci.  Le  fran- 
çais devint  à  la  fois  alors  la  langue  sociale  et 
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te  tettgoe  politique  do  monde;'  cari  partir 
des  conférences  de  Mimègue  en  1678  il  régna 
dans  te  diplomatie,  au  mépris  des  vieilles 
prérogatives  du  tetin.  Lcb  traités  de  Riswick 
et  de  ftastadtyoeux  devienne  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle, dans  lesquels  la  France  était  une  des 
parties  contractantes ,  furent  rédigés  en  fran- 
çais. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable , 
c'est  que  cette  langue  fut  également  employée 
pour  celui  de  Huhert8burg,oii  tous  les  inté- 
ressés étaient  Allemands,  et  pour  celui  de  Tis- 
chen,  où  c'étaient  le  Danemark  et  l'Angleterre 
qui  se  trouvaient  en  cause. 

Le  domaine  de  la  langue  française,  comme 
langue  vulgaire  et  maternelle,  embrasse  en 
Europe,  outre  te  France,  une  partie  considé- 
rable de  la  Belgique,  comprenant  les  provinces 
de  Flandre  orientale,  de  Hainaut,  de  fira- 
bant  et  de  Liège,  avec  te  Limbourg  belge  et 
une  partie  du  Luxembourg;  il  embrasse  pres- 
que en  totalité  les  cantons  suisses  de  Genève, 
de  Vaud  et  de  Neufchàtel ,  en  partie  ceux 
de  Berne  et  de  Fribourg ,  avec  te  Bas- Va  lais, 
toute  la  Savoie ,  avec  le  val  d'Aoste  et  même 
les  vallées  vaudoises  dans  le  Piémont,  ainsi 
qu'une  portion  du  comté  de  Nice  ;  enfin,  les 
lies  anglo-normandes  de  Jersey  et  Guernesey. 
Il  ne  s'étend  en  Aste  qu'aux  points  sans  im- 
portance qu'occupent  nos  comptoirs,  dans 
lesqoete  encore  il  n'est  parlé  que  par  les  em- 
ployés civils  et  militaires;  mais  en  Afrique, 
outre  la  partie  franque  et  même  une  portion 
chaque  jour  plus  considérable  de  la  poputetion' 
indigène  de  l'Algérie,  il  comprend  nos  co- 
lonies conservées  du  Sénégal  et  de  111e  Bour- 
bon ,  nos  anciennes  cotonies ,  les  deux  autres 
lies  Mascareignes,  Maurice,  et  Rodrigue  et 
les  Seychelles. 

Mais  c'est  en  Amérique  qoe  te  partie  de  son 
domaine  située  hors  du  territoire  européen 
est  la  pins  considérable.  Elle  comprend,  eu 
effet,  non-seulement  la  Guiane  française  et, 
dans  les  Antilles,  les  deux  Iles  restées  fran- 
çaises, la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  mais 
encore  celles  de  Tabago ,  de  Sainte- Lucte,  de 
la  Grenade  et  de  la  Dominique,  avec  te  portion 
la  plus  considérable  d'Haïti ,  la  côte  occiden- 
tale et  l'iolérieur  ;  dans  la  confédération  An- 
glo-Américaine,  les  États  de  Louisiane,  d'Illl- 
nois  et  de  Mississipi  ;  enfin,  dans  l'Amérique 
Anglaise,  te  population  entière  du  bas  Canada, 
les  colons  d'origine  française  répandus  dans 
le  haut»  et  de  plus  un  graiid  nombre  de  tribus 
indigènes ,  dont  c'est  le  moyen  commun  de 
communication  avec  les  blancs.  Quant  à  l'O- 
céanie,  on  n'y  rencontre  l'usage  du  françate 
que  dans  des  conditions  analogues  à  celles 
qu'il  présente  en  Asie. 

Malgré  les  conquêtes  que  notre  langue  a, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  faites  à  l'é- 
tranger, elle  ne  règne  point  encore  sans  rivait 
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foisM  ;ParU.  laot.  ^BtamaaerUiqiiêdeiHeWnmat' 
res  de  la  langue  française,  ins. 

Gabriel  Hcnrj,  Histoire  de  la  langue  /tançaUe,- 
Paru,  la  11,1  vol.  la-a*. 

Glrault-DuYlvler.  Grammaire  de*  grammiUret,  on 
analyse  raitonnee  des  mellleuri  traités  sur  la  lan- 
gue française,'  Parla,  laii,  a  vol.  in-a*. 

Laveaui,  Dictionnaire  raisonné  des  difJUultés  de 
la  langue  française;  Parla,  laïa. 

Jules  Pierrot,  Leçons  faUes  à  la  faculté  des  lettres 
de  Paris  sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture française,  daoa  le  Journal  des  Cours  publics, 
laao-iaai. 

C.  N.  Allon,  Bssai  sur  VunlversalUé  de  la  tangue 
française;  Paria,  laaa,  In-a". 

J.  B.  de  Roquefort,  Dictionnaire  éigwu>logigue  dé 
la  langue  française  ;  Parla,  laso.  a  vol.  in-a«. 

Conrad  von  Orell.  Mt  franuuische  gramma- 
tik.  etc.  Traité  graramaUcal  da  vieux  françaia;  Zu- 
rich, laso,  In-a*. 

Noei  et  Charpentier,  La  Philologie  française; 
lasi ,  a  vol. 

Essai  dPun  travail  sur  la  géographie  de  la  langue 
française^  daoa  un  volume  de  Mélanges  sur  les  ton- 
gués,  dialectes  et  patois,  publié  par  la  aodété  dea 
Antlqualrea  de  France:  Parla,  lasi,  tn-a". 

Guatave  Fallot.  Recherches  sur  les  formes  gram- 
nuUieales  de  la  langue  française  et  de  ses  dialectes 
au  treizième  siècle;  Parla,  tne,  ln-a«. 

J.  J.  Ampère ,  Histoire  de  la  formation  de  la  lan- 
gue française,  pour  servir  d'Introduction  à  V Histoire 
de  la  littérature  française  au  mogendge;  Paria,  ia4i, 
ln-a«. 

Pranda  Wey,  Remarques  sur  la  langue  française 
au  dix-neuviéme  sièclei;  Parla,  law.  In-a*. 

F.  GéDln.  Des  variations  du  langage  français 
depuis  le  douzièms  siècle,  ou  recherches  sur  les 
principes  qui  doivent  régler  Forthographe  et  la 
prononciation;  Paria,  laaa,  In-a*.  —  Lexique  com- 
paré de  la  langue  de  Molière  et  des  écrivains 
du  dix-septième  lié^rto;  Parla,  la^a,  In-a*. 

Bibliothèque  de  l'école  des  Chartes.  —  Wey,  étude 
sur  la  langue  française,  à  propos  de  l'ouvrage  de 
Fallot,  iasa-ia40.  —  F.  Goeaaard,  Examen  critique  de 
l'ouvrage  de  M.  jémpire ,  ia40-ia4a.  —  Examen  des 
travaux  de  M.  Genin,  i a48-iaM. 

Goyer  Llngnet,  Aa  Génie  de  la  langue  française^ 
Farta,  ia47,  in  a». 

Malvin  CazaI,  Prononciation  de  la  langue  fran- 
çaise  au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  ia47,  ln-a«. 

Il  faut  ajouter  à  cea  Indication*  :  Ica  gramnulrea  de 
UionxNid,deGaéroult,de  Letelller,de  NoéletChap- 
aal,  de  Bonlface,  de  Nipoléon  Landais,  de  Bea<dierelle, 
de  Lepoitevin  ;  alnal  que  1rs  vocabulaires  et  dicilon- 
oalrea  de  Walll7,de  BolnvllUera ,  de  Raymond,  de 
Landala,  de  Beacherelle;  les  recuella  de  sgnongmes 
français  du  P.  LIvoy,  de  l'abbé  Roubaud,  de  Beauzée, 
de  M.  Gotzot;  les  traités  des  épithètes  françaises  de 
Maurice  Delaporte  et  du  P.  Daire  ;  lea  homonymes 
français  de  Pbilippon  de  la  Madeleine;  lea  traltéa 
des  participes  français  de  Collln  d'Ainbly,  de  L^ 
^len,  etc. 

Kniln ,  noua  deTona  dire ,  en  flnisaant ,  que  M.  Hom- 
bert,  de  Génère,  est  sur  le  point  de  mettre  au  jour 
le  résultat  de  vingt  années  de  recberchea  aur  noa 
principaux  aoteura ,  sous  le  titre  de  Lexique  supplé- 
mentaire, soit  richesses  de  la  langue  française 
inconnues  aux  lexicographes  ou  négligées  par  eux. 
Quant  au  grand  dictionnaire  historique  de  notre 
langue,  dont  s'occupe  en  ce  moment  l'Académie, 
c'est  une  œuvre  qui  marche  avec  une  extrême  lea- 
leor,  et  dont  nous  ne  sommes  peot-étre  paa  deatloéa 
à  voir  rachèvemeDt. 

LÉON  Vaîsse. 

FR4NCB.  (  Littérature.  )LeA  premiers  mo- 
ntimenU  dignes  d'être  cités  de  la  langue  fran- 
çaise ne  remontent  qu'au  douzième  siècle, 
iusque-là  la  langue,  enfermée  dans  la  gan- 
gue grossière  où  s'élaborait  sa  métamorpliose. 
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ne  laissait  amrer  jatqu*à  la  aarfaee  aocoii 
filon  de  cette  riche  mine  d'oà  les  ingteieox 
traTaiUenrs  de  TaTenir  doTaient  extraire  taoC 
de  pierres  précieuses.  Jusque-là  on  écrîTaît» 
on  discotait, .on  racontait ,  on  chantait  en  la- 
tin, et  le  peu  de  traces  que  nous  retrooTionft 
arec  peine  de  cette  longue  époque  de  transi- 
tion ,  ne  constituent  en  aucune  Ciçon  des  ftn^- 
ments  littéraires.  Or  on  ne  peut,  «Mim^ 
quelques-uns  l'ont  lait,  admettre  en  qualité 
d'œuTres  françaises  les  monuments  de  mau- 
▼aise  latinité  que  nous  a  transmis  le  cyde 
loTÎngien.  Ces  chroniques ,  ces  poèmes , 
disputes  scolastiqnes  et  théologiques,  ont  pré- 
paré sans  doute  et  ont  fini  par  eofaoler  notre 
littérature  nationale  ;  mais  celle-d  était  enoora 
à  naître,  et  il  y  a  folie  à  Touloir  confondre  la 
mère  avec  la  fille.  Nous  pensons  donc  qo'il  ne 
faut  pas  remonter  plus  haut,  dans  celte  liistoire 
difficile,  qu*à  l'époque  indiquée  d-dettos,  épo- 
que è  laquelle  la  langue  vulgaire,  encore  en 
enfance,  mais  déjÀ  TlTaoe  et  bien  Tenanie^ 
commence  à  marcher  toute  seule  et  à  parler 
ses  premières  paroles.  C*est  à  partir  de  là  qall 
faut  la  contempler  dans  ses  essais ,  la  suivra 
dans  ses  développements,  l'admirer  dans  sa 
perfection ,  et  examiner  les  jalons  que  diaqoe 
siècle  a  plantés  aux  diverses  périodes  de  celle 
grande  carrière. 

DOUZIÈHB  SIÈCLE. 


A  cette  époque,  deux  langues  différentes  • 
toutes  deux  nées  du  mélange  des  idiomes 
barbares  avec  le  latin,  se  parlaient  par  le 
royaume  de  France  :  au  nord  de  la  Lon^ 
c'était  la  langue  tToil,  au  sud  la  langue 
(toc.  Toutes  deux  commencèrent  simaltaaé- 
ment  àécrire  et  à  chanter  les  histoires  nstio- 
nales  et  les  inventions  du  génie  oonlenr,  de 
tout  temps  si  développé  en  notre  pays.  La 
langue  d'oil  était  plus  propre  aux  récils  bii^ 
toriques,  la  langue  d'oc  se  prêtait  mieux 
fantaisies  poétiques  et  romanesques  : 
les  Italiens,  quand  ils  ne  se  servaient  pas 
de  Tantlque  langage  de  leur  ville  étemette , 
n'écrivaient  guère  en  vers  qu'en  roman  pro- 
vençal, et  en  prose  qu'en  roman  français. 
Le  premier  leur  était  familier,  comme  parlé  par 
leurs  voisins  immédiats;  l'autre  leur  avait  été 
apporté  par  les  conquêtes  des  Normands;  Ih 
s'en  étaient  emparés,  et  bientôt  même  arriva 
une  époque  où  la  langue  du  midi  de  la  France» 
tout  en  continuant  à  laisser  germer  dans  la 
littérature  nationale,  en  train  de  se  former, 
les  fruits  de  son  imagination  plus  vive  et  de  sa 
fantaisie  plus  capricieuse ,  se  détourna  néan- 
moins presque  complètement  de  cette  fille  de- 
venue assez  lorte  pour  se  passer  d'elle,  et  à  la- 
quelle suffisait  son  autre  mère  la  langue  d'oil , 
et  se  donna  tout  entière  à  la  fécondation  de  la 
langue  italienne ,  qui  pointait  alors  sur  la  terre 
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où  le  Dante  allait  bientôt  natfre.  Pois  tes  guer- 
ren  qui  emaDglantèreot  la  Gaule  méridionale 
arrivèrent,  et  la  langue  d'oc  disparut  en  même 
tempe  que  rbérësie  des  Albigeois.  Aussi  n'en 
dirons-nous  rien ,  nous  contentant  de  nommer 
trois  des  plus  célèbres  troubadours  qui  Pont  il- 
lostrée,  Bernard  de  Ventadour,  Pierre  Car- 
dinai  et  Bertrand  de  Bom, 

Le  premier  ouTrage  historique  en  langue 
d*oil  est  une  traduction  des  Chroniques  de 
StUni^Denis,  qui  date  de  Philippe-Auguste. 
Piosiears  autres  Tersions  du  même  ourrage 
succédèrent  à  celle-d,  en  même  temps  que 
ptoflieors  OQTrages  or^naux  racontaient  en 
langue  Tulgaire  les  histoires  passées.  LMmagi- 
nation  suivit  Texemple  que  lui  donnait  la  mé- 
moire »  et  les  rooDans ,  les  contes,  les  fabliaux 
naquirent,  inventés  par  les  trouTères  picards  et 
anglo-nomiands.  Les  vers  et  la  prose  furent  em  • 
ployës  indistinctement  dans  ces  ourrages.  Le 
premier  de  tous  fut  le  roman  en  vers  du  Brui, 
par  Bobert  Waee,  achevé  en  IIS5.  Le  plus 
vieux  des  romans  en  prose  fut  Tristan  de  Léo- 
noés  »  le  plus  joli  peut-être  de  tous  les  romans 
de  la  Table-Ronde;  le  plus  célèbre  fut  le  roman 
de  BaUf  aussi  par  Robert  Wace.  Ce  dernier 
ouvrage  estunecbronique  romanesque  en  vers, 
qui  renferme  en  quelque  sorte  Thistoire  du  se- 
cond âge  de  la  monarchie  anglaise ,  de  même 
que  le  Brut  était  l'histoire  du  premier.  Il  est 
compoeé,  selon  l'abbé  Pluquet,  de  16,540 
vers,  et  divisé  en  plusieurs  parties,  dont  les 
unes  sont  en  vers  de  douze,  les  autres  en  vers 
de  boit  syllabes.  Quant  au  style,  ce  n'est  guère 
qu'un  amas  de  rimes  accumulées  sans  rè- 
gle et  sans  art;  la  chaleur  en  est  absente,  la 
poésie  y  est  Ignorée  ;  en  un  mot,  le  véritable  ca- 
ractère de  cet  ouvrage  et  des  productions  de 
la  même  époque  est  une  battologie  fastidieu.- 
se,  au  travers  de  laquelle  on  ne  trouve  guère , 
en  fait  de  qualités ,  qu'une  sorte  de  couleur 
sans  recherche  et  une  bonne  foi  naïve,  pré- 
dense  pour  nons.  Un  autre  ouvrage  de  la 
même  époque ,  et  peut-être  même  antérieur  à 
ceux  que  nous  avons  nommés,c'est  la  Chroni* 
niqtu  dite  de  Turpln ,  traduite  do  latin  en 
français ,  et  devenue,  sous  cette  nouvelle  for- 
me, la  source  des  innombrables  chansons  où 
Ton  cdébrait  Charlemagne  et  Roland. 

TREIZIÈME  SIÈCLE. 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  les  temps, 
il  semble  qu'un  voile  se  soulève,  et  que  Ton 
marche  des  ténèbres  à  la  lumière.  Déjà  le 
langage  commence  à  se  fixer;  déjà  les  idées 
plus  Deltas,  plus  abondantes,  plus  facile- 
ment communiquées,  sèment  chez  les  pen- 
lean  des  moissons  d'idées  nouvelles.  La 
poésie  s'établit  dans  les  vers ,  la  vérité  dans 
rhistoire ,  le  style  dans  le  langage.  Déjà  l'on 
îoit  peindre  la  renaissance  des  lettres  ;  le 


temps  des  essais  est  passé,  celui  des  perfeo 
tioonements  commence. 

Comme  si  le  siècle  qui  naissait  était  pressé 
d'accomplir  la  part  qui  lui  était  réservée  dans 
le  développement  littéraire,  il  ne  perd  pas  de 
temps  à  s'y  préparer  :  dès  les  premières  an- 
nées du  treizième  siècle,  Villehardouin (né 
vers  1167),  maréchal  de  Champagne,  écrivit 
V Histoire  de  la  conquête  de  Constantinople 
(  1 1 98  à  1207  ),  à  laquelle  il  avait  pris  part.  Là, 
pour  la  première  fois ,  on  trouve  un  récit  clair 
et  intéressant  des  événements  auxquels  Tau* 
teur  a  assisté ,  une  appréciation  Judicieuse  des 
faits ,  une  véracité  pleine  de  bonne  foi ,  de 
désintéressement  et  de  modestie ,  une  simpli- 
cité exempte  de  détails  superflus.  Valencietk' 
nés  continua  l'ouvrage  de  Villehardouin; 
Guillaume  de  Nangis  (mori  en  1302)  et 
Guillaume  de  Chartres  (mort  vers  1380) 
écrivirent  tons  les  deux  une  Histoire  de  saint 
Louis  :eD^nJoinville  (  1223-1317),  sénéchal 
de  Champagne,  composa  ces  charmants  Mé» 
moires ,  où  il  raconte  avec  une  si  précieuse 
naïveté,  avec  une  vivacité  si  enjouée,  les 
combats  et  les  prières,  la  vie  militaire  et  la 
vie  intime ,  le  courage  et  la  piété  de  son  ver- 
tueux maître.  Ses  récits  ont  uu  caractère  par- 
ticulier, qu'on  ne  retrouve  au  même  degré 
chez  aucun  autre  historien.  Nul  n'a  mieux 
réussi  à  se  peindre  soi-même,  sans  paraître 
en  avoir  eu  le  dessein;  nul  n'a  su  mieux  inté- 
resser les  lecteurs  à  soi-même  et  à  ceux  qu'il 
aime.  Joinville  et  Louis  IX,  le  roi  et  le  séné- 
chal ,  vivent  dans  ces  pages  naïves ,  et  nulle 
histoire,  si  bien  présentée  qu'elle  fût,  n'eût 
égalé  cette  peinture  exacte,  colorée,  puissante 
dans  sa  simplicité.  Aussi  Joinville  a-t-il  eu 
plus  d'un  imitateur,  et  est-ce  dans  des  récita 
de  ce  genre  qu'il  faut  chercher  désormais  This- 
toîre  vraie  du  moyen  âge  et  des  temps  qui 
l'ont  immédiatement  suivi.  Froissart  et  Comi- 
nés  sont  fils  de  Joinville. 

La  naïveté  pleine  de  couleur  qui  se  trouve 
dans  ces  mémoires  constitue  aussi  le  princi- 
pal caractère  de  la  poésie  de  cette  époque.  Au 
reste,  cette  qualité  était  précieuse  dans  les 
formes  qu'affectait  alors  la  versification.  La 
ballade ,  le  rondeau ,  le  triolet ,  tous  les  agen- 
cements de  vera  régulière  et  à  refrain ,  étalent 
en  pleine  vogue  et  presque  exclusivement  em- 
ployés. Parmi  les  poètes  innombrables  qui 
pullulèrent  à  cette  époque,  où  les  croisades 
développaient  si  activement  les  germes  poé- 
tiques, quelques-uns  se  sont  fait  remarquer 
plus  particulièrement.  Thibaut  IV  (1201- 
1253),  comte  de  Champagne,  a  laissé  des 
chansons  dans  lesquelles  il  déplore  ses  dou- 
leurs amoureuses  avec  plus  de  simplidlé  que 
de  lyrisme,  et  plus  de  soin  dans  la  forme  que 
d'enthousiasme  dans  l'idée.  Marie  de  France, 
qui  occupait  fers  1250  un  des  premiers  rangs 
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parmi  les  poètes  asg1<Hiormand8 ,  a  composé 
des.  lais  et  un  recueil  de  fobles  intitulé  les  Dits 
d'Ysopet,  Elle  a  les  qualités  nécessaires  à  ce 
genre  d*ouyrages,  à  savoir  la  naïveté,  l'esprit, 
la  concisioD.  Enfin  Quillaume  de  Lorris 
(mort  vers  1340)  avait  ooromeocé  le  grand 
poème,  resté  debout  parmi  tant  de  produc- 
tions oubliées,  et  que  le  siècle  sqiTaP(  allait 
icherer. 

''  Le  Roman  de  la  Rose  est  uqe  production 
très-remarquable  pour  le  temps  où  elle  a  é(é 
composée,  et  a  conservé  pendant  près  de  deui^ 
cents  ans  une  grande  influence  sur  la  littéra- 
lare  française.  Il  n'arait  dans  rorigine ,  à  ce 
que  l'on  croit  communément,  que  4,150 
irers,et  était  terminé  par  une  sorte  de  déoQû- 
nenl.  Un  siècle  s*était  écoulé  depHJs  la  mort 
de  Guillaume  de  Lorris ,  lorsque  Jean  de 
Meung  (1260*1320)  entreprit  decoptjppersoQ 
eeovre,  ou  plutôt  de  la  refaire  sur  up  plan 
beaucoup  plus  vaste,  li  spppripAa  les  qnatrer 
Tingt-deui  derniers  vers  qui  eq  fofm^lept  lu 
conclusion,  se  mit  au  trayail,  et  pe  se  repqs^ 
que  lorsque  le  poème  fprroa  un  epsemble  d'en- 
Tiron  22,000  vers.  Ce  fameux  romap,en  dépit 
de  ceux  qui  ont  voulu  y  voir,  les  uns  un  traité 
d'alchimie,  les  autres  un  livre  de  morales 
s'est  autre  chose  que  Tart  d'aimer  réduit  en 
principes  et  rois  en  action  sous  le  voile  d'une 
fiction  allégorique.  Le  poêle  rêve  qu'il  brûle 
de  cueillir  une  rose  4u  milieu  d'un  jardin  : 
Dangier  l'en  éloigne.  Raison  Pen  dissuade; 
nais  AmourX's  pousse,  et  la  rose  est  cueillie. 
L'histoire  sacrée  et  profane,  la  fable,  la  théo- 
logie, la  politique,  la  morale,  la  physique,  etc., 
trouvent  leur  place  dans  cette  composition, 
et  la  matière  est  de  temps  ep  temps  égayée 
par  des  contes  et  des  traits  satiriqpes.  Malgré 
le  défaut  d'intérêt  qu'amènent  les  fréquenta 
épisodes  et  les  digressions  sans  cesse  renais- 
santes ,  mal^é  la  fatigue  qui  résulte  de  cette 
allégorie  obstinée,  l'ouvrage,  facile  et  élégant 
dans  la  partie  écrite  par  Guillaume  de  Lorris, 
plein  de  verve  et  d'audace  dans  la  continua- 
tion de  Jean  de  Meung,  remarquable  partout 
par  la  gracieuie  ingénuité  qui  y  règne,  a  été 
▼anté  par  tous  les  écrivains  qui  en  ont  parié. 
^Marot  nomme  Guillaume  de  Lorris  notre  En^ 
nius,  et  Lenglel-Dufresnoy  l'appelle  VUO' 
•mère  français.  Tout  en  reconnaissant  les 
«mérites  de  ce  père  des  poètes  français ,  il  faut 
aTouer  qqe  pet  enthousiasme  est  empreint 
d'upe  exagération  notoire;  mais  cette  exagé- 
ratiou  a  été  surpassée  et  pour  ainsi  dire  justi- 
fiée par  les  critiques  et  les  censures  virulen- 
tes dont  le  Roman  de  la  Rose  a  été  Tobjet  :  les 
prédicateurs  l'attaquèrent  dans  leurs  sermons, 
les  poètes  dans  leara  fers,  les  écrivains  dans 
leuirs  livrer 


Malgré  cet  illiutre  ezemptef  le  qnattruèn 
siècle  ne  fut  pas  Irès'fécoad  eo  poètes, etorie 
peut  plus  guère  citer  que  le  rom^d'iaisAr 
de  Gaule»  écrit  en  1380  par  Lober\û»  Séu- 
qaoins  le  champ  où  avaient  semé  QnilJiUK 
de  Lorris  et  Jean  de  Mepqg  ne  devajtpni»- 
ter  stérile  ;  seulenaent  la  bmmssqq  ne  dml 
jaunir  au  soleil  qpp  dans   \&  siècle  sajmL 
Il  en  Ait  tout  à  CMt  de  ip^fna  pour  Tbistare. 
yn  conteur  simple^  facile»  sans  apprMi,  «k 
intentions  fortes,  p'ayaat  guère,  è  vrai  din, 
d'autre  mérite  qoe  sa  naïveté  et  son  p^pchiK 
à  narrer  longuement  et  avec  tous  les  détaili  « 
qu'il  avait  yu  de  ses  yepx  an  enl^du  é»  m 
oreilles,  ouvrit  4e  nauveiles  footes  pvii 
Ip  siècle  suivant  iparcha  vers  le  progrès,  ioi 
froissard  usquit  vers  l*an  4333-  AU»dé  i 
divers  grands  personnages  du  temps,  èBflboi 
de  Namur ,  ^  n^djime  PlûUppe  4p  H^iput* 
fpmme  d'Édopard  lt(  4'AfWlPterre,  k  V«m» 
1^,  duc  de  Qraban^  à  Qm^Um  Pt)«bu4>cinli 
4e  Foix,  cujrippx  de  savoir  et  avide  de  f«i|i'iii 
rpcqeillit  upefpulede  yepsf fgnepienti  w te 
faits  4e  %QP  époque,  pt  k  l'^i^P  4p  cm  m» 
gnements  écrivit  sps  Cfirifniques,  qui  voilà 
132&^  UOO.  C'est  un  (ivre  précieux,  mt  1> 
cliarpiapte  bonhomip  du  conteur ,  psr  h  si» 
plicit4 ,  par  sa  crédulité  naéme ,  par  la  coolif 
répandue  sur  oettpvtUsKNre  saps  préttolidi. 
C'est  up  tableau  vivant  de  l'époque;  l'espl 
dp^  hpmipes  d^alors  parle  et  agit  dans  IsijiôU 
du  dirooiqueur.  Peut-être  Froissard  a-t-il  Inr 
accordé  k  ses  préventions  et  à  son  altactieiiiMi 
popr  les  différents  seigpeprs  qui  l'ont  soeoisi- 
vement  admis  k  leur  cour  ;  mais  cette  paitit' 
lité  ipèmepn  faveur  des  gpns  qu'il  ainait»jo>li 
du  prix  k  ses  histoires,  pn  les  apin^^  ^^ 
cprlaine  pi^sion,  et  en  le  forçant  k  déploya, 
aqx  dépens  de  sa  sinp^rilià,  son  babikti» 
narrateur. 

Comme  nous  l'avonsdéjà  dit,  l'histoire «tt- 
raire  de  ce  siècle  est  tout  entière  dans  ces  ^J 
<puvres  capitales.  Les  diverses  brsoehesdtB 
littérature  eurent  è  peu  près  le  même  soit,  cttf 
ne  rencontre  plus  rien  dontoo  doive  faffv>^ 
tfon,  si  ce  n'est,  dans  le  domame  de  l'histo"*' 
quelques  mémoiresoo  cbrouiques  plus  préeî^ 
par  lefond  que  par  la  forme,et,8urla  lifflil'^ 
sépare  Tl  listoire  de  la  poésie,  quelques  ^^^ 
vers,  tels  que  le  Roman  de  Bertrand  ai 
GlaicqtUn ,  par  Trueller,  lequel  a  dû  «W 
écrit  de  1181  k  1386. 

QCINZIÈIIE  SIÈCLE. 

Le  quatorziènM  siècle  n'était  P»  f^ 
fiai  qoe  déjà  les  écrivains  se  mulUpnàif»^ 
Jean  Juvénal  des  Vrsins  (  ISW-iW'j' 
archevêque  de  Reims',  écrivait  l'bisto"^ 
Gliarles  VI ,  de  1380  à  14M.  Son  ^^'^ 
pie,  exact,  méthodique,  est  cmpwio^J^^ 
certaine  tristesse  en  harmonie  avec  T  " 
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(u'il    racoBla.  Pierre  dé  Fenin  (  mort  en 
1433)9   écuyer  et  paoelier  de  Charles  VI ,  a 
ais&é  des  Mémoires  qui  donnent  une  idée  fort 
juRle  des  mœurs  et  de  Tesprit  de  son  temps. 
Christine  de  Pisan    (  1366*1415  ) ,  qui  a 
marqué  d'une  manière  notable  dans  le  mou- 
vement littéraire  de  ce  siècle,  et  que  nous  re> 
trouTeroos  parmi  les  poètes ,  a  composé  un 
livre  des  faits  et  bonnes  nueurs  du  roi 
Charles  F.  Le  Religieux  anonyme  de  Saint' 
Denis ,   sage,  sérient,  initié  aux  affaires  du 
temps,  représente  l'opinion  des  hommes  grsTes 
de  l'Université,  de  la  magistrature  et  de  la 
riche  bourgeoisie.  ilfon5/r0/el(l39O-1453)e8t 
précieux  pour  la  multitude  de  faits  qu'il  a  en- 
registrés ;  mais  il  est  pesant ,  diiïus,  mono- 
tone ,  et  Rabelais,  qui  se  connaissait  en  style , 
lui  reproche  d'être  baveux  comme  un  pot 
à  moutarde. 

En  somme,  c'étaient  là  des  raconteurs  et 
non  des  écrivains;  mais  roicl  que  la  seconde 
moitié  du  siècle  arrive,  et  que  l'histoire  va 
produire  une  œuvre  véritablement  littéraire. 
A  côté  des  chroniques  d'Olivier  delà  Marche 
(1476- 1 50t),  de  Jean  de  Troyes,  de  Jean  Mo^ 
linet  (mort  en  1507),  etc.,  se  dressent  les 
Mémoires  de  Philippe  de  domines.  Cet 
éminent  historien  vécut  de  1445  à  1509.  Il 
passa  une  partie  de  sa  vie  è  la  cour  de  Bour- 
gogne,  près  de  Cliarles  le  Téméraire ,  l'autre 
à  la  cour  de  France,  près  de  Louis  XI  et  de 
Charles  Vllt;  il  écrivit  l'histoire  de  sa  propre 
vie ,  et  en  même  temps  celle  des  grands  per- 
sonnages qu*il  a  servis,  celle  des  grands  évé- 
nements qu'il  a  vus  s'accomplir  et  dans  les- 
quels il  a  joué  un  rOle.  Montaigne ,  parlant  de 
son  livre,  dit  «  qu'il  a  autorité  et  gravité, 
et  sent  partout  son  homme  de  bon  lieu  élevé 
auY  grandes  afblres.  »  M.  Yillemain  appelle 
Comines  «  un  esprit  sérieux,  solide,  intelli- 
gent de  toutes  les  ruses  ;  jugeant  avec  un  sens 
merveilleux  le  caractère,  la  forme,  le  but  da 
gouvernement  ;  plus  habile  que  scrupuleux , 
mais  cependant  s'élevant  h  la  probité  par  le 
bon  sens,  parce  qu'à  tout  prendre  elle  est 
plu9  raisonnable  que  le  reste,  et  qu'elle  assure 
mieux  le  maintien  de  la  puissance.  »  Chez  Co- 
mines les  qualités  du  fonds  sont  aussi  celles  de^ 
la  iorme  :  le  style  est  sage ,  sérieux ,  réfléchi , 
plus  pittoresque  que  poétique  dans  l'expres- 
sion, roais  disant  nettement  les  choses,  con- 
tant clairement,  jugeant  avec  sagacité,  met- 
tant toujours  sur  Pidée  le  terme  le  plus  pro- 
pre, non  à  la  faire  briller,  mais  à  l'éclairer 
(fane  lamière  nette  et  pure. 

En  même  temps  que  les  mémoires  prenaient 
ainsi  des  proportions  nouvelles ,  et  s'élevaient 
jusqu'à  la  dignité  de  l'histoire,  les  rares  lec» 
leurs  d'alors  voyaient  naître ,  chose  inconnue 
jusqu'à  cette  époque,  l'histoire  générale  et 
dogmatique,  celle  qui  prend  les  peuples  à  leur 


origine  et  les  suit  pas'à  pas  à  travers  leurs  des- 
tinées diverses.  Robert  Gaguin  (1440-1601) 
fut  le  premier  qui  tenta  de  dégager  l'histoire 
française  des  ténèbres  qui  en  couvraient  les 
commencements,  et  des  fables,  des  traditions, 
des  légendes,  qui  envahissaient  à  tout  instant 
le  domaine  de  la  vérité. 

Ce  même  Robert  Gaguin  fut  un  de  ceux 
qui  tentèrent  une  autre  joule  inconnue  aussi 
jusque-là  ;  l'un  des  premiers ,  il  aida  l'illustre 
Jean  Gerson  (1363-1429),  chancelier  de 
l'université  de  Paris ,  à  jeter  en  France  les 
fondements  de  l'art  de  la  parole.  Vers  1460 
Martin  Delphe  publia  un  Traité  de  Cari 
oratoire. 

C'est  un  curieux  spectacle  de  voir  par  quels 
cliangements  successifs,  par  quelles  transfor- 
mations sensibles  la  langue  se  faisait,  s'épu- 
rait ,  se  pliait  aux  caprices  de  la  pensée ,  aux 
BécessitÀ  du  rhylhme.  Chaque  année  a  son 
progrès,  chaque  poète  a  son  langage.  ChriS' 
fine  de  Pisan  eût  été  un  grand  poète  sans  les 
difficultés  que  lut  offrait  la  langue  imparfaite 
et  bégayante  dans  laquelle  elle  écrivait.  Elle  a 
du  poète  véritable  toute  la  noblesse  de  senti- 
ments, tonte  la  tendresse  d'Ame,  toute  la 
grâce  :  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  instrument 
meilleur.  Elle  a  composé  un  grand  nombre 
de  poèmes,  parmi  lesquels  un  roman  d'Hee- 
ter  ou  les  Cent  histoires  de  Troye.  Alain 
Char  lier  (  1386-1458)  excita  chez  ses  con- 
temporains une  admiration  que  témoigne  l'a- 
necdote du  baiser  mis  sur  la  bouche  éloquente 
du  poète  par  la  reine  Marguerite  d'Ecosse. 
Charles  d'Orléans  (1391-1463),  kpère  de 
Louis  XII,  le  fils  lettré  de  la  sage  Yalentine 
de  Milan,  écrivit  dans  un  langage  plus  clair, 
plus  pur,  plus  précis ,  plus  virilement  manié. 
Aussi  tendre,  aussi  gracieux,  plus  poétique 
que  Christine  quand  il  chante  les  beautés  de 
sa  dame  ou  les  richesses  de  la  nature ,  il  est 
plus  fort  et  plus  énergique  quand  il  célèbre  les 
Anglais  vaincus  et  la  patrie  délivrée.  Ses  poé- 
sies n'ont  été  découvertes  qu*en  1734  par  le 
P.  Sallier.  Cette  tardive  apparition  a  servi  la 
gloire  de  Villon  (  1431-1490),  à  qui  Boilean 
a  attribué  les  premiers  essais  de  la  Musefran' 
çaise.  On  sait  la  vie  aventureuse  de  Villon , 
ses  liaisons  peu  honorables,  ses  amours  de 
bas  étage,  sa  propension  vers  les  industries 
criminelles,  sa  condamnation  à  la  potence , 
l'appel  au  parlement  qui  le  sauva ,  et  ses  in- 
corrigibles récidives.  Sa  poésie  se  ressentit  de 
ses  mœurs  et  de  son  train  de  vie;  elle  est  em- 
preinte d'une  parfaite  immoralité,  d'un  pen- 
chant continuel  à  la  facétie  grossière  et  à  Tob- 
scénité  sans  voile.  Malgré  tout ,  il  a  obtenu 
de  grands  suffrages ,  et  fourni  matière  à  d'Iio- 
norahles  imitations  :  Marot,  Rabelais,  La  Fon- 
taine l'aimèrent,  l'étudièrent  et  profitèrent  à 
son  école.  11  a  perfectionné  la  rime  et  donné 
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à  la  plira«e  poétique  une  énergie  et  une 
souplesse  ioconoues  jusqu^alors.  Parmi  ses 
poésies  peu  nombreuses ,  et  qui  consistent 
surtout  en  ttallades,  rondeaux,  etc.,  il  faut 
remarquer  le  Grand- Testament  et  le  Petit- 
Testament, 

On  doit  encore  compter  parmi  les  poètes 
de  ce  siècle  MartUU  d'Auvergne  ou  de  Paris 
(né  Ters  1440,  mort  vers  1508), dont  Tabbé 
Goujet  a  dit  qu'il  était  i*bomme  de  son  siècle 
qui  écriTait  le  mieux  et  avec  le  plus  d'esprit, 
et  Octavien  de  Saint-Gelais  (né  vers  1466, 
mort  en  1602) ,  lequel  a  laissé ,  outre  quelques 
poésies  originales ,  une  traduction  en  vers  de 
VÉnéide  et  des  Épitres  d'Ovide. 

C'est  du  quinzième  siècle  que  date  en 
nmce  l'origine  de  la  poésie  dramatique.  Le 
4  décembre  1402 ,  les  cot\frères  de  la  pas» 
sion  de  Noire-Seigneur ,  ayant  jqué  devant 
le  roi ,  obtinrent  des  lettres  patentes  qui  les 
autorisaient  à  s^établiràParis ,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  société  du  même  genre.  Les  myx- 
^èref,  qu'avaient  commencé  à  jouer  les  pèle- 
rins revenant  de  la  terre  sainte,  et  que 
jouaient  encore  les  confrères  privilégiés, 
n'étaient  que  des  versions,  dialoguées  de  l'É- 
criture sainte  ou  des  légendes.  11  ne  s'y  trou- 
Tait  aucun  plan ,  aucun  ordre  de  composi- 
tion. L'auteur  suivait  le  texte  saint  avec  une 
servilite  qui  excluait  toute  espèce  d'arrange- 
ment :  de  là  les  changemento  de  scène  conti- 
nuels, et  Textrème  longueur  de  ces  drames, 
dont  la  représentation  dorait  jusqu'à  des 
mois  entiers.  On  composa  ainsi  le  mystère  des 
Actes  des  Apôtres ,  celui  de  la  Conception , 
celui  de  VAisomption ,  etc.  ;  mais  le  mystère 
par  excellence  fut  toujours  celui  de  la  Po^xion 
de  Notre-Seigneur^  qui  embrassait  toute  la  vie 
de  Jésus-Christ ,  mettait  en  scène  des  cen- 
taines de  personnages ,  et  se  divisait  en  six 
parties  distinctes,  divisées  elles-mêmes  en 
une  foule  de  pièces  dont  chacune  formait  un 
mystère  séparé. 

A  cdté  des  mystères  s'élevèrent  bientôt  les 
moralités,  dans  lesquelles  les  auteurs,  aban* 
donnant  les  routes  battues,  mirent  à  contribu- 
tion leurs  richesses  personnelles,  cherchèrent 
de  nouvelles  ressources  dans  la  mythologie,  et 
inventèrent  des  fables  allégoriques.  Puis  les 
sotties  el  les  farces  vinrent  attaquer  les  ridi- 
cules :  elles  eurent  recours,  il  est  vrai,  au 
bouffon  et  au  grotesque  plutôt  qu'aux  peintures 
spirituelles  et  aux  fines  railleries: Néanmoins, 
la  gaieté  française  y  arriva  quelquefois  au  vrai 
comique  ;  elle  mérite  le  nom  de  comédie,  celte 
farce  de  F  Avocat  Patelin ,  dont  Tinveotiou 
et  le  dialogue  sont  si  plaisants ,  et  qui  fait  tant 
d'honneur  au  siècle  dont  nous  venons  d'énu- 
mérer  les  titres  littéraires.  Tout  'était  encore  à 
naître  ou  du  moins  dans  l'enfance,  et  déjà, 
llans  cette  œuvre  remarquable,  la  comédie 


s'était  élevée,  BOttseertnios  rapitorii^âBe 
hauteur  qu'elle  a  à  peine  dépassée  ée^ 

SEIZIÈME     SièCLE. 

Enfin  l'époque  arrive  où  aux  adminto 
relatives  et  aux  écrivains  loués  pour  fean 
efforts  dans  une  OMivre  de  formatioB  el  à 
développement  lilteraire ,  aiiooèdenl  la  |M- 
res  absolues  et  les  noms  Téritablemeotgni^ 
A  cette  époque,  tous  les  arts  à  la  feisttrtot 
de  leur  sommeil  ou  plutôt  lessuadteit  è 
leur  mort.  La  peinture,  la  8Cu)ptore,la  p- 
aie,  se  lèvent,  soleils  éclatante,  sur  la  té- 
nèbres du  moyen  âge ,  et  accomplissait  cA 
œuvre  de  lumière  qui  a  mérite  d'être  i^ 
pelée  la  renaissance.  En  même  \a^ 
l'imprimerie  s'invente ,  comme  si  la  Prpf- 
dence  voulait  donner  à  cette  seconde  cràiia 
tous  les  moyens  d'action  et  toutes  les  gai» 
lies  de  durée ,  et  la  réforme  se  fonde,  btiad 
la  cage  où  était  renfermée  la  pensée  {xtlei 
prendre  son  vol ,  et  lui  donnant  la  lOierte, 
mère  de  la  g^ndeur. 

L'influence  de  la  révolution  acoompTtf  as- 
tre l'antique  toute-puissance  du  catboliâ» 
romain,  et  du  doute  introduit  davis 
croyances  religieuses  par  les  cootroTcna 
habilement  soutenues  des  deux  paris,  se  lif 
«entir  chez  les  deux  plus  grands  écriviiotqa 
aieut  illustré  la  France  du  seizième  iiède.i 
toute  question  morale,  à  tout  eiposé  de  fjy 
tème  .métaphysique,  à  tout  acte  de  foi  ni>- 
gieuse, 

Montaigne  eût  dit:  Qae«als-)e?  et  Eabelals:lM^' 
François  Rabelais,  né  à  Chioon,  es  \^ 
ou  1487 ,  cordeiier,  puis  bénédictin,  poim^ 
decin,  puis  bénédictin  une  seconde  fois,  of^ 
chanoine  séculier  et  curé  de  Meodop,*)^ 
en  15Ô3 ,  a  écrit,  en  riant ,  l'ouvrage  le  pi» 
extraordinaire  peut-être  qui  ait  été  ooopctf 
dans  aucune  langue.  Ses  livres  de  GargoMlt» 
et  de  Pantagruel  ne  tiennent  à  aociui  ^bhv 
déterminé,  ne  suivent  aucune  règle,  ne  se  a»* 
cient  d'aucun  ordre,  n'imitent  aucun  modèie. 
ne  permettent  aucune  imitation.  Tout  7 1^ 
fantaisie  et  originalité.  Les  aventures  biant 
ment  variées  du  personnage  forment  ono^ 
ingénieux,  où  se  trouvent  toutes  les  qia^* 
tous  les  défauts ,  tous  les  genres ,  depuis  Fes* 
prit  le  plus  fin  et  l'imagination  la  plus  vive, 
jusqu'aux  inventions  les  plus  dérergoodetf 
et  la  plus  grossière  incohérence  d'idées,  v- 
puis  la  satire  la  plus  élevée  jusqu'ani  bsoi- 
fonneries  les  plus  grotesques .  parfois  Déot 
les  plus  obscènes.  Fine  raillerie,  aperçus piH' 
losophiques  pleins  de  grandeur  et  dehardiefl?* 
haine  de  certains  vices  du  temps  édatioio 
véhémentes  indignations  ou  en  ïdoçP^ 
bouffonnes,  allusions  dont  l'audace s«d'^^;' 
est  poussée  jusqu'à  la  témérité;  la  ^^^^^ 
avec  toute  sa  verve,  ta  satire  sous  loaKsHi 
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formefi,  satire  religiense,  satire  philosopliiqtie, 
scientifique,  politique;  le  sérieux,  le  grotes- 
que, la  plaisanterie  la  plus  burlesque ,  la  plus 
haute  érudition,  tout  est  là,  pêle-mêle,  sans 
ordre,  sans  règle,  sans  dessein  arrêté,  sans 
plan  conçu  d'a?ance,  présentant  Tensemble  le 
plus  extravagant ,  et  aussi  le  plus  curieux,  le 
plus  étonnant,  le  plus  attachant  qu'on  puisse 
rencontrer.  Cet  intérêt  incessant,  ce  mérite 
eans  côté  faible»  est  dû ,  outre  l'originalité  de 
l'invention  et  la  vigueur  de  la  pensée,  aux 
inappréciables  qualités  du  style.  Ce  style, 
ferme,  élégant,  soigné,  doué  à  un  degré  remar- 
quable de  précision ,  de  force  et  d'éclat,  plein 
de  tournure  et  de  couleur,  opère  des  miracles 
avec  cette  langue  encore  imparfaite  qui  ne  lui 
loumit  que  d'incomplètes  ressources  :  il  ajoute 
de  la  vigueur  à  la  satire ,  du  trait  à  Tépigram- 
me ,  de  la  uaiveté  au  récit ,  de  Téloquence  au 
discours  ;  il  ôte  aux  endroits  sales  et  licencieux 
ce  qui  pourrait  révolter  les  chastes  ou  répugner 
aux  délicats. 

On  a  écrit  bien  des  livres  sur  le  livre  de  Ra- 
belais ;  on  a  bien  répété  que  sa  capricieuse  bouf- 
fonnerie était  un  voile  jeté  sur  une  pensée  sé- 
rieuse ;  on  a  donné  obstinément  des  noms  réels 
à  ses  personnages  fantastiques  et  un  sens  pro- 
fond à  ses  joyeuselés  les  mieux  caractérisées. 
Préoccupation  absurde  probablement  et  certai- 
nement inutile.  Absurde,  parce  que  Rabelais 
ne  s'est  guère  gêné  pour  déshabiller  ses  al- 
légories quand  il  a  voulu  railler  les  puissances 
de  l'époque,  parce  quMl  a  écrit  la  plupart  du 
temps  pour  s'amuser  et  pour  amuser  les  au- 
tres, mêlant  la  vérité  et  le  caprice ,  la  fantai- 
sie et  la  réalité ,  jetant  quelque  portrait  d*après 
nature  parmi  ses  propres  inventions,  rappe- 
lant quelque  fait  accompli  au  milieu  des  bizar- 
res récits  tirés  de  son  imagination,  donnant 
aux  personnages  édos  dans  son  cerveau  quel- 
ques traits  d'un  caractère  observé  dans  le 
monde.  Inutile,  parce  qu'on  ne  saurait,  à  l'aide 
de  ces  clés  sans  serrure,  arriver  à  un  résultat 
satisfaisant;  qu'on  réussit  uniquement  à  se 
g^ler  son  plaisir,  et  à  faire  à  soi-même  et  aux 
autres  une  perpétuelle  mystification  de  ce  qui 
est  et  doit  être  seulement  une  charmante  et 
amusante  lecture. 

Michel  de  Montaigne,  né  en  Périgord 
en  1533,  joua  un  rôle  dans  les  troubles  civils 
comme  maire  de  Bordeaux ,  et  mourut  en  iô92. 
L'éducation  soignée  que  lui  fit  donner  son  père 
riulUa  de  bonne  heure  aux  quaHlés  énergiques 
et  gracieuses  de  Tantiquité,  et  le  prépara  à  de- 
venir le  célèbre  écrivain  qu'il  fut.  Montaigne 
n'a  pas  fait  un  livre  de  propos  délibéré  :  il  n'a 
pas  tracé  un  plan ,  établi  un  canevas,  et  brodé 
dessus  les  riches  araj)esques  de  son  éloquente 
philosophie.  Il  s'est  simplement  regardé  vivre, 
lui  et  les  autres ,  étudiant  la  pensée  dans 
son  esprit,  la  nature  dans  le  monde,  le  passé 


dans  les  livres,  le  présent  dans  les  événemenis , 
et  écrivant  ses  observations,  ses  doutes,  les 
questions  et  les  réponses  qu'il  se  foisait  à  lui- 
même.  Chez  lui  les  choses  se  suivent  et  s'en- 
chaînent, appelées  les  unes  par  les  autres, 
et  non  amenées  de  force  par  une  résolution 
conçue  d'avance.  Les  titres  des  chapitres  sont 
menteurs ,  la  table  des  matières  inutile.  Les 
pensées  viennent  sans  ordre  ;  mais  le  lecteur 
les  trouve  toujours  bien  venues  :  car  il  est  im- 
possible de  traduire  l'idée  dans  un  langage 
plus  pittoresque,  plus  nerveux ,  plus  pré- 
cis, plus  succulent,  pÏQsespais  en  figures, 
comme  on  le  lui  reprochait  de  son  temps,  re- 
proche que  Montaigne  avait  combattu  à  l'a- 
vance, en  disant  :  «  C'est  aux  paroles  à  servir 
et  à  suyvre,  et  que  le  Gascon  y  arrive,  si  le 
Français  n'y  peut  aller.  Je  veux  que  les  choses 
surmontent ,  et  qu^elles  remplissent  de  façon 
l'imagination  de  celui  qui  escoute,  qu*il  n'aye 
aucune  souvenance  des  mots.  »  Le  but  ainsi 
posé ,  Montaigne  l'a  atteint  sans  peine ,  sans 
eflort,  et  jamais  écrivain  n'a  mieux  fait  ce 
qu'il  voulait  faire.  Pourtant  Montaigne  n'a  pas 
été  apprécié  tout  d'abord  à  sa  juste  valeur  : 
peu  compris  de  son  siècle,  qu'il  avait  dépassé, 
loué  seulement  par  quelques  esprits  d'éKte,  il 
n'a  pris  qu'au  dix-huitième  siècle  la  place  qui 
lui  revenait  de  droit,  et  qu'il  s'était  marquée 
en  avant  des  intelligences  discuteuses  de  cette 
époque  de  scepticisme.  Aujourd'hui  i»è Essais 
de  Montaigne  sont  regardés  comme  le  premier 
monument  de  notre  littérature  classique,  et 
on  n'y  regrette  guère  qu'une  certaine  dose  de 
ce  travail  artistique  dont  Rabelais  leur  pouvait 
fournir  un  si  excellent  modèle.  M.  Villemain 
a  écrit  un  Éloge  de  Montaigne,  dmit  lequel  il 
caractérise  ainsi  cet  illustre  écrivain  :  «  Montai- 
gne ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  décrit  la  pen- 
sée comme  il  décrit  les  objets,  par  des  d^ails 
animés  qui  la  rendent  sensible  aux  yeux.  Son 
style  est  une  allégorie  toujours  vraie,  où  ton- 
tes les  abstractions  de  l'esprit  revêtent  une 
forme  matérielle,  prennent  un  corps,  un  vi- 
sage, et  se  laissent,  pour  ainsi  dire,  loucher  et 
manier.  Montaigne  abuse  souvent  de  son  lec- 
teur. Ces  chapitres  qui  parlent  de  tout,  excepté 
de  ce  que  promettait  le  titre,  ces  digressions 
qui  s'embarrassent  l'une  dans  l'autre,  ces  lon- 
gues parenllièses....  pourraient  fatiguer,  et  l'on 
aérait  quelquefois  tenté  de  ne  plus  suivre 
un  écrivain  qui  ne  veut  jamais  avoir  de  mar- 
che assurée,  si  un  trait  inattendu  ne  nous 
ramenait,  si  une  pensée  naïve  et  forte,  uu  mot 
original  ne  venait  nous  piquer,  nous  réveiller. 
Le  sujet  nous  a  souvent  écliappé;  mais  nous 
retrouvons  toujours  l'auteur,  et  c'est  lui  que 
nous  aimons.  » 

M.  Nisard,  dans  une  Histoire  de  la  littéra' 
iure  française,  a  rapidement  caractérisé  les 
prosateursqui  ont  marché,  au  seizième  siècle,  ii 
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côté  de  CM  deox  grands  ëeriTains  :  «  C'est  Cal- 
vin (I)»  toujours  jugé  comme  liomme  de  secte, 
iemeis  comme  écrivaio,  qaoiqu*il  ait  écrit  de 
belles  piges,  d'un  style  ferme,  austère,  et  d'une 
oorraotion  précoce,  un  des  pères  de  notre 
ididme$  comme  rappelle  Pasquier;  c'est 
Âmyot  (3),  qui  traduit  Piutarque  a? ec  des  eon- 
celii  italiens  et  de  la  naifeté gauloise;  s'est  £c 
Boéiiê  (S),  Tami  de  MonUigne,  dont  le  Oom* 
tre  un  ou  la  SêrvUude  volontaire  ert  d'un 
noble  jeune  homme,  qui  serait  devenu  un  es- 
collent  éeriTain  ;  c'est  Charron  (4) ,  plus  sec, 
plus  aride  que  Montaigne,  mais  bon  écrivain, 
le  père  de  Técole  de  PoK>Royal  ;  c'est  Pas- 
quier (6) ,  dont  les  lettres  sont  si  curieuses  et 
d'un  abandon  si  aimable; c'est (fiittdt^n^ (6), 
poète  aux  qualités  éminentes,  prosateur 
énergique  et  original;  c'est  Brant&me  (7),  au- 
quel il  a  fallu  tout  le  scandale  de  son  sujet 
pour  intéresser  à  des  mémoires  écrits  dans  un 
style  d'antichambre,  faible  et  sansoouleor;  ce 
•ent  les  auteurs  de  ta  Ménippée,  ouvrage  cé- 
lèbre d'auteurs  inconnus La  plupart  de 

oes  prosateurs  méritent  d'être  lus  et  étu- 
diés; mais  l'histoire  a  plus  à  prendre  que 
l'art  dans  des  livres  défrayés  psr  les  passions 
et  les  malheurs  du  temps,  et  qui  sont  pour 
la  plupart  des  confessions,  des  mémoiit». 
C'est  de  la  littérature  locale,  personnelle, 
ourquée  de  toutes  les  exagérations  contem- 
poraines.  » 

Cet  ouvrage  célèbre  d'auteurs  inconnos,  dont 
il  vient  d'être  question,  est  en  elfet  une  pro- 
duction fort  remarquable,  cl,  bien  qu'inspiré 
par  l'à-propos,  par  les  événements  du  jour,  est 
resté  un  monument  de  piquante  raillerie  et 
de  haute  éloquence.  Pendant  que  la  Ligue  et 
Mayenne ,  son  chef,  s'obstinaient  à  ne  pas  re- 
connaître Henri  IV  et  à  prolonger  la  guerre 
civile  ;  pendant  que  l'Kspagnol  envoyait  à  la 
cause  catholique  des  soldats  et  de  l'argent  ; 
pendant  que  tes  états  s'assemblaient  et  se  sé- 
paraient sans  avoir  rien  décidé,  quelques 
hommes  d'esprit  s'associaient  pour  combattre, 
à  l'aide  de  la  plume,  les  ambitions  malfaisantes 
et  ridicules  des  meneurs,  et  cette  association 
enbntait  la  satire  Ménippée  (  1593  ) ,  ainsi 
nommée  en  mémoire  du  cynique  Ménippe , 
mis  en  scène  par  Lucien,  et  des  satires  perdues 
de  Varron.  On  y  retrouve  l'empreinte  diverse 
de  plusieurs  talents  également  remarquables. 
L'un  y  mit  la  plus  tine  et  la  plus  mordante 
plaisanterie,  l'antre  les  accents  de  ta  plus  mêle 
éloquence,  tous  cet  esprit  français  toujours 
prêt  à  se  consoler  de  l'infortune,  en  riant  de 
ceux  qui  la  font  naître.  Pierre  Leroy  fut 
rauteor  du  Catholicon  d'Espagne.  Dans 
YAbrégé  de  la  tenue  des  états,  qui  vint  en- 
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fuite,  6i//o/(morten  16IO),eoiiMHIeraipn- 
lement  de  Paris ,  ftt  la  liamagiie  de  Mpt; 
Florent  Chrétien  (1641-1 M6),  celle  éoe» 
dinal  Pelle vé;  Pierre  JPiikou  (l&n-iu^ 
eelle  de  d'Aubray,  l'orateur  da  péril  daptf. 
tiques  :  dansoe  dernier  diaemirs,  la  raiieadl» 
patbéUque,  élevés  Jusqu'au  nubliraséerêi- 
qoence,  eontrastent  virnoMot  nvM  lliw 
•oérée  et  la  maliciense  gninté  répandnei  ém 
les  autres  parties  de  l'on  vrnge.  En  outre,  Bapà 
(mort  en  teos)  et  Passerai  (l&.^4-l6M))ii- 
gnireut  à  la  prose  de  leure  eollaborateois  en 
▼ers  tout  hérissés  d'ingénieuMo  épigraniBiesit 
de  mordantes  railleries. 

Aux  productions  mentlomiées  d-desses  i 
Aiut  i^outer,  en  fait  d'csuvres  bistoriqoei,  b 
Bistoires  de  Claude  de  JieUeel  (iiso-lkn] 
et  de  Mobert  de  la  Marek  (  1480-1535  );li 
Très-joyeuse,  plaisante  eirécréatiee  kit 
Mre  du  bon  chevalier  Sans-peur  et  Sem- 
reprœhê,  le  gentil  seignmtr  de  Bayart,  eu, 
un  des  plus  charmants  écrits  de  lapénede 
qui  nous  occupe;  \à  Vie  du  eonnëeiU 
de  Bourbon,  et  un  nombre  infini  de  JfdMi- 
res,  parmi  lesquels  ceux  de  Oastelnau(iiiS- 
1592),  £aiiotce(f  551-1592)9  VieUlevillelli» 
1571),  Biaise  de  Montluc  (150M577). 
Parmi  les  romanciers  et  les  oonleun  il  but 
citer  Berberay  des  Essarte  (  mort  en  t5tt)i 
qui,  par  ordre  de  François   1",  traduisit  à 
l'espagnol  en  français  les  huit  premiers  livra 
de  V Amodie  ;  Marguerite  de  Valéis  (lin- 
1530),  qui  composa  VBeptaméron,  recoeii 
agréable  de  soixante-douze  contes  en  pn»; 
Bonaventure  des  Périers  (  mort  en  1544}» 
qui  a  laissé  quatre-vingt-dix  contes  ou  nw- 
velles  ;  Béroald  de  Verville  (f  558-1611),  «- 
teur  du  célèbre  et  singulier  ouvrage  intilol^  : 
Le  moyen  de  parvenir. 

L'art  oratoire,  pour  ieqnel  te  préparait  me 
si  glorieuse  époque,  n'avait  encore  fait  que  pH 
de  progrès.  La  parole  sacrée  aflbctiooos/t  a- 
cote  les  formes  ridicules  introduites  parUor- 
letta  au  siècle  précédent,  et  perfectioniiée, 
avec  une  verve  de  plaisanterie  à  laquelle  il 
ne  manquait  qu'un  meilleur  nsage,  par  le 
petit-père  André  (1582-1657).  NéannKà» 
les  deux  oraisons  funèbres  de  François  I*',  pv 
l'évéque  Du  Ckdtel  (  mort  en  1552  ),  font 
pressentir  les  merveilles  éloquentes  qui  tdoI 
retentir  au  siècle  suivant  dans  les  églises  fran- 
çaises. Le  barreau  n'était  ^uère  plus  fort  que 
la  chaire.  L'éloquence  politique  ne  se  aire- 
loppa  qu'assez  tard,  dans  les  discours  daebao- 
celier  de  rifospital  (  1505-1573),  et  dans  h 
fameuse  harangue  de  Benri  iVwxéUtsàe 
Rouen.  Les  discussions  religieuses  échauffèrent 
parfois  jusqu'à  l'éloquence  la  parole  et  les 
écrits  des  controversistes,  et  après  Cal^*"  ** 
d'Aubigné  on  peut  nommer  encore  Théodore 
(fei^é^e  (1519-1605). 
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Venons  nmintenant  aux  poétM ,  qui  n*ea- 
ffnl  pas  de  noms  peut-être  dignei  d*6(re  oppo- 
sée aux  noms  de  Rabelais  et  de  Montaigne, 
mais  qui  néanmoins  exercèrent  plus  d*iofluenoe 
laar  la  langue  et  la  littérature.  £n  effet,  cliex  eux 
«shaque  jour  marque  un  progrès,  chaque  nom 
marque  une  tentative  dans  des  directions  pou- 
velles  :  trois  révolutions  suecessi?es  s'accompli* 
vent  pendant  ce  siècle,  et  la  dernière,  résultat 
ai  composé  des  deux  autres,  mena  la  poésie  de 
l'état  d'enfoncé  où  raniant  laissée  Villon  et 
Charles  d'Orléans ,  où  on  la  trouve  encore 
cbex  Orestin  (  mort  en  1635  ),  à  la  virilité 
qu'alla  manifesta  par  la  voix  de  Oornailleetde 
aas  contemporains. 

Clément  Marci  (  I49i-I544  )  marque  par 
aoD  passage  la  première  de  ees  i évolutions. 
Fila  d'un  père  qui  était  poète  lui-même  t/saa 
Marot,  1463-1523),  il  s'essaya  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  è  rimer  les  petits  vers  qui 
lai  devaient  foire  une  si  grande  renommée. 
Bca  œuvres  consistept  en  épttres,  rondeaux, 
ballades,  épigrammes,  sans  compter  une  tra- 
duction versifiée  des  Psaume»,  qui  sert  seu- 
lement à  montrer  combien  le  genre  grave  et 
élevé  convenait  peu  à  son  esprit,  dont  la  na- 
ture  le  portait  tout  entier  vers  cet  élégant 
haéinage  loué  ohea  lui  par  Boilean.  Marot 
posséda  toutes  les  qualités  de  ses  devanciers , 
la  naïveté,  la  grâce,  l'esprit,  la  sensibilité,  et 
il  lea  posséda  à  un  degré  bien  supérieur.  Par 
lui  ce  qu'on  appelle  les  petits  vers  arriva  à 
aa  perfoction  i  on  a  depuis  imité  Marot,  on  ne 
Fa  jamais  égalé  ni  même  approché.  Les  imita* 
teurs  à  venir  eussent- ils  possédé  au  même  de- 
gré que  lui  les  éminentes  qualités  dont  il  était 
doué,  quelque  chose  encore  leur  eût  manqué  : 
la  langue  dont  se  servait  Marot  était  éminero- 
ment  propre  aua  idées  douces  ou  plaisantes 
qu'il  exprimait  dans  ses  petites  pièces  ;  en  ac* 
quérant  après  lui  de  la  force  et  de  la  grandeur, 
le  langage  perdit  cette  naïveté  nécessaire  aux 
productions  de  ce  genre,  et  que  La  Fontaine, 
grAce  à  ses  prédilections  intelligentes  pour 
Parchaisme  français,  a  su  seul,  non  pas  re- 
trouver et  envier,  mais  comprendre  et  met- 
tre en  oeuvre.  Lui  seul  a  su  reconstruire  ce 
vieuK  vers  de  dia  pieds,  si  souple  et  si  gra- 
cieux chez  le  poète  de  François  l^%  si  revêche 
et  si  maussade  dans  les  épttres  de  J.  B.  Rous- 
seau ,  si  dénué  de  caractère  dans  les  poésies 
fugitives  de  Voltaire;  lui  seul  a  su  s'appro- 
prier ces  Tonnes,  cette  tournure,  cette  cou- 
leur, qui  n'ont  pas  de  nom  chez  lui ,  tant  elles 
lui  appartiennent  bien,  mais  qu'on  a  nommées 
plus  tard  le  style  marottque.  Ce  rapproche- 
ment avec  le  grand  fabuliste ,  avec  l'excellent 
conteur,  est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puis- 
sions foire  de  Marot.  Terminons  donc  en  di- 
sant qu'il  a  considérablement  amélioré  la 
f troctura  matérielle  et  physique  du  vers.  Il  a 


presque  supprimé  r^  muât  à  la  césure,  soi- 
gné la  coupe;enrichi  la  rime,  fait  un  habile  em- 
ploi de  l'enjambement, et  souvent  recherché» 
d'instinct  et  sans  y  être  mené  par  une  règle 
non  encore  existante  à  celte  époque,  le  retour 
allernatil  des  rimes  masculines  et  des  rimes 
féminines. 

Les  poètes  du  temps  de  Marot,  ceux  qui 
marchèrent  dans  les  mêmes  voies  que  lui ,  fu- 
rent Mellin  de  Saint-Gelaîs  (  14QMÔ58), 
«  qui  a,  dit  La  Harpe,  de  la  douceur  et  de  la 
facilité  dans  sa  versification,  mais  bien  moins 
de  grâce  et  d'esprit  que  Marot;  n  Marguerite 
de  Valois^  dont  nous  avons  cité  plus  haut 
Vffeptamérùn ,  et  qui  a  écrit  en  vers  presque 
aussi  bien  q n'en  prose;  Victor  Brodeau  (1470- 
1640);  Claude  Chappuis  (  mort  en  1673); 
Madeleine  Desroches  (1630-1687),  etc.  On  a 
conservé  quelques  jolis  vers  du  roi  Fran- 
çois  /«*,  et  parmi  d'autres  poésies  de  la  reine 
Marie  Stuart  une  charmante  strophe  d'a- 
dieux à  la  ^ranca,  dont  tout  le  monde  garda 
loémoire. 

L'an  1624  ou  1626  naquit  Pierre  de  Bon» 
sard  (I).  Lancé  d'abord  dans  une  carrièra 
agitée  et  avantureuse,  il  devint,  vers  l'âge  de 
dix-sept  ans,  à  la  suite  de  l'invasion  presque 
soudaine  d'une  incurable  surdité,  et  des  émo» 
tlons  nouvelles  qu'éveilla  en  lui  son  premier 
amour,  tin  ardent  travailleur,  avide  de  science, 
et  un  poëte  ayant  soif  de  renommée.  Pendant 
sept  ans  lui  et  d'autres  qui  partageaient  ses 
goûts  se  préparèrent  par  un  labeur  opiniâtre 
au  combat  qu'ils  allaient  entreprendre.  En  ef- 
fet, la  victoire  était  difûcile  :  il  s'agisaait  da 
réformer  complètement  la  poésie  française, 
jusque-là  tendre,  joyeuse,  fine,  élégante,  mais 
absolument  dénuée  de  celte  richesse ,  de  celte 
grandeur,  de  cette  profondeur,  dont  Tantiquité 
a  laissé  de  si  puissants  modèles.  Pendant  sept 
années  donc  les  adeptes  de  cette  école  à  venir 
se  fortifièrent  dans  les  veilles  et  conquirent 
des  alliés  dans  les  livres  anciens.  Après  quoi 
les  combattants  marchèrent  à  la  bataille.  C'é- 
taient, avec  Ronsard ,  Jean  Dorât  { 1 5 1 0- 1 688), 
professeur  au  collège  de  Coqueret ,  qui  ensei- 
gnait sa  science  aux  autres;  Joachim  du 
Bellay  (1624-1560),  Rémi  Belleau  {lb2%- 
1577),  Claude  de  Pontoux  (1630-1679), 
J.  Ant,  £01/(1632-1689),  Etienne  Jodelle 
(1632-1573).  il  y  en  avait  d'autres  à  côté  da 
ceux-là  ;  mais  les  sept  noms  que  nous  venons 
de  citer,  toujours  en  avant ,  finirent  par  de- 
meurer seuls ,  et  ce  qui  s'était  appelé  d'abord 
la  Brigade  de  Ronsard  s'appela  définitive- 
ment la  Pléiade,  Là  chacun  avait  son  rôle  à 
remplir,  sa  direction  à  prendre.  Avant  de  s'é- 

(i)  Tout  ce  que  noua  allons  dire  tar  la  vie,  tioon 
sirles  mérites,  de  Ronâard  et  de  ses  disciples,  est  em- 
prunté au  DtetUmnaire  de  1^ Histoire  de  fronce, 
article  RoRSAao, 
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lancer  dans  la  carrière  on  écrit it  d*abord  un 
luauifeste,  sorte  de  déclaration  de  guerre 
adressée  à  la  poésie  facile,  sans  portée  et  sans 
profondeur,  que  représentait  alors  le  poète  de 
cour  Mellin  de  Saint-Gelais.  Ce  manifeste,  in- 
titulé YllUatration  de  la  iangtte  française f 
fut  rédiffé  par  Du  Bellay ,  et  c'est  peut-être  la 
meillettre  production  de  cette  nouvelle  école. 
On  y  invitait  les  poètes  à  cherdier  dans  les 
langues  anciennes  »  voire  même  dans  les  lan- 
gues étrangères,  une  poésie  plus  exquise  et 
plus  relevée;  on  y  recommandait  l'étude 
comme  la  source  de  tonte  grandeur  littéraire  : 
«  et  ne  m*allègue  point  que  les  poètes  nais> 
sent. . .  Qui  veut  voler  plir  les  bouches  des 
hommes  doit  longuement  demeurer  en  sa 
chambre. . .  ;  il  doit  endurer  la  faim ,  la  soi!  et 
les  longues  veilles  :  ce  sont  les  ailes  dont  les 
écrits  des  hommes  montent  au  ciel.  Lis  donc 
et  relis  jour  et  nuit  les  exemplaires  grecs  et 
latins.  »  Après  quelques  autres  phrases,  où  une 
imitation  trop  servlle  était  recommandée  peu^ 
être  avec  trop  d'insistance,  l'auteur  ajoatait: 
■  Remplaoe>moi  les  chansons  par  les  odes,  les 
coq-k*râne  par  les  satires,  les  farces  et  les 
moralités  par  les  comédies  et  tragédies  ;  choi- 
aïs-moi ,  à  la  façon  de  rArioste ,  quelqu'un  de 
ces  beaux  vieux  romans  français,  et  fais-en 
renaître  au  monde  une  admirable  Iliade  ou 
ose  laborieuse  Enéide,  » 

On  voit  donc  que  l'idée  était  excellente,  et 
cenx  qui ,  depuis  Boiieau,  ont  si  amèrement 
ridiculisé  Ronsard  et  sa  pléiade,  et  sa  chute 
grotesque ,  oubliaient  que  c'était  surtout  et 
presque  uniquement  des  immenses  travaux 
de  ces  sept  jeunes  gens  qu'était  née  cette  lit- 
térature ample  et  majestueuse  dont  ils  étaient 
si  fiera.  Depuis  la  Pléiade  on  n'a  guère  bit 
qu*écarter  les  exagérations  inévitables  dans 
toute  réaction  ;  seulement,  à  force  de  corriger, 
avec  un  nouvel  excès,  ce  qu'elle  avait  inventé, 
on  est  arrivé  k  un  but  tout  autre  que  celui 
qu'elle  s'était  proposé  :  elle  voulait  mettre  les 
Ibrmes  antiques  sur  un  fond  national  ;  on  a 
fini  par  avoir  un  fond  grec  et  latin  sous  une 
forme  française.  Reste  è  savoir  si  le  but 
chorelié  n'était  pas  préférable  au  but  qu'on  a 
atteint. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Ronsard  et  son  école 
commencèrent  en  même  temps  l'attaque  sur 
tous  les  points  :  odes ,  épopées,  sonnets,  tra- 
gédies, s'élancèrent  à  la  fois  de  cette  reine 
longtemps  comprimée ,  et  soulevèrent  de  tous 
côtés  des  cris  d'admiration.  Les  disciples  fu- 
rent estimés  et  honorés,  le  maître  fut  adoré. 
Peu  de  poêles  recueillirent  plus  d'hommages 
pendant  leur  vie.  Trois  rois  le  comblèrent  à 
l'envi  de  louanges  et  de  bienfaits;  Charles  IX, 
poète  aussi ,  lui  adressait  des  vera  on  il  abju- 
rait devant  lui  son  titre  de  roi;  les  courtisans 
donnaient  leur  enthousiasme,  les  princes  leur  * 


argent,  les  savants  leonâoges,  les  poêles  ieas 
couronnes, les  femmes  leur  aoioiir 
monde  en  France  et  en  Europe 
but  à  cette  gloire  si  rare,  noe  gloire  w 
Et,  selon  nous, ces homniages  étaient 
ne  fût-ce  que  pour  aroir  introduit 
langue  cette  poésie  magnifique  en  ex| 
riche  en  couleura,  luxuriante  en  inages.  qa 
seule  lait  des  ren  antre  ciioae  q«e  de  k 
prose  rimée. 

Mallieurensemeot  Texoès  tet  le 
inséparable  de  lootes  les  boMies 
naissent  dans  le  cerveau  baaMîn  ;  il  fant  km- 
joura  que  quelques  osdliatioiie  eoiest  eooim- 
plies  avant  que  l'équilibre  iVlatiHanc.  Km- 
sard  et  son  école  manquèrent  de  dÎH^fêlioe  d 
de  retenue  :  dans  leur  ardeur  à  Imiier  en  leal 
le  grec  et  le  latin ,  ils  dénatorèreat  le 
français,  et  lui  imposèrent  de  fbrae 
formes ,  certaines  alliances  de  iermea 
patibles  avec  sa  nature; dam  leur 
ment  de  se  créer  une  langue  ricbe,  erptesaifc 
et  nombreuse,  lia  prenaient  au  iiaserd»  sms 
choix etsans  métliode,  tout  oe  qoi  leur  plÉ- 
sait  dans  les  langues  d'autrefois  oa  dans  ks 
patois  modernes.  VauçtieUti  de  ia 
(  1 536-1006),  auteur  d'un  Art  poéHçue 
d'après  les  principes  de  Ronsard,  preaaisait  ce 
vagabondage  à  travere  tous  les  i«iiflpji»  ai 
tous  les  dialectes.  Le  même  mâaose.  la  aiêBe 
confusion  régnaient  dans  les  idées  sur  le  déte- 
loppement  desquelles  roulaient  les  poème* 
grands  ou  petits,  trop  aervileoient  calqaéi, 
pour  la  forme  et  la  disposition  maténelleSt  aa 
les  ouvrages  antiques. 

Les  choses  ne  pouvaient  conHatier  aiaÉ  : 
si  l'imagination  trouvait  son  eoaupte  à  fandaoe 
et  à  la  fécondité  de  Ronsard ,  le  boa 
murait  quelque  pea  de  ses 
Ronsard  mourut  en  1&86,  easereli 
triomphe,  ayant  vu  commencer  pour  loi  ia 
térité  de  son  vivant,  et  ne  oooeevant 
doute  sur  la  légitimité  et  la  durée  de  sa 
Quinxe  ans  après  tout  était  écroalé 
chute  grotesque^  dont  parie  Boilean  »  élii 
accomplie;  un  gentilhomme  nonnand,  dont 
les  rere,  faits  avec  beaucoup  de  travail  et  de 
scrupule,  étaient  universellement  applaudis. 
lisait  Ronsard  en  l>iflant  avec  sa  plnme  ee  qu'A 
trouvait  à  blâmer  ;  à  la  fin  de  la  leclnn  le 
livre  éUit  biffé  tout  entier.  Cet  arrêt,  qeeles 
temps  d'ensuite,  plus  justes,  ont  bien  adouci 
avait  été  préparé  par  les  suooesseura  de  Ron- 
sard. Les  uns,  tels  que  l>iitorla«(tS44-lss9). 
dont  le  poème  hititulé  La  première  Semuiim 
eut  trente  éditions  en  six  ans,  avaient  oatré  les 
défauts  du  mettre  en  conservant  ses  qaaBlés; 
d'autres,  comme  Desportes  (1546-1606), 
avaient  travaillé  déjà  à  épurer  et  à  eorri^Br  la 
langue  polyglotte  de  la  Pléiade;  mais  avec  les 
défoats  ils  avaient  aussi  rejeté  les  qiialiiéi« 
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et  rois  la  faiblesse  h  e6té  de  la  eorreetion  ; 
«TaatreSy  comme  Chassignet  (1578-1621), 
conser?aienl  rextravagance  des  idées,  mais 
la  reTêtaient  d'un  langage  plos  sage ,  et  gar- 
daienl  le  fond  en  changeant  la  forme  ;  d'antres 
enfin ,  comme  dTAubigné,  revêtaient  Ténergie 
de  la  pensée  d'nn  style  énergique  Jusqu'à  la 
rudesse  et  à  la  grossièreté.  En  un  mot,  soit 
nécessitée  par  les  abus  croissants  ches  les  uns, 
floit  indiquée  par  les  tentatives  des  autres,  la 
réforme  ne  ponrait  plus  tarder  à  venir.  Il  fal- 
lait seulement ,  pour  raccompHr,  un  homme 
qui  eût  au  moins  le  génie  àéhm  par  Buffon , 
é'est-à-dire  la  patieuce.  Cet  homme  ne  lui 
manqua  pas  :  ce  ftot  ce  gentilhomme  normand 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  11  s'appelait 
François  de  Malherbe^  et  était  né  en  1555. 
Son  premier  ouvrage  date  de  1587;  mais  c'é- 
tait un  poème  tout  plein  de  ooncetli,  et  nulle- 
ment dans  la  manière  où  il  s'illustra  plus  tard, 
nous  n'en  ferons  donc  pas  état ,  et  nous  consi- 
dérerons Mallierbe  comme  datant  de  son  ode 
à  Marie  de  Médicis ,  à  Toccasion  de  l'entrée  de 
cette  princesse  à  Paris ,  en  1600.  A  ce  compte, 
Malherbe  appartient  à  la  grande  période  litté- 
raire du  dix-septième  siècle ,  à  laquelle  il  est 
lié  aussi  par  la  nature  de  ses  ouvrages  et  l'in- 
flnence  qu'il  a  exercée.  Les  bases  de  la  réforme 
accomplie  par  lui  Airent  seulement  jetées  ici  ; 
ses  rénltals  ne  se  firent  sentir  qu'au  siècle 
suivant.  C'est  là  aussi  qu'il  convient  de  placer 
Mathurin  Régnier  (1573-1613),  qui  contri- 
bua si  puissamment  à  l'œuvre  de  Malherbe» 
quoique  sans  j  mettre  les  mêmes  intentions  pri- 
ses d'avance ,  le  même  propos  délibéré ,  par  la 
seule  pente  naturelle  de  son  talent,  naïf,  sans 
prétentions,  presque  ignoré  de  lui-même. 

Avant  de  passer  à  cette  nouvelle  époque 
terminons  avec  celle-ci  en  disant  quelques 
mots  du  théâtre,  encore  bien   défectueux, 
presque  tNirbare,  et  se  préparant  sans  grands 
efforts  au  rOle  éclatant  qu'il  va  bientôt  jouer. 
Pendant  la  plus  graude  partie  du  siècle  l'art 
dramatique  en  resta  encore  aux  moralités, 
aux  farces  et  snx  sotties.  Encore  de  nom- 
breuses   persécutions  étaient-elles  dirigées 
contre  lui,  et  réduisirent-elles  les  basochiens, 
vers  1540,  à  la  comédie  de  mœurs,  leur  in- 
terdisant toutes  libertés  satiriques  et  toutes 
personnalités.  Mais  enfin  le  manifeste  de  Du 
Bellay  vint  ouvrir  à  l'art  de  nouvelles  roules; 
l'art  d4matique  prit  part  à  la  révolution  qui 
s'opéfait  dans  les  autres  branches  de  la  Utté- 
rature,  et  chercha  dans  rûnitation  antique  de 
nouvelles  chances  de  succès. 

«  I/abord,  avant  d'imiter  les  drames  des 
anciens,  on  ne  fit  que  les  traduire.  Ltuart  de 
Baif  {mort  en  1547)  traduisit  V Electre  dt 
Sophocle  et  Vffécube  d'Euripide;  Thomas 
Sébiletf  Vfphigénie  en  Aulide,  Le  Plutuê 
d'Aristophane  fut  mis  en  vers  par  Ronsard, 
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qui,  tout  jeone  alors,  achevait  à  peine  ses 
études.... 

9  Les  imitations  ne  se  firent  pas  attendre. 
Parmi  les  premières  qui  parurent  se  distin- 
guèrent celles  de  Jodelle  (  une  des  étoiles  de 

la  Pléiade) La  Cléopdtrett  la  Didon,  que 

tant  d'applaudissements  accueillirent,  ne  sont 
qu'un  calque  servile  et  grossier  de  la  tragédie 
grecque....  Autour  de  Jodelle  il  faut  ranger 
Jean  de  la  Péruse  (  1530-1556),  Jean  de  la 
Taille  (né  en  1540),  Jacques  de  la  Taille 
(  1 542- 1 562  ),  Antoine  de Baif,  Rémi  Belleau 
(  tous  deux  aussi  désignés  plus  haut  comme 
appartenante  la  Pléiade);  Jacques  Grevin,  au- 
teur d'une  Mort  de  César,  dans  laquelle  on 
trouve  quelques  vers  qui  ne  manquent  pas  de 
Tigneur.... 

«  Le  successeur  de  Jodelle  dans  la  nouvelle 
école  poéUque  fut  Robert  Garnier  (1545- 
1601  ).  On  s'accorde  généralement  à  trouver 
dans  ses  œuvres ,  où  abondent  les  souvenirs 
des  Grecs  et  de  Sénèque,  un  style  plus  ferme 
et  plus  noble,  plus  rapproché  du  ton  de  la  tra- 
gédie. Ses  pièces  de  Cornélie,  de  MarC'An- 
toine,  A'Bippolgte^  malgré  les  plagiats  et  la 
déclamation  qu'on  y  remarque,  annoncent  une 
sorte  de  progrès.  Ses  disciples,  dont  aucun 
n'approche  de  lui ,  sont  Fr,  de  Chanlelonne, 
J.  Godard  (  1564-1625),  /.  Heudon,  P.  Ma- 
thieu, Cl,  Billard  (1550-1618),  Ant,  de 
Montchrestien  (mort  en  1621).  En  même 
temps  la  nouvelle  école  rivalisait  avec  les 
clercs  de  la  Basoche  par  des  comédies  où  elle 
mettait  à  profit  son  érudition  latine  et  ita- 
lienne. Dans  ce  genre,  où  travaillèrent  Jodelle 
et  Robert  Garnier,  il  faut  remarquer  les  es- 
sais de  jP.  Larivey  (  mort  vers  161 2),  qui  mit 
plus  d'une  fois  être  plaisant  et  naturel,  et  qui  a 
même  la  gloire  d'avoir  fourni  plusieurs  traits 
à  Molière  (1).  » 

Cependant  le  comique  de  Pathelin  n'était 
pas  complètement  détrOné  :  il  résista  d'abord 
à  l'invasion  des  nouvelles  méthodes,  et  finit 
par  se  fondre  avec  elles,  en  y  apportant  sa 
boimepartde  mérite.  La  tragédie  vamquit  plus 
complètement  les  moralités,  descendantes  des 
mystères.  La  confrérie  de  la  Passion  cessa 
tout  à  fait  d^exister  en  1598;  mais  elle  légua 
un  autre  ennemi  aux  contrefaçons  antiques 
qui  la  tuaient.  La  compagnie  à  laquelle  elle 
céda  son  privilège  représentait  de  préférence 
hi^éees  d'Alexandre  Hardy  (  1560-1631  ), 
qui  se  soumettait  à  rinfiuence  de  la  littérature 
espagnole,  et  faisait  pour  Lope  de  Vega  ee 
que  ses  rivaux  avaient  fait  pour  Sophocle. 

Dl%-SCraÈn    SIÈCLE. 

Le  moment  arrivait  où  de  toutes  ces  imi« 
talions,  de  tous  ces  efforts  de  la  llUérature 


(I)  M.  Jaequlnet,  dant  le  DtetUmnairê  deFBtitolPt 
àe  Franct,  art.  AST  oramatiqvk* 
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dramatique  qal  cherchait  son  point  d'appui|, 
allaient  naître  des  œuvres  grandes ,  fortes , 
presque  originales,  où  la  scène  française 
allait  enfanter  cette  grave  et  sérieuse  tra- 
gédie ,  qui  dispute  encore  ta  première  place 
au  drame  anglais  et  alleniana ,  et  cette  co- 
médie sublime,  née  sans  modèle  et  restée 
sans  rivale. 

Mais  pour  arriver  à  ce  but,  pour  ]oner  celte 
brillante  partie  dans  l'harmohieux  concert  des 
littératures,  il  fallait  un  instrument  complète- 
ment docile  et  parfaitement  constitué.  Ronsard, 
en  ajoutant  à  la  lyre  les  cordes  poétiques,  l'avait 
laissée  déf^tueuse  encore,  oli  plutôt  Tins- 
tniment,  assez   riche  déjà,  était  mal  accordé. 

Malherbe  entreprit  de  réparer  cette  imper- 
fection ,  et  les  rares  pièces  de  vers  qu'enfanta 
laborieusement  son  travail,  peu  fécond»  sufli- 
rent  à  la  tâche  qu'il  voulait  accomplir.  Plus 
versificateur  que  poêle,  plus  perfectionneur 
qu'inventeur,  plus  codtenu  par  son  respect 
pour  la  pureté  de  la  langue  qu'emporté  par 
l'élan  des  chanteurs  inspirés,  il  fixa  déflniti- 
vemeotia  prosodie,  cultiva  le  nofnbreella  me- 
sore,  régularisa  le  rhythme,  choisit,  parmi  les 
formes  existantes,  les  meilleures  et  les  plus 
avantageuses,  et  en  créa  de  nouvelles.  A  sa 
raort,  arrivée  en  1628,  il  put  se  dire  qu'il  avait 
atteint  son  but,  et  ouvert  le  chemin  aux  grandes 
renommées  qui  allaient  surgir  après  la  sienne. 
Ajoutons ,  pour  être  Juste ,  qu'il  avait  trouvé 
ce  que  ne  trouvent  pas  tous  les  réfbrmateurs, 
un  publie  disposé  à  l'écouter ,  et  des  aides 
intelligents  pour  seconder  et  continuer  ses 
efforts. 

Raean  (Honorât  de  Buell,  marquis  de  Racan, 
1589^1670)  et  Mapnard{tbS2-\e^t)  se  distin- 
guèrent parmi  les  héritiers  de  Malherbe.  Lais- 
sant à  son  maître  les  hautes  harmonies  de  la 
poésie  lyrique,  Racan  chercha  chez  Virgile  de 
plus  douces  inspirations.  Ses  Poitorales^n&set 
fausses  quant  au  fond  et  à  l'invention ,  renfer- 
ment une  certaine  élégance  dans  les  vers,  une 
certaine  grâce  mélancolique  dans  les  idées,  qui 
lui  ont  valu  de  précieux  suffrages.  La  pre- 
mière de  ces  qualités  lui  a  mérité  les  corrects 
éloges  de  Boileao,  et  la  seconde  la  naïve  alfec- 
tlon  de  La  Fontaine.  Kn  somme,  Racan  est 
resté  supérieur  à  ses  imitateurs.  Segrais  (1624* 
1701  )  et  madame  DeshouUères  (1634-1694) 
ne  l'ont  pas  égalé. 

Si  les  vers  de  Racan  ont  le  doux  murmure 
des  ruisseaux  qu'il  a  chantés,  tes  vers  de  May- 
nard  eu  ont  la  froideur  et  la  limpidité.  Celui- 
ci,  beaucoup  moins  bien  partagé  du  cdté  de 
cette  flamme  naturelle  qui  fait  les  poètes  ins- 
pirés, savait  mieux  travailler,  corriger,  polir, 
mettre  en  oeuvre  les  conseils  que  Boileau  allait 
bientôt  donner.  A  défaut  du  sentiment,  il 
soignait  la  diction ,  et  arrivait,  à  force  de  cor* 
pwctioo^à  une  élégance  digncd'uae  admiration 


modérée,  'mais  féconde  en  bons  résoltals 
la  réforme  philologique  qui  8*opérait  alon.  B  a 
laissé  des  sonnets,  des  épigramoies  d'une  iaifeèt 
portée  poétique,  mais  d'une  bonne  loaraBrt 
etd^une  expression  choisie. 

C'était  alors  le  règne  du  sonnet  et  de  Tépi- 
gramme.  Tandis  que  Sarrazin  (t603-l6à4) 
essa>ait  en  vain  de  continuer  Malherbe,  cft 
n'obtenait  pour  ses  odes,  asses  dModeaftent 
mouvementées,  que  ce  qne  noasappdoos  ^i- 
jourd'hui  un  succès  d'estime,  GonUwwtid 
(1576-1656)  eiMalleviUe  (1597-1647) 
raient,  l'un  par  ses  épigrammes,  Tnatre  par 
sonnet  de  la  belle  Matineuse ,  une  Yérilalile 
illustration.  Desbarreanx{\  602- 1 673) . 
faisait  un  nom  qui  est  parrenu  jasqa'à 
par  le  fameux  sonnet  qui  coromeiiee 


Grand  Diea,  te«  Jugements  mot  remplis  tf'é^ajlé^ 


et  qui  est  cité  comme  modèle  du  genre.  £i 
on  sait  que  la  cour,  la  ville,  tonte  U  France  se 
partagea  en  urantstes  et  en  jobelins  k  pr^- 
pos de  deux  sonnets,  fot^ure  (l59ft-l64S)  avait 
Mt  un  asser.  mauvais  sonnet  à  Uranie;  Be»- 
serade  (1612-1691)  en  avait  fait  au  médiooR 
sur  Job,  et  voilà  la  guerre  alluibée  poar  deax 
rimeurs  de  cour,  fertiles  en  dev^ises  galantes  et 
en  vers  de  ruelles,  et  dont  la  fortune  poétique 
est  devenue  maintenant  un  problème  pen  ex- 
plicable. 

Cependant  de  plus  nobles  efforts  se  te» 
talent.  Mais  tandis  que  les  petites  poésies  rap* 
portaient  à  leurs  auteurs  honneur  et  profit,  et 
s'établissaient  sur  un  tel  pied  que  leur  souve- 
nir tîième  devait  rester  debout;  tandis  qne 
florissait  le  genre  burlesque,  et  que  5carreB 
(16 10- 1660)  réunissait  autour  de  sa  chaise 
roulante  la  cour  et  la  ville,  accooraes 
admirer  cet  esprit  si  gai  dans  ce  corps  ai 
lade,  tes  grandes  tentatives  avortaient  et 
baient  dans  Toubli.  Leur  gloire  présente  était 
tuée  par  l'ennui  qu'elles  traînaient  avec  elles; 
ledr  gloire  à  venir  devait  périr  sous  les 
d'une  critique  moqueuse,  amoureuse  des 
réguliers  et  ignorante  de  la  véritable 
On  n*a  pas  encore  expliqué  d'une  manière  sa> 
tlsfalsante,  soit  par  la  nature  de  notre  iangueg 
soit  par  le  caractère  de  notre  génie  national, 
l'Impuissance  de  la  poésie  épique  chez  nous. 
Ce  n'est  pas  faute  que  les  poêles  s*y  soient  es- 
sayés, car  le  dix-septième  siècle  rit  paraîtra 
une  Innombrable  quantité  d'épopées  ;  mais  il 
n'en  resterait  pas  le  moindre  souvenir  si  Bai- 
leau  n'avait  fait  subsister,  par  llmmortatlté  da 
ridicule,  le  Moïse  de  Saint^Amand  (1594-* 
1660),  VAlaric  de  Scudéri  (160M667),  le 
Clovis  de  Ùesmarets  de  Saint-Sorlin  (1S96- 
1676),  la  Pharsale  de  J9r^6ra/ (161 8-1661), 
et  la  fameuse  Pucelle  de  Chapelain  (la9S* 
1674).  Malgré  ce  jugement ,  qui  a  acquis  forot 

de  loi,  il  nous  sera  pcut-Ctre  permis  de  kmf» 
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der  qnelqaes  réelarottloDs  efi  iàrtsat  de  ces 
poèmes ,  condamnés  trop  séfèrement,  selon 
BOUS ,  et  sartotit  en  favear  de  la  Pucelle ,  où 
8G  rencontrent,  parmi  de  nombreux  défauts, 
de  Téritables  qnalités  poétiques.  Ces  qualités 
se  retron^nt  dans  la  Pharsale ,  dont  les  dé- 
Haiéf  trop  blâmés  parBolleau,  sont  à  peu  près 
excusés  par  les  défauts  de  l'œuvre  Originale 
que  traduisait  Brébeuf,  et  à  tib  degré  plus 
élevé  encore  dans  un  antre  poème,  le  Saint- 
Louis  dn  Père  Z;emo|f7ie(l602-ie7l).lln  siècle 
et  demi  plus  tard,  certains  novateurs  trop  ar- 
dents h  la  résurrection  de  la  poésie ,  si  bien 
morte  à  cette  prosaïque  époque ,  tirèrent  de 
leur  oubli  le  Père  Lemoyne  et  son  poëme , 
qo'ilâ  donnaient  comme  un  modèle  de  ce  que 
peut  faire  le  génie  poétique.  La  Harpe  se  crut 
naturellement  obligé  de  repousser  cette  pré- 
tention, qui  tendait  à  remplacer  le  stylé  nO' 
ble  parles  extra  tagan  tes  richesses  de  la  poésie, 
prise  dans  son  ▼érilablesens,  si  bien  que  le 
Saint' Louis  se  trouva  Pobjet  d'une  discussion 

3tti  en  a  révélé  les  qualités  réelles  et  tes  gran« 
ears  puissantes,  quoique  un  peu  Tieillies.  Aii 
reste ,  nous  ne  parlons  id  que  de  la  forme,  et 
il  est  certain  que  si  TcMiTre  du  t>ère  Lemoyne 
constitue,  sous  le  rapport  poétique,  un  essai 
épique  très-remarquable,  le  fond  du  poème 
n*en  est  pas  moins  fort  défectnébx ,  et  le  plan 
impossible  à  défendre. 

Le  peu  de  cas  que  Ton  fit ,  même  &  la  nais- 
sance de  ce  poème  et  des  autres  semblables, 
des  qualités  que  nous  venons  d'y  louer,  s'et- 
pKque  par  la  réaction  qu'avait  commencée 
Malherbe.  Après  avoir  été  trop  loin  dans  un 
sens ,  on  allait  trop  loin  dans  Pautre.  Après 
avoir  admiré  entre  mesure  les  greffes  antiques 
de  Ronsard  et  sa  poésie  artificielle ,  on  allait 
se  complaire  dans  la  sèche  régulante  de  Bou- 
leau (1636-1711),  le  proclamer  le  législateur 
du  Parnasse, et  accorder  à  ce  froid  génie,  si 
bien  taillé  sur  la  grandeur  raide  et  toute  d'une 
pièce  du  grand  roi ,  une  immense  influence 
sur  la  littérature.  Il  serait  téméraire  de  pré- 
tendre que  sans  Boiléau  notre  poésie  eût 
atteint  une  bauten^  plus  grande  que  celle  où 
elle  est  arHvée;  mais  ce  qui  est  parfaitement 
certain ,  c'est  que  les  poêles  les  plus  vérita- 
blement poètes,  les  esprits  les  plus  vigoureux 
parmi  ceux  de  son  époque ,  sont  ceox  qui  ont 
le  moins  subi  son  influence,  ceux  qui,  par  leur 
propre  nature  et  le  genre  de  leurs  écrits, 
échappaient  à  cette  cage  carrée  où  le  législa* 
leur  mesurait  les  œuvres  soumises  à  son  jn- 
gement.  Boileau  ne  s'est  pas  occupé  de  la  fable, 
et  n'a  pas  complètement  compris  la  comédie; 
V Art  poétique  n*a  pas  parlé  de  La  Fontaine, 
et  a  tenté  de  supprimer  tout  un  cOté  du  ptUs 
grand  poète  comique  qui  ait  jamais  existé  (1). 

(I)  Dans  le  tae  rtdtcole  oft  Scapin  l'enveloppe 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  MisanthropB- 


Le  nom  de  Bollead  nous  ramène  naturelle* 
ment  à  parler  de  Réghier,  qui  le  (iremier  se 
distingua  dans  ce  genre  difficile  de  la  satire. 
Régnier,  Comme  nous  l'avons  dit  déjà,  fit 
presque  autant  que  Malderbe  pour  la  réforme 
de  ta  poésie;  seulement  il  y  travailla  pour 
ainsi  dire  k  son  insu ,  laissant  couler  dans  ses 
vers  faciles  sa  plaisanterie  sans  fiel  et  raillant 
son  siècle  avec  une  charmante  bonhoinie  (1). 
taiidis  que  Malherbe  professait  avec  autorité 
et  dotinait  des  leçons ,  Kégbier  écrivait  iiisou- 
deusement  et  créait  des  modèles. 

L'esprit  sage  et  peu  Inventeur  de  Bdileaa 
suivit  les  unes  et  profita  des  autres.  Appuyé 
sur  cette  double  autorité,  il  prêcha  à  la  fois  du 
précepte  et  de  l'exemple.  Pour  prouver  quelle 
Influence  il  exerça  sur  ta  littérature  cOntempo* 
raine  il  suffit  de  faire  cette  remarque  :  l'année 
n>ême  dû  parurent  les  sept  premières  saflreS 
(  1666)  Corneille  en  était  à  VAgésitaà ,  et  l'an- 
née suivatfte  Racine  fit  Jouer  AhdromaqUe. 
Là  correction  et  la  régularité  prenaiehl  la  prê* 
nfière  place  parmi  les  qualités  littéraires,  et  lit 
littérature  tlussique,  dans  la  ptos  siMcfe  ac- 
ception du  mot,  arrivait  à  tonte  sa  pureté.  (Té- 
tait la  scène  tragique  qui  en  défait  offrir  lei 
plus  éclatants  spécimens. 

9i  le  changement  que  nous  tenons  dé  sigùa* 
lei-  tilt  grand ,  d'autres  plus  grands  encore  s'é- 
taient opérés  sans  attebdré  les  conseils  de 
Despréaux.  Réf^renons  le  théâtre  où  noua  fa- 
vons  laissé  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Les  poètes  tragiques  se  précipitaient  ateè 
ardeur  dans  la  voie  qu'avait  ou  verte  Alexandre 
Hardy.  On  échafaudait  les  Invraisembhifices 
sur  les  inventions  extravagantes,  et  lés  méta- 
phores ampouléessur  les  déclamations  em(ï)ha- 
liqiies,  le  tout  à  Timitation  des  drames  espa- 
gnols. rA^p/ki/e  nazi(lô90-lé26),/'.  ttisian 
l'flermite  (l60l-fG55),  Maitet  (1601-1686;» 
suivirent  les  mêmes  errements.  Le  cardihal 
de  Richelieu,  qui, «comme  où  sait,  avait  des 
prétentions  poétiques,  Inveùtait  des  plans  dans 
ce  genre,  dont  il  confiait  Pexécntlou  à  des  poè- 
tes pensionnés.  Ceux-ci ,  au  nombre  de  cinq , 
s'appelaient  Bois-Hobert  (  1592-1662),  Cl.  dé 
tEstoite(ib97't6b2),  Guill.  Colletée (XS9%' 
1659),  Jean  dé  RotroU  (1609-1650)  et 
Pierre  Corneille  (1606- 1684).  Parmi  ces 
cinq  noms,  auxquels  il  faut  ajouter  celui  de 
Gabriel  Gilbert  (mort  en  1680),  deux  sont  de- 
venus illustres  à  des  degrés  différents.  Chacun, 
parmi  tous  ces  poéteâ,  déployait  à  fènvi  Une 
verve  plus  féconde  qu'heureuse,  lorsque  toutà 
coup  la  lumière  Se  fit  parmi  ces  ténèbres.  En 
1629  Mairet  donna  sa  Sophonisbe,  la  première 
tragédie  régulière  et  soumise  aux  trois  unités. 
La  Mariamne  de  Tristan  y  succéda,  et  déjà 
dans  ces  deux  ouvrages  on  vit  l'entente  de  la 

(I)  Et  le  aarnom  de  bon  ne  Ta-t-on  reproebant, 
D'autant  que  ]e  n'ai  paa  i'eaprit  d'être  m^etant, 
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scène,  le*  situatioDs  Trâiroent  tragiques,  le 
style  encore  tmponlé,  mais  déjà  grand,  vélié- 
ineot,  soutenu,  succéder  aux  eitra?agances  et 
aux  platitudes.  Un  peu  de  temps  s*écouta  en- 
eore,  et  les  deux  poêles  que  l'avenir  devait  re- 
garder comme  les  véritables  pères  de  ftotra 
théâtre  sortirent  de  cette  foule  militante,  me- 
nant arec  eux  la  tragédie ,  éclose  tout  armée 
de  leur  cerreao.  Tous  deux  se  tenaient  encore 
h  peu  près  sur  la  même  ligne.  Corneille  avait 
donné  plusieurs  comédies  ou  tragédies  médio- 
cres ,  telles  que  Mëlite  (1629),  Clitandre,  la 
Fetnw,  la  Galerie  du  Palais,  la  Suivante, 
Médée,  etc.  De  1628  è  1636,  Rotrou  avait 
donné  vingt  pièces.  Mais,  pour  tous  deux ,  ce 
n'étaient  là  que  des  essais.  Cette  même  année 
1636,  comme  si  les  yeux  du  poète  eussent  été 
toQt  à  coup  dessillés,  le  public  put  s'enthou- 
siasmer à  l'audition  d'un  véritable  chef-d'œu- 
vre. L'apparition  du  Cid  fut  en  réalité  Tavé- 
nement  de  la  tragédie.  Celte  révolution  n'eut 
pas  lieu  sans  une  vive  opposition.  Le  cardinal 
de  Richelieu  se  mit  à  la  tète  de  ceux  qui  pré- 
tendaient que  te  Cicf  était  le  commencement  de 
la  décadence  du  théâtre.  Il  approuva  les  atta- 
ques de  Scudéry ,  qui  se  distinguait  par  son 
acharnement  contre  Corneille,  et  avec  une 
feinte  impartialité  il  chargea  l'Académie ,  née 
d'hier  et  sortie  de  ses  mains,  de  prononcer 
dans  cette  grande  querelle.  Le  résultat  ne  fut 
pas  tout  à  fait  tel  qu'il  l'attendait.  L'Académie 
s'honora  en  rendant  justice  au  poète,  tout  en 
Utchant  de  ménager  le  ministre.  Rotrou  fut  le 
premier  entre  tous  à  comprendre  et  à  louer  son 
rival.  Au  lieu  de  le  rabaisser,  il  chercha  désor- 
mais à  s'élever  à  sa  hauteur,  et  c'est  à  cette 
noble  émulation  qu'on  a  dû  Saint'Genest 
(1646),  FeAces/os  (1647)  et  Cosroès  (1649). 
Corneille,  de  sou  côté,  ne  dormait  pas  sur  son 
succès.  Ennuyé  d'entendre  dire  qu'il  manquait 
d'invention ,  qu'il  avait  pris  Médée  à  Senèque 
et  le  Cid  à  Guilhen  de  Castro,  il  produisit  les 
Jloraees  (  1639  ) ,  Cinna  (  1639  ) ,  Polyeucle 
(  1640),  Pompée  (  1641  ) ,  Bodogune (  1646 ). 
Arrivé  là.  Corneille,  soit  fatigue,  soit  erreur, 
commença  à  redescendre  du  haut  de  cette  élé- 
vation où  il  avait  porté  la  iioésie.  Cette  même 
année  1646  il  donna  Théodore,  puis  Œdipe 
(  1659) ,  Sertorius  (  1662  ) ,  Othon  (  1664  ), 
Agésilas  (1666),  Attila  (1667),  Suréna 
(1674),  etc.  Pourtant  il  cherchait  encore  à  se 
retenir  sur  cette  pente  où  il  se  sentait  fatale- 
ment entraîné,  et  plus  d'un  éciair  brilla  dans  les 
ténèbres  de  cette  nuit  qui  succédait  à  un  jour 
si  éclatant.  En  1647  on  avait  joué  Héraclius, 
où  le  poète  retrouvait  par  instants  son  élévation 
et  sa  force;  en  16à2  Piicomède  avait  fourni 
au  théâtre  un  des  rôles  les  plus  complets ,  les 
plus  profonds,  les  plus  originaux  qu'il  possède. 
Partout,  enfin,  on  retrouve  çà  et  là  les  mem- 
bres épars  du  poète,  et  ce  génie  ployé  sous  le 


poids  des  années  et  du  traviU  ranemUeia 
vieillard  vigoureux  cbez  qui  vivent  mm 
les  restes  mal  éteints  de  sa  juvénile  ardor. 
Corneille  vivait  encore  et  déjà  ilanla 
successeur.  Après  avoir  assisté  à  sa  pnii 
gloire,  il  vit  encore  ane  renommée sntih 
s^élcver  à  c6té  de  la  sienne ,  et  son  créptaole 
pâlir  à  Péclat  de  ce  soleil  levant.  Jmik 
cine,  qui  vécut  de  1639  à  1699,  doaoaap» 
mière  pièce  en  1664.  La  rAé6atife,Mài 
Frères  ennemis,  eiV Alexandre, qànà 
après  (1665),  se  resseolaient  encore  de  F» 
fluence  du  premier  matlre  de  la  scène.  Rada; 
n'ayant  obtenu  qu'un   médiocre  sueeè»  a 
cherchant  dans  la  Thébaïde  l'anpleiir  b» 
gique,  si  docile  au  vieux  Corneille,  étala  dm 
ï Alexandre  un  luxe  de  aentimentalité  Uni- 
que, qui  lui  seyait  déjàjnieux,  et  qu'on knea 
lui  après  l'avoir  bl&mé  dans  son  prédéoessca 
Enfin  Andromaque  parut,  et  ce  iniàim 
essai  ouvrit  au  nouveau  poète  la  roateièi 
devait  s'illustrer.  Racine,  laissant  à  Coraeilleli 
grandeur  idéale  des  caractères  et  la  oùe  n 
scène  des  combats  de  la  volonté  contre  bp 
sion ,  entreprit  d'analyser  la  marche  et  lell^ 
volutions  des  sentiments  dans  l'âme  hunuiBe, 
et  de  montrer  aux  yeux  le  curieux  spedide 
de  ces  rouages  moraux  qui  imprimenlia 
passions  une  marche  si  désordonnée  es  i{)^ 
rence,  si  régulière  et  si  logique  eo  tàBi 
Cette  tacite  entreprise.  Racine  raoco^A 
avec  un  rare  bonheur;  et  si  le  premier^ 
mérites,  pour  le  poète  et  récrivais,  ooea* 
dans  l'exécution  complète  et  iHeo  réamtit 
l'œuvre  qu'il  s'est  imposée  lni-roèoie,dni 
une  marche  droite  et  constante  vers  le  bot  « 
il  a  tendu ,  nul  n'a  plus  que  Racine  jusieaal 
conquis  les  éloges  et  l'admiration.  Seolcntil 
une  chose  reste  contestable  :  c'est  Yextéiaa 
de  la  tâche  et  le  bon  choix  du  but.  Cette  aé- 
thode,  consistant  à  mettre  en  scène  les  i^ 
stractions  morales  sous  forme  d'indiridsilil^ 
trop  complètes  pour  être  vraies ,  cette  p*- 
pension  à  tout  parer,  atout  embellir, ^ lo^ 
adoucir,  cette  persistance  à  remplacer  réac- 
tion résultant  des  faits  accomplis  par  cetteaMU 
d'intérêt  qu'entrahie  avec  soi  la  parfaite  ev 
cution  d'une  tâche  proposée,  est-ce  iMO  à 
ce  que  le  spectateur  va  chercher  au  thééu*^ 
est-ce  bien  là  ce  qu'il  demande  au  poète  dit* 
matique?  En  outre,  cette  perfection  m^ 
qui  se  trouve  dans  l'exécution  de  rœoTR 
comme  dans  sa  conception,  dans  le  il9* 
comme  dans  la  pensée,  cette  harmonie  si  égale, 
celte  correction  si  soutenue ,  n'oot-eliei  p>> 
leurs  inconvénients?  La  poésie  est  cooMoe^ 
tée  :  elle  ne  monte  aux  sublimes  espaces  qo  i» 
condition  de  reprendre  parfois  des  f"^'^^ 
touchant  la  terre,  et  la  perfectioooefi^ 
exister  uniforme  et  non  interrompue  qa'î  ^ 
certaine  élévation.  Une  tragédie  de  R>^ 
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peut  être  comparée  à  une  belle  plàloe  imie, 
à  Tasnr  inaltéré  d*0D  del  pur  :  or,  les  grandes 
plainefi  ne  se  trouvent  dans  la  nature  qu'à  de 
médiocres  hauteurs,  les  dels  bleus  ne  brilleut 
qae  d'une  douce  lumière  ;  les  grandes  mon- 
tagnes s'élèvent  an  milieu  des  précipices,  c'est 
du  sein  des  nuages  que  s'échappe  Téclair. 
)  Après  Ândronuique  Racine  donna  huit 
tragédies  :  Britannicus  et  Iphigénie  en  Àu- 
iide  Ç16Ù9),  Sérénice  (1670),  BcLfazetlt^72), 
MUhridate  (1673),  Phèdre  (1677),  Esther 
(1689),  Athalie  (1691).  Dans  tous  oesou> 
▼rages,  et  toujours  à  un  degré  égal ,  avec  les 
aettles  dllTérenoes  amenées  par  la  nature  du 
sujet,  se  retrouvent  les  qualités  du  poète,  sa 
riclie  et  liarmonieuse  élégance,  sa  sage  so- 
briété, sa  pureté  irréprochable. 

Racine  eut  ses  rivaux  et  ses  détracteurs, 
comme  Corneille  avait  eu  les  siens.  On  sait 
quelle  cabale  fut  organisée  contre  sa  Phè- 
ère ,  en  faveur  de  la  Phèdre  de  Pradon 
(  1632-1698);  on  sait  quel  piège  lui  tendit  la 
duchesse  d'Orléans  en  le  forçant  à  entrer  en 
lice  avec  Corneiile,  chargé  comme  lui  de 
somposer  une  Bérénice;  on  sait  enfin  quel 
mauvais  succès  accueillit  sa  dernière  pièce  et 
son  chef-d'œuvre.  Mais,  aidé  par  Boileau , 
servi  mieux  encore  par  son  propre  esprit, 
il  mit  les  rieurs  de  sou  côté,  et  laissa  ses  en-' 
nemis  tout  meurtris  de  ses  sanglantes  épi- 
grammes.  Ainsi  Bmfer  (  1618-1698  )  et  sa 
Judith;  Longepierre  (1659-1721)  et  sa  Af^- 
dée;  Fontenelle  (1657-1757)  et  son  Aspar, 
Parmi  les  tragiques  dont  le  nom  n'est  pas 
oublié,  dtons  encore  Duryer  (1620-1658, 
Lucrèce,  ScéwOa),  Campistron  (1656-1737), 
le  bible  imitateur  de  Racine,  et  Ltnfo$$e, 
(1653-1708) ,  l'auteur  de  Manlivs. 

I^rmi  les  poètes  dramatiques  que  poursui- 
vit U  raillerie  de  Boileau ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier Quinault  (1635-1688) ,  qui ,  après  avoir 
débuté  par  plusieurs  tragédies  ou  comédies 
(  VAmantindiscret,  1654  ;  Agrippa,  1661  ;  la 
Mèrecoquette,  1665  ;  Pausanias,  1666,etc.), 
s'adonnaau  drame  lyrique,  lente  déjà  par  Per^ 
rin  (mort  en  1680)  et  Benserade,  et  y  obtint 
lessnccès  les  plus  légitimes.  La  poésie  de  Qui- 
nault est  pleine  de  douceur ,  d'élégance,  de  dis- 
tinction ;  à  ces  qualités  il  a  joint  une  extrême 
habileté,  indispensable  è  l'agencement  difficile 
de  ces  œuvres  lyriques,  subordonnées  aux  né- 
cessités musicales  et  aux  fantaisies  du  composi- 
teur. Aussi  tous  ses  opéras  sont-ils  regardés 
comme  les  chefs-Ki'œuvre  du  genre.  Les  plus 
remarquables  sont  les  Fêtes  de  l'Amour  et  de 
Baechus,  Cadmut,  Alceste ,  Thésée ,  Athys , 
UiSt  Persée,  Phaéton,  Rolandy  le  Triom^ 
phf.  de  la  paix,  et  surtout  Armide,  jouée  en 
1C86. 

Après  avoir  parlé  de  Racine,  c'est-à-dire  de 
k  mise  en  œuvre  la  plus  complète  des  sages 
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théories  de  Boileau,  parlons  maintenant  des 
poètes  qui  furent  grands  sans  les  leçons  ou 
malgré  les  leçons  du  législateur,  et  dont  l'indé- 
pendance même  a  fait  la  grandeur,  en  faisant 
leur  originalité. 

Jean  de  La  Fontaine  (162 1-1695)  compre- 
nait l'imitation  antique  autrement  que  Ron- 
sard, autrement  que  Boileau.  Comme  il  le  dit 
lui-même  en  des  vers  charmants,  il  marchait 
seul  dans  le  chemin  tracé  par  les  génies  d'au- 
trefois; son  imitation  n'était  pas  un  esclavage; 
il  cherchait  à  liMidre  dans  sa  manière  ce  qu'il 
admirait  chez  ses  maîtres, tâchant,  dit-il. 

Tâchant  de  rendre'mien  cet  tir  d'anUqalté... 

£n  un  mot,  comme  Molière,  il  n'empruntait 
pas  :  il  prenait  son  bien  où  il  le  trouvait.  Heu- 
reux en  cela;  car  l'imitateur  reste  toujours  au- 
dessous  de  son  modèle,  et  La  Fontaine  a  laissé 
ses  maîtres  bien  loin  derrière  lui.  Volage  en 
vers  comme  en  amour,  il  a  écrit  des  fables, 
des  contes,  des  odes,  des  élégies,  des  comédies, 
des  paraphrases,  des  psaumes,  et  partout  on 
retrouve  à  des  degrés  inégaux  les  qualités  qui 
ont  fait  de  lui  le  plus  charmant  des^M>nteur8 
et  le  premier  des  fabulistes.  Les  perfectionne- 
ments que  l'apologue  a  subis  entre  ses  mains 
sont  tels,  qu'ils  équivalent  à  une  création.  La 
fable  en  effet  avait  de  bonne  heure  obtenu 
une  large  place  dans  la  poésie  française;  mais 
parmi   les  productions  de  ce  genre  aucune 
ne  fut  jamais  assez  remarquable  pour  mé- 
riter d'être  citée  même  dans  une  rapide  re- 
Tue,  et  depuis  Perrot  de  Saint-Cloot,  auteur 
du  Roman  du  Renard,  w  douzième  siècle, 
jusqu'à  Gilles  Corrozet,  Guillaume  Guéroult 
et  Philibert  Hégemon,  qui  au  seizième  siècle 
écrivirent  des  fables ,  aucun  nom  ne  s'illustra 
par  l'apologue,  aucun  ne  soupçonna  les  res- 
sources qu'y  devait  trouver  La  Fontaine.  «  Ce* 
Ini-ci,  le  premier,  fit  de  chacune  de  ses  fables 
un  petit  drame ,  où  il  jeta  à  pleines  mains  les 
peintures  et  les  images  empruntées  à  l'obser- 
vation du  monde  moral  et  du  monde  phy- 
sique, et  toutes  d'une  vérité  familière,  gra- 
cieuse, comique  ou  touchante.il  joignit  au 
charme  d'une  langue  savante  et  naïve  eu 
même  temps  celui  d'une  versification  libre, 
souple,  variée,  s'éteodant et  se  resserrant  avec 
un  à-propos  merveilleux,  selon  les  besoins 
de  la  pensée.  Sa  narration  a  pour  caractère 
habituel  une  finesse  ingénue,  une  simplicité 
piquante,  une  bonhomie  familière  pleine  de 
sens ,  d'esprit  et  d'abandon  ;  mais  quand  son 
sujet  l'y  porte  il  devient  sérieux,  touchant, 
mélancolique,  élevé,  sublime;  le  bonhomme 
s'eflace ,  on  entend  les  accents  inspirés  de  la 
plus  éloquente  poésie  (1).  » 
Molière  {J,  B.Poquelin,  1622-1673)  sui- 

(1}  M.  Jacqainet,  dans  (e  Dietionnairo  d9  l'UUtQkv 
iU  France,  art.  Fabli, 
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▼it  la  même  ronte  qnê  La  Fontainey  et  arriva 
aa  même  résultat.  Comme  lai ,  il  peat  être 
appelé  le  créateur  da  genre  quîl  choisit ,  et 
eomme  lai  il  porta  tout  d'abord  ce  genre  à 
aa  perfectioD.  ATaut  lai ,  Rotroa  avait  fait  des 
comédies,  Corneille  en  avait  fait  aussi;  mais 
la  Suivante^  la  Galerie  au  Palais ^  etc.» 
n'étaient  que  d(S  imbroglioe  dans  le  genre  es* 
pagnol,  des  comédies  d'intrigue,  ob  l'imagi- 
nation, tout  entière  k  son  œuvre,  ne  s*in- 
qoiétail  guère  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Le 
Menteur,   qu'on    peut    appeler  véritable- 
ment la  première  comédie  de  caractère  re- 
présentée sur  le  UiéAtre  Français,  sentait 
encore  l'invention  espagnole  et  le  comique  de 
cape  et  d'épée,  dont  Scarron  a  laissé  le 
modèle  dans  son  Don  Japhet.  Quelle  dis- 
tance de  là  à  Molière  I  L'intervalle  est  si 
grand ,  qu'on  ne  voit  pas  de  communication 
entre  les  deux  bords  de  cet  abtme ,  et  que  les 
œuvres  du  grand  comique  ne  procèdent  pas  des 
œuvres  antérieures,  mais  paraissent  nées 
sans  modèle ,  comme  elles  sont  restées  sans 
copie.  «  Molière  commença  par  perfectionner 
la  comédie  de  second  ordre,  celle  où  l'intrigue 
domine  et  où  le  rire  est  plus  vif  que  délicat.  II 
atteignit  dans  le  Déjpit  amoureux  (1654)  tou- 
tes les  qualités  dont  ce  genre  inférieur  est  sus- 
ceptible. Par  les  Précietues  ridicules  (1659) 
il  préluda  à  des  ouvrages  plus  profonds  et  plus 
dignes  de  son  génie.  Vinrent  l'École  des  Ma* 
ris  (1661)  et  rÉcole  des  Femmes  (1662),qai 
étaient  un  progrès  éclatant,  parce  que  les  carac- 
tères, rendus  avec  bien  plus  de  vérité,  y  déter- 
minaient les  situations  au  lieu  d'en  dépendre,  et 
que  le  comique  de  convention  y  disparaissait 
devant  le  comique  d'observation,  celui  qu'on 
puise    aux  sources  mêmes   de  la   nature. 
Cependant  il  lui  était  réservé  de  porter  son 
art  plus  liant  encore  ;  Il  lit  te  Misanthrope 
(1666),    Tartufe  (1667),   V Avare  (1668), 
les  Femmes  savantes  (1672).  Là  le  comi- 
que, épuré  sans  être  afTaibli,    ne   résulte 
jamais  de  moyens  factices  ou  vulgaires  ;  l'ac- 
tion est  entièrement  simple,  sans  produire 
aucun  vide,  parce  que  les  caractères ,  aussi 
vivants,  aussi  naïfs  dans  leurs  ridicules  ou 
leurs  passions,  qu'ils  sont  savamment  étudiés, 
sufRsenl  seuls  à  provoquer  la  gaieté  et  à  inté- 
resser la  pensée ,  et  nous  procurent  un  plaisir 
Tifetélevé,  où  la  raison  trouve  son  compte 
autant  que  rimagination  et  les  sens.  Dans  le 
Tartufe  et  le  Misanthrope  surtout,  Mo- 
lière a  mis  toute  la  maturité  de  son  talent , 
toutes  les  lumières  de  son  expérience,  toute 
la  finesse  de  son  esprit,  toute  la  profondeur  de 
sa  raison.  Ce  sont  les  deux  chefs-d'œuvre  de  la 
haute  comédie  ;  c'est  la  gloire  éternelle  de  notre 
théâtre  et  la  gloire  de  l'esprit  humain  (i).  » 

'  (I)  H,  Jacqninrt,  dans  le  DieUDmaifû  Oê  FBisMre 
f§  Fronc0f  arU  Comsdii. 


A  ces  élogMt  qni  portent  senimiilnrla 
œuvres  capitales  de  Molière,  il  faïuinfta 
lyottter  bien  d^aulres  encore  a  Yw  éna^ 
rait  toutes  ses  comédies,  soit  qifil  ëéf»i 
dans  r Etourdi  (1653)  et  dans  to  Awim 
de  Scapin  (1671)  one  admirable  léewil 
d'invention  et  de  renonrees  ;  soit  qoll  talttà 
verve  bouffonne  avec  Scarron  daas  k  da 
imaginaire  (1660)  et  dans  Is  MédedM  «t 
gré  lui  (1666),  et  de  franc  coniqiK  m 
Piaule  dans  Amphitryon  (J668);  soit  (|ri 
peignit  les  ridicules  bourgeois  daas  UBm^ 
geois  gentilhomme  (1670)  et  le  JfoM 
imaginaire (1673),  les  ridicoles proriidni 
dans  Fourceaugnae  (1669)  et  to  (Mas 
(TEsearbagnas  (1671);  soit  qali  oqiÉi 
quelques  scènes  admirables  dans  U  Usnsj^ 
forcé  (1664)  et  dans  V Amour  wUiks 
(1665),  ou  peignit  dans  les /tfrik»x(l8ll] 
une  galerie  de  portraits  frappants  de  renoi- 
blance  ;  soit  qu*il  se  défendit  vidorieaMMi 
contre  la  critique  envieuse  et  nilniWe, 
comme  dans  la  Critiqué  de  rÉcoU  éei  A» 
mes  (166))  et  Plmpromptu  de  YenùBa 
(1663)  ;  soit  enfin  qu'il  cherchât  à  ^gilerOr 
neille  dans  sa  tragi-comédie  de  Am  fivdr 
de  iVâvarre  (1661),  on  qu>tteigaaat  fikè 
speare  dans  son  drame  du  Festin  es  fiun 
(1665),  il  donnât  aux  réformes  théêtakii 
venir  un  point  d'appui  dans  le  passé. 

Les  auteurs  comiques  contemponkfè 
Molière  sont  certainement  bien  pâlei  i  flM 
de  cet  astre  éclatant  ;  cependant  il  est  jisfeà 
citer  les  comédiens  Rainumd  Poisson  (i«f 
en  1690)  et  Moni/leurp  (1640-1685);  p* 
l^otir^au// (1638-1701),  Brtiey^  (1640-l7m 
et  Palaprat  (1650-1731),  etc. 

Celui  que  d'éminentes  qualités  ont  ftil  l^ 
garder  comme  le  successeur  de  Molière,  ce  M 
Regnard  (1647-1700).  Si  celte  nouvelle» 
médie  ne  creuse  pas  bien  avant  dans  b  aiM* 
humaine,  an  moins  est-elle  toujours  frw^ 
ment  et  sincèrement  gaie.  Chex  elle  le  c»- 
miquede  l'intrigue  et  de  la  sitnatîoaaidepd^ 
samment  au  comique  des  caractères.  Stie  F** 
blic  n'y  sent  pas  venir  la  réflexion  qoltfpi* 
la  profondeur  de  Molière ,  il  y  ritdeboaea^ 
et  en  emporte  un  tM>n  souvenir. 

Nommons  encore  ponr  mémoire  qael^ 
auteurs  de  poésies  légères ,  ChapeUt  (l(t^ 
1686),  Chaulieu  (1639-1720),  LaFBn{\*^ 
1712),  et  nous  en  aurons  fini  avec  les  poiM* 
Ce  que  Malherbe  avait  feit  pour  lalaoC* 
poétique ,  un  autre  en  même  temps  le  ■ 
pour  la  prose.  Cet  autre  réformalsor  ^' 
langue  était  /.  L.  Gue%  de  Baisae  (i^ 
1655).  Ce  fut  un  ouvrier  patient,  laborieiiit 
habile,  sans  enthousiasme  pour  les  idées,  omr 
plein  d'un  soiu  religieux  pour  les  mol*.  11^1* 
pour  tâche  d'assouplir  la  langue,  de  bi^ 
gler,  de  la  polir,  de  lui  donner  plaids  jea»« 
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net  Celé  et  d'harmonie.  Ses  trois  traités,  iê 
Prince,  Aristippef  le  Socrate  ehrétien, 
•ont  pleins  d'une  recherche  fleurie,  pompeuse, 
pédante,  qa'il  mettait  jusque  dans  ses  lettres, 
attendues  comme  des  éyénements,  étudiées 
comme  des  chefs-d*œnTre  par  les  beaux  es- 
prits du  temps.  Le  rôle  de  Balzac ,  eoutinné 
par  VùUure,  qui  écrivit  aussi  des  lettres  fort 
admirées  de  ses  contemporains,  consista  à  per- 
fectionner la  langue,  sans  profiter  des  nouvel- 
les qualités  que  tous  deux  Ini  donnèrent.  Sa 
gloire  est  de  l'avoir  transmise  plus  docile  et 
plus  ferme  à  des  mains  qui  devaient  mieux 
l'employer. 

Au  reste,  cette  réforma ,  dont  Malherbe  et 
Baliae  donnèrent  le  signal  »  trouva  dans  les 
drconstances  et  dans  la  tendance  des  esprits 
de  poissants  auxiliaires.  En  1634  Richelieu 
eréa  l'Académie,  où  bientôt  se  trouvèrent  des 
hommes  comme  Fauye/oj  (1586-1660),  Xa- 
inotheL»  Va^er  (  I686-167S),  Fureiière 
<l6S8-l688),Ae9iiier-l>enNaral«(l632*i7l3^ 
tM  Mimnoiê  (1841-1738) ,  ardenU  à  défendre 
la  langoe  et  k  conquérir  pour  elle ,  et  dont  l'é- 
nidition  stimula  l'émulation  d'autres  savants, 
tels  que  MklieUi  <16SM608),  le  célèbre  JV^ 
nagé  (  1618-169))  et  le  P.  »<mkmiT$  (1628- 
1702).  Cette  taistitution  féconde  en  bons  résul- 
tats eut  surtout  limmeose  avantage  de  faire 
échapper  la  littérature  à  l'influence  des  fem» 
mes.  GH^  à  elle ,  le  bel  esprit  devint  plus 
sérieux  et  s'exerça  sur  des  sujets  plus  dignes. 
Les  niaiierles  des  ruelles  et  de  riiôtel  Rambouil- 
let firent  place  graduellement  aux  discussions 
sur  U  Ci4,  à  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes ,  aux  disputes  tliéologiqnes.  Celles-d 
surtout  donnèrent  naissance  h  des  chefs-d'œu- 
vre, qui  disaient  fortement  pencher  la  balance 
en  bveur  de  l'éloquence  française,  comparée  à 
l'éloquence  grecque  et  romaine.  Taudis  que 
il05ftfe<  (1627-1704)  défendait  l'orthodoxie 
catholique  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  le  plus  considérable  à  tons  égards  est 
YBUtoin  d$3  varimtiotu,  quelques  liommes 
de  la  plus  haute  distinction  (1)  se  retiraient 
dans  la  solitude  de  Port-Royal,  et  j  creusaient 
tous  les  sillons  de  l'étude ,  y  cultivaient  tou- 
tes les  branches  de  la  science ,  y  enfantaient 
des  ouvrages  de  tonte  sorte.  Attaqués  à  cause 
de  leurs  opinions  jansénistes,  ils  chargèrent 
Biaise  Poical  (1628-1662) ,  un  des  leurs,  de 
réfater  les  docteurs  de  Sorbonne.  C'est  à  cette 
circonstance  que  nous  devons  les  fameuses 
LeUretprwinciatei  (1666-1657),  qui,  join- 
tes aux  Pensées,  forment  un  des  plus  admi- 
rables monuments  de  notre  langue.  Voici  ce 
qoe  dit  M.  Cousin ,  que  ses  préoccupations 
philosophiques  ont  conduit  à  assigner  au  phi- 

(t)  Arnaud  d'JndUlp  (iw»-ic74),  Antoine  Jr- 
rmHd{  uit-iirs) ,  lanœlot  (icis-iiM),  Ificolê  (i«m- 
icw),  Umaittr^  de  Saçi  (isti<ttH}. 


losophe  Deseartes  (1596-1650),  écrivain  re- 
marquable du  reste,  un  rôle  littéraire  trop  io»- 
portant  :  «  Je  considère  Descartes  et  Pascal 
comme  les  fondateurs  de  la  prose  française» 
Descartes  l'a  trouvée  et  Pascal  Ta  fixée.... 
Descartes,  qui  invente  et  produit  sans  cesse» 
laisse  encore  échapper  bien  des  négligences. 
Pascal  n'a  pasceite  Fécondité  inépuisable.  Pas* 
cal  n'est  pas  de  la  famille  de  ces  grandes  ia- 
telligences  donlies  pensées  composentrhistoire 
intellectuelle  du  genre  humain,  il  n'a  mis  dans  le 
monde  aucun  principe  nouveau  ;  mais  tout  ce 
qu'il  a  touché ,  il  l'a  porté  à  la  suprême  per- 
fection. 11  a  plus  de  profondeur  dans  le  senti- 
ment que  dans  la  pensée ,  plus  de  force  que 
d'étendue.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  la  ri- 
gueur, rigueur  inflexible  qui  aspire  en  toute 
cliose  à  la  dernière  précision ,  à  la  dernière 
évidence.  De  là  ce  style  net  et  lumineux ,  ce 
trait  ferme  et  arrêté,  sur  lequel  se  répand  en- 
suite ou  la  grâce  de  l'esprit  le  plus  aimable» 
ou  la  mélancolie  sublime  de  celte  &me  que  le 
monde  lassa  bien  vite,  et  que  le  doute  pom^ 
suivit  Jusque  dans  les  bras  de  la  foi  (t).  » 

Au  nombre  des  plus  fervents  disciples  de 
Deseartes  était  MaUbranche  (1638  1715)» 
dont  les  œuvres  sont  restées  comme  un  modèle 
en  leur  geare.  Pen  d'ouvrages  offrent  autant 
de  charme  au  lecteur  que  ses  Mnireliens  md- 
taph^iquu. 

Les  moralistes  se  placent  naturellement  1 
côtédes  philosophes.  Xa  Bruyère  (1644 16M) 
elLafiocli^awsauld  (  1 6 1 3-  i  680;  se  sont  par- 
tagé la  tftche  d'instruire  les  hommes  on  les 
montrant  à  eux-mêmes  dans  le  miroir  de  leurs 
écrits  :  l'un  indulgent,  plein  d'observations 
fines  et  délicates,  relevées  par  un  style  élé- 
gant, soigné,  correct;  l'autre  plus  sévère,  co- 
lorant d'un  style  ferme,  conds,  uniforme»  la 
désolante  vérité  de  ses  Maaimes. 

La  critique  philosophique  et  historique  fut 
représentée  par  Bayie  (  1647-1706  ),  écrivain 
habile  et  spirituel,  quoique  parfois  diffus  et 
trivial. 

L'éloquence,  si  forte  et  si  haute  dans  la  plu- 
part des  écrits  que  nous  venons  de  citer,  se 
retrouvait,  armée  de  la  même  sutoriié ,  dane 
la  bouche  des  prédicateurs  de  cette  graodeépo- 
que.  Déjà  on  avait  remarqué  un  progrès  d'ari^ 
de  naturel  et  de  goût  chez  le  Jésuite  Ungen^ 
des  (1591-1660).  Le  progrès  fut  bien  plue 
sensible  encore  dans  saint  François  de  So- 
les (1567-1622),  dont  la  langue  est  déjà  celle 
du  grand  siède,  et  qui  possède  au  plus  haut 
degré  l'art  de  la  persuasion.  Dans  cette  roula 
ouverte  s'élancèrent  bientôt  des  esprits  sa- 
périeurs,  et  du  haut  de  la  chaire  parlèrent 
À  la  fois  fifa^caron  (1634-1703)»  Beenifi; 


(I)  Dês  Prnii^t  de  Pascal  »  npport  à  PAesdévIi 
française,  p«  «  et  a\r. 


80, 


n 


o 


FRANCE 


Bmirdalouê  (1632-1704),  FMcAiéf  (1A32- 
1710). 

■«MaacaroD,  qui  panit  le  premier  dans  la 
earrière,  dut,  pour  cette  raiton,  y  marcher 
d*nn  pas  encore  InoertaiD  et  inégal.  Sa  parole 
ett  trop  souTent  empreinte  du  faux  goût  et 
de  la  itut>Ulité  qui  régnaient  encore  aprèf  que 
la  barbarie  avait  disparu.  Cependant  ileatdm 
gne,  malgré  tout,  d*aToir  une  place  parmi  les 
orateurs  illustres  du  grand  siècle.  Dans  de 
certains  nnoments  il  s'élève,  il  s'anioM ;  alors 
il  est  grand,  et  montre  une  âme  éloquente  ; 
sa  diction  même  s'épure  alors,  et  prend  avec 
une  heureuse  précision  un  remarquable  ca- 
nctère  d'énergie... 

«  Bossuet,  en  se  montrant,  éclaira  tout  de 
sa  lumière.  Daus  les  sermons  de  Bossuet  un 
si  grand  progrès  s'accomplit ,  que  l'admiration 
des  contemporains  ressemblait  à  l'étonnement 
que  causent  les  prodiges...  Chez  lui,  les  traits 
do  sublime  abondent  et  semblent  s'échapper 
«ans  effort  d*iine  âme  accoutumée  à  se  mon- 
Toir  dans  les  plus  liautes  régions.  Les  plus 
frappantes  beautés  de  style  n'y  sont  jamais  un 
effet  calculé,  une  parure  arrangée  ;  le  langage 
de  Bossuet  n'est  que  te  forme  de  sa  pensée  :  il 
n'élève  et  s'abaisse  avec  elle,  et  tire  d'elle  seule 
sa  force  et  son  éclat.  Tout  le  monde  convient 
que  ces  rares  qualités  oratoires,  qui  dans 
roraîson  funèbre  ont  élevé  Bossuet  au-dessus 
de  tonte  comparaison  comme  de  toute  rivalité, 
brillent  aussi  dans  ses  Sermons;  cependant 
plus  d'un  critique  leur  oppose  et  même  leur 
préfère  ceux  de  Bourdaloue.  On  se  plaint  que 
la  marclie  en  soit  trop  irrégulière,  les  mon* 
▼ements  trop  heurtés,  que  parfois  la  fami- 
liarité y  devienne  de  la  Diligence.  On  oublie 
que  Bossuet  ne  les  a  pas  revus,  et  que  nous 
siMnmes  loin ,  sans  doute,  de  les  posséder  tels 
qu'il  les  prononça.  Mais  quand  même  Bossuet 
aurait  porté  en  effet  dans  la  chaire  les  dé- 
sordres qu'on  lui  reproche,  on  n'en  devrait  pas 
moins  hésiter  longtemps  avant  de  donner  une 
préférence ,  même  légère,  sur  loi  à  Bourda- 
loue; car  ce  dernier  manque  absolument  de 
feu,  de  pathétique,  de  sublime,  d'eotralne- 
ment,  c'est-à-dire  des  qualités  les  plus  néces- 
saires à  l'orateur  et  les  plus  largement  dépar- 
ties à  Bossuet.  Les  sermons  de  Bourdaloue 
flont  des  ouvrages  complets,  des  chefs-d'œu- 
Tre  de  logique  :  jamais  le  raisonnement  ne  Ait 
plus  fort,  plus  serré,  plus  pressant;  son  lan- 
gage est  admirable  de  précision,  d'austérité, 
de  clarté.  Mais  peut-on  mettre  le  raisonne- 
ment qui  éclaire  lentement  l'esprit,  à  force 
d'art  et  de  méthode,  au-dessus  de  la  passion 
et  du  sublime  qui  Tébranlent  et  l'entraînent 
du  premier  coup?... 

«  Flécliier  fut  un  orateur  toujours  digne, 
«ans doute,  toujours  mesuré  dans  ladispensa- 
tioo  delà  louange  y  toujours  admirable  pour  la  I 


soupletMetlâsaTaDte  hamoiiieéaliiif, 
mais  trop  dépourvu  d'élératiott,  trop  pisit 
en  grands  contrastes»  trop  unifonBe  à  (m 
d'élégance,  trop  profane  qiiclqiieleii|irf» 
génieose  finesse  de  ses  peiobiret... 

«  Après  les  grands  iMMmnes  êad-wm 
avons  parlé  vient  Fénelan  (l6&l-17lS),iia 
sa  candeur  inspirée,  sa  simpliâté  aianHis 
animée ,  son  abondanoe  hanùe  d'imagM  lAfr 
ques.  Féneloo,  en  même  temps  qn'U  ^tâà 
au  nombre  des  modèles,  essaya  dertairps 
les  jeunes  prêtres  destinés  ao  OMsislèRéi» 
g^llque  les  règles  dont  robsenralloakBiH» 
blait  nécessaire  dans  la  chaire  cliiétiaBe.1 
fit  ses  trois  dialogues  sur  i'éioqiicBessHè, 
qui  sont  un  de  ses  plus  beaux  titras  ifuiÉin 
et  d'écrivain  (1)..,..  » 

L'éloquence' judiciaire  et  parleneslain  i« 
loin  d'atteindre  à  la  même  iianteor  qsel^ 
quence  sacrée.  Cependant  LemaUtre  (IIOI' 
1658)  9iP<Uru  (1604-1681),  ùàm^im 
correct ,  l'autre  plus  éleré ,  lui  firent  faire  ■ 
notable  progrès,  tandis  que  lea  trais  phi- 
doyers  de  Pellisson  (1624-1693)  en  fafssr* 
Fouquet  montraient  pour  la  premiirettifc 
conviction ,  la  vigueur,  la  clarté,  an  fiei* 
l'emphase  etde  la  ridicule  éruditioBpudigriB 
jusque-là  dans  les  discours  de  ce  ipewe: 

Ce  même  Paint,  en  iDtrodoiaaBt  à  f  Acii^ 
mie  française  l'usage  du  discours  de  réosffioi» 
en  1640,  donna  naissance  à  félogoeBoss» 
démique,qui  s'accrut  d'une  non  vdlekMhi 
par  les  concours  ouverts  sur  différents  iq* 

A  la  tête  des  ouvrages  hisleriques  de  etfk 
époque,  où  l'histoire  ausai  se  débaniM 
de  ses  langes,  il  faut  placer  le  Disamtm 
rhisMre  univerteÙe,  Dans   eeti»  cmin 
magnifique,    malheureusement    inadievéit 
puisque  Roaifei  voulait  la  conduire  /sipl 
Louis  XIV  et  l'a  laissée  s'anéter  à  Charimi- 
gne ,  la  force  de  la  conception  n'est  égriée^ 
par  le  mérite  de  l'exécution.  Bossuet  y  afâi' 
à  tour  abrévialeur  sublime,  théologien  inqÉ<> 
historien  prqfond,  partout  grand  éerivahu** 
cliercher  à  l'être.  La  sagacité  de  son  esprit,  ft 
sûreté  de  son  coup  d'mil,  son  habiielé  ànp* 
porter,  selon  son  idée  première,  tous Ist  f^ 
accomplis  aux  causes  providentielles,  »  •> 
démentent  pas  un  seul  instant  La  haalear,  h 
hardiesse,  U  régularité,  l'hannonie,  A»l^ 
ce  livre,  écrit  pour  un  enfant  et  dont  Isdoli- 
nation  mal  remplie  peut  être  regardée  conut 
l'unique  défaut,  un  monument  irasoitel' 

L'histoire  vue  de  moins  haut,  msis  ca* 
preinte  déjà  partout  de  ce  cacbet  pliilo»' 
pbique  qu'elle  ne  devait  plus  perdiez '^"^ 
tré  encore  plusieurs  noms  de  cette  ^P^ 
Hardmdn  dePéréfixe  (1605-1670),  le  liinF 
historien  de  Henri  IV  ;  Uézerai  (l610-l6«Jit 

(I  )  M.  Jaeqolaet,  dain  le  DieUmKM^  ^flTM^ 
(f«  France,  art.  ÉM»9usncB«    ' 
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remarquable  par  le  nerf,  rorigioalité,  la  fran* 
(tluae  des  jugements;  Jean  le  Laboureur 
(l623-t675),  le  Père  Daniel  (1649-1728), 
plas  recommandahles  tous  deux  par  Kénidi- 
liOD  que  par  le  style,  ont  raconté  l'histoire  na- 
tionale, tandis  que  Saint- Évremond  (1013- 
1 703),  dans  un  opuscule  qui  est  un  chef-d'œu- 
▼re;  Coeffeteau  (1574*1638) ,  dans  un  livre 
dont  le  puriste  Vaugelas  disait  :  «  C'est  comme 
l^gllae  catholique  :  hors  de  là  point  de  salut  ;  » 
€odeau  (1605-167)),  Théodore  Godejroi 
(1580-1649),  le  cardinal  de  Retz  (1614-1679), 
JSain^-A^a/(1639-169a),Fsrfo^(1655-1735), 
aPattaquaient  h  Pantiquité  romaine,  aux  fastes 
ecclésiastiques  ou  aux  annales  étrangères. 

A  côté  des  graves  narrations  de  l'histoire  se 
glissaient  des  récits  moins  sérieux,  plus  pei^ 
•onnels,  plus  vivants.  Après  avoir  écrit  la  Con- 
juration  de  fUsque,  le  cardinal  de  ReCi 
écrirait  ses  Ménuoiru,  imitant  en  cela  bien 
d'autres  qui  l'avaient  bit  avant  lui,  et  desti- 
né à  être  soavent  encore  imité  à  son  tour.  Là 
les  petites  choses  coudoient  les  grandes,  l'aneo- 
dote  donne  la  main  à  l'histoire ,  la  niaiserie  a 
flon  intérêt  comme  le  génie.  Bassompierre 
(1579-1646)  écrit  à  la  Bastille  le  récit  de  ses 
ambassades,  de  ses  combats,  de  ses  amours; 
madame  de  Motteville  (1631-1698),  Jfon- 
gtat  (1610-1675),  Gourville  (1625-1703), 
Orner  TtUon  (1595-1652),  le  maréchal  de 
yiHars  (1653-1784),  mêlent  aux  événe- 
ments politiques  les  accidents  de  leur  vie 
privée  ;  Louis  XIV  suit  l'exemple  donné  par 
ttichelieu^  en  écrivant  une  sorte  de  testament 
politique,  aussi  remarquable  par  la  majesté 
du  style  que  par  la  grandeur  des  pensées; 
tandis  que  l'exact  et  froid  Dangeau  pousse 
jusqu'au  ridicule  les  minuties  de  son  journal 
de  cour,  et  que  Tallemand  des  J(éaux(néea 
1619)  déshabille  dans  ses  Historiettes  tous  les 
personnages  de  ton  époque,  grands  et  petits, 
illustres  et  obscurs,  nobles  ou  sans  naissance, 
en  deux  mots  lacour  et  la  ville.  Ajoutons  à  celle 
liste  les  cliarmants  Mémoires  de  Gramont, 
^rUamitton  (1646-1730),  etr/ri^^oirsamoii- 
reuse  des  Gaules  de  Bussy-RfUmtin  (1616- 
1698).  Ces  deux  ouvrages  nous  fournissent 
une  transition  naturelle  pour  arriver  au  roman. 
Le  roman  de  chevalerie  était  bien  usé  lors- 
que commença  le  dix-septième  siècle.  On  était 
las  des  grands  coups  d'épée,  des  aventures 
merveilleuses ,  des  exploits  fabuleux  auxquels 
les  railleries  de  Cervantes  venaient  d^ailleurs  de 
livrer  un  si  rude  combat  au  delà  des  Pyrénées, 
non  sans  que  le  contre-coup  s'en  fit  sentir  en 
France.  Cervantes ,  qui  voulait ,  comme  tous 
les  grands  réformateurs,  mettre  quelque  chose 
à  la  place  de  ce  qu'il  renversait,  essaya,  assez 
mallicureusement  d'ailleurs ,  de  remplacer  le 
roman  de  chevalerie  par  la  pastorale.  Honoré 
d'Urfê  (\bù7-iù2b)  suivU  ce(  ex«»ple,6t 


dans  VAslrée  il  étala  une  exagération  de 
tendres  sentiments  et  un  luxe  de  descriptions 
champêtres  qui  transportèrent  d'enthousiasme 
les  esprits  de  son  temps.  Ses  successeurs 
suivirent  une  route  à  peu  près  pareille,  en 
changeantseulement  la  nature  de  leurs  héros. 
Ce  furent  les  personnages  illustres  de  Tanti- 
quité  qu'ils  choisirent  pour  interprètesde  leurs 
tliéories  sentimentales  et  de  leur  scolastique 
amoureuse.  Ainsi  la  Clélie  et  VArtamène  ou 
le  Grand  Cffrus,  de  mademoUeUe  de  Scudéri 
(1607-1701)  ;  ainsi  rii^cicfiane  et  la  Polexan- 
dre  de  Gomberville  (1600-1647);  ainsi  la 
Cassandre  et  la  Cléopdtre  de  La  Calprenède 
(  mort  eu  1663  ).  Ces  romans,  comme  nous 
l'avons  dit,  nedilfiéraieiit  des  romane  de  che- 
valerie que  par  mohis  d^action  et  plus  de  mé- 
taphysique. Enfin  le  roman  de  mœurs  naquit 
grftce  à  Scarron,  qui  fit  le  Roman  conUquCp 
et  à  madame  de  La  Fayette  (1632-1693),  qui 
écrivit  la  Princesse  de  Clèves,  Un  autre  genre, 
le  roman  satirique,  avait  été  inventé  de  longue 
main  par  Cyrano  de  Bergerac  (  1620-1655) , 
auteur  du  Voyage  dans  la  lune,  dont  la 
burlesque  audace  laissa  à  Swift  et  à  Voltaire, 
sinon  un  modèle  à  imiter,  au  moins  un  exem- 
ple à  suivre.  A  côté  de  lui,  parmi  les  conteurs 
dans  le  genre  fantastique ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier Charles  Perrotc/I  (1628-1708) ,  Fauteur 
des  Contes  des  Fées. 

Ce  même  Perrault  a  joué  un  grand  rôle 
dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes. 
Il  avait  pris  parti  pour  ces  derniers  contre 
Boileau  et  Dader  (  1651-1722),  le  traducteur 
d'Arislote  et  de  Plutarque  :  le  nom  de  celui- 
ci  ne  va  pas  sans  celui  de  sa  femme  (1651- 
1720),  qui  traduisit  Homère,  Anacréon,  Té- 
rence ,  et  nous  mène  à  rappeler  les  élégantes 
traductions  de  d^Ablancourt  (1606-1664), 
louées  par  Despréaux,  et  surnommées  de  son 
temps  les  Belles  infidèles. 

Parmi  les  cliampions  de  l'antiquité  nul  ne 
servit  mieux  sa  cause  que  Fénelon,  qui, 
sans  traduire ,  sans  copier ,  sans  même  imiter 
de  propos  délibéré  et  à  dessein ,  fit  de  son  Té' 
Umaque  un  chef-d'œuvre  qu'on  eût  pu  croire 
retrouvé  dans  les  ruines  d'Athènes. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  la  littérature 
de  ce  siècle  si  éminemment  littéraire  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  parler  des  écrits  dans  lesquels 
ie  talent  se  déploie  sans  prétentions  aucunes , 
ou  au  moins  en  les  cachant  sous  les  simples 
dehors  d'une  causerie  familière.  Le  temps 
des  Balzac  et  des  Voiture  étant  passé,  on  re- 
commença à  n'écrire ,  au  moins  en  apparence, 
que  pour  la  personne  à  laquelle  on  adressait 
la  lettre.  Chapelle  et  Bachaumont  ont  en- 
voyé ainsi  à  leurs  correspondants  de  char- 
mantes impressions  de  voyage,  et  deux  femmes 
ont  dépassé  tout  ce  que  l'esprit  épistolaire  a 

piodMit  de  plu»  remarquable.  Oo  »  nomn^é 
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madame  de  Sévîgné  (  16T7-1696  ),  qui  réoDll 
à  un  si  hant  degré  l«8  grâces  de  l'esprit,  k 
TiTtcité  de  rimagination ,  l*amabitilé  de  Kea- 
jouement ,  la  solidité  de  la  raison ,  le  charme 
du  seoUment,  la  souplesse  et  la  variélé  du  lan- 
gage; et  h  c6lé  d'elle,  madame  de  MaMenon 
(  1 635- 1 7 1 9  ) ,  pins  profonde ,  plus  pénétrante , 
plus  sérieuse,  mais  moins  intéressante,  moins 
cbarmaute  et  sortout  moins  ▼aride. 


NX'HDITIÈHB  8IÈCLB. 

La  poésie  s'en  allait  ;  k  mesure  que  la  sodélé 
française  se  faisait  pins  fieille,  Fenthousiasme 
^'éteignait,  les  idées  derenaient  positiTes,  et 
le  fond  emportait  la  forme.  Aussi  le  dix-hui- 
tième siècle  esMI  le  siècle  de  la  prose.  Fécond 
en  iiomroes  d'esprit,  en  écn?ains  éloquents, 
en  taisants  profonds,  en  logiciens  habiles,  il 
reste  stérile  en  poéCea ,  Jnéqo'ao  Jour  éloigné 
ôli  de  nouvelles  lueurs  annoncent  l'aurare  no» 
Telle  de  la  régënéraiioft  qui  se  prépara. 

Sî  jamais  homme  éminent  Ait  fat  pertonnl» 
ilcaiion  évidente  et  complète  dé  répoqoe  où  il 
Téciit,  cet  homme  Ait  Arotiet  de  Vôitaéfe 
(1694-1778).  Cette  incarnation  dans  m  sent 
homme  de  l'esprit  de  son  temps  est  d'autant 
plus  réttlle  et  pins  palpable,  que  Volfaire,  dans 
chacuu  des  genres  si  divers  où  il  àe  distingua, 
ne  s'éleva  pas  très-haut  au-dessus  de  ses  con- 
temporains, et  que  c'est  à  son  universalité 
bien  plus  qo*à  sa  supériorité,  qui!  doit  cette 
gloire  d'être  regardé  comme  le  représentant 
de  son  siècle.  En  effet,  Il  a  tout  connu,  tout 
essayé,  tout  exécuté  :  il  n'est  pas  de  route 
littéraire  où  il  n'ait  tenté  quelques  pas  plus 
ou  moins  heureux;  et  en  examinant  les  di- 
verses branches  de  la  littérature  nous  le  retron- 
yerons  continuellement  à  la  tète  ou  aut  c^tés  de 
ceux  qui  s'y  sont  conquis  une  place  honorable. 

Le  fonds  de  ce  vaste  esprit,  pareil  à  l'imagi- 
nation dangereuse  des  conquérants,  qui  pen- 
sent à  détruire  sans  songer  à.fonder,  consistait  ' 
dans  une  haine  instinctive  des  choses  exis- 
tantes, dans  un  penchant  irrésistible  à  railler  et 
à  blAmer,  dans  un  féroce  désir  de  marcher 
sur  des  débris  et  de  monter  sur  des  ruines. 
Cette  disposition  eût  pu  être  un  vice  en  d'au- 
tres temps  ;  ce  fut  une  vertu,  grâce  aux  effroya- 
bles abus  qui  faisaient  de  la  société  d'alora 
une  Sodome  désignée  an  feu  du  cieL  L'incré- 
dulité railleuse  que  Voltaire  opposait ,  presque 
à  son  insu  et  malgré  lui,  à  tout  ce  qu'il  n'a- 
vait pas  appris  le  premier,  deviné  ou  imaginé 
lui-même,  trouvâtes  esprits  merveilleusement 
disposés  par  les  circonstances  à  l'accueillir  et 
à  la  partager.  Aussi  rorna*t-on  du  nom  de 
pliilosopliie,  qui  prend  quand  il  s'agit  de  Vol- 
taire, et  de  ses  adhérents  ou  de  ses  contem- 
porains, un  sens  tout  particulier,  et  désigne 
alors  l'hostilité  aux  choses  établies,  Popposition 
raisonnéeen  matière  de  religion,  de  morale  et 
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de  poKUqae.  Noile  pari  celle  Unèmnut 
manifeste  avec  plus  de  Tigueur  et  plMk 
hardiesse  que  dans  les  articles  de  r£ii|d^ 
pédie,  à  laquelle  trarailla  Voltaire,  et  p 
avait  k  sa  tète  Didaroi  (i7U-1764),ip|n 
par  un  cri  tique  ■  le  nuHiTais  éoonomedriiaeiii 
fortune  intellectueUe»  m  et  l'étoqosat  ni» 
natlcien  d^Àlembert  (1717-1783).  finm 
(1728-1807),  Ifeil^ttw  (l715-1771),dB?r» 
des  (1720-1782),  d'AUbach  { illl-im], 
Naigeon  (1788-1810),  Votmeg  (mum 
suivirent  les  mêmes  errements,  tandis  fi 
CondiUae  (  1715-1780  )  ,  écrivain  rentnp- 
ble»  sortout  par  la  méthode  et  la  darlé,deR> 
naît  en  France  le  cbef  de  l'école  Eeaciniiiir; 
que   Oondoreet   (1743-1794),  partant* 
même  principe»  acoomplissail  la  saJeaaét 
instauration  de  la  philosophie  de  rhistoiFe,il 
fw  FsKveiMr^nief  (  1715-1747  )  mériuil  A 
Ire  appelé  le  Pascal  da  dis-hnlîèaMâède. 
Parmi  les  riraax  qnl  Baqsirenl  à  YsUaa 
et  les  ennsmis  qu'il  se  Ht,  le  plas  îHarin 
et  le  phis  à  craindre  fut  /.  /«  Bmm 
(1712-1778).  Si  VoltairaestiarepiéNBUlin 
vivante  de  son  siècle ,  Rousseau  en  atTif 
verssire  acharné.  Si  Voltaire  eombsl,  «  ■■ 
de  la  société,  les  abus  dont  elle  est  victim, 
Rousseau  attaque  la  société  eile-niéoie,<fn 
août  sortis  les  abus  qni  la  dévorsoU  Pku 
d^originalilé ,  d'imsgioatioD  et  d'&ioqu», 
habile  à  émouvoir  à  l'aide  de  la  fictioo,  i  ^ 
aoader  à  l'aide  du  paradoxe ,  il  reprod»  i 
riiomnie  les  misères  humaines ,  il  bàlit  m 
société  noQveUe  sur  un  plan  qu'il  fiait  ia- 
même  par  déclarer  impossible,  il  se  pni^ 
d'un  faux  enthousiasme  pour  U  vie  priBS- 
tive,  il  prêche  la  morale  en  niant  rCvantSe; 
quant  aux  opiniona  religieuses,  il  tire  au  «Mt 
d'après  une  anecdote  connue,  entra  la  foi  dît»- 
crédulité ,  et  choisit  ensuite  un  juste  nilies* 
«  Si  la  philosophie  matérialiste  tjioavtàis 
Rousseau  un  redoutable  adversaire,  la  çbSù' 
Sophie  déiste  eut  en  lui  un  auxiliaire  puiitfl- 
VoIUira avait  rendu  TincréduUté  agréable*^ 
esprits  légers;  Rousseau  la  rendit spédeos 
aux  esprits  solides  :  il  trompa  le  besoin  reli- 
gieux par  un  déisme  affectueux  et  sentiaMo- 
tal.  11  dénatura  la  morale  en  subsUloaotdei 
sentiments  vagues  à  l'idée  positive  do  devoir; 
il  opéra  dans  fédocation  quelques  rëorrui 
désirables ,  mais  moins  profondes  qu'on  ne  Ti 
cru.  11  accrédita  en  politique  des  idées  dosl 
notre  époque  n'a  accepté  que  le  principe  géo^ 
rai ,  et  qu'eli«  ne  réalise  qn'en  les  spiriMi' 
8ant(l).  » 

Le  style  marchait  naturellemeot  avecls» 
idées.  A  la  grandeur  et  à  la  majesté  qui  ^ 
avalent  fait  le  principal  cafadèra  pendaol  * 
siècle  précédent,  U  snbetitnait  oa  ^^ 

(f)  H,.A|card,  «ans  Un  MilOm  4ê  Fam. 
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d'autres  qualités.  11  sacriflalt  parfois  la  no- 
blesse à  la  netteté  et  à  la  clarté;  il  coupait 
en    plirases  courtes  et  simples  la  savante  pé- 
riode de  Bossuet  et  de  Fénelon.  11  se  faisait 
souple,  adroit,  petit,  pour  s'ouvrir  toutes  les 
portes  de  riutelligencd ,  pour  aller  chercher  la 
vérité  dans  toutes  ses  retraites,  pour  passer 
par  tous  les  paradoxes.  Il  était  encore  plein 
d'éclat  ;  mais  il  Hé  brillait  pins  à  la  manière 
d'une   glate  pure  et  limpide  :  il  étincelait 
comme  les  mille  facettes  d'un  diaihant  capri- 
cieusement taillé.  Ces  changements  lui  étaient 
Imposés  par  la  nature  des  sujets  auxquels  il  s'a- 
dressait. Ce  mélange  d'éclat  et  de  simplicité  con- 
Tenait  merveilleusement  aux  spéculations  de 
la  pensée  philosophique,  aussi  bien  qu*à  la  ihise 
eu  lumière  des  idées  scientifiques,  qni  prenaient 
un  développement  considérable.  Voltaire  ef- 
fleurait toutes  les  sciences  ;  Bousseau  faisait  ait 
Dictionnaire  de  musique;  éTAlelnbert  trou- 
vait moyen  d'être  éloquent  en  enseignant  les 
mathématiques.  i^to7<"l  (1707-178S),  plus  fa- 
vorisé par  la  nature  de  ses  élodes,  décrivait 
les  phénomènes  dé  fa  création  d'un  style  har- 
monieux, noble  et  élevé,  qui  restait  toujours, 
trop  constamAient  peut-être,  k  la  hauteur  de 
son  sujet.  Béaumur    (1689-1757),  Jiaûp 
(1743-I8ï2),  Fbttrcroy(f 755-1809),  faisaient 
faire,  parleurs  écrits ,  d'imporUnts  progrès  k 
la  physique,  h  la  minéralogie,  à  la  chimie, 
tandis  que  Fontènelle  mettait  à  la  portée 
des  profanes ,  dans  ses  Bniretiens  tur  la 
pluralité  des  mondes,  les  ihéories  les  plus 
abstraites  de  l'astronomie  et  de  la  cosmogo- 
nie. En  même  temps  que  tous  ces  savants 
mettaient  en  pratique  avec  succès  l'art  de  la 
parole  écrite,  d'habiles  philologues,  tels  que 
Lenglet'Di^esnoy  (16741755),  d'Olivet 
(16821768),  I>li«Uïr«a<5  (  1 6761758),  posaloit 
les  principes  de  cet  art  lui-même.  Enfin  une 
sdeùce  nouvelle,  à  peine  née,  enfantaitdéjà  deé 
«avres  reiAarqoables  :  l'économie  politique, 
essayée  dans  lès  «tôples  philanthropiques  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  (1658-1743),  eut  pour 
premier  matire  le  docteur  Quesnay  (1694- 
1774).  Après  lui.  rBr5ro/(17Q7-l78l),  Jfira- 
beau  le  père  (1715-1789),  etc.,  développèrent 
ou  modifièrent  son  idée  première,  et  par  les 
quesUons  qu'ils  soulevèrent  dans  leurs  discus- 
sions exercèrent  une  grande  influence  sur  le 
mouvement  des  esprits. 

L'hisloire  prenait,  sinon  des  proportions 
nouvelles  (Bossuet  l'avait  élevée  si  haut  qu'elle 
ne  pouvait  plus  monter),  au  moins  une  nou- 
velle direction.  On  commençait  à  chercher  les 
causes  et  les  effets  des  choses  humaines  dans 
leurs  rapports  avec  elles-mêmes  plus  que 
dans  la  suprême  Intervention  de  la  Provi- 
dence. Voltaire ,  dans  V Essai  sur  les  mceurs 
et  Vesprit  des  nations ,  prenait  la  critique 
bislorique  à  Tendroit  où  l'avait  laissée  le  JHs* 


cours  sur  VhisMrê  universelle,  et  il  ac^ 
complissait  une  tâche  semblable  en  suivant 
on  système  opposé.  Habile  à  tirer  de  sou  imjet 
les  rapprochements  singuliers,  les  salIHes  in- 
génieuses; passionné  dans  ses  jugements, 
éloquent  dans  ses  récits,  il  a  mérité  d'être  re- 
connu par  Robertson,  excellent  juge  en  cette 
matière ,  pour  «  un  historien  savant  et  pro- 
fond. »  Le  Siècle  de  louis  XIV,  brillant  ta- 
bleau d'un  grand  règne;  THittoire  de  Char- 
les XII,  romanesque  récit  d'une  existence  si 
aventureuse  qu'elle  totiche  de  près  au  roman  » 
déployèrent  d'autres  qualités  :  là  la  gravité  et 
la  noblesse,  ici  la  rapidité  et  l'intérêt.  Mais 
dans  ces  deux  ouvrages ,  et  dans  d'antres  en- 
core ,  la  narration  domine  et  absorbe  presque 
la  critique  et  la  philosophie.  Pour  retroover 
celte  hauteur  de  vues ,  celte  habileté  à  ponr- 
snirre  la  synthèse  par  l'analyse,  qui  est*de- 
tenne  un  des  caractères  de  l'histoire  considérée 
èomme  eUe  doit  l'être ,  Il  faut  passer  fc  un  an- 
tre nom,  que  trois  oeuvres  seulement  ont 
fkit  un  des  grands  noms  de  cette  épo«|ue  si 
productrice.  Montesquieu  (1689-1755)  pré^ 
luda  par  un  ouvrage  plein  d'esprit,  de  viva- 
cité ,  d'enjouement ,  mais  fécond  déjk  en  aper- 
çus fins  et  profonds  sur  la  pohliqoe,  aux 
ouvrages  plus  sérieux  qoMI  méditait.  Quand 
il  fit  paraître  le  traité  De  la  Grandeur  et  de 
la  Décadence  des  Bomains,  il  étonna  gran- 
dement le  public,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
trouver  dans  Fauteur  des  Lettres  persanes 
«  cette  vigueur  et  cette  profondeur  de  pensée 
qui  arrachaient  à  Thlstoire  tous  ses  secrets; 
cette  hauteur  de  vtfes  qui  jugeait  d'ensemble 
une  Taste  époque  ;  cette  force  et  cette  gravité 
de  style  qui  donnait  tant  d'autorité  à  ses 
pensées,  et  par  laquelle  il  égalait  partout  la 
grandeur  du  sujet  choisi  (1).  »  VBsprit  deê 
Lois,  ainsi  annoncé ,  excita  un  moindre  éton- 
nement  et  une  admiration  plus  grande.  On  ne 
peut  désirer  chez  l'auteur  de  ce  grand  monn- 
ment,  digne  d'un  génie  aussi  fort,  aussi  per- 
sévérant que  le  sien,  qu'une  clarté  un  peu  pins 
rigoureuse  dans  les  divisions,  qu'une  sévérité 
on  peu  plus  étroite  dans  les  conclusions  trop 
étendues  et  trop  générales  qu'il  tire  souvent  de 
faits  trop  particuliers  et  trop  minces;  qu'une 
pins  grande  simplicité  dans  le  langage.  En 
effet,  Moutesqnieu  vise  souvent  à  la  concision 
brillante  et  sentencieuse  de 'lacite;  mais  il 
faut  ajouter  qu'il  y  atteint  la  plupart  du  temps, 
et  que  cette  affectation,  parfois  blâmable, 
arrive  parfois  à  un  excellent  résultat.  Quant 
aux  autres  reproches  que  nous  avons  énoncés, 
ils  sont  largement  rachetés  par  la  sagacité  de 
riiistorien,  par  la  profondeur  du  philosophe, 
par  l'impartialité  du  juge,  par   les  hautes 
tendances  du    politique,   qui    ont    fait  de 

(I)  M.  Jacqulnet,  dans  le  Dictionnaire  de  l'aistoir$ 
de  l^amet  aru  Moht£89uibv. 
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ce  Ii?re  an  paissant  instrument  de  progrès. 

Fréret  (1688-1749),  l'un  des  plus  illustres 
savants  dont  sMionore  la  France ,  préluda  à 
se«  travaux  académiques  par  un  Mémoire  sur 
l'établissement  des  Francs  au  nord  de  la 
Gaule,  dont  les  conclusions,  toutes  en  faveur 
de  l'unité  et  de  Tégalité  nationales,  le  firent 
enfermer  à  la  Bastille.  Le  comte  de  Bou/atn- 
vUliers  (16&8-1732)  entreprit,  au  contraire, 
dans  plusieurs  ouvrages,  le  panégyrique  de  la 
féodalité  et  du  règne  de  la  conquête  armée  sur 
la  terre  gauloise.  La  réfutation  de  son  système 
fut  essayée  et  accomplie  par  l'abbé  /.  B.  Dubos 
(1670-1742),  dont  VBistoire  critique  de  l'é- 
tablissement  de  la  monarchie  française 
dans  les  Gaules  peut  être  regardée  eomme 
Fourrage  le  plus  important  et  le  plus  complet 
qui  eAt  été  écrit  jusqu'alors  sur  nos  origines. 

Mabl9  (1709-1780)  adopta  partiellement 
les  idées  de  l'un  et  de  l'autre,  et  t&clia  de  les 
fMidre  dans  une  nouvelle  tliéorie  politique,  ba- 
aée  sur  une  idée  fausse ,  accréditée  par  Mon- 
tesquieu, à  savoir  l'existence  d'une  prétendue 
égalité,  sous  la  loi  salique,  entre  les  Gallo-Ro- 
mains et  les  Francs. 

Raynal  (1713-1796)  s'acquit  une  réputa- 
tion européenne  par  son  Histoire  philosophi' 
que  des  deux  Indes,  ouvrage  ampoulé  et  dé- 
clamatoire, qu'on  ne  lit  plus  guère. 

Le  président  If énau// (1686-1770)  écrivit 
un  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de 
France,  qui.  malgré  ses  nombreuses  erreurs, 
est  encore  classique  aujourd'hui. 

Rulhière  (1736-1791)  alla  chercher  dans  le 
nord,  en  Russie  et  en  Pologne,  les  matériaux 
dont  la  mise  eu  œuvre  devait  fonder  sa  re- 
nommée. 

Eofin  l'excellent  Jtomn  (166 1-1 741),  le  dif- 
fus Aii9t«e^t/(  1723-1 808),  le  fin  Duclos(i70^' 
1772),  le  savant j^ré^tft^njf  (1716-1790) ,  l'é- 
rudito  M*^' deLéiardière(nài'lSZb),  Gail- 
Zard(i726-l806),Jlfi//of(17261785),6in9ue- 
né  (17481815),  lÀnguet  (1736-1794),  Saint" 
Foix  (  1698  - 1776  ),  etc. ,  ont  perpétué  leurs 
noms  par  leurs  travaux.  Mais  il  fautarriverà  la 
limite  qui  sépare  le  siècle  dernier  de  celui-ci 
pour  trouver  un  livre  digne  d'être  rapproché  de 
ceux  que  nous  avons  cités  en  commençant  à 
parler  des  travaux  historiques  de  cette  époque. 
Dans  ce  livre  intitulé  :  Les  Ruines,  l'auteur, 
Volney,  se  met  en  scène  au  milieu  des  débris 
écroulés  de  Palmyre,  et  de  là  laisse  remonter 
dans  le  passé  ses  méditations  sur  le  destin  des 
grands  empires.  On  voit  qu'il  était  impossible 
de  clioisir  un  point  de  départ  plus  fécond  en 
pensées  profondes  ;  mais  l'exécution  ne  tient 
qu'en  partie  les  promesses  de  cette  donnée  pre* 
mière  :  les  idées ,  assez  justes  en  elles-mêmes, 
manquent  d'originalité,  et  se  tiennent  dans 
la  foule  des  idées  philosophiques  du  temps, 
alors  devenues  vulgaires, 


Ce  siècle ,  si  fertile  en  éTéflemenls  de  !m 
genres,  en  petits  accidents,  en  grandes  périme- 
lleâ ,  n'a  pourtant  produit  qu'un  petit  a» 
bre  de  Mëinoires  vraiment  remarqoablc&  k 
premier  rang  il  faut  mettre  ceux  de  Saisie 
mon  (167S-1755),  œuvre  d'an  habile obHin^ 
tenr ,  d'un  fin  politique  ,  d'un  homme  nm/i 
aux  afraires,  d'un  grand  seigneur  plein  de  n- 
nité,  d'un  écrivain  rapide,  élégiBDt, 
abondant  en  piquantes  saillies,  en 
ves  et  saisissantes.  Madame  de  Siaal  (mÊk- 
moiselle  de  Launay,  1693-1750),  qui  pn  u 
WVIe  important  dans  les  intrigues  de  tadndies 
du  Maine  et  la  conspiration  de  CeUanait,  i 
raconté  ce  qu'elle  avait  fait  et  tu.  Le  ■» 
chai  de  BenoicA  (1691-1734).  le  duc  de  iltet- 
les  (  1678-1766),  nous  ont  tFansims,arai( 
récit  de  leurs  propres  actions,  œloi  des  éTése- 
ments  auxquels  ils  avaient  pris  part.  Lltiia 
Casanova  (  1725-1799  )  a  laissé  en  fnoçé, 
avec  le  romanesque  récit  de  sa  vie  aventarene, 
la  peinture  des  mœurs  et  de  la  société  de«i 
temps.  Madame  Roland  (  1754-1793),  dirf 
le  talent  se  serait  élevé  Cacilement  jaH|A 
rhistoire ,  atracé  des  tableaox  d'un  oolorisyl- 
loresque  et  des  portraits  d'une  vérité  AÎ^ 
pante. 

Le  roman  héroïque  avait  .suiri  dans  la  kek 
le  roman  pastoral  et  le  ronaan  de  cbevaicm. 
A  cette  société  de  mosont  fiadles  et  de  cov 
blasé  il  Cillait  ou  la  piquante  satire  deapf' 
pre  immoralité,  ou  le  tableau  tout  vni  dece 
qu'elle  Cidsait  chaque  jour ,  on  des  giavdiiei 
propres  à  natter  lesgoûtsqu'ellefaiaailptfaltr't 
on  enfin  la  peinture  de  profondes  pasBioUi  é 
doux  sentiments ,  qu'elle  était  lom  de  en; 
naître  par  elle-même ,  et  qui  devaiest  ta' 
plaire  par  un  effet  de  contraste.  De  là  b 
NouvelU  Héloïse,  Pûul  et  Virginie,  U  S^i» 
Misapoirf,  les  Liaisons  dangereuses,  P» 
blas.  Us  Mémoires  d'un  homme  de  gnalik, 
Manon  Lescaut,  la  Religieuse^  Candide. i 
Voltaire,  dont  ses  contes  et  romans,  {do* 
d'esprit,  de  verve,  de  gaieté  ironique,  sont  sm 
contredit  les  productions  les  plus  compkl» 
et  les  plus  dignes  d'une  juste  admiratioa;  i 
Diderot,  chez  qui  l'habileté  de  l'écrivais 6il 
oublier  le  cynisme  à  force  d'éloqofiiKe;  < 
Prévost  (1697-1763),  à  jtowe/  (1760-1797), 
k  Laclos  (1741-1803),  dont  les  rédU  fis  it- 
commandent  par   un  talent  d'obcervitiis» 
par  une  vérité  de  peinture,  par  une  vgaeK 
d'imagination  remarquable  à  divers  degrés;  > 
Crébillon   fils    (1707-1777),  à   Voism^ 
(1708-1775),  dont  les  contes  licencieoi  « 
sont  pas  sans  quelque  agrément  ;  ïBernerdis 
de  Saint-Pierre  (  1737-1814),  qWi  «P[? 
s'être  élevé  si  haut  comme  peintre  et  l"»* 
losophe  dans  ses  Études  de  la  nature,  ''^ 
conquis ,  grâce  à  une  création  neuve  ^  ^ 

giudie,  uneei  belle  place parmileirooMucKnf 
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fsn  animant  par  la  plus  loucUaoto  histoire  le 
(>liis  charmant  paysage;  eofin  à  Rousseau,  qui 
sut  envelopper  sous  des  formes  attrayantes  les 
plus  hautes  questions  de  morale  et  armer  les 
plus  hardis  paradoxes  de  la  plus  convaincante 
éloquence,  il  faut  joindre  encore  d*autres  con- 
teurs dont  le  genre,  plus  absolu,  laisse  plus  dif- 
ficilement entreToir  leur  but  et  leur  tendance. 
Ainsi  Lesage  (1668-1747),  ringénieox  auteur 
de  Gil^Blas  et  du  Diable  BoUeux ,  le  maître 
du  roman  picaresque ,  doit  avoir  raconté  bien 
plus    pour  amuser  ses  lecteurs  sans  arrière- 
pensée,  que  pour  les  iiu^ruire,  pour  les  railler, 
ou  pour  leur  plaire  en  flattant  leurs  vices  :  il  a 
peint  des  mœurs  étrangères,  des  caractères  de 
fantaisie  y  des  aventures  de  pure  Invention,  et 
il  n'est  pas  à  croire  que  Fauteur  de  la  hardie 
comédie  dont  nous  parlerons  plus  bas  ait 
poursuÎTi  par  des  moyens  détournés  un  but  en- 
veloppé de  mystère.  Marrnontel  (1723-1799) 
ne  fit  de  ses  romans  qu'un  cadre  insignifiant 
à  de  froides  déclamations,  et  de  ses  Contes 
nêoraux  qu^on  agréable  eierdce  de  pensée 
etdestyle.  Madame  Riccotoni  (1714-1792), 
madame  Cottin  (1 773-1807),  Ftorian  (1755- 
1794).  ont  mis  dans  leurs  œuvres,  assez  fades, 
des  sentiments  Impossibles  bien  plus  que  des  le- 
çons, des  caractères  et  des  mœurs  de  conven- 
tion bien  plus  que  des  observations  vraies  et  des  ' 
peintures  exactes.  Enfin  Restifde  la  Bretonne 
(  1731-1806)  a  écrit  pour  écrire,  par  vanité, 
par  bavardage,  par  besoin  «  avec  une  fécon- 
dité qu*il  prenait  pour  du  talent,  un  cynisme 
I     qu'il  prenait  pour   de   la  hardiesse  et  de 
I     roriginalité.  A  cet  écrivain,  que  nous  rangerons 
I     parmi  les  romanciers,  faute  de  savoir  où  le 
I     classer,  on  ne  peut  guère  comparer  que  son 
I     ami  Mercier  (  17 40- 1 8 14  ),  le  bizarre  autenr  du 
I     Tableau  de  Paris, 

I        D'autres  conteurs  appelaient  la  science  et 
I     Pérudition  au  secours  de  leur  imagination. 
I      Galtomi  (1646-1715)  emprunta  aux  Arabes 
I      les  merveilleux  récits  des  Mille  et  une  nuits; 
Barthélémy  (17 1^*1792)  s'assimila  une  ef- 
,      frayante  lecture  pour  élever  son  grand  monu- 
meDt,le  Voyage  d^Anacharsis ,  si  large  de 
conception,  si  effrayant  de  science  acquise,  si 
enchanteur  d'exécution ,  que  Delille  le  com- 
parait an  métal  de  Corinthe,  formé  de  tous 
les  métaux  et  plus  précieux  qu'eux  tous. 

A  côté  de  ceux-ci  se  placent  d'autres  sa- 
vants, parmi  lesquels  il  faut  nommer  Dacier 
(  1742- 1 885),  trad  ucteur  d'Élien,  de  Xénopbon  ; 
Bitaubé  (1732-1808),  qui  mit  en  notre  lan- 
gue V Iliade  et  V Odyssée;  de  Tressan  (1705- 
1743),  qui  entreprit  la  tâche  difficile  d'habiller 
d'un  vêlement  français  Tinsaisissable  origina- 
lité d'Arioste. 

«  Les  critiques  devaient  naturellement  pul- 
luler (lins  un  siècle  qui  proclama  (et  c'est  son 

éternelle  gloire)  le  droi|  d'examen  eo  tout  et 


partout  (1  ).  Il  Voltaire  fit  de  la  critique  comme 
il  faisait  de  la  philosophie  et  de  la  littérature, 
c'est-à-dire  avec  esprit ,  mais  sans  conviction, 
sans  enthousiasme,  uniquement  dans  Tintérét 
de  ses  idées  et  pour  sa  propre  déification.  Il 
loue  Racine ,  auquel  il  comptait  ressembler, 
pour  rabaisser  Corneille ,  à  la  hauteur  duquel 
il  désespérait  d'atteindre.  Aussi  ses  arrêts, 
qui  ont  eu  force  de  loi  de  son  temps,  ont-ils 
été  pour  la  plupart  cassés  par  la  postérité. 
Diderot,  au  contraire,  resté,  comme  tous  les 
inventeurs  et  tous  les  esprits  originaux,  pres- 
que sans  influence  sur  ses  contemporains,  n'a 
été  dignement  apprécié  que  longtemps  après. 
Grimm  plut  davantage,  parce  qn*U  donna 
moins  au  fond  et  plus  à  la  surface.  Vauve- 
nargues  fut  encore  plus  heureux  :  comme  il 
se  contentait  de  juger  sans  passion  et  de  com- 
parer sans  arrière-pensée,  comme  il  était 
d'ailleurs  grave ,  sérieux ,  judicieux ,  et  se  te- 
nait dans  une  sphère  assez  élevée  pour  que 
son  œil  ne  fût  jamais  offusqué,  il  a  obtenu  de 
son  temps  une  confiance  qui  ne  lui  a  plus  été 
retirée.  Rollin,  dans  son  excellent  Traité  des 
études,  joignit  la  pureté  des  doctrines  littérai- 
res à  la  puretédes  sentiments  moraux.  Le  cours 
de  z;e^a^^efiâ;(1713-1780),  avec  plus  de  déve- 
loppements, offre  moins  d'instruction  et  d'inté- 
rêt. Marrnontel,  qui,  à  l'exemple  du  maître, 
chercha  le  succès  dans  toutes  les  voies  littérai- 
res, a  été  ainsi  apprécié  par  un  des  plus  éminenis 
écrivains  de  ce  temps-ci  i  «  La  forme  de  son  ou- 
rrage ,  dit  M.  Yillemain ,  lui  6te  une  grande 
difficulté  et  une  grande  beauté,  la  liaison, 
l'ordonnance.  11  y  a  des  paradoxes.  L'auteur 
rencontre  souvent  des  idées  fausses ,  parce 
qu'il  cherche  trop  les  idées  neuves;  mais  jl 
présente  beaucoup  d'instruction,  et  ses  erreurs 
font  penser.  »  La  Barpe  (  1 739-1803  ),  dont  le 
Lycée  n'en  reste  pas  moins  un  des  ouvrages 
remarquables  de  son  époque,  a  eu  plus  de  fi- 
nesse que  de  profondeur,  plus  de  rectitude  que 
de  largeur  dans  les  idées.  En  outre,  son  couvre, 
just^  et  complète  en  ce  qui  touche  le  dix- 
septième  siècle,  pèche  par  le  commencemeut 
et  par  la  fin.  Les  littératures  anciennes  y  sont 
beaucoup  trop  négligées,  et  le  dix-huitième 
siècle  y  est  jugé  avec  une  partialité  trop  cons- 
tante ,  avec  des  admirations  trop  exclusives  et 
des  antipathies  trop  exagérées.  La  Harpe  ne 
▼oyait  que  par  les  yeux  de  Voltaire,  et  cette 
confiance  exagérée  dans  le  génie  d'un  seul 
homme,  d'ailleurs  juge  et  partie,  a  frappé  de 
nullité  un  grand  nombre  de  ses  jugements.  A 
côté  de  ces  Minos  du  présent  et  du  passé  ou 
peut  citer  encore  d'autres  noms ,  qui  ont  aussi 
leurcélébrité;  ainsi  Desfontaines  (1685-1745), 
Fréron  (1719-1776),  Palissot  (17301814), 
Clément  (1742-1812).  Mais  cenx-cl ,  malgré 

(1)  M.  Jaeciainet.daiM  le  Dictionw^9  49  rHiitoire 
4^  france^  art.  Can79ui, 
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le  grand  NUe  qa'ils  ool  Jmié  dans  leur  temps , 
n'occupenl  plus  qu'une  place  aecoudaire  :  cela 
▼teot  de  ce  qu'ils  se  sont  occupés  presque  ex- 
clusif ement  de  leurs  cootemporaîDS ,  c'es(-k- 
dire  de  ce  qui  est  mode  dans  les  littératures,  de 
ee  qui  passe  et  meurt,  emportant  avec  sol  rin- 
térét  qui  È^y  attache. 

D'autres  essftis  de  critique  plus  générale 
araieat  prié  à  fwrtlè  la  pdésle  et  lui  avaient 
déclaré  la  guerre.  A  la  tête  de  ces  ennemis  du 
langage  dltin  étaient  Fontetteile  et  Lamotte- 
Motuktrd{  \nli-nzi),  lesquels  ne  se  taisaient 
pourtant  nullement  faute  d'écrire  en  tprs 
sur  tous  lès  tons  et  dans  tous  les  genres. 
Au  reste ,  lU  ri'étaient  pas  éeuls  de  letir  avis , 
et  Voltaire  lui-même  sentait  le  besoin  de  jus- 
tifier sa  faiblesse  poétique  en  déclarant  la 
langue  fradç.aise  rebelle  à  la  poésie.  Le  dix- 
huitièiAe  élêcle  fut  donc  pal*  éiceilence, 
comme  notis  Tâtons  déjà  dit,  té  <iëcle  de  fa 
prose.  U  seule  (btité  poétique  ^ul  ait  été 
eoltivéft  àVec  qdëlquetfbccès,  c'est  celle  qui  se 
rapproche  le  plue  du  langage  vulgaire,  et  qui , 
n'en  différant  que  ptir  un  certaih  arrangement  dé 
syllabes  et  otîe  faible  apparence  de  rime, 
tient  quelque  peu  à  la  têrsiiîcation,  nullement 
à  la  poésie.  Le  Mbndalh,  U  Pauvre  Diable, 
et  autres  pièCè^  de  même  sorte,  qui  participent 
à  la  lois  dn  conte ,  de  l'épttre ,  de  la  satire ,  et 
qui  égaleraient  les  vers  dé  Màrot,  si  elles  en 
avaient,  avec  l^esprit,  l'allure  franche  et  naïve, 
aobt  citées  comme  des  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre.  Il  Hiuty  ajouter/aPtice//e,  par  laquelle 
Voltaire  M  vengea,  en  ridiculisant  une  des  plus 
belles  pages  de  notre  histoire,  du  mauvais  ré- 
sultat qu'il  atait  obtenu  en  traitant  sérieuse- 
nent  et  avec  des  Intentions  épiques  le  AUjet 
moins  heureux  de  la  Benriade. 

Les  froides  déclamations,  les  dèscrîptioni 
scientifiques,  leâ  digressioné  philosophiques  qui 
se  rencontrent  à  tout  moment  dans  cette  épopée 
entreprise  mal  à  propos  et  exécutée  sans  suc- 
cès ,  promettaient  à  son  auteur  une  meilleure 
réussite  dans  le  poème  didactique.  En  effet,  tes 
Discours  moraux,  le  |>oême  Sur  la  boi  natu- 
relie,  brillent  par  la  logique,  par  la  raison, 
par  la  clarté  y  sinon  par  l'inspiration  et  l'éclat 
poétique. 

Racine  avait  un  fils ,  que  ses  derniers  cou- 
eeils,  ses  dernières  leçons,  avaient  laissé  tout 
entier  tourné  vers  Dieu.  Ce  fut  donc  an  ciel  que 
Louis  Racine  {1692- n 63),  poussé  par  la  gloire 
paternelle ,  alla  clierclier  les  chants  qui  de- 
vaient le  rendre  digue  d'hériter  de  cette  gloire. 
Mais  le  génie  du  grand  poète  était  mort  avec 
lui,  et  les  poèmes  de  la  Grâce  et  de  la  Reli- 
gion, languissants,  sans  couleur,  sans  inspi- 
ration ,  sont  loin  d'avoir  élevé  le  fils  à  côté  du 
père. 

Ainsi  la  foi  religieuse  et  la  philosophie  in- 
crédule avftieot  déjà  leurs  poètes.  Bientôt 


toutes  léa  sciences ,  tons  les  arts,  testai 

inventions,  toutes  les  facoltés  boosM,» 

rent  les  leurs  à  leur  toor.  La  poésie  ite 

que  et  descriptive  se  giissa  pailODt,daft 

clia  des  pensées  toutes  fkites  à  mettfeeiiR 

lemietre  (I728-I79s;  l;faaifti  h  N*i 

Dorai  (17S4-1780),  la  DécISfiMllèD;  tes 

Lambert  (17l7-td03},  les  Saisons;  JIik^ 

(1745-1794),  les  Mois;  BsfHénardimO'lVi 

la  navigation ,'  Fontanes  (1761-1811),  kiî< 

gers ,  etc.  Mais  ici ,  à  la  fin  da  siècle,  k^ 

avait  trouvé  son  maître.  DelilU  [Xlt^m 

le  traducteur  des  Géowgiques,  é'est44i(t 

meilleur  poème  didactique  qal  soA,  €«hs| 

^it  à  marcher  tout  seul  snr  les  pas  ds  pi 

auquel  d'abord  il  avait  donné  la  maia.  V^ 

blia  avant  1800  les  Jardins  eifB^mmm 

champs.  On  retrouve  là ,  cbei  le  poéie  n 

Mal,  ^uelques-dneé  des  qualités  qifcs  né 

justement  admiréeti  clies  le  lradodear,^<l< 

à-dIre  rélégance,  la  porettf,  rhamMiaie.to 

(M  qualités  sont  edtactiées  f>ftr  del  Mt»^^ 

Demie,  abandonné  à  laf-méffie,  a'ifail 

éviter  !  lé  principal  est  rabâence  de  plis,  la 

aemble,  de  progression.  Delille  «  pMd^^ 

à  la  surface  ;  sort  cérfèao,  admi^ablesMl*' 

ganisé  pour  trotiver  des  mots,  grouper^ 

Images,  Aiestirer  des  sons,  produit  smês  p9 

et  presque  sans  travail ,  mais  aussi  ssasif 

ration  réelle  et  sans  cette  méditation  fèim 

et  profonde  qui  doul>lft   la   paissma  à  ^ 

poêle  (1).  » 

La  fable,  élevée  si  haut  par  La  Fostiii^i' 

pouvait  guère  que  chercher  à  se  nppwds 

le  plus  possible  de  cet  immîtable  modèle. la 

tentatives  qu'elle  fit  pour  arriver  à  a  W 

fu  rent  en  général  que  médioeremeot  bewt^ 

Florian  se  fit  remarquer  par  une  grâce  «•■ 
ble,  paruneagréableaexibilftédesfj/e,far«r 

grande  douceu^  de  sentiments,  par  ii  pif^ 
de  sa  nrarale;  mais  il  n'a  ni  profoodesr,! 
originalité;  en  outre  sa  grâce  devient  «ffd 
fade,  sa  douceur  mignarde  et  poérile.  ^ 
moue  fut  un  esprit  seos4,  fin ,  lilgénlflU.F 
nctrant;  mais  il  est  sec,  froid  ,  prosaïque^ 
duc  de  Mvernais  (1716-1 798)  n*cst  pas  «d 
de  la  classe  des  simples  amateurs,  oô  if  "^ 
tient  l'abus  qu'il  a  fait  de  sa  facUilé  etuolnf 
grand  penchant  à  raflcferie. 

Il  en  était  de  même  pour  les  coDteseBftii 
Après  Voltaire,  qui  a  été  véiiubleowl» 
maître  en  ce  genre ,  qnoique  bien  loin  «j* 
de  La  Fontaine,  il  faut  nommer  Gressetil'^ 
1777),  dont  le  Vert  Vert  est,  dans  on  J^ 
très- léger,  une  œuvre  pleine  dégoût,  fl* 
gance  et  d'esprit  ;  Piron  (1689-1773),  dûM« 
verve  licencieuse  est  assez  connue  ;  Crécç*" 
(1684-1743),  abondant  en  heureuses  w"!^' 
mais  trop  négligé  dans  son  style  etdo» 

(DM.  JacqutoeC,  dant  \b  DMimùMUr^H  f^^'^ 
49  trwice,  art.  DKHM.g. 
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giietétrop  «rarent  Tulgaira;  Parny  (1753- 
1814),  dool  la  Guerre  dei  dieux  est  remar* 
qaable  parForigiDaliiéde  la  composition  aosd 
Im»  qoo  faboodance  4m  heorenK  détails.  An 
nsta,  les  YersificateufS,  pour  çrnt  qne  leur 
propre  esprit  les  poussât  danscette  voie  facile, 
n'étaient  nullement  encouragés  à  rechercber 
des  qualités  plus  solides.  Dsns  un  temps  où 
le  marquis  de  Bièvre  (1747-1789)  conquérait 
IMM  TéfitaUe  illustration  perdes  caleroboorgs  ; 
u<i Ai9aro/(l7&4l80i),  Champeenet^iXlb^ 
1794),  Chan^wrt  (174M794)  dcTenaient 
positiTeosent  de  grands  hommes,  grftce  au 
piquant  de  leur  oûo? ersation  bien  plus  qu'à 
leurs  qualités  littéraires,  médiocres  ou  même 
absentes  ;  dansce  temps,  disons-nous,  la  poésie 
deYait  ayoir  des  couronnes  pour  tous  les  petits 
aveeès  :  en  rabeenee  du  besn,  le  joli  siiffl«ait  à 
conquérir  Fadmiration.  De  là  l'enthousiasme 
endté  par  les  poésies  légères  de  Voltaire ,  par 
liSapirMoettes  miftnardisesde  An(j()Cer«  (1737- 
MI6)et  de  Geiilii-Bir]Mirs((l71»-177d),  psr 
km  ffdanleries  élégiaques  de  Bsrftn  (I7ftl- 
1790),  de  Bend»  (171S-I794),  de  Parjt|r, 
bien  supérieur  à  ses  rîTaoK;  par  les  madri* 
(MIS  mythologiques  de  DemmuHêrs  (1760- 
1801);  enin  par  les  Ihdeurs  rimées  qui  ont 
illustré  le  nom  de  Dorait  de  galante  mé- 
meire.  A  eOlé  de  Dorât ,  et  dans  la  même  so* 
fliété,  par  un  contraste  étrange ,  Vadé  (1720- 
17&7)  mettait  à  la  mode  le  langage  poissard  et 
la  poésie  des  balles ,  et  trouTait  moyen  de 
dérelopper,  dans  cette  singulière  littérature, 
nn  talent  qu'on  retrooTe  du  i«ste  dans  ses 
chansons,  genre  où  H  a  obtenu  nne  place  hono- 
rable, malgré  le  grand  nombre  de  rivaux  ha- 
biles contre  lesqoeb  il  arrait  à  lutter.  Parmi 
ces  fondateurs  dn  caveau  célèbre  où  se  réu- 
nirent, à  la  fin  du  siècle  dernier,  tant  de  joyeux 
et  spirituels  oonviTca,  les  plus  fameux  ont  été 
Piffwi,  OmUM  (170O17&7) ,  Panard  (i«94- 
1765),  Cotté  (t799-1788)  Si  LOMion  (1727- 
1811). 

Malgré  le  succès  qu'obtenaient  ces  futilités 
litléraires, quelques esprils  plus  sérieux  s'adres- 
saient néanmoinsà  un  ordre  d'idées  phis  impor- 
tant. La  tentative  épique  de  Voltaire  n'encoura- 
geait pas  beaucoup  les  poètes  du  temps  à  renou- 
veler une  entreprise  dans  laquelle  le  maître 
avait  échoué,  et  on  ne  peut  guère  citer,  après 
la  Henriade,  qne  la  Pétréide  de  Thomas 
(  1732-I785).  On  imagina  de  réduire  à  de  plus 
petites  proportions  retendue  trop  vaste  de  l'é- 
popée, et  d*eo  réonir  les  qualités  essentielles 
dans  un  poème  beaucoop  plus  court ,  qu'on  ap« 
pela  Héroidé,C*efX  une  aorte  d'épltre  en  vers, 
composée  en  général  sons  le  nom  de  quelque 
héros  ou  personnage  fameux,  et  tenant  de  l'é- 
popée, de  félégie  et  de  la  tragédie, dont  elle 
doit ,  selon  Marmonlel ,  renfermer  dans  on  cadre 
étroit  tous  les  sentiments ,  toute  racUoni  toat 


l'intérêt.  ITar^Ae  (1734-1785),  Beauchamps 
(  1 689- 1 761  ) ,  Dorât  se  sont  distingués  dans  ce 
genre  bètard,  où  Colardeau  (1732-1776) 
s'est  acquis  la  plus  belle  place  par  son  ÉpUrê 
itHéloise  à  AbeUard.  La  poésie  lyrique  avait 
aussi  ses  adeptes,  qui  cherclièrent  à  faire  sortir 
l'ode  de  robscuiité  où  elle  se  cacliait  depuis 
Malherbe.  Mais  l'ode  us  pouvait  choisir  pour 
renaître  au  monde  un  temps  plus  malheureux 
que  cette  époque  sans  élan  et  sans  Inspiration. 
/.  B,  Eousuau  (  1670*1741  )  a  usé  toutes  les 
belles  formes  de  la  langue,  tous  les  riches  en* 
chatnements  de  la  période,  toutes  les  harmo* 
nieuses  combinaisons  du  rhythme,  pour  arriver 
à  nous  donner  le  triste  spectacle  d'un  faux 
enthousiasme  et  d'une  poésie  factice, qui  von» 
drait  avoir  la  cliaude  splendeur  du  soleil ,  et 
possède  tout  au  plus  l'éclat  empruntent  le  reflet 
sans  chaleur  des  planètes  nocturnes.  lAnmoitOp 
pins  glacé  encore,  joua  les  mêmes  ftirenrS  et  as 
livraaux  nsémès  élans  de  délire  factics,  bien  si^ 
psrflus  pour  célébrer  les  abstrsctions  et  déve- 
lopper les  tbéorissdogmatiqnes  qu'il  prétcndail 
Mrs  le  véritable  domaûie  de  l'ode  et  du  lyrismcw 
Ainsi  pus  de  poètes,  pas  de  vraie  poésie.  Qus^ 
ques-uns  seulement  luttaient  contre  celte  froide 
inondation  de  la  raison  et  de  la  plillosophi& 
U  est  remarquable  qne  iSmis  ceux-là  ont  fini 
malheureusement;  si  bien  que  l'imagination 
n'a  pas  beaucoup  à  faire  pour  se  persoadar 
que  c'est  leur  siècle  qui  les  a  reniés  pour  ses 
cnfonts  et  rtijetés  comme  des  élrangersi  comme 
des  ennemis.  MalfikUre  (1733-1767)  posaédsit 
ds  véritables  qualités  poétiques  ;  or 

La  fkim  mit  aa  tombeau  MaUUtre  Ignoré.        * 

a  dit ,  avec  une  pitié  plus  poétique  que  bien 
juste,  Gilbert  (1751-1780),  qui  lui-même, 
plem  de  verve,  d'énergie,  de  vigueur  con- 
vaincue, mourut  misérablement  à  TliOpital,  en 
chantant  sa  propre  mort  avec  des  accents  encore 
inentendus  depuis  le  commencement  de  cette 
sèciie  époque.  Enfin ,  un  troisième  poète,  bien 
plus  poète  encore  qne  ces  deux-là,  André  de 
C/^nier  (1762-1793),  qui  avait  reçu ,  avecle 
sang  grec  que  lui  transmettait  sa  mère,  une 
étincelle  du  génie  antique,  André  de  Cliénier 
périt  sur  l'édiafaud ,  liguant  à  notre  siècle  ses 
vers,  dont  la  riche  couleur,  la  simplicite  pit- 
toresque et  l'allnre  naïve  et  familière  ont  con- 
tribué pour  leur  bonne  part  à  la  régénération 
poétique  opérée  de  notre  temps. 

On  peut  croire  que  dans  cette  époque,  où 
la  pensée  débordante  cherchait  tous  les  moyens 
de  se  répandre  au  dehors ,  le  théâtre  ne  fut  pas 
négligé.  Auflsi  les  noms  abondent- ils  de  ceux 
qui  ont  posé  sur  ce  piédestal  et  sont  montés  à 
cette  tribune.  Dès  1718  Voltaire,  bien  jeune 
encore ,  entra  dans  la  carrière  qu'avaient  illns- 
trée  Corneille  et  Racine.  Œdipe  donna  tout  d'a- 
bord la  mesore  dn  talent  du  poésie.  4rtémis$f 
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Marianne ,  Brutus,  ÉryphtU,  Mahomet,  la 
More  de  César,  VOrp/ielin  de  la  Chine,  Tan- 
crède,  Zaïre,  Alziret  Mérope,  SémiramU, 
Oreste^  Rome  sauvée,  les  Pélopides,  û 
Triumvirat,  Irène,  présentent  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  Partout  on  re- 
trouve une  certaine  entente  du  théAlre ,  une 
certaine  habileté  à  préparer  les  péripéties  de 
manière  à  en  tirer  le  plus  d'effet  possible ,  de 
l'énergie ,  de  la  vivacité;  mais  que  de  taches  à 
ce  soleil  qui  a  ébloui  tout  on  siècle!  Où  est, 
dans  les  tragédies  de  Voltaire,  ce  soin  constant 
de  la  vraisemblance  ;  où  est  cette  vigueur  des 
ressorts,  cette  solidité  de  la  charpente  théâ- 
trale, si  nécessaires  au  succès  durable?  Voilà 
pour  le  fond;  et  dans  Texécution,  où  est  le 
naturel  du  dialogue,  où  est  surtout  la  poésie? 
Si  les  paradoxes  de  Larootte  et  de  Fonteuelle 
oot  convaincu  plus  d'un  sage  esprit ,  n'est-ce 
pas  Voltaire  qui  eu  est  la  cause ,  Voltaire,  dont 
les  vers  sans  coupure  et  à  peine  rimes  rappe- 
laient pour  la  forme  le  parallélisme  incomplet 
des  psaumes  bibliques;  Voltaire,  qui  rempla- 
çait la  poésie  par  la  déclamation ,  Timage  par  la 
maxime,  le  style  ferme  et  précis  par  une  ûii- 
Uesse  qui  va  parfois  jusqu'à  l'impropriété  du 
terme  ;  Voilure,  enfin ,  qui  n'a  rien  inventé  en 
poésie ,  qui  tient  tout  de  ses  prédécesseurs ,  et 
qui  n'a  ni  la  grandeur  de  l'on  ni  la  pureté  de 
l'autre  ? 

Crébillon  (  1674-1761  ) ,  que  les  ennemis  de 
Voltaire  lui  opposèrent  comme  un  rival  heu- 
reux ,  et  que  ses  partisans  oot  trop  rabaissé , 
poussa  tout  aussi  loin  le  mépris  des  beautés  poé- 
tiques; mais  il  eut  sur  lui  l'immense  avantage 
de  ne  pas  s'attacher  à  égaler  des  modèles,  et  de 
clier6lier,au  contraire,  à  créer,  à  inventer,  à  in- 
nover, à  se  faire  un  genre  particulier  et  une  ma* 
nière  à  lui.  Paisantallusion  auxeffets  qu'il  cher- 
chaltet  trouvaitdans  la  terreur  poussée  au  plus 
haut  degré  :  «  Corneille ,  disait-il ,  a  pris  ledel 
et  Racine  la  terre  ;  l'enfer  restait  seul ,  et  je  l'ai 
pris.  >  Il  eut  l'idée  de  la  première  violation 
tentée  contre  les  règles  reçues  :  il  avait  fait  son 
CaiiUna  en  sept  actes  ;  mais  le  courage  lui 
manqua  au  moment  de  l'épreuve ,  et  il  le  ré- 
duisit aux  proportions  classiques.  La  Tigueur, 
l'énergie ,  l'horreur  tragique ,  disparue  du  théâ- 
tre depuis  Madogune,  sont  les  principaux  ca- 
ractères du  génie  de  Crébillon ,  qu'on  sur- 
nomma de  son  temp^V  Eschyle  français.  Son 
chef-d'œuvre  est  Rhadamiste  et  Zénobie,  où 
toutes  ses  qualités  sont  portées  au  plus  haut  de- 
gré. Voltaire,  jaloux  de  la  gloire  de  Crébillon, 
essaya  de  la  faire  |)âlir  en  refaisant  ses  pièces. 
Cette  mauvaise  action  réussit  à  des  degrés  di- 
vers pour  SénUramis,  pour  Catilina,  pour 
le  Triumvirat;  mais  Crébillon  garda  une 
immense  supériorité  dans  Atrée ,  dont  l'horri- 
l>le  sujet  se  trouvait  si  parfaitement  approprié 

î  Id  sombre  couleur  do  loo  génie. 


Tous  les  antres  poètes  tragiques  du  tempe  m 
marchèrent  qu'à  la  suite ,  to  plupar|  s'attacbant 
exclusivement  à  reproduire  la  manière  et  les 
qualités  admiréeschez  Voltaire.  Lamoite^  Mat^ 
montel,  La  Harpe,  lemierre,  GMimand  de 
laiouehe  (  17)3- 1760),  ZaAime(  170 l-I7«l}, 
Lagrange-Chaneel  (167ft-i7&g),  L^am 
de  Pompignan  (  1709-1784) ,  SohHh  (  1706- 
1791  ),  Arnauld  Baeular  (  1716*1806),  Cka- 
banon  (1730-1792),  et  beaucoup  «Taatns 
encore ,  se  renfermèrent  dans  ce  lAle»  et  v  ob- 
tinrent plus  ou  nnoins  de  succès.  De  Sellëg 
i  1727-1775)  essaya  de  joindre  aux  mérites  ds 
Voltaire  la  vigueur  de  Crébillon  et  se  prédilse- 
tlon  pour  l'horrible  :  Pun  lui  inspira  le  Stége 
de  Calais^  l'autre  Gabrielle  de  Verg^.  £■§■, 
Marie-Josephde  CA^nfer  (1764-181 1  )reiiAt 
quelque  vigueur  à  la  tragédie  expirsale,  et  M 
la  dernière  lueur,  pins  vive  et  plus  brillante, 
de  ce  flambeau  qui  s'éteignait.  Charies  /.T, 
Henri  VIII.  Caïus  Gracchm,  TinuOéon,  té- 
melon,  Tibère,  contrastent  par  réoerpe  ass- 
tenue  des  caractères,  par  la  mâle  fermeté da 
style ,  avec  les  faibles  et  molles  production  de 
cette  époque. 

On  a  proposé  bien  des  expKcations  peor  ré- 
soudre ce  problème ,  à  savoir  comment  Veli' 
taire  ^  cet  esprit  si  vif,  si  pénétrant  «  si  ms- 
queur,  si  satirique,  a  pu  se  montrer  si  froid, 
si  pâle,  si  languissant  dans  la  ooBi6die,ct 
mettre  sur  le  théâtre  d'aussi  faibles  ouTr^es 
que  V Indiscret  et  JSanine,  «  Ce  qu'on  a  dil 
de  plus  fin  et  de  plus  vrai  pentèlre,  c'est  qss 
Voltaire  était  trop  malin  pour  être  gai.  Oa 
pourrait  ijouter  qu'il  était  trop  bsliîlné  à  si 
faire  honneur  de  aon  esprit,  pour  s*effacer 
derrière  un  personnage  comique;  qa*l  élift 
trop  peu  désintéressé  et  trop  pen  neif  pa« 
conserver  à  la  nature  aon  air  naif  et  inveloa- 
taire,  c'est-â-dire  sa  Térité  (1).  » 

Regnardf  soudant  le  dix-septième  siècie  « 
dix-huitième,  continuait  à  se  distiagner  (daai 
les  Folies  amoureuses,  les  MémeehsÊUafk 
Légataire  universel  )  par  sa  verve,  par  aoa 
dialogue  animé,  plein  de  feu  et  de  saUKak 
Dufresng  (  1684-1724)  et  Daneauri  (iMl- 
1726),  ses  contemporains,  déployèrent 
coup  d'esprit  et  de  fadlilé»  dans  des 
dont  l'actualité  faisait  le  principal 
DestotfcAei  (1680-1 754)  mit  dans  s<Ni  tli^lit, 
avec  beaucoup  d'aimable  finesse,  une  dooccar, 
une  honnêteté  et  une  politesse  qui  ne  sont  pas 
sans  charmes,  mais  qui  excluent  la  force  coni- 
que. Malgré  les  qualités  qu'on  trouTedans  te 
Glorieux  et  dans  le  Dissipateur^  malgré  sa 
prétention  avouée  de  ressusciter  le  grand  art 
de  Molière ,  Destouches  n'est  parvenu  qu'à  na 

(I)  M.  Jtcquloet.  daot  le  DMiùimairê  cte  rutatairê 
de  yranee,  art.  Voltaxes.  -^  I  a  plupart  de*  ééuU« 
qui  suivent  sofli  cvpniot^  à  l'srt-  COMâoa  4q  aiem« 
sutciir. 
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rang  fort  secondaire.  Il  est  moios  eomique 
que  Regnard,  moins  mëine  que  Lesage, 
qui,  dans  son  exoelieote  comédie  de  TVcr- 
carei,  avait  en  l*esprit  de  mettre  la  main 
sur  un  ridicule  nouveau,  et  le  talent  d'en 
tirer  un  si  benreuK  iiartL  Un  contemporain  de 
Destoncbes»  plus  ingénieux  et  moins  naturel, 
Marivaux  (16S8-i763),  eut  dans  la  comédie 
«ne  manière  à  part,  qui  consistait  surtout  dans 
Panalyse  subtile  des  sentiments,  dans  la  re- 
dierelie  des  nuances  les  plus  légères,  les  plus 
Insaisissables  de  la  passion,  dans  une  gaieté 
sentimentale  et  une  grftee  maniérée.  Au  reste, 
le  marioaudage  ne  fut  pas  l'invention  d*nn 
homme  d'esprit;  il  régnait  dans  beaucoup  de 
salons,  et  des  pièces  telles  que  la  Surprise  de 
tÀmmw,  les  Fausses  cof^ldences ,  le  Legs^ 
les  Jeux  de  r Amour  et  du  Hasard,  ne  firent 
que  lé  mettre  encore  plus  à  la  mode.  Ce  mé- 
rite de  Térilé  relative  est  bien  plus  frappant 
encore  dans  le  Méchant  de  Gresset ,  dont 
tout  l'effet  poétique  est  né ,  selon  M.  VËle- 
main  (1),  de  cette  peinture  si  fidèle  d'une  so- 
ciété sansâflM  et  sans  poésie.  La  Métromanie 
de  Pinm  mérite  aussi  une  place  à  part.  Cette 
Ipièee,  où  Fauteur  a  peint  une  passion  dont  il 
était  lui-roème  possédé ,  est  une  eeuvre  dura» 
Me  psr  la  fermeté  et  la  facilité  de  la  versifica- 
tion et  du  langage. 

Dans  la  dernière  moitié  du  siècle,  la  comé- 
die, sauf  une  grande  exception,  ne  compte 
plus  d'ouvrages  de  cette  importance.  Les  au- 
ieun  qui  s'avaient  obtenu  qu'on  médiocre 
résnltatdaos  la  bauteeomédie,et  ceux  qui  s'en 
étaient  tenus  aux  genres  inférieurs,  ont  seuls 
des  succcsseura  dans  cette  époque  de  déca- 
dence :  après  Façon  (1702-17&5),  d'Àl- 
lainval  (m.  en  17S3),  Saint-Foix,  vinrent 
de  Bièvre,  Rochon  (1730-1800),  i^aWAe, 
Foinsinet  (1756-1769),  l'auteur  du  Cercle; 
6oidoiii(  1707-1793),  Collé,  Sedaine  {17 1^^ 
1797),  Favart  (1710-1792),  Voisenon, 
Des/orpei  (1746-1806),  Cannonfeffe  (1717- 
1806),  Cal(ilkapa  (1731-1813),  Jfon«ef  (  1745- 
1811),  ColUn  d'HarlevUU (1755-1806),  et 
enfin  Falnre  d^Églantine  (  17&5-1794),  qui 
mérite  une  place  à  part,  comme  ayant  trouvé 
et  mis  en  oeuvre,  dans  le  PhUinie  de  Mo* 
Itère,  un  caractère  vraiment  digne  du  théâtre. 

La  grande  exception  dont  nous  avons  parlé, 
c'est  Seaumetrchais  (1732-1799).  Beaomar- 
chaiscommençapar  sejoindreaux  eflbrta  qu'on 
tentait  alors  pour  associer  lacomédieet  la  tra- 
gédie, et  qui,  plus  hardis  qu'heureux,  produi- 
saient, sous  le  nom  de  tragédies  bourgeoises,  le 
Meverleg  de  Saurin,  la  Mélanie de  La  Harpe; 
sous  le  nom  de  comédies  larmoyantes,  FEn^ 
fant prodigue  de  Voltaire,  le  Préjugea  la 
mode  et  F  École  des  Mères  de  Laehaussée 

(0  Cour$  i4  Htt&atur§t  tone  t. 


(1692*1764);  sons  le  nom  de  drames,  le  Fils 
naturel  elle  Père  de  famille  de  Diderot,  le 
Philosophe  sans  le  savoir  de  Sedaine ,  le  Dé* 
serleur  de  Mercier,  etc.  Après  avoir  donné 
an  tliéàtre  Eugénie  et  les  Deux  Amis ,  Beau- 
marchais sentit  se  révéler  en  lui  k  vérilable 
Tocation  de  son  esprit  hardi,  railleur,  aven- 
tureux, lors  de  sa  querelle  judiciaire  avec  le 
conseiller  Goezman ,  querelle  à  laquelle  nous 
devons  les  célèbres  Mémoires  qui  ont  ému 
toute  l'Europe ,  qui  ont  excité  l'inquiète  ja- 
lousie de  Voltaire ,  qui  resteront  un  des  ou- 
vrages les  plus  originaux  de  notre  langue, 
et  un  de  ceux  qu'on  lira  toujours  comme  des 
modèles  de  logique,  d'esprit  et  d'éloquence. 
Le  nom  de  raoteur,  fameux  dès  lore,  con- 
quit une  nouvelle  illustration  par  l'apparition 
au  théâtre  du  Barbier  de  Séville,  que  suivit, 
à  plusieurs  années  d'intervalle,  le  Mariage  de 
Figaro.  La  comédie  d'intrigue,  si  vivement 
traitée  dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages, 
arriva  dans  le  second  à  son  plus  haut  pomt 
de  perfection.  Aussi ,  tout  eu  admettant  les 
tendances  philosophiques,  Tiofluence  politi- 
que et  sociale  de  Figaro,  n'est-il  nullement  be- 
soin d'y  recourir  pour  expliquer  l'ardente  cu- 
riosité et  l'immense  enthousiasme  soulevés 
par  ses  saillies,  par  sa  vive  gaieté,  par  ses 
plaintes  amères,  par  ses  luttes ,  par  ses  triom- 
phes. Encouragé  par  le  succès  de  sa  Folle 
journée^  Figaro  reparut  plus  tard  sur  les 
planches  od  il  avait  si  lestement  joué  son 
rôle;  mais  alora  ici  Beaumarchais  .en  était 
revenu  )à  ses  premiers  errements  :  fa  Uère 
coupable  est  un  assez  triste  drame,  et  de  plus 
une  fort  mauvaise  action.  Emporté  par  un 
ressentiment  aveugle,  Tauleur  y  fit  jouer  un 
rOle  infime  à  son  ennemi  Bergasse;  maU  les 
savantes  théories  de  Basile  échouèrent  contre 
la  solide  réputation  de  l'inlègre  avocat,  et  des 
odieuses  calomnies  répandues  à  profusiondans 
la  pièce  il  n'est  resté  que  de  la  honte  pour 
le  calomniateur. 

Après  Campistron ,  qui  imita  les  opéras  de 
Qoinault  comme  il  imitait  les  tragédies  de  Ra- 
cine ,  le  drame  lyrique  ne  remonta  pas  vere  la 
perfection  où  Vavail  porté  le  maître  do  genre. 
Fontenelle ,  LamoUe,  Duché  (  1668-1 704  )  » 
Danchet  (  167 1-1748  ),  essayèrent  en  vain  de 
lui  rendre  quelque  splendeur.  Roy  (  1683- 
1764),  PelUgrin  (1663-1745),  GenUl-Ber- 
nard,  La  Bruère  (1715-1754),  Ifarmonfef, 
Fuselier  (1662-1752),  Thomas,  continuè- 
rent d'entasser  les  mauvais  vere  sur  les  idée» 
communes  et  insignifiantes.  Au  reste,  malgi-é 
l'exemple  de  Qoinault ,  à  qui  la  musique,  en- 
core tort  simple  et  fort  timide,  laissait  à 
peu  près  son  libre  arbitre,  il  n'est  rien  moins 
que  prouvé  que  l'opéra  puisse  arriver  k  pré- 
senter un  drame  raisonnable  et  une  poésie 
satisfaisante.  N'a-l-il  pas  à  lutter  contre  les 
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difficulté  do  genre,  oontrê  lés  exIgeDce»  da 
compositeur,  contre  les  nécessités  de  la  scène  f 
Aussi  les  meilleurs  esprits  y  ont  échoué  comme 
les  autres  :  Voltaire  j  a  été  très-faible ,  Jfan- 
Baptiste  R<ms$eau  plus  que  nul ,  Bfaumar* 
ehaiê  ridicule.  Jean-Jacques  Rousseau  a  sa 
seul  souineltre  à  la  musique  un  petit  ouTrage 
recommandable  par  certaines  qualités  drama- 
tiques ou  poétiques,  telles  que  la  naïTeté,  la 
sensibilité  et  la  grâce.  Il  est  Trai  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  composa  lui-même  la  mu- 
sique de  son  opéra,  et  n'eut  par  conséquent  i 
ditcuter  qu'avec  lui-même  les  licences  dont 
H  avait  besoin  et  les  convenances  qu'il  lui 
flillait  observer. 

An  reste,  le  Devin  du  Village  est  bien 
moins nn opéra  qu*un  opéra-comique,  ce  qui 
BOUS  amène  à  parler  de  ce  dernier  genre. 
L'opéra  comique,  récemment  créé,  et  dont 
Lesage  peut  être  regardé  comme  le  fondateur, 
commençait  à  remplacer  les  farces  sans  nom 
qui  occupaient  auparavant  le  théâtre  de  la 
foire.  La  comédie  Italienne,  défrayée  par 
Pinm,  Panard^  Vadé ^  Marmontel ^  Ma* 
rivaux,  (TAllainvait  Poinsinei^  ttBèlê 
(1740-1780),  Anseaume  (mort  en  1784), 
fîoriaHf  VbUenpn,  arriva  bientôt  à  un 
hant  degré  de  prospérité.  Néanmoins,  on 
n'y  Jouait  encore  que  des  comédies  à  ariettes, 
dans  lesquelles  le  principal  rôle  était,  la  plu- 
part du  temps ,  dévolu  à  Arlequin.  Enfin, 
deux  genres  nouveaux  se  formèrent  de  ce- 
lui-ci :  l'opéra-comlque,  c'est-è-dire  la  comédie 
mêlée  de  musique  nouvelle,  reçut  sa  forme 
régulière  de  Sedaine^  de  Favart,  de  Mar^ 
sollier  (1750-1817),  tandis  que  le  vaudeville, 
c'est-à-dire  ta  comédie  lardée  de  cou pletsclian* 
tés  sur  des  airs  connus  ou  ponts-neufs,  inspi- 
rait une  foule  d'auteurs,  parmi  lesquels  il 
l^nt  citer  Dorvigny  (1734-1812),  l'inventeur 
âeiJeannots  et  des  Jocrisses.  Le  vaudeville,  si 
éminemment  national,  régna  bientôt  sans  par- 
tage sur  plusieurs  théâtres.  Le  premier  de  ceux 
qui  lui  furent  exclusivement  consacrés, 
fut  fondé  en  179?  par  quatre  vaudevillistes 
(Barré,  Monniery  Piis  et  Rosières),  lesquels, 
comme  tous  les  adeptes  de  ce  genre  de  littéra- 
ture, appartiennent  bien  plus  particulièrement 
à  la  période  suivante. 

Il  ne  nous  reste  pins,  pour  en  avoir  fini  avec 
ee  siècle,  si  fécond  dans  tous  les  genres  lit- 
téraires, qu'à  nous  occuper  de  Péloquence  sons 
les  diverses  formes  oratoires.  L'éloquence 
judiciaire,  savamment  ordonnée,  pleine  de 
noblesse  et  de  grandeur ,  mais  dépourvue  de 
chaleur  et  de  mouvement  dans  la  bouche  de 
d'Agnesseau  (  1668-l7ôt  )  et  de  Cochin 
(16H7-1747  ),  acquit  plus  tard  de  nouvelles 
qualités  :  avec  Gerbier  (1725-1788  )  et  Lin* 
guet  (1730-1791),  elle  devint  véhémente, 
^thousiaste   dramatique.  A  cette  école  se 


forma  un  Jenae  barrefta,  ttcoad  es 
d'une  parole éloqnente et  putkmét,  é^ 
la  révolution  éclata  ce  fut  dans  km  119 
qu'elle  vint  prendre  la  plupart  de  letfnifc 
orateurs. 

Mirabeau  1 1749-1791),  Aini«K(n» 
1793), Ifomiier  (1758-1006),  Caulhitts- 
180&),  Vergniaud  (  I7&9-1793),  M* 
(1759-1794;,  Robespierre  (ilh^-tm),^ 
été  assez  longuement  appréciés  aOleon  pi 
que  nous  nous  abstenions  d'un  wmtmp 
gement,  et  que  nous  nous  eontentinsàis 
voyer  le  lecteur  à  Tartlcle  Éloqccmx 

Massillon  (I6A3-I742)  avait  bérit^cip 
tie  du  moins ,  des  hautes  qualités  des  gHsi 
orateurs  qui  l'avaient  précédé  daMbdas 
Ses  caractères  saillants  sont  rabosdaiff^ 
preuves,  la  déeompositkHi  habile  ées  tta 
la  riche  ampleur  des  périodes ,  l'haiMt* 
chanteresse  du  style.  Mais  fl  poostt  ju^ 
l'abus  le  génie  de  l'ampimeatH»,  et  ftf  !• 
parole  s'énerve  et  s'amollit  parfais.  A^ 
lui,  si  l'on  met  à  part  la  lMrdiesie|ilai|» 
resque  et  plus  Mzarre  que  vérilaUNMi* 
loire  du  iMIssionBaIre  Brié&inê  (IlOl-im 
00  trouve  que  réloquenee  sacrée  «  Mh 
dans  un  abaissement  aussi  triils  ^  ■ 
triomphes  au  siècle  préeédeut  aiiM* 
éclatants  et  glorieux.  On  vit  alors é«k 
chaire  d'emphatiques  déclamatioas,  te» 
leurs  subtils.  Un  abbé  de  Boismo»t  (l/p* 
1786  )  poussait  dans  ses  discours  l'^^^^ 
jtisqu'à  la  plus  ridicule  enflure  ;  na  abbéft* 
(1702-1781)  metUit  dans  les  sieas  ••■ 
raffinements  convenus  de  l'âeqocntt  «* 
roique  (1).  » 

Enfin  c'est  à  cette  époque  que  cslliéto^ 
académique ,  illustrée  par  le  premier  €«■* 
téraire  de  J.  /.  Rousseau,  treoTa^'r 
solennel,  son  plus  classique  interprètei^ 
personne  dn  rhéteur  Thomas,  siif*** 
ronné  par  l'Académie  française. 

MX-rasuTiàuB  SIÈCU. 

La  ligne  de  démarcatioB  qui  sépws  k*J 
précédent  de  celui-ci  est  fort  difBcïk *»» 
En  effet, Ters  la  fin  du  dix-hnitièB»e»J* 
changement  s'éUil  opéré  ;  une  notttelfcff": 
lion  de  littérateurs,  sinon  unenoowBeif* 
avait  remplacé  Voltaire,  R<«»**"  ^ÏJ 
disciples,  s'en  distinguant  par  detO^P'^ 
tranchés,  quoique  ses  tendances  *"'!'* 
mêmes  et  que  sa  principale préocespsw* 
sistât  dans  un  désir  constont de  oiir*«jJ* 
les  voies  frayées,  sur  les  traces  des fw*^ 
seur».  Cette  ère  nouvelle,  devsDçsal  *•  *  ^ 
siècle,  avait  commencé  en  même  tenif»1* 
grande  régénération  sociale  de  ^'*'' *L- 
ment  où  les  idées  faisaient  plsee  i  ''^^ 

(DM.  Jaoqulnet,  daoïle  DkiUfHMair*^^^^ 
4e  France,  art.  âtOQUESTCS. 
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Aussi  fbt-elle  pêa  féconde  en  résoltats  remar- 
quables, toutes  left  forces  intellectuelles  étant 
tournées  ailleurs  que  yers  nn  bilt  littéraire. 
Que  voyons-nous  de  1789  à  1SI4?  Beaucoup 
d'hommes  politiques  d'abord»  puis   beau- 
coup d'hommes  de  guerre.  Quant  au  théâtre, 
quant  à  la  poésie,  quant  au  génie  littéraire, 
ils  chôment  et  restent  en  friche.  Après  la  lit- 
térature  révolutionnaire,  littérature   parlée 
bien  plus  qu'écrite,  et  dont  les  plus  beaux 
monuments  naissent  à  la  tribune,  vient  la  lit- 
térature impériale ,  si  dépourvue  de  mouve- 
ment et  d'énergie,  si  pauvre  en  chaleur  vitale. 
Ces  deux  époaues,  séparées  par  la  barrière 
naturelle  qu'élève  entre  elles  Tavénement 
d'un  nouveau  siècle ,  sont  néanmoins  étroite- 
ment unies  et  strictement  dépendantes  l'une 
de  l'antre.  L'ouvrage  qui  va  nous  servir  de 
guide  sur  cette  terre  ingrate  (  le  Tableau  Ms- 
torique  de  la  littérature  française  ^  par 
M.  J.  Chénier)  les  embrasse  toutes  deux, 
et  les  réunit  sous  le  même  coup  d'œil  et  dans 
les  mêmes  considérations.   Nous  tâcherons 
néanmoins  de  ne  pas  trop  revenir  sor  ce  que 
nous  STons  déjà  dit,  et  de  conserver  le  mieux 
posiiblo  kl  démarcation  dironologique  que 
nous  Boos  sommes  Imposée. 

Tout  d'abord  les  philologues,  les  grammai- 
riens, les  philosophes,  tous  les  maîtres  de 
,  l'art  de  penser  et  de  parler,  tous  les  eréatenre 
de  la  nouvelle  langue  et  de  la  nouvelle  méta- 
physique ,  nous  présentent  des  noms  déjà  ci- 
tés plus  haut,  et  II  nous  faut  arriver  à  Cabanis 
(1757-1808),  à  Destutê  de  7rocy  (  1754- 
1836),  à  6ara<  (1749-1833),  pour  trouver 
des  ouvrages  dont  la  publication ,  aussi  bien 
qne  les  résultats ,  appartienne  réellement  an 
dix-neovième  siècle. 

Les  successeurs  de  ceux -cl  firent  triompher 
sons  le  Directoire  Técole  sensualiste ,  encore 
paissante  sous  Pempire  :  c^étaieot  Broussais 
(  1773-18S8  ) ,  Laromiguière  (  1756-1837  )  » 
de  Gérando  (  1772-1844),  etc. 

A  pariir  de  1815  son  influenee  passa  à  l'é- 
cole tliéologique  ou  spiritualiste,  protégée  par 
l'Église,  et  adoptée  par  Jos.  de  Maislre  (17 bl' 
\%7l) t  Frayssinous  (1763-1842),  M.  de  La- 
mennaiSf  etc. 

Vers  la  même  époque  se  constitua  l'école 
éclectique  ou  spiritualiste  rationnelle,  qui, 
longtemps  faible  et  sans  autorité,  arriva  vere 
1628  au  plus  grand  éclat,  et  vit  en  1830  son 
triomphe  dans  les  faits  et  sa  chute  dans  l'opi* 
nion.  Ses  principaux  adeptes  ont  été  Royer" 
Co//(7r(f  (1763-1846),  Maine  deBiran  (l766- 
1824),  Bérard  (1789-1828),  Ftrey,  Jouffroy 
(1796-1842),  MM.  Cousin,  de  Rémusat,  Do- 
miront  Kératry,  Massias,  Droz,  etc. 

EnGn  il  est  encore  d'autres  philosophes 
qui  lont  passés  au  milieu  de  toutes  ces  in- 
fluences sans  s'y  soumettre  assez  complète- 


ment pour  qu*on  puisse  les  ranger  dans  telle 
ou  telle  catégorie.  Ainsi,  Saint-Martin 
(  1 77  l-i  832),  Ballanehe,  MM.  Bûchez,  Pierre 
Leroux,  etc. 

Parmi  les  nombreux  écrivains  qui  se  dispu* 
taieni ,  à  Tépoqne  de  la  réaction  révolution* 
naire,  la  glorieuse  mission  de  former  et  de  dl« 
riger  Pesprit  public,  Siéyès  (1748*1836)  est 
sans  aucun  doute  celui  qui  s'est  fait  le  plus 
remarquer  par  la  hauteur  et  l'étendue  des 
conceptions.  Dans  trois  ouvrages,  bien  plus 
importants  par  la  grandeur  du  sujet  que  par 
la  longueur  des  exposés ,  il  a  fait  faire  un  grand 
pas  à  la  science  de  l'organisation  sociale ,  en 
même  temps  qu'il  déployait  un  rare  talent  d'é> 
orivain.  11  pensait  avec  énergie ,  avec  profon- 
deur, avec  origiualilé,  et  toutes  les  qualités 
de  sa  pensée  se  retrouvent  dans  son  expres- 
sion firanche  et  rapide.  Les  sciences  morales 
et  politiques  illustrèrent  d'autres  noms  encore, 
tels  que  ceux  de  Jfaderer  (f  754H835)  et  de 
Dupont  tfeA'emmiri  (1759-1817).  Rnân/.  B. 
Say  (1767-1832)  onvrit  des  routes  plus  sAret, 
et  recula  les  bornes  de  la  science.  Esprit  lucide 
et  pénétrent,  il  a  su  introduire  un  meilleur 
ordre  dans  les  théories  de  PÉcossais  Smith. 
Après  lui,  dêSUmondi  (1778-1849)  lit  sortir 
réconomie  politique  des  appréciations  pure- 
ment matérielles.  Tandis  que  Qanilh  (1758* 
1837),  Villeneuve  Bargemont  (177M829), 
MM.  ùunoyer,  Horace  Say,  de  Tocqueville^ 
IHtchdtel,  Blanqui,  Rossi,  L,  Reybaud, 
Théodore  Fix,  continuaient  à  étudier  et  à  dé- 
velopper les  théories  économiques  dans  les  li- 
mites du  possible,  certains  utopistes,  tels  qne 
Saini-Sinum  (1760-1825),  Fourier  (1772- 
1837),  aujourd'hui  encore  MM.  Considérant^ 
Cantagrel,  etc.,  ont  cherché  et  cherchent  en- 
core à  faire  fnictifler  des  idées  dites  humant- 
taires,  socialistes,  communistes,  reposant  sur  la 
perfectibililé  indéfinie  de  la  créature  humaine, 
et  dont  la  mise  en  œuvre  est  absolument  Impra* 
ticable  ou  du  moins  réservée  à  un  avenir  ex- 
trêmement lointain. 

L'époque  dont  nous  nous  occupons  a  vn 
naître  l'immortel  recueil  de  lots  qui  régit  no- 
tre société.  Aussi  a-t-elleété  féconde  en  grands 
JurisconsuUes#Porto/l«,  Merlin  de  Douai 
(1754-1888),  Carré  de  Jîenne*  (1777-1832), 
ont  mis  la  main  à  cette  grande  œuvre  et  fait  la 
lumière  dans  le  chaos  où  dormaient  enfouis  les 
germes  de  la  législation  napoléonienne. 

La  science  des  lois  est  entièrement  liée  à 
l'éloquence  judiciaire ,  et  en  fait ,  pour  ainsi 
dire,  partie.  Le  barreau  qui  avait  fourni  aux 
assemblées  républicaines  leurs  illustres  ora- 
teurs, a  fourni  à  ceux-ci  de  dignes  succès* 
seurs,  et  il  est  inutile  de  citer  les  noms  glo- 
rieux qui  retentissent  tops  les  jours  d^^ns  Tea^ 
ceinte  de  nos  tribunaux. 

C'est  de  là  encore  que  s^élaneent  la  plaptrf 
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des  UloilraUoiis  parlemêotaires;  et  parmi  les 
▼oix  éloqueDtes  qui  discutent  à  la  tribune  les 
ÎDtërMs  de  la  nation ,  beaucoup  doivent  leur 
supériorité  à  une  habitude  de  la  parole  acquise 
dans  les  luttes  judiciaires.  Kn  elTetla  tribune 
politique,  muette  sous  Tempire,  se  releva 
quand  le  gouvernement  constitutionnel  ouvrit 
aux  orateurs  une  nouvelle  carrière,  si  bien 
remplie  depuis  Btt^fomin  Constant  (1767- 
l830),#by(1775-lS)S),iramie{(l75&-l827), 
Lamarque  (1770-1832),  jusqu'à  M.  de  La- 
martine. 

La  tribune  politique  de  notre  temps  a  été 
jugée  avec  une  grande  supériorité  dans  les 
Études  sur  les  erateurs  parlementaires, 
chefs-d'œuvre  de  critique,  d'analyse,  d'appré- 
ciation et  de  style,  dont  l'auteur,  M.  de  Cor- 
tnenin,  s'est  fait  une  réputation  immense, 
sous  le  pseudonyme  de  Timon ,  par  ses  pam- 
plilets  politiques,  et  a  ainsi  hérité  de  la  place 
laissée  vacante  par  P./;.  Courier  (1773-1825). 
Ce  n'est  pM  sortir  du  domaine  de  l'éloquence 
que  de  dter  l'éloquent  auteur  de  tant  d'ingé- 
nieuses Mtires(i). 

Quant  à  l'éloquence  sacrée,  elle  a  continué, 
par  des  raisons  développées  ailleurs ,  de  mar- 
cher dans  la  voie  de  la  décadence, et  la  jeune 
renommée  de  MM.  Lacordaire  et  de  Ravi- 
^noii  lotte  sans  iMancoup  de  succès  contre 
l'indilférance  reUgieose  si  commune  de  notre 
temps. 

L'histoire ,  déjà  négligée  pendant  les  hittes 
et  les  grandeurs  de  notre  régénération  sociale, 
Alt  stérile  sous  l'empire ,  qui  ne  fournit  guère 
que  les  travaux  de  Sainte-Croix  (1746- 
1800),  de  Daru  (1765-1829),  l'ouvrage,  d^à 
arriéré  de  son  temps,  du  comte  de  Montlosier 
(1755-1838),  et  quelques  Mémoires»  tels  que 
ceux  de  itourrieniie  (1769-1824),  du  duc  de 
Aooigo  (1774-1833),  du  baron  Fain  (1778- 
18S7),  de  Go/der,  de  Fauche^Borel  (1762- 
1829).  Sous  la  restauration  ce  fut  pis  encore  : 
l'école  monarchique,  voulant  lutter  contre  les 
grands  souvenirs  évoqués  par  }AU,de  Horvins 
et  de  Séçur,  imagina  de  poétiser  le  moyen 
Age ,  oublié  jusque-là ,  et  de  rendre  un  peu 
d'éclat  au  drapeau  des  Bourbons  par  les  souve- 
nirs de  l'oriflamme.  De  là  la  Gaule  poétique 
et  le  Tristan  de  Marchangy  (1780-1826). 
•  Heoreosement  le  bon  sens  a  des  droits  im- 

(i;  «  Lm  premlcn  ooTniffea  de  Coarier,  a  écrit 
Cait el  tfant  une  excellente  notice ,  n'étalent  pas  uns 
déplttre  à  quelques  lecteurs  par  le  retour  fréquent 
des  mémet  foraet ,  par  le  suranné  d'expressions  qui 
moalrent  la  recbercîie  et  n'ajoutent  pas  toujours  au 
sens,  par  la  manière  de  cette  naïveté  villageoise,  un 
peu  trop  Ingénieuse,  qui  Ta  se  transformant,  k  travers 
les  combinaisons  de  raisonnement  les  plus  déliées, 
en  paysan  an  savant  et  dn  soldat  au  philosophe.  En 
nn  mot ,  Fart  dn  monde  le  plus  raffine  semblait  em- 
barrassé de  lui-même....  Le  Pamphlet  des  pamphleti 
iBontra  le  talent  de  Courier  arrivé  i  ce  période  de 

Fiance  où  l'écrivain  nlmlte  plus  personne,  et  pré- 
servir d'e&eroplc  X  wu  tour.  « 


prescriptibles  :  au  milieu  de  nos  tallo  ^ 
qoes ,  une  autre  génération  sdeotifiqienri 
grandi  ;  mûrie  par  de  fortes  études ,  d  fsk 
spectacle  des  événements,  une  ïïoaiékéé 
allait  mardier  vers  un  but  oofflaioB,ci(k» 
cher  dans  nos  origines,  dans  l!étode  da  lid- 
les  institutions  et  des  yieilles  moeon^h» 
lution  des  problèmes  fondameotau  d  Is 
bases  de  notre  histoire  nationale.  Coti 
MM.  Guà%ot  et  TMerry  qu'apparlieBth||K 
d'avoir  accompli  la  révolution  ImtoriqK  à 
dix-neuvième  siècle.  Doué  d'une  leiiiAk 
profonde ,  qui  s'attache  à  la  vie  d'os  fe^k 
comme  à  la  vie  d*un  homme,  qni  t'éai 
de  toutes  ses  douleurs,  et  le  mit  usa 
iutérèt  qui  ne  se  fatigue  pas ,  à  liaien  ■ 
destinées,  M.  Thierry  a  sa  rendre  wuftm 
tous  les  traits  de  leur  physionomie  éscrpis 
et  sauvage.  Dans  le  premier  de  aei  liiics.lB 
Lettres  sur  F  histoire  de  France,  H  a  leoMi 
et  mis  à  sa  place  raffranchiseeoMQtdsà» 
ilème  siècle.  Dans  X Histoire  de  la  esefé 
d'Angleterre  par  les  Normands ,  Uité 
le  récit  épique  de  la  dernière  et  de  ïutis 
plus  importantes  conquêtes  lerritomki» 
compiles  au  moyen  âge  ;  et ,  eosainitès 
ses  péripéties  diverses  la  lutte  des  ntDqim 
et  des  vaincus,  il  a  donné  un  sens  i  dciéi^ 
nements  qui  jusqu'à  lui  étaient  reiléiiMi|t 
qués  dans  l'histoire  de  la  Grande-BicUpfcl 
nous  fait  comprendre  pour  la  première  i«i 
dans  les  BéciU  des  temps  mérovingim,^ 
rois  et  les  hommes  de  la  première  na,b 
habitudes  de  leur  vie  intime,  lennerinn^ 
leur  piété  sauvage.  Enfin,  dans  ces diteni» 
vaux ,  poursuivis  au  milieu  des  soslhaai 
physiques,  M. Thierry  s'est  montré  eei^ 
ment  un  critique  éminent  quand  il  wi  ■ 
rectifier,  à  discuter  les  opinions  émiieiin^ 
lui,  un  énidit  infaUgable  dans  l'inveiijpii 
des  sources,  et,  ce  qui  est  bien  plos  m^^ 
grand  écrivain ,  et,  sans  contiedit,  kfote 
narrateur  de  notre  époque. 

«  M.  Guixot  a  traité  l'histoire  de  Fttf 
d'après  nn  procédé  qui  rappelle  MooleiqaK 
non  par  la  forme  du  style,  mais  pv  1>  *"! 
nière  de  comprendre  les  insUtotioM*  C(^ 
distingue  son  talent,  c'est  l'esprit  S^>*^ 
leur  et  la  vue  d>iisemble  qui  e8tispv<"f 
traction  des  faiU  réels.  Il  embrasse  IimI /■ 
fois  les  insUtutions  et  les  idées,  la  v^ 
phie ,  le  mouvement  intellecluel,  l'biiloi'** 
peuple,  de  l'Église  et  de  la  rojw^^ 
analyse ,  qui  saisit  toujours  les  somnilés^ 
questions,  est  inatUquable  aux  J^^^ 
rudition  la  plus  minutieuse;  et  si  »  <^ 
du  progrès  continu  peut  paraître  i  4"''^ 
espriU  contestable  en  certaia^  poW»f 
ne  saurait  lui  refuser  le  mérite  <ï*»'<*^ 
titué  pour  l'histoire  de  France  une  P*"*^ 
qui  ne  se  perd  pas ,  conuue  celle  de  W" 
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ou  de  Vteo»  dans  le»  spécuklioos  d'une  mé- 
taphysique souvent  inextricable ,  ou  dans  des 
théories  qui  forcent  ie  sens  des  événements 
pour  élayer  un  système  préconçu. 

Auprès  de  ces  deux  noms ,  Thierry  et  Gui- 
zoty  nous  en  retrouvons  d'autres  diversement 
célèbres.  M.  de  Chateaubriand,  qui  a  jeté, 
suivant  k^expression  d'un  écrivain  qui  l'admire 
malgré  hi  différence  des  opinions,  la  magnù 
figue  tenture  de  sa  parole  sur  l'ossuaire  de 
ia  noblesse  et  du  clergé,  s*eii  montré  fidèle, 
dans  ses  Études  Mstoriques,  à  ses  sympa- 
thies, monarchiques ,  mais  sans  jamais  cesser 
d'être  impartial,  et  il  a  déguisé  heureusement, 
par  la  grandeur  du  style  et  de  l'idée,  ^  qu'il 
y  a  parfois  d'incomplet  dans  l'étude  positive 
et  la  connaissance  des  textes.  Daunou  (  1761- 
1840)  et  Fauriel  (  1780-1845)  nous  paraissent 
représenter  les  dernières  traditions  de  l'esprit 
du  dix-  lioitième  siècle ,  si  net,  si  comprébensif, 
mais  dégagé  d'exagérations  ipjustes  et  appuyé 
sur  la  science  la  plus  solide  et  la  plus  étendue. 
M.  i^A«to^, coloriste  babile,  érudit  spirituel, 
a  présenté,  sous  une  forme  quelquefois  un  peu 
paradoxale ,  une  foule  d'aperçus  élevés ,  qui 
jettent  un  nouveau  jour  sur  un  grand  nombre 
de  questions.  Michaud  (  1767-1840  ),  dans 
V Histoire  des  Croisades,  a  donné  un  livre  un 
peu  lent  peut-être,  qui  manque  d'élévation  en 
certaines  parties,  mais  qui  est  digne  d'estime 
sous  le  rapportde  l'érudition  positive.  M.  Gué- 
rard,  qui,  par  malheur  pour  la  science,  a  trop 
peu  publié  jusqu'à  ce  jour,  a  donné  sur  la  géch- 
graphie  historique  delà  France  du  moyen  âge, 
l'état  des  personnes  et  des  terres  des  diffé- 
rentes classes  de  la  société  sous  les  deux  pre- 
mières races ,  des  travaux  où  l'on  retrouve , 
avec  le  savoir  exact  et  sftr  et  la  patience  des 
bénédictins,  toute  la  pénétration  de  la  criti- 
que moderne.  M.  de  Barante  a  obtenu  un 
snccès  de  vogue  par  son  Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne  de  la  maison  de  Valois  (  1364- 
1477  ).  11  a  en  effet  déployé  dans  cet  ouvrage 
de  prédenses  qualités  ;  quelques  esprits  diffi- 
ciles prétendent  cependant  qu'au  lieu  d'un 
livre  original  il  n'a  eomposéqu'uneliabile  tra- 
duction des  chroniqueurs.  }A.Amédée  Thierry 
a  donné  dans  son  Histoire  des  Gaulois , 
comme  l'a  dit  un  historien  dont  le  jugement 
fraternel  a  été  ratifié  par  le  public,  un  de  ces 
ouvrages  d'érudition  forte  et  consciencieuse 
où  les  textes  sont  épuisés  et  qui  restent  coaune 
le  dernier  mot  de  la  science. 

De  Sismondi ,  illustre  déjà  par  son  His- 
toire des  Républiques  italiennes ,  a  été  jugé 
par  M.  Guizot,  qui  reproche  à  V  Histoire  des 
Français  d'être  incomplète  comme  exposi- 
tion critique  des  institutions ,  du  développe- 
ment politique  et  du  gouvernement  de  la 
France;  d'être  également  incomplète  sous  le 
rapport  de  l'histoire  des  idées,  et  de  laisser 
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quelquefois  entrevoir,  dans  le  récit  des  événe- 
ments du  passé,  la  réaction  des  opinions  con- 
temporaines. Mais  à  part  ces  restrictions, 
M.  Guizot  reconnaît  que,  comme  tableau  des 
vicissitudes  de  l'état  social ,  des  rapports  des 
différentes  classes  entre  elles ,  de  la  formation 
progressive  de  la  nation  française  et  du  récit 
des  événements ,  l'ouvrage  est  des  plus  distin- 
gués. 

M.  Thiers  a  écrit  sur  la  révolution,  et  sur  le 
consulat  et  l'empire,  des  ouvrages  qui  ont 
moins  de  solidité  que  d'éclat.  L'esprit  de  par- 
tialité y  domine  à  ce  point,  au  moins  dans 
le  premier  de  ces  ouvrages,  qu'il  présente 
l'histoire  détaillée ,  et  surtout  l'histoire  pit- 
toresque d'un  parti  pendant  la  révolution 
française,  bien  plutôt  que  l'histoire  même 
de  cette  grande  époque.  Moins  brillant  que 
M.  Tliiera,  mais  plus  correct,  plus  judicieux  et 
plus  impartial ,  M.  Mignet  n'a  cependant  pas 
su  éviter  entièrement  cet  écueil  :  sa  philoso- 
phie a  quelque  chose  de  fataliste ,  comme  les 
aperçus  de  M.  Thiers;  et,  à  son  exemple  en- 
core, il  trahit,  quoique  moins  souvent,  des 
préférences  pour  la  bourgeoisie  qui  vont  pres- 
que jusqu'au  dédain  pour  le  parti  populaire  et 
pour  ses  chefs. 

VHistoire  complète  de  la  révolution 
française,  par  M.  lissot ,  est  un  ouvrage  re- 
marquable, conçu  dans  un  esprit  vraiment 
national ,  écrit  avec  impartialité  quoique  avec 
feu ,  et  avec  cette  émotion  qui  révèle  uu  des 
témoins,  parfois  même  un  des  acteurs  du 
grand  drame.  Mais  cette  histoire  a  un  grand 
défaut,  qui  n'a  pas  été  sans  lui  faire  du  tort  : 
c'est  l'absence  complète  de  méthode ,  et  par 
suite  une  confusion  fatigante  pour  le  lecteur, 
écueil  si  habilement  évité  par  M.  Mignet. 
Quelquefois  aussi,  à  force  de  bonhomie, 
H-  Tissot  tombe  dans  une  indulgence  voisine  du 
scepticisme ,  et  qui  tendrait  à  donner  l'impu- 
nité aux  écarts  les  plus  coupables.  En  dernière 
analyse,  le  livre  de  M.  Tissot,  malgré  quel- 
ques taches,  est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
histructifîi  qui  existent  (1).  » 

M.  de  Lamartine ,  dans  son  Histoire  des 
Girondins ,  s'est  tenu  sur  la  limite  qui  sépare 
la  poésie  de  l'histoire,  faisant  des  excursions, 
selon  sa  fantaisie,dans  l'un  ou  l'autre  domaine. 
11  a  fait  un  livre  magnifique,  smon  un  ou- 
vrage historique  régulier. 

Choisissant  pour  sujet  de  ses  études  une 
époque  tout  à  lait  contemporaine  et  par  cela 
même  plus  difficile  à  traiter,  M.  Louis  Blanc, 
dans  son  Histoire  de  Dix  ans ,  a  creusé  pro- 
fondément les  effets  de  la  révolution  accom- 
plie en  1830,  et  savamment  développé  les 
causes  des  bouleversements  futurs. 
«  Enfin ,  après  ces  noms,  on  peut  encore  ci- 
Ci)  Art.  Ua-roxRE  du  DieUonnaire  de  fHUtoire 
de  France. 
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ter  MM.  Menn  Marêin  êl  Tk.  iMHdUê;  !• 
premier,  eo  eTTet,  •  tiré  un  parti  babile  des 
eottrees  oiigioales  et  des  travaui  apéeiaiiK  qui 
Mt  élé  publiée  sur  riUstoire  de  France ,  et 
l'oiiyrage  du  eeeond  a  obtenu  le  auocèt  le 
mieui  niérilé.  Tout  deni  ont  écrit  avec  le  aen- 
liment  de  la  dignité  nationale ,  et  une  haute 
intelligence  du  r6le  de  la  France  dana  Fliia- 
tolre  de  rhumanilé.  Il  est  beaucoup  d 'antres 
livres  encore  que  nous  aurions  à  juger  s'il  s^a- 
fissait  d*é|iuiier  la  liste,  bien  longue,  de  tous 
les  écrivains  qui  ont  remué  depuis  quelques 
années  la  pouvière  de  noire  liisloire.  Mais 
MHJS  aurions  à  enregistrer  trop  de  livres  ou- 
bliés sans  retour,  et  dont  on  ne  sait  plus 
même  les  titres  après  quelques  années.  Bor- 
BODi-nous  à  dire  qu*on  retrouve  pour  l'iiis- 
foire  de  France  dans  les  écrivains  des  étages 
inférieurs  tonte  la  confusion  des  idées  et  des 
passions  contemporaines;  mais  lieureuaemeot 
la  science  réelle  et  aéiieuse  est  au  -dessus  des 
«lagérallons  des  écoles  et  des  partis.  Le  temps 
fait  vite  justice  de  ce  qu'il  j  a  de  Aiux  dans 
chaque  système,  et  les  vérités  péniblement 
acquises  par  le  labeur  de  chaque  génération 
se  perpétuent  comme  un  domaine  inaliéna- 
ble (1).  » 

Les  autres  sciences  comptaient  aussi  parmi 
leurs  adeptes  de  remarquables  écrivains. 
MalU'Brun  (  177S-1 8M)  a  opéré  en  France  une 
heureuse  révolution  dans  les  éludes  géographi- 
ques. G.  Cuvier  (1769-1832)  a  entrepris  d'as- 
seoir une  science  nouvelle  sur  des  observations 
toutes  neuves  ;  Il  a  élé  admirable  par  la  netteté 
de  ses  aperçus,  par  Thabileté  avec  laquelle 
il  a  su  se  concentrer  dans  son  œuvre ,  par  Té- 
dal  des  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'anatomie 
comparée,  à  la  paléontologie,  à  la  géologie. 
£t.  Geoffroy  Saint  miaire  (1772  I844)avait 
précédé  Cuvîer  dans  la  carrière  si  brillamment 
parcourue  par  lui ,  et  dont  il  lui  ouvrit  les  por- 
tes. Ils  ont  Liissé  des  successeurs,  et  les  classes 
sdentiliques  de  l'inslitut  |K>ssèilent  encore  de 
savants  écrivains,  parmi  lesquels  il  faut  nom- 
mer au  premier  rang  MM.  Aragon  ftmrens. 

L'éniilUiun ne  manqua  pas  (les'c\ercersurles 
œuvres  antiques,  et  de  nombreux  traducteurs 
ont  dû  à  leurs  travaux,  plus  ulilesque  brillants, 
une  renommée  semblable  à  la  lumière  em- 
pruntée des  planèles.  Déjà,  avant  1800,  LéveS' 
(fue  (  1736-1812)  avait  publié  sa  remarquable 
traduction  de  Thucydide,  Larchcr  (  1720- 
18i2)  sa  traduction  d'Hérodote,  et  GuérouU 
(I74&«1821)  ses  morceaux  extraits  de  l'/Zis- 
Mre  naturelle  de  Pline.  Durenu  de  la 
Malle  (1742-1807)  donna  des  versions  de 
Tacite  et  deSalluste;  Dugas-Montbel  (1770- 
1834)  la  meilleure  traduction  d'Homère  qu'on 

(I)  Art  nisTonu  da  /Ketloni^r^  d9  VHUtoire 
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possède  en  frauda.  Pin  tard  les  tnmi 
ee  genre  devinrent  plot  DMnbrenxet|te|» 
frits  eneere,  à  mesure  que  laseieoee  ^Hàà^ 
que  fit  de  nouveaux  proJirèe.  Parmi  lu  hife 
teurs  de  notre  temps  il  font  dler  An^ 
(  1776-ia44),  qui  a  traduit  Tadie;  ft^ 
hour^  (  Horace) ;  MM.  Nmmdei (  Plasie),* 
Umd  (  Aristophane»  Sophocle,  Eorifii' 
Barihélemy  SaM-HUairê  (  Aristolê),  Ai 
iin  (Platon),  lÀUré  (PUao  et  Vi^tak 
Ch.  Louandre  (  Tacite  ),  ete. 

Parmi  ceux  qui ,  plue  liardis ,  sel  oÉtp 
la  lâche  plus  diflldle  de  fUre  pasier  h  fà 
d'une  langue  dans  l'autre,  on  doit  bmm 
après  Detill^  et  Saini-Anfe  (f747-llir 
qui  traduisit  Ovide,  MM.  de  Pm^mà 
(  Lucrèce) ,  Barthélemif  (Virgile),  Cêbê 
de  Pereeval  (  Apollonios  de  Rbodci). 

Oe  fut  surtout  dans  le  donnaUie  de  la  pdi 
que  se  manifesta  ce  nMnque  de  qmiiléf  id 
ves  et  énergiques  qui  caractérise  ialiUinM 
de  l'époque  impériale.  Tous  les  leaiei  fé 
tiques  souffrirent  de  rimmenfeoMiM 
qui  s'accomplissait  en  Europe,  et  qui  et* 
nail  dans  son  tourlûllon  les  inteHitçacnh 
plus  fermes  et  les  plus  virfles;  mmtii^ 
surtout  rimagination ,  la  force  d'iavoia. 
dont  l'absence  se  fit  remarquer,  et  lafe» 
auxquels  ces  qualités  sont  les  plosaéeaaii^ 
furent  ceux  qui  souffrirent  davantage*  A«i> 
parmi  les  essais  épiques  qui  furent  tcfJéiik 
ouvrages  qu'il  est  permis  de  citer  ne  «al  P> 
des  œuvres  originales,  mais  de  simple i>^ 
talions,  telles  que  les  Poème»  GelbftB^ 
Baourùormian  (  i772-l84f  ),  teiaa" 
épiques  de  Parseval  de  Cmét/Bm 
(1759-1814),  Y  Achille  à  Scfrot  de  ù»* 
Lancival  (17061810),  etc.  La  poésie  lyn^ 
plus  heureuse,  eut  au  moins  un  Donci|ii' 
à  transmettre  à  la  postérilé,  et  Zcémi-^f 
ehard  (1729-1807),  par  une  élude  approfcrf" 
de  la  langue  poétique,  par  une  liansa»** 
vante,  par  celte  verve  un  peu  factice,»' 
lire  soigneusement  élaboré  quVm  sdmiraili* 
le  nom  de  beau  désordre,  s'est  éleré  «  * 
certaine  hauteur.  A  côté  de  l'ode.  W* 
l'élégie  ajoutaient  un  lustre  général  à  loas"* 
noms  célèbres  dans  les  autres  genr»  *J* 
de,  et  sulfisaientà  maintenir  la  reooaui»" 
Parny  et  à  faire  naître  celle  de  Jf''^ 
(1782-1816)  ;  eu  même  temps  legûU9é{i'f^ 
1813)  publiait  le  Mérite  det/em^i^. 

nauU  (1766  1834)  et  Ginguené{Vl^^-^^2 
composaient  leurs  fables;  Andrieini^^^ 
183J)  versifiait  ses  contes.  ^^ 

Grâce  aux  raisons  que  nous  avasi  ^} 
la  poésie  didactique  et  descriptive  eoai«<f 
à  être  en  honneur  et  à  marcher  daasWj 
qu'elle  s'étsit  ouverte  au  siècle  f"*^ 
Demie  ajoutait  à  ses  premiers  ^'^^^^JL 
tié,  rimagination,  les  Trois  règnai^^'^ 
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Ci7&8-183)),  d»  FùnUmes  (176l-Uf  l),  CAtf- 
nedoUé  (l76»-l6dS),  Campenon  (1775-1848), 
I^lane  (177)*li42),  Qudin  (1738-1812),  dé- 
eri^aieDl  à  qui  micuK  mieux;  et,  comme  u 
«leii  ne  deTait  être  à  Fabri  de  eette  manie  gé- 
nérftla ,  Berehou»  (1768-1839)  l*étendail  jus- 
qu'aux joaisaances  gaatroDomiquet ,  et  célé- 
brait en  versée  qu'avait $i  magistralement  en- 
a«gné  le  prose  spirituelle  de  BrUlai-Savarin 
(17&4-1826). 

Par  lea  mêmes  causes  encore,  e'élait  sur- 

ionl  le  Ibéàtre ,  principal  domaine  de  Tima- 

ginationy  qui  marchait  Yerssa  décadence  et 

■a  ruine.  Après  Joiêph  Ohénier,  qui  tenait 

•e  qo'il  aTsit  promis  ;  après  £emerct«r,  dont 

^•riginalité,  tantôt  sublime,  tantôt  ridicule, 

rappelait  la  fable  de  Phséton,  Técole  tragique 

Impériale  ne  fournit  plus  guère  que  d'en- 

Buyeux  imitateurs  des  matlres  de  la  scène. 

Arnauli,  jrayiiotMird(iT6l-i836),  tTAvri- 

fnff  (1760-1838),  Luce  de  Lancival ,  Le- 

pauvéj  Delrieu  (  1781-1838  ),  Jouy  (  1769- 

1640)  ne  surent  jamais  que  se  traîner  sur  les 

traces  des  poêles  adoptés  avant  eux ,  et  leurs 

eiuvres  sont,  à  très-peu  d'exceptions  près,  de- 

Tenues  les  symboles  de  l'ennui  et  de  la  plati- 

tnde  dont  le  génie  lui-même  avait  eu  tant  de 

j^ine  à  préserver  les  régularités  classiques. 

Mous  n'avons  pas  compris  dans  celle  énu- 
«lération  rbomme  qui ,  le  premier ,  entreprit 
#e  foire  connaître  à  la  France  les  hardies  con- 
etptions  du  tliéftlre  anglais.  C'est  que  Ducis 
(1738-1816)  ne  doit  pas  être  accusé  d'avoir 
eeniribué  è  la  faiblesse  litléraire  de  son  épo- 
que, mais  plaint  au  contraire  d'avoir  élé  gêné 
$t  entravé  par  elle.  Ducis  avait  développé  par 
félude  de  son  modèle  d'élection  l'énergie  vi- 
fsursuse,  hardie,  presque   sauvage,   qu'il 
lealait  en  lui  ;  et  si  la  lorle  liberté  qui  vit 
et  respire  dans  ses  œuvres  n'eût  pas  été  en* 
ebatnée  par  le  goût  du  temps,  il  eût  ëlé  un 
grand  poète.  Venu  trop  tôt,  il  lut  reste  la 
gloire  d'à  voir  jeté  un  premier  jalon  dans  la  route 
que  le  théâtre  allait  parcourir,  et  fait  le  pre- 
mier pas  dans  ce  chemin  meilleur.  Après  lui 
M.  Pierre  Lebrun,  auteur  de  Marie  Siuart, 
s'adressa ,  timidement  il  est  vrai ,  et  avec  pré- 
aaulion,  au  tliéitre  allemaud.  Puis  peu  à  |)co 
•ss  tenUlives  portèrent  leurs  fruits  ,  et  l'école 
lemsaUque  entreprit  cette  grande  lutte  dont 
en  peut  dire  qu'elle  est  sortie  victorieuse, 
«non  pour  toujours ,  au  moins  temporaire- 
Bifnt. 

PonrISRt  ce  ne  ftit  pas  ]par  le  théâtre  qtie 
eenmeDça  la  réaction.  Ce  fut  pat  la  poésie 
lyrique,  qui,  jusque-là  restreiule  dans  notre 
lîiigiis  à  quelques  froids  étalages  de  versi- 
fication irréprochable,  prit  lout  à  coup  un 
essor  inconnu.  Im  élégies  de  M.  ^fe  Lamar- 
tine,  les  odes  de  M.  Victor  Hugo^  les  fan- 
tùsiesdeM.  A,  de  Musset,  les  énergiques  sa- 


tires de  MM.  Barthélémy  et  Mér^t  dévelop- 
pèrent ches  les  poêles  de  nouvelles  facultés, 
excilèreut  chec  les  lecteurs  de  nouvelles  ad- 
mira lions  et  de  nouvelles  sympathies.  Ce  ne  fut 
qu'après  ce  succès  obtenu  que  le  réaction  se 
hasarda  au  tliéêtre ,  que  les  principes  exposés 
dans  \h  préface  de  Cromwell  furent  mis  en  ac- 
tion et  que  le  drame  remplaça  la  tragédie. 

Cependant  celle-ci  défendait  le  terrain.  Ca- 
itmir  Delavigne(  1794-1844)  restait  sur  la 
limite  des  deux  camps,  et  chercliait  à  concilier 
les  deux  partis.  Alexandre  5oi<me<(  l788- 
184&)  poursuivait  un  résultat  semblable, et 
admettait  aussi  certaines  réformes  en  rejetant 
les  autrea.  Plus  récemment  encore  MM.  Pou- 
sard,  Latour  de  Saint-  Ybars,  etc. ,  ont  pro- 
testé par  leurs  œuvres  contre  les  envahisse- 
ments do  drame. 

Celui-ci  ne  s'est  pourtant  pas  arrêté  dans  sa 
marche,  au  moins  depuis  une  vingtaine  d'an- 
imées :  car,  après  avoir  reçu  une  forte  impul- 
sion, grâce  an  Pinlo  de  Lemercier ,  il  resta 
longtemps  stationnaire ,  ne  produisant  que 
des  œuvres  sans  portée  et  sans  originalité  » 
telles  que  l*Abbé  de  PÉpée,  de  BouiUff 
(17C3-1840),  etdes  pièces  d'un  genre  taux  et 
bâtard ,  dites  mélodrames,  dont  les  auteurs 
avaient  à  leur  tête  Victor  Dueange  (1783- 
1833),  Guiberi  de  Pixérécourt,  etc.  Mais 
e'élait  le  calme  qui  précède  la  tempête.  Tandis 
que  M.  Victor  Hugo  inaugurait  le  drame  en 
vers  sur  les  planclies  où  jusque-là  avait  régné 
la  tragédie,  M.  Alexandre  Dumas  donnait 
au  drame  en  prose  de  nouvelles  proportions. 
Dès  lors  le  mélodrame  disparut,  et  la  tragédie 
ne  parvint  à  faire  tolérer  ses  rares  apparitiona 
qu'à  force  de  concessions  aux  nouvelles  exi- 
gences du  tliéâtre. 

La  comédie,  moins  sujette  au  changement, 
continuait  sa  route  sans  secousse  apparente, 
et  descendait  vers  la  décadence  par  une  pente 
moins  rapide.  Après  le  talent  doux  et  honnête 
de  Collin  d* HarlevUle ,  la  gaieté  de  Picard 
(1769-1828)  et  l'esprit  d^Andrieux  l'avaient 
soutenue  aune  certaine  hauteur,  et  ranimé  un 
reste  de  clialeur  dans  le  public ,  glacé  par  lea 
froides  élucuhrations  â*Élienne{  1 778-1 845) 
et  de  MM.  Bmpis,  Duval,  Viennet,  d'Épa- 
gng.  Ce  fut  pourtant  de  cette  triste  école  que 
sortit  Casimir  Delavigne ,  qui  commença  une 
nouvelle  ère  par  V École  des  Vieillard^  et  les 
Com^dieiu,  et  rouvrit  en  même  temps  la  route 
à  la  comédie  d'intrigue  et  à  la  congédie  de 
mœurs  ,  deux  genres  distincts,  dans  lesquels 
allaient  se  pmduire  des  œuvre»  remarquables, 
grâce  à  M.  Alexandre  Dumas  et  à  M.  Scribe, 

Ce  dernier  nom  nous  mène  naturellement 
à  parler  du  vaudeville,  dans  lequel  il  s'est  con- 
quis une  supériorité  incontestée.  Avec  Dé* 
saugiers  (1772-1827),  Piis  (1755-1832), 
Burre  (  1 7 60- 18 32  ),  ^fo/înicr,  Radei  Des» 
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/otttoiné;s(l73S-1825),  le  ▼iadeville  n*éUit 
qu'une  suite  de  tableaux  plus  ou  moins  vrais, 
mais  toujours  grivois  et  burlesques.  Mais  plus 
tard ,  pendant  que  la  chanson ,  qui  a  avec  lui 
tant  de  rapports,  et  qui  en  fait  partie  inté- 
grante ,  s*élevait ,  grftce  à  Bf .  Béranger,  à  des 
proportions  lyriques,  le  vaudeville,  sous  la 
plume  de  M.  S^ibê ,  empiétait  sur  le  do- 
maine de  la  comédie ,  et  acquérait  des  qua- 
lités  délicates ,  gracieuses ,  cliarmantes,  qu'ont 
tâché  de  lui  conserver  les  nombreux  imitateurs 
de  ce  îéeood  modèle. 

M.  ScrUfe  tient  aussi  la  première  place 
parmi  les  auteurs  d*opéras  et  d^opéras-comi- 
qoes,  et  Tenvahissanle  fertilité  de  son  inépui- 
sable veine  touche  même,  en  ce  genre,  au 
monopole.  11  a  fait  faire  un  notable  progrès  à 
ropéra-comique,  exploité  sans  talent,  depuis 
S&iaine  et  Favart,  par  une  foule  d'aoteurs 
parmi  lesauels  on  ne  remarque  guère  que  Mar- 
MoHier^  ÉHenne  et  M.  B,  Dupat^f.  Le  public, 
devenu  plus  difficile,  exige  maintenant  que  le 
Ubreiio  présente,  au  moins  dans  la  partie  en 
prose  9  une  pièce  régulière  et  intéressante. 
Mais  il  est  bien  loin  d*en  être  de  même  pour 
l'opéra,  dans  lequel  le  poème  est  complè- 
tement subordonné  à  la  musique  et  au  spec- 
tacle, et  regardé  comme  suffisamment  bon 
s'il  offre  un  heureux  canevas  au  musicien  et 
des  circonstances  fovorables  au  décorateur  et 
au  metteur  en  scène.  Cette  dernière  qualité  est 
à  peu  près  aussi  tout  ce  qu'on  demande  au  mé- 
modrame  et  à  la  féerie ,  genre  de  pièces  des- 
tinées miiquement  à  réjouir  les  yeux ,  et  dont 
l'invention  ne  remonte  qu'à  une  époque  peu 
éloigiiée. 

Au  milieu  de  la  décadence  dont  on  accuse 
sans  raison  et  sans  justice  la  littérature  de 
notre  siècle,  il  est  un  genre,  au  moins,  auquel 
il  est  impossible  d'opposer  la  supériorité  de  ses 
antécédents.  Nous  voulons  parler  du  roman. 
Dès  le  commencement  du  siècle,  cette  tendance 
à  raconter  se  fit  voir  dans  des  œuvres  nouvelles, 
sinon  par  leur  forme  et  leur  nature,  au  moins 
par  leur  nombre  et  par  la  place  qu'elles  oc- 
cupèrent dans  la  littérature.  Ce  furent  des  fem- 
mes d'abord  qui,  impuissantes  à  atteindre  cette 
force  de  synthèse  nécessaire  pour  peindre  les 
événements  et  les  caractères  dans  le  cadre 
restreint  du  théâtre,  eurent  recours  aux  dé- 
veloppements analytiques  qu'admette  roman. 
Madame  de  Genlis  (  1746-1 8S0),  madame 
de  FlahatU'Souza  (1760-1886),  marchèrent 
sur  les  traces  de  madame  Cottin,  et  mirent  au 
jour  des  récits  attachants  par  un  certain  intérêt, 
par  une  certaine  délicatesse  de  sentiments, 
mais  touchant  de  bien  près  à  l'insignifiance 
au  point  de  vue  littéraire.  Madame  de  Staél 
(1766-1817)  arriva  à  on  résultat  plus  élevé  : 
écrivain  remarquable,  elle  a  rempli  ses  romans, 
Delphine  et  Corinne,  de  pensées  brillantes. 


profondes,  ingénieuse» ,  fineoestMHb 
ment  exprimées.  11  ne  lui  manque  ^  p 
d'invention  dans  le  plan ,  plus  dlubM  èi 
l'exécution,  pour  avoir  donné  dei  BMdèlBè 
genre.  Mais  ces  défauts  snffisent  pour  ^h 
romans  de  madame  de  Staël  ne  soient  pin 
plus  beau  titre  de  gloira,  et  restent  ss-âmi 
de  ses  autres  ouvrages,  ouvrsgei  de  oif^ 
d'histoire,  d'idéok»^  :  La  SÀiténOmm 
déréedanMsesrapportsaoeelestiutitâm 
sociales  ;  De  V Influence  des  possiau;  U 
lenusgne^  etc.  Ausn  Benjamàn  Cmm 
(1767-1880),  le  grand  orateur,  hMim 
qu'elle  dans  son  i4<fo/pAe ,  espèce  d'aeléi 
graphie,  création  tirée  par  l'aoteori  mé 
son  imagination ,  mais  de  sa  vie  et  ie  ■ 
cœur,  où  le  défaut  d'action,  amptanaic* 
pensé  d'ailleurs  par  te  charme  desdélaiiiii 
magie  du  style,  se  sent  à  peine,  ca  tami 
genre  et  des  intentioiia  de  l'onvisiG. 

Madame  de  Staél  avait  liédaes  Carimï 
description  des  ruines  pleines  desoavawrili 
monuments  pleins  de  grandeur  kceOedas» 
timenis  d'une  âme  ardente  et  mobile.  UnM 
à  ftire  plus  complètement  et  phis  iméss 
ce  qu'avait  tenté  JBemaritiii  de  Saùd-Pian, 
à  exploiter  les  impressions  qui  aeineit  i 
beautés  de  la  nature,  des  ricfaÎBeeei  vvkkk 
la  création.  M.  de  ChàteaMbhandTeÊÈn^ 
Son  imagination  brillante  et  rêvease,  wfr 
lent  iugéoieux  et  poétique  excella  à 
merveilles  que  lui  avait  offertes  k 
monde,  et  les  sensations  enfantées  perenf» 
tacles  inouïs.  Déjà  célèbre  par  PialoflM» 
raie  qu'avait  exercée  sur  te  public  le  0Mià 
christianisme,  il  put  faire  accepter  riMV 
coloris  répsndu  à  pleines  mains  surmm^ 
Atala  et  Bené.  Ce  ne  fut  pas  poailatfli 
essuyer  d'amères  critiques  que  sfél&bMf 
premiers  jalons  do  romantisme  naieiea(;a> 
il  fallut  bien  se  rendre  à  cette  élcqa«iip|^ 
sie,  à  cette  riche  peinture  des  mendhi  » 
connues  d'une  nature  nouvelle,  à  celfei# 
reesante  description  de  passions  et  dei^ 
ments  puissants  et  féconds  comme  li  mM' 
laquelle  Us  empruntaient  leurs  iSBeg»  M* 
tard  les  iVo/cAes  se développèreBtplotvM 
dans  un  ordre  d'idées  semblables.  Umft 
Marlyrs^  démonstration  dramatiqneitMi 
de  la  thèse  si  éloquenmient  souteaae  à*^ 
Génie  duehrisUanisme,  te  ^oèlemites^ 
avec  la  même  vigueur  de  pinoesn  et  lant* 
magie  de  langage,  tesgrandsobjetitp'ii"' 
visités  dans  un  nouveau  voyage^  et  qs^  *^ 
crits  isolément  dans  son  Itinéraire  de ft^ 
à  Jérusalem, 

Cet  usage,  venu  de  Paul  et  Firyfaifi* 
peindre  sur  un  fond  choisi  d'avaaoe  te  ^ 
soniiages  et  les  événements,  et  de  Airt' 
riches  décorations  à  l'action  qa^on  exi*. 
scène,  est  devenu  une  règle  et  une  aécesdt 
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poprle  romaa  scfael,  auquel  le  goût  public 
faisail  insensibleineDt  sa  poétiqne,  à  mesure 
qu'il  prenait  TexteiMioD  06  nous  le  Yoyoos 
parvenu  aujourd'hui.  Cette  poétique,  assez 
large  d'ailleurs  et  peu  rigoureuse  daus  uo 
genre  où  l'intérêt  excuse  à  peu  près  toutes 
les  fliutes.  Tarie  selon  les  dîTîsions  aniquelles 
ce  genre  se  trouve  soumis  par  le  grand  dé* 
▼eloppement  qu'il  a  pris  et  le  nombre  des 
«Buvres  qu'il  produit  journellement  Autre- 
Iblo,  an  temps  de  Victor  Ducange^  de  Ihi" 
craV'Dwnénil  (1761-1819),  de  PigamU' 
Zteàmn  (1758'18S&),  on  se  contentait,  ou  à 
peu  près,  d'nn  seul  genre  à  la  fois,  ou  plutôt 
le  nombre  restreint  des  productions  de  cette 
espèce  n'appelait  pas  la  nomenclature.  Mais 
aujourd'hoi  nous  avons  le  roman  de  mœurs» 
qui  tantôt,  en  empruntant  à  la  poésie,  avec 
une  certaine  mesure  d*idéal ,  l'éclat  et  l'har- 
monie du  langage,  poursuit  avec  une  savante 
el  fidèle  attention  Panalyse  des  grandes  pas- 
sions humaines,  et  tantôt,  se  tenant  dans  des 
régions  plus  modestes ,  esquisse  des  tableaux 
d'une  vérité  aussi  vraie  et  aussi  amusante  que 
possible;  le  roman  Mstorique,  qui  considère 
l'homme  de  tous  les  temps  au  milieu  d'une 
époque  particolière,  et  encadre  la  vérité  gé- 
nérale dans  le  tableau  artistement  reproduit  des 
manrs  locales;  le  roman  intime,  qui  sait 
donner  à  la  peinture  des  sentiments  une  vérité 
plus  saisissante  par  uo  choix  de  détails  fimil- 
liers  empruntés  aux  scènes  journalières  de  la 
vie  réelle,  par  une  étude  plus  minutieuse, 
soit  de  la  physionomie  humaine,  soit  des  ob- 
jets inanimés  au  milieu  desquels  se  déroule 
le  drame  do  ccsor.  Dans  ces  divers  genres» 
dont  la  démarcation  est  au  reste  assez  difficile 
à  tracer,  et  sur  les  limites  desquels  se  tiennent 
divers  gffires  intermédiaires ,  tels  que  le  roman 
maritime  p  le  roman  de  cape  et  d*épée,  etc., 
beaoeoop  de  noms  ont  acquis  une  illustra- 
tion plus  ou  moins  méritée,  plus  ou  moins  du- 
rable. A  la  tête  de  cette  nombreuse  armée 
à  qui  une  perte  récente  vient  d'enlever  un 
de  ses  chels,  Frédéric  SouUé,  marchent 
MM.  yietor  Hugo,  de  Balzac,  Alexandre 
Dumas,  George  Sand,  Alfred  de  Vigny, 
Alphonse Karr,  Vitet,  Mérimée,  Paul  de 
Kœk,  Eugène  Sue. 

Pour  finir  par  le  genre  de  littérature  qui  do- 
mine on  prétend  dominer  tous  les  autres,  et 
qui  do  moins  les  juge  avec  une  autorité  puis- 
saute»  si  elle  n'est  pas  sans  appel ,  disons  un 
mot  de  la  critique.  «  Le  Génie  du  Christian 
nitme  fit  le  premier,  dès  le  commencement  du 
siècle,  la  poétique  moderne,  non  pas,  comme  on 
l'atropdit,  la  poétique  de  l'avenir,  mais  la  poé- 
tique surtout  de  notre  passé  littéraire.  Ma- 
damedeStaëlek  Benjamin  Constant  nom 
ooTrent  ensuite  des  horizons  nouveaux  et 
créeot,  pour  ainsi  dire,  la  critique  cofnparée. 


Joseph  CA^nifr  compose  un  bon  II  rre  à  propos 
de  productions  souvent  au-dessous  du  tolé- 
rable.  Les  joumauz ,  entre  les  mains  de  Geqf' 
yroi  (  174S-1 814  ),  d'jyq/ymann  (  1760- 1 828  )  » 
acquièrent  une  grande  autorité,  et  préludent  à 
ce  despotisme  qu'ils  exercent  aujourd'hui. 

«  Un  peu  pins  tard, M.  Villemain  crée  l*bis* 
toirelittéraire,oudu  moins  la  régénères!  bien, 
qu'elle  se  place  tout  d'abord  sur  la  même  ligne 
que  l'histoire  des  idées,  et  ne  le  cède  en  im- 
portance qn'à  l'histoire  politique  seule,  si  l'on 
peut  toutefois  établir  dans  ces  choses  des  de- 
grés et  une  hiérarcliie(l).  » 

Anjourdlmi la  critique,  tout  en  fonmissant 
encore  des  noms  tels  que  ceux  de  MM.  Patin, 
Saint-Marc  Girardin,  Sainte-Beuve,  Ni' 
sard,  Gérusez ,  a  perdu  beaucoup  de  son  im. 
portanoe,  grâce  à  la  presse  périodique,  qui  a  pris 
cette  arme  en  main,  et  l'émousse  journel- 
lement par  l'usage  trop  répété  qu'elle  en  fait. 
Kous  sommes  entré  ailleurs  dans  quelques  dé- 
tails sur  rétat  actuel  de  la  critique  quoti- 
dienne. Voy.  l'article  Feuilleton. 

Vog,  aussi  les  articles  Cohéoie,  Drame, 
ÉLOQUENCE,  Histoire,  MénoiRES,  Philosophie, 
Po^B,  RoBÀN ,  TRAGÉniB ,  ctc. ,  etc. 

Sàint-Agnàn  Choler. 

nAHCB.  (ileatM:-i4rto.)  L'histoire  philo- 
sophique de  Part  et  de  ses  évolutions  en  France 
n'a  pas  encore  été  faite;  l'existence  d'un  art 
français  a  même  été  niée,  malgré  les  monu- 
ments et  les  artistes  dont  la  France  peut  à  bon 
droit  s'enorgneillir. 

Pendant  longtemps  il  a  été  admis  en  prin- 
cipe que  Part  gothique  était  une  chose  hor- 
rible, contraire  à  toutes  les  règles;  que  les  plus 
belles  œuvres  d'art  de  la  renaissance  étaient 
dues  à  des  Italiens,  et  que  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle  les  artistes  français  qui  avaient  co- 
pié on  imité  lltalie  et  l'antique  étaient  les  seuls 
qui  eussent  produit  des  œuvres  estimables. 

Ces  doctrines,  qui  sont  encore  professées 
dans  nos  écoles  publiques ,  refusent  à  Part 
firançais  tout  mérite,  toute  originalité ,  toute 
spontanéité;  en  effet,  la  plus  belle  émanation  de 
cet  art,  l'art  gothique,  lui  étant  niée,  les  plus 
beaux  chetis-d'œuvre  de  la  renaissance  étant 
donnés  à  des  étrangers,  que  lui  resterait-il 
donc,  si  ce  n'est  le  mérite  d'avoir  copié  plus  on 
moins  habilement  les  œuvres  des  autres  écoles? 

11  fiiut  le  dire,  cependant,  depuis  quelques 
années  ces  idées  sont  fortement  ébranlées: 
une  meillenre  et  plus  impartiale  observation 
des  monuments ,  le  développement  extraor- 
dinaire des  études  archéologiques ,  ta  connais- 
sance plus  complète  des  documents  originaux 
de  nos  annales,  l'exagération  même  de  l'art  sans 
nom  du  commencement  de  ce  siècle,  ont 
prodoit  une  réaction ,  qui  s'accomplit  en  ce 

(I)  M.  JacqQlnel,  û»m  laDietionnaire  de  V Histoire 
tiifrunce,wt,  Critiqui^ 
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moment  an  profit  de  notreart  national,  et 
ron  commence  enfin  à  étudier,  à  oompreodrè 
et  à  admirer  cet  art 

Sans  Touloir  placer  an  délnit  dé  oet  article 
une  liistoire  philoaopliique  de  Tart,  noaa 
croyons  qu'il  est  au  moins  eontenable  de  iê 
commencer  par  quelques  idées  générales  t  qui 
formeront  comme  le  lien  des  difTérentcs  épo- 
ques entre  lesquelles  nous  diviserons  i*liis« 
toire  des  beaux -arts  en  France. 

L'art  Trançais ,  à  toutes  ses  phases ,  a  tou- 
jours été  rexpretôion  de  la  forme  religieuse  ou 
poliiique  de  la  sociélé;  un  historien,  M.  Mi- 
chèle! ,  a  dit  :  «  Telle  société ,  lel  art.  »  L'art 
français  est  parfaitement  caractérisé  par  celte 
for  mule  i  en  cfTet ,  il  a  toujours  été  le  symbole, 
rimage  fidèle  de  la  société  française  ;  il  en  a 
reproduit  successivement  l'aspect  religieux, 
féodal,  monardiique,  républicain,  militaire, 
et  son  histoire  correspond  exactement  à  relie 
des  grandes  rénovations  religieuses,  sociales 
et  politiques  du  pays. 

Les  artistes  français  paraissent  s'être  cons- 
tamment préoccupés  de  mettre  l'art  au  service 
des  idées,  tout  autant  que  de  rechercher  la 
beauté  de  la  forme  ;  et  c'est  un  des  caractères 
principaux  de  l'art  français ,  dans  les  diverses 
périodes  de  sou  histoire  et  principalement  au 
moyen  âge,  d'avoir  été,  avant  tout,  un  moyen 
d'enseignement. 

11  faut  remonter  à  Tart  romain  poar  trou- 
ver le  point  de  départ  de  Part  n-aoçais;  la 
civilisation  romaine  a  été,  en  effet,  une  des 
causes  principales  du  développeuHHit  social 
de  la  Gaule. 

Le  christianisme  he  modifia  pas  toot  d*a- 
bord  l'art  romain  :  il  en  adopta  les  (brmes  et  les 
règles  jusqu'au  onzième  siècle.  Les  Germains, 
en  s'établissent  dans  la  Gaule,  ne  pouvaient 
modifier  le  système  artistique  qu'ils  y  trou- 
vaient établi  :  leur  ignorance  et  leur  barbai  ie 
étaient  trop  complètes;  ils  acceptèrent  donc 
Part  latin,  comme  ils  prirent  la  religion,  la  lan- 
gue et  les  mœurs  des  Gallo-Romalui;  et  II  y  a 
lieu  de  s*élonncr  que  l'Allemague,  prufitaot 
du  resle  de  notre  long  mépris  pour  l'art  go- 
thique, en  réclame  aujourd'hui  I  invention 
comme  une  gloire  qui  lui  appartienne. 

Au  onzième  siècle,  la  France  sortant  de 
l'apathie  des  temps  barbares,  l'archl lecture 
latine  se  développa  et  produisit  l'art  roman , 
qui  se  modifia ,  s'agrandit,  à  son  tour,  et  qui 
atteignait  enfin  son  apogée  lorsque,  au  treizième 
siècle,  il  fui  remplacé  par  l'art  gothique. 

Le  roman  et  le  gutiiique  sont  souvent  réu- 
nis et  désignés  par  une  appellation  com- 
mune, «  1  art  chrétien,  »  et  celle  expression  a 
cela  de  bon  qu'elle  indique  clairement  Tori- 
gineel  le  principe  des  arts  du  moyeu  Age;  en 
efftf t ,  le  christianisme  avait  produit  une  so- 
ciété très-diCréreute  de  la  société  antique  ;  et  s'il 


lui  resta  d'abord  quelque  diose  di  uni 
romain,  l'iulroducUon  d*BD  certaiB  ■» 
de  formes  politiqaee,  doea  aai  Gcraau 
tarda  paa  à  le  lui  enleyer  eoniplèlcskfLïe 
de  cette  sociélé  cbrétieDiienaqaitàKij 
entier  de  son  organianiîon ,  de  aoa  tnrt 
n'emprunta  rien  à  Tari  romain;  ce  Ma 
loul  français  d'origitie  el  de  fome,  a 
développement  fut  imrallèle^  cel«îéeh 
gue  et  des  moeurs  de  la  nation  fraoçain 

L'art  gothique  on  français  dara  Iraii 
ans;  il  disparut  an  aeiiièoie  siècle, à Ti 
que  dite  de  la  rennitsaneé  de  rmfâ^ 
c'est-à-dire  au  moment  ek  raitéc 
quilé  païenne,  greoqoeet  romaine,^ 
vait  point  cessé  d'être  eulu'vé  en  Ibfae, 
bonla  en  France,  pendant  les  goerrei 
Le  droit  romain ,  l'Iiiatoire,  la  pTiikwpià 
littérature  et  les  langaea  déê  andfasMia^ 
rent  alors  exelusivemenl  lea  esprits ctM 
rent  la  base  de  rédncatioo.  Celle  téfM 
intellectuelle  oolncide  avec  deux  gnadiNi 
ments,  la  réforme  religieuse  ei  rétsMuMi 
de  la  monarchie  absolue  en  France.  l*«^ 
ligieuse  du  moyen  âge  et  la  fbnne  polits^srèi 
sociélé  française  de  cette  fpoque,  la  ftpMi 
étaient  brisées;  pour  aller  en  avant  fesiria 
derne  emprunta  lea  formée  de  rantiqailiCi 
révolution  s'accomplit  atec  rapidité, fianf 
les  esprits,  travaillés  par  le  proledtaaiinil 
par  les  premières  idéea  de  la  pbiioiopliêe 
derne,  étaient  bofttlles  au  moyen  âge;  Sfua^ 
lèrent  donc  la  renaissance  comme  ose  F^^ 
tation  contre  le  moyen  âge  et  comme  «aia 
d'efTacer  jusqu'aux  souvenirs  de  eertel^ 
Certes,  cette  renaissance,  eonduileiva* 
sure,  eût  exercé  une  heorense  io0oenee;fll 
elle  dégénéra  bientôt  en  une  imfiatJoaie^ 
et  notre  génie  national  eut,  peodul  ^ 
siècles,  il  se  débattre ooiltM  rélrriDls*>^ 
mes  littéraires  ou  artistiques  qui,  bie*<|i^ 
ne  fhsseut  pas  antipathiques  à  ss  «lA 
n'eb  étaient  pas  moins  des  entraves. 

Modérée  d'abord,  au  commeoeaM^* 
seizième  siècle,  l'imitation  de  rantiquitéd* 
iMUlie  devint  de  plus  en  plnstenik;^ 
le  monde  se  laissa  aller  à  cet  eutralseat't 
l'ari  gothique  fut  mé|irisé,  abaodomifi;^ 
moyen  flge  tout  entier  fut  nié;  et,  k  in&l'^ 
une  fois  rompue,  on  ne  se  douta  f\n^^ 
ce  qu'il  y  avait  d'original  et  de  ffesad  As 
les  pKoUuctions  antérieures  de  Véi^  ^ 
çais;  on  refusa  de  lui  reconnattrvttia*^' 
l'art  gothique  fut  déclaré  non  avenu, ei;jj 
les  productions  françaises  de  la  rtaiiff'^ 
qu'il  fallait  admettre, on  lesattribosvnlv 
liens,  qui  étaient  venus,  disait^»,  tpP''''^ 
à  notre  école  les  éléments  des  besovartt. 

Dès  lors  il  n'y  eut  plus  d'ait  natfoaiir 
premenl  dit  :  les  formes  étaient  élrttV^'' 
France. 
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A  te  fiu  da  di«*hoiUème  siècle  rimitaUoii 
de  i'aoUque  alleignit  son  apoi$ée:  Téicole  de 
Dftfkl  en  fit  la  liaae  de  sa  docirioe ,  doctrine 
exclosiTe,  qui  envahit  bintôt  lont ,  Jusqu'aux 
meubles,  et  pesé  de  toute  sa  lourdeur»  jusqu'au 
Jour  oft  le  Inmi  sens  national  se  souleva  eoAu 
eoBtre  ee  Joug  insuppdrialile* 

Ce  fut  alors,  un  peu  après  la  chute  de  Tem* 
pire,  que  naquit  le  romanlisilie,  réaction 
mal  dirigée,  manquant  de  tliéorie ,  négligeant 
de  puiser  aui  aouroes  nationales,  a/Tectant 
certains  défauts,  et  qui,  cependant,  parvint 
à  renverser  Técole  de  I>avid:  C'est  quVn  eflet 
l'école  romantique  exprimait  jusqu*à  un  cer*> 
tain  point  les  idées  de  i*époque  :  elle  alla» 
qoait  rimitaiioo  de  la  statuaire  grecque,  le 
nu,  Tallégorie,  dont  on  avait  tant  abusé; 
"elle  marquait  l'intention  de  revenir  aux  tra- 
ditions nationales  ;  elle  s'occupait  de  notre 
histoire;  et  c'était  là  ce  que  voulait  l'esprit 
national.  11  est  remarquable  de  voir  ce  mou- 
vement dans  rsrt,ce  retour  è  des  senlimenlt 
vrais ,  coïncider  avec  le  rétablissement  de  la 
liberté  en  France  :  livré  à  lui-même,  maître 
de  lui ,  l'instinct  populaire  ne  voulait  plus  de 
l'art  grec,  d*un  art  de  convention ,  étranger  à 
ses  idées,  à  son  goOt;  il  voulait  autre  choses 

Mais  écarté  depuis  longtemps  de  sa  route i 
rart  se  perd  encore  dans  Timitation  :  il  imite 
tout,  la  Grèce,  Rome,  Bjiance,  le  roman» 
le  gothique,  la  renaissance.  Il  ne  pourra  re- 
prendre un  développement  normal  que  lors- 
qu'il reviendra  è  ses  traditions  prioiitives  et 
entreprendra  de  lei  continuer,  en  tenant 
eomple  des  progrès  ei  des  modificatiooa  de  ia 
société. 

flous  diviserons  notre  travail  en  trois  pé* 
rîodes,  sulidtvisées  elles-mêmes  en  plusieurs 
parties;  d'abord  \m  origines  de  Varit  pois 
Vert  chrétien,  et  enfin  ïari  de  im  rmuiiâ» 
mncê  on  païen* 

Les  originei  comprcDiient  : 

1«  L'art  gaulois  t 

1*  L*art  pliéniclen  et  greni 

I*  L'artgallo-romaini 

Vart  chrétien  comprend  : 

1*  L*arl  latin  d«  dnqniène  au  onnèMê 
Siècle; 

1*  L*art  raman  du  éniièase  au  treiiiène 

3*  L'art  gothique  du  treiaième  an  aeiaièmè 
siècle  ; 

LMiistoire  de  Varl  de  la  renaistanee  se 
subdivise  en  six  périodes ,  savoir  : 

1*  La  renaissance,  depuia Charles  Vllljoi- 
qu'à  Henri  IV  ; 

2^  L*époque  de  Richelien  ;  ' 

r>  Le  siècle  de  Louis  XIV; 

4"  Le  siècle  de  Louis  XV; 

6*  L'école  de  David  ; 

6*  L'époque  contemporaine. 


l^  PtRIODfi.  -«  ORIGINES. 
art  flanl«i8« 


La  religion  de»  druides  avait  porté  le  mo- 
nothéisme et  le  spiritualisme  à  un  si  haut  de- 
gré que  les  Gaulois  n'eurent  Jamais  de  tem- 
ples, ni  d'idoles,  ni  même  de  représentations 
de  la  divinité  *.  de  là  point  d'architecture  pro- 
prement dite.  Une  furet,  au  milieu  de  la- 
quelle était  un  autel,  une  pierre  brute,  leur 
servait  de  temple,  comme  aux  Hébreux  det 
temps  primitifs.  «  Pour  avoir  la  clef  de  l'ar- 
cliilecluredelaGauie,  dit  M.  J.  Reynaud(l)9 
ce  sont  les  livres  de  la  Judée  qu'il  faut  ou- 
vrir. »  En  ffTet,  les  ressemblances  entre  la 
Judée  primitive  et  la  Gaule  sont  sur  ce  point 
si  frappantes,  que  la  Bible  supplée  i)jirraile« 
ment  au  manque  absoui  de  documents  sur 
l'architecture  gauloise.  Chez  lef  Juifs,  les  piefw 
res  i>rutes(GaOf  servaient  d'autels,  demonu 
meiits  coninicmoratifs ,  de  contrats ,  d'indica- 
tions de  séitiillures,  de  limites.  Il  en  était  de 
même  chex  les  Gaulois.  Cette  vue  toute  nou- 
velle explique  parfaitement  TorigUie  et  le  but 
des  pierres  druidiques. 

L'absence  presque  totale  d*omements  dana 
Ms  pierres  indique  un  parti  pris  de  les  lais- 
ser brutes,  et  la  grossièreté  de  celte  arcliite^ 
ture  n'est  point  une  raison  de  croire  que  \m 
Gaulois  restèrent  abaolument  étrangers  à  la 
culture  des  arta. 

Les  pierres  druidiques  se  rencontrent  sur- 
tout dans  les  campagnea  de  la  Normandie,  da 
Maine,  de  l'Atijou  ,de  la  Touraine,  du  Poitou» 
de  laSaiutonge  et  de  la  Bretagne.  Elles  sediv^ 
sent  en  plusieurs  catégories  : 

I*  Les  menhir  ou  peulvan  (l)  (pierret 
Attes,  pierres  ficliées ,  pierres  levées  de  nos 
paysans).  -*•  Ce  sont  de  longues  pierres  bru* 
tes,  plantées  comme  des  bornes,  et  isolées  le* 
plus  souvent.  Ces  monolitlies  ont  de  on  à 
vingt-deux  mètres  de  luiut  (3).  Quelques-une 
sont  ornés  de  dessins  gravés ,  d'inscriptions» 
00  encore  de  quelques  essais  grossiers  de 
représentation  humaine. 

t*  Les  cromlech  (4)  ou  enceintes  druidi- 
ques. —Ce  sont  des  réunions  de  douze,  dix- 
neuf,  trente  ou  soixante  men-hir  disposés  en 
cercle,  ou  en  demi  cercle,  ou  en  ellipse ,  quel- 
quefois avec  un  dolmen  au  centre.  Les  cromlech 
sont  nombreux  en  Bretagne,  dans  te  presqnll» 
de  Kermervan. 

3**  Les  alignements,  allées  ou  avenues.  — 
Comme  le  nom  l'indique,  ee  sont  des  men-hir 

(I)  réf.  MU  beau  travail  aer  lea  flaolaia    art. 
DautDiSMi  de  VEne^clopédiê  nouvelle. 

(«  JUen,  pierre  i  àir,  toofiM.  —  Itnil,  pUter;  «M, 
pierre. 

(S)  !.«  BMtt-hIr  rtnveraé  de  Loemariaker  a  lelxaSto- 
•Ix  pleda.  f^af .  Mértnée ,  Nota  d'un  toffogo 
Fcmttt  de  la  rrtnee,  i  voL  In^t*.  laia,  p.  iSB. 

(4)  Cromwn,  courbe;  lefà,  pierre. 
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ratigéft  en  Itf^  droite  el  ta  lignes  parallèles. 
Le  plus  célèbre  est  ralignement  de  Carnae 
(Bretagne,  environs  d^Auray;,  composé  en- 
core de  quatre  mille  pierres,  alignées  sur 
onie  lignes. 

4"*  Les  pierres  branlantes ^  tournantes, 
qui  dansent,  qui  virent ,  pierres  folles.  ^ 
Ce  sont  des  blocs  superposés  :  le  bloc  supé- 
rieur, soutenu  par  un  seul  point,  est  en  équi- 
libre  et  oscille  au  moindre  choc.  Ces  pierres 
sont  fort  rares.  L'une  d'elles,  celle  de  Perroa- 
Guyrech  (Bretagne) ,  pèse,  dit-on,qaatre  cent 
mille  kilogrammes  (I). 

5*  Les  dolmen  (2).  ^  Ces  momiments  sont 
composés  de  deux  pierres  Terticales,  surmon* 
téf  s  d*nne  troisième  souvent  en  forme  de  table. 
Ce  sont  des  auteis  ;  souvent  la  table  est  silkm* 
née  de  petites  rigoles,  et  percée  d'un  on  plu- 
sieurs trous,  qui  prouvent  les  immolations 
qui  s'accomplissaient  sur  ces  pierres.  On  a  trop 
exagéré  le  nombre  des  sacrifices  humains cbex 
les  Gaulois,  pour  qu*à  propos  des  dolmen  nous 
no  rappelions  pas  qu'on  n'immolait  sur  ces 
tables  de  pierre  que  les  criminels  on  les  victi- 
mes volontaires,  et  que  les  druides,  en  les  oF- 
Trant  à  la  divinité  comme  expiation ,  exécu- 
taient eux-mêmes  les  criminels  qu'ils  avaient 
condamnés  (3).  Le  dolmen ,  appelé  la  Taàle 
des  marchands,  à  Locmariaker,  est  couvert 
d'ornements  sculptés  (4). 

6**  Les  allées  coitvertes,  —  Ce  sont  des  gale- 
ries formées  et  recouvertes  par  d^énormes  pier- 
res, tontes  contiguës.  Cesallées,  appelées  grot- 
tes ou  roches  aux  fées,  ont  quelquefois  plus 
de  vingt  mètres  de  longueur.  On  les  regarde 
comme  dianciens  tombeaux  (5). 

7®  Les  iumulus,  Barrows,  Caimscu  Gai' 
gais  (6).  —  Ce  sont  des  monticules,  de  forme 
conique,  élevés  au-dessus  d'une  sépulture,  et 
contenant  des  chambres  sépulcrales  ou  une 
allée  couverte  (7).  Ces  monticules  sont  en  terre 
gazonnée  ou  en  cailloux.  Ils  ont  de  quatre  à 
cent  pieds  de  hauteur  ;  les  plus  renommés  sont 
ceux  des  environs  de  Tirlemont  et  celui  de 
Gavr*innis(  Ile  à  l'entrée  du  Morbihan,  en  face 
de  Locmariaker).  Ce  galgal  contient  une  allée 
couverte  de  quinze  mètres,  dont  les  pierres 
sont  sculptées  et  couvertes  d'ornements  bi- 
larres  (8),  serpents,  coins ,  crochets ,  xig-sags» 


(1)  F'oyex  ft  l'jétlat,  ARCBrrECTUBX,pL  VIII,flg.  s, 
une  vue  de  ce  monument. 

(s)  Dolf  tible  :  men^  pierre. 
.  (>)  ^oy-  i'  ReynsDd,  art.  Drutdisvk*  déjà  cité. 

(4)  Mérimée,  fhivraçe  cité.  p.  va, 

(8)  f^Oy.  A  V/ttlaS,  AtCBITfcCTURB,  pi.  VIII.  tg.  I 

et«,  le  phn  et  une  %uc  de  ta  Roche  aux  fées  de  Ba« 
gneux,  l'un  ûtn  plos  reni.irquabics  nonuments  de  ce 
genre  que  nous  ayons  en  France. 
.  (6)  Martetnaà  des  Hébreux. 

(7)  f^oy.  A  V Atlas,  abchxtkctvrk,  pi.  VIII,  fig.  s 
et  4.  le  plan  et  une  coupe  d'un  tnmutns. 

(s)  Foy.  Mérimée.  Ouvrage  eitfy  p.  M»,  et  les  plan- 
ehes. 


ronds  ,   lignes  droites ,    brisées, 
lées,  etc.,  dont  le  sens  est  encore  iaopfi^ 

S'^  Les  mottes. — Les  seuls  moDamealtil 
taires  qui  nous  restent  des  GsoKms  seStè 
collines  factices  entourées  d'oa  fossé  et  ip 
\ée*  mottes  f  et  de  vastes  eoodntes  désps 
par  lea  Romains  sous  le  Boni  d'sppida,te 
lesquelles  se  réfugiaient  les  popalatioMàf^ 
proclie  de  Tennemi  (1  ). 

9**  Xes  marges,  margelles  oa  morrieUs.- 
Ge  sont  des  excavati<xis  en  fisme  de  eli 
tronqué  renversé,  de  diraensioes  virâlh 
(cent  cinquante  mètres  de  dismètre,  aaraii 
hait  de  profondeur),  et  le  plus  soovaii» 
nies  en  assex  grand  nombre.  Oes  exeante 
paraissent  avoir  étédes  habitstionsoodefids; 
on  en  rencontre  dans  rsrrondissemeot  A- 
souduii  (Béni),  enSoisse  et  en  Ecosse  (1). 

Onnedoitpas  s'étonner  de  nepts  nUvn 
de  ruines  ou  de  débris  de  Tilles  et  de  a» 
sons;  les  maisons  ganlotaes»  selon  Céartt 
Strabon,  étaient  constroites  de  poleaaxeté 
claies,  avec  des  cloisons  en  terre;  eUas  éiàâ 
recouvertes  de  k  toiture  de  cbaone  ens 
nationale  dans  nos  campagnes. 

Les  seuls  objets  d'art  proprement  ^p 
nous  restent  des  Gaulois  sont  quelques  fttli^ 
tes  en  terre  cuite  (3) ,  des  monnaies  (4),  ^ 
ques  objets  d'orfèvrerie,  tels  que  cottiin,» 
neaux ,  bracelets  émaillés. 

Arc  Pkénlelen  et  Grec  (&). 

On  trouve  vers  les  embouchures  do  BUh 
des  constructions cyclopéen nés  qui  soot  proki- 
blement  d'origine  phénicienne,  qnoiqsem 
ne  soit  prouvé  à  cet  égard  ;  la  fondatioa  à 
colonies  phénidenues  sur  le  sol  gaakàs  nd 
seulement  cette  hypothèse  protiabie. 

Dans  le  midi  de  la  Gaule,  un  grand  aonhe 
de  colonies  ionienne8avaîent,ens'y  ébUii' 
sant  ^  répandu  leur  civilisation  et  leors/sl^ 
d'architecture  ;  on  a  même  attribué  la  rirt> 
des  monuments  druidiques  dans  cette  partiià 
la  France  à  Tinfluence  hellénique.  Les  OÊSt 
ments  grecs  n'y  sont  pas  moins  rares  ;  00  tros« 

cependant  au  t>as  de  Vemègues ,  près  de  ?fs^ 
Royal ,  les  raines  d'un  temple  d'origioe  p»' 
que.  On  peut  encore  citer  des  aoleli,  is 
stèles ,  des  colonnes  funèbres,  qui  aenaeoB- 
trent  assez  fréquemment,  et  un  certain  noS' 
bre  d'objets  conservés  dans  les  moséei,  >** 

(  I  )  IfutmeUonM  dm  ComiU  AIKoHgiw  âist^t* 
monuments,  ln-4%  i"  cahier.  ^ 

(S)  Fo}ie%  sur  les  mardelleft  ane  noUee  de  "•ffr 
VlUegiSIc,  dans  \n  Mémoires  de  ta  SocUUé»^^ 
qwsires  de  Fronce,  N.  S.,  t.  IV,  p.  i««.  .^ 

(5)  On  en  consenre  une,  afec  Inscription,  »"y 
de  Sè?res:  elle  est  asseï  grosslèrenent  ^^^'^^^ 

(4)  f  oy.  M.  Ducbalals,  DeseHpOm  ^  «»»JT 
gauloises  de  la  Bibltothiqve  roffale-,  Parb.  i««s.  «z: 

(6)  InstmcHons  du  Comité  des  Arts,  i"  »"^' 
ln-4«.  —  L'abbé  Rarg««,  Monnment  pà*sicim  «*^ 
«erf  à  Marseille;  ib47,  tn-s». 
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inw^nt  les  luédaillefl  de  Mareeillc  et  «île  ses 
onies.  Mallieurensement  tin  graod  nombre 
»  productions  de  Tart  grec  sur  le  sol  gaulois 
t  été  veodues  à  l'étraDger  :  entres  autres, 
Diane  que  l'on  toU  à  la  galerie  Albani,  à 
me  (f). 

L*art  grec  parait  aToir  exercé  une  influence 
Dsidérable  sur  fart  du  midi  de  la  France, 
\t  pendant  la  période  gallo-romaine ,  soit 
^ine  pendant  la  période  romane  ;  cette  in- 
lence  se  constate  par  la  pureté  et  l'élégance 
I  dessin. 

Art  daifo-Komaln. 

Après  la  con<|uéte  de  la  Gaule ,  l'art  romain 
t,  ainsi  que  les  mœurs  et  la  langue  des  Tain- 
leorsyadopté  par  les  Gaulois.  Les  monuments, 
ssiatoesy  les  bas-reliefs,  les  mosaïques  et  les 
(▼ers  objets  d'art,  d'origine  gallo-romaine,  qui 
listent  encore  en  Pranoe,  sont  très-nombreux. 
eus  ne  voulons  parler  ici  que  des  monuments 
'archilecture  ;  nous  dirons  seulement  que  de 
récieux  restes  de  la  sculpture  gallo-romaine 
Dot  GonsefYés  dans  nos  musées  et  surtou  I  dans 
BOX  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Lyon,  d'Ayi- 
non,  d'Âlx,  d'Arles,  de  Vienne,  etc. 

Les  ponts  et  les  aqueducs  qui  remontent  à 
a  période  gallo-romaine  sont,  en  général, 
les  monuments  remarquables  par  la  noblesse 
it  le  caractère  imposant  de  leurs  proportions, 
«ons  citerons  le  beau  pont  de  Saintes,  que  l'on 
rient  de  démolir,  en  protestant  contre  cet  acte 
le  Tandalisme;  les  ponts  de  Saint-Cliamas, 
te  Vaiaon,  de  Sommières;  l'aqueduc  de  Nt- 
nes  appelé  le  Pont  du  Gard;  les  restes  des 
iqueducs  de  Lyon,  d'Arcueil,  et  de  Jouy  près 
le  Metz. 

1  Parmi  les  portes  de  ▼illeson  peut  citer  cei- 
Msde  Saintes,  de  Nîmes,  et  d'Autun. 
i  Parmi  les  thermes  ou  bains  il  fout  mention- 
laer  ceux  de  Julien ,  à  Paris  :  magnifiques  rui- 
nes, restaurées  et  dénaturées  d'une  manière 
ignoble,  il  y  a  quelques  années  ;  les  bains  de 
Saintes.  Des  ruines  de  thermes  existent  à  Fre- 
ins, à  Nîmes,  en  Auvergne ,  etc. 

VieoDent  ensuite  les  arcs-de-triompbe  d'O- 
range, de  Reims,  de  Carpentras,  de  Cavaillon, 
de  Saint-Remy. 

Les  thétlresde  Lillebonne,  d'Orange  (ti^- 
bien  conservé) ,  de  Vienne;  les  ampbithéA- 
tres de  Nîmes  (les Arènes ) ,  d'Arles ,  de  Sain- 
tes, les  ruines  du  cirque  d'Orange. 

Parmi  les  temples  et  les  palais  nous  dte- 
I  rons  :  la  Maison  carrée  de  Ntmes,  le  temple 
deXitneà  Vienne,  le  temple  de  f(icz,ïepalais 
\  ConstanUn  à  Arles,  etc. 

Les  tombeaux  les  plus  remarquables  sont  : 

I  (I)  Sor  lei  fonlUes  et  l^mrs  résalUti  danii  le  midi  ; 
voyez  le  Bulletin  du  Comité  des  Arts ^  box  Ubics; 
?oyM  auMt  GrosKOD,  jintiquUès  marseUlaisei  :  Mar- 
Kille.  I77Ï,  lOM».  j 
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la  pyramide  de  Caiard ,  près  Autun  ;  celte  de 
Satot-Remy. 

La  tour  de  César,  k  Provins,  est  l'un  des 
monuments  de  l'arrhitecture  militaire  de  ce 
temps  les  mieux  conservés. 

«  Dans  l'art  gallo-romain,  dès  sa  naissance, 
il  y  eut,  dit  un  historien  que  nous  avons 
déjà  cité  (1),  quelque  chose  d'impétueux, 
d'exagéré,  de  tragique,  comme  disaient  les 
anciens.  Cette  tendance  fut  remarquable 
dans  ses  premiers  essais.  Le  gaulois  Zéno- 
dore ,  qui  se  plaisait  à  sculpter  de  petites  fi- 
gures et  des  Tases  ayec  la  plus  minutieuse 
délicatesse,  éleva  dans  la  ville  des  Arveraes 
le  colosse  du  Mercure  gaulois.  Néron,  qui 
almait'le  grand ,  le  prodigieux ,  le  fit  venir  à 
Rome  pour  élever  au  pied  du  Capitole  sa 
statue,  haute  de  cent  vingt  pieds,  cette  statue 
qu'on  voyait  du  mont  Albano.  Ainsi  une  mara 
gauloise  donnait  à  l'art  cet  essor  vers  le  gigan- 
tesque, cette  ambition  de  l'infini ,  qui  devait 
plus  tard  élancer  les  voûtes  de  nos  cathé- 
drales. » 

II*  PÉRIODE.  —  ART  CHRÉTIEN. 
Art  Latin. 

Lorsque  le  christianisme  pénétra  dans  les 
Gaules,  les  premiers  adeptes  de  la  nouvelle  fai 
forent  obligés  de  se  réfugier  dans  des  souter- 
rains, des  catacombes,  des  cryptes,  pour  cé< 
lébrer  en  secret  les  cérémonies  de  leur  culte; 
les  cryptes  ou  églises  souterraines  sont  en 
général  petites,  taillées  dans  le  roc ,  creusées 
sous  terre ,  sans  autre  décoration  que  quelques 
peintures  grossières,  retraçant  sur  la  muraille 
la  figure  du  Christ  et  quelques  faite  tirés  de 
l'Iiistoh^  sacrée.  La  crypte  de  Péglise  d'iiinay, 
à  Lyon,  celle  de  Saint- Gervais  de  Rouen  (2)  et 
l'église  5ain^-Pau/dans  l'ancien  cimetière  de 
Jouarre(3),  sont  de  très-anciens  monomente^ 
qui  donnent  une  idée  de  ces  églises  primitives. 

Lorsque  Constantin  eut  permis  aux  chré- 
tiens d'élever  des  temples  et  de  célébrer  en  II- 
berté  les  mystères  de  leur  religion ,  un  grand 
nombre  d'églises  furent  bAties.  Ces  constrac* 
tions  furent  simplement  une  imitation  des  mo- 
nnmente  antiques.  La  basilique  romaine  (4), 
dont  la  disposition  générale  se  prétait  à  la  célé- 
bration ^  culte  chrétien,  servit  de  modèle,  et 
on  se  borna  à  la  copier  ;  un  assez  grand  nombre 
de  basiliques  furent  mènM  transformées  en 
églises.  Dans  tout  l'ocddent  de  l'Europe,  et 
par  conséquent  dans  les  Gaules,  les  règles  de 
rarcliitecture  romaine  furent  conservées,  et 
servirent  d'abord  de  base  à  Part  chrétien ,  de 

(I)  M.  MIchelet,  Htst.  de  Franet,  1. 1,  p.  ir. 

(s)  De  Canmont.  Cours  dranUqiuUe$mmmm«niaie$, 
V,m. 

(»)  Oudln,  Manuel  d'Archéologie. 
(4)  Foyez  ce  mot,  et  à  l'Atlas,  ARCHriTCTCRE. 
pi.  XII. 
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même  qiM  U  basiliqiiê  modifiée  devint  le  type 
det  édifices  sacrés  jusqu*au  onzième  siècle. 

L'ârehitectare  de  celte  période  est  quelque* 
fois  appelée  mrehàiêctmrê  hm^rdê,  mmo»- 
ne,  normande;  ces  noms  spéciaux  ont  été 
remplacés  avee  raison  par  celui  à'archiUcture 
Imiinet  qui  s'applique  aux  monuments  de  la 
Saxci  de  la  Normandie,  eto«,  sans  élablir  une 
feusie  idée  d'origine. 

Du  cinquième  au  hullième  slède ,  on  éfeva 
peu  de  monuments;  enoore  sont-ils  petits, 
construits  en  bois  le  plus  souvent,  et  leur  dé- 
coration est  d*un  goût  barbare.  Il  y  a  une 
évidente  analogie  entre  Tétat  de  la  société  et 
«t  art  pen  avancé;  et  rien  n'est  plus  propre  à 
prouver  rintime  relation  qui  existe  entre  les 
divers  produits  de  rintelligence»  que  la  com- 
paraison des  monuments  avec  les  mœurs  et  la 
litlératiire  de  ces  temps  de  barb.irie. 

Les  monuments  latins  de  l'époque  mérovin- 
gienne aont  fort  rares;  nous  citerons  cepen- 
dant I  Saint'Jean  de  Poitiers  (  cinquième  on 
sixième  siècle);  Fégiise  de  Saveuières  (/<t- 
çcuie  et  n^j  sixième  ou  septième  siècle); 
Saint' Jean  déSaumur  (  huflième  siècle  )  ;  la 
Basse- (Euvre  de  Beau  vais  (  huitième  siècle  )« 
monument  unique  et  extrêmement  curieux. 

L^archileclnre  pHt,  comme  la  civilisation , 
ufi  essor  remarquable,  au  siècle  de  Cliarle- 
mâgne.  Cette  époque  (  fin  du  huitième  siècle  et 
Commencement  du  neuvième  )  vit  s'élever 
en  Krancê  et  sur  tes  bords  du  Bhin  plusieurs 
monomenti,  dans  lesquels  on  a  cru  voir  une 
imltatioh  du  style  bytantin  ;  maU  II  est  positif 
que  les  monuments  carlovingiens  qui  subsis- 
tent enfofe  ne  ressemblent  pas  aux  monu* 
menls  byzantine.  On  a  prétendu  aussi ,  mail 
sans  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion ,  que  Chartemagne  taisait  exécuter  par 
des  artlites  byzantins  les  Iravadx  quil  ordon* 
dait(i). 

Les  monnm^ts  qui  bous  restent  de  IVpo- 
que  carlovittgitone  êool  fort  rares;  nous  cite- 
rons cependant  Tégllse  Saint-Mattin  d*An- 
ger«,la  MaAécttnieriê  de  Lyon  ;  là  crypte  de 
Saint-Denis. 

Peu  de  temps  a^rès  ta  mort  de  Chârlema- 
gne,  son  empire  tomba  en  décadence,  et  les 
arts,  au  milieu  de  ces  temps  de  dé^rdre,  r^ 
tournèrent  à  la  barbarie  pour  un  siècllet  demL 

Art  ■•nann. 

Avee  la  dynastie  capétienne  la  France  eena* 
menée  ttnê  nouvelle  existence;  elle  est  sé- 
parée de  TAlleniagne,  et  vit  d'une  vie  propre  ( 
ées  Institution!  politiques  «  sa  langue,  les 
mœurs  se  constituent.  C'est  évidemment  à 
€•  travail  général  de  la  aoclété  qu'il  faut  at- 
tribuer la  création  de  Part  roman,  qui  apparaît 
précisément  à  cette  époque.  L'architecture  la- 

(0  JMitUn  du  Comité  4m  drU,  c.Ii,  p.  s44. 


tine  det  aièdes  précédents  s'est  Mftip 
des  emprunts  faits  à  rarcbitedirc  kn 
tine  (l)et  par  Ica  idées nonvelln 4a ifa 
L'ancienne  basiliqne  ramains  ot  tiq«! 
type  de  l'église ,  maia  ce  type  Momm 
blement  modifié.  Le  plan  de  rédifittcSb 
anr  It  nsodèle  général  d'oiie  croix  im^i 
latine  ;  on  a  déjà  les  grandes  dit bîosiiern 
en  cborar  et  alMide,  nef  «trsnssepUoiiM 
Ions ,  oollaléraux  et  diapellei ,  portaâi,s 
aculptnre  déploie  toute  sa  Bufuficcnl 
symbolisme  des  formes  et  de  U  4éas 
générale  commencée  se  fixer  mm;  es 
un  des  caractères  gdnéraot  de  Xiriàiù 
de  cette  période»  celui  qes  l'os  Ma 
comose  le  plus  anillani ,  e'e«t  li  lorwèli 
eade,qui  eat en demicerdeoaiplasas 

Les  monnmenln  i  omans  sont  lits  MaN 
en  France  ;  les  plus  célèbres  sool;  les  ajt*^ 
les  parties  infériettres  de  lacathéditicàQi 
trea;  lesporlailsde  SaintTufpkimM 
de  notre' Dame  de  Poitiers;  les  é^^ 
Sernin  de  Tookmae,  SninlGi^ » !■ 
Etienne  de  Caen«  Saint ^ÉUtnwkU 
vais.  Saint' Pani  d'Issoira  {t\àt^ 
Denott-sor^Loira ,  l'abbaje  de  Téati. 
cathédrale  de  ChAlons«sor-Nanit  ii* 
Gearfe  de  Boecherviile ,  elc. 

Bien  que  les  cnmttères  géaérsn  *  H 
roman  aient  été  adoptés  dans  tosnr^ 
occidentale,  on  doit  remarquer  ^isf^ 
des  provinceê  de  Fmoee  eoreol  chacnt' 
école,  nn  style  particuliers, et isdi<i^ 
par  quelque  chose  de  apéelal  (I).  hn" 
écoles  il  en  est  une  I  celle  du  Péri^'^ 
est  remarquable  par  l'adopUoo  du  tfjlelf" 
tin  pnr  ;  dans  les  onzième  et  douiièin>>' 
ee  style  prévtlni  dans  cette  proviscertAs' 
pays  .voisins  :  Saint-frent  de  Périfsni 
une  copie  etaéle  de  5diiil-iVgredeYnift' 
I  son  tour,  cette  église  a  mnié^W^ 
constrtfctlon  des  cathédrales  de  CsbanU^ i 
goulême,  des  abbayes  de  SoIIkmc  ^^^ 
lac ,  et  peut-être  de  la  catliérirsiedB  Pn' 

Pendant  que  rarchitectttre  rsaisMn* 
loppalt  dans  la  France  do  midi,  vm^ 
architecture  la  rempta^t  dans  bfni» 
nord.  Dès  la  seconde  moitié  do  i^ 
siècle  00  y  commença  à  substituer  Ij^ 
romane  en  plein  cintre  l'aresde  gol^ 

(1)  butmHlont  du  ComUé  in  vH,^^ 

*(«)  Vojet  VdUm,  sacurrEcroai*!^^ 
le  lette,  au  Mot  AscBiTicnJâS,  tvpi"^ 
èeite  plaoehê.  ^ 

(s)  U  roman  do  mltfl,  eelsl  4t  '^**^'J3 
l*A«v«rfne,  eetol  de  U  Momiaodlect  '«JV^ 
Nord  rormrot  aaUnt  de  atylea  parllcolien.  ^ 
lea  jtnnaiaa  drekêoloQi^uês ,  L  ».  9  ^*7 
Canmoot,  09un  d^jtntliuitéi  ■••aa»*'*"' 

(4)  ff&tlcênirSuint^Iffmt  p«f  M-  *  ^'^ 
le  BulleUh  du  COMUté  des  JrU,  thh^ 
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ogiTe;  puis,  peu  à  peu,  on  modifia  le  système 
entier  de  rarcliitecture  romane,  qui ,  d'abord 
conservée  en  partie,  et  mêlée  à  l^architecture 
ogitale  ou  gotiiiqoe,  finit  par  disparaître  tout  à 
fait  dans  cette  partie  de  la  France,  tandis 
qu'elle  fut  eonsenrée  an  sud  de  la  Loire,  ota  l'art 
gothique  életa  peu  de  monuments. 

Vn  savant  arcliilecte,  M.  L.  Yandoyer^  a 

dit  à  ce  sujpt  :  «  Les  deux  grandes  divisions 

qu'on  a  établies  en  France  pour  le  langage, 

la  langue  d*oU  et  la  langue  d*oe,  pourraient 

presque  être  admises  danr  rarchllecture  du 

nfioyetiâge  :  en  elfet,  les  pays  au  midi  de  la 

liOiré  sont  ceux  dans  lesquels  domine  le  style 

roman;   ceux  au  nord,  au  contraire,  ceux 

dans  lesquels  le  Style  ogival  a  atteint  son  plus 

ghmd  développement  IITaut  donc,  d'après 

cela,  reconnaître  que  les  mêmes  iniluences 

qui  avaient  maintenu  dans  la  langue  romane 

ou  lanitue  d'oeles  éléments  plus  nombreux 

de  ridiome  latin,  avaient  fait  prévaloir  et 

ooAserver  dftns  l'architecture  romane  certaines 

fermes  de  rarcltltecture  antique  (l  ).  » 


Art  Getlil«ae  on  Français. 

I.  -^  AACBrrEcniai. 

Vàrl  gothique  étant  d'origine  toute  fran- 
çaise devrait  être  appelé  Vart français.  Il  est 
démontré  aujourd'iiui  que  c*est  en  Fnnce  que 
rârchilecture  gothique  est  née  et  a  acquis  sou 
développement,  pour  de  là  se  répandre  dans 
les  pays  voisins  (2).  En  elTet,  t*art  gothique  on 
ogival  procède  de  l'art   roman;  or  certains 
monuments  de  la  France  du  nord  (  Ile  de 
France ,  Picardie ,  Champagne  )  présentent  la 
tfaiisillon  entre  les  deux  styles  ;  on  y  remar- 
qoe*un  mélange,  une  fusion  des  deux  systè- 
mes; tandis  que  partout  ailleurs,  au  contraire, 
il  y  a  une  brusque  substitution  d'un  style  à 
l'autre.  Ce  sont  ces  monuments  de  transition 
de  la  France  du  nord ,  les  plus  anciens  monu- 
ments à  0)(ive  incontestablement  déterminés, 
qui  attestent  l'origine  française  de  Tart  ogival 
ou  gothique.  Le  portait  de  Saint-Denis  est  de 
lt40;  celui  de  Cliartreseslde  1 145;  le  chœur 
de  Saint-  Germain-des-Préê  est  de  1 163,  et 
eelui  de  SotreDame  de  Paris,  de  1182; 
hors  de  France,  aux  mêmes  dates,  on  dierclie- 
rait  en  vain  des  monuments  aussi  avancés. 
C'est  seulement  en  France  que  règne  sans 
partage  Tari  ogival  primitif,  et  c*est  là  qu'ont 
été  construits  les  plus  anciens  et  les  plus 
beaux  monuments  gothiques,  tels  que  les 
cathédrales  de  Soissons ,  de  Laon ,  de  Noyon , 
de  Sens,  de  Reims,  d'Amiens  9  de  Paris,  de 
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Chartres,  modèles  du  genre,  qui  ont  été  imités 
dans  tout  le  reste  de  la  France  et  de  l'Europe. 

Les  savants  anglais  les  plus  estimables  re- 
connaissent eux-mêmes  que  leur  pays  doit 
rarchileclure  gothique  à  la  France.  Le  pr^ 
mier  monument  do  style  ogival  construit  en 
Angleterre  est  la  catliédrale  de  Caolorbéry 
(1174);  c'est  un  arcliilecle  français,  célébra 
par  ses  travaux  antérieurs,  Guillaume  de  Sensi 
qui  a  construit  le  chœur  de  cette  église,  abso* 
liimeot  semblable  par  son  plan ,  son  stylé  et 
son  ornementation  aux  églises  de  style  gotbl* 
que  de  Tlle  de  France. 

Les  principaux  monuments  gothiques  de 
l'Italie  sont  dus  à  des  Français  :  le  dôme  de 
Milan  a  été  élevé  par  des  arcliilectes  français  « 
entre  autres  Philippe  Bonaventure  de  Paris, 
au  quatorzième  siècle»  et  àlignot  de  Paria 
au  quinzième.  Hardouin  éleva  l'église  de 
Sainte-Pélronne  de  Bologne  ;  enfin  i  un  fait 
qu'on  ne  peut  passer  sous  sileuca ,  o'sst  que 
Giotto  vint  étudier  les  arts  à  Paris. 

L'Allemagne,  qui  prétend  aujourd'hui  avoir 
trouvé  le  style  ogival,  n'a  que  huit  monuments 
gothiques,  tous  d'une  époque  postérieure  aoA 
premiers  monuments  français  de  ce  style.  Là 
cathédrale  de  Cologne,  dont  on  a  voulu  ré- 
cemment faire  le  point  de  départ  de  l'art  go« 
thique,  a  été  commencée  longtemps  après  nos 
beaux  édifices  goliiiqoes  de  la  première  nkoiUé 
du  treizième  siècle  »  notamment  »  après  là 
construction  des  cathédrales  d'Amiens  et  de 
Beauvais,  et  positivement  sur  leur  plan  (1). 
Conçoit- on  qu'en  présence  de  ces  faits  si 
évidents,  si  palpables,  on  ose  attribuer  aa 
dôtne  de  Cologne  la  priorité  sur  les  dAmea 
français,  et  dire  que  ceux-ci  ont  été  Imités 
de  celui  qui  n'était  pas  encore  oonstruil.  An 
reste ,  les  plus  savants  archéologoea  de  l'Alle- 
magne rejettent  aujourd'hui  les  tliéuries  si 
hasardées  de  M.  Boisserée  ;  ils  reconnaissent  la 
filiation  toute  française  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  et  c'est  un  fait  acquis  actuelleineat 
que  le  style  de  cet  édifloaest  d'origine  française* 

L'église  de  Wimpfen  en  Val ,  bâtie  de  1 7t8 
à  1178,  est  due  à  on  Français,  auquel  le  doyeo 
de  cette  collégiale  avait  recommandé  de  la 
construire  en  ouvrage  français  (  opefe/rand^ 
gtno),  Mathieu  d'Arras  commença,  en  1343, 
la  cathéilrale  de  Prague,  qOi  fut  achevée  pÉ# 
Pierre  de  Boulogne. 

En  IM7,  Pierre  Bonnenll,  tailleur  ê^ 
pierres  de  Paris,  partit  avec  dix  eompagnooé  ' 
ponr  aller /aire  l'église  d'Upsal,  en  Suède. 

En  Espagne (1) ,  l'influence  française,  toute 


(I)  CoffliiM  A  la  fcçade  4e  Jmr^-Damê  du  Dmm, 

A  Avignon. 

(t)  ^oy.  loi  remarqoablesarUcles  de  M.  de  Vernetlh 
nr  ceUe  quesUon ,  dan*  les  jtnnalei  jârchéoloçi- 
fMf,  H.  lu  ;  III,  I,  et  Irt  articles  sur  la  eethédralc  de 
Cologne,  année  i847.  Nous  avons  abondamment  pnlaé 
dans  cet  savants  travaux. 


(I)  roy.  let  arllcles  de  M.  de  Veraellli  dtéa  pré- 
eédemroent*  et  nn  article  de  AI.  de  Roistn,  dans  les 
jtnnalet  Arehéotooiqne» ,  t  VII,  p.  ive,  et  lea  laites 
du  AM/torlft  du  Cùmiu  êBi  Âttt  et  êitmmnents. 

(t)  ^of .  un  remarquable  artiele  de  la  ilevive  aH- 
tanniqûê,  novembre  ia4e,  Iradnit  du  ÇutUêr(9  Jle- 
vUw. 
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pnisfianle  à  Pépoque  du  slyle  roman,  le  fat 


aussi  |K>urrarcbitectoreogi?ale,doot  Tintro- 
ductioD  dans  ce  pays  est  positivement  attribnée 
par  le  Quaterly  Review  anx  croisés  français 
et  aux  relations  avec  la  France. 

Au  reste ,  qu^on  ne  s'étonne  pas  de  cette 
influence  exercée  au  treizième  siède,  par  no- 
tre pays,  sur  1*  Europe  occidentale  :  la  France 
de  Philippe*  Auguste,  de  saint  Louis  et  de  Phi- 
lippe le  Bel  était  la  première  puissance  de 
rEttrope;etsa suprématie  était  si  bien  établie, 
que  la  langue  française  était  déjà  la  langue  uni- 
Terselle  (i)  :  le  Dante  voulut  écrire  en  fran- 
çais ses  immortelles  poésies. 

Les  caractères  généraux  de  l'art  gothique 
sont  :  l'emploi  de  Tarcade  en  ogive,  le  déve- 
loppement des  l^des,  des  tours  et  des  llè« 
ehes;  l'agrandissement  considérable  des  prt>- 
portjons  de  l'église  romane,  dont  le  plan  est 
modifié  dans  ses  détails,  mais  conservé  dans 
renaernble;  une  ornementation  toute  particu- 
lière, d'une  exeesaive  richesse  et  d'une  grande 
▼ariété.  U  légèreté  et  l'élévation  des  églises 
ogivales  sont  dues  à  un  nouveau  système  de 
coûtes ,  dans  la  oonstmetion  desquelles  les  ar- 
chitectes du  treizième  siècle  ont  montré  une 
habileté  et  une  science  très-grandes ,  et  à  l'in- 
▼ention  des  contre-forts  et  des  arcs-boutants. 

La  atyle  gothique  se  subdivise  en  trois  styles, 
qui  correspondent  à  trois  époques  : 

Le  style  gothique,  on  ogival  primitif,  ou  à 
lancettes,  de  1150  à  1300  ; 

Le  style  gothique  rayonnant,  de  1300  à 
1400; 

Le  style  gothique  fleuri  on  flamboyant,  de 
1400  à  1550. 

1*.  ArchitectHrereliçieuse, 

Les  monuments  religieux  les  plus  remar- 
quables de  la  première  époque  sont  :  les  ca- 
thédrales de  Paris,  Reims,  Chartres,  Rouen, 
Amiens,  Bourges,  Beauvais,  Noyon,  Soissons, 
Laon,  Sens,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  la 
basilique  de  Saint-Denis;  c'est  la  plus  belle 
époque  de  l'art  ogival. 

Ceux  de  la  seconde  époque  sont  :  Saint- 
ùuen  de  Rouen,  SaM-Urbain  de  Troyes,  le 
portail  de  l'église  de  Saint- Antoine  (Isère). 

Ceux  de  la  troisième  époque  sont  :  L'église 
àt  Notre-Dame  de  r Épine,  chef-d'œuvre  de 
rarchi  lecture  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles  ;  le  portail  principal  de  la  cathédrale  de 
Rouen  ;  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ;  la  nef  de  la  cathédrale  de  Nantes ,  etc. 

(I)  Ténoln  oe«  vers  eltés  par  M.  Génin  ,  dant  ton 
livre  Des  variatttms  Au  lanffoçe/irtuiçati  : 

IVrat  droit  i  ealvl  tenipi  qn«  Je  d  vou  derii, 
avo4t  «M  coHftfw  em  m  1>pl«  p«ja  {jtiUmaint  ) 
Qae  tow  Irogrant  sel|iie«r,  1rs  contr  #t  le*  manfuis 
Avoi«nt  raioar  twt  grnt  fnnfoUe  u»  dis 
Pour  «pprradre  françols  Icors  ftWtt  r\  leurs  SU, 


V,  Architecture  miUtainii). 

L'architectnre  militaire  do  mo^  lp|i 

sentelesmèmescaractèresgénérinqRM 
lecture  religieuse  de  cette  époque  ;eHeii^ 
une  place  presque  aussi  importiate  àmlh 
toire.  On  sait  quel  nombre  inowsttèdl 
teanx  forts  forent  élevés  par  la  féodalilé;  \m 
les  villes  forent  fortifiées.  Dsns  ertte  «4 
mal  oiiganisée,  divisée,  guerroyant  aaia^ 
tout  était  obligé  de  se  défendre.  Il  MSÉie  *i 
qu'on  devrait  trouver  anjoonrbm|iioBdt» 
nnments  militaires  de  cette  époqw;  nÉl 
poudre  à  canon  a  rendu  inutiles  toai  eaûi 
nrars;  la  politique  royale  a  abatta si  pà 
nombre  de  chiteanx  forts,  et  la  bmdeMïil 
démoli  presque  tout  le  reste.  On  cnwalp 
ce  qui  a  été  conservé  doit  être  fck^  iam 
de  notre  génération  ;  mais  le  vaadifiai  • 
truit  toDûours  sans  qu'on  puisse  le  |iliiai> 
vent  l'arrêter. 

Ce  fot  pendant  le  onzième  sièdefKM^ 
lecture  militaire  prit  un  essor  renr^ 
sous  l'influence  de  Henri-Bean-CIcR,  èe* 
Normandie ,  de  Foulqnes-Nerra ,  eooli  fi» 
joo,  et  de  Robert,  sire  de  BellesM,||il 
constructeur  de  forteresses.  Peu  de  ■» 
ments  antérieurs  à  celte  époque  ssUMI 
encore. 

Les  prindpanx'monumeDls  derarBhMn 
militaire  du  moyen  âge  qui  soient  aniféij» 
qu'à  nous  sont  :  )tBrempart$  d'AigoeiMi^ 
d'Arles,  d'Avignon,  de  Careasaonn^  de  Dfe.* 
Montpellier,  de  Narbonne,de  Proviai,deSn^ 
Gullhem;  les  portes  de  Cadillac,  de  Naît 
de  Nogent-le-Roi ,  Svnt-Jeaa  de  Pi«w 
les  châteaux-forts  ou  dtntfons  d'AihyB.Ûi' 
gers ,  d'Argental ,  de  Beaucaire ,  de  Btu^ 
fort ,  de  Bruniquel ,  de  Chalusset,  deOi- 
teau-Gaillard ,  de  Cesson ,  de  CbiaM,  è 
Coucy ,  de  Fougères,  de  Loudon,  de  Btfesii 
de  Montlhéry ,  de  Pierrefoods,  de  Sianv.* 
Yincennes ,  du  Vivier  ;  le  chàteaa  desPips 
à  Avignon ,  le  Palais  de  justice  à  Parii;  1> 
ponts  /br/|^deCabors,  d'Aignes-MorlB; 
les  abbayes  fortifiées  de  Saint^Jeandei  t^ 
à  Soissons.et  de  Saint-Leu  d'Essersal. 

S"*.  Architeciure  cMie. 

Quelques  maisons  d'époque  anei  ^ 
deme,  à  Beauvais,  Angers,  Rouen,  dOi 
Orléans,  Blois,  Dijon,  Lyon,  Botaffit'^ 
peuvent  donner  une  idée  de  PtreiiitA^ 
bourgeoise  du  moyen  âge  :  <  scoiptoret.  kn* 
ques  émaîllées,  ornent  leurs  foçsdes;  Tirt  ^ 
corait  tout  alors  :  les  grandes  sorûôes  w»f 
si  fort  à  la  mode  depuis,  étaient  ioeoBH^ 
Mais  maisons  mal  distribuées,  mes  éindtfi 

It)  Voy.  let  instritctiont  du  Comitiiti^^* 
Monuments,  »•  cahier  ;  —  l«  BuUtttn  dv  f'^^*"'^ 
tables  ;  ->  les  dnnaUs  Arekèoloçiqvn,  «ctobrr  if» 


M5 


FRAjSCE 


986 


iermées  par  en  hâat ,  à  la  mode  d'Orient,  mal 
■érées  et  mal  saines  par  conséquent,  peu  ou 
point  de  places  publiques ,  Toilà  en  général 
ranpeci  des  Tilles  de  ce  temps,  et  Texplication 
des  raTages  causés  par  les  maladies  épidémi- 
qoes  ao  moyen  âge.  11  y  a  cependant  des  exem- 
plesde  Tilles  bien  tracées  et  à  mes  larges  (l).  » 
Il  existait  pour  la  construction  des  ponts 
ime  confrérie  appelée  Confrérie  des  frères 
pontifes;  elle  bAUssait  des  ponts,  établis- 
sait des  bacs  et  assisuit  les  Toyageurs  dans 
des  hôpitaux  établis  sur  le  bord  des  riviè- 
res. Un  de  ses  membres  les  plus  célèbres  fut 
saint  Bénexet,  qui  construisit  le  pont  d'A» 
Tignon  et  le  pont  de  la  ^puillotière,  à  Lyon 
(dooxième  siècle).  Cette  confrérie  éleva  au 
Ueisièine  siècle  le  pont  Saint-Esprit  sur  le 
Rli6ne,  et  le  magnifique  pont  de  Yieille- 
Brionde,  ibrmé  d'une  seule  arche,  qu'on  a  res- 
taaré  et  qui  alors  s'est  écroulé  (2). 

4'».  Àrhstes. 

Pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Age 
les  beaux-arts  furent  le  patrimoine  presque 
exelnaif  des  moines  :  la  règle  de  saint  Be- 
noit en  avait  antorisé  la  pratique  dans  les 
monastères  ;  aussi  les  grandes  abbayes  (Saint- 
Gall,  le  Mont-Cassin ,  Clony,  Saint-Denis  )  ne 
sont  pas  plus  célèbres  comme  centres  religieux 
que  par  le  xèle  qu*on  y  déployait  pour  la  cul* 
Inre  des  arts  (3).  Les  moines  étaient  arcbiteo- 
les  :  ils  construisirent  eux-mêmes  un  grand 
'  nombre  d'églises  ou  dirigèrent  les  immenses 

>  réunions  de  fidèles  qui,  travailleurs  bénévoles, 
'   sTorganisalent  sous  l'influence  de  la  religion 

>  pour  élever  les  édifices  religieux  (4)  ;  ils  prati- 
'   quèrent  en  grand  la  peinture  en  miniatures  : 

>  Tordre  de  Cluny  se  livrait  surtout  è  l'ornemen- 
i  latlon  des  manuserits  ;  ils  exécutèrent  un  grand 
i  nombre  de  peintures  murales  et  furent  les 
I  premiers  qui  firent  des  vitraux  pebits,  on  du 
t  moins  ce  furent  eux  qui  donnèrent  à  la  peinture 
^  nr  verre  ses  premiers  développements.  Les 
(  moines  étaient  sculpteurs ,  orfèvres,  ciseleurs, 
I     ibadeurs;  ils  s'adonnèrent  à  la  musique  avec 

ardeur;  saint  Grégoire  le  Grand  avait  créé  le 
chant  eeeiéaiastique;  l'abbé  de  Corbie,  Rat- 
fcold ,  commençai  employer  le  système  des  no- 
tes modernes;  un  moine  de  Pompose,  près  de 
Ravenne,  le  célèbre  Gui  dUrezxo,  formula 
fédielle  des  intonations  diatoniques;  les  moi- 
nes produisirent  un  grand  nombre  d'œuvres 
maiicsles,  et  perfectionnèrent  Forgue,  ce  roi 
des  iostrumenla. 
Cependant,  on  connaît  assez  peu  de  noms  de 


(0  ÀmuOet  ÂrcMotogiqtuSt  t.  VI,  ro  et  son. 

(D/Md.,  tVII.  17. 

W  Vojr.  L'Jrt  et  leâ  Motnet,  par  M.  de  Montalein- 
bert,  dut  Ira  jitmaUt  jérckéoloçiques,  t.  VI,  p.  iti. 

(4)  DeCaamont,  Caun  d'Antiquités  monumenttUes, 
t  IV,  p.  tie. 


moines  artistes  :  la  règle  exigeait l'Itumilité  ;  les 
auteurs  des  œuvres  d'art  ne  se  faisaient  pas 
connaître.  Mais  lorsque,  an  treizième  siècle, 
l'art  se  sécularisa,  il  n'en  fut  plus  de  même,  et 
les  artistes  laïcs  signèrent  le  plus  souvent  leurs 
œuvres.  Depuis  que  le  Comité  des  Arts  a  en- 
gsgé  ses  correspondants  à  rechercher  les  noms 
des  artistes  du  moyen  Age,  on  en  a  découvert 
et  constaté  plusieurs  milliers (f).  Nous  ne  vou- 
lons pas  donner  ici  ce  c|ui  est  déjà  connu 
de  ce  catalogue,  si  national  et  si  intéressant  ; 
nous  ne  nommerons  que  les  plus  grands  et 
les  plus  connus  parmi  les  architectes  du  trei- 
zième siècle,  les  maîtres  de  l'art;  ainsi, 
Eoberi  de  CoueyeiJean  d'Orbais,  architectes 
de  la  cathédrale  de  Reims;  Pierre  de  Monte* 
reau,  architecte  de  la  Sainte- Chapelle  de  Psr 
ris;  Hugues  JUbergier^  architecte  de  Saint' 
Niçoise  de  Reims;  Robert  de  Luzarches  et 
Thomas  de  Cormont,  architectes  de  la  catlié- 
drale  d*Amiens  ;  /eon  de  Chelles,  architecte 
et  sculpteur  du  portail  méridional  de  JVo- 
tre-Dame  àe  Paris;  Jean  Langlois,  ar- 
chitecte de  Sainl'Urbain  de  Troyes;  Bn- 
guerrand  le  Riche ,  architecte  de  la  cathé- 
drale de  Beauvais. 

b".  Plans  et  dessins  d'édifices 
du  moge»  dge. 

On  a  prétendu  longtemps  que  les  architec- 
tes du  moyen  Age  bAtissaient  sans  plan  et 
sans  idée  arrêtée  d*avance;  c'était  même  une 
chose  admise  à  l'époque  oti  il  était  de  bon  ton 
d'affirmer  que  l'art  gothique  était  un  art  bar- 
bare. Mais  depuis  une  étude  plus  attentive  de 
Tarchitecture  de  cette  époque  a  fait  découvrir 
un  grand  nombre  de  plans.  Des  dessins  pa- 
limpsestes du  treizième  siècle  ont  été  trouvés 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Reims  (2),  qui  provenait  de  la  cathédrale 
de  cette  ville.  On  a  découvert  sur  les  ter- 
rasses dallées  en  granit  qui  couvrent  les 
I>as-c6tés  de  la  cathédrale  de  Limoges  des 
épures  de  piliers  et  d'arcades,  des  projec- 
tions de  voAtes ,  des  profils  de  moulures  :  ces 
dessins  ont  jusqu'à  dix  mètres  de  longeur,  et 
sont  gravés  profondément  dans  le  granit 
et  à  la  pointe  sèche  (3).  Des  dessins  d'archi- 
tecture sont  également  gravés  sur  des  dalles 
funéraires  à  Reims,  à  CliAlons-sur-Mame,  à 
Laon  et  à  Troyes.  On  conserve  à  Strasbourg 
vingt-deux  dessins  sur  parchemin  des  qnar- 
torzième,  quinzième  et  seizième  siècles;  on 
possède  tous  les  dessins  de  la  cathédrale  de 
Cologne  ;  on  a  retrouvé  le  projet  du  portail  de 
la  cathédrale  de  Clermont.  Nous  ne  citerons 

(1)  Le  Comité  doit  publier  on  oa  deux  voloincs  de 
documents  sur  les  artlstcft  da  moyeu  âge.  F'oif.  son 
Bulletin,  aux  tablefl. 

(S)  f'oyex  les  yiimalet  Archéologique» ,  t  V,  p.  t7t 

W  !b.,  t.  VI,  p.  I». 
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qne  OM  exemplair  bien  qiw  le  MuileHn  du  Co- 
mitéen  eootitfnoe  on  plus  funné  nombre,  et 
nous  termineroos  en  ajoiiuul  que  eouvent  les 
pleni  éiaivot  en  relief  (l). 

0*.  Corporations  d^ouvriers. 

«  Il  pareil  qoe  dès  le  treiiiève  et  BiAme  dèe 
le  doiiBieme  tiède  les  ou^ns  ou  tailleurs  de 
pierre  m  réunirent  en  coropegnies ,  qui  avaient 
leurs  statuts  et  leurs  cliefs ,  et  qui  allaient 
s'établir  dans  les  lieoi  où  il  y  atait  des 
édifices  religieui  à  construire.  Les  diffi^renls 
travaux  n'étaient  pas ln«listincleateut  exécutés 
par  tous  les  membres;  les  uns  sculptaient  les 
eliapileaui  des  eolonnes,  les  autres  des  bas- 
reliefs  ou  des  statues  :  cliacun  avait  une 
partie  dont  il  s'occupait  eftcluslvemenl  et  dans 
laquelle  il  ekeellait(2).  » 

Ces  astoeialions  fùrent>elles  Porigine  des  lo- 
0IIS  de  francs-maçons,  fort  différentes  du  reste, 
à  cette  époque,  de  la  franc>maçoniierie  udo- 
deme,  qui  se  formèrent  à  Strasbourg  et  dans 
toute  rAllemagne  en  1452  ?  M.  de  Caumont  ne 
le  croit  pu.  En  tout  cas,  ces  corporations  con- 
servaient par  la  tradition  les  principes  de 
l'art  et  les  enseignaient  aux  apprentis,  ainsi 
qne  les  procédés  techniques  (3). 

II.  -n-  SccLPTcen. 

'  iae  artistes  du  moyen  âge,  fidèles  aux  vraies 
doctrines  dsKart,  firent  servir  romementation 
des  églises  à  l'enseignement  des  idées  reli- 
gieuses et  |)ar  coniéquent  k  rinstrucUon  du 
peuple. 

Voici  quelle  est  la  disposition  générale  de 
l'orneDieniation  :  la  sculpture  représente  les 
grands  faits  de  l'histoire  religieuse;  la  peinture 
des  vitraux  développe  les  détails,  les  faits  se- 
condaires, les  légendes.  On  peut  juger  de  l'im- 
poriance  de  la  décoration  et  de  la  sculpture  par 
les  chiffres  suivants  :  la  cathédrale  de  Chartres 
contient  6,000  statue^  j  celle  de  Aeims,  3,000  ; 
celle  de  Paria,  1,200. 

Les  sujets  le  plus  fréqueminent  représentés 
par  les  sculpteurs  romans  et  gothiques  étaient  : 
la  Naissance  de  Jésus- Christ.  l'Adoration  des 
Mages ,  le  Massacre  des  innocents,  la  Fuite  en 
Egypte,  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple,  l'Annonciation ,  la  Visitation,  le  Pèse- 
pient  des  âmes,  le  Jugement  dernier ,  les  Sept 
Péchés  capitaux ,  les  Peines  de  Tenfer ,  les 
Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  diverses 
légendes  Uréfis  de  la  Légende  dorée  ou  des 

il)  ro|«  le  BulMin  eu  Comi(4»  t  U  p.  iw.  et  les 

tables. 

(«)  Voy.  Eutti  tur  rarehitectttn  reliçlevtê  eu 
moffen  dçe,  par  M.  de  Caumont,  ii««.  et  le  l*'  vol.  de 
la  Société  de»  Ântiguairet  de  Normandie^  p.  %\%, 

(S)  f'o^ex  Bttr  les  corporations  d'ouvriers  au  moyen 
Sge  UD  sav.inl  travail  de  M.  Jules  Quicherat,  dana 
les  Mimoirti  de  la  SwiéU  dti  Jlntiquairei  de 
France^  M.  5.,  t  IX. 


Vies  des  Mints,  PHIatoire  de  patron  do  lin, 
les  rois  et  les  reines  qal  a  valent  foaéérèMfioi, 
les  évéques ,  les  abbés ,  la généalogis  ék 
Vierge  au  moyeq  des  slatoes  des  roii  di 
Juda(t). 

Cliaque  personnage  avait  un  type  éélniié 
et  connu  de  tout  le  monde,  et  ce  tjft  éuith 
même  pour  les  bas-reliefs,  les  vitrsai,lN 
fresques,  les  tapisseries  :  en  effet,  Pari  l'adriitt 
à  tous  les  yeoiL  et  a-besoin  d'Atre  conpdi^ 
les  plus  ignorants. 

Les  bas-reliefs  et  les  statues  étaisat  petili 
suivant  lea  traditions  anciennes.  Lesnempin 
les  plus  remarquables  de  cette  sculptan  pdf 
dirOme  sont  les  bas-reliefs  du  cliCBurdeli«t> 
tliédrale  d'Amiens,  ceux  de  la  estliédrtit  II 
Paris,  et  les  statues  de  l'église  d* Aviotli  (If«i4 

Au  onxième  siècle  la  statuaiie  préiMli 
deux  types  très-distincts  (2),  roB,csarté 
rond,  aussi  dépourvu  de  nobleus  qwà 
beauté ,  est  évidemment  le  travail  d'oufrien 
ignorants,  abandonnés  à  leur  libre  arbilre,  tn- 
vaillant  aous  l'impulsion  de  Part  roniio^ 
généré  ou  de  leur  grossier  instinct  peifoind; 
l'autre  est  le  type  byzantin  :  on  le  reooDiiB 
aux  proportions  géométriques  des  ligurq, 
aux  plis  comptés  et  parallèles  des  diapcrigt 
au  fini  des  détails,  aux  yeux  saillsnti,  feo^il 
et  retroussés  à  leur  extrémité  eiUri£ure,(t(< 

Au  deuxième  siècle  survient  uo  uouTgi 
type,  caractérisé  par  l'allongemept  lioii4 
toute  proportion  des  persounagei  :  ce  tjf| 
conserve  une  partie  des  caractères  du  typebf* 
xanlin;  il  se  distingue  par  rexpressio»,  il 
beauté  souvent  esquise  des  figure»  et  rk  II 
fini  consciencieux  des  moindres  détails. 

Mais  c*est  le  treizième  siècle  qui  est  ft^ 
que  de  plus  grande  splendeur  de  la  slatuitfi 
La  verve  de  Texécution ,  le  natoKi  i$ 
poses,  la  simplicité  des  plis ,  la  iie,\'n^ 
sion  des  figures ,  l'exactitude  des  proporlioH 
sont  lea  caractères  de  la  belle  scuipuirtdi 
treizième  siècle;  car  il  faut  pour  l'art  du  no}« 
âge,  comme  fiour  Tari  grec,  savoir ciM»i'' 

Dès  le  quatorzième  siècle  la  8ctil|M 
tout  en  conservant  gënéralemeet  la  beaoléH 
Tége  précédent,  offre  déjà  les  défaoU  elM 
qualités  do  quinzième  siècle,  li'srt  ft'e^l  i* 
exclusivement  religieux,  symbolique  :  le  »!* 
ralismo  l'envahit.  La  puretié  du  dessin» l'eu^ 
titude  des  formes  et  des  mijscles  >  ont  M  ^ 
notables  progrès  ;  mais  aussi  apparaisiesti'^ 
gération  et  le  tourmenté  des  poses  et  deillt 
peries. 

Les  plus  beaux  types  deiaseolpturertVi*^ 
des  onzième  et  douzième  siècles  sont  bir^^ 
pans  de  Vézelay,  de  Conques,  de  MeiM^>  " 

(I)  ^oy.  la  Statuaire  a«  trêitHme  »**'«îri'*' 
de  M.  Dlrtron,  dans  la  Revue  de  Paru,  t  ï»*^^ 
{«)  BxtraUdea  InetruciUm*  du  Comité  itf^"^ 
I  s*  câbler»  p.  ao. 
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•lirfoot  celai  de  la  cathédrale  d*ADtan  (1)  ; 
«dAd,  let  statues  du  portail  occideotal  de  la 
catliédrale  de  Cliartres.  Les  chel!Hl*œuTre  de 
la  sculpture  dn  treiiièoie  siècle  se  ▼oleat  à 
Jfoire'Dame  de  Paris,  à  la  cathédrale  d'A* 
viens ,  à  celle  de  Chartres ,  à  la  Saiote-Cha- 
pelle  de  Paris  (  statues  des  apôtres  )  ;  ceux  de 
la  fin  du  treizième  siècle  et  du  siècle  suivant 
ae  trouTent  à  la  f^ede  occidentale  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  et  dans  celles  d'Aoïerre  et  de 
Lyon.  Un  des  plus  beaux  spédroens  de  ta 
aculpture  du  quinzième  siècle  esta  Dijon  :  aoos 
Toolons  parler  de  l'œuvre  des  frères  Claux, 
appelée  à  tort  le  puits  de  Moff$e  ()). 

Les  tombeaux  en  enivre  de  la  cathédrale 
d'Amiens ,  celui  de  Dagobert  à'  Salot-Denls 
(treizième  siècle),  les  magoiOqnes  tombeaux 
des  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi  et 
Jean  Sans-peur  (à  Dijon),  œuvres  des  frères 
Çlaux,  sont  les  plus  beaux  exemples  de  mau- 
aolées  du  rooyf n  âge. 

Les  dalles  funéraires  on  pierres  tombales , 
décorées  de  Kulptures  en  creux,  ornaient 
alors  le  pavé  des  églises.  Les  cathédrales  de 
l^oyon,  de  l^ion  et  de  Clialons-sor-lf arne , 
l'église  Saint'  Urbain  de  Troyes ,  en  sont  en- 
^re  pavées  en  entier  ;  la  cathédrale  deCliàlons 
fn  posàède  à  elle  seule  cinq  cent  vingt-six , 
dont  deui  cent  cinquante  et  une  enliè- 
res(3). 

Les  statues  des  rois ,  quoique  encore  très- 
rares,  commencent  à  paraître  avec  ta  puissance 
monarchique  :  Philippe  le  Bel  eut  sa  statue 
équestra. 

Il  y  avait  dès  le  r^e  de  saint  Louis  une 
eorporation  de  sculpteurs  ou  tajlienrs  d'images 
qui  sculptaient  en  bois,  en  os ,  en  ivoire,  des 
figures  de  saints ,  crucifix ,  manches  à  cou- 
teaux, pour  les  églises,  les  princes  et  les 
chevaliers.  D'au  1res  corporations  de  peintres, 
bûchers  (sculpteurs  en  bois),  de  tablettiers, 
ébénistes  et  tourneurs,  d'ouvriers  en  fer, 
lormiers,  ciseleurs  (4),  existaient  aussi  à  cette 
époque.  On  taur  doit  des  beaux  morceaux  de 
petite  sculpture  qui  ornent  aujourd'hui  les 
Otusëes  éi  les  colleclious  particulières  (6). 

La  scuiplure  en  bou  (hucherU,  tom^oJa- 
êerie,  buisserie)  a  produit  depuis  le  quator- 
zième siècle  d*admUables  œuvres  :  les  stal* 

(i)  Cette  magnlflqne  pige  représente  /«  /vfMieiif 
dêrnUr,  et  est  sffoée  par  ion  «nlenr,  qui  t'appelait 
€Men.  Voyei-eo  la  deaerIpUoa  tfana  le  l*«  voU  Se 
BuUetim  du  i-omite  4e«  Aru  et  M<m.,  et  te  deaata 
ëans  l*ou«rraffe  Se  Da«ommerjrS. 
.   (1)  Oïl  àc  MHilMfMemrnt  d'une  rroli, 

(a)  Vof .  If  4  jémntileê  Jrth9oloçiquê»,  t  III,  p.  an, 
arttcU  et  sravure  ;  et  le  BuIIêHm  du  Comité,  au 
Ubles. 

(«)  F09.  le  /Jere  iet  MtéU*ri,  d'aï.  BolUao.  dans 
lc«  DoeumeuU  iwditi  ntr  FkUt.  de  Frtme€,  Um*,  et 
le  Dictionnaire  du  t'ommcree,  par  Savary. 

(3)  fof .  pour  tous  les  articles  de  sculpture  le  JVu- 
t€€  de  V Hôtel  (Uuuf  et  les  plaocbes  de  l'ooTrtge  de 
Datomiuerard,  la  collection  Debrugc,  etc. 


les ,  les  chaires,  les  retables,  les  diptyques ,  les 
portes  et  certains  meubles  (  crédences ,  buf* 
fsts,  dressoirs,  bahuts ,  sîégB«  portes ,  aie. ) 
de  ce  temps  sont  travaillés  avaeart,etavee  un 
foOt  souvent  naeilleur  que  celui  de  l'époqua 
de  ta  renaissance.  Mous  ne  pouvons  pu  omet* 
tre  de  mentionner  Ici  cette  foule  de  pellU  objets 
de  luxe  et  de  toilette,  tels  que  pdgaes,  qua> 
nouilles,  drageoirs^  etc.,  cliefe-d*OMivrede  goftt 
et  de  délicatesse ,  que  l'on  admire  à  Thétel 
Cluny  (1).  Lai»culplure  en  bois,  pratiquée  dès 
ta  treizième  siècle  en  Allemagne ,  ne  parait 
avoir  été  exercée  en  grand  de  ce  oètén»  du 
Ahin  qu'à  partir  des  Valo». 

L'ivoirerie  ou  sulpture  en  ivoire  produisait 
une  partta  des  mêmes  objets  que  ta  sulpture  en 
bois,  et  de  plus,  des  oliphants,  des  crosses,  des 
diptyques  et  triptyques ,  des  dessus  de  li- 
vres ,  des  figurines ,  des  crucifix.  Jean  i^ 
braellierf  qui  vivait  sous  Cliarles  V,  est 
jusqu'à  présent  le  seul  sculpteur  en  ivoira 
de  ces  anciens  temps  qui  soit  connu.  Ca 
gçnre  de  scuiplure  ne  fut  presque  plus  pratiqué 
en  France  à  partir  de  ta  renaissance  ;  il  ne  la 
fut  plus  que  par  des  Italiens  et  des  Fta- 
mauds  (2). 

La  ciselure  s'appliqua  à  décorer  les  armures 
des  chevaliers,  les  œuvres  des  lormierf  (tai- 
s^urs  de  freins,  mors,  etc.),  et  des  autres  ar- 
tisans en  fer.  Une  faut  cependant  pas  oublier 
de  mentionner  les  plombs  ciselés  et  dorés  qui 
r^couviaiept  les  toitures  des  caltiédrales,  entre 
autres  celle  de  Notre-Dame  de  CliAlons. 

La  serrurerie  produisit  de  magnifiques  ou- 
vrages: grille«f  croix,  reliquaires,  portes  dç 
taiieroacles,  pupitres,  GofTrels  1  plaques  de  ser- 
ruias  j  le  cheif-d'œuvre  de  cet  art  au  moyen  âge 
se  trouve  à  Aotre-Damede  Paris  :  nous  vou- 
lons parler  des  ferrures  des  portes  de  cetta 
catiiédralç,  véritable  modèle  de  goût  et  d'élé- 
gance* 

s*.  Jh^aiiiéf  9t  fonderie. 

On  a  longtemps  dit  et  écrit  que  fart  de  fon- 
dre le  bronze  avait  été  ignoré  des  Français  jus- 
qu'à ce  que  les  Italiens  le  leur  eussent  appris 
au  seizième  siècle  (3);  c'est  encore  là  un  préjugé 
contre  lequel  il  convient  de  protester  ici  ;  et, 
an  vérjlé,  le  nombre  des  œuvres  d'arien  cuivre 
90  en  t>ronza  fondues  en  France  pendant  ta 
moyen  Age  est  tellement  considérable,  que  Ton 
a  Itau  de  s'étonner  qu'une  semblable  assertion 
ait  jamais  pu  être  émite  aérieus«meiit. 

Tombeaux.  Le   tombeau   de  Charles  ta 

(0  Voy.  jtn  hUtorUal  SUteh  tfftktart^f  $eulp- 
turê  In  vood,  par  R.  Fulkestone  Wllliao»,  i  vol.  In-o*, 
law,  et  Monteit,  Histoire  det  Fronçai»  de»  diveri 

iJÉtaU,  1. 111.  p.  W7:  t  IV,  430;  t.  VI,  «77,  807. 

(s)  An  dix-hnltième  siècle  liosset  de  Saint-Cloude 
s*llliistra  dans  la  sculpture  en  iToire . 

{i)  yoy  le  Happort  du  Jurt  de  rerpoiition  de» 
produit*  de  Pindustrie  en  tne,  t,  III,  p.  la. 
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Cliaiife,  à  Saint-Denis,  étail  de  Vépoque  de 
Suger(l)  ;on  peut  citer  encore  le  tombeau  de 
la  reine  Blanclie»  à  MaubuisRon,  et  celui  de 
aaiol  Front  à  Périgueux,  Ces  monuments  sont 
détruits  ;  n^s  dans  la  cathédrale  d'Amiens  on 
Toit  encore  deux  tombeaux  d'évéques ,  du 
treizième  siècle  et  d'une  beauté  remarquable. 
Le  mausolée  élevé  en  1432,  à  Saint-Deois,  à 
Barbaian  était  aussi  en  bronze. 

Siatues^  Inutes^  etc.  On  Toit  à  Saint^Nec- 
taire  un  biiste  de  saint,  en  cui?re  fondu  et  ci- 
selé f  du  dixième  ou  du  onzième  siècle.  Des 
statues  de  saints,  des  Vierges,  des  crucifix 
en  cuivre,  ornaient  dès  le  dixième  siècle  les 
égliMsde  France  :  ou  trouve,  soit  encore  exis- 
tants, soit  cités  à  chaque  page  des  chro- 
niques, des  retables  d'autels  avec  bas-reliefs, 
des  reliquaires,  des  pupitres,  des  encen- 
soirs, des  ciboria  ou  baldaquins  d'autels,  des 
croix,  des  chandeliers  en  bronze  fondu.  Men- 
tionnons, parmi  ceux  de  ces  monuments 
qui  subsistent  encore,  le  superbe  frag- 
ment de  trépied  de  candélabre  conservé  au 
musée  de  Reims.  Ce  trépied ,  d*un  mètre  de 
hauteur,  est  couvert  d'ornements  magnifiques 
de  Tépoque  romane  :  i^  fauteuil  de  Dagobert 
est  assez  comm  pour  qu'il  suffise  de  Tindi- 
quer. 

Mais  de  tous  les  monu  ments  de  bronze  que  le 
moyen  âge  eût  produits  les  plus  beaux  étaient, 
sans  nul  doute,  les  battants  de  la  grande 
porte  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  faiU  par 
les  ordres  de  l'abbé  Suger.  On  sait  que  So- 
ger  fit  exécuter  dans  son  abbaye  de  grands 
travaux  de  décoration ,  pour  lesquels  il  ras- 
sembla les  artistes  et  les  ouvriers  les  plus  cé- 
lèbres. «  11  appela  des  divers  points  du 
rtfffautne,  dit  le  moine  Guiliaume,  son  bio- 
graphe (2),  des  maçons,  menuisien,  peintres, 
forgerons ,  fondeurs,  orfèvres  et  lapidaires , 
tous  renommés  par  leur  habileté.  »  Ces  fon- 
dears  et  sculpteurs  fondirent  en  bronze  les 
deux  battants  de  la  grande  porte,  et  y  repré- 
sentèrent la  Passion,  la  Résurrection,  l'Ascen- 
sion et  autres  histoires,  et  aussi  Suger  prosterné 
en  terre;  les  .battants  de  la  porto  de  droite 
étaient  dorés  et  émaillés  (S). 

AU  reste,  une  preuv^  bien  positiye  qu'il  y  a 
eu  des  fondeurs  en  Frence  au  moyen  âge,  c'est 
l'existence  à  cette  époque  de  oorporadons 
de  fondeurs;  or  dès  le  treizième  siècle  on 
trouve  à  Paris  une  corporation  des  fondeurs, 
mouleurs,  lampiers,  ciseleurs,  et  Etienne  Boi- 
letu  nous  en  a  conservé  les  réglementa  (4). 


(1)  f7>rM  !«•  MonamêtUi  de  la  MonarekU  FrwH' 
çoiU0  par  Montfaucon. 
(•}  Fie  ie Suger, A»nM  li  CollecUon  Gulzot,t.  XXII, 

p.  iti. 

(1)  Histoire  de  SaUU-Demit,  par  DooMet,  tome  I, 
page  140. 

(4)  A'oy.  le  SÀvre  det  Métiers. 


8«.  OrféprerU  (1). 


Pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Ip 
rorfévrerie  fut  presque! excluslTement  rc^ 
gieuse  et  pratiquée  par  des  clercs.  Le  plus  i» 
cien  orfèvre  connu  est  un  certaki  Ètabmtm^ 
du  cinquième  siècle;  la  renommée  de  saisi 
Éloi,  évèque  de  Noyon,est  populaire.  Sauf  les 
abeilles  d'or  du  tombeau  de  Ctiildéric  f,  wm 
ne  possédons  aucun  ouvrage  d'orfèvrerie  di 
cette  époque  ;  mais  à  partir  du  douzième  aèdi 
nous  pouvons  citer  quelques  CBUTres  encnt 
conservées  de  nos  joon ,  ou  nu  moins  dontei 
possède  de  bonnes  gravures  ;  on  doit  sîgnakr 
d'abord  le  magnifique  tombeau  de  Henri  k 
Large,  comte  de  Champagne,  nnort  en  llSL 
Ce  monument,  qui  a  été  fondu  pendant  la  U- 
Tolotion,  était  en  argent  uutsaif;  il  avait  dm 
mètres  de  longueur  sur  un  de  hauteur  (IJ  ;  1 
était  à  jour,  percé  d'arcades  roauDes  p- 
minces,  et  au  milieu  se  trouvait  la  statue dfe 
comte.  Ce  monument, ainsi  que  lessnivseï^ 
nous  prouve  4ae  l'orfèvrerie  passa,  commela 
autres  arts,  par  toutes  les  ptiases  de  Tal 
principal ,  l'arohitecture ,  et  que  dans  ot  ai 
aussi  le  style  roman  précéda  le  style  gatti- 
que.  La  châsse  de  saint  Taurin  (  à  Évren  \, 
de  style  ogival  primitif,  celle  de  saint  Roaa 
(à  Rouen),  et  surtout  celle  de  saint 
(à  Mauzac)9Sont  du  nombre  des  plus 
objeta  d'art  que  nous  ait  laissés  le  moyen  te. 
Les  croix,  les  crosses,  les  reliquaires,  ki 
vases  et  calices,  les  b&tons  (3),  les  paix ,  dt, 
ornaient  en  grand  nombre  les  trésors  de  vu 
cathédrales ,  si  riches  autrefois,  et  si  pasviei 
aujourd'hui,  après  les  dévastatioos  des  sônè- 
me,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  (4)l 

La  corporation  des  orfèvres  arait  ses  rig^ 
ments:  Etienne  Boileau  lui  consacre  le  titre  XI 
de  son  Livre  des  Métiers.  Plusieurs 
ces  royales  du  quatorzième  siècle 
tent  aussi  cette  profession  (5);  ce  sont  de  véri- 
tables lois  sompUiaires  destinées  à  forartai 

(1)  roy.  SaM  lei  JMtaUt  Arckéotnyiqmm^  LH, 
pludettn  arUclet  aor  l'orfèvrerie,  par  MM. 
Ui4ron  et  de  GaUhermL  —  L'ooTrage  ne 
mrd,  pauim  —  L'oaTrage  de  TbéophUe,  ti 
M.  de  Leacalopler,  i  vol.  tai-4*,  ta43^  —  WBaam  ce 
l'abbé  Texler,  sur  le$  arçentierg  et  émaiiiemn  et 
JÀmogei,  i  toL  iD-««.  —  La  Description  «le  te  car 
lectioH  Debruçe, 

W  PI.  X  dca  jtnti^^iités  de  la  viUe  de 
M.  Arnaud. 

(S)  Oo  conaenre  à  Paria  on  bSton  provi 
Déni»,  qal  pane  poor  avoir  été  le  aeepire 
magne,  et  qui,  poor  cela,  aenrlt  de  sceptre  à  Bi*o> 
léon,  tort  de  la  cérémonie  da  aaere;  maie ,  «■ 
le  veloar»  de  la  hampe,  on  Ut  une  Inacripttaa  yolMpi 
qoi  duttoe  la  date  de  iaa4  et  Indlqucqne  cVm  os  MBM 
cantoraL  Voy.  dana  les  Aniudes  frrftrnlBgé||M 
m.  aaa,  la  lettre  de  M.  de  (lOUberml. 

(4)  Quand  11  failot  payer  la  rançon  de  Frftaçels  P* 
pendant  les  guerres  de  religion,  a  l'époqee  Ses  rewr 
de  Louis  XIV,  et  pendant  la  Révolution,  »iir  ima* 
qnantlie  dp  ptères  d'orfévrcrle  forint  rundae*. 

(a;  Annales  Archéologiques^  1. 111,  p.  %sf. 
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orférres  à  UaTailler  sealement  pour  let  églises . 

Au  quïDzièine  siècle^  cepeodaat,  TorféTrerie 
cessa  d'être  ezclusi  vement  religieuse  ;  elle  avtit 
enfreint  les  défenses  de  la  loi,  el  s'était  mise  au 
senrice  des  riches  particuliers.  Outre  les  orne- 
ments pour  tes  habits  {vêtements  gallandés), 
les  orfèvres  flrent  alors  de  hauts  chandeliers  ou 
flambeaux,  des  flacons,  des  nefs,  des  plats,  des 
assiettes  armoriées  et  émaillées,  des  aiguières, 
des  coupes  (I),  des  yases  niellés  à  la  mode 
d'Italie;  des  images  de  saints  pour  porter  au 
chapeau  ;  de  grands  tableaux  de  cuifre  doré  et 
argenté,  tout  ce  qui  constitue  enfin  la  dituin' 
derie(2).  Parmi  les  orfèvres  gothiques,  il  en 
est  un,  Raoul,  que  nous  tenons  à  nommer  : 
ce  fut  le  premier  bourgeois  anobli  ;  Philippe  III 
lui  donna  les  premières  lettres  de  noblesse. 

Les  centres  principaux  de  Tindustrie  des 
orfèvres  étaient  Paris,  Limoges ,  Amiens, 
Troyes ,  le  Puy ,  Rouen ,  Bourges. 
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III.  —  PsiirrnRB. 
1**.  Peinture  monumentale. 

La  peinture  est  de  tous  les  arts  du  moyen 
Age  celui  dont  les  monuments  sont  les  plus 
rares  en  France  ;  et  cependant  il  est  certain 
que  la  plupart  de  nos  églises  furent  autrefois 
revêtues  d'une  riche  ornementation  coloriée , 
et  que  leurs  voûtes  et  leurs  parois ,  enduites 
aujourd'hui  d'un  badigeon  uniforme,  présen- 
taient de  vastes  compositions  peintes  à  fresque 
ou  en  détrempe.  «  On  ne  comprend  pas  le 
moyen  ftge,  dit  M.  Yitet;  on  se  fait  l'idée  la 
plus  mesquine  et  la  plus  fiiusse  de  ces  grandes 
créations  d'architecture  et  de  sculpture ,  si 
dans  sa  pensée  on  ne  les  rêve  pas  couvertes 
du, haut  en  bas  de  couleurs  et  de  dorures  (3).  » 

Childebert  fit  couvrir  de  peintures  les  murs 
de  Saint-Germain  des  Prés;  Chariemagne,  dans 
ses  capitulaires ,  prescrivit  de  peindre  les  égli- 
ses ;  Suger  orna  de  peintures  la  basilique  de 
Saint-Denis.  Ces  foits,  les  plus  saillants  parmi 
ceux  que  nous  apprennent  les  chroniques,  se 
sont  vérifiés  par  l'étude  des  monuments;  de- 

(0  On  poarra  Juger  da  luxe  de  l'époque  lorsqu'on 
Mura  que  Cburles  V,  réputé  très-simple,  possédait  «7 
plèees  de  ralsselle  d'argent,  au  pièces  de  Talsselle  de 
fermell.  m»  pièces  de  Talsselle  d'or,  et  aai  pièces  de 
faisselle  d'or  femmée  ou  ornée  de  pierreries.  Cne  de 
ces  pièces,  une  nef  d'or,  pesait  as  marcs  4  onces. 

(a^  On  appelle  Mnanderie  les  grandes  œnvres  de 
ehandronnerie  bIstorlée.Cette  orfèvrerie  de  cuivre  se 
fabriquait  surtout  à  Dînant  en  Belgique,  et  &  Lyon. 
On  eiécntait  au  marteau  les  figures  et  les  personna- 
ges dont  on  décorait  les  plats,  les  bassins  et  les  coque* 
mars.  Après  le  sac  de  Dînant,  par  Charles  le  Témé- 
raire, les  hablUou  de  cette  ville  vinrent  en  France  { 
Ib  se  répandirent  dans  les  provinces;  et  nos  chau- 
dronniers d'Auvergne  et  de  Normandie,  déjà  arttstea 
et  bons  Imitateurs  de  Dînant ,  se  dirent  dès  lors  «  dl- 
nandlers  de  DlnanU»  Michelet,  NUt.  de  France,  VI, 
•M  ,  171 ,  tn.  —  Montcll .  HUt.  de*  Français  de»  di- 
veri  étaU,  III,  tio,  IV,  4i».  VI.  «as. 

(s)  Cité  par  M.  Mérimée,  dans  sa  .Votice  wr  lespeith 
pèrn  dé  ViglUe  de  Sainî-Sanfln,  i  voL  In-foL,  IMS. 

£llGYCL«  XOD.  —  T.  XT* 


puis  quelques  années,  en  effet,  les  recherches 
ont  été  dirigées  dans  le'  dessein  de  retrouver» 
sous  le  badigeon  dont  on  les  avait  recouvertes 
les  anciennes  peintures  murales,  et  aujourd'hui 
on  connaît  im  assez  grand  nombre  de  ces  pein- 
tures (1). 

Les  plus  anciennes  sont  probablement  cel- 
les de  Sainl-Honùrat  d'Arles  et  celles  de 
Saint-Jean  de  Poitiers.  Ces  dernières  repré- 
sentent le  Christ  dans  une  auréole  et  entouré 
de  personnages  debout  et  drapés  à  la  romaine, 
qui  paraissent  être  les  apOtres.  Le  Christ  est 
probablement  de  la  fin  du  treizième  siècle; les 
personnages  debout  semblent  être  d'une  épo- 
que beaucoup  plus  ancienne. 

Les  fresques  byzantines  de  l'église  de  Saint- 
Savin,  qui  datent  de  1050  à  1150,  comptent 
aussi  parmi  les  pemtures  les  plus  curieuses  et  les 
plus  anciennes  de  la  France.  Les  sujets  qu'elles 
représentent  sont ,  au  vestibule  de  l'église ,  ti- 
rés de  l'Apocalypse  ;  à  la  voûte  de  la  nef,  de 
l'Exode  et  de  la  Genèse  ;  au  chœur,  ce  sont 
les  saints  protecteurs  de  l'abbaye  et  de  l'A- 
quitaine; dans  les  chapelles,  les  patrons  de 
l'église  et  les  évêques  du  pays  ;  dans  la  crypte, 
on  a  représenté  l'histoire  de  saint  Savin  et  de 
saint  Cyprien  ;  enfin,  à  la  tribune ,  des  sujets 
tirés  de  la  passion  et  de  l'histoire  locale. 

Les  fresques  de  l'abside  de  Saint'SatumiP 
de  Toulouse  sont  les  plus  remarquables  peintu- 
res du  moyen  ftge  que  nous  possédions.  Vien- 
nent ensuite  les  peintures  du  dortoir  de  Saint' 
Martin  des  Vignes ,  à  Soissôns;  celle  de  la 
chapelle  de  l'hospice  de  Mardac;  les  fresques 
romanes,  très-curieuses  (3),  de  la  préfecture 
d'Angers  (ancienne  abbaye  de  Saint- Aubin); 
les  peintures  des  colonnes  du  chosur  de  Notre' 
Dame  de  Calais  (fin  du  quinzième  siècle); 
celles  du  réfectoire  de  l'abbaye  de  Charlieu  (Fo- 
rez) et  de  la  cathédrale  de  Clermont  ;  les  fres* 
ques  romanes  àeSaint-OUtek  Montoire  (Loir- 
et-Cher  )  (  l'une  d'elles  représente  le  Christ 
assis  dans  une  gloire  )  ;  les  fresques  de  la  salle 
capitulaire  des  templiers  à  la  citadelle  de  Meli 
(treizième  siècle);  celles  du  porche  de  Notr^ 
Dame  des  Doms,  à  Avignon,  lesquelles  sont 
attribuées  à  Simon  Memini  ou  même  à  Giotto, 
Il  existe  encore  au  Château  des  papes,  dans 
ta  même  ville,  quelques  débris  des  peintures 
qui  décoraient  oet  édifice.  La  hante  Sainte-  Càêh 
pelle  de  Paris  était  peinte  en  entier  ;  quelques 
parties  très-bien  conservées  de  cette  admirable 
décoration  existent  encore  ;  on  la  restaure  en 
ce  nooment.  Citons  enfin  les  trente-quatre  fres- 
ques de  la  nef  de  la  chapelle  de  Selles-Saint- 
Denis  (  Loi^et-Cher  )  ;  celles  de  la  catliédrale 
du  Mans  (  fin  du  quatorzième  siècle)  :  elles 
sont  d'un  bon  style,  et  analogue  aux  plus  gra- 

(i)  f^og.  les  trois  volnnes  dn  Bidietin  du  Comité, 
aux  tables. 
W  BulkUn  dm  C<mité,  I,  sot. 
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deases  ptoductlons  flcs  andens  peintres  (fila- 
lie;  la  fresque  psychomachique de  Saint-Julien 
de  Brioode;  lea  bellea  fresque*  du  chœur  de 
réglise  du  Mont  SainUMichel  ;  la  fresque  de  la 
cathédrale  de  Coutances  (qnatoriième  siècle)  ; 
«Iles  de  la  tour  de  Veyrines  à  Mérignac ,  de 
la  crypte  de  Téglfse  Saint-Cerneufk  Billom; 
de  l'église  d'Aire  sur  la  Lys;  dé  la  chapelle  du 
chAteau  de  Sainte-Maure  (  Indre-et-Loire)  ;  les 
l)elles  fresques  romanes  de  la  crypte  de  la  ca- 
tliédrale  de  Limoges;  enfin,  celles  de  la  chapelle 
de  Saint-Remy  laVarenne  (Maine-et-Loire). 

Quelques  chAteau x  ont  aussi  conservé  des 
traces  de  leur  ancienne  décoration  (1). 

Nous  avons  donné  à  dessein  cette  longue 
nomenclature,  pour  montrer  combien  était  fvé- 
quent,  au  moyen  Age,  l'emploi  de  la  peinture 
monumentale,  dont  on  soupçonnait  à  pejne 
l'existence  11  y  a  quelques  années  ;  et  les  fras- 
ques que  nous  avons  citées  ne  sont  pas  les  seu- 
les qui  existent  encore  :  chaque  jour  on  en  dé- 
couvre de  nouvelles  sous  le  badigeon  (2). 

1*.  PHnfUre  otr  btOs,  tnbUttus ,  ete. 

Les  artistes  du  moyen  Age  ne  se  livrèrent 
|M8  exclusivement  à  la  peinture  monumen- 
tale ;  ils  peignirant  ansai  des  Ubleaux  sur  bois 
«t  mille  autres  petits  objets  à  Tusage  de  la  vie 
domestique.  La  peinture  sur  bois,  fort  prati- 
quée chei  les  Grecs,  était  connue  dans  TEu- 
rope  ocddeotale  dès  le  douzième  siècle,  puis- 
que Théophile  en  décrit  tous  les  procédés  (3). 

On  peignait  ainsi  des  diptyques  (4),  des 
tableaux  à  volets,  des  autels  domestiques, 
les  images  dea  saints  et  des  grands  hommes 
(Chariemagoe),  des  portraiU  (portrait  de 
Jean  le  Bon,  de  ta50,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, attribué  à  Giottino),  des  tableaux  reli- 
gieux ;  ainsi ,  en  I39&,  on  fit  un  Ubleau  repré- 
aentant  la  Paattion ,  qui  fut  placé  es  prisons  de 
Jloneii,  à  faire  jurer  les  prisonniers. 

Comme  tous  les  autres  arta,  la  peinture  fut 
•xercée  presque  exclusivement  par  des  moines 
Jusque  vers  le  treisième  siècle;  à  cette  épo- 
que on  trouve  à  Paris  des  corporations  de 
peintres  (5) ,  qui  ornent  les  selles  de  cbe- 
▼al ,  les  chandeliers ,  etc.,  pt'ignent  les  ar- 
moiries sur  les  écus  des  chevaliers,  décorent 
4e  figures  d'animaux,  de  feuillages,  d'orne- 
incnta  de  toute  sorte  les  parliea  lisses  des 

(I)  rof .  les  trota  voluinet  d«  Builetin  du  Cimité 
éa  Arts,  auK  tables. 

(t)  f^of .,  dao&le  BvlUUn  Au  CovMU  dêt  ÂrU,  les 
tastmcUonsdu  comité  sur  le  débadigeonna ge. 

(I)  Théophile  donne  aoasl  tous  les  procédés  de  la 
Ipelature  à  rhulle,  qui  étatl  connue  de  son  temps  : 
cependant  Vssarl  en  attribue  la  découverte  k  Van- 
Byck,  et  cette  errent  est  généralement  accréditée. 

(4)  ^oy.  la  Detcr^tion  de  ta  collection  Debruge 
«t  le  CaUtiogue  dêt  artMtm  du  baron  d€  Joursan' 
vault  i  tout  ce  qui  suit  est  extrait  de  ces  deui  ou- 
vrages, 

(&)  r<tp.  le  Livre  des  MétUrt,  titres  m  et  7S. 


meubles  lealptéa  :  tèê  ^eiutoféS  le 
quelquefois  sur  fbnd  d'dr. 

An  siècle  suivant,  Charles  t,  {"ûkEto 
éclairé  des  arts ,  créa  la  prière  ioMm 
qui  ait  existé  en  Fi«nc«  :  c'est  fÀcadé^à 
peinture,  dite  de  Saiht  Lue,  qoi  feliéa^^ 
nlsée  en  1391  et  dura  juAqu'aa  dh-hiifti 
siècle. 

On  cohoatt  très-peu  dé  i)eiotrè9  uMAb 
au  qnatorxième  siècle  ;  nous  citerons  on» 
noms  desquels  nous  pourrons  ajoattr  Mt> 
tion  de  quelques  oeuvres ,  détruites  il  01  ni 
mais  qui  nous  font  connaître  des  âétalsi^ 
tifsà  la  peinture. 

Girard  d'Orléans  [iSM,  1SS5)  «F^ 
sieurs  tableaux  pour  Charles  ir,et,  fànat 
Van-Êyck  (1420),  cxécuU  dès  peWust 
l'huile  et  Ternissées  (t)  au  châtean  èiTMi 
Rueil.  Jean  Caste  travailla  aussi  k  a  # 
teau.  Jean  de  Blois  (  1368)  travaillai  té' 
tel  de  ville  de  Paria.  François  fOrIm 
(1365)  fit  des  peintures  murales  à  Mi 
Saint-Pol.  /.  Sitetne  (1390)  pd^ùtte 
bei-ceanx  pour  la  gésine  de  madàne  de  Ta 
raine  et  nu  omnr  pour  madame  dfOrtîBi 
Colart  de  laon  (  1392,1397),  peintieiifc 
d'Orléans ,  fit  plusieurs  tableaux  jnwIkI» 
pelle  des  CélesUns,  et  peignit  les  ééoonliB 
et  armoiries  pour  les  obsèques  de  Béai  ^ 
Bar.  Jean  de  Saint-Romain,  raeiK  « 
Charles  Y,  dessina  des  carions  pooréa* 
traux,  et  fit  les  peintures  des  cbaaddtei 
fust  (bois)  qui  furent  mis  k  Saiat^ABiùi. 
autour  le  corps  de  ce  roi  (1364).  G«Ot^ 
Loyseau  (  1393  )  et  Perreniet  (  1396)  et 
rèreotde  leurs  peintures  la  chapelle  toO^ 
lestina.  Jean  de Saint-Cloy ,  Permet!^ 
pn^  la  Fontaine  y  Copin  dit  ^ros^ 
et  Colart  de  Laon ,-  en  1397 ,  firent  ta  f» 
tures  à  la  librairie  du  duc  d'Orléans. /«!» 
min  Grinfonneur,  à  qui  Ton  s  attiiWi 
tort  rinvention  dea  cartea  à  joner.eaMBg 
dit-ou ,  pour  l'usage  de  Charies  VL  » 
laume  Josse  et  Philippe  de  ^«o*®f 
vaillèrentaux  peintures  du  Louvre mow 
tes  Vil.  mcolas  Pion ,  peintre  da  (pàsm 
siècle,  fit  pour  Saint-Germain  des-Pi«f 
tableau  eoilservé  à  Saint^Denis.  Fmf: 
célèbre  peintre  et  minlathristc,  trtfailli|J 
Hfï*Àndré  pour  la  duchesse  d'Orlé«»-r! 
le  roi  René  peignit  des  mintatares^w^ 
traux ,  des  fresques  et  des  Ubteaol  :  «* 
serve  de  lui  un  triptyque  à  Aix  et  db  w* 
à  l'hôpital  de  YiiiebeuvelèfAvisKMl^ 

S".  Mosaiqve. 

L'art  de  la  mosaïque  atteignit  A»^]^ 
mains  son   plus  haut  degré  da  ipi*"'' 

(I)  CoUeetion  JounanvauU,  n"  •!•• 


(1)  Les  tsbies  du.  MuUetin  du  Comité  a0^ 
un  grand  nombre  de  ooms  de  pcistmi  ■•■« 
voyons  le  lecteur. 
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pendant  fo  règne  de  fempereur  Gltode.  Les  pa- 
Téede*  temples,  les  murs  et  les  routes  des  bs- 
Mliqaesetdes  palais  furent  depuis  lors  décorés 
avec  une  magnificence  que  l'on  peut  apprécier 
par  ce  qui  reste  des  mosaïques  de  ce  temps. 

Les  Romains  importèrent  l'art  et  Tusage  des 
mosaïques  dans  les  Gaules.  Quelques-uns  de 
nos  musées  en  conservent  de  fort  belles,  qui 
ont  été  trouvées  en  France  ;  Tune  des  plus 
remarquables  est  à  Autun  ;  elle  représente  le 
combat  de  Bellérophon  et  de  la  Chimère. 

Les  évèques  adoptèrent  la  mosaïque  pour 
la  décoration  des  basiliques,  et  ou  peut  croire 
que  ce  genre  de  décoration  fut  fréquemment 
employé»  aux  cinquième  et  siiième  siècles,  par 
les  exemples  assez  nombreux  qu'indiquent 
Fortonat  de  Poitiers  et  Grégoire  de  Tours.  11  pa- 
rait cependant  que  dès  le  temps  de  Cbarlema- 
gne  on  faisait  assez  peu  de  mosaïques  en  France, 
puisqu'il  en  fit  exécuter  en  Italie  pour  les  bA- 
timents  qu'il  élevait  à  Aix«la«Cbapeile.  Depuis 
lors  on  cite  peu  d'exemples  de  mosaïque  :  quel- 
ques pavés  à  Saint'Irénëe  et  à  ilinay  (églises 
de  Lyon  ),  à  Saint-Remi et  à  Saint-Denis,  fu- 
rent exécutés  du  dixième  au  deuxième  siècle; 
un  seul  subsiste  encore  :  c'est  celui  de  l'église 
d'Ainay  (  onzième  siècle  ),  qui  représente  le 
pape  Paseal  II. 

An  treizième  siècle  la  mosaïque  fut  k  pea 
près  abandonnée  en  France.  On  la  remplaça 
par  ces  pavages  en  carreaux  émaillés  dont  nous 
parierons  plus  loin,  par  les  dalles  sculptées  et 
par  les  labyrinthes ,  etc. 

Nous  avons  si  peu  de  chose  à  dire  de  l'his- 
loire  de  la  mosaïque  dans  les  temps  modernes, 
que  nous  croyons  devoir  terminer  ici  cette 
esquisse.  Sous  Louis  XIV  les  artistes  des  Go* 
belins  firent  quelques  belles  mosaïques,  Ai- 
çon  de  Florence ,  pour  cabinets  et  dessus  de 
tables.  On  peut  juger  de  la  beauté  de  leur  tra- 
vail par  nn  dessus  de  table  eonservé  au  châ- 
teau de  Saint-Cloud.  Ils  exécutèrent  les  pavés 
de  la  chapelle  de  Versailles  et  de  celle  des 
Invalides  ;  mais  la  mosaïque  ne  sortit  pas  de 
^ornementation  ,  et  ne  servit  jamais ,  comme 
k  Rome ,  pour  la  grande  peinture  monumen- 
tsle,  qui  est  cependant  sa  véritable  destina- 
tiott. 

Sous  remplre  on  fit  encore  nne  tentative  : 
en  1808  on  créa  une  école  de  mosaïque  qui 
fut  dirigée  par  M.  Bellonl,  de  Florence,  lequel 
fit  diverses  mosaïques  au  Louvre  et  restaura 
quelques  mosaïques  antiques.  En  1S23  cette 
école  fut  supprimée;-  en  1829  M.  Ciuli ,  de 
Rome,  établit  k  Paris  une  manufacture  de  mo- 
saïques ,  et  il  fit  en  1834  quelques  travaux  k 
Saint-Denis;  cet  établissement  n'existe  plus. 

4*.  Peinture  sur  verre, 

L^origîne  de  la  peinture  sur  verre  est  assez 
Obscare;  la  date  flotte  entre  le  neuvième  et  le 


onzième  siècle  (l),  et  on  ne  sait  pas  an  juste 
qui  des  Français  ou  des  Allemands  a  eu  le 
mérite  de  cette  invention. 

Les  plus  anciennes  verrières  encore  conser* 
vées  en  France  sont  celles  de  l'abside  de  TalH 
baye  de  Saint- Denis,  exécutées  k  Tépoque 
de  l'abbé  Suger  (douzième  siècle),  et  sur  les- 
quelles il  fit  représenter  l'histoire  de  Moïse  et 
la  croisade  de  Louis  VII  ;  celles  de  l'abside  de 
la  cathédrale  de  Bourges,  et  enfin  celles  du 
chœur  de  Saint- Jean  de  Lyon. 

Ces  anciens  vitraux  et  ceux  du  treizième 
siècle  ne  sont  que  des  mosaïques  transparentes, 
k  l'aide  desquelles  on  parvenait  k  obteoir  de 
puissants  effets  de  lumière.  Les  verriers  ne 
recherchaient  alors  que  ces  efTets  de  décor 
et  négligeaient  la  pureté  du  dessin.  Les  figures 
et  les  draperies  sont  largement  indiquées; 
les  sujets  historiques  soûl  peints  dans  des  mé- 
daillons circulaires  ou  trilobés,  et  disposés  sur 
on  fond  de  mosaïque;  ils  sont  tirés  des  légen- 
des des  saints  et  de  l'histoire  ecclésiastique ,  ou 
représentent  des  évèques  et  des  abbés;  ce 
sont ,  comme  le  dit  une  ancienne  inscription , 
de  vrais  catéchismes  et  instructions  pour  le 
peuple. 

Les  pins  belles  verrières  sont  celles  du 
treizième  siècle  ;  on  peut  citer  comme  exem- 
ples celles  de  la  cathédrale  de  Sens,  les 
plus  belles  comme  Cibricalion  ;  celles  des  ca- 
thédrales de  Bourges,  de  Chartres ,  de  Tours» 
de  Reims ,  d'Amiens,  de  Troyes ,  de  Beau  vais; 
enfin,  lès  roses  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Dte  le  quatorzième  siècle  la  peinture  sor 
verre  se  modifia  (2)  ;  les  verrières  cessèrent 
d'être  des  mosaïques,  et  commencèrent  k  de- 
venir des  tableaux.  Les  morceaux  de  verre  s'a- 
grandirent, les  lignes  de  plomb  devinrent  plus 
rares,  les  grisailles,  les  tons  clairs  plus 
communs, ce  qui  détruisit  l'harmonie,  en  don* 
oant  trop  de  passage  k  la  lumière  ;  en  un  mot,' 
si  les  verrières  gagnèrent  sous  le  rapport  da 
dessin  des  sujets  historiés,  elles  perdirent 
réoergie  et  la  puissance  de  leurs  elTets  de 
couleur. 

Au  quinzième  siècle  ces  défauts  augmentè- 
rent encore;  on  eut  d'assez  beaux  tableaux 
peints  sur  verre,  quelquefois  d'après  les  car- 
tons de  maîtres  célèbres  ;  on  n'eut  plus  de  ver- 
rières. Les  vitraux  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
sont  certainement  ce  qui  a  été  fait  de  plus  beaa 
en  ce  genre  dans  ces  deux  siècles;  les  rosaces 
d'Amiens  et  de  Sens  sont  plus  remarquables 
par  l'éclat  et  la  grande  vivacité  de  leurs  coo- 
leurs  que  par  l'ordre  et  l'harmonie  du  dessin  et 
des  tons. 

On  représenta  aussi  k  cette  époque  sur 
les  vitraux  on  certain  nombre  de  sujets  em» 

(0  Le  onzième  siècle  parait  être  la  date  la  plospro* 
bable. 
(a)  f^Qlfn  le  Bulletin  du  Comitéf  1. 1,  p.  m  et 

32. 
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proDtés  à  .'notre  histoire  nationale  ;  d^è  on  a  f 
vu  à  Saint'Denis  la  croisade  de  Louis  VII;  à 
Saint-Louis  de  Poissy ,  sur  une  Tenière  du 
quatonième  siècle,  était  peint  le  sacre  du  saint 
roi  ;  à  l'hôtel  Saint-Paul,  à  Paris,  un  célèbre 
verrier  du  qninzièoie  siècle,  Henri  Mellêin^ 
peignit  sur  les  Titraux  les  portraits  de  Jeanne 
d*Arc  et  de  Jacques  Cœur.  Malheureusement 
ces  précieux  portraits  ont  ^  détruits. 

6<*.  Peinture  en  émail. 

L*art  de  l'émailleur,  si  populaire  en  France 
au  moyen  âge,  et  Tune  des  gloires  artistiques 
du  pays ,  eut  son  centre  principal  à  Limoges; 
d*autres  villes,  Arras,  Montpellier»  Paris, 
eurent  aussi  des  corporations  d'orfèvres  émail- 
leurs,  mais  moins  célèbres  que  ceux  de  Li- 
moges. 

La  tradition  foit  remonter  l'existence  deso^ 
févres  émailleurs  de  Limoges  au  temps  même 
des  Romains.  Quelques  savants  prétendent  au 
contraire  que  cet  art  fut  apporté  dans  cette 
ville,  au  dixième  siècle,  par  des  artistes 
vénitiens.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur 
cette  question ,  puisque  les  documents  man- 
quent. Ce  qui  est  certain ,  c*est  que  Ton  ne 
peut  pas  constater  par  des  monuments  Pexis- 
tence  de  réroaillerie  de  Limoges  avant  le  on- 
zième siècle.  Le  premier  monument  counu 
est  le  tombeau  de  Saint-Front  de  Périgueux , 
décoré  de  plaques  émaillées ,  par  Guinamun^ 
dus;  or  ce  mausolée  est  de  1077. 

Dès  le  douzième  siècle  les  émaux  ehampU' 
ves  d«  LiUMges  (  ojnu  Lemoviticum)  sont 
nombreux,  et  des  actes  authentiques  attestent 
qu'ils  sont  recherchés  dans  toute  l'Europe. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle  ou  artiste 
français  est  chargé  de  confectionner,  à  Limo- 
ges même,  une  tombe  émaillée  pour  un  évé- 
que  de  Rochesler  ;  Jean  de  Limoges  accompa- 
gna son  œuvre  jusqu'en  Angleterre ,  pour  en 
diriger  la  pose.  Ce  monument  n'existe  plus; 
mais  l'abbatiale  de  Westminster  en  conser?e 
un  do  même  genre ,  de  fabrication  française, 
et  qui  représente  un  comte  de  Pembrocke  (i). 

Nous  ne  pouvons  dans  cet  article  que  men- 
tionner les  principales  applications  de  l'émail. 
On  éraaillail  l'orlëvrerie  de  cuivre  de  Limo- 
ges, Torfévrerie  d'or  et  d'argent  de  Paris  et  de 
Montpellier  (  émaux  sur  relief).  On  décorait 
de  peintures  émaillées  à  sujets  historiés  ou 
d'ornement,  les  tombeaux,  les  devants  d'au- 
tels, les  châsses,  les  reliquaires,  les  couvertures 
de  livres,  les  b&tons  cantoraux ,  les  crosses, 
les  croix ,  les  vases  et  calices,  les  objets  mobi- 
liers, les  diptyques,  les  armes,  les  bijoux,  etc. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  ces  magniliques 
toaux  de  Limoges,  qui  font  Tornement  de 
nos  musées,  étalent  tous  regardés  comme  by- 

(I)  l* Univers,  nttmiroAa  v  décembre  it43; lettre 
|f  M.  Albert  Way  A  il,  Didroa. 


zantîns  ;  c'est  senleuMDt  dc|Miii  qod^» 
nées  qu'on  a  restitué  aox  éooaiHennLaai 
leurs  œuvres ,  età  la  France  ondes  fin hM 
fleurons  de  sa  oonroane  arlîmiqne. 

Personne  n'Ignore  qae  c'est  eaeoiensnp 
commun  en  Orient  et  eo  Espagne  de  ébam 
les  maisons  et  les  rnoonnaeDls  de  refUcaol 
émaillés  ;  en  France,  cet  osage  fiit  meinifÉié» 
rai ,  mais  cependant  od  en  trouve  do  en» 
pies.  Ces  revêtements  étaient  Ibnnés  de  m- 
reauxen  terre  cuite  Ternisses  oaénailléi.GB 
carreaux  peints  et  formant  mosaiqoe  étaîBi 
aussi  employés  au  pavage  des  ^giises,  descii- 
teanx ,  des  maisons ,  on  nnéme  an  refètansi 
extérieur  des  maisons  ou  des  diAlesax  (1).  Ù 
des  exemples  les  plus  curieux  de  pavéïcB» 
reaux  émaillés  est  celui  de  régUse  ItMq 
(Marne) ,  qui  est  encore  en  place.  Ce  p^i 
qui  est  du  treizième  siède,  représente  ds 
chasses  avec  dessins  d'entrelacs,  et  easM 
les  noms  des  artistes  qui  Tout  exécoié;ai 
artistes  s'appelaient  Jacquins  et  /ekni^ 

6*.  Mniatures  des  tnanuserils. 

Les  Romains  ornaient  leurs  livres  de  ni» 
tores;  on  en  a  la  preuve  par  le  Hr^i^dk 
Térence  du  Vatican.  Le  moyen  âge,  fidèkib 
tradition  antique ,  continua  de  décoier  «s  9t 
nuscrits  de  lettres  onées  de  miniitBRi  a 
vignettes. 

Les  plus  anciennes  miniatores  conM^ 
en  France  remontent  à  l'époque  de  Chirit* 
gne  ;  on  sait  qu'Alcuin  fit  faire  un  grandoeabi 
de  copies  d'auteurs  anciens»  et  quH  étalii* 
palais  des  Thermes,  à  Parts»  un  atelier  ^ 
Inmioeurs  chargés  de  peindre  les  vigpetmà 
ces  copies.  Les  Heures  de  Ghartanagoefl» 
servées  à  Saint-Saturnin  de  Toofawseie- 
montent  à  cette  époque(783).  VÉvan9^^ 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre  et  celai  *■ 
Bibliotiièque  d'Abbe  viUe,  les  BiàUs  deCfcari» 
le  Chauve  (à  la  BibUothèqoe  nationale  dl 
Rome)  renferment  de  très-belles  aiiniatv<^ 

Après  la  période  carlovingienne,  b  s^ 
ture,  comme  tous  les  autres  arts,  relov 
dans  la  barl>arie;  au  douzième  siècle,  i^f" 
vil  le  progrès  général,  et  se  releva.  LeBoa» 
des  manuscrits  peints  du  douzième  au  i]*^ 
zième  siècle  est  extrêmement  considératM 
Bibliothèque  nationale  en  possède  à  d^^^ff 
environ  1 0,000.  En  effet ,  bibles ,  missels,  » 

(I)  L.  Dattleux,  Etehercket  twr  ^^^^^'^j!^ 
peinturé  sur  émaU,  i  toI.  In-i».  -  V»^  ^fj 
Essai  tur  les  argentiers  et  Us  émaiUeitrs  etj^ 
moges ,  dans  les  Mémoires  de  la  SeeièU  et»  ^ 
quaires  de  l'ouest,  ims.  —  M.  Ardant,  ^^J|l 
torique  sur  les  émaux  de  Limoges,  ^'^'^\ 
Limoges,  im«.  —  Ubarte,  DescHptiondêU'^ 
tion  Debruge  :  le*  procédés  techniques  j  '^^ZiZ 
traités  avec  une  grande  connaissance  '' fjfjL^ 
Fog.  aussi  les  Ubiet  du  BuUeiin  <<»<''<""''' *?/Lf 

(s;  Je  dois  ce  docoment  à  roJ^Ugciaei  de  a'"'" 
M.  OIdron. 
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viairet,  heores,  ttcnoientaires, iirres  de  li- 
turgie, de  morale,  d'histoire  reiigieiue  et  na- 
tionale, d'agriculture,  de  adeoces,  encyclo- 
pédies, romans  de  chevalerie,  fabliaux ,  poésies, 
toot  était  enlniDiné.  Les  moines  furent  d'abord 
les  seuls  peintres  de  miniatures  ;  mais  au  qua- 
torsième  siècle  on  trouTe  déjà  un  grand  nom- 
bre d'enlumineurs  laïques. 

Parmi  les  plus  beaux  manuscrits  du  trei- 
xième  siècle  on  peut  dter  le  Psautier  de  la 
reine  Blanche  et  de  saint  Louis  (à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal)  et  la  Bible  historiée  de 
la  Bibliothèque  nationale  (n^  6829).  Au  qua- 
torzième siècle,  les  Tigoetles,  encore  peu  nom- 
breuses, se  firent  en  grisailles  et  toujours  de 
•tyle  gothique;  on  exécuta  à  cette  époque, 
pour  Charles  Y,  fondateur  de  la  bibliothèque 
du  LouTre,  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
dont  la  plupart  sont  très-remarquables  ;  tels 
sont  la  Cité  de  Dieu  de  la  Bibliothèque  du 
Panthéon,  et  le  Labour  des  champs  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  (119),  espèce  de  maison 
rustique  (1).  Ce  fut  au  quinzième  siècle,  à  la 
cour  de  Philippe  le  Bon,  doc  de  Bourgogne, 
que  la  miniature  prit  un  essor  remarquable; 
les  manuscrits  de  ce  siècle ,  faits  pour  les  ducs 
de  Bourgogne,  sont,  par  la  richesse  des  enca- 
drements ,  le  nombre  des  Tignettes,  leur  éclat, 
kur  beauté,  la  pureté  du  dessin,  des  chefs- 
d'œuTre  que  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  : 
nous  citerons  seulement  Y  Histoire  de  Renaud 
de  Montauban  (à  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, n**  244),  dout  les  Tignettes  sont  attribuées 
à  Jean  de  Bruges  (2)  ;  les  Histoires  de  71te- 
Live  (Arsenal,  \oi),  les  Antiquités  de  José" 
phe  (Arsenal),  dont  les  encadrements  sont  ad- 
mirables, et  surtout  les  Heures  latines  de 
Marguerite  de  Bourgogne  (?)  (Arsenal,  290). 
Le  Missel  de  Juvénal  des  Ursifu,  conservé 
dans  la  collection  Debruge  (n^  646  ) ,  est  l'un 
des  plus  beaux  manuscrits  connus. 

De  la  cour  de  Bourgogne  le  goût,  des  mi- 
niatures passa  à  celle  de  France  ;  Louis  XI  eut 
auprès  de  lui  comme  enlumineur  un  des  plus 
grands  artistes  du  quinzième  dècle,  Jean 
Itmcquet,  pdntredeTours(3).  De  143t  à  1437, 
cet  artiste  fit,  pour  une  des  églises  de  Rome,  le 
portrait  du  pape  Eugène  IV.  Ce  TOjage  en  Italie 
a  foit  supposer  qu'il  était  allé  dans  ce  pays 
pour  y  étudier  l'art  italien;  mais  la  date,  anté- 
rieure au  Pérugin,  repousse  suffisamment  cette 
hypothèse.  Foocquet  peignait  encore  des  mi- 
niatures en  1472  ;  Brèche,  auteur  du  seizième 
siècle  (4),  parle  de  lui  et  de  ses  deux  fils  comme 
d'artistes  très-disthigués,  et  on  en  a  la  preuve 
dans  celles  de  leurs  œuvres  qui  sont  paryenues 

(f)  Pour  les  Dunasertto  tfelaBlbllothèqae  nationale, 
«of  02  l'exeellent  onvrage  de  M.  Paoltn  Parts. 

(a)  Le  ^  Tolnme  de  ce  magnifique  ouvrage  est  à  la 
SÙHothèqoe  royale  de  Manicb. 

(s)  f^Off.  rouvrage  de  Paulin  Péris,  L  II,p.  Ma. 

(4)  àid  tUvlum  patvteçîarum,  D^  vtrlwrum  tt  r$- 


jusqu'à  nous  (l).  On  ne  peut  dans  cet  article 
oublier  de  parler  du  roi  Réné^  dont  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  (Théol.  139)  possède  la 
bréviaire,  orné  de  vignettes  peintes,  dit-on,  par 
lui-même. 

Les  miniatures  de  l'école  de  Paris  étaient  si 
célèbres  au  treizième  siècle,  que  le  Dante, 
dans  son  Er^er^  adressant  la  parole  à  un  mi- 
niaturiste italien,  y  fait  aUusion  en  disant  : 


arie 


Ch*  aUuminare  à  cMamota  in  Parigi. 

Lesenlumineurs  portugais  se  formèrent  à  l'é- 
cole française  ;  ce  fait  est  attesté  par  de  nom- 
breux manuscrits  portugais,  et  a  été  fort  bien 
mis  en  évidence  par  M.  de  Santarem  (2);  c'est 
une  nouvelle  preuve  de  TinQuence  que  l'art 
français,  au  moyen  âge,  exerça  en  Europe,  dans 
les  petites  comme  dans  les  grandes  choses. 

Les  miniatures  des  manuscrits  forment  de 
véritables  musées,  précieux  pour  l'histoire  : 
le  moyen  âge  y  vit  tout  entier  ;  on  y  trouve  les 
documents  les  plus  importants  pour  l'histoire 
des  sciences ,  des  arts ,  de  l'industrie,  des  cor- 
porations*, de  la  guerre,  des  armes,  des  coa- 
tumes,  des  cérémonies  et  des  mœurs  de  toutes 
les  classes  de  la  société  de  ce  temps.  Elles 
fournissent  même  quelquefois  un  moyen  de 
rétablir  ou  restaurer  les  monuments  vandaU- 
sés  ;  ainsi  le  manuscrit  de  Juvénal  des  Ursins 
(collection  Debruge)  fait  voir  l'intérieur  de  la 
Sainte<)hapelle,  et  sert  aujourd'hui  à  la  restau- 
ration de  cet  édifice.  Que  l'on  juge  des  riches- 
ses que  renferment  les  manuscrits  à  miniatures 
par  les  chiffres  suivants  :  les  Emblemata  M- 
blica  (de  la  Biblioth.  nationale)  contiennent 
1 ,968  médaillons  et  9,840  figures;  la  Bible  his- 
toriatu  renferme  3,016  tableaux  et  16,080  per- 
sonnages (3). 

A  l'époque  de  la  renaissance  l'art  des  mi- 
niaturistes était  depuis  longtemps  menacé  par 
l'imprimerie  et  par  la  gravure  :  on  continua 
cependant  à  faire  quelques  manuscrits  illus- 
trés et  à  orner  de  vignettes  les  livres  impri- 
més ;  mais  déjà  les  gravures  sur  bois  avaient 
I  généralement  remplacé  les  miniatures. 

Vérard,  enlumineur  du  temps  de  Char- 
les VIII,  Ait  un  des  premiers  qui  ornèrent 
de  vignettes  les  livres  imprimés.  On  lui  doit 
l'illustration  de  plusieurs  ouvrages  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale  ;  nous  citerons  en* 
tre  autres  les  Chroniques  de  France,  qui 
sont  ornées  de  95 1  miniatures  (4). 

La  plus  belle  œuvre  de  la  renaissance  en 

rum  signifieatioru  ;  iae« .  Lyon.  F'ofêz  le  grand  ou- 
vrage de  M.  Auguste  de  Bastard. 

(1)  roifez,  entre  autres,  les  Antiquités  deJotèphe, 
à  la  BtbI.  naUonale. 

(9)  Mémoire»  de  la  Société  dêt  jintiquaires  de 
France  ,  nonv.  série ,  t.  II,  p.  wo. 

(3)  Dldron,  Des  manuscrits  à  miniatures,  dans  ta 
Revue  /rançaixe,- Janvier  ism. 

(4)  Diet.  de  la  Conversation ,  art.  BiBUOTsàqui 
HQTALii  par  CbaopolUoa-Flgeac. 
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fait  de  miDiatunt'  est  lans  oonlredit  le  ma- 
nuscrit des  Heures  de  la  reine  Anne;  c'est 
un  des  che(sd*œuTre  de  la  peinture  en  France. 
Nous  citerons  encore  les  Heures  du  due  de 
Guise ,  dont  les  magnifiques  vignettes  sont  at- 
tribuées à  /.  Cousin  (Arsenal,  273);  et  le 
Triomphe  de  Pétrarque  (24  bis,  Arsenal), en- 
laminé  par  Crode/roi.  Arec  le  seizième  siècle 
l'art  calligraphique  termina  sa  brillante  exis- 
tence. 
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7®.  Tapisseries  historiées. 

Les  Gaulois  excellaient  dans  Part  de  lisser, 
(de  broder  les  étolTes  et  de  les  teindre  (1).  Leurs 
procédés  durent  être  perfectionnés  par  ceux 
des  Romains  ;  et  en  effet  pendant  la  période 
gallo-romaine  Arras  fut  célèbre  pour  la  pro- 
duction des  belles  étoffes  de  pourpre  et  des 
tapisseries.  L'art  du  peintre  en  laine  survécut 
à  la  ruine  de  l'empire  romain  ;  car  les  pre- 
miers siècles  du  moyen  âge  nous  offrent  plo- 
sieurs  exemples  de  tapisseries  employées  à  la 
décoration  des  églises  :  Dagobert  fit  couvrir 
de  tentures  les  murs  de  Saint- Denis,  et  cet 
usage  parait  avoir  été  assez  générai  à  cette 
époque.  11  est  diflicîle  de  décider  si  les  tapis- 
series de  ces  anciens  temps  étaient  tissées  ou 
brodée»  :  les  monuments  ont  été  détruits ,  et 
les  textes  sont  muets  h  cet  égard.  M.  Ach. 
Jubinal  pense  que  ce  fut  au  plus  tAt  vers  le 
neuvième  siècle  que  la  fabrication  des  lapis  et 
autres  tentures  exécutées  par  le  tissage  com- 
mença à  s'introduire  en  France.  Des  docu- 
ments positifs  nous  apprennent  qu'en  98S 
il  existait  dans  l'abbaye  de  Saint-Florent  de 
Saumur  une  manufacture  de  tapisseries,  que 
les  religieux  tissaient  eux-mêmes.  En  10S& 
Poitiers  possédait  une  importante  manufac- 
ture de  tapisseries,  à  laquelle  les  prélats  d'Ita- 
lie eux-mêmes  adressaient  des  demandes.  Le 
tissu  de  ces  tentures  offrait  des  figures  d^aui- 
maax,des  portraits  de  rois  et  d'empereurs, 
des  sujets  puisés  dans  les  histoires  saintes  (2). 

Un  des  monuments  les  plus  célèbres  de  la 
tapisserie  ou  plutôt  de  la  broderie  du  moyen 
ftge  est  la  tapisserie  de  Bayeux  ou  de  la 
reine  Mathilde.  Elle  représente,  comme  on  le 
sait,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Ce  précieux  monument  historique 
est»  ainsi  que  son  nom  l'indique,  conservé  à 
Bayeux. 

Aux  douzième  et  treizième  siècles  l'usage 
des  tapisseries  s'introduisit  dans  les  châteaux, 
et  devint  général  ;  les  châtelaines  employèrent 
leurs  loisirs  à  broder  à  l'aiguille  des  tentures 
destinées  à  orner  les  murs  des  salles  de  leur 
dtâleau  :  elles  brodaient  des  sujets  histori- 
ques ,  les  gestes  des  preux ,  comme  la  reine 
Mathilde,  ou  des  histoires  religieuses.  Ces  ta- 

(I)  Pline,  vin.  M. 

(s)  émerlc  David,  JHsamn  tur  la  peinture,  p.  sot. 


pisseriee  brodées  étaient  fiites  et  il  dsItiM, 
d'or  ou  d'argent,  rehaussées  de  perles  et  de 
pierreries ,  sur  du  drap  «a  sur  nne  étoffe  de 
soie.  Les  Aaglo-Normaods  étajent  fépslà 
pour  leurs  broderies;  on  disait  alors  t»  «• 
vrage  anglais  pour  un  ouvroM  hrM. 

Mais  revenons  aux  tapisseries  tisiéH.  i 
partir  du  treizième  siècle  les  centres  prisd- 
paux  de  cette  labricatioo  lurent  Arras,  Rm, 
Beanvais  et  Paris.  Le  £tt;re  des  MéUers  nes- 
tionne  dans  cette  dernière  ville  plufian 
GorporatioDS  de  tapissiers,  dont  quelquesHaH 
faisaient  des  tapis  sarrazinois  pour  teségliiei, 
le  roi  et  les  comtes  ;  ces  tapis  de  bsote-liK 
étaient  sans  doute  appelés  ainsi  psroe  qii% 
étaient  plus  ou  moins  imités  des  tapis  de  fO- 
rienL  Mais  ce  qui  prouve  qu'en  ce  HBuewsu 
étions  loin  d'être  inférieurs  aux  Oricatisi, 
c'est  que  saint  Loa  is  envoya  en  cadesu  sn  kfan 
des  Mongols  une  tante  en  tapisserie  écariileit- 
présentant  l'Annoncistiou,  et  qu'âne  psitisdi 
la  rançon  que  Jean,  duc  de  Mevers,  pays  i  Bt- 
jazet,  en  1386,  après  la  bataille  de  Nicopdii, 
MiÀt  composée  de  bcUet  tapisseries  d'Ânai, 
représentant  l'histoire  d'Alexandre. 

Les  tapisseries  de  cette  ville  étaient  déjà  é 
lèbres  au  douzième  siècle  ;  mais  à  psrtir  Ai 
quatorzième  elles  l'emportèrent  tellcateslar 
toutes  les  autres ,  que  les  Italiens  emptsyneat 
dès  lors  et  emploient  «ncore  la  mot  am» 
pour  désigner  de  belles  tapisseries.  Cs  fatiwf 
la  domination  des  ducs  de  Bourgogne  quel* 
Cabriques  d' Arras  cammencèreot  à  acquérir 
cette  grande  célébrité.  Les  tapisseries  qui  cb 
sortaient  étaient  faites  en  laine,  refaaiuata 
d'or,  d'argent  ou  de  soie. 

Les  rois  et  les  grands  seignenrs  avsioitè 
très-ricbes  coUectious  de  tapisseries;  on  pnt 
en  juger  par  l'inventaire  des  tapis  de  Cbai^ 
ies  Y  (I)  :  on  y  compte  quaranle-qustre bfiii 
imagiés,  des  tapisseries  d'armoirie,  des  tapK 
▼dus  et  jBille  autres  piècea  de  tenture,  de  bro* 
derie  et  de  tapisserie. 

m*  PÉRIODE.  —  ART  DE  LA  REIAIS- 

SAWCE. 

Le  quinzième  siède  avait  été  «ne  dpoqw 
de  révolutions  :  la  société  du  moyen  âge  étui 
ébranlée  tout  entière  ;  les  conciles  de  Goof- 
tance  et  de  Bâle,  premiers  précorBean  di 
protestantisme ,  avaient  demandé  une  refonte 
religieuse  :  Luther  vint  en  1&I7.  L'impriiDait 
était  inventée  et  l'esprit  humain  se  IroaTii t  ei 
possession  du  plus  puissant  moyen  d'adioi 
qu'il  lui  soit  possible  de  concevoir  LeiMNiveH 
monde  venait  d'être  découvert  par  OOkM» 
Les  sciences  se  développaient,  et  avec  ettfli  if 
droit  et  la  philosophie.  L'esprit  bamaiO)  qv 

(I)  roy.  M.  Jnblnâl.  ReeherckesnÊrrvut»*^^ 
pisseriet  à  pertonnaget^  i  toI.  !■-••,  IMO,  f">" 
soa  grand  ourrage  à  gravares. 
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allait  bientôt  s*éleT6r  aax  plus  hautes  concep- 
tions et  faire  les  plus  belles  découvertes,  com- 
mepçait  à  ne  plus  connaître  d'autre  guide  que 
la  raison.  En  France ,  Louis  XI  détruisait  la 
féodalité;  après  loi  François  1*'  mit  la  monar- 
chie hors  de  pages.  Le  ipoyen  âge  tont  entier 
croulait. 

L'art,  toujours  l'expression  de  la  société , 
Fart  gpthiqiie  était  lui-même  en  décadence; 
}e  style  flamboyant  f  à  force  de  multiplier  les 
ornenaents,  ^vaitfait  perdre  à  cet  art  sa  belle 
aimplicité  du  treizième  siècle  et  sa  grandeur. 
A  la  société  nouvelle  qui  se  conslituait  il 
laliaii  un  art  nouveau;  ce  fut  Tart  de  la  re- 
naissance. 

fions  TaTons  déjà  dit  ^  en  commençant  cet 
article,  la  re^aiisapce  fut,  en  général,  une 
protestation  centre  le  moyen  Age;  Tart  de  la 
renaissance  fut^  en  particulier ,  une  protesta- 
tion contre  l'art  du  moyen  Âge,  contre  le 
symbolisée  chrétien,  absolument  cpmnie 
en  philosophie,  en  politique,  en  religion,  on 
abandonna  le  moyen  Age  fépdal  et  catholique 
pour  adopter  des  idées  opposées,  bostites  :  la 
politique  et  les  mœurs  monarclûques  et  une 
philosophie  qui,  pour  être  mqins  hostile,  en 
apparence,  au  catholicisme  que  le  protestan- 
tisme allemand,  ^'en  devait  pas  moins  plus 
tard  se  «6parer  plus  ooqapléteinent  encore  des 
croyances  4u  moyei^  âge. 

Pour  apprécier  justement  la  renaissance 
fl  faut  bie^  se  pénétrer  de  ce  travail  intérieur 
qai  s'accomplissait  en  France  avant  les  guer- 
res d^ltaUe.  H  ne  Caut  pas  croire  qu'on  adopta 
Fart  italien  par  mode,  par  un  simple  caprice, 
parce  qu'en  faisant  la  guerre  en  Italie  on  avait 
été  enthousiasmé  des  merveilles  Italiennes. 
Ce  qui  tt»t  yrai ,  c'est  que  l'époque  des  guerres 
d'ItaUs  poji^cide  avec  la  décadence  de  l'art  go- 
thique, avec  ices  révolutions  sociales  dont 
nous  parlions  tout  à  Theure,  avec  ce  besoin  de 
nouveautés  qu)  agitait  la  société  française , 
avefc  la  résurrection  de  l'antiquité ,  qui  s'était 
fliiite  en  France  tout  aussi  bien  qu'en  Italie, 
eiceplé  gfmf  Tart  ;  enfin  avec  le  splendide  dé- 
veloppement de  l'art  italien  à  l'époque  de 
Léonard,  de  BuioparotU  et  du  Sanzio;  c'est 
qu'entbousiasméiie  par  les  chefs-d'œuvre  de  ces 
artistes,  la  France  adopta  l'art  italien,  parce 
qu'elle  avait  besoin,  à  ce  moment,  d'un  art 
nouveau,  pour  l'opposer  h  Tart  gothique,  dont 
elle  ne  voulait  plus  et  dont  elle  n'avait  plus 
besoin,  puisqu'elle  rejetait  une  partie  des  idées 
et  des  mœurs  dont  cet  art  était  la  sublime 
expression. 

La  révolution  artistique  ne  se  fit  pas  brus- 
quement; le  gothique  se  modifia,  mais  per- 
sista pendant  quelque  temps  encore.  Il  y  eut 
d'abord  (  fin  du  quinzième  et  commencement 
du  seizième  siècle)  une  renaissance  mixte, 
moitié  chrétienne  moitié  antique,  plus  fran- 


çaise qu'italienne;  puis  une  renaissance  tout 
italienue  (  milieu  du  seizième  siècle) ,  et  enfin, 
au  dix-septième  siècle,  une  renaissance  grecque 
et  latine,  purement  païenne,  purement  antique* 

I.  —  Architecture. 

l^  Renaissance,  ^Seizième  siècle. 

Nous  avons  dit  qu'il  faut  distinguer  dans 
ta  renaissance  une  première  époque  pen- 
dant laquelle  l'architecture  gothique  prédo- 
mina, mais  modifiée  et  stimulée  parlegoit 
italien.  «  Cest  au  voyage  de  Louis  XII  et  de 
son  ministre  le  cardinal  George  d'Amboise  à 
Milan ,  en  1499 ,  qu'on  peut  rattaciier  le  point 
de  départ  de  celte  première  époque  (1).  » 
George  d'Amboise ,  qui  exerçait  déjà  sur  les 
artistes  français  un  noble  patronage ,  saisi  d'ad- 
miration à  la  vue  des  merveilles  de  l'art  ita- 
Hen,  Toulut  modifier  l'art  français  et  le  fahra 
profiter  de  tout  ce  qu'il  pourrait  emprunter  à 
l'Italie;  ce  fut  alors  que  commença  la  renais- 
sance dans  l'art  Le  cardinal  d'Amboise ,  ne 
pouvant  amener  en  France  Léonard  de  Vinci, 
amena  un  moine  dominicain,  célèbre  archi- 
tecte ,  Fra  Giocondo. 

On  a  dit  longtemps  que.  Gtoeondo  n'avait 
trouvé  en  France  aucun  ardiitecte  capable  de 
bâtir,  sachant  les  éléments  de  son  métier,  et 
qu'il  avait  créé  l'architecture  daus  notre  pays. 
C'est  nne  grossière  erreur  dont  on  est  revenu 
maintenant  :  en  effet ,  Giocondo  trouva  à  ton 
arrivée  un  grand  nombre  d'artistes  distingués, 
dont  on  est  obligé  de  tenir  compte  aujourd'hui  ; 
à  Rouen,  Roger  Ango,  architecte  du  palais 
de  justice,  Pierre  Désaulbeaux  et  les  frères 
Leroux,  architectes  et  sculpteurs  de  la  façade 
de  NotrC'Dame  et  de  Saint- Maclou;  à  Tours, 
Pierre  Valence  et  Jean  Juste;  à  Solesme, 
Pilon  V ancien;  à  Orléans,  Fram^ois  MoT" 
chand  et  Viart;  à  Troyes,  François  Gentil; 
à  Nantes,  Michel  Columb,  etc.  Que  pouvait 
apprendre  Giocondo  à  de  tels  hommes.' 

Aussi,  dit  M.  H.  Martin  ,  «  l'illustre  étran- 
ger, introduit  au  milieu  de  ce  mouvement 
national ,  le  comprit  et  le  dirigea.  »  Il  con- 
serva tous  les  caractères  généraux  de  notre 
architecture  civile  (il  n'était  pas  encore  ques- 
tion de  changer  l'architecture  religieuse),  et 
se  contenta  de  lui  donner  plus  d'élégance ,  de 
richesse ,  et  de  marier  à  l'oruemeutation  flam- 
boyante l'ornementation  italienne  que  Raphaël 
venait  de  créer.  Il  construisit  le  palais  de  la 
chambre  des  Comptes ,  malheureusement  in- 
cendié sous  Louis  XV,  en  1787  (2). 
Le  château  de  Gaillon  (3),  résidence  dncar- 

(I)  H.  Martin,  HUt.  de  France,  t.  VIII^p.  «*. 

(S)  Oo  eo  postède  de  bonne»  grtvurea.  Ce  noaa- 
ment  est  bien  moins  Italien  que  le  chAteau  de  GaUloa. 

(s)  Quelques  fragments  de  ce  cb<iteatt  sont  conser- 
Tés  à  l'école  des  Beam-arti  ;  on  en  conserve  aussi  A 
SaUit-Deois  quelques  botoerles  scalptées. 
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dioal  d^Amboiae,  est  le  plas  anden  exemple 
d'un  oiODument  français  coDstruil  dans  le  style 
mixte  de  Giocondo  par  les  artistes  français. 
Pierre  Valence  en  fut  Tarchitecte  et  Jean  Juste 
le  sculpteur.  Longtemps  œ  moDument  a  passé 
pour  être  l'œuvre  de  Giocondo,  qui  l'a  éfidem- 
ment  inspiré;  depuis  quelques  années  seule- 
ment on  connaît  le  nom  de  Parcbitecte  qui  Ta 
construit.  11  en  a  été  de  même  pour  presque 
toutes  les  œuTres  de  la  renaissance  :  on  les  a  « 
par  Ignorance,  par  mépris  pour  cette  partie 
de  notre  histoire,  sur  de  vagues  traditions, 
attribuées  à  des  Italiens  ;  mais  les  nombreuses 
recherches  qui  ont  été  faites  depuis  quelques 
années  les  ont  restituées  presque  toutes  à  des 
artistes  français. 

L'un  des  premiers  et  des  plus  beaux  DKmo- 
ments  de  la  renaissance  est  la  façade  orientale 
du  chAteau  de  Blois,  construite  sous  le  règne 
de  Louis  XH. 

En  même  temps  que  l'architecture  nourelle 
était  créée  à  Gaillon  »  on  continuait  à  se  senrir 
du  style  flamboyant  :  Roger-Ango  élevait  le 
Palais  de  justice  de  Rouen  ;  Pierre  Desaul- 
beaux,  les  frères  Jacques  et  Roulland  Leroux 
construisaient  le  portail  de  Notre-Dame  de 
cette  fille  et  l'église  de  Saint-Maclou;  Viart 
bâtissait  l'hôtel  de  Tille  d'Orléans.  D'autres 
artistes,  encore  inconnus,  construisaient  les 
châteaux  de  Vigny  et  de  Cliâleandun;  les  bé- 
tels de  ville  de  Nevers,  d'Arras,  de  Saint-Quen- 
tin ;  la  chapelle  de  VMM  de  Cluny  et  Vhâlel 
de  la  TrémotUUek  Paris  (1).  Malgré  quelques 
imitations  de  l'Italie,  tous  ces  édifices  sont  de 
style  gothique.  Ainsi,  sous  Louis  XII  notre 
architecture  française  persistait  forte  et  belle, 
et  résistait  à  l'invasion  du  goût  italien. 

Il  n'en  fat  plus  ainsi  sous  François  1*': 
Serlio  et  Vignolle  furent  appelés  en  France, 
avec  quelques  autres  architectes,  pour  faire 
prévaloir,  par  leurs  œuvres,  les  principes  de 
Palladio  et  de  Vitruve,  et  substituer  défini- 
tivement l'architecture  italienne  et  antique  à 
l'architecture  gothique.  Dominique  Cortone 
construisit  en  1533  l'hôtel  de  ville  de  Paris; 
mais  Fontainebleau  fut  le  théâtre  principal  où 
s'exercèrent  les  Italiens,  et  le  modèle  que 
François  I*'  ofTrit  aux  partisans  du  nouvel  art. 
Ce  clkâteau  fut  achevé  en  1628,  par  le  Floren- 
tin Serlio,  qui  «ijouta  à  l'œuvre  des  architectes 
français  ses  prédécesseurs  les  bâtiments  si- 
tués autour  de  U  cour  ovale,  dans  un  style  qui 
conserve  encore  quelques  caractères  de  l'ar- 
chitecture française.  La  décoration  intérieure, 
peintures  et  sculptures ,  fut  exécutée  dans  le 
goût  mythologique  et  antique,  par  les  Italiens 
que  François  1*^  avait  appelés  à  sa  cour  (  le 
Primatice,  Rosso,  etc.),  et  par  les  artistes 
français  qui  travaillaient  sous  la  direction  de 
ces  maîtres  étrangers.  François  V  fit  encore 

il)  Récemment  démoU« 


construire  dans  le  style  itafieD  la  ^aaàc  bçé 
extérieure  du  château  de  Blois,  les  dailaa 
de  Madrid  (1),  de  la  Maette,  de  Saint^kmâ, 
ViUers-CottereU,  de  ChauUtty,  de  FoUeÉboi, 
tous  détruits ,  remaDiéa  ou  restanrés  njar* 
d'hui;  et,  à  l'exemple  du  maître, le  cfaMok 
Duprat  fit  construire  le  chAteau  de  Naotinlt; 
^ngo,  celui  de  Vareagevllle;  d'aolreiaB 
d'Azay-le-Rideau,  de  CtieQoiioeanx(l),ac. 

«  L'architecture  nationale ,  meaiDée  p 
l'envahissement  croissant  do  goût  riafa, 
sembla  résumer  toutes  ses  flbroes,  lis  k 
protester,  par  nne  dernière  création, #« 
éclatante  originalité  (1&26).  Fient  Nefm 
construisit ,  dans  le  style  français,  lediàla 
de  Cbambord ,  le  plus  beau  monument  ds  >• 
gue  de  François  l^'  (3).  »  Cette  pratottlii 
fut  inutile  :  malgré'Nepveu  et  son  cbef^^'» 
vre,  l'architecture  civile  devint  italioiae,  je 
la  volonté  du  roi  et  par  la  force  de  hréiclin; 
toutes  les  traditions  gothiques,  joaqim 
moindres  traces  de  romementatioB ,  dif» 
rent,  et  même,  avec  elles,  rarchitedsit à 
transition  de  Louis  XII. 

Jusqu'alors  cependant ,  l'archlteelBV  à^ 
avait  seule  subi  la  domination  italieMe.Q> 
continuait  à  constroire  les  monomorti  ni- 
gieux  dans  le  style  gothiqae;  /eus  Ttâr 
àevait  la  flèche  septentrionale  de  la  csthéinb 
de  Chartres;  Loffs  Van  Boglem  euiirèei 
Notre' Dame  de  Brou  ;  d'autres  éleninth 
flèche  centrale  de  Notre-Dame  et  b  ftsr  A 
beurre  k  Rouen,  la  tour  Saint-JaeqfiarlÊr 
Boucherie  à  Paris,  les  flèches  de  SotsMi^ 
de  Bordeaux,  de  Scml-Jean  de  Soiasosi,^ 
et  il  est  important  de  faire  remarquer  fiels 
chapelles  des  châteaux  de  Cbenooee»»^ 
Blois,  de  Nantooillet,  et  même  celle  dtcMs 
sont  de  style  gothique ,  lorsque  fooCei  Iff*' 
très  parties  de  ces  châteaux  sont  en  rtjk* 
la  renaissance.  Philibert  Delorme  nnjil^ 
premier  avec  cette  tradition  :  il  consW 
en  1552  la  chapelle  du  château  d'AaetdMii 
style  italien  et  antique. 

Cefùtalorsqae/eon  WastiiFrw^'^ 
réehal  firent  à  Beau  vais  (1555),  oamoellt 
veu  à  Cbambord,  une  protestalfoo  m>^ 
Tarchitecture  étrangère  ;  ils  tenaient  à  pns^ 
que  le  style  gothique  peut  rivaliser  es  1^ 
diose  avec  les  ordres  grecs  et  roousf i  ■ 
voulurent  que  Part  gothique  eût  son  (Mnt* 
Saint-Pierre,  et  construisirent,  aa-de»»* 
la  croix  de  la  cathédrale,  une  flèche  qa»'' 
levait  k  quatre  cent  cinqnante^iiMi  Pf^*^ 
dessus  du  sol ,  et  dont  on  pouvait  w  ^ 

(t)  yi>ff€%,  à   VjtiUU,    ARCHITECTir»!.  ^^ 

Mk\  Commencé  ea  lais  par  Tkomu  ^^^^'.^ 
(»)  H.  Martin,  Hist.  de  France,  t  IX,  p.  «Jf  ^ 
—  Le  nom  de  Pierre  Nepvea  est  i»e  déeoovBjJT 
récenlc  due  à  M.  Cartier.  Nepveu,  arcb««cte«"2 
avait  traTallIé  aux  cb^tcanx  d'An^olM  et  v  Mi> 
aoos  Charles  VllI  etLônls  XII. 
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la  hauteur  de  Tinténear  de  Téglise  (1).  Mais, 
«le  môme  que  Nepveu  n*avait  pu  maioteDir 
dans  Tarcliitecture  civile  le  style  français,  Jean 
Wast  et  Maréchal  ne  parent  faire  préfaloir  le 
9tj\e  gothique  dans  l'architectore  religieuse. 


1010 


On  essaya ,  dans  la  construction  de  Sainte 
£ustache(ib32'\6Ai)j  de  mélanger  les  deux 
styles  :  cette  tentative  ne  réassit  pas  dayantage. 

Au  miliea  du  seizièoae  siècle,  la  renaissance 
était  complètement  Tictorieose;  le  gothique 
était  abandonné,  le  gothiqne-renaissance  ou- 
blié ;  les  ordres  grecs  et  romains  étaientadoptés 
par  notre  école,  dont  les  chefs,  Ph.  Delorroe, 
J.  Buliant,  Pierre  Lesoot,  prirent  Vitruve  pour 
guide. 

PhUibert  Delorme  (  f  1 576  )  construisit  les 
Tuileries,  le  chAteau  d'Anet  (dont  la  façade 
est  à  l'école  des  Beaux-Arts),  le  portail  de 
Sainf-Nizier  à  Lyon,  le  tombeau  de  Fran- 
çois 1*'. 

Jean  Buliant  éleva  vers  1540  le  château 
d'Écouen  (aujourd'hui  démoli  ),  où  l'imitalion 
servile  de  l'antiquité  se  fait  déjà  sentir;  pre- 
mier indice  de  recueil  où  devait  échouer  plus 
tard  la  renaissance (2) ;  V hôtel  de  Soissons,k 
Paris  (  il  n'en  reste  plus  que  la  colonne  de  la 
halle  au  blé  );  le  tombeau  de  Henri  11  et  de 
Catherine  de  Médicis,  à  Saiot^Denis  (attribué 
aussi  au  Primatice). 

Pierre Lescot  (f  1578)  bâtit,  vers  1540,  le 
Louvre  (pavillon  de  l'horloge  et  aile  de  gau- 
che (8)  ),  te  chef-d'œuvre  de  l'architecture  fran- 
çaise depuis  la  renaissance,  et  la  fontaine  des 
Innocents  (4). 

Les  guerres  de  religion  et  de  la  ligue  arrêtè- 
rent le  développement  des  arts  ;  mais  à  l'époque 
de  Henri  lY  et  de  Marte  de  Médicis  l'archi- 
tecture se  releva,  et  l'on  vit  paraître  quelques 
architectes  distingués. 

JacqUcé  Androuet  Ducerceau  commença 
le  pont  Neuf  (1578),  qui  fut  achevé  en  1604  par 
Guillaume  Marchand  ;  on  lui  doit  aussi  les  hô- 
tels Carnavalet  et  Bretonvilliers;  et  il  com- 
mença, en  1596,  la  grande  galerie  du  Louvre, 
qui  ùit  achevée  par  Dupérac. 

Jean-Baptiste  Ducerceau  termina  le 
château  de  Saint-Germain,  et  il  fit  un  projet 
de  terrasses  sur  le  bord  de  la  Seine  qui  eût  été 
un  des  plus  magnifiques  monuments  du  monde 
si  on  l'eût  exécuté  (5). 

Louis  de  Fùix  bâtit  le  beau  phare  (1580- 
1611  )  connu  sous  le  nom  de  tour  de  Cor' 
douan;  il  acheva  l'église  et  le  monastère  de 

(I)  Cette  flèche  t'écroala  en  ms. 

(1)  Foyêz  k  V Atlas,  Architecture,  pi.  XVlli,  et 
dans  le  texte,  toœe  IV,  col.  40,  rexpllcatton  de  cette 
planche. 

(B)  ^oir«s  à  VAtUu,  Arcbxtscture.  pL  XX  bis. 
et  dans  le  texte,  tome  IV.  col.  4i  et  4b. 

(4)  ibid.  pi.  XXXII,  flg.  s,  et  dans  le  texte,  t.  IV, 
coL  4S. 

V»  ^oy.  la  gravure  de  ce  projet  dans  la  Topoçra- 
phia  CalUa,  par  ZelUer,  In-fol.  FrancTort,  t»iw,  eU. 


VEseurial,  en  Espagne ,  commencé  par  des 
architectes  espagnols. 

Jamin  construisit  la  façade  du  château  de 
Fontainebleau  qui  donne  sur  la  place  d'ar- 
mes. Henri  IV  fit  faire  de  nombreuses  cons- 
tructions dans  ce  palais  ;  mais  on  ignore  le 
nom  des  architectes  qui  y  Airent  employés. 

Desbrosses  (t  1621),  architecte  de  Marte  de 
Médicis ,  éleva  le  palais  du  Luxembourg,  le 
portail  de  Saint-Gervais,  l'aqueduc d^Arcuei), 
la  salle  des  Pas-Perdus  au  palais  de  justice 
de  Paris. 

Dix-Septième  siècle.  —  Époque  de  Miche- 
lieu  et  de  Maiarin. 

L'architecture  de  la  renaissance,  dégénérée, 
se  traîne  de  plus  en  plus  lourdement  dans  la 
fiiusse  voie  de  l'imitation  de  l'antique;  aucun 
artiste  de  génie,  à  cette  époque,  ne  produit 
une  œuvre  remarquable,  qui  puisse  modifier 
l'art  bâtard  et  prosaïque  de  ce  temps. 

Charles  Lemercier,  le  plus  célèbre  archi- 
tecte  du  régne  de  Louis  XIII  (  f  1666)  cons- 
truisit la  Sorbonne  et  le  Palais-Royal;  il 
éleva,  au  Louvre ,  l'aile  à  la  droite  du  pavillon 
de  Pborioge  et  la  partte  supérieure  de  ce 
pavillon. 

JPi^rre  Lemuet(f  1669) construisit  le  Val 
de  Grdce  avec  François  Mansard  (f  1666;. 
Cette  égliseest  Tœuvre  la  plus  remarquable  de 
ce  temps. 

iMuis  Le  Vau  (f  1670)  fit  les  dessins  du 
collège  des  (Quatre- Nations  (palais  de  l'Insti- 
tut), qui  fut  bâti  par  d'Orbay;  il  construisit  te 
célèbre  cliâteau  de  Vaux;  plus  tard  il  com- 
mença celui  de  Versailles.  Il  aclieva,  avec  d'Or- 
bay ,  les  Tuileries. 

Gérard  Désargues  (f  1662)  donna  les  des- 
sins de  l'hOtel  de  ville  de  Lyon,  qui  fut  bâti  par 
Million  Maupin. 

Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  règne  de  Louis  XIV  est  célèbre  dans 
l'histoire  des  arts  comme  dans  celle  des  let- 
tres. Les  monuments  de  ce  règne  attestent  un 
des  efforts  les  plus  énergiques  de  l'esprit  fran- 
çais. L'art  alors  a  de  la  grandeur,  de  l'unité. 
L'architecture  italienne  des  règnes  précédents 
est  abandonnée;  on  imite  l'antiquité  grecque 
et  romaine,  sans  cependant  la  copier  servile- 
ment ,  comme  on  le  fit  plus  tard.  Desgodets 
publia  par  ordre  de  Colbert,  en  1682,1e  re- 
cueil des  édifices  antiques  de  Rome,  mesurés 
et  gravés  par  lui.  Cet  ouvrage  devint  le  code 
des  architectes. 

V  Académie  d'architecture,  fondée  en  167 1 
par  Colbert,  fut  chargée  de  professer  et  d'im- 
poser à  notre  école  l'art  grec  et  romain; 
les  huit  premiers  membres  de  cette  académte 
furent  :  François  Blondel ,  Louis  Le  Vau, 
Libéral  Bruant ,  Daniel  Gittard,  Antoine 
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U  Pttuliret  Pierre  Mignard,  Français 
ifOrbay  et  André  Félibien. 

L*arcbiiecUire  dv  siècle  de  U>uis  XIY  est 
earactéi'tsée  par  le  château  de  Versailles,  la 
coioooade  du  Loutk,  l'hôtel  et  le  dôyne  des 
Iii?aUdes,  la  Porte  Saini-DenU,  les  cbAteaux 
deSaÎDl-Cloud,  de  Triaooo,  ^  Marljr,  ^, 
Partout  ou  retrouve  remploi  exclusif  des  or- 
dres antiques.  Les  arcbitep^  les  plus  oélèhres 
de  ce  siècle  furent  : 

Bardûuin  Haneard  (f  1708) ,  qoi  bâtit  le 
château  de  Versailles  et  l'église  des  luTalides. 

Claude  Perrault  (  f  168»  )  »  qw«  ^'«^^  >* 
colonnade  et  les  trois  fiiçades  modernes  de  la 
eour  du  Loutre ,  et  ï  Observatoire  de  Paris. 

Blondêl  (  t  use  ) ,  qni  fionstrulsit  la  P^te 
Saint-Denis  (l). 

Libéral  Bruant  (f  Ters  1697),  qol  fut  Tar- 
chitec9e  <|e  l'hOtel  des  lQva|ides ,  et  cQpstruisit 
en  Angleterre  le  château  de  RichismoQt.  Ainsi» 
Tart  français,  bieu  que  devenu  g»'ec ,  conserve 
•a  supériorité  en  Europe,  et  nos  artistes  spnt 
encore  les  plus  distingués  parmi  tous  ceux  de 
cette  époque. 

Unâtre  (f  1700),  célèbre  dessinateur  de 
Jardins  et  de  parcs,  créa  le  système  des  jar- 
dins français ,  et  ses  œuvres  ont  été  imitées 
dans  toute  TlUirope.  On  lui  doit  les  parcs  de 
Versailles,  de  Saint-Cloud,  de  Sceauii  (aujour- 
d'hui <|étruit),  les  jardins  des  Tuileries,  de 
Marly,  de  Chantilly,  etc. 

Antoine  U  Paultre  (f  1691)  dessina  la 
cascade  de  Saint-Cloud  ;  il  se  rendit  célèbre 
par  son  système  de  décoration  intérieure  des 
édifices. 
JHJS'kuiiièmê  tièeU, — Règne  de  Louis  XV. 

L'architecture,  dans  cette  période ,  suivit 
encore  rimpulsion  du  siècle  de  Louis  XIV; 
on  chercha  bien  à  s'affraocliir  un  peu  du  fscpa 
et  du  romain ,  mais  sans  pouvoir  y  réussir  en- 
core. Les  principaui  arcbitedes  de  ce  temps 
furent  :  ftobert  de  Cotte,  Jacques  Ange  Ga* 
brUl,  Sou/Jlot,  Servandoni,  Oppenordet 
Bo/frand. 

Robert  de  Cotte  (f  1735)  construisit,  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  la  colonnade  de  Tria- 
non,  l'église  Saint-Roch,  dont  sou  fils  Jules 
Robert  de  Cotte  (  1 1  '67  )  éleva  le  porUil ,  et 
divers  édifices  à  Pétranger. 

Jacques  Ange  Gabriel  (f  1782  )  exécuU 
les  deux  colonnades  dé  la  place  de  la  Con- 
corde ,  récole  militaire  de  Paris,  la  salle  d'o- 
péra du  cliâteau  de  Versailles,  le  château  de 
Compiègne,  œuvres, en  général,  très-remar- 
quables. 

Sot^fjlotif  1781  )  Gonstmisit  le  Panthéon, 
récole  de  Droit  de  Paris,  et  le  gfand  hOpiUl 
de  Lyon. 

;  (I)  r0y«s  tone  lU,  coL  TH. 


Servandoni  (f  1766)  ëtn  le  portdii 
Saint'Sulpiee. 

Oppenord  (f  1742)  M  le  chef  étt^ 
école  capricieuse  qui  employa  le  geare  à  é^ 
ooration, d'omemenU et  de  distnbilioi ali- 
rieure  qu'on  s  appelé  le  style  loaif  lY.  U 
Pororolui  avait,  en  Italie,  doooi^le pitaiB 
exemple  de  ce  système;  mei»  il  était  loAt 
dans  d'incroyables  wiê  d'pniemttU  te- 
mentes  et  maniérés.  Oppenon}  ^ifluUcop^ 
lie  ;  ce  fut  lui ,  ce  furent  les  architecte»  de  « 
école  qui  déoorèreut  l66  hôtels,  lesiaioM,iic, 
de  ce  tempe;  la  grA«e  sédoisaole,  la kg^ 
reté  des  onemeuts  y  repbèlent  bieniNrat 
ce  qu'il  y  a  de  maniéré  dans  les  déUâs;  k 
château  de  Ludemies,  construit  pourpaim 
Dubarry,  était  la  m^iTeille  dp  gepre- 

Germain  Bo/frand  {t  1754)  déan^a 
1737,  dans  le  style  U>ui»  XV,  mtd  *  S» 
bise  (  Palais  des  archives  nalioDaiei).  0  m 
tmisi^  le  paUis  de  V^oey  pmir  le  roi  $tiBdK: 

plusieurs  c|«âteanx  et  hôtels,  et,àrétiw 
la  c^deni»  ^  Wur^zbouig,  d  le  ditlâià 
la  favorite  près  de  Mayeiice. 

D'sutres  architectes  fr^çais ,  Per^>  ^ 
din,  de  La  Guépière,  Thomas,  ThiMt^it, 
répandirent  à  rétranger  le  style  (rspçMfH 
de  répoque,  en  ponàruisaut  le  psbif  ^ 
blentz ,  la  cathédrale  de  CopepbagMS ,  te  ^ 
Uiéâire  et  la  psoume  de  $aint-Pétsrsli«8q,ii 
palaisdeLs  Haye,  etc. 

Époque  de  David. 

Dans  la  seconde  moitié  do  4»*-*"**[ 
siècle  il  y  eut  une  réaction  contre  teit}^* 
Louis  XV  ;  les  écri^  fU  Wmke^mm  n* 
nèrent  les  esprits  au  cmIU  eui^  ^  '^ 
^que;  onn'iwwU  plu»  l'anaquilé,o|ili«J 
servilement;  bientôt  on  dWlM  kus^ 
la  forme  même  des  temples  paieos;oe(i^ 
véritable  gré^memie  :  monumeut*,  «JP 
d'art,  meubles,  costumes,  décoraiiMji? 
partements ,  tout  fut  dessiné  d'après  l'iwj 
Les  découvertes  faites  à  Pompéi  et  à  Bflv 
num  avaient  enthousiasmé  et  oéme  oi^ 
les  esprits  ;  on  copia  tout  . 

itoîi/Zécfulle  chef  delà  nDuveUeéc*»» 


chitecture  :  son  enseignement  et  ms 
sont  plus  célèbres  que  ses  œutres;  il*^ 
sur  l'ardiitecture  une  grande  ieflociWi  Pj^ 
lèle  à  celle  de  David,  et  fit  prévaloir  to «F 
de  l'architecture  antique,  ses  fonaes,» 
briélé  d'ornements ,  en  un  uidI  «  qi» '* 
convenu  d'appeler  la  sévérité  dans  Part. 

Antoine  (flSOi)  bâUt  f»»?^.*?^ 
naies ,  le  palais  de  justice  de  Paris,  et  pw»^ 


Berwickà  Madrid.  Les  ^ràiilec^Jf^^ 
vsiUèreot  beaucoup  à  l'étraDger  peo^ 
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;  là  ils  pouTiiest  «'aOraDdiir  des  pré* 
jugés  de  l'école. 

IfOuu  coiittruiiit  Im  galeries  du  Palais- 
Royal  ,  le  tbéAIre  Français,  le  tbéftlra  de  Bor* 
deauK  (1)  et  TaiieieD  Opéra  de  Paris  (aujour- 
d'hui démoli). 

Il  faut  eooore  citer  :  Gondouin,  à  qoi  l'on 
doit  rÉooie  de  médecine  ;  Chalgrin,  qui  cons- 
truisit le  Collège  de  France  ;  Ledawf,  qui  élert 
!••  barrières  de  Paris;  Mique,  auleur  des  jar- 
dios  de  Trianon. 

Smpin  et  resiauration. 

L'arcbitedaie  de  cette  époque  est  la  repro* 
diiction  pare  et  simple  de  rarctutecUire  an- 
tique: on  en  fint  alors  à  copier  un  monument 
aacieD,  sans  se  préoccuper  de  la  destination  de 
9B  BBonumpnt;  plus  d'oniemenis  ;  la  simplicité 
et  le  bon  goût  s'y  opposent.  L'art  de  ce  tempn 
est  froid,  sans  originalité,  anti-français,  opp<Mé 
à  nos  moeurs ,  à  notre  climat  et  à  nos  traditions 
religieusea  et  artistiques  :  c'est  cette  archi- 
tecture qui  est  aujourd'hui  si  vigoureusement 
attnquée,  et  qui ,  il  font  respérer,  sera  bientôt 
nmplaoée  par  un  art  plus  national,  plus  chré- 
tien, plus  conforme  à  nos  besoins,  k  nps 
mœurs  et  à  nos  idées. 

lies  chels  de  l'école  forent  MH.  Fontaine 
«I  Pereier.  Les  principaux  mooomenU  de  celte 
période  sont  :  l'arc  de  triomphe  de  i'Étofle  (2) 
{Chalgrin);  la  Bourse  (Brongniart);  la 
colonne  d' Austerlitz  (  3)  (  Gon  doux  n  et  Peyre  )  ; 
l'arc  du  Carrousel  (4)  (^ontoineet  Percier); 
In  chambre  des  I>éputés,  le  palais  du  quai 
d'Orsay,  la  Madeleine.  Presque  tous  ces  mo- 
Biments  n*ont  élé  terminés  que  de  nos  jours. 

Époque  contemporaine. 

Déjà,  aous  la  restauration,  on  commençait 
à  se  lasser  du  style  grec  et  romain.  Après 
18tO,  le  génie  français  reprit  ses  libertés  ar- 
tistii^,  comme  il  avait  repris  en  .partie  sa 
liberté  politique;  k  sentiment  national  atta- 
qua, persifla  ûgofttgmc,  et  le  chassa  en  partie. 
On  acheva  les  monuments  commencés ,  et  ce 
fut  alors  que  l'on  vit  où  aboutit  la  copie  de  l'an- 
tique, à  la  Madeleine! 

Aujourd'hui  nulle  part,  excepté  à  Fécole  des 
Beaux- Arts,  on  ne  veut  de  grec  et  de  romain. 
Mais  on  ne  sait  ce  qu'on  fiera*  Les  uns  veulent 
le  moyen  âge,  les  autres  la  renaissance  :  tou- 
jours des  coptes  !  Il  est  dUlicile  de  prévoir 
quelle  sera  la  roule  que  l'on  suivra.  Copie  pour 
copie,  mieux  vaut  encore  copier  nos  anciens 
monuments  français.  Il  semble  cependant  que 


(0  Vofz  à  VÂUaSy  AacinTicTuas.pl.  XITI,  et 
dans  ie  texte,  tome  IV,  col.  4»,  iM. 
(9)  f  of  0S  tome  III,  col.  tm. 
;i)  Vo9«tk  l'^ttflw,  AECamcrvai,  pi.  XXIX,  if .  ». 
f«)  Même  pL,  flg.  i  et  t,  et  Ouïs  le  texte, t.  lil^  col.  riM 
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les  prmcipes  snivauU  soient  ceox  de  l'école 
moderne.  Restaurer  les  ancieos  monuments» 
exactement  dans  leur  style,  et  sans  y  rien 
changer;  adopter  le  roman  du  dooiième  siè- 
cle ou  le  golhique  primitif  pour  les  édifices 
religieux ,  bâtir  nos  maisons  sur  les  plans  mo- 
dernes et  avec  une  riche  ornementation ,  géné- 
ralement empruntée  à  U  renaissance  ;  c'est 
de  l'éclectisme,  et  cette  architeOure  éclec< 

tique  est  encore  le  symhnie  de  nos  ouBurs  ac- 
tuelles. 

II. —  Sculpture. 

1*.  JStfnatiMmss. 

Nous  avons  développé  dans  Phistoire  de 
rarchitecture  Tbistoire  des  révolutions  princi- 
pales de  l'art,  depuis  le  moment  où  il  cessa  de 
suivre  les  traditions  nationales  et  chrétien- 
nes pour  adopter  le  style  italien  et  antique.  Il 
est  iuutile  de  revenir  sur  les  détails  que  nous 
avons  donnés  ;  tous  les  arts  suivirent  Pîm- 
pulsion  de  la  renaissance  ;  la  sculpture  et  la 
peinture  présentent  des  phases  absolument 
semblables  à  celles  de  l'architecture. 

C'est  à  Gaillon  que  la  sculpture  de  la  re- 
naissance commencée  se  produire.  Jean  Juste, 
de  Tours,  partit,  aux  frais  du  cardinal  d'Am- 
boise ,  pour  aller  étudier  en  Italie  les  œuvres 
des  grands  maîtres  et  surtout  les  arabesques 
de  Rome.  A  son  retour,  il  sculpta  l'orneroen- 
tatioQ  du  cliâteau  de  Caillou.  A  partir  de 
cette  époque  ^  les  sculpteurs  suivirent  l'impul- 
sion générale  de  la  renaissance;  cependant 
nous  trouvons  au  seizième  siècle  une  école 
qui  a  produit  un  grand  nombre  de  chefs-d'œu- 
vre, et  qui  avait  su  conserver  toutes  les  qua- 
lités du  génie  français  ;  la  «K^ulptuie  des  siècles 
suivants  n'a  pomt^alé  celle  du  seizièfne  siècle. 

A  partir  de  la  renaissance,  la  sculpture  ne 
fut  plus  exclusivement  monumentale  comme 
au  moyen  âge;  elle  fut  plus  individuelle,  et 
produisit  des  œuvres  isolées. 

Les  principaux  artistes  de  cette  période 
sont: 

Jean  Juste  ^  qui  sculpta  le  mausolée  de 
Louis  XII  (1),  travailla  avec  son  frère  Antoine 
au  château  de  Gaillon,  et  mourut  vers  1535. 

Roulland  Leroux,  qui  At  le  mausolée  du 
cardinal  d'Ainboise,  dans  la  cathédrale  de 
Rouen. 

Jean  Bupin ,  l'un  des  sculpteurs  des  stalles 
de  la  cathédrale  d'Amiens  (1 508-1519). 

François  Marchand,  d'Orléans,  qui  sculpta 
^euf  bas-reliefs  â  la  frise  de  Gaillon. 

Pilon  Tancten,  qui  commença  en  1496  les 
Saints  de  Solesmes  (  Germain  Piton  lu  ter- 
mina en  1533 }.  On  appelle  ainsi  plus  de  cin- 
quante statues,  représentant  la  Sépulture  du 

(I)  K«yn  les  Archives  atrieuses  de  FMttoire  d$ 
fronce,  t.  III,  p. m. 
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SauvfnrHVBisMrtdeia  Vierge;^tslnn 
clidHi'flBQvre  oniqae  ai  Fraaoe  cC  trof  pai 


Miehei  Columb^  de  TcHm,  lalcv  éa 
lombeao  da  dae  de  BretaKMy  FrMçoii  II, 
dent  II  calliédnle  de  Neotes. 

AoeAettfT  de  TooloBge,  PAtlifirie  de  Chv- 
tmê^FrancoU  Gemiilàe'TTojeêJfieket  Bomr* 
éim  d'OrléaBS,  JNeiUer  de Smt-Mibid ,  etc. 

Fraaçoii  f  il  venir  en  Franee  des  fcalp- 
leora  iUlieM;  BenveDUlo  OdKni  et  Penl 
ImIIî  ioot  les  plos  céièbrei.  Le  pre- 
ilpU  le  bas-fcUef  en  brooxe  de  b 
Nymphe  ooodiée,  que  Poft  Toil  à  b  saUe  des 
Carjalides  an  LouTre.  Le  seeond  tnTailb  eni 
ouTrages  de  stuc  de  FoolainebleaQ  ;  fl  fit  b 
lombeao  du  prince  Alberto  Pio  de  Gvpi  (  an 
musée  du  Louvre  ),  les  sculptures  de  b  cham* 
bredite  de  Henri  IVan  Loorre;  il  aida  J.  Gou- 
jon dans  Fattique  du  même  pabU,  sculpta  b 
bçade  orientale  du  château  des  Tuileries, 
etc.  (I).  Paul  Ponce  a  été  pendant  longtemps 
une  espèce  d'artbte  mythique,  auquel  on  attri- 
buait toute  œufre  de  sculpture  de  b  renais- 
sance ;  c*est  ainsi  qu'on  lui  a  attribué  b  sb- 
toe  de  l'amiral  Cliabot,  qui  est  de  J.  Cousin  ;  b 
tombeau  de  LoaU  XU ,  cbef-d'œofre  de  Jean 
Juste  et  de  Pierre  Bontemps,  etc. 

Jacquti  éTAngouléme.  On  ne  sait  sur  cet 
éminfnt  artiste  que  ce  que  Biaise  de  Vigénère 
en  a  dit;  cet  auteur  b  met  bien  au-dessus  de 
Germain  Pilon;  il  affirme  que  ses  œuyres 
sont  très-remarquables  et  très-estlmées,  et 
raconte  qo^  I&50  il  osa  bien  lutter  arec  Mi- 
cbel*Ange  pour  le  modèbd'une  sUtoe  de  Saint- 
Pierre,  et  que  de  fait  il  l'emporta  sur  le  grand 
artUtey  an  jugement  de  tons  tes  maîtres  Ita- 
liens. A  b  même  époque  Michard  Tauri- 
gny,  de  Rouen,  acnIpUil  les  sblles  de  Sainte^ 
Justine  de  Padooe  et  celles  de  b  cathédrale  de 
Milan.  Enfin  nos  verriers  étonnaient  Tlblb  par 
l'écbt  et  b  beauté  de  leurs  vitraux.  Ces  bits 
prouvent  que  Pécole  française  avait  conservé , 
tout  en  adoptant  les  formes  de  l'art  Italien, 
cette  grande  supériorité  qu'elle  avait  acquise 
au  moyen  âge. 

Jean  Goujon  (  f  1 572  )  est  regardé  comme 
b  créateur  de  l'école  française  de  sculpture  ; 
c'est  une  erreur,  comme  on  l'a  vu  :  de  grands 
artistes  Font  précédé.  Toutefois  Goujon  est  on 
des  représentanb  les.  plus  distingués  de  l'art 
français  de  cette  époque  ;  on  loi  doit  b  Diane 
à  la  Biche  attribuée  aussi  à  Germain  Pilon  (au 
musée  du  Louvre);  les  caryatides  delà  tribune 
des  Suisses,  au  Louvre;  les  sculptures  de 
Tattique  du  vieux  Louvre  ;  les  sculptures  de  la 
fontaine  des  Innocents,  etc.  On  lui  attribue, 
avec  raison,  les  admirables  portes  sculptées  de 
Téglise  Sttint'Maclou,  à  Rouen ,  ouvrage 


(0  f^o§.  le  uvant  article  de  M.  Émeric  David,  tor 
TrebatU,  daot  la  Biographie  universelie. 


portes  de  GhtertL 

oripbla 
de  FimcmPdi 
deLsirisXn  etd'A»*bi| 
an  mansobe  de  Loab  XU(l}. 

GenamMPihmlfiiMfi^BnÊÊÊÊhm 
de  Sobsmes  et  scâipte  iBi^misip 
datoeriwan  de  François  r;  ses  lâMi 
cslb  gnwpe  des  lYnttGrdcBi 


JeaudeDomai^âeB9lêfM,Vnmk 
le,  Bkurd^  Barikéiemf  Phmr,  «stlii 
plews  les  pins  wmirqniMfi  de  h  iiài 
sièmesiècbet  dn  eonneneeMalèiiH 
lième.  Avec  eu  fiait  fécob  decsIphRi 
renaissanee,  eCd^ib  sent  km  fa gi 
maîtres  que  noos  Teneas  de  cHer-  U^ 
de  lenrscenvres  soBteoMervéeiaLM 


IHx-iej^iièmesièeU.^RkàeiiadÉBÊ 

Les  scnlptenrs  principaax  deoifejp 
sont: 

Simon  GMkân^  dief  dte  wuk 
écob,  continnée  par  Sanaaa  dbà 
Angoier. 

Jacques  Sarraxim  (IMO)  ■# 
grandes  caryatides  dn  pavîHoB  àt  lié 
au  Louvre ,  et  b  tomliean  de  HeariàOi 

FtançtÂs  Anguier(  f  1M9)  edsm 
mausolée  du  duc  de  MonlnMxéaef. 

Michel  Anguier  (  f  1 686  )  sdipli  Isl 
reliefs  de  b  porte  Saint-Denii 

Rèçne  de  loms  Xff. 

Pierre  Pugjet,Théodon.  Girardoi,» 
dins,  Antoine  Coyaevox,  NloolasOi' 
Pbrre  Legros,  sont  en  tète  dei  tca|pl* 
siècb  de  Loob  XIV.  Cest  à  Vcnab 
se  trouve  l'oMvre  principabde  li«#i 
cette  époque.  Lebrun  fut  b  diredev^ 
vaux  et  leur  imprima  b  caradère'*^ 
les  distingue.  Les  traditions  de hrefii 
sont  oubliées;  nous  sommes  sa  |ri9(' 
quilé.  Puget  et  Tbéodon  mootieit  «1 
génie  français  peut  produire  lorapl  ^ 
barrasse  des  entraves  qu'on  tat  'w^ 

Puget  (  1 1694  )  est  rautenr  ds  lÊls 

Crotone  (au  Louvre).  Théodcnii^ 
Kn\^hMélamorphosedeDapisé[m 

bries  ) ,  où  Ton  retrouve  toute  b  po* 
grâce  de  b  renaissance.  Ces  deogw' 
tes,  en  lutte  avec  Lebran,  s'eiprin^ 
allèrent  en  Italie ,  où  ils  firent  de  «lahe 
célèbres  ouvrages. 

Pierre  Legros  (  t  1719)  réo*  F" 
constamment  à  Rome;  beiuooap  ^^ 

(i)  n  Salaire  de  P.  Bontenpi,  scalpU*^ 
pour  les  effigies  de  fca  le  roi  et  la  '•*'JvJ| 
recUon  de  Ph.  Delonoe  ,  iMt.  »  Cetauft  • 
chivet  du  baron  de  JourtattvaaU,  n*  tf* 
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rrages  de  seulptore  dus  au  ciseau  de  cet 
îsie  86  Yoleot  dans  les  diverses  églises  de 
;te  Tille. 

L'Angleterre  se  formait  à  notre  école;  ses 
ncipaax  sculpteurs,  à  cette  époque,  sont 
nçâis  ou  élèyes  de  Simon  Guiilain. 
Girardon  (f  17 1 5)  :  tombeau  du  cardinal  de 
AieUeOy  à  laSoriionne. 
Oe^ardins  (f  1694):  ancienne  statue  de 
Dis  XIV ,  à  la  place  des  Victoires. 
4nMne  Coyseoox  (  f  1720)  :  clieTaux  de  la 
rte  do  jardin  des  Toileries. 
IVieoUu  Cot»toti(t  1733)  :  la  Saône,  bronze 
Mtel-de- ville  de  Lyon;  le  vœu  de  Louis  Xill 
foire'Damede  Paris;  plusieurs  statues  aux 
ileries.  Cet  artiste  commence  l'école  gra- 
nae  du  dix-buitième  siècle. 
Parmi  les  sculpteurs  qui  ont  exécuté  les 
tues,  groupes,  vases,  qui  décorent  Versait- 
et  les  Tuileries,  nous  nommerons  :  7Yf6y, 
^graSf  Van  Cléve^  Lehongre,  Baon,  Marsy, 
^seoox,  Begnaudin^  Bugster,  etc.  Presque 
M  travaillaient  d'après  les  dessinsde  Lebrun. 

j>huitième  HèeU.'^Bègne  de  Louis  XV, 

L'éoole  de  sculpture  de  Louis  XIV  seoonti- 
la  80US  le  règne  de  Louis  XV  avec  les  mêmes 
mMères  généraux  «  mais  dans  un  style  sou- 
nt  nnoins  sévère, 

11  y  eut  alors  une  recherche  exclusive  de  la 
ftce, qui  tourna,  il  est  vrai ,  au  maniéré,  et 
ileva  à  l'art  sa  grandeur,  mais  aussi  le  débar- 
«sa  de  sa  raideur,  et,  en  somme,  prodoi- 
i  une  foule  de  charmants  ouvrages.  La 
olpture  de  genre,  qui  commence  à  cette 
loque,  nous  a  laissé  un  grand  nombre  d*ob« 
ta  gracieux.  £n  sculpture  comme  en  pein- 
tre, les  œuvres  du  règne  de  Louis  XV  ont 
ié  très-décriées,  déclarées  de  mauvais  goût, 
irce  qu'elles  n'^ent  pas  servilement  copiées 
e  l'antique ,  parce  qu'elles  s'écartaient  des 
rindpes  de  Tacadémie;  mais  elles  sont  plus 
ppréclées  aujourd'hui.  Cette  réaction  a  été  un 
rai  combat  de  l'esprit  finançais,  de  sa  verve, 
e  sa  grâce ,  se  débattant  contre  l'imitation 
ntique,  et  manquant  le  but,  faute  d'un  artiste 
e  génie,  capable  de  bien  diriger  ce  mouve- 
lent. 

Les  prmcipaux  sculpteurs  de  ce  règne 
t>nt  :  L,  S,  Adam  (t  1759),  bassin  de  Nep- 
iine  à  Versailles;  G,  Coustou  (f  1746); 
^aieonnet  (f  1791  ),  statue  de  Pierre  le 
&rand  à  Saint-Pétersbourg  ;  Pigàle  (  f  1785  ) , 
tatoe  de  Voltaire  à  llostitut;  Bouchardon 
t  1762),  bassfa)  de  Neptune  à  Versailles; 
Jaffieri  (  f  1792  ),  bustes  et  statuettes  ;  Pa- 
ou  (t  1809),   Psyché  au  Louvre  ;  Hoiidon 

t  1828),  sUtue  de  Voltaire  au  théAtre 
[français,  la  Frileuse;  3foi/^0,Jlfonno/.  Ces 
loalre  derniers  artistes  appartiennent  au  règne 
le  LOuto  XVf ,  mais  non  à  l'école  de  David. 


Êeole  de  David, 


Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  sculpture 
suivit  Timpulsion  que  David  avait  donnée  à 
la  peinture  :  elle  devint  purement  grecque  et 
romaine.  La  manie  d'imiter  l'antique  fil  faire 
les  plus  étranges  contre-sens  ;  on  représenta 
le  générai  Dogommier  en  soldat  romain ,  ar- 
mes et  costume,  le  tout  s'appuyant  sur  une 
pile  de  boulets  de  canon  (1).  De  grands  artistes, 
malheureusement  entraînés  dans  une  fausse 
voie,  ont  signalé  l'époque  de  l'empire  et  de  la 
restauration  :  en  tète  nous  nommerons  Cartel» 
lier  (t  1831  ) ,  chef  d'école  avec  Chaudet 
(t  1810  );  ClodUm  (  f  1814  );  Dupaty 
lfiB7&);  Félix Lecomte(f  iSl7  );Lemoe 
(1827);  Boland  (f  1816);  Callamard 
(tl82l). 

Depuis  1830,  il  y  a  dans  la  sculpture  une 
réaction  contre  l'antique;  on  veut  une  sculpture 
nationale  en  harmonie  avec  nos  idées  religieu- 
ses et  philosophiques, avec  nos  mœurs,  notre 
costume ,  notre  histoire.  Cette  école ,  à  la  tête 
de  laquelle  s'est  placé  M.  David  d'Angers,  à 
déjà  produit  de  beaux  ouvrages,  et  elle  a  pour 
elle  l'avenir  et  les  sympathies  du  public,  si  elle 
sait  bien  se  diriger,  si,  au  lieu  de  copier  le 
gothique,  la  renaissance,  l'Italie,  etc.,  elle  par- 
vient à  trouver  un  style  original  et  digne  du 
but  qu'elle  se  propose,  et  qui  est  ou  doit  être 
de  recréer  notre  école  nationale  de  sculpture,  si 
admirable  jusqu'au  dix-septième  siècle. 

Sculpture  en  bois. 

A  l'époque  de  la  renaissance,  la  sculpture  en 
bois  produisit  de  fort  belles  œuvres,  telles  que 
des  rétables,  des  stalles,  des  cadres,  des  meu- 
bles et  des  portes.  Noua  avons  déjà  cité  les 
portes  de  Saint'Maclou,  œuvre  de  J.  Goujon  ; 
les  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  les  boi- 
series de  l'église  d'Orbais,  celles  du  château 
d'Anet,  les  stalles  de  Saint-Bertrand  de  Com- 
minges,  dues  au  ciseau  de  Bachelier,  sont  les 
principales  productions  à  mentionner ,  ainsi 
que  bon  nombre  de  meubles  qui  ornent  diver- 
ses collections.  Au  dix-septième  siècle,  quelques 
sculpteurs  en  bois  :  Blanet,  Lestocart^  etc., 
se  distinguèrent  encore  dans  ce  genre,  qui 
n'a  presque  plus  été  cultivé  depuis  le  règne 
de  Louis  XIV. 

Serrurerie. 

La  serrurerie  fut,  à  l'époque  de  la  renais» 
sance,  travaillée  avec  on  goût  exquis  ;  les  clefs, 
les  plaques  de  serrures  de  ce  temps,  sont  faites 
avec  on  iini  et  un  art  remarquables.  On  fit 
aussi  de  très-beaux  bas-reliefs  en  fer  repoussé 
et  rehaussé  d'or  pour  décorer  les  coffrets  et 
surtout  les  meubles  appelés  cabinets,   Uq 

(I)  Voir  sa  Mttfée  de  VenaUltt. 
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des  chefis-d'œuTre  de  l'art  du  semirier  ao 
seizième  siècle  est  la  grille  de  la  galerie  d'A- 
pollon, au  Loutre.  Sous  Louis  XIV,  la  serru- 
rerie produisit  encore  quelques  beaux  ou- 
vrages. 

Damasqninerie. 

La  damasquinerfe ,  ou  Part  d'orner  le  fer 
etl'ader,  commença  à  être  pratiquée  en  France 
sous  le  règne  de  Henri  IV  ;  cet  art  nous  Tint 
de  l'Italie.  Les  armes  et  meubles  damasquinés 
de  ce  temps  sont  fort  remarquables;  les  da- 
masquineurs  français  devinrent  bientôt  célè* 
bres,  et  l*un  d'eui,  Cursinet,  eut  une  réputation 
européenne. 

Céramique. 

La  céramique  française  avait  produit  aii 
moyen  Age  les  carreaux  vernissés  et  émaillés 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  La  poterie  azurée 
de  Beauvais  (1)  était  assez  célèbre  au  seizième 
àiède;  mais  le  cbef-d'œuvre  de  céramique 
de  la  renaissance  est  ee  que  Pon  appelle  la 
fideocede  Henri  II.  On  connaît  onequaranUinfe 
de  pièces  de  cette  belle  faïence,  dispersées  dans 
diverses  collections  (2);  ee  sont  des  coupes, 
des  salières,  des  chandeliers,  des  aiguières,  des 
bu  ires,  d'une  forme  et  d'une  omemeotatioii 
exquises. 

On  continua  au  seizième  siècle  de  revêtif 
de  plaques  émaillées ,  de  bas-reliefs  en  terr« 
émaillée,  les  façades  des  maisons  ou  des  châ- 
teaux. Florence  avait  vu  naître  ao  quinzième 
riècle  la  sculpture  en  terre  cuite  émaillée; 
Lucas  della  Robbia  avait  créé  cette  sculpture 
et  lui  avait  donné  de  grands  développements. 
La  renommée  de  ses  beaux  ouvrages  engage! 
François  1*'  à  appeler  en  France  (15S0}  61- 
rolamo  delta  Robbia ,  l'un  des  héritiers  de« 
secrets  de  Lucas.  Girolamo  eut  le  titre  d'é- 
mailleur  du  roi  et  décora  de  riches  ome- 
tnenls  trois  façadesdu  chftteau  ût  Madrid  (3); 
il  fit  à  Orléans  de  pareilles  décorations.  Bullant 
employa  aussi  dans  Tornementation  des  Tui- 
leries des  émaux-reliefo  de  couleur.  Mais  à 
partir  de  la  fin  de  ce  siècle  on  renonça  à  uB 
genre  de  décoration  qu'on  aurait  dû  conserver. 

Bronzes  et  fonderie. 

Nous  avons  suffisamment  démontré  que 
Fart  du  fondeur  était  connu  en  France  avant 
l'arrivée  des  Italiens,  auxquels  on  a  prétendu 
si  longtemps  que  nous  devions  cette  indus- 
trie. 11  ne  parait  même  pas  que  nous  leur 
devions  quelques  procédés  importants. 

(I)  rof.  nés  Bêcherehei  iur  rhUMrê  de  ia  ^eîm- 
imre  tw  émaUl. 

(1)  f^oy.  les  Monument*  français  inédits,  par  Wll  - 
lemln,  texte  de  M.  A.  PotUer,  t.  II,  p.  es.  Ce  texte, 
«vvre  de  nos  plus  saTanti  antlqaaires,  est  l'âne  dM 
soarces  principales  de  notre  blslolre  dei  arts* 
^  (s;  Détruit*  en  irasi 


Les  bronzes  de  la  renaiMWft  «m  f ■ 
grande  beauté;  on  peot  eo  jngtfpirk 
de  François  l**,  par  Jean  Cousin, 
musée  du    Louvre.  Un  des  ùA4 
de  cette  période  était  le  moaoBest  è 
d'Arc,  à  Orléans  (1)  ;  Hector lMtot,& 
fuinotf  l'avait  fondu  en  1571.  U  «t 
reusement  détruit  aujourdliai. 

Benvenulo  Celtini  parie  à  plsémi 
ses,  dans  ses  Mémoire»  (2),  d»  fioatan 
çais  qu'il  employa  à  sestrafaai.  Cci'd 
pas  lui ,  comme  on  l'a  eni,  qui 
France  l'art  du  fondeur;  Celliai  st 
beaucoup  des  procédés  fran^,  luiiii 
dique  nulle  part  en  quoi  ils  étaient 
quels  perfectionnements  il  y  aurait 
Pendant  son  séjour  en  France  (IMO-M 
fit  un  grand  nombre  de  modèlea  ;q 
furent  exécutés  «  mais  on  o'a  esaicnci 
bronzes  que  cet  artiste  fit  en  FraBfle,fKU 
relief  de  la  Nymphe  (au  LooTre);!» 
été  détruiU.  Deux  aides  de  Benicaili^ 
rent  à  Paris ,  après  la  fuite  de  lear  wis^^ 
fondirent  les  diverses  statues  astiqialj 
Frinçoift  l*'  fit  fidré  les  mofelel^YP 
et  Francisque  Libon.  J 

En  1614  le  due  de  Toscane  (3)flM 
Florence,  et  offrit  à  Afarie  àe}U&à,4 
rente,  la  statue  en  bronze  de  ftanlj 
que  Jean  de  Douai,  sculpteur iirafl#>>' 
Florence,  avait  sculptée.  OnaloafN>* 
ce  fait  comme  une  preuve  coonirn*' 
l'on  ne  savait  pas  fondre  en  Fiance.  L^ 
attentive  des  faits  démontre  qMa*| 
pas  une  commande  de  Marie  àc  ^ 
mais  bien  un  cadeau  du  duc  ^  T*^ 
Aux  quatre  coins  du  piédestal  on  piH>^ 
statues  en  bronze  (  les  parties  daiMBd|^ 
Von/ondit  en  France^  et  qui  soit  i^ 
au  Musée  du  Louvre. 

Sous  Louis  XllI  et  pcndanl  U"J 
d'Anne  d'Autriche,  onexécuUde|F«"" 
zes  sur  les  modèles  de  Gnillaifi,^'^ 
Anguier,  etc.  La  famille  de  0*" 
distingua  en  Lorraine  pendant  trMIP 
tions  par  ses  beaux  ouvrages  de  fcn^ 

Sous  Louis  XIV  l'art  du  foed*  »| 
grands  progrès.  On  trouva  alors  le  ij^ 
fondre  d'un  seul  jet  les  ooTrtiBîWJ 
considérables.  Ce  fut  en  16W  q»**»»*' 
seul  jet  la  sUtue  de  Louis  XIV  posrf  ' 
ment  de  la  pUce  des  Vicloiresi  »^ 
soixante  mille  livres.  Deux  «U»*" 
créés  pendant  ce  règne,  les  Gobw» 
fonderies  de  l'Arsenal,  produisireol  »? 
nombre  de  bronzes.  Ce  fut  aux  Gomp< 

(1)  F09.  MJUIa,  JrMqumù  iMrtia"'**'  ■•* 
avec  gravure.  ^^jji' 

(t)  royei  cet  ontrage  traduH  par  Le^ 
In-ii,  p.  «•«,  etc. 

\%)  roy,  le  df «rcvrs  de  frMXt  tsH. 
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Ton  fil  les  beaux  bronzes  dorés  que  Ton  Yoit 
encore  au  ch&teau  de  Versailles.  Jean  Balthazar 
Keller,  de  Zurich,  foudit,  à  T Arsenal ,  presque 
tooa  les  bronzes,  vases,  statues  et  groupes 
des  parcs  de  Versailles ,  de  Marly ,  de  Saint- 
Cloud  et  des  Tuileries.  Après  lui ,  Sauteray, 
puis  soD  fils  Jean-Baptiste  Sauteray  et  enfin 
Gor,  dirigèrent  les  fonderies  de  TArsenal.  Gor 
fut  le  plus  habite  fondeur  de  TEurope ,  au  mi- 
lieu du  dix-huitiènie  siècle;  11  modifia  et  per- 
fectionna les  procédés  à  un  tel  point  qu'on  le 
fit  Tenir  daus  plusieurs  villes  étrangères  pour 
y  fondre  des  statues. 

Les  bronzes  d'ornement  de  style  liOuis  XV 
sont  fort  recherchés  aujourd'hui  ;  ils  sont  en 
effet  d'une  grande  légèreté,  très-gracieux,  élé- 
gants et  bien  ciselés,  mais  un  peu  trop  guiU 
locbéa. 

Sous  l'empire  et  la  restauration,  Crazotier 
et  Carlfoneau  conservèrent  à  la  fonderie  fran- 
çaise sa  prééminence  :  le  dernier  exécuta  pres- 
que tous  les  grands  bronzes  qui  se  firent  alors 
eo  Europe.  Lacolonned'Austerlitz,  ouvrage  de 
Launay,  est  une  des  œutres  les  plus  considé- 
rables de  cette  période. 

Les  bronzes  de  décoration  de  celte  époque, 
dos  à  Xavrio,  ThonUre,  etc.,  ornent  pln- 
aieurs  palais  (  Trianon  surtout  ) }  ils  sont  beaux 
d'exécution  et  de  dessin,  mais  un  peu 
lourds;  l'imitation  de  l'antique  y  est  poussée 
à  l'extrême. 

De  notre  temps,  la  fonderie  a  produit  de 
beaux  ouvrages ,  telles  que  la  statue  de  Phili- 
bert-Emmanuel, la  colonne  de  Juillet,  etc.; 
mais  nos  bronzes  de  décoration  sont  sans  ca- 
ractère, souvent  de  mauvais  goût,  et  toujours 
copiés  d'après  Tantique ,  la  renaissance  ou  le 
atyle  Louis  XV. 

Orfèvrerie. 

Comme  la  sculpture  et  les  bronzes,  forfé- 
Trerie  suivit, à  la  renaissance,  l'influence  de 
Tart  italien  et  de  Fantiquité.  Le  style  gothique, 
qui  avait  produit  tant  de  chefs-d'œuvre  entre 
les  mains  de  nos  orféfres ,  fut  abandonné. 
Benvenuto  Cellini,  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  fit  pour  François  1^^  plusieurs  beaux 
ouvrages  d'orfèvrerie,  dont  il  ne  reste  plus 
qu'une  magnifique  salière  d'or,  conservée 
aujourd'hui  k  Vienne.  Certes,  Cellini  fut  un 
émioent  artiste,  et  l'Italie  possède  plusieurs 
chefs-d'œuvre  qui  sont  incontestablement  de 
lui.  Hais  faut-il  pour  cela  lui  attribuer  toute 
belle  pièce  d'orfèvrerie  on  de  ciselure,  et 
n'a-t-on  pas  raison  de  dire  qu'il  est  devenu 
un  mythe  ?  Il  est  temps  de  retirer  l'opinion  de 
l'ornière  dans  laquelle  Tont  Jetée  l'aveugle  ad- 
miration de  l'art  étranger  et  l'ignorance  de 
potre  histoire  artistique. 

Un  des  orfèvres  les  plus  Illustres  du  sei- 
^ème  siècle  M  François  Briot  Ses  œuvres, 


toutes  en  étain,  sdnt  d^uneeodiposition  exquise. 

La  salle  de  Henri  tV,  au  Louvre,  renferme 
un  grand  nombre  de  très-belles  pièces  d'orfè- 
vrerie émaillée  et  gemmée  du  milieu  du  dix- 
septième  siècle  (coupes, aiguières,  soupières); 
on  ignore  les  noms  des  artistes  auxquels  on 
les  doit.  Louis  XIV  eut  à  sa  disposition  les 
orfèvres  les  plus  distingués  :  Claude  l**" 
Ballin,  Claude  II  Ballin,  de  Launay  et 
Pierre  Germain,  Ils  firent  pour  le  grand  roi 
pour  dix  millions  d'objets  d'orfèvrerie,  qui  fu- 
rent fondus  en  1689  et  en  1709,  afin  de  subve- 
nir aux  dépenses  de  la  guerre.  Claude  II 
Ballin  travailla  en  outre  pour  tous  les  souve- 
rains de  l'Europe. 

Sous  Louis  XV,  Thomas  Germain  fut  à  la 
tète  de  l'orfèvrerie  française.  Presque  toutes  ses 
œuvres  ont  été  fondues  sous  le  règne  même 
de  Loui^  XV,  pour  les  besoins  de  TÉtat,  ou  pen- 
dant la  révolution.  Louis>Philippe  possédait  un 
magnifique  service  de  cet  artiste.  L'orfèvrerie 
en  stjle  Louis  XV  est  d'un  style  élégant,  gra- 
cieux, plein  de  goAt  et  de  verve, mais  tour- 
nant quelquefois  à  la  manière. 

Le  style  David  remplaça,  dès  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  cette  élance,  cette  grâce  et 
cette  verve,  par  la  roideur,  la  ligne  droite ,  les 
angles  droits  et  la  suppression  des  ornementa. 
On  croyait  faire  do  grec  et  imiter  l'antique  ; 
mais  il  ne  faut  pas  tàrt  cette  injure  aux  arts 
de  l'antiquité,  que  de  les  comparer  aux  froides 
copies  de  cette  école  ;  les  vases  romains  de  Ber- 
nay ,  si  élégants  et  si  Iéger6,d'une  décoration  si 
rictie,  sont  le  démenti  le  plus  formel  qu'on 
puisse  opposera  l'orfèvrerie  prétendue  grecque 
de  fempire  et  de  la  restauration ,  souvent  exé- 
cutée sur  les  dessins  de  MM.  Fontaine  et  Per- 
cier.  Auguste,  Odiot,  thomire,  Biennais  et 
Fauconnier  sont  les  orfèvres  les  plus  impor- 
tants de  cette  époque.  Uéjk  une  partie  de 
leurs  œuvres  sont  fondues  et  dispersées. 

De  nos  jours  nous  sommes  à  peu  près,  eo 
orfèvrerie,  délivrés  des  Grecs  et  des  Romains, 
de  Tétrusque  et  de  Tégyplien.  Nos  artistes  co- 
pient le  gothique  et  la  renaissance,  ce  qui  vaut 
toujours  mieux  ;  les  dessins  de  M.  Chenavard 
ont  exercé  une  grande  influence  dans  ce  chan- 
gement de  goût.  Mais  ne  faut-il  pas  ici  comme 
ailleurs  créer  au  lieu  de  copier  ?  Dans  ces  der- 
nières années,  nos  orfèvres,  si  habitués  à  co- 
pier quelque  chose,  ont  copié  le  style  affreux 
de  l'oriévrerie  anglaise;  passe  pour  le  grec* 
mais  copier  l'anglais  (I)  I 

L'orfèvrerie  religieuse  imite  avec  raison  les 
Tîeux  modèles  gothiques,  si  conformes  à  la 
liturgie.  L'orfèvrerie  civile  est  revenue  à  la  ri* 
eliesse  de  romementatlon ,  aux  émaux ,  anx 
gemmes,  et  ses  produits ,  fort  remarquables  par 
Texécntion,  sinon  par  l'originalité  du  style , 

(I)  rov.  le  rapport  dujuff  eentrtU  ée  Vtxposi* 
tion  de  finduttrie  de  int. 
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sont  encore  les  plus  beam  de  l'Europe  ; 
soot-ils  très-recherchés  à  rétrtoger. 

III.  — .PEIRTUEE. 

1®.  Renaissance, 

Aui  premiers  temps  de  la  renaissaDoe,  la 
peinture  était  bien  rooiDsflorissaote  en  France 
«|ue  la  sculpture;  on  ne  connaît  de  cette  épo- 
que que  le  nom  (te  Jean  Perréal,  dit  Jean  de 
Paris f  peintre  de  Louis  XII ,  qui  fit ,  à  la  suite 
de  ce  prince,  la  campagne  de  1509,  pour  en 
retracer  les  éfénements  afec  le  puceau  » 
comme  le  poète  Jean  Marot  avec  la  plume  (1). 

La  peinture  sur  Terre  et  la  miniature  compo- 
saient alors  notre  peinture  nationale  ;  la  grande 
peinture  monumentale  et  la  peinture  de  ta- 
bleaux n^avaient  pas  les  mêmes  développe- 
ments. La  peinture  de  tableaux  ne  s'exerçait 
qu'aui  portraits ,  dans  lesquels  notre  école  ex- 
cellait. Guéty,  Corneille  de  Lpon,  Janet  dit 
ClouetpFùulon,  Dumonj/ier,  sont  des  portrai- 
tistes célèbres  au  seizième  siècle.  On  conserve 
au  Louvre  quelques  portraits  de  Clouet.  Les 
pastels  de  Dumonstier,  mort  en  1631,  sont  ra- 
vissants de  grâce ,  d^expression  et  de  pureté 
de  dessin  (2). 

L'Italie,  à  cette  époque,  avait  une  telle  cé- 
lébrité dans  la  peinture,  que  l'on  conçoit  Tap- 
|)el  fait  par  François  1**^4  l'école  italienne  pour 
donner  l'impulsion  à  Técole  française.  «  La 
|)einture,  dit  M.  H.  Martin  (3),  avait  beaucoup 
à  demander  à  l'Italie ,  mais  avec  mesure  et 
discrétion.  C'étaient  des  auxiliaires  et  des 
guides,  non  des  maîtres  et  des  conquérants 
qu'il  follait  appeler,  et  le  choix  de  ces  gui- 
des était  chose  grave.  »  Les  premiers  Ita- 
liens qui  vinrent  en  France,  Léonard  de  Vinci 
(1516-1519)  et  André  del  Sarto,  étaient  de 
bons  choix;  mais  le  premier  mourut  peu  après 
son  arrivée,  et  André  del  Sarto  ne  se  fixa  point 
en  France.  En  1532,  Maître  Roux  de  Florence 
(leRosso),  vint  avec  une  colonie  d'artistes 
italiens  à  Fontainebleau,  où  Serlio  travaillait 
depuis  152S.  François  l"  voulait  que  ce  pa- 
lais fût  entièrement  décoré  à  l'italienne;  il 
avait  le  prqjet  d'eu  faire  le  cheMieu  de  la 
nouvelle  école  artistique.  Il  y  établit  tous 
ces  artistes,  architectes,  sculpteurs,  stoca- 
teurs,  peintres,  ciseleurs,  qu'il  avait  appelés  d'I- 
talie, convaincu,  comme  on  l'a  été  depuis 
avec  lui,  que  tout  était  à  créer  en  France, 
parce  que  l'art  français  avait  d'autres  formes 
que  celui  de  l'Italie. 

(I)  M.  H.  Martin.  HUt  de  Fronce,  t  VIII.'p.  mi. 

(t)  La  Blbttothèqae  du  Panthéon  poMède  une  col- 
lection numbreaae  de  portraita  de  DuniAnatler.  On 
y  coBwrre  aoaat  une  suite  trèa-reniarquable.de  por- 
traita dea  rois  de  France . 

(a)  Hitt.  de  France,  i.  IX,  p.  mm.  Noua  nous  son- 
Mea  beaucoup  serrl  de  cette  exoellcote  histoire  pour 
tout  ce  qui  a  tr.iit  à  la  rmalMaoce.  F'off.  aussi  le  bel 
tofrage  et  M,  CaatrUan  sur  Fontainebleau. 
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«  Maître  Roox ,  imaginalwa 
larre,  talent  vigoureux  et  toaniialé,ap 
de  Michel- Ange  avorté ,  était  oa  îfk  é 
décadence ,  un  de  ces  hommes  d'utiÉ  ph 
dangereux  pour  les  écoles  nsisiaBiei,f1 
sont  vraiment  grands  encore  et  qo^ara 
un  attrait  singulier  par  rénergie  atei 
leurs  erreurs.  Il  entendait  admifaUenerih 
de  la  décoration,  comme  l'atteste  U  gà 
de  François  ,1*',  à  Fontaindileia.  LePrii 
tice  lui  succéda  en  ,1541.  Ûère  de  M 
Romain,  il  avait  une  grande  ordonmioe,! 
imagination  poétique,  beaucoup  dTélcpao 
mais  aussi  beaucoup  de  maDièfe.SoQpn 
pal  auxiliaire  fut  Nicolo  de!  Abbste.Li|i 
tore  fut  entraînée  et  égarée  poor  tapi^ 
dans  la  fausse  voie  de  rimitstiooèiêBi 
italiennes,  dès  lors  en  pleine  déotat» 

Jean  Cousin^  peintre  el8eulpteor,éiii 
nature  trop  forte  pour  suivre  ce  Iwat 
resU  fidèle  aux  traditions  fnaçii»;  • 
il  ne  fut  pas  assez  fort  poor  plmr  r« 
française  à  sa  suite.  Son  JtÊgemai  isn 
(musée  du  Louvre),  sa  DeteenteiiCii 
(musée  de  Mayence)  sont  des  dbuMt^ 

Presque  tous  les  autres  peiDlm  câi 
de  l'époque  travaillèrent  à  Fontsiaelitaii' 
l'influence  italienne  ;  parmi  eux  dooi  m* 
rons  Roux  de  Roux  et  Charles  é  fef 
peintres  du  roi;  Louis  DutnwUfi^ 
Dubois,  Cormoy^  Michel  RoMH,¥ 
de  Rogery,  François  Quesnelfynmp 
tre  de  Henri  III  ;  Jacob  Bunel,  etc. 

Parmi  les  peintures  umuauiahlB* 
seizième  siècle ,  nous  ne  pouvons  pas* 
silence  la  décoration  de  la  voûte  de  Stf^ 
dU,  cathédrale  d'Albi,  bile,  de  ISftiB 
par  des  Italiens  dont  on  a  retrosTf  ^ 
noms ,  tels  que  Anibroise  Laoreni  de  Mi^ 
VioUuus  Julio,  Antoiiiede  Lodi,de.  (i^ 
peinture,  dont  le  dessin  représeole  in^ 
ques  rehaussées  d'or  sur  fond  d'iiv,i' 
pieds  sur  45.  _^ 

Amàroise  Dubois,  Fréminet,  WjJ 
J>ubreuil  furent  les  peintres  les  plascP 
du  règne  de  Henri  IV  ;  leurs  œuvres  wWj 
à  Fontainebleau.  Le  flamand  Prso(si<^ 
peignit  des  portraits  très^estimés.  ^^^ 
dicis,  pendant  la  régence,  cbai^^ 
(  1620-1623)  de  peindre  la  galerie  du  bP 
bourg.  Les  tableaux  qui  eompossiaiK'l 
lerie  sont  aujourd'hui  au  musée  do  U||J^ 
r  Vers  1630 ,  Simon  Vouet  fondsà 
école  qui  exerça  une  grande  ioflo^ 
peinture  au  diX'septième siède;  i)  ^^ 
d'après  le  Guide  etPaul  Véronèsc;8es'" 
ainsi  que  ceux  de  ses  élèves  se 
cette  origine.  Mais  les  plus  grands 
vécurent  pendant  radministratioii  des 

(I)  yof.  le  Bulletin  du  ComUé  *»  ^' 

p.  401. 
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dinaux  fareiA  Philippe  de  Champagne,  dont 
on  admire  surtout  les  portraits  ;  le  Poussin 
{•]•  1665),  la  gloire  de  l'école  française; 
Claude  Gellée,  dit  le  Lorrain  (•[•1682), 
paysagiste  sans  rival;  Lesueur  (  i- 1655  ) ,  le 
Baphael  français.  Citons  encore  Sébastien 
bourdon  (  f  167 1  ),  et  Jean  Courtois,  dit  le 
Bourguignon  (tl676),  célèbre  peintre  de 
batailles. 

Le  aiiliea  du  dix-septième  siècle  ayait'produit 
cette  brillante  série  de  peintres  ;  le  r^e  de 
Iiouis  XIV  allait  être  aussi  Illustré  par  d'émi- 
nents  artistes.  Lebrun  (  f  t690  )  fut  le  direc- 
teur de  tous  les  grands  travaux  de  peinture 
qui  se  firent  alors  à  VersaiUes.  C'est  dans 
ce  chAteau  qu'il  faut  étudier  et  juger  la  pein- 
ture de  ce  temps  ;  consacrée  tout  entière  à 
la  gloire  du  grand  roi  et  de  la  France ,  elle^ 
emprunte  à  cette  gloire  un  éclat,  une  grandeur 
remarquables  y  qu'augmente  encore  la  com- 
plète unité  de  tous  les  travaux.  Les  œuvres  ca- 
pitales de  Lebrun  sont  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles, représentant  V histoire  de  Louis  XIV 
et  les  batailles  d^ Alexandre. 

Après  lui,  les  peintres  les  plus  distingués  du 
siècle  sont  P,'  Mignard  (f  1695),  à  qui 
l'on  doit  la  coupole  du  Val  de  Grftce  ;  Noël 
Coypel  (  t  1707  ) ,  de  grands  travaux  aux 
Tuileries;  Ch,  Dela/osse  (  f  1716  ) ,  la  cou- 
pole des  Invalides  et  la  salle  du  Trône  à  Ver- 
sailles; Jouvenet  (  f  1717  ),  des  tableaux  de 
chevalet  y  des  peintures  aux  Invalides  et  à 
Versailles;  Bon  Boullongne  (f  1717),  des 
peintures  aux  Invalides;  Lode  Boullongne 
(t  1733),  des  peintures  aux  Invalides  et  à 
Versailles;  Fr.  Lemoine  (f  1737),  les  pein- 
tures du  salon  d'Hercule  à.Versailles.  -^  Tous 
I    ces  artistes ,  imitateurs  et  élèves  de  l'Italie , 
I    suivirent  les  idées  du  temps  :  Tallégorie ,  la 
I    mythologie,  l'antiquité  furent  les  sources  prin- 
i    dpales  auxquelles  leur  talent  demanda  l'ins- 
,    piration.  —  Martin  des  Batailles  (  f  1735  ) 
I    peignit  l'histoire  militaire  de  Condé  ;  Van  der 
Meulen  (  f  1690  ),  celle  de  Louis  XIV.  Les 
1    oeuvres  de  ces  deux  artistes  se  voient  au- 
I    jounThui  à  Versailles  ;  elles  sont  précieuses 
.     pour  l'histoire  du  temps. 
I       On  doit  au  règne  de  Louis  XIV  la  fondation 
de  YAradémie  de  peinture  et  de  sculpture , 

1  en  1648;  celle  de  V Académie  de  France  à  Ro- 
,    ffie,  créée  en  1666,  pour  faire  compléter  en 

2  Italie  leurs  études  aux  lauréatsdc  l'Académie  ; 
2  enfin  les  expositions  du  Louvre,  dont  la  pre- 
[     mière  eut  lieu  en  1699. 


Les  peintres  principaux  du  règne  de  Louis 


''  C.  Vanloo  (f  1765  ).  Ces  artistes  continuèrent 

f  à  imiter  l'Italie,  et  à  peindre   la  mythologie 

^  de  préférence  à  tout  autre  sujet  ;  le  talent  nç 

'  EnGYGL.  MOD.  —  T.  XY. 


leur  manquait  pas  cependant,  et  leurs  couvres 
sont  recherchées  dans  toute  riilurope.  Wat- 
ieau  (+ 1721  )  et  Boucher  (  f  1770  )  créèrent 
un  genre  nouveau ,  la  peinture  de  genre ,  gra- 
cieuse et  facile;  leurs  œuvres,  trop  décriées 
autrefois ,  sont  aujourd'hui  très-recherchées 
comme  type  du  style  Louis  XV  et  des  mœurs 
du  temps.  Bigaud,  Largillière,  de  Latour , 
Vivien ,  furent  des  portraitistes  de  premier 
mérite  ;  les  pastels  de  Latour  sont  de  vrais 
chef s-d^œuvre.  Les  chasses ,  les  fleurs ,  les 
fruits  et  les  animaux  à^Oudry  et  de  Desportes 
sont  enoore  très-estimés. 

/.  B.  Fr,  de  Lagrénée  (  f  1805  ) ,  Greuze 
(  1 1805),  Pierreif  1789  ),  Suvée  (  f  1807  ), 
furent  les  peintres  d'histoire  les  plus  célèbres 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  :  citons  ce- 
pendant avec  eux /05.  Feme^,  dont  les  marines 
sont  populaires  (*f- 1789),  et  le  chevalier  de 
Barde,  auteur  de  gouaches  admirables  (1). 

En  même  temps  que  ces  artistes,  vivaient 
Doyen  (  f  1806  ) ,  Peyron  (  1820  ) ,  Vieji 
(  f  1809  ),  qui  attaquèrent  l'école  italienne  ou 
académique,  et  essayèrent  de  ramener  la  pein- 
ture à  une  plus  grande  sévérité  et  au  culte 
exclusif  de  l'antique.  Un  élève  de  Vien ,  Da- 
vid (t  1825  ),  fit  cette  révolution  en  1787. 

DaTid  avait,  trois  ans  auparavant,  exposé 
au  salon  hSerment  des  Horaces,  qui  avait  fait 
une  très-vive  impression.-  En  1787  il  ouvrit 
son  école,  et  dès  lors  ses  principes,  c'est-à« 
dire  la  reproduction  pure  des  formes  du  bas- 
relief  antique,  furent  généralement  adoptés. 
Drouais,  Gérard,  Gros,  Girodet,  Guérin, 
Valencienne,  furent  les  plus  brillants  élèves  de 
cette  école,  et  quelques-uns  de  leurs  tableaux 
sont  des  chefs-d'œuvre.  L'école  de  David  fut 
toute-puissante  pendant  la  République  (2)  et 
l'empire.  Sous  la  restauration ,  Prudhon  et 
Léopold  Robert  s'écartèrent  de  ces  principes, 
et  firent  de  ravissantes  peintures  ;  Géricault 
attaqua  l'école  classique ,  et  M.  Delaci'oix  se 
fit  le  chef  de  la  nouvelle  école  dite  roman- 
tique. M.  Ingres  se  fit  aussi  chef  d'école,  et 
ses  œuvres  honoreront  à  jamais  notre  époque. . 
M.  Horace  VernetSL  une  spécialité  trop  popu- 
laire, trop  française,  pour  que  nous  ne  le  citions 
pas  ici,  en  dérogeant,  comme  pour  les  deux 
précédents,  à  la  loi  que  nous  nous  sommes 
imposée  de  ne  pas  parler  des  artistes  vivants. 

La  peinture  est  de  nos  jours  dignemeut  re- 
présentée par  des  artistes  d'un  talent  incon- 
testable ;  mais  l'unité  manque  trop  dans  l'é- 
cole et  dans  les  travaux ,  et  les  opinions  sont 
trop  divisées,  pour  que  nous  osions  exprimer 
Ici  autrement  notre  a^is  sur  l'état  présent  de 
la  peinture  en  France. 


(1)  àa  cbâtean  de  Salnt-Clond,  aa  Loanv. 

(2)  Ployez ,  dans  le  Dictionnaire  eneyelopédiqné 
de  l'Histoire  de  France  ^  ootre  arUcic  BJEADX-AaTS* 
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"  La  peioUire  nir  Terre  fut  encore  pendant 
la  renaiaaance  notre  grande  peinture  nationale. 

Lea  vitranx  de  cette  époque  sont  tout  à  lait 
différenta  de  ceux  du  trelaèine  siècle.  Ce  ne 
•ont  plua  des  nosaîgoea  riclM»  d'effets  de 
couleur  et  d'harmonie;  comme  ceui  du 
qniniième siècle,  ils  sont  de  magniflquee  ta- 
bleaux, dana  lesquels  le  peintre  a  développé 
tonte  sa  science  de  dessin,  tonte  la  richesse  de 
sa  palette. 

tes  Titranx  les  plus  remarquables  de  cette 
époque  sont  ceux  de  Notre-Dame  4e  Brou  : 
ceux  de  Saint- ÈUennt  du  Mont  à  Paris, 
exécutés  par  Robert  Pinaigrier  ;  ceux  de  la 
cathédrale  de  Troyes,  par  les  frères  Gontier; 
la  rose  occidentale  de  la  cathédrale  d'Auxerre, 
par  Cornowùlles. 

Jean  Cousin  exécuta  un  grand  nombre  de 
Titraux,  à  Saint-Qervais  et  à  Saint-Étienne 
du  Mont  à  Parla ,  à  la  cathédrale  de  Sens,  à 
la  Sain/e-C/kajpe//edeV1ocennes,à  Anet,e(c. 
Bernard  de  PaHuy^  Terrier  distingué,  fit 
pour  Éoouen  les  Amours  de  Psyché  d'après  Ra- 
phaeL  Angrand  le  Prince  est  auteur  de  plu- 
sieurs beaux  vitraux  à  Saint-Étienne  de 
BeaoTaia;  Claude  fX  Guillaume  de  Marseille 
firent  en  Italie  les  Titraux  de  la  chapelle  du 
Vatican  et  de  plusieurs  autres  églises  :  Tltalie 
recherchait  alors  nos  verriers ,  dont  elle  admire 
encore  les  ooTrages. 

An  dix-septième  siècle  la  peinture  sur  Tem 
produisit  encore  quelques  belles  œuvres. 
Arnaud  Moles  fit  les  vitraux  de  la  cathédrale 
d'Auch,  en  1613;  Xempy  peignit  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris,  curieuse  Terrière ,  qui  est 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Troyea. 
Les  vitraux  de5ain^Mry,  de  Saint-Paul,  k 
Paria;  quelques  grisailles  et  frises  à  Versailles, 
aux  InTalides;  des  armoiries  furent  les  der- 
nières productions  de  la  peinture  aur  Terre  en 
France,  comme  JlficAtt  et  G.  Leviel  furent  noe 
derniers  Terriers. 

An  dix-buiûème  siècle  on  fit  encore  çà  et 
U  quelques  trsTaux  ;  mais,  bien  que  la  peinture 
aur  Terre  ne  ttki  plus  alors  pratiquée  en  grand 
en  France,  ses  secrets  n'étaient  pas  perdus, 
comme  on  l'adit  longtemps  à  tort.  Cest  pen- 
dant cette  période  qu'on  a  détruit  la  plus  grande 
partie  des  Titraux  de  nos  églises,  sous  divers 
prétextes,  comme,  par  exemple,  de  leur  donner 
plus  de  jour,  de  détruire  des  clioses  laides ,  etc. 

Dès  le  commencement  du  dix-neuvième 
aiècle  la  France  reprit  les  traditions  de  la 
pehiture  sur  verre  ;  pendant  la  restauration 
la  manufacture  de  Sèvres  remit  cet  art ,  si 
national ,  en  honneur,  et  exécuta,  sur  les  des- 
sins de  Chenavardt  quelques  beaux  travaux, 
qui  donnèrent  l'impulsion.  Aujourd'hui  plu- 
llenrs  manuHictures  de  Titraux  existent  en 


France,  et  eltea  prodoiieDtdas  QeavmqBi,h 
plupart  du  temps,  manquent  de  style;  nv 
croyons  qu'on  devuit  revenir  simplôacst» 
Tîtraux-roosaiques  do  treisième  Ade,  tuftt- 
feclionnant  le  dessin ,  pintôt  que  de  iTobte 
à  faire  des  tableaux,  commesl  onpogaativ 
la  toile. 

S*.  Peinture  sur  émaiL 

An  aelzième  siècle  Tvi  de  réuillavl 
de  remarquables  prennes  ;  BernarddePolwi 
fit  alors  en  terre  cuite  émaillée  ees  nrisiiilB 
figuUnes  rustiques ,  si  admiréesdenoi  jooa 
Cet  art ,  déjà  cultivé  avec  tant  de  saeobili- 
moges,  y  prit  un  développemant  conridèiUt. 
François  I*'  créa  dans  cette  ville  ooe  a» 
bcture  d'émanx,  qui  adopta  le  style  itilici,il 
travailla  souvent  d'après  les  descîM  os  ia 
cartons  des  artistes  les  plus  célèbres  de  1%* 
lie.  £é6nar(l,quî  fut  le  premier  directssreirn 
des  plus  habiles  artistes  de  cette  éootet  d> 
généralement  désigné  aoos  le  titre  de  pélit 
émailleur  ordinaire  de  la  chambre  ds  lâ; 
François  1*'  Ini  donna  le  samon  de  lim 
sint  pour  le  distinguer  de  Léoaanl  de  Tha 
Ses  premiers  émaux  sont  de  1&3);  8  «nd 
encore  en  1580.  On  a  oonaervé  de  cet  «1i* 
des  morceaux  nnmbreux  et  adoiralileiiM* 
citerons  entre  antres  les  médaiUooi  di  i» 
beau  de  Diane  de  Poitiers, et  les  portnik* 
l'amiral  PhiUppe  de  Chabot  et  ^fruffàh 
Onise ,  conservés  au  Louvre. 

Jean  Courtois  >  dit  Vigier.  jnérile  • 
attention  spéciale  :  la  belle  eoUccliei  ^ 
M.  Ardant  à  Limoges  renfennait  troiicof* 
de  Itfi,  faites  en  l§56etrepréseotaatleTn» 
pbe  de  Diane  et  de  Neptune.  Cespinl^ 
dont  les  figures  seules  sont  en  coalesn,  lal 
admirables  par  la  grandeur  de  la  GOB|«iti^ 
la  correction  et  l'énergie  du  dessin  (!)• 

En  général,  la  famille  des  CaurUAit  uf^ 
Siée  de  Pierre ,  Jean  et  Swanne,  prodsiii* 
forfbelles  œuvres.  Le  premier  fol  fâèftdk 
successeur  de  Léonard.  Enfin,  Jelu»  Of'^ 
sin,  Pierre  Baymond  ou  Bexmannt  did  k 
Louvre  possède  de  fort  remarquables  pnd*' 
tiens,  furent,aTec  les  artistes  d^à  voè^^ 
émailieurs  limousins  les  plus  disting)*  " 
l'époque  de  la  renaissance. 

An  dix-septième  siècle,  les  landiâ  «■<■>' 
rent  la  gloire  de  l'art  du  Limoudo.  M^ 
l'atné  de  cette  famille,  fut  no  des  ph»  ^ 
maîtres  dans  cet  art;  ses  émaox  iOQt  ^ 
vent  d'admirables  tableaux;  nous  d^ 
par-dessus  tous,  ceux  qui  sont  ceoserréit' 
cathédrale  de  Limoges,  et  qui  î^P'^*''^ 
Mort  d'Abel,  le  Sacrifice  d'Abrabam,  f^^ 
tion  des  Mages,  les  Nocesde  Caos,  et  '^ 
Christ  en  croix.  Ils  sont  d'une  exéeatioB  » 

(1}  Ces  prédeax  éttam  Mal  MlMtfélMli'*^''* 
la  belle  coUecUoa  de  M.  Préau* 
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Au  dix-hDitièoM  siècle  rtrt  <to  rémailtewr 
le  fat  plm  tooteou  que  par  les  NomaUtierM^ 
MiiiTres  et  ignorants  ouTriers,  dool  les  œu Yres 
oat  détestables  de  dessiii  et  de  cooteor.  Avec 
«IX  U  peinture  limoatiiie  tomba  en  décadeoee, 
A  elle  dleparat  vera  ÎTM ,  pour  fUre  place  à 
m  peinture  mr  porcelaine  (1). 

Pendent  qee  la  manafectara  de  Lfmoges 
leqoéreit  one  si  grande  oélébrflé ,  un  orMTre 
le  Olieteniidon ,  Doramé  Jean  TsMfiy  tron- 
reit ,  Térs  l«3a ,  la  manière  de  faire  les  émant 
Spels  et  opaques  sur  or  ;  H  fonda  une  éeoie,  qui 
compte  Dubiéy  Martiény  Hoberi»  Vanquêr^ 
Pimrra  CkariiBr,  dont  les  portinitSy  lesbaguea 
Bt  lee  botlea  de  montres  terent  Irès-céièbres  an 
dix'^eptiènie  siècle. 

PeHtoi  de  Genève, et  Bariier  sonassodé» 
donnèrant  an  portrait  en  émail  une  vogue  lue* 
tement  méritée.  On  eonserve  en  Angleterre, 
en  Russie  et  en  France  nn  grand  nombre  d'é- 
■MQX  de  PeCitot  \  le  Musée  du  Louvre  possède 
WM  quarantaine  de  portraits  des  personnages 
Ict  pina  eélèbfes  dn  nièsle  do  Uob  3UV, 
peints  per  Inl.  n  eopia  aussi  qutiqnes  laMeaua 
^Migpiard  et  de  Lebran,  entra  autres  to^ls- 
iniUedeitaff«s.8ottdieM'«Mvraest  lepoi^ 
trait  de  taeoatesso  de  Soutbamplen»  qoi  a  f 
poneea  f  Ngnes,  sur  §  peueas  9  lignes,  et 
appartient  aujovdlrai  an  due  de  Devonshira. 
Cbasséde  France  par  la  révocation  de  Inédit 
de  Nantes,  PeUtot  monrntè  Genève,  en  lé9l« 
Quelques  habiles  émallleun  le  ramplaoè- 
rent  :  tlwlon,  dont  le  Louvra  poesède  de 
beaux  énaut,  Bmri  Tautin^  Benri  Ckéron^ 
€kariê$  Boit,  UmU  ds  ChâtMom,  «s^rréer, 
PA.  Ferrand,  Mais  an  siède  de  Louis  XV 
la  peinture  «n  émail  Ait  à  peu  piès  abandon- 
née, par  une  société  qui  tenait  peu  à  faire 
passer  à  la  postérité  le  souTenir  de  ses  actions, 
et  qui  préférait  la  peinture  au  pastel  et  à  la 
gouacbe.  On  vit  cependant  quelques  rares 
portreilistes  produire  encore  quelques  erarres 
et  conserver  cet  sK  prédeux  :  tels  furent  Bom- 
ptet,  iÀotard,  Durand,  Bouton,  Pasquier^ 
et  louise  Kugtêr.  Toutefois,  nslgré  tons 
leurs  efforts,  U  petatnre  en  émail  dégénérait. 
Elle  se  releva  soustempire,  et  deux  aitisCes  de 
talent,  iin^nf  ^inet  CEwnis,lui  donnèrent  aiora 
un  nouveau  lustre.  Parmi  les  portraits  d^ Augus- 
tin il  foiitdter  ceux  de  Joséphine  et  deDenon  ; 
parmi  ceoi  de  Counis,  les  portraits  de  la  ii^ 

(0  u  pdntore  sor  porcelaine  sVit  principalement 
Sxèe  à  SèTTCs.  f^ofêt,  dans  la  Dueription  de  ta  eot" 
k^Um  Dêtrugê,  p.  Ma,  dlnportantt  détaUaaur  le 
Viatx-Sèoru.  Poar  le*  artistes  moderne*  de  SéTres, 
voyei  mes  Recherches  sur  la  peinture  en  émail,  et 
ta  DêteripUon  du  Musée  céramique  de  Sèvres ,  par 
MM.  BroDgntart  et  Rlocreox.ToateCola,  aova  devons 
an  notas  Iri  eltcr  les  noms  de  Lemusf ,  Constantin, 
Jacobber,  WMdame  Jacotot,  parmi  les  plus  célèbres 
pdstm  de  porodilne  tfsm  1m  teiaps  nioéerect. 


mille  impériale,  de  madame  de  Staël ,  la  Cki- 
latée  de  Girodet.  Cependant  celte  période 
brillante  n^ut  pas  de  durée,  et  l*art  de  Témail- 
lenr  était  retombé  dans  une  telle  décadence 
qn'on  pouvait  le  croire  abandonné. 

Quelques  travaux  exécutés  récemment  sem- 
blent cependant  annoncer  la  renaissance  de 
ce  genre  de  peinture;  aux  derniers  salons 
M.  Kan%  a  exposé  de  fort  jolis  portraits  sur 
émail.  On  a  orné  la  cour  d'honneur  de  TÉcole 
des  Beaox-Arts  de  quatre  médaillons  de  lave 
émaillée,  représentant  les  quatre  grands  pro« 
tecteurs  des  arts  :  Périclès ,  Auguste ,  Léon  X 
et  François  I*'.  A  la  basilique  de  Saint-Denis 
on  a  placé  quelques  beaux  émaux. 

A  rexposltion  des  produits  de  Tinduslrie  de 
f  S39  on  a  vu  de  belles  plaques  de  lave  émail- 
lée peintes  avec  couleurs  vitriiiables,  et  desti- 
nées à  décorer  Tintérieur  des  cheminées  et  les 
poêles.  L*one représentait  un  paysage  peint  par 
Mortelèque,  et  avait  nn  mètre  de  longueur  sur 
soixante  centimètres  de  largeur.  Sur  une  autre 
étaient  peintes  deux  tètes,  un  vieillard  et 
une  Jeune  fille ,  d'une  fort  belle  exécutions 
11  est  inutile  de  iUre  remarquer  combien  les 
appartements  gagneraient  en  salubrité  si  l'on 
adoptait  de  pareiis  moyens  de  décoration. 

A  la  asêtte  «position  on  a  remarqué  diver* 
tes  pièees  d'erfftvrerle  émaillée  provenant  des 
eiiiien  de  BIM.  Vagn&rfX  Marrel.  Le  premier 
avait  présenté  one  monture  en  émail  d'un  ca- 
mée magniique,  la  Toilette  de  Psyché,  et  deu  k 
vases  avec  diet  peintures  en  émail.  Le  second 
avait  exposé  une  corbeille,  deux  vases  et  un 
faessin  décorés  d'arabesques  émaiUées.  Ces  fa- 
bricants avaient  su  mêler  à  l'art  de  rémailleur 
l'art  du  nielleur,  et  leurs  ouvrages  étaient  ad- 
mirés de  tous  les  connaisseurs.  11  y  a  quelques 
années  M.  Meyer-Beim  a  exécuté  à  la  manu- 
facture de  Sèvres  une  coupe  en  émail  d'après 
les  procédés  des  anciens  artistes  liokousins. 
L'émail  est  appliqué  sur  le  cuivre  qui  consti* 
tue  la  coupe  elle-même  :  les  couleurs ,  bieu« 
noir,  gris, or,  sont  parfaitement  obtenues. 

4°.  Tapisseries. 

Sous  je  règne  de  François  l*'  Tart  du  lapts« 
sier  prit  un  grand  développement  en  France  : 
les  événements  politiques  du  quinzième  siècle 
avaient  séparé  entièi*ement  la  Flandre  de  la 
France ,  et  réuni  cette  province  au  royaume 
d^Espagne.  François  V  voulut  avoir  en  France 
des  manufactures  qui  devinssent  les  rivales  de 
celles  d'Arras;  il  donna  de  grands  eocoura* 
gemenls  à  celles  de  Paris,  et  créa  la  manufaC" 
ture  de  Fontainebleau,  à<mi  la  galerie  du 
Louvre  contient  de  belles  productions ,  exé- 
cutées eu  partie  par  des  Flamands  que  le  roi 
avait  appelés. 

Henri  U  créa  une  nourellc  manufacture, 
cdiede  la  Trinité f^oniDulfourg  (ut  TaM 
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liste  le  plus  éminent»  à  la  fin  da 'seizième 
siècle. 

Henri  IV,  eu  1597»  rétablit  la/ maonfocture 
deFoDtainebieau,  ruinée  par  les  guerres  dviles; 
Laurent  et  Duliourg  en  furent  les  cliefs.  En 
1604  les  tapissiers  de  Fontainebleau  passèrent 
au  LouYre,  dans  les  galeries ,  oii  ils  faisaient  des 
tapis  du  Levant  et  des  tapisseries  de  haute-lisse. 

La  même  année  Henri  IV  créa  la  manu- 
fiu^ture  de  la  Savonnerie,  pour  la  fabrication 
des  tapis  façon  de  Turquie  et  de  Perse,  et  il  lui 
donna  pour  directeur  Dupont  de  Paris.  La 
Savonnerie  a  été  réunie  aux  Gobelins  en  1820. 

£n  1607  le  même  prince  établit  encore  une 
manufacture  de  tapisserie  façon  de  Flandre»  à 
Paris,  au  faubourg  Saint-Germain,  rue  de  la 
Planclie  ;  elle  fut  placée  sous  la  direction  de 
Marc  Comans  et  de  François  de  la  Planche, 
dont  le  privil(^  fut  continué  à  leurs  enfants 
par  Louis  XIII,  en  1641  et  1643.  C'est  cette 
manufacture  queColbert  transféra  aux  Gobe' 
Uns  (1).  Lebrun  fut  placé  comme  directeur  à 
la  tête  de  ce  magnifique  établissement  ;  on  y 
fit  de  la  mosaïque,  de  la  tapisserie,  des  meubles 
<c'est  là  que  le  célèbre  Boule  exécuta  ses  mer- 
veilleuses marqueteries) ,  de  l'orfèvrerie  ;  huit 
cents  ouvriers  y  travaillaient  sous  la  direction 
d'habiles  artistes.  Depuis  la  mort  de  Louis  XI V, 
on  n^y  a  plus  fait  que  des  tapisseries,  qui  sont, 
comme  reproduction  des  tableaux  des  grands 
maîtres,  des  chefs-d'œuvre.  Quelques  ou- 
vriers de  cette  manufacture  se  sont  acquis 
une  véritable  réputation  d'artistes  par  leur 
extrême  habileté  (2). 

Enfin,  en  1664  la  manufacture  de BeaU" 
vais  fut  fondée  par  LmUs  Hinart,  auquel  le 
gouvernement  accorda  de  grands  avantages 
et  privilèges. 

Nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  men- 
tionner tous  les  produits  de  ces  établissements  ; 
nous  dirons  seulement  qu'ils  sont  célèbres 
dans  le  monde  entier,  et  que  leur  exemple  a 
donné  à  Tiodo strie  particulière  des  tapis  un 
développement  très-considérable  depuis  quel- 
ques années. 

IV.  — Gravure. 

1°.  Gravure  en  pierres  fines  ou  Glyptique. 

La  gravure  en  pierres  fines  ne  paraît  pas 
avoir  été  cultivée  en  France  pendant  le  moyen 
ftgc.  Il  faudrait  même  descendre  jusqu'au 
seizième  siècle  et  à  l'Italien  Mathieu  del  Na- 
saro  pour  trouver  les  origines  de  la  glyp- 

(0  Fut-elle  appelée  ainsi  da  nom  de  la  riTière  de 
Sièvn!',  qui  elle-méiDe  avait  reçu  le  nom  de  rivière 
éen  Got>eIlns  parce  qu'au  quinzième  siècle  un  nommé 
Gobclin  avait  établi  sur  ses  bords  une  teinturerie , 
à  remplacement  même  de  la  manufacture  actuelle? 

(1)  yojf.  V  Art  considéré  comme  le  symbole  de  V  état 
wcial,  par  l'auteur  de  cet  article  ;  les  noms  des  plus 
Cdèbres  Upiaalcn  des  Cobcllot  a'y  trouvcot  cités. 


tique  française.  Si  l'on  en  croit  donc  la 
mune  narration ,  cet  artiste  aurait  été 
d'Italie  en  France  par  François  l^*",  pour 
des  dessins  de  draps  d'or  et  de  soie  ei  de  ta- 
pisseries, et  probablement  aussi  poor  Corner 
des  graveura.  Le  fait  est  que  de  152&  à  1M7, 
année  de  sa  mort,  il  eut  le  titre  de  nuxUrc  et 
la  monnaie  de  France,  Après  lai  il  fm 
descendre  encore  jusqu'au  célèbre  JuUen  éi 
Fontenay,  dit  Coldoré,  valet  de  chambce  de 
Henri  IV,  pour  trouver  le  premier  Français  qà 
se  soit  distingué  dans  la  glyptique, 
vrages  de  cet  artiste  sont  extrt-^ieoieDt 
quables  ;  mais  son  exemple  ne  pot  donner  nos 
impulsion  considérable  à  cet  art,  qui  n'a  ja- 
mais été  cultivé  que  par  un  petit  nombre  d'ar- 
tistes, peu  encouragés  par  la  laveor  popu- 
laire. Après  Goldoré»  qui  mourut  sous  le  f^ 
gne  de  Louis  XIII ,  nous  devons  dler  le  Mib- 
nais  Maurice,  qui  mourut  à  Rouen  en  1733; 
François  Julien  Barrier,  mort  en  174«,  gra- 
veur ordinaire  du  roi,  babile  arUsIe,  maii 
dessinateur  peu  remarquable;  Louis  Siriès, 
qui  alla  travailler  à  Florence,  ei  Jaeqmu 
Guay  de  Marseille,  le  plus  illustre  de 
venrs,  qui  fut  reçu  membre  de  1* 
en  1748,  et  mourut  ven  la  fin  du  dix-bni- 
tième  siècle.  Les  œuvres  de  cet  artiste,  ad- 
mirables de  travail  et  de  dessin ,  sont  disper* 
sées;  mais  sa  réputation  est  à  jamais  oélèlireu 
Après  lui  parut,  sous  Fempire,  Jeuffny, 
membre  de  llnstitut  et  chef  d'une  nombreoas 
école.  On  créa  en  180&,  à  l'école  des  Beaax- 
Arts ,  un  graud  prix  de  gravure  en  piencs 
fines  et  en  médailles,  et  l'émulation  fît  naltit 
d*habiles  artistes.  Cependant,  la  glyptique  est 
loin  d'être  encore  assez  goûtée  chez  noos 
faire  espérer  qu'elle  prendra  de  pins 
développements  que  par  le  passé. 

2".  Gravure  en  médailles, 

La'gnvure  des  médailles,  ou  au  moins 
des  monnaies,  fut  cultivée  dès  les  premien 
siècles  du  moyen  Age;  elle  ne  le  fat  pas  avec 
art,  mais  enfm  elle  fut  pratiquée.  Avant  le 
douzième  siècle,  on  ne> pourrait  citer  au- 
cune monnaie;  médaille  ou  sceau,  remar- 
quable par  la  pureté  du  dessin  ou  par 
tance  des  procédés  d'exécution.  Mais  alors,  i 
le  règne  de  Philippe -Auguste,  cette 
de  l'art  se  développa  ;  les  sceaux  des  i 
quatorzième  et  quinzième  siècles  sont  renaar- 
quables;  l'hôtel  des  monnaies  de  Parts  con- 
serve une  très-belle  médaille  de  1S74  (  mé- 
daille de  Guillaume  de  Poitiers).  Quelques 
graveura  de  médailles  du  moyen  Age  sontooo- 
nus  :  on  a  les  noms  de  Matheus  au  douxième 
si^e ,  de  Pierre  Hure  et  de  Jean 
auquatonième. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  on 
meoça  à  frapper  des  médaliles  Idstotiques  oC 
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eommérooràtires  :  la  plas  andenne  peat-étre 
est  celle  qui  fut  frappée  sous  le  règne  de  Char- 
les VU  pour  perpétuer  le  souTeoir  de  Tex- 
pulsion  des  Anglais.  C*est  aussi  Tépoque  oà 
la  gravure  de  médailles  commença  à  faire  de 
grands  progrès.  Celle  qui  fut  frappée  pour 
rétablissement  de  Tordre  de  Saint-Michel  par 
Louis  XI  et  le  sceau  de  Charles  le  Téméraire 
sont  des  pièces  dignes  de  fixer  l'attention  des 
amis  des  arts.  Malheureusement  on  ignore 
les  noms  des  graveurs  de  ce  temps. 

La  collection  de  sceaux  du  moyen  Age 
formée  par  M.  Depaulis,  et  acquise  par  l'é- 
cole des  Beaux-Arts,  est  précieuse  pour  cette 
partie  de  Thistoire  de  la  glyptique  en  France. 
A  répoqne  de  la  renaissance  les  progrès  de 
Part  dn  dessin  et  le  retour  aux  modèles  de  l'an- 
tiquité exercèrent  la  plus  heureuse  influence 
sur  la  gravure  en  médailles.  Les  œuvres  de  ce 
temps  sont  fort  remarquables  ;  nous  citerons 
entre  autres  le  magnifique  sceau  d'or  de  Louis 
Xlly  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  et  décrit 
par  Millin.  Plus  tard,  Jean  Goujon  grava,  dit- 
on,  la  l)elle  médaille  de  Catherine  de  Médicis  ; 
enfin ,  Etienne  Delaulne  fit  pour  la  monnaie 
des  poinçons  demeurés  longtemps  célèbres.  Ce- 
pendant les  noms  des  graveurs  de  cette  époque 
sontencore  presque  tousinconnus;  et  il  faut  ar- 
river }uw\\i\Dupré,  sous  le  règne  de  Henri  IV, 
pour  SToir  une  suite  non  interrompue  d'ar- 
tistes et  de  traditions,   cf est-à-dire   pour 
trouver  une  école  constituée.  Les  œuvres  de 
cet  illustre  artiste,  dont  la  vie  est  cependant 
entièrement  ignorée,  resteront  à  jamais  les 
plus  beaux  monuments  de  la  gravure  en  mé- 
dailles. Après  lui,  sous  Richelieu  et  Louis  XIV, 
parut  Varin ,  dont  les  médaillons ,  médail- 
les et  monnaies  sont  aussi  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Sous  Louis  XIV  le  nombre  des  graveurs 
de  médailles  fut  assez  considérable  ;  voici  les 
noms  de  ceux  dont  les  œuvres  nous  ont  le 
plus  frappé  dans  la  collection  de  la  monnaie  : 
Molari,  Roussel^  Jean  Duvivier,  Bernard^ 
Mauger,  Jean  le  Blanc  et  Chéron. 

Sous  Louis  XV  les  graveurs  de  médailles 
firent  comme  tous  les  artistes  de  ce  temps  : 
les  uns  suivirent  la  mode,  et  se  laissèrent  al- 
ler au  style  léger  et  facile ,  en  voulant  modi- 
fier ce  qu'il  y  avait  de  roide  et  de  guindé  dans 
l'école  de  Louis  XIV;  les  autres  restèrent 
fidèles  à  la  sévérité  et  peut-être  à  la  roideur. 
Dollin,  Breton,  les  deux  Roettier ,  Duvi- 
vie}r  et  Marteau  furent  les  graveurs  les  plus 
célèbres  de  ce  temps  ;  Marteau  se  distingue 
entre  tous  par  le  bon  goût  et  la  pureté  de  son 
dessin. 

Après  la  révolution  opérée  dans  les  arts 
par  David,  la  gravure  de  médailles  fut  grec- 
que et  romaine  en  grande  partie.  La  manie 
des  allégories  tirées  de   la  mythologie  fît 


invasion  dans  nos  médailles,  de  manière  à 
rendre  fort  difficile  la  tâche  des  numismatistes 
futurs;  mais  le  dessin  gagna  en  pureté,  et  on 
peut  citer  comme  de  très-habiles  graveurs, 
malgré  le  défaut  que  nous  venons  de  signa- 
ler, plusieurs  des  artistes  de  ce  temps.  De- 
puis quelques  années ,  dans  cet  art  comme 
dans  tous  les  autres,  on  parait  être  revenu  à 
des  idées  plus  françaises  et  plus  vraies;  et 
pour  avoir  pris  ce  caractère  parement  natio- 
nal ,  si  désirable  dans  des  monuments  destinés 
à  perpétuer  le  souvenir  des  événements  de 
notre  histoire,  l'art  est  loin  d'avoir  dégénéré. 
Voici,  sauf  omission,  la  liste  des  principaux 
graveurs  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  : 
Andrieu,  Barre,  Borrel,  Bovy,  Brenet,  Ca- 
que.  Cannais,  Chardigny,  Daniel,  Dépau» 
lis,  Desbceu/s,  Desnoyers,  Dieudonné,  Do^ 
mard,  Droi,  Dubois,  Dumarest,  Dupré, 
H.  Duvivier,  Fauginet,  Galle,  les  deux 
Gatteaux,Gayrard,  Jaley,  Jeu/froy,  Lavy, 
Mercié,  Merlin ,  Michaut,  Oudiné,  Petit, 
Pingret,  Rogat,  les  deux  Tiolier,  Vatinelle, 
Vivier,  Il  est  inutile  de  citer  leurs  œuvres, 
puisqu'elles  rappellent  tous  les  grands  événe* 
nienis  de  notre  histoire  moderne  (1). 

3®.  De  la  gravure  en  reli^sur  bois, 
ou  Xylographie. 

Quelle  est  l'origine  de  la  gravure  sur  ho\s  ? 
La  France,  PAllemagne,  l'Italie  et  la  Chine 
s'en  disputent  l'invention;  les  uns  disent  que 
ce  sont  les  cartes  à  jouer  qui  lui  ont  donné 
naissance;  les  autres  que  ce  sont  de  petites 
estampes  représentant  des  sujets  religieux 
avec  des  légendes.  S'il  est  difficile  d'avoir  une 
opinion  bien  arrêtée  sur  ces  questions,  on  peut 
du  moins  affirmer  que  dès  le  premier  quart 
du  quinzième  siècle  la  gravure  sur  bois  était 
connue  en  Europe. 

La  plus  ancienne  gravure  sur  bois  exécutée 
en  France  paraît  être  un  saint  Bernard ,  gravé 
en  1454  par  Bernard  Milnet  (2). 

De  bonne  heure  la  gravure  sur  bois  fut  a|v- 
pliquée  à  la  décoration  des  livres ,  où  les  es- 
tampes avaient  remplacé  les  miniatures  des 
manuscrits.  Le  premier  ouvrage  français  orné 
de  gravures  semblables  est ,  dit-on ,  la  traduc- 
tion du  Spéculum  humanœ  salvationis ,  im- 
primée à  Lyon,  en  1478,  in-folio.  Du  reste,  cetfe 
ville  parait  avoir  été,  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle ,  le  centre  d'une  école  célèbre 
d'imprimeurs  et  de  graveurs. 

Les  graveurs  de  ce  temps,  appelés  domi- 
notiersj  puis  tailleurs  (3)  d^ histoires  et  de  fi' 
gureSy  sont  assez  peu  connus  ;  on  cite  cepcn- 

(i)  Foy.  le  Trésor  de  mmUtmatique ,  par  Cli.  Le- 
normand.  ln>fol.  * 

(»  f^of,  la  collecUoD  de  la  Bibliothèque  nationale. 

(3)  De  unie,  inlatUe,  ce  qu'on  talUe  dans  le  bo|a , 
taiJle-doace,  eto. 
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dant  les  noms  de  ToUat ,  à  la  fia  da  quin- 
zième  siècle;  J' Duvci,  Baefé,  Pierre  Vœi' 
riotf  yocl  Gantier,  Bernard Salomon,  dît  le 
petit  Bernard,  élève  de  Jean  Coasin,  «l  dont 
les  œuvres  sont  célèbres  (  entre  autres  ion  D^ 
luge  de  la  bible  de  Lyoo)  ;  Jean  le  Maître^ 
Moni,  George  Mathieu ,  Cruche  ^  presque 
tous  de  LyoQ,  et  enfla  Jean  Cwuin  M- 
même. 

La  gravure  en  taille-douée  vint  bientôt  foire 
coDcurrence  à  la  xylographie.  Cependant  le 
dix-septième  siècle  peut  encore  citer,  dans  œ 
dernier  genre ,  quelques  nooM  illustres  :  sons 
Henri  IV,  Leclerc  et  Pierre  Rochienne  ;  aovs 
BJcbelieu  ,  Etienne  Duval  et  Pallioti  sous 
Louis  XiV,  les  deux  Papillon  et  les  deux  Lé- 
tueur.  Mais  le  dix-huitièoM  siècle  vit  finHr 
la  prospérité  de  la  gravure  sur  bois  en  Franco; 
en  vain  /.  B,  Papillon  et  quatre  nouvetux 
membres  de  la  fainille  Lesueur,  contiouant 
la  profession  paternelle  »  luttèrent  contre  te 
goût  de  ré()oque  :  la  fin  de  la  graTure  sur  bois 
était  arrivée ,  et  c'est  à  peine  si  Godard  d'À- 
lençon  sut  conserver  encore  les  traditions. 

Mais  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  Berwick,  en  imaginant  en  Angleterre  de 
nouveaux  procédés,  en  substituant  la  gravure 
sur  bois  (iet>out  etau  burin  à  la  gravure  sur  bois 
de  (il  et  au  canif,  régénéra  un  art  oublié,  et 
opéra,  on  peut  le  dire,  une  révolution  dans 
Fimprimciie  et  la  librairie.  «  L'introduction 
de  la  nouvelle  gravure  en  relief  en  Fmnce  tut 
très-lente.  L'Angleterre  avait  déjà  répandu,  à 
très-bon  compte,  dans  le  commerce,  des  livres 
ornés  de  ces  gravures ,  que  nous  en  étions  en- 
core à  de  rares  essais;  il  fallut  même  qu'un 
graveur  habile  de  cette  contrée  vtnt  en  France 
pour  y  rendre  cet  art  populaire;  ce  graveur , 
c'est  Thompson  (1).  » 

De  1824,  année  où  Thompson  vint  en 
France ,  et  où  il  exposa  les  premières  gravures 
sur  bois  qui  parurent  au  salon,  jusque  vers 
1834,  la  gravure  sur  bols  ne  prit  pas  une 
grau4le  extension.  Godard  fils  fut  le  premier 
Français  qui  ex[)osa,en  1 827,  une  belle  gravure 
d'après  la  mélliode  anglaise.  Mais  bientôt  une 
ou  deux  vii^nettes  ornèrent  tout  nouveau  ro- 
man; et  enfin,  à  partir  de  1835,  on  vit  paraître 
de  nombreux  magasins,  surtout  le  Magasin 
pittoresque,  etune  immense  quantité  de  livres 
illustrés ,  qui  donnèrent  à  la  gravure  sur  bois 
une  impulsion  telle ,  que  les  beaux  Jours  du 
quinzième  siècle  semblaient  être  revenus. 
MM.  Andrew ,  Best  et  Leloir  introduisirent 
alors  un  utile  perfectionnement  :  au  lieu  du 
bois,  ils  employèrent  le  cuivre,  et,  à  l'aide 
de  reau-forle  et  du  burin ,  obtinrent  des  gra- 
vures en  relief  d'un  bien  meilleur  effet. 

La  gravure  sur  bois  produit  aujourd'hui  de 
fort  belles  estampes,  et  cette  branche  de  Fart 
(0  Rapport  sar  l'exposltloD  4e  iMit« 


est  cultivée  par  uo  grand  nombre  k  M^ 
habiles  artistek. 

4^  OranHreenwieUtfiftrmeiet. 

Avant  de  dore  te  chapitre  relatif  à  h  p- 
Ture  en  relief,  nous  devons  parler  de  h  p- 
vure  en  relief  sur  acier;  c'est  elle  qui  fiml 
aux  grands  établisseaients  d'industrie  leai 
billets  imprimée.  On  ne  peut  hitter  cootie  h 
contre-façon  des  faussaires  qu'à  force  d^at, 
de  talent ,  de  finesse  de  burin  et  de  difSetrilà 
à  vaincre;  aussi  certaines  de  ces  prodoefim 
sont-elles  de  véritables  cbefs-d*(eorr«.S1liM 
est  impossible  de  remontar  i  rorigine  de  eelk 
spécialité,  disons  an  moins  que»  dans  kt  tanfi 
inodemes,  MM.  AndrieUf  Barre^  ConmtH' 
leSf  Galle  eiSaunier^  se  sont  aoi|Bis  ut 
fenre  une  réputation  méritée. 

Parlons  enfin ,  |M>ar  terminer  cette  leedn, 
des/ers  à  relittreùn  à  ganntfrerÀJtxfimm 
vieilles  traditions  des  raiieurs  du  seisèoeat* 
de  a  ramené  chez  noua  le  goAt  des  beUn» 
liures ,  dans  lesquelles  le  dessm  d'oraesHSla 
trouvé  une  de  ses  plus  intéressantei  applio- 
tiens.  Contentons-nous  de  dire  quebgniw 
des  fers  destinés  k  exécuter  les  omefflenh^ 
reUures  a  fait  de  très-grands  progrès,  et  dlm 
M.  Cheele  comme  un  de  nos  plus  eâttM 
artistes  en  ce  genre. 

a*.  Grûnure  en  eremx  «v  en  êalUêémn 

Lliistoire  de  la  gravure  en  taîHe-doooeiA 
bien  plus  connue  que  celle  des  genres  ^ 
dents.  Sans  essayer  de  raconter  sonorigiM, 
qui  est  italienne,  nous  devons  au  moméi 
que  Torfévre  florentin  Maso  Fàûgnem  la 
le  premier,  en  1452,  une  épreuve  d>im  vét 
(  Koy62  Nielle).  Après  les  nielles  Aoreofiaeii 
le  plus  ancien  monument  connu  de  la  grew 
sur  métal  est  de  1477  et  de  Baklini;  ce  soolies 
trois  estampes  de  l'ouvrage  :  Il  monte  sa»h 
diDio,  par  Baldini;  Florence,  t477,iB4*(l]. 

Ce  fut  en  1488  que  parut  le  premier  Hn 
français  imprimé  avec  des  planchée  ^'^ 
sur  cuivre.  Ce  livre  fut  in^>rimé  à  LyoUiiû» 
le  titre  de  Pérégrinations  de  oultremerf» 
terre  sainte,  par  Plicolas  le  Bu/e», 

L'Italie  voyait  fleurir  la  belle  école  de  IbR- 
Antoine,  que  la  n^tre  n'était  pas  eucereco» 
tituée.  Celle -d  commença  dans  la  mcqvb 
moitié  du  seizième  siècle,  avec  JeoM  M^* 
Etienne  de  laulne,  Noél  Garnier,  l^icel» 
Béalricetf  P,  Voeriot ,  Jacques  PéniiM, 
Tortorel  et  René  Boivin, 

Léonard  Gaultier,,  né  vers  1560, et 4" 
florissait  k  Paris  sous  le  règne  de  Uesn  ITi 
est  le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs,  a 
il  mériterait  d'avoir  plus  d'illustratlooeflcort. 
Sa  belle  gravure  du  Jugement  demiiti  àir 
près  Michel- Ange,  ses  Amours  de  Cupid(»^ 

(i)MfrapM«  «BipMwflf,  art.  Bàuea* 
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*  4im  Psyché»  d*a|»ès  Ilapbael  (en  trsnte-deux 
fteuilles),  et  plusieurs  porlraiU,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  sob  œuvre, 
qui  comprend  plus  de  huit  cents  pièces,  gra- 
"vées  aiec  um  finesse ,  une  précision  et  une 
correction  de  dessin  très*remarqual>les.  An- 
drauet  DucerceaUf  Etienne  Dupérac,  Phi- 
lippe Thomoisin  et  Thomas  de  Leu^  pu- 
blièreiità  la  même  époque  d^exceUentes  estam- 
pes en  divers  genres,  et  achevèrent  de  donner 
à  l'école  firaoçaise  une  consistance  réelle. 

SoQS  RicheUeu  et  Masarin,  rinimilable  CaU 
iott  Labelle^  Chaperon,  Pértlle^  brillèrent 
d'un  Tif  éclat«  Ce  fut  cependant  sons  Louis  XIV 
aenlement  que  notre  école  devint  la  première  de 
l'Europe  ;  on  remarqua  alors  en  France  une  ex- 
traordinaire réunion  de  talents;  Poilly,  Etien- 
ne Bawkt,  Peene^  Guillaume  Château, 
Claudine  Stella^  Gérard  Audran,  Sdelinh, 
Hanteuil  f  Masson ,  Van  Schuppen^  furent 
les  plus  célèbres  de  ces  artistes.  Le  grand  roi 
conlrtbassaea  nul  dooteami  progrès  que  fit  la 
gravoffs  sous  aon  règne ,  en  aoeordant  à  cet  art 
une  pfoteclisn  touls  spécisle ,  et  en  rendant 
en  legOf  à  Sainl-Jean  de  Lus,  on  édit  pour 
le  déslarsr  art  libéral,  et  aflranchir  de  toute 
maltrias  ceux  qui  s*y  livraient. 

Sens  LoQis  XV ,  Benoit  et  Jean  Audran  » 
Nicolas  Dori^ny  t  Charles  et  Louis  Simo- 
neau,  Gaspard  Buehange^  Piic,  Henri  7ar> 
dieu,  AlMis  Loir,  Louis  Desplaces ^  élèves 
de  Gérard  Audran,  continuèrent  les  traditions 
du  naître  et  la  gloire  de  Kécole  ;  et  après  eux 
vinrint  les  deux  JH^fmis,  Laurent  Cars,  Phi- 
Uppe  Lsbas,  les  Brepet  et  BalechoUt  non 
moins  célèbres  que  leurs  devanciers.  L*Eu- 
reps,  qid  wws  copiait  servilement,  vint  alors 
m  fènner  à  notre  école;  l'Angleterre,  l'Ai- 
lemafpM*  Fltalie  même,   enroyèrent  leurs 
graveurs  ebes  noua  pour  y  apprendre  à  ma- 
nier le  bnrin.  Ce  fot  auprès  des  artistes  que 
nous  venons  de  nommer  que  se  formèrent 
Wagner,  Preslor,  Schnddt,  Wille,  nés  en 
AltanwgnS;»  étrange ,  Ingram ,  Uyland,  en- 
voyés par  l'Angleterre;  ce  dernier  pays  nous 
emprunta  aussi,  à  la  même  époque,  des  artistes 
habiles,  entre  antres  AUamet,  l'Bmpereur, 
et  Vivarais  le  paysagiste. 

Sous  ce  règne,  cependant,  quelques  gra- 
veurs ,  pour  faire  du  joli  et  de  Teflet,  comme 
en  faisait  Bouclier  en  peinture,  se  rel&cbère)it 
des  principes  sévères  de  Técole  :  tels  furent 
madame  de  Pompadour,  G€upard  Duchan- 
ge,  Laurent  Carsf  mais  Baleekou,  WUle, 
Anl.  Trouvain ,  les  deux  Ckéreou,  Daullé, 
Nie,  Larmessin,  conservèrent,  malgré  leurs 
défaels,  les  bonees  traditiotts^  Après  eux, 
Saint'Àuhin,  Avril,  Duplessis  Bertaux  et 
de  Boissieu  nous  amènent  jusqu'à  la  grande 
école  du  dh-neovlème  siècle  ou  de  l'empire , 
fofinée  d'après  les  inspirations  de  David  ;  alors 


nous  trouvons  Bervick  et  Besnoyers,  puis 
Massart,  Richomme,  J7.  Bupont,  Lemattre, 
Six- Deniers,  et  mille  autres  qui  maintiennent 
notre  école  au  niveau  de  son  ancienne  gloire. 

Nous  ne  pouvons  terminer  eel  article  sans 
dire  quelques  mots  de  divers  genres  de  gra- 
vure en  taille-douce ,  tels  que  la  gravure  s  In 
manière  noire,  au  pointillé,  en  couleur,  au 
crayon  et  an  lavis, 

La  gravure  à  la  manière  noire ,  due  aux 
Allemands, et  surtout  en  usage  en  Angleterre, 
est  monotone  et  lourde;  Vaillant,  mort  en  J  677, 
est  à  peu  près  le  seul  artiste  français  qui  Tait 
employée  pendant  le  règne  de  Louis  XIV } 
sous  Louis  XT,  nous  trouvons  Leblond, 
et  de  notre  temps  nous  pouvons  mentioHMr 
M.  /a2e^ 

La  gravure  au  pointillé,  ^ori^ne  helfan- 
daise ,  est  encore  pratiquée  partieolièretteiil 
par  les  Anglais ,  bien  qu'un  asses  grand  nom* 
bre  de  Français  f  aient  aussi  cultivée  avec  soe- 
ces.  On  s'en  sert  surtout  pour  les  portraits  | 
ceux  qui  ont  été  exécutés  par  Hopvreod  sent 
d'un  joli  effet  et  d'un  beau  fini.    - 

La  gravure  en  couleur,  d'origine  efainelse, 
employée  pour  la  première  Ibis  en  Allema- 
gne, vers  1730,  fut  apportée  en  France  par 
l'inventeur,  leblond,eB,i7d7.  Cette  gravure, 
qui  demande  f  emploi  de  ptasieurs  planches , 
est  très-utile  poor  les  ouvrages  dlilstotre 
naturelle;  nous  devons  citer  les  cenvres  de 
d'Audebert,  mort  en  laoo,  et  les  planches 
do  Dictionnaire  dthistoire  naturelle  de 
d'Orbigoy,  qui  se  publie  actuellement,  comme 
ce  qui  a  paru  de  pins  remarquable  en  ce 
genre. 

La  gravure  au  crayon,  medlflcation  du 
pointiHé,  a  été  Inventée  par  F^an^xiii,  gra- 
veur de  Paris ,  en  17se.  On  remploie  avanta- 
geusement pour  les  études  de  dessin. 

La  gravure  au  lavis,  inventée  par  Leprinee, 
graveur  de  Parts,  vers  1750,  est  utile  pour 
rendre  les  paysages  ef  rarebitectore;  Pin- 
ventent  a  produit  en  ce  genre  des  œuvres  re<* 
marqnabtes. 

y.  ^LmfooRii^ne.; 

Lalitho^phielbtlnventdsen  1796,  à  Mo- 
nich ,  par  Sennefelder  ;  AndrtS  de  Francfort  en 
llt,en  t  S04,les  premiers  essais  à  Paris,mais  sans 
succès;  en  ISlO,  M,  de  Lasteyrie  alla  étudier 
le  nouvel  art  en  Bavière ,  et  il  essaya,  encore 
inutilement,  de  l'établir  à  Paris.  Ce  fut  seule- 
ment en  18 le  qà'Bngelmann  le  fit  adopter  en 
France.  Depuis  lors  la  lithographie  a  pris  on 
remarquable  développement  et  a  rendu  de 
très-grands  services.  La  lithochrémie  ou  li- 
thographie en  couleur,  qui  a  pris  naissance 
dans  ces  dernières  années,  a  déjà  prodoit  de 
fort  belles  œuvres. 
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VI.  —  MiSlQCE. 


La  musique  religieuse,  qui  joua  un  8i  grand 
r61e  au  moyen  Âge ,  fut  introduite  en  France 
sous  le  règne  de  Charlemagne ,  en  787 ,  par 
deax  chantres  italiens,  envoyés  au  roi  des 
Franks  par  le  pape  Adrien,  avec  un  précieux 
antiphonaire  noté  par  saint  Grégoire  lui-même, 
et  que  Ton  vient,  dit-on,  de  retrouver  à  Mont- 
pellier. 

Le  plain-chant,  chant  ambrosien  ou  gré- 
gorien ,  a  été  la  t>ase  de  toute  la  musique  re- 
ligieuse française.  L'histoire  de  cette  musique 
si  profondément  religieuse,  si  puissante  et  si 
populaire  par  sa  facilité  et  sa  simplicité,  est 
encore  peu  connue. 

Le  moyen  Age  eut  aussi  des  chansons  de 
guerre;  mais  toutes  sont  perdues  aujourd'hui  : 
CD  a  conservé  seulement  les  paroles  de  celle  de 
Clotaire  II;  celle  de  Roland  était  populaire,  et 
se  chantait  encore  en  1066,  à  la  bataille  de  Has- 
tings.  L'air  de  Y  Homme  armé  est  un  des  plus 
anciens  de  ces  airs  militaires. 

Les  airs  des  Troubadoiurs  et  des  Trouvères 
eurent  une  très-grande  célébrité  aux  treizième 
et  quatorzième  siècles  ;  ils  devinrent  à  la  mode 
dans  toute  l'Europe  :  au  seizième  siècle,  les 
Italiens  les  imitaient  et  les  appelaient  des  cAan- 
sonnettes  à  la  française,  Burney  (I)  et  La- 
borde  (2)  en  ont  publié  plusieurs  avec  la  nota- 
tion moderne;  leur  mélodie  est  charmante. 

Dès  le  treizième  siècle  on  écrivait  de  la 
musique  à  plusieurs  parties;  les  plus  anciens 
morceaux  écrits  pour  plusieurs  voix  sont  ceux 
d'Adain  de  la  halle,  dit  le  Bossu  d'Arras 
(1280).  L'école  de  musique  de  Flandre  était 
alors  la  principale  de  l'Europe.  Ce  fui  au  qua- 
torzième siècle  que  la  musique  laïque  essaya 
de  se  substituer  au  plaio-chant  dans  les  céré- 
monies religieuses  :  en  1364,  Guillaume  de 
MachauU  composa  une  messe  à  quatre  voix 
pour  le  sacre  de  Charles  V.  Celte  première 
tentative  coïncide,  on  le  voit,  avec  l'époque 
où  tous  les  arts  sont  exercés  par  des  laïques. 
Bientôt  après,  la  musique  flamande  ou  mo- 
derne remplaça  le  plaiu- chant,  ainsi  que  la 
musique  populaire  des  siècles  précédente.  Les 
musiciens  les  plus  célèbresdu  quinfème siècle 
furent  Binchois  et  Dufay,  qui  réformèrent 
le  déchant  des  siècles  précédents  et  créèrent 
l'harmonie  moderne  ;  Busnois,  maître  de  cha- 
pelle de  Charles  le  Téméraire;  Okenheim, 
maître  de  chapelle  de  Louis  XI  ;  Jean  Mouton 
et  Josquin  Desprez,  maîtres  de  chapelle  de 
Louis  Xlf . 

Seizième  siècle. 
Clément  Jannequin,  compositeur  célèbre, 

(I)  ^  osnerai  Histortt  of  Music. 
U.)  lisais  sur  ij  Muh'iue, 


publia,  en  1 544,  Iç  reeaeîl  de 
le  litre  ^* Inventions  musicales  à  çttiUre 
cinq  parties;  c'est  dans  ce  recueil  qm'tm 
trouve  la  célèbre  chanson  de  Marignan. 
Claude  Goudimêl(fih7i)yViïndeBmoskàBm 
les  plus  célèbres  de  l'école  française  ,  mît  en 
musique  les  psaumes  traduits  ea  français  par 
Cl.  Marot;  ses  chants  furent  très-populaires, 
et  il  fut  le  maître  de  Palestrina  eC  de  Nanîni. 
Ce  fut  donc  un  Français  qui  créa  Técolede 
musique  religieuse  italienne  :  réeole  françatse 
était  alors  la  première  de  l'Europe.  Busiache 
du  Caurroy  (1609),  matlre  de  chapelle  de 
Charles  IX,  Henri  ill  et  Henri  IV,  fut  sar- 
nommé  le  prince  des  musiciens  ;  on  loi  attri- 
bue l'air  de  Vive  BenrilV.  On  jugera  par  cet 
air,  si  connu,  quel  était  le  caractère  de  la  mo- 
sique  populaire  du  seizième  siècle,  ûiciie,  sim- 
ple, mélodieuse  et  pleine  de  verve. 

Dix-septième  siècle, 

La  musique  religieuse  de  chambre  et  d'or- 
gue continua  seule  k  être  cultivée  dans  la 
première moitiédudix-septièmesiècle.  Lanw- 
sique  dramatique  ne  fut  réellement  conpoe  ca 
France  qu'en  1645,  malgré  quelques  essais  ten- 
tés au  seizième  siècle.  En  1645  Maxaria  éta- 
blit à  Paris  ropéra  italien  ;  il  fit  veoir  dlCalie 
des  chanteurs  et  des  musiciens  pour  jouer  la 
Fin  ta  Pazzia,  opéra  buffa,  de  StrozzL  Ce  liit 
seulement  en  1659  que  hit  crééropérafrançns. 
Cambert  fit  la  musique  d'une  pastorale  de 
l'ablié  Perrin ,  et  cet  opéra  fut  joué  à  Issj 
avec  un  immense  succès.  Cambert  et  Penia 
établirent  alors  leur  théâtre  à  Paris  (1671),  et 
firent  jouer  l'opéra  de  Pomone, 

En  1672  Louis  XIV  donna  à  LuUi^  suria- 
tendant  de  sa  musique  et  clief  de  ses  petits 
violons,  le  privilège  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  où  il  fit  représenterun  grand  nom* 
bre  d'opéras,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
Armide.  La  musique  de  Luili  est  pleine  de 
mélodie  et  de  simplicité;  ses  récitatifs,  ses  airs 
sont  charmants  ;  mais  cette  simplicité  panlt 
un  peu  fade,  aujourd'hui  que  Ton  est  iiabifaé 
à  un  tout  autre  système. 

Clérembaut,  Bemier,  Lalauette,  Lalan^ 
de,  Brossard  lurent  les  oomponteurs  les  plus 
distingués  de  celte  époque  pour  la  mosiqiie  de 
chambre  et  d'église. 

Dix-huitième  siècle. 

La  musique  se  traîna  sur  les  traces  de  LulIi 
jusqu'en  1734;  cette  année  Rameau  fit  repré- 
senter son  premier  opéra.  Ce  grand  oomposi- 
leur  fit  faire  d'Immenses  progrès  à  l'art  musi- 
cal ;  l'Allemagne  surtout  adopU  ses  idées,  les 
développa,  et  créa  sa  célèbre  école  musicale. 
Les  principaux  opéras  deRameau  sont  Castor 
et  Pollux,  Dardanus,  Zoroastre,  Orphée. 

Un  des  opéras  les  plus  charmants  de  celte 
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époque  est  le  Devin  du  village,  de  J.  J.  Rous- 
seau. 

En  1752,  une  troupe  d'Italiens  vint  à  Pa- 
ris jouer  l'opéra  buffa  ;  la  musique  italienne 
eut  UQ  grand  succès  :  les  partisans  de  la  mu- 
sique française  se  soulevèrent,  et,  après  one  lutte 
acharnée»  les  bouffons  furent  expulsés  (1754) 
de  l'Opéra  et  de  la  France. 

Vers  ce  temps  (1753) ,  l'opéra-comique  se 
constituait  :  les  Troqueurs  de  Vadé,  musi- 
que de  d^ Auvergne,  eurent  un  très-grand 
succès.  Duni ,  Philidor,  Monsigny,  puis 
Grétry ,  écrivirent  pour  TOpéra-Comique 
une  foule  de  ravissantes  partitions,  qui  ont 
donné  à  la  France  le  premier  rang  dans  ce 
genre  de  composition.  Après  eux,  il  faut  citer 
encore  Dalayrac,  Devienne,  Dezède,conïme 
les  compositeurs  les  plus  renommés  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

En  1774,  Gluch  réforma  à  l'Opéra  le  chant 
et  la  musique.  Ses  compositions,  véritables 
chefs-d'œuvre,  produisirent  un  enthousiasme 
extraordinaire,  que  l'on  conçoit  encore  aujour- 
d'hui à  l'audition  de  ces  sublimes  partitions  (1), 
et  qui  explique  l'acharnement  de  la  lutte  des 
gluchistes  contre  les  piccinistes,  lutte  dans 
laquelle  ces  derniers  furent  battus. 

£n  1778,  riUlien  Piccini  fit  joner  à  l'Opéra 
son  Roland.  Sa  musique  était  remplie  de 
mélodies,  délicieuses  de  simplicité  et  de  grAce; 
celle  de  Gluck  était  plus  énergique,  plus 
vraie.  Le  public  se  partagea  en  deux  camps  ; 
aux  opéras  qu'écrivait  Gluck  pour  garder  le 
sceptre,  Piccini  répondait  par  Aiys  et  par  son 
chef-d'œuvre,  Didon  (1783).  Après  ces  deux 
grands  maîtres  vinrent  Sacchini,  Salieri,  etc. 
On  a  encore  à  citer  François  Couperin 
organiste  célèbre,  auteur  de  morceaux  de  cla- 
vecin très-estimés  des  amateurs  de  bonne 
musique  ;  Viotti ,  chef  de  l'école  moderne 
de  violon ,  très-habile  compositeur  ;  Garai, 
célèbre  chanteur,  chef  d'une  excellente  école; 
Gossec,  auteur  de  symphonies  et  créateur  de 
la  musique  instrumentale  en  France;  il  diri- 
gea le  concert  des  amateurs,  excellent  orchestre 
composé  des  plus  éminents  artistes. 

République'  —  Empire, 

Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle  et  pendant  les  premières  du  dix-neu- 
vième, Méhul,  formé  à  l'école  de  Gluck  et 
.  chef  de  la  nouvelle  école  française,  Chérubini, 
Le  Sueur,  Berton  et  Nicolo  furent  à  la  tête  de 
la  musique  dramatique.  Paer,  Paèsiello, 
Spontini,  s'ajoutèrent  à  ces  maîtres  français, 
et  repéra  joua  successivement  Euphrosine  et 
Coradin,  Stratonice,  Joseph,  le  jeune 
Henri,  de  Méhul  ;  Lodoiska,  de  Chérubini  ; 
la  Caverne  et  les  Bardes,  de  Le  Sueur; 

(I)  Les  deox  /pAî^dnie,  Orphée,  Jlceête,  Armide» 


'  Aline  reine  deGolconde,  Montana  etSté^ 
phanie,iïéBerion',Joconde,  de  Nicolo. 

La  musique  religieuse  reparut  avec  Chéni* 
bini,  qui  acquit  sous  fEmpire  et  la  Restaura- 
tion une  grande  célébrité  comme  compositeur 
dans  ce  genre ,  bien  qu'on  ait  adressé  depuis  de 
graves  et  justes  reproches  à  ses  compositions. 

Pendant  la  Révolution  la  musique  joua  un 
grand  rôle  dans  les  f^tes  nationales  ;  Gossec  et 
Méhul  firent  de  nombreux  chants.  Mais  de 
tous  ceux  de  cette  époque,  un  surtout  est  de- 
venu immortel:  c'est  la  Marseillaise  de  Rou- 
getdelÂsle. 

Le  Conservatoire  de  Musique,  qui  a  exercé 
tant  d'influence  sur  notre  école,  fut  créé  par 
la  Convention,  en  1795.  Composition,  instru- 
mentation et  clumt ,  tout  y  fut  enseigné  par 
les  plus  habiles  professeurs,  et  l'école  y  a  ga- 
gné une  unité  remarquable,  surtout  pour  l'ins- 
trumentation. Rien  n'égale  dans  le  monde  la 
perfection  de  l'orchestre  du  Conservatoire,  et 
les  concerts  de  cette  société  ont  acquis  une 
célébrité  européenne. 

Époque  moderne. 

Boieldieu  et  fférold  continuèrent  l'éclat  de 
l'école  française  par  leurs  opéras  de  Ma 
tante  Aurore,  le  Calife  de  Bagdad,  la 
Dame  Blanche,  Zampa,  le  Pré  aux  Clercs, 
Marie,  etc.  MM.  Auber,  ffalévyei  ^dam  sont 
les  plus  illustres  de  nos  compositeurs  drama- 
tiques contemporains.  M.  Berlioz  s'est  placé  à 
part,  et  ses  œuvres  sont  encore  très-diverse- 
ment appréciées. 

Ce  qui  caractérise  surtout  notre  époque,  c'est 
le  développement  de  l'enseignement  de  la  mu- 
sique, qui  tend  à  populariser  cet  art.  Léchant 
fait  partie  de  l'enseignement  des  collèges,  des 
écoles  régimentaires,  des  écoles  primaires  ;  de 
grandes  institutions ,  parmi  lesquelles  l'Or- 
phéon,  fondé  par  Wilhem,  est  en  première 
ligne,  ont  propagé  la  musique  vocale  et  lui 
ont  fait  faire  des  progrès  inespérés  parmi  les 
masses. 

Cest  un  des  progrès  de  notre  temps  de  répan- 
dre la  culture  des  arts  etde  rendre  accessibles 
à  tout  le  monde  les  pures  jouissances  qu'ils  pro- 
curent ;  le  pays  a  le  droit  de  se  féliciter  de  voir 
le  dessin  et  la  musique  devenir  populaires  ;  l'in- 
dustrie, l'élégance  et  l'hygiène  des  habitations, 
la  santé  publique,  la  douceur  et  la  politesse  des 
mœurs ,  le  respect  des  vieux  monuments ,  ont 
tout  à  gagner  au  progrès  de  ces  goûts  et  de  ces 
études. 

L.  DossiEox. 

FRAifCB.  {Commercent  Industrie.)  La 
France  est  un  des  États  de  l'Europe  les  plus 
anciennement  industrieux.  Doté  d'un  sol 
fertile  et  d'une  population  intelligente,  ce  pays 
ne  pouvait  manquer  de  devenir  riche  et  com- 
merçant. Dès  avant  l'invasion  des  Romains,  les 
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Gaulois  ft*ftd«iiiiaient  au  commerce,  àTagri- 
cuUare ,  et  conoaissalent  DoUmmeot  FaMge 
des  engraU  el  des  marnes.  Ils  pratiquaieot 
fart  do  jardinage  (1)  *  et  cultif aient  le  hou- 
bloSy  Teetragon,  etc.  ;  ils  semaient  le  seigle,  et 
employaient  Torge  à  fabriquer  une  sorte  de 
bière.  Lee  Romains  nous  parlent  de  la  beauté 
de  leurs  omniIom,  de  leur  liabileté  à  préparer 
les  salaisons,  que  la  Seplimanie  exporlait  à 
Rome.  La  partie  méridienale  de  la  Gaule  m«r^ 
cha,  cependant,  d*un  pas  plus  rapide  que  le 
Bord  dans  la  toie  de  la  ciTitisatiob;  les  colo- 
nies phéoicienoes  et  belléniqueSytelles  que  Mar* 
•eille,  y  ayaient  produit  un  assea  grand  dé?e- 
loppement  de  Tagriculture;  selon  Pline,  Mar- 
seille exportait  alors  à  Rome  des  blà  qui 
provenaient  de  CabilUmum  et  d'autres  par- 
ties de  la  Gaule  (2).  Les  Morini  taisaient  un 
grand  oemmeroe  d*oies« 

LssCellesaTaient  fait  quelques  progrès  dans 
les  arts  de  luxe;  ils  fabriquaient  des  matelas 
remplis  d'étoupee  de  lin ,  que  les  Romains  ont 
longtemps  tirés  du  pays  des  Cadturqties,  avant 
de  savoir  les  imiter  ;  ils  oonfecUonaaieut  aussi 
des  matelas  de  rognures  de  drap ,  qui  venaient 
da  pays  des  Ungones,  La  Gaule  se  livrait 
au  commerce  des  étoffes,  les  unes  grossières 
•t  dont  Tusage  fut  adopté  par  les  soldats  ro- 
mains, les  autres  travaillées  avec  plus  de  soin 
et  teintes  de  diverses  couleurs.  Les  AtrebaUs 
donnaient  leur  nom  aux  plus  estimées  (3). 

L'exploitation  des  mines  était  lamilière  aux 
Gaulois.  Jules  César  témoigne,  dans  ses  Com- 
mentabreSf  de  Thabilelé  des  mineurs  gaulois, 
qui  déployèrent  leur  expérience  dans  la  dé- 
fense de  Lectoure ,  d'Aire  et  de  Bourges.  Cette 
IM-ofession  n'avait  rien  de  servile  dans  ce  pays. 
On  y  exploitait  surtout  les  mines  de  fer  et  de 
cuivre.  Les  empereurs  romains  réglèrent  par 
de  nombreux  décrets  Pexploitatloo  des  mines 
de  la  Gaule  ;  mais  l'invasion  des  barbares  el 
la  dissolution  de  Vlilmpire  amenèrent  la  déca- 
dence de  cette  industrie,  aussi  bien  que  celle 
de  l'agriculture  et  du  commerce  gaulois. 

Les  chefs  bartiares  se  préoccupèrent  plus 
de  conquêtes  que  d'industrie  et  de  commerce; 
ils  ne  connaissaient  ou  du  moins  ne  prati- 
quaient qu'un  seul  moyen  de  s'enrichir  ;  c'était 
de  pressurer  les  peuples  vaincus.  L'agriculture 
ne  fut  cependant  pas  tout  à  fait  abandonnée 
par  eux  :  elle  tieui  une  grande  place  dans  la 
loi  saiique*  Les  rois  francs  entretinrent  avec 
soin  les  voies  ouvertes  par  les  Romains.  Le 
nom  de  Brunebaut,  qui  s'est  attaché  à  quel- 
ques-unes, montre  que  celte  reine  avait  ap- 
porté  une  attention  particulière  aux  routes  de 
la  Gaule.  Le  commerce  prolita  de  la  création 
de  foires;  cette  de  Saint-Denia  fut  établie 

(0  Reynter,  Économie  publique  des  Celtes. 

(«)  Reynier,  Èconemie  publique  ifM  C^Us,  p.  ns. 

^)  FUne,  Uiit,  ««t.,  Tkm,  i. 


par  le  roi  Dagobert  (l)  :  celle  d'Aix-la-Cb»- 
pelle,  par  Charleinagne  (Vojf.  Foihes).  Ce 
grand  empereur  fit  de  nombreux 
pour  Texploitation  de  ses  domainen 
L'établissement  de  nouveaux  chemins  oovnS 
au  commerce  de  nouveaux  déboocbéa  ;  1  ne 
négligea  rien  poor  les  étendre  encore  :  il  apin- 
dtt  sans  cesse  ses  reUtiooa  avec  les  pujs 
étrangers;  il   entretint   des  rapports  ami- 
caux avec  le  calife  de  Bagdad,  pour  la  wùttU 
du  commerce  français;  rëprinna  lu  piraferîe  el 
attira  dans  ses  États  des  ouvriers  îtaUeos.  Les 
fabriques ,  qui  au  moment  de  Ilnvasiosi  des 
barbares  s'étaient  réfugiées  au  fond  des  dot- 
très ,  ss  répandirent  alors  dans  les  campayMs, 
Le  travail  des  mines  de  fer  et  de  pionab  reprit 
de  l'activité  :  Charlemagne  en  compte  le  pro- 
duit dans  rétat  des  revenus  de  la  oooroiiae,  té 
qu'il  le  fait  connaître  par  lettre  patente  dalAB 
de  RaoB,  en  Provence;  U  concéda  les 
de  Tburinge  k  ses  fils  Louis  et  Chafles. 
À  la  mort  de  Charlemagne  f  indostrie 
çaise  déclina  de  nouveau,  et  efle  ne  se  releva 
qu'à  l'époque  des  croisades.  L'agricaltore  ea( 
à  lutter  contre  la  féodalité;  elle  eut  à  soallnr 
des  guerres  et  des  vexations  ^du  clergé  el  dsi 
seigneurs.  On  inféoda  au  clergé  les  défriche- 
ments. Louis  le  Débonnairo  les  prescrivit,  et 
les  plantations  de  bois  furent  interdites.  Mal- 
gré l'invasion  des  Sarrasins,  Tagricolture  dégé> 
néra  moins  dans  le  midi  que  dans  le  nord. 
Des  canaux  d'irrigation  furent  creusés,  et  des 
propriétaires  s'associèrent  pour  les  entretenir 
et  en  exécuter  de  nouveaux.  Noos  avons  41 
que  ce  ne  fut  qu'au  temps  des  croisades  que 
le  commerce  et  l'agricnlture  recommencèreat 
à  prospérer.  Noos  verrons  à  l'histoire  parti- 
culière des  diverses  industries  que  plusienn 
firent  exception  et  se  développèrent  avant  le 
onzième  siècle.  Dieppe,  fondée  au  dixième  siè- 
cle, était  puissante  par  le  commerce  sous  Phi- 
lippe Auguste.  Son  port  était  fréquenté  par 
h»  flottes  vénitiennes ,  qui  venaient  y  fii^ 
des  échanges  avec  les  navires  des  TîUes  a» 
séatiques.  Cette  ville  devint  le  centre  du  com- 
merce de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire,  des  ëpi- 
ces  (2).  A  l'époque  des  croisades,  les  noUes 
vendirent  leurs  terres  à  leurs  aerfi,  dans  Tes- 
poir  d'acquérir  en  Orient  de  riches  États.  Ces 
aliénations  profitèrent  à  ragriculture  :  les  la- 
boureurs, devenus  propriétaires,  apportèrent 
plus  de  zèle  et  de  soin  dans  leurs  travaux,  et 
cherchèrent  à  faire  produire  davantage  au  sol; 
dis  défrichements  eurent  lieu,  et  les  iermases 
augmentèrent.  Le  commerce  profita  des  non- 
veaux  débouchés  ouverts  par  les  croisés.  Ce 
fut  à  cette  époque  que  s'établirent  à  Laval ,  à 
Lille,  à  Cambrai  j  des  manufactures  de  toile; 

(I)  fXmbley,  Hiti.  êe  rabba§€  driMaf-Doiiit.     • 

(9)  BstaDcelin.  Recherchet  sur  Dieppe  et  tel  pr»- 
njfri  navigaUnn  aormantfi. 
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k  ADii«is  »  à  Ams ,  k  BeftQTftis»  des  fabriquet 
de  draps.  Gepoiclêot  le  commerce,  plus  dé- 
"veloppéf  eut  à  lutter  davantage  contre  l'oppre^ 
flloii  des  seigneurs;  nais  la  royauté,  eo  oppo- 
sitioB  ives  la  féodalité,  et  eberchani  klse  foire 
hd  parti  dans  la  bourgeoisie.  cTest-à-dire  parmi 
]«a  marchands,  les  prit  sous  sa  protection.  Ge 
ftil  prîneipalenient  à  partir  do  onuème  siècle 
^pie  s'élabUrent  et  s'organisèrent  lea  confirériea 
et  lea  eorporalions,  afin  d'opposer  une  résis- 
tance plus  fortnàla  tymnaie  dnineblea(Kay. 
GoMConnniOB). 

An  iiuatorMème  et  an  quîniiénM  siècles, 
Piadastrie  agriooln  ent  beaucoup  à  soaOrir  des 
guerres  des  Anglais.  Ce  fat  aiors  qa'oa  inter- 
dit rezportation  des  blés  et  le  pacage  des  bes- 
tiaux dans  les  boîs^qui  en  épronraient  on 
grand  dommage.  Charles  V  jeta,  en  1376,  les 
bases  d^une  organisation  forestière.  On  intro- 
duisit ea  PMnee  le  mûrier  si,  environ  un 
iièclé  et  demi  plus  tnrd,  le  tabac.  Vers  le  milieu 
da  sièole  suivant ,  Bernard  Palîsay  publia  les 
Miopens  de  devenir  ric?i€,  premier  ouvrage 
d'économie  rurale  publié  en  France.  Fran- 
çois I*'  rendit,  dans  les  années  iftift,  l5fS  et 
1537,  de  nonveiles  ordoonanoes  pour  raméaa* 
icement  des  fbrèfs  ;  le  principe  de  la  réeerve  des 
ballveoux  y  Ait  étabK.  Sons  Henri  II  et  Hen- 
ri m  on  tenta  d'ajouter  aax  attributiona  des 
fàbies  de  marbre,  antii|nes  tribunaux  des 
feux  et  feréis ,  une  juridietiott  extraordinaire 
tor  les  bois  autres  que  ceux  dn  roi.  Charles  IX 
soumit  les  bois  dn  clergé  à  la  juridiction  des  ofâ- 
ders  des  BMttrIses  royales.  Sully  lutta  contre 
Fabos  des  usages,  et  facilita  la  circulation  des 
produits,  par  la  dhniautioa  des  draits  de  pro- 
▼ioee  à  proTînce.  Ltngénienr  Bradiey  fut 
appelé  de  Hollaade  pour  opérer  des  des- 
sèchements de  marais.  On  fonda  le  Jardia  de 
Montpellier  ;  des  pépinières  de  lauriers  furent 
établies  aux  Tuileries  et  à  Fontainebleau.  Sully 
chercha  à  mettre  les  laboureurs  à  l'abri  de 
Faridité  des  créanciers,  ea  rendaal  insaisis- 
sables les  instruments  aratoires.  La  France, 
sous  Mmhiistratioa  Ueaftùsanle  de  ce  minis- 
tre, put  enfin  suffire  aboadannneat  à  loua  ces 
besoins. 

Plosieurs  rois ,  tels  que  Cbarles  YJ ,  Cbar* 
les  TU,  Louis  XI,  avaient  accordé  des  privi- 
lèges aux  mineurs,  afin  d'encourager  Texploî- 
tatioo  des  métaux,  qui  pendant  tout  le  moyen 
âge  était  demearée  dans  un  état  complet  de 
languenr;  mais  les  modifiealions  continuelles 
apportées  à  l'exploitation  des  raines  furent 
peadant  longtemps  un  obstacle  au  développe- 
ment de  cette  industrie.  La  découverte  de  TA- 
mériqne  lui  fit  éprouver  une  perturbation 
fielleuse.  Certaines  mines  de  cuivre,  par 
exemple,  dont  le  métal  servait  au  monnayage, 
finirent  par  ne  plus  fournir  des  produits  sufli- 
saots  pour  payer  les  frais  d'exploitation.  Quel- 


ques établissements  survécurent  cependant  à 
ces  causes  de  ruine,  grAce  à  la  richesse  de  leurs 
produits,  à  la  perfection  apportée  dans  les 
procédés  d'exploitation ,  et  à  l'application  de 
la  poudre  au  travail  des  mines,  application 
qui  eut  lieu  pour  la  première  fois  eu  1615. 
Avant  cette  époque,  les  mineurs  s'étaient 
toujoura  servis  d'outila  et  du  feu  pour  entamer 
les  roches. 

Tontelbis  l'industrie  fut  pendant  tout  lé 
moyen  ège  moins  statiounaire  que  ragricul- 
ture»et  les  corporations,  en  la  protégeant,  con- 
tribuèrent à  la  développer.  Quoique  Dieppe 
éleadtt  son  commerce  maritime ,  les  Lom- 
bards oa  Italieas  aeca|iarèrent  bientôt  presque 
taal  conamerccy  et  se  firent  les  courtiers  de 
teua  lea  pays.  En  1250  leurs  compagnies  s'é- 
tabUreat  à  Paris,  sana doute  dans  la  rue  qui 
porte  leur  nom.  Les  croisades  ayant  rendu  le 
numéraire  plus  rare,  on  se  vit  forcé  dès  1307 
d'altérer  lea  monnaies.  Les  fraudes  dont  cette 
altération  fpurnit  l'occasion  causèrent  un  grave 
pr^ndiœ  au  commerce,  en  diminuant  la  con« 
fiaaee  publique.  Toutefois  rindustrie  fit  de 
aotabèes  progrès  dans  ce  siècle.  En  1344  les 
Flamande  fabriquaient  déjà  tous  les  tissus.  Ce 
fut  sous  le  roi  Jean  que  des  juifs  de  FlorencCi 
persécutés,  créèrent  les  lettres  de  change,  qui, 
si  elles  ne  furent  d'un  usage  général  que  sous 
Louis  XI,  n'en  contribuèrent  pas  moins  è  dé- 
velopper les  relations  commerciales.  Sous 
Charles  VII  le  commerce  de  la  France  était 
déjà  en  progrès.  Jacques  Cœur  faisait  le  pl«s 
grand  commerce  d'Europe  ;  trois  cents  Tac- 
teors  étaient  occupés  pour  lui  en  Italie  et  dans 
le  Levant,  où  ce  grand  négociant  se  réfugia 
pour  éviter  les  persécutions. 

Bien  que  l'usage  des  messagers  pour  le  ti ans- 
port  des  lettres  et  des  elfels  des  écoliers  fût 
d^  en  vigueur  avant  Louis  XI,  ce  fut  seule- 
ment ce  roi  qui  établit  les  relais  royaux,  dont 
le  commerce  profita  pour  faire  parvenir  ses 
lettres,  et  cette  institution  rendit  plus  actives 
les  relations  des  différentes  provinces  entre 
elles. 

Sous  François  1*'  l'usage  des  étoffes  de  sole, 
fort  répandu,  contribua  au  grand  défeloppe- 
ment  que  prit  Tindustrie  soyère;  aussi,  après 
avoir  reçu  des  ouvriers  en  soierie  de  Tltalie, 
la  France  envoya  à  son  tour  dans  ce  pays  ses 
étoiles,  lorsque  les  guerres  du  Milanais  eurent 
porté  ses  modes  au  delà  des  Alpes.  Cependant, 
malgré  ces  progrès  dans  la  voie  industrielle,  la 
France  demeura  jusqu'au  seizième  siècle  tribu- 
taire  de  l'étranger;  ainsi  elle  lirait  la  plupart 
des  toiles  de  Hollande, et  beaucoup  de  drape- 
ries et  de  soieries  de  l'Espagne  et  de  fltalie. 

Le  commerce  se  releva  après  les  guerres  de 
la  ligue  :  Henri  lY,  malgré  Toppositioo  de  Sully, 
créa  de  nombreuses  manufactures  d'étoffes 
d'or.  Slatioaaaire  sous  Louis  Xlll|  le  coin* 
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laerce  atteignit  sons  Louis  XIV,  et  durant  Tad* 
ministralionde  Colt>ert,  Télat  le  plus  florissant 
aoqael  il  fût  encore  parvenu.  Ce  fut  ce  grand 
ministre  qni  fonda  les  manufactures  de  tapis- 
serie de  Beanvais  et  des  Gobelins,  b  manu- 
facture  de  draps  d'AbbcTille,  etc. 

Il  réorganisa,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
maîtrises  el  les  corporations,  afin  qu'elles  pas- 
sent embrasser  désormais  tous  les  travailleurs 
et  toutes  les  industries  Jl  publia  des  règlements 
de  fabrication  auxquels  les  manubcturiers  do- 
rent se  soumettre.  Une  ligne  de  douanes, 
établie  sur  les  frontières,  dut  repousser 
du  territoire  tous  ks  produits  étrangers  qui  fai- 
saient concurrence  aux  produits  indigènes. 
Notre  marine  sortit  de  son  état  dlnfériorité, 
et  des  ports  nouvellement  creusés  lui  ouvri- 
rent de  sûrs  abris.  Des  canaux  nouveaux 
liKiiitèrent  les  relations  commerciales  des  di- 
verses provinces.  Ces  institutions  agrandi- 
rent d'une  manière  prodigieuse  les  ressources 
et  la  richesse  nationales.  Malbeoreosement  la 
liitale  révocation  de  Tédit  de  Nantes  vint  arrê- 
ter en  partie  cet  essor  de  Pindustrie.  Les  pro- 
testants, dont  le  plus  grand  nombre  étaient 
commerçants  ou  manufacturiers,  forcés  de 
s'exiler,  allèrent  porter  à  Félranger,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  leurs  professions,  et 
Ils  élevèrent  une  concurrence  redoutable  au 
commerce  français,  en  fondant  des  manufac- 
tures dans  leurs  nouvelles  patries  (  Voy,  An- 
gletbrrb).  Nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
▼antage  sur  l'histoire  générale  de  l'industrie 
française;  nous  dirons  seulement  que  ce  fut 
è  partir  de  1789  que  le  commerce ,  libre 
de  toute  entrave,  put  prendre  un  développe- 
ment supérieur  à  celui  même  qu'il  avait  at- 
teint sous  Colbert,  et  arriva  à  ce  degré  de 
prospérité  qu'il  a  acquis  de  nos  jours.  La  pro- 
tection efficace  qu*accorda  à  l'industrie  natio- 
nale le  génie  de  Napoléon,,  les  débouchés 
nombreux  que  lui  ont  ouverts  depuis  trente- 
deux  ans  nos  relations  pacifiques  avec  les 
puissances  européennes,  les  perfectionnements 
apportés  par  la  chimie,  la  physique,  la  méca- 
nique, à  l'exercice  d'une  foule  d'arts  indus- 
triels, Famélioration  des  routes,  la  canalisa- 
tion des  rivières  et  rétablissement  des  canaux 
et  des  chemins  de  fer,  la  célérité  à  laquelle  la 
navigation  à  la  vapeur  a  permis  d'atteindre 
pour  les  transports  par  mer,  la  considération 
de  plus  en  plus  grande  qui  s'est  attachée  aux 
professions  commerciales,  tout  a  contribué 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  à  placer 
la  France  au  nombre  des  premières  nations 
commerciales  et  industrielles  du  monde. 

Industrie  minérale. 

Bien  que  la  France  ne  recèle  dans  son  sol 
que  peu  de  métaux  précieux,  les  produits  mi- 
Ôéraux  qu'elle  possède  forment  cependant 


1  pour  elle  un  objet  important  de  comooerce  d 
d'industrie.  Nous  allons  les  -^^'*" 


osent  en  revue. 

Piombp  argent.  Ces  métaux  se 
presque  toujours  a880ciés.Il  eo  existe  ai  Fi 
beaucoup  de  mines  qui  ont  été  aolrefois  ex- 
ploitées, mais  que  l'insuflisaDce  de  leur  rap- 
port a  fait  ai»ndonner  :  on  n'en  cocnple  plut 
maintenant  que  trois  en  activité  ;  ce  soni  oeUea 
de  Poullaoueo  et  Uuelgoat,  dans  le  Finislère, 
de  Violas  (  Loxère),  et  de  Pontgibaiid  (  Pay-4ie- 
D6me).  A  Huelgoat ,  on  exploite ,  en  cotre ,  le 
minerai  d'argent  disséminé  dans  ane  guigne 
d'oxyde  de  fer  hydraté.  Ces  trms  établissemeals 
ont  produit  en  1842  : 

1 ,633  q.  de  plomb  ;    4,836  q.  de  Mtfaaqse ; 
53     alquifoux;   2^74      argent; 

représentant  une  valeur  de  844,583  fr. 
En  1843  la  production  aéiéévalDêe, 

Pour  le  plomb,  la  litharge,  et 

l'alquifoux,  à 308,000  fr. 

Pour  l'argent,  à 547,000. 

Manganèse.  L'oxyde,  employé  pour  la 
préparation  du  chlore  et  la  coiontion  des  ver- 
res blancs,  existe  en  amas  et  ea  fikkos  dans 
quelques  localités  ;  sa  principale  mine  est  celle 
de  Romanèche  (Sadne-et-Loire).  Le  nombre 
des  mines  de  manganèse  est  de  dix-boit,  dont 
douxe  sont  en  exploitation ,  et  ont  produit  ea 
1842  15,361  quintaux  de  minerai,  pour  une 
▼aleur  dell6,l50fr. 

En  1843  cette  exploitation  représeotaitnae 
▼aleur  de  123,000  fr. 

Antimoine.  Ce  minéral  est  trèa-répaadu  en 
France,  à  Tétat  de  sulfure.  De  nombreux  filons 
existent  dans  les  départements  du  midi  et  en 
Vendée.  II  n'est  toutefois  que  peo  employé 
dans  les  arts.  Aussi  son  extraction  n'ooenpait**. 
elle  en  1841  que  quatre-vingt-doue  ou- 
vriers, qui  en  ont  extrait  12,000  quintaux. 

En  1843  la  valeur  de  la  production  s'est 
élevée  à  188,000  fr. 

Les  mines  concédées  sont  actuellement  an 
nombre  de  vingt-cinq.  L'Invention  des  procédés 
de  Ruolz ,  qui  rend  plus  possible  l'usage  de 
l'antimoine,  promet  à  cette  branche  de  Tin- 
dustrie  métallurgique  d'importants  développe- 
ments. Les  usines  où  l'on  prépare  les  produits 
antimoniaux  occupaient,  en  1842  quarant»- 
cmq  ouvriers,  et  livraient  973  q.  de  sulfure. 

Or,  L'or  se  rencontre  en  France  dans  le  sable 
de  plusieurs  rivières  ;  il  n'a  été  encore  exploité 
qu'à  la  Gardette( Isère). 

Étain,  On  a  rencontré  ce  métal  dans  les 
dép.  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure. 

Cuivre,  La  France  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  de  gisements  de  cuivre,  dans  les  Pyré- 
nées, les  Vosges  et  les  Alpes.  La  mine  de  Chessy 
et  $ambel  était  seule  en  activité  en  184Z; 
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elle  a  produit  102,000  q.'Left  minerais,  pau- 
vres et  chargés  de  pyrites  de  fer,  sont  extraits 
de  la  niiœ  et  expédiés  à  Lyon,  où  Ton  en  fait 
usage  comme  des  minerais  de  sonfre,  pour  la 
fabrication  de  l'acide  snlfurique.  Le  cuivre 
s'extrait  de  ces  minerais  par  le  grillage.  Lequart 
du  cuivre  préparé  en  France  provient  des  pyri- 
tes employées  à  la  fabrication  de  l'adde  sulfu- 
lique  dans  les  usines  de  Perrache.  La  produc- 
tion s'est  élevée  en  1843  à  885  q.  pour  le 
cuivre  rosette,  et  à  2,610  q.  de  pyrites  pau- 
vres, représentant  une  valeur  de  257,560  fir. 

Mercure,  On  a  trouvé  ce  métal  à  l'état 
natif  à  Montpellier,  à  Peyrat  (Haute-Vienne), 
à  Lanac  (  Aveyron).  On  l'a  exploité  jadis  (de 
1730  à  1742)  à  Menil-Dot,  près  Saint-LO. 

Soufre.  On  n'a  exploité  la  pyrite  de  fer  sul- 
furé qu'en  Auvergne  ;  la  production  en  était 
évaluée  à  87,000  fr. 

Houille,  anthracite,  lignite.  Voy^  les 
art.  CoMBUSTreLE  et  Houille. 

Tourlfes.  Les  principales  vallées  tourbeuses 
sont  situées  dans  les  dép.  de  l'Aisne,  de  la 
Somme,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Oise,  du  Pas- 
de-Calais,  de  risère,  de  la  Loire-Inférieure, 
de  Maine-et-Loire  et  du  Mord.  On  compte 
maintenant  en  France  2,527  tourbières,  em- 
ployant pendant  six  mois  environ  59,000  ou- 
vriers et  produisant  5,326,184  quintaux  de 
tourbe. 

Bitumes.  Certains  schistes  du  dép.  de  Sa^taie- 
el'Loire,, lorsqu'ils  sont  soumis  k  la  distilla- 
tion ,  proiduisent  une  huile  minérale,  que  l'on 
emploie  dans  la  fabrication  du  gaz  à  Dijon, 
h  Strasbourg  et  aux  Batignoles,  près  Paris. 
Les  mines  de  Pyremont  et  de  Seyssel  em- 
ploient 8,000  ouvriers.  Celles  de  Losbann 
(  Bas-Rhin  )  ne  sont  pas  moins  célèbres  ;  leurs 
prodoits  servent  au  dallage  des  trottoirs. 

Ardoises.  Elles  sont  l'objet  d'une  exploita- 
tion très-active  à  Fumay  (  Ardennes ),  à  Angers 
et  à  Ch&teaulin  (Finistère).  Voy.  Part  An- 
noisBS. 

Argiles.  Les  argiles  sont  d'une  fréquente  ap- 
plication dans  les  arts;  aussi  leur  exploitation 
se  poursuit-elle  avec  beaucoup  d'ardeur  sur  di- 
vers points  de  notre  territoire.  La  plus  recher- 
chée de  toutes  est  le  kaolin ,  dont  les  princi- 
paux gisements  se  trouvent  dans  la  Haute- 
Vienne;  les  travaux  d'exploitation  occupent  à 
Saint- Yrieix  plus  de  600  ouvriers.  Le  kaolin 
se  trouve  aussi  au  Pieux  (Manche  ) ,  dont  les 
carrières  alimentent  les  fabriques  de  Bayeux. 
On  comptait  en  1835  4,448  carrières  d'argile 
commune,  occupant  8,502  ouvriers  et  produi- 
sant une  valeur  de  2,201,743  f.  ;  343  mines  de 
kaolin  et  argiles  fines,  occupant  1 ,646  ouvriers 
et  créant  une  valeur  de  867,264  f. 
I  Pierres.  Le  sol  de  la  France  est  riche  en 
.pierres  de  toutessortes.  Les  pierres  de  oonstruc^ 


lion  se  rencontrent  dans  les  départements  des 
Vosges  et  de  la  Seine,  dans  la  Bretagne ,  la  Nor- 
mandie et  l'Auvergne.  L'abondance  des  car- 
rières du  bassin  de  Paris  a  puissamment  con- 
tribué à  l'agrandissement  de  la  capitale  et  à  la 
construction  de  ses  nombreux  monuments.  Ce 
même  bassin  et  le  département  de  SaOne-et- 
Loire  recèlent  des  pierres  à  plâtre,  qu'on  em- 
ploie dans  toute  la  France  et  jusqu'en  Amé- 
rique. On  trouve  paiement  les  pierres  à  plâtre 
dans  trente-huit  autres  départements  de  la 
France.  Le  nombre  des  carrières  exploitées  est 
de  885. 

Notre  pays  possède  en  outre  2,612  carrières 
de  pierres  à  chaux,  qui  occupent  8,367  ou- 
vriers. Les  produits  de  leur  éxploilation  sont 
évalués  à  4,271 ,903  f.  Les  carrières  de  PouiUy 
(|C6te-d*0r)  et  de  Vassy  sont  les  plus  abon- 
dantes. 

Les  départements  de  la  Corse  et  du  Finis- 
tère possèdent  de  beaux  granits.  On  trouve 
des  calcaires  lithographiques  à  Chftteauronx , 
et  des  pierres  meulières  à  Jouarre  (Seine-et- 
Marne  jet  à  Bergerac.  Le  département  de  Loir- 
et-Cher  fournit  des  pierres  à  fusil. 

Marbres.  La  France  possède  de  riches  car- 
rières de  marbre,  dans  les  départements  de 
la  Loire,  de  l'Isère,  des  Hautes- Alpes,  du 
Nord  et  de  l'Hérault.  Les  marbres  les  plus  es- 
timés des  Pyrénées  sont  ceux  de  Campan  et 
de  Lourdes  (  Hautes-Pyrénées  ),  de  Saint-Béat 
et  de  Saint-Martin  (Haute-Garonne),  de  Cor- 
bières  (Pyrénées-Orientales),  des  vallées  de 
Sallat ,  Biros  et  Bordes  (  Ariége  ).  Plusieurs  de 
ces  carrières  ont  été  exploitées  à  diverses  épo- 
ques ,  et  notamment  sous  Cbarlemagne,  Fran* 
çois  1^,  Henri  IV,  et  enfin  surtout  sous 
Louis  XIV.  Ce  prince  écrivit  k  tous  les  inten- 
dants de  province  de  lui  désigner  les  carrières 
qui  pouvaient  lui  fournir  des  marbres  pour  les 
palais  de  Meudon ,  Marly ,  Trianon,  Versail- 
les ,  etc.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  extraire  des  car- 
rières ces  colonnes  de  marbre  de  six  à  sept  pieds 
qui  alimentèrent  les  magasins  de  la  couronne. 
Sons  Louis  XV  on  commença  à  donner,  mal- 
heureusement, la  préférence  aux  marbres 
étrangers.  Mais  les  magasins  de  la  couronne 
avaient  été  si  richement  approvisionnés  durant 
le  règne  précédent  que  jusqu*à  Pépoque  de  Nai- 
poléon  iUsuflirent  en  partie  auxl)esoins  des 
constructions. 

Frappé  du  dommage  que  cette  préférence  ac- 
cordéeaux  marbres  étrangers  causait  à  l'exploi- 
tation de  nos  carrières,  l'empereur  se  fit  remet- 
tre, en  1809 ,  un  catalogue  et  des  échantillons 
de  tous  les  marbres  français,  qui  devaient  être 
seuls  employés  dans  le  palais  du  roi  de  Rome  à 
Chaiilot  ;  mais  les  événements  ne  lui  permirent 
pas  de  réaliser  ses  intentions,  et  dorant  toute 
la  Restauration,  de  nos  jours  encore,  les  mar- 
bres italiens ,  et  principalement  ceux  de  Car* 
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rare ,  n'ont  pat  eessé  d^ètre  employés  »  au  dé- 
triment des  carrières  de  France. 

On  en  a  importé  en  1830  0,209,534  kil.  va- 
lant 520,31 3  fr.,  et  r4îxporUtion  ne  s'est  éleyée 
qu'à  142,828  fr. 

Sel.  Le  sel  gemme  se.  rencontre  abondam- 
ment sur  dÎTers  points  du  territoire  i  notam- 
ment dans  les  départements  de  la  Meurtlie  et 
du  Jura  ;  les  Salines  de  Vie,  Moyeovic  et  Marsal 
étaient  déjà  exploitées  au  moyen  âge  ;  on  a 
commencé  à  exploiter  dans  le  siècle  dernier 
celles  de  Dieuze,  ChAteau-Salins  et  Mont- 
morot. 

La  France  possède  des  marais  salants  dans 
les  départements  des  Boucbes-du-Rhône ,  de 
PHérault ,  du  Var ,  de  la  Manche ,  de  la  Loire- 
Inférieure,  de  la  Vendée. 

Enfin,  il  existe  des  sources  salines  dans  la 
Hante-Saône ,  le  Bas-Rhin ,  la  Hante-Garonne, 
rAriége,  les  Basses-Pyrénées. 

La  production  du  sel  a  été  en  1842  de 
4^077,291  quinUuxy  dont  478,235  pour  les  mi- 
nes etsourcessalées»et  3,599,056  pour  les  nw 
rais.  Elle  s*est  élevée  en  1843  à  l«,847,000q. 

Baux  minéraUs.  Kn  1840  il  existait  en 
France  sept  cent  cinquante  sources  d'eaux 
nérales,  fréquentées  par  soixante-quinie 
personnes;  elles  étaient  ainsi  diatrihaées  : 


Système  des  Pyréoéee. 


•  •  • 


du  CenlfU.    .  •  »  •  .  900 

des  Vosges •  80 

des  montagnes  du  rf.-O.  86 

des  Alpes. 28 

delà  Corse. i% 

des  Ardenoes.  ....  7 

Bassin  géologique  de  Paris*  •  .  62 

Autres  bassins. 6 
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ution  des  mines  de  fier  eet  d*ftiitiBt  pin  niik 
que  les  ouTriers  ne  s'y  llYrent  que  dans  Tlnta^ 
▼aile  des  travaux  agricoles.  Le  UMenn  suif  «t 
donnera  une  idée  de  Textractioo  et  de  la  Ré- 
paration des  minerais  de  fer  pendant  les  tnil 
années  1837 ,  1839  et  1842  : 


Aonées. 


JP^.  Le  fier  est  répanda  sur  un  grand  nombre 
de  points  de  la  France.  Les  minerais  d'alto- 
▼ion  se  trouvent  dans  les  Ardennes,  la  Moselle, 
la  Haote-Marae,  la  Haute-Saône,  la  Mièvre, 
le  Cher,  la  Dordogne,  et  les  Landes;  les  mi- 
nerais en  couches,  dans  diverses  classes  de 
terrains  secondaires,  c*est*à-dire  les  minerais 
oolitbiques,  les hydroxydes  ronges,  etc., dans 
le  sol  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Haute-Marne, 
du  Jura;  les  minerais  en  filons,  en  amas,  des 
montagnes  proprement  dits,  dans  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  les  Vosges.  On  comptait  en  1842 
2,263  mines  et  minières  de  fer,  dont  1,919  en 
exploitation,  occupant  12,103   ouvriers,  ont 
produit  25,658,966  q.  de  minerai  bnit.  Le  la- 
vage ou  le  débourdage  des  minerais  sVst  exé- 
cuté cette  même  année  dans  1,454  ateliers,  où 
4,321  ouvriers  ont  été  employés.  Une  partie  des 
minerais  a  été  sou  mise  au  grillage,  ce  qui  a  exigé 
146  fours  de  grillage  et  370  oQTriers.  L'exploi- 
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Industrie  du  fer.  La  France  comptait  et 
1789  202  hauts  fourneaux  et  76  forges  oè  II 
minerai  était  traité  à  la  catalane;  en  1819  elle 
possédait  230  hauts  fourneaux  et  86  forges  k 
la  catalane.  Parmi  les  dix  départements  qoi 
se  livraient  à  cette  industrie  on  remarqoail  II 
Dordogne,  la  G6te-d'0r,  la  Haule-Mamedii 
Haute-Saône.  Les  foameanx  à  In  oalalias 
étaient  surtout  répandus  dans  le  Langoedoi 
et  dans  les  départenenta  avoiaiiMUrt  lee  Pyré* 
néee.  Lee  retevéa  ofiieiels  accnsnlMit  nletii 
praduclion  dn  112,600  lonnaa  4m  lanie.  U 
1842  eetle  prodnotton  étail  de  •6Q,4«6  H» 
nés;  dans  le  mène  délai  on  pnmn»  penr  II 
ht  de  foi«B,  de  74*200  tannet  à  M4^ 
Bi  1643  le  quantité  de  fenle  piedniti  sM 
élevée  à4»2ft6,tl9  «.«eieeltodn  lértovie 

3,084,450  q..  '  

jtelgr,  La  Fmnee  pradnil  de  umriauiu 
miéMid'aeiernetnffeLUle  cmpleîepevr» 
finale  enU  de  U  fonte  blanche .  qui  ee  tiie  ds  II 
Praaae  en  de  la  Savete  *  aeil  des  fànles  btan* 
cbes  et  grises  françakes  ;  enfin»  en  laMqM 
dansFiaère,  afee  des  fontes  françaises  né* 
langées  avec  eellea  de  Savoie,  nne  aorleé'i* 
eisr  naturel.  U  oontetterie  de  ThieneieeOtdi 
Saint-Étienne  emploient  eenonmnuMnt  M 
denx  espèces  de  fontes.  Dana  la  Hièvrs,  In 
Voi«iB,U  Iiante-Se6ne,eniibriqee  deiaciM 

crac  des  fontes  grises  françaises. 

La  fabrication  des  aciers  naturels»  pv 
raffinage  immédiat  des  minérale,  n'eslea  on^ 
que'daaa  les  Pyrénées;  elle  se  faitàraidsdn 
fours  à  la  catalane. 

Saint-Étienne  est  le  siège  de  U  prodaclMi 
des  aciers  fondus;  les  fers  de  rAri^  etceei 
de  Suède  sont  employés  à  cet  usage.  U  Ffibm 
estie  seul  pays  oùU  fabrication  des  aciers  Mi 

aussi  variée.  ^. 

Les  chiffres  suivanU  indiquent  les  pnffu 
de  la  production  de  Tacier  de  cémentatios  « 
deTacier  iondu  depuis  1826  jusquen  l^\ 


1826. 
1843. 


Acier  céments 
brut. 

16,000q.ra« 
68,121 


1,580  q.0* 
16,21t 


*     En  1 843  les  diverses  branches  de  Pto*"** 
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de  racier  ont  donné  les  quantités  de  (ffoduits 
et  créé  les  Taleara  diaprés  : 

Potdt  det  prAdulti.  Vat.  cvéé«. 

Âelef  de  fioite Sft,B7Sq.m«  i,sos,lo6t 

—  oénenCé  bnit..  6a,iti  I,6f7,iss 

—  fonda i«,tti  4ts,4«) 

—  éttréeanatteaa.  Sl,MM>  l,OKO,QM 

—  lantBé s,Ml  TO,im 

—  eonoyé si,Mo  I,l67,m 

Pans,  limes T,oos  i,SM,9S7 

7, 367,986  r. 

La  oîUncaillerie  se  rattache  à  presque  toutes 
les  autres  industries,  par  la  grande  yariété  d'ob- 
jets et  d'outils  qu'elle  fournit.  Non-seulement 
elle  eut,  lors  de  sa  naissance,  en  France  à  lut- 
ter contre  les  diflicultés  Intérieures ,  mais  elle 
dut  encore  soutenir  la  concurrence  des  Anglais, 
qui  aTaient  pour  eux  Fabondanoe  du  fer  et  de 
la  houille,  et  des  procédés  perfeetlonBés.  Main- 
tenant les  fabriques  françaises  peuTent  ali- 
menter les  marchés  intérieurs.  Saint-Etienne, 
dont  la  quittcaiflerie  était  déjà  célèbre  du  temps 
de  Colbert,  emploie  maintenant  eoo  outriers, 
concentrés  dans  60  fU»riques,  dont  les  produits 
peuTentétre  éTalués  à  4,500,000  fr. 

CharleTille,  qui  fournit  les  articles  dits  de 
ferronnerie ,  n'est  au  fond  que  Fentrepôt  de 
la  contrée. 

Foix,  Toulouse,  la  Grande-Combe,  Finales- 
Gras,  Hermoncourt,  Saunillaoge,  Orléans, 
Saint-Martin  (  Indre  ),  Zornhorr(  Bas-Rhin  ), 
Nantes,  Versailles,  etc.,  sont  les  principaux 
sièges  de  la  taillanderie.  Il  existe  de  grands 
établissements  où  Ton  fabrique  des  outils,  des 
serpes,  des  haches,  etc.  ;  mais  les  prodoits  dits 
de  façon  sont  les  plus  estimés.  On  fUt  à  Pa- 
ris de  la  taillanderie  à  bas  prix. 

Serrurerie,  La  serrurerie  française  est 
estimée,  à  cause  de  sa  solidité.  Les  progrès 
qu'on  a  Mts  dans  cette  branche  d'industrie 
sont  plutôt  dus  aux  efforts  d'industriels  isolés 
qu'au  concours  d'une  localité  entière. 

Il  existe  aux  euTirons  d'Abbetille  desTil- 
lages,  tels  que  Escarbotin,  Peuquières,  Woin- 
court,  le  bourg  d'Ault,  où  toutes  les  mai- 
sons sont  des  ateliers  de  serrurerie  en  bâti- 
ments. 

La  serrurerie  de  luxe  se  flilt  à  Paris.  On 
trafaille  eneore  la  serrurerie  à  Seaoeourt 
(Haut-Rhin),  à  Molsheim,  Hérimontcourt 
(Dottbs),  Toulouse,  Planehes-le8*usines(Haute- 
Saéne),  Lai^e,  Rugles,  MontbéHard,  Valenli- 
gny,  Nevers,  Palmiers,  Orléuis,Saint*Étieone , 
et  dans  la  Normandie. 

Coutellerie.  La  coutellerie  est  pour  la 
France  un  important  objetde  commerce,  fille 
se  fabrique  è  Langres ,  à  Nogent ,  à  Ch&telle- 
reult,  è  Tbiers,  à  Saint-Etienne»  et  à  Paris. 


Les  produits  de  la  (librieatloa  de  Salnt- 
Étienne  peuvent  être  estimés  à  1100  don- 
xaines  de  couteaux ,  représentant  une  Taleur 
de  4  à  500,000  fr.  La  France  a  exporté  en  1830 
pour  i  million  de  oootellerie,  et  en  1841 
pour  5  millions. 

Armes.  On  fabrique  des  armes  à  KKngen- 
thaï  et  à  Saint-Élienne,  pour  le  compte  du 
gooTemement.  Il  se  lait  en  outre  annudlement 
à  Saint-Étienne  804)00  fusUs  de  ebasMei  1 6,000 
paires  de  pistolela. 

Machines f  eic,  La  eonfeoMon  des  BMehiais 
a  suItI  les  progrès  du  travail  du  fer,  et  la  der- 
nière exposition  a  constaté  que  nous  sTions 
rivalisé  avec  les  Allemands  et  les  Anglais  dans 
celte  branche  d'industrie.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
on  signalait  à  peine  en  France  quelques  étaMia- 
sements  où  Ton  construisit  des  machines  à  va- 
peur. En  1 817  la  machine  oscillante  de  M.  Gavé 
flt  concevoir  des  espérances,  que  les  essais 
nombreux  de  construction  faits  de  18t7  à 
1839  vinrent  pidnement  confirmer.  Il  se  Ml 
maintenant  d'excellentes  machines  à  vapeur 
dans  les  étaMissemenlsde  Paris ,  de  MuHieuaa 
et  de  Saint-Quentin. 

Les  premièrea  hwonotlvea  fran^elees  ^'oo 
ait  employées  sur  les  chemina  de  Ibr  de  noire 
pays  éUient  sorties  des  aislicrs  de  MM.  André 
KcBchlin  et  eompagaie;  elles  fiirsnt  mises  en 
usage  sur  le  chemin  de  fsr  de  Bàle.  Les  pre* 
miers  bateaux  à  vapeur  qui  servirenten  France 
avaient  été  construits  en  Angleterre;  mais 
dans  ces  dernières  annéea  le  nombre  de  cens 
qui  sont  sortis  des  ateliers  français  s'est  sin- 
gulièrement accru.  Ainsi  en  1888  on  avait 
constmit  pour  le  service  du  commerce  leo 
bateaux  de  la  forée,  en  chevaux,  de  7,493  t.» 
et  en  1843  on  en  a  construit  329 ,  de  la  force 
de  1 1,856 1.  ;  il  y  a  eu  40  et  68  pour  100  d'aug- 
asentalion. 

On  est  parvenu  à  construire  à  Nantes  et  an 
Greueot  des  bateaux  à  vapeur  d'un  laiUe  tirant 
d'eau  pour  le  service  dea  rivières. 

M.  Gavé,  de  Paris,  a  fait  exécuter  és8  bê* 
teaux  qui  naviguent  sur  le  Rhin. 

La  construction  des  iMteaux  à  vapeur  pour 
le  service  de  la  marine  royale  a  fait  de  notables 
progrès.  Il  est  sorti  de  l'établiasement  du  Greii- 
sot  des  navires  à  vapeur  de  guerre  dont  la  mar- 
che est  supérieure.  On  a  construit  encore  des 
beaux  bateaux  à  vapeur  à  Nantes ,  an  Havre 
et  à  Graville  (fieine-Inférieure). 

IndrcA  est  le  chantier  de  la  eonstmetion  dea 
bateaux  à  vapeur  construits  par  l'État. 

Les  machines  et  instruments  nécessaires  à 
l'agriculture  sont  fabriqués  sur  plusieura 
points  de  la  France,  notamment  à  Paris , 
è  Bordeaux,  dans  la  Dordogne,  la  Bretagne^ 
le  Gard,  l'Oise,  la  Charente ,  elc. 

Les  macliines  hydrauliques  te  WDStniiieul 
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prinapalemeot  à  Paris  ;  celles  h  filer  le  lin ,  le 
coton ,  la  seie,  elc.,  en  Aluce»  à  Guebwf lier 
et  à  Thann  ;  à  Paris»  à  /ludinooDrC  '  (  Doubs  ), 
à  Retbel,  à  Rouen,  etc.;  celles  à  imprimer 
et  à  carder,  à  Mulhoase,  à  Paris,  >  Lille ,  à 
Rouen,  etc. 

On  a  exporté  en  184S  pour  5,300,000  fr., 
et  en  1S44  pour  5,900,000  de  machines.  L'im- 
portation s'était  élevée  à  3  millions  en  1841. 
ChaMdrmmerie.  La  grosse  chaudronnerie 
appartient  au  midi  de  la  France:  Lyon, 
Marseille,  Agen,  Tarbes,  Rayonne,  Aurillac 
en  sont  les  sièges  principaux.  Dans  le  nord, 
cette  industrie  est  répandue  à  Paris ,  à  Lille , 
à  Arras,  à  Saint-Quentin,  et  à  Villedieu  (Man- 
che). C'est  dans  cette  dernière  Tille  que  l'on 
confectionne  les  grands  ouTrages  de  cliaudron- 
nerie  :  les  chaudières  à  vapeur,  les  chaudières 
pour  raffinerie,  la  batterie  de  cuisine ,  etc.  La 
chaudronnerie  fine,  qui  consiste  en  bouil- 
lotes,  théières,  moules  de  pâtisserie,  se  fait 
presque  exclusivement  à  Paris. 

La  chaudronnerie  est  en  France  une  indus- 
trie ancienne,  mais*  elle  n'a  acquis  de  l'im- 
portance que  depuis  1830. 

Borlogerie.  L'horlogerie  est  une  des  gloi- 
res de  U  France.  Cet  art,  jadis  si  florissant 
à  Paris,  eut  cependant  à  souffrir  de  la  concur- 
rence des  prodoits  de  la  Suisse,  et  la  belle 
boriogerie  française  devint  de  plus  en  plus 
rare.  La  fondation  de  la  manufacture  de  Yer- 
aaOles,  où  furent  appelés  d'habiles  ouvriers 
étrangers,  imprima  un  nouvel  essor  à  cet  art , 
qui  a  reconquis  actuellement  dans  notre  patrie 
son  ancienne  supériorité. 

La  fabrication  des  montres,  longtemps  mo- 
nopolisée parla  Suisse,  et  notamment  par 
Genève,  commence  à  se  développer  sur  plu- 
sieurs pomts  de  la  France;  Resaoçon  fait  déjà 
une  concurrence  active  à  Geoève.  Rochefort 
a  une  école  d'horlogerie  qui  donne  de  belles 
espérances  ;  MAcon  en  possède  une  seconde. 
Paris  forme  un  autre  centre  de  fabrication.  La 
fibriqne  de  MM.  Japy ,  à  Reaucourt  (  Haut- 
Rhin  ),  livre  au  oommmerce  plus  de  sept  cents 
montres  par  semaine. 

M.  Pons  a  établi  à  Saint-Nicolas,  près  de 
Dieppe,  des  fabriques  ^'horlogerie  qui  lut- 
tent avec  l'établissement  de  Reaucourt. 

Les  produits  de  l'horlogerie  nautique,  de 
Phoriogerie  de  précision,  out  commencé  à 
prendre  en  France  quelque  importance, 
grâce  aux  efforts  de  MM.  Rerthoud,  Rré- 
guet,  Lepeaute,  Molet,  Janvier,  etc.  Paris 
est  le  siège  principal  de  ce  genre  d'horlogerie. 
La  construction  des  horloges  publiques  a 
lieu  dans  cette  même  villei,  à  Strasbourg, 
à  Reauvais  et  dans  le  Jura.  Les  horloges  de 
fiU>riques  se  font  à  Reaucourt ,  à  Saint-Nicolas 
(Seine-Inférieure),  dans  le  Doubs,  à  Moutbé- 


liard ,  et  à  Paris.  Les  importatioiis  de  FliMii- 
gerie  se  sont  élevées  en  1843  à  7,100,000  fr^ 
et  en  1844  à  7,300,000  fr.  Les  ex| 
avaient  été  en  1841  de  2  millîoDS. 

Orfèvrerie,  BUcuterie,  Dès  les 
temps  de  la  monarchie  française,  les  i 
vre  sortis  des  mains  des  orfèvres  de 
enrichirent  les  trésors  de  nos  abbayes  et  ée 
nos  églises.  On  saitqoe  sous  le  règw  de  Dsc»- 
bert  des  pièces  d*orfévrerie ,  dont  qœlqns- 
unes  ont  été  attribuées  à  saint  Éloî ,  foreot  das- 
nées  â  Tabbaye  de  Saint-Dents.  Depuis  ott 
époque  4es  rois  et  le  clergé  ne  eessèrart 
d'encourager  cette  industrie,  qoi  sTélevapte 
tard  en  Italie ,  entre  les  mains  des  Gbeberf 
et  des  Cellini,  à  U  hauteur  d'en  ▼éritabh 
art.  Lors  de  rétablissement  des  maîtrises  é. 
des  corporations  les  orfèvres  formèrent  k 
sixième  corps  des  marchands. 

Ces  encouragements  ont  assuré  à  roriénc- 
rie  et  à  la  bijouterie  françaises  une  sapériariiè 
incontestable  pour  le  goût  et  la  finesse  du  ba- 
vail.  La  surveillance  sévère  exercée  sar  k 
matière  employée  dans  ces  indastries  n'a  pai 
peu  contribué  à  ces  résultats.  La  bijoaterie  A 
Paris  occupe  le  premier  rang.  On  compte  dssi 
cette  ville  600  fabriques  de  bijoox , 
environ  1,800  ouvriers  bijoutî^v,  50O 
seurs ,  500  émailleurs  et  5,000  ouvriers  et 
diverses  espèces.  La  bijouterie  se-  fabriq* 
encore  à  Rordeaux,  k  Lyon,  d*oii  on  Ta- 
porte  à  Marseille ,  pour  le  Levant.  CleraiaBl 
est  le  siège  de  la  fabrication  des  bijoux  crsl 

L'emploi  du  plaqué  remonte  au  delà  es 
règne  de  Louis  XYl.  Ce  prince  fiivorisa  a 
genre  de  byouterie  par  une  conmiaiide  et 
100,000  liv.  qu'il  fit  à  la  œanufaclnre  de 
Pomponne ,  près  Lagny.  La  labricatioB  es 
plaqué  était  estimée  en  1829  à  une 
de  8,000,000  francs;  elle  s'est  peu 
puis  cette  époque. 

La  bijouterie  de  chrysocale ,  des  ùastH 
pierres  fines  ou  strass,  a  pris,  particulièremat 
à  Paris,  beaucoup  d'importance. 

On  a  exporté  en  1843  pour  6,900,000  fr. 
d'orfèvrerie  et  de  bijouterie,  et  en  1844 
pour  6,300,000  fr. 

La  fabrication  des  bronzes  n*a  pris  dTa- 
tension  que  depuis  peu  d'années.  Paris  en  eit 
le  siège  principal. 

Instruments  de  physique  et  ^optiqwe. 
Paris  es!  le  centre  et  le  siège  presque  exclusif 
delà  fabrication  des  instruments  de  physiqna 
et  d'optique.  Inférieurs  longtemps  aux  Anglais, 
les  Français  sont  parvenus  à  lutter  avec  avan- 
tage contre  eux ,  grâce  à  la  perfection  dei 
instruments  et  aux  inventions  de  MM.  Leacir 
et  Gambey. 

Instruments  de  chirurgie.  Le  commem 
des  instruments  se  fait  à  Montpellier^  Stiai- 
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bourg  et  SDrtout  à  Puis.  Un  coutelier  cé- 
lèbre de  cette  dernière  ville,  M.  Charrière, 
s'est  scqujs  dans  cette  iodostrie  une  répata- 
tion  mérilée.  Un  Tillage  de  la  Haute  Marne, 
Nogent,  a  eu  et  a  encore  le  priviiége  de  fournir 
Is  France  d'un  grand  nombre  de  ces  instru- 
ments, et  surtout  de  ciseaux. 

Instrumenta  de  musique.  On  peut  dîTiser 
le  commerce  des  instruments  de  musique  en 
France  de  la  manière  suîTante  :  1®  fabrique 
de  Paris;  2*  fabrique  lorraine,  ou  de  Mire- 
eoart;  3**  fobriqne  de'la  Coulure,  on  fabrique 
normande  ;  4*  fabrique  des  dit  erses  Tilles  de 
France. 

La  fabrique  de  Paris  comprend  toute  espèce 
d'instruments.  La  réputation  des  luthiers  fran- 
çais remonte  à  François  1*';  mais  la  branche 
k  plus  importante  de  cette  industrie  est  sans 
contredit  celle  des  pianos.  Ce  fut  Pierre  Éraid 
qui  l'introduisit  à  Paris  en  1776;  jusqu'alors 
la  capitale  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  de 
facteurs  de  clavecins,  et  même  longtemps 
«près  elle  continua  à  tirer  de  TAngleterre  ses 
meilleurs  pianos  à  queue. 

La  fabrique  lorraine  a  son  siège  principal  k 
Mireooort;  six  à  huit  cents  ouvriers  y  cons- 
truisent des  instruments  à  cordes  et  ces  orgues 
à  cylindre  et  à  clavier  qui  servent  aux  musi- 
ciens ambulants. 

La  fabrique  de  la  Coutnre  (Eure)  fournit 
des  instruments  à  vent  en  bois,  tels  que  flûtes , 
flageolets,  clarinettes.  Strasbourg  est  célèbre 
pour  la  fabrication  des  instruments  en  cui- 
vre; Lyon,  pour  celle  des  instruments  en  bols 
et  en  cuivre;  Ntmes  et  Marseille,  pour  les 
pianos. 

Soieries.  Le  travail  de  la  soie  est  une  des 
premières  industries  de  la  France;  Il  re- 
monterait y  suivant  quelques  auteurs,  au  rè- 
gne de  Louis  XI ,  ou  même  à  celui  de  Char- 
les Ylll;  mais  il  est  évidemment  plus  ancien, 
puisque,  lorsque  Grégoire  X  obtint  de  Phi- 
lippe le  Hardi  la  cession  du  comtat  Yenais- 
sin ,  il  y  fit  planter  des  mûriers ,  et  appela  de 
Sicile,  de  Naples et  de  Lucques  des  fileurs  et 
des  tisserands.  Cette  industrie  se  développa 
rapidement,  et  bientôt  les  étoffes  façonnées, 
les  damas  d'Avignon  rivalisèrent  avec  les 
plus  belles  soieries  d'Italie.  François  r'  établit 
une  magnanerie  dans  le  palais  de  Fontaine 
bleau ,  et  sous  son  règne  la  soie  commença  à 
être  travaillée  avec  activité  à  Lyon,  à  Saint- 
Étienne  et  à  Tours.  On  fabriquait  déjà  dans 
ces  villes  des  rubans,  des  étoffes,  de  la  passe- 
menterie. En  1547  Henri  II  introduisit  la 
mode  des  bas  de  soie  de  fabrique  étrangère.  A 
partir  des  règnes  de  Charles  IX  et  d'Henri  III 
cette  mode  se  répandit,  et  les  bourgeois  eux- 
mêmes  J'adoptèrent  Sons  le  même  prince , 
Teucat,  jardinier  à  Ntmes,  planta  des  mûriers. 
Olivier  de  Serres  en  planta,  en  1601, 15  à 
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20,000.  L*orangerie  de  Paris  servit  de  ma- 
gnanerie. On  opéra  encore  des  plantations 
de  mûriers  à  Orléans ,  à  Fontainebleau ,  au 
ch&teaude  Madrid,  à  Nantes.  Henri  lY  ordonna 
par  lettres  patentes  d'en  planter  le  Ion  j  des  gran- 
des routes.  Des  manufactures  s'établirent  dans 
toute  la  France.  Sons  Celbert  les  fabriques 
de  soieries  de  Lyon ,  de  Tours ,  de  Ntmes  et 
du  midi  de  la  France  devinrent  très-florissan- 
tes. On  avait  distribué,  dans  le  but  d'amélio- 
rer cette  industrie,  quatre  à  cinq  millions  de 
cocons  venus  de  Chine;  mais  la  funeste  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  fit  passer  cette  indus- 
trie à  l'étranger.  Sous  la  République  et  l'Empire 
la  culture  du  mûrier  fut  interrompue  ;  elle  a 
été  reprise  depuis  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. On  cultive  le  mûrier  principalement 
danssdzedépartements  de  l'est  et  de  fouest.  En 
1834  on  en  comptait  en  France  14,879,404; 
en  1835  les  vers  élevés  ont  rapporté  876,016 
kllog.  de  soie.  Les  soles  françaises  sont  main- 
tenant supérieures  à  celles  d'Italie  et  h  celles 
de  Chine. 

Les  fabriques  qui  emploient  la  soie  pour 
en  former  des  étoffes ,  des  rubans ,  des  gazes , 
des  crêpes,  des  tulles ,  etc.,  sont  réparties  sur 
plusieurs  points  du  territoire,  mais  principa- 
lement à  Lyon  ,  Nîmes ,  Avignon ,  Saint- 
Étienne,  Saint-Chamond  et  Tours. 

L'abolition  du  privilège  dont  Lyon  avait 
joui  longtemps  favorisa  la  création  de  nou- 
velles fabriques.  Cette  ville  c«>ntinua  cepen- 
dant à  marcher  è  la  tète  de  l'industrie  soyère  ; 
avant  la  révocation  de  Tédil  de  Nantes,  de 
1650  à  1680,  le  nombre  des  métiers  y  variait 
de  9  à  12,000;  de  t780  à  1788,  apogée  de 
l'industrie  de  cette  ville,  on  y  en  comptait 
18,000,  et  on  peut  maintenant  en  évaluer 
le  nombre  à  50,000.  , 

Les  diverses  manipulations  auxquelles  on 
soumet  la  soie  emploient  un  grand  nombre  de 
mains.  De  là  un  mode  de  répartition  du  travail 
tout  particulier  à  Lyon  :  ce  n'est  pas  aux  fa- 
bricants, mais  aux  chefis  d'atelier  qu'apparu 
tiennent  les  métiers;  chaque  chef  d'atelier  en 
possède  de  2  à  6,  qui  travaillent  pour  le 
compte  du  fabricant.  Cette  extrême  dissémi- 
nation du  travail  a  engendré  une  concurrence 
active,  dont  l'efTet  a  été  d'abord  d'abaisser  le 
prix  des  étoffes;  on  a  alors  réduit  les  sa- 
laires des  ouvriers,  qui  se  sont  vus  forcés  de 
se  réfugier  dans  les  campagnes ,  afln  d'y  trou- 
ver une  vie  moins  chère.  Toutefois,  les  articles 
unis  sont  encore  les  seuls  qui  se  confection- 
nent dans  la  banlieue  et  les  environs  de  Lyon; 
les  façonnés  se  font  dans  la  ville. 

Ntmes  confectionne  des  taffetas,  de  la  bon- 
neterie de  soie ,  des  étoffes  de  soie  et  coton , 
des  gazes  et  des  crêpes. 

La  manufacture  de  Ganges,  dans  les  Géven- 
nes,  fabrique  également  de  la  bonneterie  de 
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soie.  Afigpon  produit  des  UfTetas,  des  satios^ 
des  levantines ,  etc. 

On  compte,  en  dehors  du  eercle  de  Lyoo, 
c'est-à-dire  à  Ntnies,  à  Avignoi»,  à  Paris, 
dans  la  Picardie  et  dans  les  départements  de 
]a  Moselle  et  du  01ord  »  20,000  métiers  tissaot 
la  soie  pure»  en  étoffes  ou  passementerie,  et 
enfiron  1 6,000  métiers  tissant  la  soie  mélan- 
gée avec  d'autres  matières. 

Presque  toute  la  rubannene  de  soie  sa 
ftbrique  dans  les  déparlenoents  du  Rb4oe  at 
de  la  Loire.  Cette  industrie  remonta  au 
quinzième  siècle;  elle  s'établit  d^abord  à  ^int- 
Chamond  (Loire);  puis  elle  fut  portée  dans 
les  montagnes,  près  de  Saint-Êtieone,  à  Saint* 
Pidier.  La  réyocatioo  de  l'édit  de  Nantes,  en 
transportant  à  Londres  des  ouvriers  ruban- 
niers,  porta  un  grava  pri^udice  à  ra^portation 
des  rubans.  De  l78a  à  1790  16,250  personnes 
étaient  employées  à  Saint-Étienne  et  à  Saint* 
Charoond,  à  la  rubannerie,  et  produisaient 
annuellement  pour  1 0,760,000  fr.  de  marchan- 
dises. En  1805  21,300  personnes  vivaient  de 
cette  industrie ,  è  laquelle  la  rétablissament  de 
la  paix,  en  iSfO,  et  la  réduction  du  prix  des 
soies,  imprimèrent  une  certaine  activité. 

Ou  évalue  à  SOO  millions  la  valeur  du 
commerce  de  la  soie,  qui  a  à  lutter  contre  la 
concurrence  étrangère.  Les  rubans  se  vendent 
dans  tous  les  pajs  du  monde,  mais  principa- 
lement en  Bttssie,en  Belgique,  en  Angleterrat 
en  Allemagne  et  dans  le  Brésil.  Dans  l'année 
1837  il  a  été  exporté  318,237  kilog.  d'étoffea 
de  soie,  dont  la  valeur  était  de  38,188,440  fr.; 
99,160  k.  d'étoffes  façonnées  (V.  12,889,600  f.)} 
1,781,970  kilog.  d'étoiles  brochées  d'or,  etc. 
(Tal.  427,673  fr.);  330  kilog.  d'étoffes  brochées 
en  soie  pure  (val.  299,000  fr.).  L'importa- 
tion de  la  soie  s*est  élevée  dans  Tannée  1844  à 
plusdeai  millions,  eti'exportationè  7,800,000. 
La  France  a  exporté  pour  120,800,000  de 
tissus  de  soie  et  de  fleuret  en  1843,  et  pouc 
148,700,000  en  1844. 

Blondes,  Le  principal  siège  de  la  fabrication 
des  blondes  est  le  département  du  Calvados. 
On  porte  è  100,000  le  nombre  des  ouvrières 
qu'emploie  cette  industrie.  On  fabrique  aussi 
des  blondes  è  Chantilly.  La  plus  grande  partie 
du  produit  de  ces  fabriques  sont  exportés 
dans  divers  États  de  l'Europe  et  au  Mexique. 

PiUiemmierie,  Cette  ipdustrie  se  lait  re- 
marquer en  France  par  la  perfection  à  laquelle 
elle  est  portée.  Paria,  Meta,  Lyon  en  sont  les 
si^es  principaux. 

Ptlucbu  de  sole.  11  y  a  quinse  ans  on  ne 
comptait  encore  que  quelques  métiers  è 
peluche  à  Lyon  et  dans  la  Moselle;  mainte- 
nant on  compte  dans  le  seul  département  du 
BhOne  600  métiers,  dont  la  fabrication  est  es- 
timée à  2,500,000  fr.,  et  dont  les  produits 
sont  destinés  en  partie  à  l'étranger.  Daqs  la 


Mosella  iUxisU  2,600  ii|ét|erf  »deOlkip». 
duils  s'élèvent  ï  une  vnlwir  de  |,60Q^  fr. 
On  compte  en  outre  plue  <!«  éOO  métisn^i^ 
luches  daus  les  maisoag  ccpifales  da  éaii- 
tion. 

SnduUrie  cotmtii^rc*  I4  fabriaatiaa  4i 
fils  et  tissus  de  coton  oc  raoMWte  \fm  % 
France  plus  haut  que  1«  fin  i)<i  dà>>ip<iÉnf 
siècle.  S:n  1668  ou  importa  do  {M^^%n 
la  voie  de  Maraeille,  460,000  Uv.  decokm  m 
laine  et  i,«60,ooo  liv.  4flt  c»tMi|ilé.  Acctb 
époque  Marseilla  était  In  aenl  psrt  anut  \ 
l'importation  des  coton»  4||  Mf  ant,  at  m 
colonies  ue  fournissaient  qu'une  faible  qsi» 
tité  de  cette  danr^  ^  17ê6  on  étiUitt 
Amiens  une  manufacture  de  Telonrs  daeslRi, 
dont  les  directeurs  firent  ex^lSTp  w  4a 
dessins  provenapt  de  l*AnglnteKi9«  dai  n 
cliines  è  filer  le  coton  qui  mettaient  ai  sctin 
dix-huit  è  vingt  broches  ;  ipais  oa  futseoisfaot 
à  partir  de  la  guerre  d'AnnériqPC  qu'M  9^ 
mença  à  fabriquer  avec  quelque  activité  ipv- 
lours  de  coton.  Bn  I78i  un  aieur  llsrtii, 
d'Amiens,  eut  l'autorisatioi)  d'étaliUriiBisa- 
nufacture  privilégiée  à  LépiiM^  pcèf  d'Arpijpi. 
Bn  1786  le  gouvernement  accnrda  4Ba# 
canicien  appelé  MilnunesM9M|inde6O«OQ0ii^ 
et  un  traiteiment  de6,0Q0  liy.,  plips  upaFdw 
par  chaque  assortiment  de   wâphiwy^ 

livrerait  aui  man^facturea  frai)6iJiof.  £> 
1787  la  France  importait  d^è  4>«88,ilOOH. 
de  coton.  Une  mtUl^ennu  de  280  brpcèlli 
produisant  de  beau  fil»  fut  alo»  fombiit 
6  Amiens  par  deux  négocianta,  qui  W^ 
12,000  liv.  à  titre  d'apcouragenaapt  Ce  «» 
veau  mode  de  filage  fut  adapté  à  une  muuik^ 
tnre  établie  k  Passy,  et  biantM  il  sa  pnwfi 
sur  les  diiïérents  points  du  t6rri(pii«.llli>« 
fut  surtout  vers  le  «commancafDant  ^a  aidi 
actuel  que  la  fiibri<»tion  dks  tissus  de  cotii 
prit  chex  nous  de  rexteusion.  Rfi  ISOlils't' 
vait  été  présenté  è  rexpositipp  qu'oasiffii 
pièce  de  mousseline,  at  même  on  donU  fs^db 
eO  l  été  faite  en  France.  En  1 809  on  ùommeai^ 
k  former  k  Saint-Quentin  des  élablisceoMili 
pour  le  tissage  du  oaton.  La  plupart  dfiSfl"^ 
employés  dans  uns  maaulactuiias  élaispt  êiê 
au  rouet,  6  la  main,  dans  laa  aawpsia»»  P'i*' 
cipalemept  dans  Ifs  montagnes.  ABaasaoïttt 
industrie  occupait  19,000  fiteusfS- P  ^^^^^ 
France  possédait  220  filatures  de  f^  ^^  ^ 
roécauiqiie,  et  depuis  lors  lenoaU»rs4e<i'  ' 
établissements  a  pris  un  notable  aocisii'*' 
ment.  Bn  1834  ils  employaient  93  oûl^ 
de  kilog.  de  ootqn  ;  en  1844  ils  ep  fm^M 
68  millions.  LUlsace,  les  départaipePl*  <«* 
Nord,  de  l'Aisne  et  la  Kormaadie  loat  M 
principaux  sièges  de  cette  industrie. 

L'industrie  des  cotons  a  subi  bien  4ei^ 
cissitudes,  elle  a  eu  è  supporter  biai^deic'ji^ 
dans  ces  derniers  temps.  Gepsodsatto^ 
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Mùbre  eipositioB,  «mile  d«  iS44i  a  cooaUté, 
•R  lâénnUif  • ,  ua  progrès  Uni  dai»  le  noipbre 
des  macMotts  que  ^ai»  la  fabrication. 

La  Franca  contomme  3  miliious  de  pîècea 
(120  BiiilioBB  d'aimaa),  ou  18  miHiona  de 
kilog.  da  coton  filé.  LoQgtewpa  iaa  Aoglaig  ont 
AU  la  aupériori^é  pour  ees  arliclea;  mais  au- 
jourd'hui Doa  lisaiiB  de  aotop  aoni  «uasi  bien 
ooDfeciionnéa  que  Ita  ieora.  Ou  fabrique  le 
calieot  daaa  presque  toutes  les  parties  de  la 
Frapce,  maja  prineipalemeot  en  Normaudie, 
«Uns  lea  Voagee»  TAlaace,  la  Picardie,  le 
Beaujolais ,  le  défMurlemeat  de  la  Mayenpe ,  k 
Lille,  à  Hazebroucl^.  Le  tissage  mëcauiquedes 
calicots  a  atteint  dans  la  Seine-lpférieure  up 
haut  degré  de  perfeclioiipeaiept.  La  percale,  le 
jicoaas ,  le  madapolam  se  confectiooneQt  à 
Abbefille^eo  Picardie ,  à  Essonne»  en  Alsace. 

Un  autre  genre  de  tissage  qui  ?  f»it  de 
lorands  progrès  en  Alsace  est  celui  des  mousse- 
iines  cbalae  aotoo;  déjà  3,000  métiers  y  sopt 
«nployés. 

Le  tissage  h  It  main  est  péduit  aqjourd'biii 
à  la  fiibfkaUo»  des  articles  ordinaires  pour 
doublures  ;  «uasi  la  classa  des  tisseurs  à  1» 
«aig,  si  nombreuse  en  Alsace,  dans  les  Voigep 
•I  en  Normandie ,  4.4-eUe  crueliemAOt  è  soufr 
frtr  de  eet  état  de  choses.  Rouen  domeurp 
toujours  le  centre  de  preducMno  poqr  la  cotog- 
«ade  dite  rooennerie*  On  eompte  dans  cette 
TiUe  et  dans  le  pays  de  Gaux  plus  de  ^00 
CibricaAts;  le  ebiffre  des  oiétifsrt  à  brus  qql 
font  en  actif  lié  dans  la  geine-Iniéneure, 
dans  14  Somme  et  dans  l'fiur^y  s'élève  h 
t20,ooo.  On  fsliriqiie  égalsment  des  cotoft- 
«adescn  Alsaee,  è  Ro^one,  à  S^inl-Quentip,  etc. 

M  «onfectiQu  des  tissus  serrés  pour  literip 
A  prisàFkfft  (Orne)  uq  grapd  déreloppe' 
ment. 

Dorant  ploaieow  années  on  ne  Çt  de  la 
mousselhie  qu'à  T««are;  plus  tard  ou  ea- 
aaya  d'en  fabriquer  k  Manoy  et  dans  les  Hau- 
tes-Alpes.  Saipt^^uentin,  où  se  trouTaient 
déjà  des  fabrinuea  de  toile  de  coton,  lil  aussi 
bientôt  h  Tarare  une  coocurrenoe,  qui  devint 
plus  redoutable  après  Tinventiop  de  Jacquart. 
Cependant  larare  est  toujours  demeuré,  par 
eicelleooe,  le  lieu  de  fabrication  des  mousseli- 
nes uoirt  claires  et  des  organdis.  Les  produite 
de  cette  ville  sont  tels,  que  pons  n'avons 
plus  rien  à  envier  sous  ce  rapport  mi  étran- 
gers ,  pas  plus  à  la  8uisse  qu*è  l'Angleterre. 
Aussi,  nos  mousselines  trouvent-elles  en  Alle- 
magne et  en  Amérique  Taccueil  le  plus  lavo- 
rable. 

L'importation  des  cotons  s'est  élevée  en  1843 
à  plus  de  107  millions  et  en  1844  à  plus  de  104. 
La  France  a  exporté  pour  82,100,000  de  tissus 
de  coton  dans  le  cours  de  Tannée  1843,  et  pour 
108,600,000  en  1844. 

/}o»9i9leng.X'grtdgtrioot«riét4  importé 


d'Italie  en  France  sous  le  règne  de  François  I**". 
Avant  l'inveption  du  métier  è  bas,  on  portait 
des  bas  cousus;  ce  fut  up  serrurier-mécani- 
cien qui  fit  le  premier,  en  France,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  des  bas  à  l'aide  d'un  mé- 
tier. Le  corps  des  bonnetiers,  efTrayé,  parvint 
à  corrompre  un  valet  de  chambre ,  qui ,  pour 
discréditer  cette  invention ,  rompit  la  mailla 
d*une  p^ire  de  bas  faite  à  la  mécanique ,  quo 
Louis  XIY  avait  reçue  en  cadeau.  Jean  Hin* 
deer  et  liée  importèrent  plus  tard  des  métiers 
à  tricoter;  enfiot  depuis,  cet  art  a  éprouvé 
d'heureuses  améliorations. 

On  fait  ^  Ntmes  des  bas  dans  lesquels  la 
bourre  de  soie  est  la  principale  matière  em* 
ployée.  11  se  confectionne  à  des  prix  assex 
minimes  des  bas  de  soie  et  de  coton  retors  à 
jour  avec  broderies,  à  Gapges,  à  Sumine,  aa 
Yigan ,  è  Paris,  à  Tours,  à  Lyon ,  à  Montpel- 
lier, etc. 

Troyes  est  un  des  principaux  sièges  de  notre 
industrie  bonnetière  de  coton  ;  10,000  métiers 
et  13,009  ouvriers  y  sont  employés  à  cette  fa* 
|»ripatlon.  On  en  estime  les  produits  à  7  mil- 
lions. Caen  et  Rouen  ont  également  des  ate- 
liers de  bQonet§rie.  Cette  industrie  a  également 
fttelnt  un  assez  grand  développement  en  Pi- 
cardie, pu  Ton  fapfique  à  divers  prix  des  bas 
de  laine  qui  sont  exportés  en  Italie.  Les  autres 
Cpnlres  de  Tindustiie  bonnetière  sont  :  Uzès^ 
Besançon,  Lyon,  Rouilly,  Mery,  Darcy,  An- 
duze,  Saint-Hîppolytp,  Saint- Jean  du  Gard» 
Orléans,  Chaumout,  Vigory,  Fère  en  Tarde- 
nois,  Poitiers,  Chartres,  la  Champagne  et  la 
Beauce. 

Industrie  lainière-  En  1757  le  président 
de  la  Tour  d'Auvergne  fit  venir  d'Afrique  une 
brebis  destinée  au  croisement  de  son  espèco 
avec  celles  de  notre  pays.  Mais  cet  essai  n'ayant 
pas  réussi,  Louis  XVi  obtint,  eq  1776,  deut 
cents  brebis  du  roi  d'Espagne.  Ce  troupeau  fut 
confié  aux  soins  de  Daubenton,  qui  s'occupait 
de  l'amélioration  des  races  domestiques.  Dans 
le  cou  rades  années  1786  et  1799  la  France  re- 
çut encore  de  nouvelles  brebis  de  la  Casttlie. 
Napoléon  ordonna  plus  tard  l'introduction  en 
France  d'un  grand  nombre  de  mérinos.  En 
1814  l'exportation  ayant  été  autorisée,  oq  vit 
qu'il  en  était  résulté  une  telle  amélioration  pour 
nos  laines,  qu'elles  furent  recherchées  de  tputo 
r^urope.  Le  Berri ,  le  Roussillon,  le  Poitou , 
la  Provence  donnèrent  les  laines  intermédiai* 
res.  Le  Soissoonais,  la  Champagne,  la  Bour- 
gogne fournirent  le*  laines  lavées.  Mais  mal- 
heureusement la  production  ne  tarda  pas  à 
décliner,  et  aujourd'hui  elle  est  plutôt  dans 
un  état  de  décadence  que  de  progrès ,  et  nos 
manufactures  se  voient  même  forcées  de  tirer 
de  l'Allemagne  une  partie  de  leur  laine. 

Drop^'  La  fabrication  des  draps  est  une  det 
indusiries  les  plus  anciennes  et  les  plus  P4« 


1063 


FRANCE 


m 


tioDales  de  la  France.  Noot  arons  dit  pla8 
liaut  que  daoB  le  moyen  âge  Arras,  Amiens  » 
Beauvais  oonfeclionnaient  déjà  da  drap.  An 
quinzième  siècle  oetle  industrie  s'élabîit  en 
IHonnandie.  Henri  IV  portait  an  trop  grand 
intérêt  à  l'agricultare  pour  ne  pas  fatoriser 
les  fabricants  qui  employaient  la  laine  des 
troupeaux.  Aussi  l'indostrie  drapière  gagna- 
t-elle  beaucoup  sonsTadministration  de  Sully. 
Mais  elle  fleurit  surtout  sous  Colbert,  qui  en 
J1665  appela  de  Hollande  Van  Robais,  le- 
quel 'vint  fabriquer  à  Abbeville  les  draps 
fins,  façon  de  Hollande.  On  lui  accorda  un 
privilège,  et  il  fut  interdit  à  tout  fabricant  de 
draps  de  s'établir  dans  un  rayon  de  dix  lieues 
d'Abbeville.  Des  règlements  forçaient  alors 
les  fabricants  à  se  conformer  à  un  genre  de 
fabrication  déterminé.  La  Révolution,  en  aroe* 
nant  la  libre  concurrence ,  fit  disparaître  ces 
entraves;  mais  la  perturbation  momentanée 
qu'elle  occasionna  amena  la  fermeture  de 
plusieurs  manufactures. 

La  fabrication  des  draps  n'est  pas  demeu- 
rée concentrée  dans  quelques  localités  de  la 
f  rance;  elle  s'est,  an  contraire,  répandue  sur 
im  grand  nombre  de  points.  Quelques-ones  de 
ces  fabriques  forment  des  établissements  iso» 
lés  :  tels  sont  ceux  d*AbbeTille,  de  Beau- 
non  t,  etc.  Les  autres ,  au  contraire ,  sont  réu- 
nies dans  les  mêmes  Tilles.  Voici  les  noms  des 
principales  villes  de  fabrique  de  draps. 

Au  nord  :  Elheuf ,  Sedan,  Louviers,  Bean- 
vais,  Morry,  Andely,  Amiens,  Abbeviile,  etc. 

A  Test:  Nancy,  Bischwiiler,  etc. 

A  Couesi  :  Vire. 
'    Au  midi  et  au  eenùre  :  Vienne,  Lodève, 
Cbalabre,  Castres,  Limoux,  Bédarrieax,  Haïa- 
met,  Montauban,  Chàteanroux,  Rorooran- 
tin. 

Elbenf  comptait  en  1812  775  métiers. 
Maintenant  cette  ville  en  compte  5,000,  dont 
plus  de  la  moitié  sont  employés  k  la  fabrica- 
tion des  draps  de  nouveautés,  que  Ton  con- 
fectionne également  à  Louviers  et  à  Sedan. 

Amiens  fournit  des  moquettes,  des  velours 
de  laine  et  de  coton,  deTalépine  et  de  Tes- 
cot, 

Roubaix  fabriquait  déjà  des  draps  au 
quinzième  siècle  ;  mais  elle  avait  par  la  suite 
abandonné  cette  industrie.  En  1830  une 
crise  industrielle  ayant  déprécié  la  valeur  des 
étolTes  de  coton ,  cette  ville  se  rejeta  sur  les 
tissus  de  laine.  On  y  emploie  les  laines  de 
Hollande,  d^Espagne  et  d'Angleterre  ;  et,  tant 
dans  cette  industrie  que  dans  la  confection 
des  étoffes  de  meubles,  40,000  ouvriers  y  sont 
occupés;  leur  travail  crée  pour  4  millions  de 
produits.  Tiircoiog  rivalise  avec  RoubaiX  dans 
la  même  industrie. 

L'industrie  des  étoffes  de  laine  a  pris  en 
prance,  dans  ces  deraien  temps,  on  grand 


développement;  noas  Tèdons  de  citeBa- 
baix  et  Turooing;  nooa  nommeroos  eaeii 
Rouen,  Mulhouse ,  Reims,  Araieni.  Lauln 
totale  de  ces  febricationa  sTélève  à  i8d  iri- 
lions.  Les  manuflu^nres  de  Paris  ont  i 
périorité  incontestable  pour  la 
des  étoffes  mêlées  de  laine,  soie  et  coka 
Reims  est  le  siège  de  la  fabrication  énëdà 
pour  gilets.  On  tisse  la  laine  à  R^ms,  Tmm^ 
Essonne,  Louviers,  Ambaieax(AiB),RoMi- 
court,  etc.  Il  a  été  importé  en  IM  pnr 
38,200,000  et  en  1844  pour  48,800,000  à 
laine.  L'exportation  des  tissus  de  laine  M 
élevée  en  1843  à  79,600,000  et  en  1144  î 
104,000,000. 

Chdles,  etc.  Cest  Oolbeii  qnl  a  doiék 
France  dea  manafactuiea  de  Besnvaii  tf 
des  Gobelins.  Depuis  lors  la  fiibriealioo  4b 
ch&les  et  des  cachemires  a  fait  dlnmesM 
progrès,  et  nous  n'anrioDs  point  de  riv» 
pour  cette  indostrie  si  nous  poaséta 
d'aussi  belles  laines  qoe  les  étrugoi.  yt 
métier  à  la  Jacquart ,  qui  «Tait  tant  costriM 
an  perfectionnement  des  proeédés  de  tianfe, 
fut  modifié  et  adapté,  en  1823 ,  à  la  blHia- 
tion  des  châles;  et,  grtoe  aussi  à  IlialiMé 
des  ouvriers  et  des  oontre-maltra,  «ft 
Industrie  n*a  pas  cessé  de  marcher  àiâk 
voie  des  améliorations. 

L'inTention  des  cbfties  cachemires  estai 
à  des  fabricants  françato  :  MM.  Reaomiit 
Bellangé,  Bolin  et  Sussinont  en  ridée  te 
ployer  pour  les  châles  le  duvet  de  la  cbapederi^ 
dont  la  flexibilité  se  prêtait  à  cet  usage,eteelfe 
idée  a  été  couronnée  d'un  plein  soocès.  Ui- 
lature  de  cachemh«,  qui  a  donné  oaiMM> 
aux  tissnset  châles  cachemires,  a  été  créée  pv 
Hendenlong  en  1818  ;  ellea  fiit,de  18S)à  llS^r 
da  grands  progrès. 

Tapis.  U  fabrication  des  tapis  estaijen^ 
d'hui  dans  nn  état  dchen  de  stagDSiios.  ii- 
busson ,  Felletin ,  Turooing,  Abbeviile  es  de- 
meurent toujours  les  foyers  prindpaoL  U 
production  ne  s'en  élève  pas  actueffeoeelâ 
plus  de  8  millions.  Les  tapis  ras  d'Aoboseoid 
les  moquettes  représentent  la  véritable  fabri* 
cation  française.  La  plus  forte  prododiMn' 
dividuelle  ne  dépasse  pas  800,000.  fr.  On  » 
nufactore  encore  des  tapisà  Bordeaux,  IQ*<^ 
Beanvais  et  Tours.  Les  tapis  veloutés  des  Go- 
belins, déliante  et  basse  lisse,  ceux  de  Suf 
vais,  ne  sont  pas  livrés  an  oommeroe- 1*^ 
gleterre  et  la  Belgique  nous  font  sor  cet  v- 
ticle  une  concurrence  redoutable,  et  que  dooi 
soutenons  avec  peine,  en  raison  de  la  fioet" 
des  laines  étrangères. 

Couvertures,  Ce  genre  dlndostrieeelW 
répandu  dans  le  midi  de  la  France.  P^"* 
occupe  le  premier  rang  poor  les  cooTerts* 
de  luxe.  Dametal,  Lille,  Oriéaos,  R«f  ' 
Saumières  et  Barbexieui  sont  des  û^^  ^ 
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portants  de  fabrication.  On  évalue  à  plas  de 
10  naillioDS  les  produiU  de  ce  commerce. 

Industrie  Hnière  et  chanvrière.  Le  Hd  est 
cultÎTé  dans  la  Picardie,  à  Douai,  à  Valen- 
GÎeDDes»  et  dans  les  communes  de  Saint- 
Arnaud»   Marcliiennes   et   Sallain.  Le   lin 
coari  se  IrouTe  dans  l'Anjou ,  la  Haule-Nor- 
mandie.  Dieppe,  Fécamp  fournissent  les  lins 
oonamoDS.  Le  chanvre  se  cultive,  an  con- 
traire ,  dans  la  Champagne  (  Bray ,  ChSlons  ), 
la  Bourgogne  (VHteaui,  Sëmur,  Époisses);  la 
Picardie  (La  Fère,  Chauny,  Abbetille)  ;  TAn- 
jou  (Angers,  Chalonne,  Saint-Jean-de>Croix); 
la  Toaraioe  (  Cbinon ,  Saomur,  Saint-Martin)  ; 
enfin, dans  la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Lan* 
guedoc,  le  Médoc,  TAuvergne,  la  Flandre 
et  le  Dauphiné.  158,300  hect.  dû  territoire 
80Dt  ensemencés  en  chanvre  et  en  donnent  an- 
nuellement 60,3 16,000  kilog.;  90,200  hect.  le 
sont  en  lin  et  produisent  34,820,000  kilog.  Nos 
importations  s'élevaient  en  1841  à  8,600,000 
en  chanvre  et  à  3,840,000  en  lin. 

La  corderie  occupe  en  France  un  grand 
nombre  d'ouvriers;  elle  fournit  le  principal 
débouché  des  chanvres  cultivés  dans  les  dé- 
partements; et,  ces  chanvres  ne  suffisant  pas 
encore  à  ses  besoins ,  elle  est  obligée  de  re- 
courir à  l'agriculture  étrangère  dans  de  for- 
tes proportions,  et  sert  ainsi  d'élément  à  un 
commerce  d'échange  assez  étendu  avec  la 
Russie  et  la  Toscane.  Paris  est  le  centre  d*un 
commerce  très-actif  de  ficellerie,  et  fait  des  en* 
vois  considérables  en  Amérique  et  dans  les  co- 
lonies. Lyon  confectionne  seul  leyfZ  à  châies^ 
espèce  de  ficelle  très-peu  torse.  Abbeville  a  de- 
puis longtemps  une  grande  réputation  dans  le 
commerce  de  corderie.  Tonneins  et  Strasbourg 
fabriquent  également  des  cordes  et  des  ficelles 
en  assez  grande  quantité. 

La  corddirie  a  été  en  France  l'objet  de  peu 
de  perfectionnements.  Le  commettage  pour 
faire  les  câbles  de  la  marine  est  à  peu  près  la 
seule  branche  qui  ait  subi  de  notables  amélio* 
rations. 
La  fabrication  des  toiles  de  chanvre  est  une 
,    Indostrie  ancienne.  La  plus  grande  partie  est 
i    due  an  travail  de  famille.  La  vente  de  trois 
I    on  quatre  pièces  est  toute  une  fortune  dans  la 
'  Bretagne  et  dans  le  Maine.  Les  cultivateurs  n'y 
consacrent  que  les  nuits  d'hiver.  Mais  la  filature 
à  la  mécanique  a  apporté  depuis  peu  une  grande 
perturbation  dans  le  travail  manuel,  et  fait 
tomber  cliaque  jour  les  toiles  ainsi  fabriquées. 
Le  développement  considérable  qu'elle  tiend  à 
prendre  donne  à  croire  qu'elle  anéantira  un 
jour  complètement  l'ancien  mode  de  fabri- 
cation. Le  nombre  des  broches  a  plus  que 
doublé  depuis  1839.  On  eu  comptait  en  1844 
120,000  dans  5S  filatures. 

Ces  établissements  produisentau  minimum, 
es  cbanvre,  lin  et  éioupe,  6,(K)0,000  kilog.  en- 


viron ;  ce  qui  donne  encore  pour  la  filature  à 
la  main  51,260,000  kilog. 

La  confection  des  toiles  a  lien  activement 
à  Alençon ,  au  Mans ,  à  Château-Loir  et  à  Ma- 
rnera. Dans  la  Sartbe  et  l'Orne  elle  est  esti* 
mée  à  3,000  pièces.  Les  toiles  d'IUe-el-Vi- 
laine  et  de  Malne-et-Loire  s'expédient  è  Fou« 
gères,  Beanfort  et  dans  le  midi  de  la  France. 
L'Ille-et-Vilaine»  le  Maine-et-Loire,  la  C6te- 
d'Or,  et  le  Lot-et-Garonne  confectionnent  des 
toiles  à  voile. 

Les  toiles  de  lin  qu'on  façonne  en  France 
sont  très>variées  ;  on  se  livre  à  cette  fabrica- 
tion dans  la  Bretagne,  la  Flandre,  le  Perclie. 
Des  établissements  pour  le  tissage  de  toiles 
peur  la  marine;  existent  k  Rennes,  Angers, 
Landemau,  Dinan,  Vitré,  Saint-Malo,  Léon» 
Agen,  Mont-de-Marsan,  Marseille ,  etc.  Dans 
le  département  de  la  Mayenne,  les  toiles  dites 
de  Laval  forment  l'objet  d'unt  commerce  im- 
portant. 

Lisieux,  en  Normandie ,  est  le  centre  de  la 
fabrication  des  toiles  appelées  bretonnes.  Cette 
ville  occupe  plus  de  5,000  ouvriers,  et  fournit 
annuellement  900  pièces  environ.  La  même 
fabrication  s'étend ,  dans  les  environs  de  Li- 
sieux, à  Vimoutiers,  Bemay,  où  elle  est  entre 
les  mains  de  maîtres  fabricants,  qui  occupent 
chacun  vingtà  trente  tisserands.  C'està  Lisieux 
que  se  confectionnent  les  belles  toiles  de  linge 
de  table  pour  serviettes  et  nappes.  Le  linge 
ouvré  se  fabrique  dans  les  Basses-Pyrénées; 
Fécamp ,  Dieppe,  le  pays  de  Caux  produisent 
aussi  des  toiles  pour  la  teinture.  Les  toiles  à 
canevas  se  font  surtout  à  Alençon ,  Morta- 
gne,  l'Aigle,  Verneuil,  Vlllcfranche,  Ervy«le- 
CliStel  (Aube).  L'Oise  et  les  environs  de  Beau- 
vais  produisent  de  belles  toiles  appelées  mi- 
hollande,  Abbeville,  Amiens,  Airaines, etc., 
produisent  les  toiles  dites  étamées  et  de  che- 
mises. 

Avant  1790  Saint<2oentin  fabriquait  annuel- 
lement jusqu'à  100,000  pièces  de  toiles  fines; 
Yalenciennes  en  donnait  alors  50,000,  Cam- 
bray  13,000  et  Douai  5,000  :  ce  qui  formait 
une  valeur  totale  de  7,650,000  fr.  Depuis,  la 
fabrication  des  toiles  fines  de  coton  a  rem- 
placé la  mulquinerie,  Saint-Quentin  fait 
maintenant  le  linge  damassé.  Cette  industrie 
s'est  aussi  répandue  dans  la  Haute-SaOne  et  à 
Essonne,  où  l'on  y  emploie  le  procédé  Jacquart. 

La  fabrication  de  LiNe  est  très*  importante,  k 
raison  du  nombre  d'ouvriers  qu'elle  occupe; 
en  1812  elle  employait  52,150  ouvriers  et 
fournissait  89,440  pièces.  Il  y  a  dans  cette  ville 
600  moulins  à  retordre,  qui  emploient  170,000 
kiL  ;mais  cette  ville  n'est  plus  le  siège  unique 
de  cette  Industrie ,  et  la  filature  se  répand  dans 
les  campagnes.  Les  toiles  de  table,  de  lin, 
blanches  et  écmes,  se  confectionnent  encore  à 
Aratentières  et  à  UaiEebrouck.  Roubaix  faitaveo 
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•Qceès  la  toile  de  flf ,  et  Éfreat  le  eootil  de  fil. 
L'emploi  da  coton  ponr  le  linge  de  table  dé- 
tient diaque  jour  plus  général. 

U  a  été  importé  en  fil  de  lin  et  de  ebanvre 
dans  l'année  1843  pour  30,&00,000,  el  en 
1844  pour  33,1UO,000. 

La  France  a  également  reçu  fwar  t7.(KK),000 
de  tiasua  de  lin  on  de  ciianvhe  en  1848,  et  pOttr 
18,700,000  en  1844. 

Elle  a  exporté  pour  11,900,000  de  tisaiik  de 
lin  ou  de  chanvre  en  1843,  et  podf  28,800,000 
en  1844. 

L'exportation  da  linge  d'hablUemeUt  a  été 
dans  les  mômea  années  de  14,800,000  et  de 
15,300,000. 

De  tous  les  tissas  unis,  en  fit,  la  batiilêy 
d'invention  cambrésienne ,  sera  toujours  le 
plus  beau.  La  mulqutnerië  est  Tapanage  et- 
elusir  de  la  Frauce.  La  Belgique  n'a  pâi  pu 
lutter  avec  elle.  Les  principales  fobHques  août 
établies  daua  les  environs  de  Valeuciennes,  à 
Bapaome,  à  Cambray,  Salnt-Quentin ,  etc. 
L'exportation  des  batistes  a  été  en  1842  de 
42,000  kilog.,  val.  8,324,900  ù,  L'Angle- 
terre, l'Amérique  et  la  Havane  sont  les  princi- 
paux lieux  d'exportation. 

Tulles f  dentelles.  Les  produits  de  cette 
industrie  ont  attiré  Inattention  publique,  par 
le  degié  d'élégauce  qu'ils  atteignent.  Les 
principaux  lieux  de  fabrication  des  tulles  sont 
Caen,  Lille,  Douai,  Saint -Quentin,  Lyon, 
Calais,  etc.  Tulle,  où  celte  étolTe  aélé  iu ven- 
tée, a  presque  totalement  |)erdu  le  sceptre  de 
la  fabrication.  On  estime  qu'il  y  a  en  France 
1,500  métiers  à  tulle,  occupait  13,000  ouvriers 
et  1,600  femmes.  On  emploie  à  tille  dans 
cette  fabrication  une  sorte  de  métier  à  bas. 
Le  métier  à  la  Jacquart  y  a  été  également 
adapté.  A  Calais  ou  fait  des  tulles  en  blonde  ;  h 
Lille,  des  brodés  Qns  ;  à  Saint-Quentin,  des  bro- 
dés communs.  On  iiabrique  des  tulles  veloutés 
de  soie  à  Mimes.  Lyon  compte  200  métiers  de 
lulle  bobin  et  confectionne  de  8  à  900  paires  de 
gants  de  tulle,  il  a  été  exporté  en  1837  pour 
376,000  fr.  de  tulle  de  iil,  et  pour  117,000  Ir. 
de  tulle  de  coton. 

Ck)lbert  lit  venir  de  Venise  trente  ouvrières 
en  dentelle,  et  en  établit  à  Paris,  en  1660,  une 
manufacture.  Dans  le  dix-septième  siècle,  la 
nourrice  du  comte  d'Harcourt  obtint  la  per- 
mission de  fabriquer  exclusivement  des  den- 
telles à  Paris.  On  façonne  aujourd'hui  de  la 
dentelle  À  Alençoo,  à  Valenciennes ,  4  Dieppe, 
à  Bayeux,  au  Puy  en  Yelay ,  à  Nancy  et  en 
Artois.  Colbert  aida  une  dame  Gillierl  à  fon- 
der à  Aleoçon  des  manufactures  de  dentelles 
qui  portent  encore  le  nom  de  points  dA' 
ûnçon. 

I  En  Normandie  les  femmea  eonfectionnent 
des  dentelles.  On  en  fabrique  de  grandes  piè- 
ces à  Bayeux ,  ville  qui  occupe  5,000  ouvriers 


à  cette  indostrie,  dont  le  pirodiril  fl 
300,000  fr.  Valenciennes  Tleot  de 
IkbHcatloli  de  dentelles,  en  foDdaotdaaifi 
mors,  en  faveur  des  filles  pauvres,  no  akk 
de  dentelles  od  travailleiiC  défà  cent  Irt* 
quatre  enfanta. 

On  emploie  maintenant  àû  IIJ  d«  eûtaii 
M  fabrication  des  dentelles.  Gettfe  indbtti! 
est  encore  généraiendéiit  on  travill  taidH^ 
duel  fait  aa  foyer  domestique. 

Teinture,  impressiùH    et   dieitdlhm 
des  Mies.  Vâti  de  la  teinial^è  date  d*ojie  4^ 
que  déjà  ancienne.  Quand   où  n'empiopi: 
pas  encore  l'Indigo  en  Borobe,  o'dult  à  Tarit 
dn  pastel  (la'on  obtenait  les  hdhocÊÊhlm 
sttf  les  tissua.  Dès  le  douzième    sièdiJ 
^  avait  ault  eùVirohs  de  Caed  des  tiM»liii  i 
touède  titi  paÂtel,  et  Jusqtié  âdm  le  Mtattfe 
ftiècle  Caen  fusait  d'importantes  espéditte 
de  cette  plante.  Dans  lea  etatlroas  de  Tst- 
lonse,  et  surtout  dans  i^Lkutâgoàis^mk 
cultivait  en  abondance  ;  on  la  mettait  88  » 
«tues  ou  pelotes  appelées  eoca^%es,  dafltJi 
vente  était  une  tource  de  richesse  poor  le  pa;s. 

L'introduction  de  l'indigo  ayant  lait  ■ 
grand  tort  à  Pindustriedu  pastel,  les  éUtsà 
Languedoc  prièrent,  en  1598,  le  gouvemeauÉ 
d'en  défendre  l'usage,  et  Henri  iVproDOBÇi 
la  peiue  de  mort  contre  ceu  x  qui  emphieakst 
celle  drogue  fausse  et  pernicieuse  appdk 
Inde,  Tels  sont  les  termes  mènae  de  ledit 
Ou  ne  permit  même  sous  Colberl  i^usage  de 
l'indigo  que  sous  la  condition  d^employer  œst 
lois  autant  de  pastel.  Ce  fut  seuleœeal  et 
1737  que  les  teinturiers  purent  libreoeot 
l'employer. 

Dans  le  douzième  siècle  les  dames  ItaficBStf 
faisaient  déjà  usage  de  Técarlate  de  Csn. 
Mais  ce  tut  seulement  sous  radministratioa.<le 
Coltiert  que  les  ateliers  de  teinture  çnrtat 
de  l'accroissement.  Ce  grand  uûnislre  oà 
les  teintureries  de  Sedan,  de  Van-kobais,  cm 
et  encouraga  la  culture  de  la  garance.  Mais  b 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  arrêta  Tetfor 
de  l'industrie  de  la  teinture. 

Vers  1760  un  propriétaire  d'fiaffieaii, 
du  nom  de  Franzen,  introduisit  eo  Alttv 
la  culture  de  la  garance.  Dans  les  années  I7ti 
et  1774  un  Arménien  de  Jaffa  esttytauai 
la  culture  de  cette  racine  dana  le  (erritâiit 
d'Avignon.  Elle  se  multiplia  si  biendstf  ie 
midi,  que  le  département  du  Vauduse  sa  ri- 
colle  aujourd'hui  pour  30  millions  de  frucs. 

On  ne  connaît  paa  bien  l'époque  de  l"^ 
truduction  dea  toiles  peintes  en  Franoe.  l'^ 
leire  nous  apprend  que  Cbarlea  VI  fit  pr^ 
sent  à  Bajaiet  de  toiles  .qui  s'imprimalMt  ^ 
Reims. 

Les  premières  fabriques  d'indiesetf  i'^ 
blirent  à  Paria,  Sèvres,  CorbeiK  Or>^ 
Marseille ,  Angers  et  Nantes.  CeUe  (tbàf»^ 
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excita  Findignatlot)  dé»  màrcliatids  des  antres 
tissus ,  qui  se  crureot  rainés,  et  l'on  en  >it  ar- 
racher jusque  sur  le  cotides  fetnmes  desOclius 
fïiiU  avec  ces  nou telles  éloffes.  Cependant 
A^brabam  Frey,  de  Genète.  Imprima  à  Corbeil 
un  ameubletnent  pour  madame  de  l'ompadour, 
et  fonda,  malgré  cette  opt)osUlon,  iln  établis- 
sement à  Bouderll  le.  Pduehetde  fiotbecs'éU- 
blil  auprès  de  tiil.  Quelques  années  après,  des 
lubriques  d^lmpressibd  furent  fondées  k  Darne- 
lalyDéyitle,  Mârorome,  Bapaume  près  Rouen, 
et  Bolbec.  La  belle  manufacture  de  Jouy , 
près  de  Versailles ,  Ait  créée  par  le  célèbre 
Oberkampf,  en  17d9. 

La  fabrication  des  toiles  peintes  ne  s*est 
éUblie  à  Mulhouse  qu'en  1740..  Cette  tille 
reçut  de  la  Sdie  ses  Outrlers  et  ses  artistes. 
KœclilîDySclimuilzer,  DolfUs,  eurent  Thonneur 
de  fooder  cette  industrie,  qui  detaitêtre  pour 
cette  Tillé  un6  sonrce  de  richesse  et  d'ac* 
croissement.  Tliand,  Cerney,  Munster,  Wesse- 
llDg  Imitèrent  Teiemple  de  Mulhouse.  La  li- 
berté commerciale,  que  n'entratait  aucun  prl« 
▼ilége,  contribua  à  reiieh&ion  que  celte  fabri- 
cation prit  en  Alsace.  Atant  Rétablissement 
de  la  manufacture  de  Jouy ,  Orange  était  la 
seule  localité  où  l'on  fit  des  toiles  peintes.  En 
1801  Oberkampf  intenta  la  machine  à  cylin- 
dre pour  l'impression  des  tissus,  Intention 
qui  contribua,  atec  celle  de  la  PerroHne,  à 
bAter  encore  les  progrès  de  cette  Industrie. 
L'Alsace  a  cooSerté  sa  supériorité  pour  la  pro- 
duction de«  articles  de  luxe,  imitée  par  Rouen, 
elle  a  monté  des  ateliers  considérables.  Saint- 
Quentin  fournit  à  ces  fabriques  des  tissus 
prêts  pour  l'impression.  En  1838  tingt-hult 
établissements  ont  produit,  en  toiles  peintes, 
S40,C0O  pièces;  en  mousselines  et  Jaoonas, 
&5,000;  en  mousselines  de  laine,  25,000,  et  en 
lolles  rouges.  60.000.  La  Dibrication  des  mou- 
choirs a  diminué,  mais  celle  des  mousselines 
et  jaconas  a,  par  contre,  augmenté.  En  1837 
l'exportation  a  été  de  1,695,031  kil.,  tah 
44,070,806  fr. 

Industrie  vcrtUre,  Ce  fut  sous  Tadmi- 
nistralion  de  Colbert  que  la  France  s'euriciilt 
de  l'industrie  des  glaces.  Des  Français,  ayant 
connu  à  Venise    le  procédé  de  labricalion, 
s'élabUrent  en  1665  à  Tourlaviile,  près  Ciier- 
bourg.  Vers  la  même  époque,  en  1685,  Abra- 
ham Tiietart  intenta  et  mil  en  usage,  à  Paris, 
le  procédé  du  coulage  des  glaces.  Cet  industriel 
obtint  un  pritilége  de  trente  ans.  Sa  manu- 
iacture  fut  ensuite  transportée  à  Saint-Gobain. 
Lesateliers  de  grossissage,  polissage ,  etc.,  pri- 
mititement  établis  dans  le  faubourg  Saint  An- 
toine, furent  également  établis  à  Saint- Gobain 
et  à  Cbauoy.  La  fabrique  de  Saint-Gobain  oc- 
cupe aujourd'hui  650  outriers  et  de  plus  une 
machine  a  tapeur  ;  elle  produit  62,000  mètres 
carrés  de  glaces,  dont  55,000  sont  vendus 


en  France.  Dans  ces  derniers  tempa,  &m  Alle- 
mands ont  loué  une  terrerle  établie  à  Letten- 
boch  (Saint-Quirin),  et  y  ont  établi  une  ma- 
nufacture de  glaces ,  qui  fait  maintenant  con- 
currence à  celle  de  Saint-Gobaln.  Oelle  même 
compagnie  créa  en  1817,  à  Cirey,  une  glaee- 
rie,  qui  est  actuellement  une  des  belles  usi- 
nes de  France.  Elle  emploie  2,000  outriers, 
et  produit  des  glaces  pour  une  taleur  de 
4  millions. 

La  cristallerie  de  Baearat  est  la  plus  eonsi- 
dérabie,  non-seulement  de  la  France,  mais 
encore  de  l'Europe  ;  elle  produit  annnellement 
pour  deux  millions  de  cristaux,  et  occupe 
de  900  à  1,000  outriers.  Bile  contertit  en  cris- 
tal 1,000,000  kllog.  de  sable,  de  minium  et  de 
potasse.  On  s'y  livre  aussi  k  la  fabrication  de 
cristal  blane  opaque,  Imitant  la  porceiainci 
pour  tases  d'ornement  et  services  de  dessert. 
La  compagnie  des  cristalleries  de  Saint-Loeii 
(Moselle)  litre  k  la  consommation  des  cristaux 
blancs  et  colorés.  La  verrerie  de  Clioisy*le-Rol 
(Seine)  produit  des  cristaux  blancs,  colorés,  dé- 
corés, du  terre  k  titres,  des  globes,  du  crowa- 
glass,elellee8t  parteuuek  reproduire  leseris* 
taux  Oligranés  de  Venise.  Cette  verrerie  peut 
donc  être  regardée  comme  la  plus  importante  de 
la  France.  La  verrerie  fine  se  fabrique  encore 
k  Gériiénos,  près  Marseille,  dans  la  plaine  de 
Walsh  etk  Trelon.  Dans  la  Seine-lnférieore , 
le  Nord,  l'Aube,  la  Meuse,  les  Vosges,  la 
Loire ,  le  Cher ,  on  confectionne  des  verres  d6 
cabaret,  dits  mazarins,  des  salières.  On  tra- 
vaille les  verres  de  montre  dans  la  Moselle,  k 
Goéttembruck.  Sur  un  grand  nombre  de  points 
du  royaume  on  travaille  encore  le  verre.  Il  a 
été  exporté  en  1830  pour  lo  millions  de  verres 
etcristaux,et  en  1841  pour  17  millions. 

Industrie  céramique.  On  comprend 
sous  ce  titre  tous  les  produits  de  l'art  céra- 
mique. La  faïence  commune  fui  importée  en  * 
France  dans  le  quatorzième  siècle.  Les  pre-' 
mières  fabriques  s'établirent  k  Nevers  et  k 
Faïence,  en  Provence.  Bientôt  ton  tes  les  prp- 
vmceseureul  leurs  fabriques.  Bernard  Paiissy, 
par  rinlroduction  de  sa  méthode ,  porta  celte 
industrie  k  un  haut  degré  de  supériorité. 
Henri  IV  créa  de  grandes  manufactures  k  Pa- 
ris, à  Nevers,  k  Brissanibonrg,  en  Saintonge. 
Dans  le  seizième  siècle  la  faïence  de  Rouen 
était  fort  estimée.  On  n'a  commencé  k  fabri- 
quer la  faïence  fine  (terre  de  pipe,  faïence 
anglaise  )  que  vers  la  lin  du  siècle  dernier. 
Mais,  en  raison  du  prix  életé  du  transport  des 
terres  et  du  combustible,  Tindustrie  se  mit  k 
fabriquer  de  la  porcelaine  opaque ,  ou  demi- 
porcelaine,  k  Creil,  Choisy*le-Roi ,  Muotereau, 
Gien ,  Sarrcguemines ,  Toulouse  et  Paris.  Ces 
manufactures  titrent  au  commerce  pour  plus 
de  5  millions  de  faïence.  La  fabrication  des 
pipes  a  depuis  peu  pris  de  l'importance  à 
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Saint-Omer»  où  ell6  oceope  6  à  700  ouTrierit. 
La  poterie  Teraissée  est  en  progrès  à  Dieule- 
tit  (Drôine).  La  faieoee  fioe  et  la  porcelaine 
tendre  ont  aosai  subi  en  France  de  notables 
améliorations.  MM.  Fabry  et  (Jlzsclineider  de 
Sarreguemines  onl  porté  la  fabrication  des  grès 
fins  à  une  grande  perfection.  La  pot^e  com- 
mune n*est  qu'une  indostrie  locale.  Lyon, 
Paris ,  NcTCrs  en  sont  les  principaux  si^es. 
Maigre  ces  progrès,  on  remplace  encore,  dans 
certaines  contrées,  la  poterie  par  des  Yases  de 
métal. 

Pendant  longtemps  on  fit  usage  en  France, 
ainsi  que  dans  le  reste  de  TEurope,  de  la  por- 
celaine de  Chine,  sans  en  connaître  la  compo- 
sition. Enfin,  au  dix* huitième  siècle  le  gouYer- 
nement  français  demanda  aux  missionnaires  en 
Chine  les  procédés  de  labrication  ;  mais  ceux- 
ci  transmirent  de  faux  renseignements.  Réduit 
à  ses  seules  ressources,  Tindostrie  française 
parvint,  en  mélangeant  quelques  terres  avec 
de  Talcali,  à  faire  de  la  porcelaine  tendre,  dite 
vietiX'Sèvres,  Malgré  les  travaux  entrepris 
par  les  chimistes  et  les  physiciens,  on  ne  par- 
vint que  tardivement  à  faire  de  la  véritable 
porcelaine  ;  c'est  le  hasard  qui  a  fait  découvrir 
le  kaolin  à  Saint- Yrieix.  La  manufacture  de 
Sèvres,  fondée  par  Tédit  de  1760,  a  apporté 
un  grand  perfectionnement  à  cette  industrie  ; 
mais,  d*uo  autre  côté,  elle  a  entravé  Tessor  des 
autres  manufactures ,  qui  ont  été  longtemps 
réduites  à  fabriquer  en  blanc  et  à  peindre  seu< 
kment  eu  bleu  façon  de  Chine. 

L'industrie  de  la  porcelaine  a  aujourd'hui 
son  siège  principal  à  Limoges,  à  Saint- Yrieix 
et  dans  plus  de  viogl-cinq  localités  de  la  Haute* 
Vienne.  11  existe  encore  trois  fabriques  dans  le 
Cher,  à  Vierzon,  Faêux,  Noirlac,  d'où  sort  de 
la  porcelaine  blanche.  AChampoux,à  Bayeux, 
àLevy  (Allier),  à  Tours,  à  Nevers  et  à  Yilledieo 
(Indre),  on  a  établi  également  des  fabriques  de 
porcelaine,  qui  tirent  les  p&tes  toutes  prépa- 
rées de  Saint- Yrieix. 

La  porcelaine  de  Inxe  se  fait  à  Chantilly, 
à  risle-Àdam  et  à  Paris. 

Voici  le  tableau  de  Texportation  de  la  porce- 
laine en  1836. 

Poids.  Valeor. 

Poterie  commune i, 983 j 84k.  696.637 f. 

Faïence       id 638,1 1&  365,246 

Grès 143,908  85,977 

Porcelaine  commune. .         5, iii *         3,301 


Id. 


lioe 1,533,370       2,966,255 


La  plus  grande  partie  de  la  porcelaine  expoi^ 
tée  est  dirigée  sur  les  États-Unis. 

L'Angleterre  reçoit  de  la  poterie  fine.  Presque 
tous  les  États  d'Allemagne ,  la  Suisse,  la  Tos- 
cane ,  les  Deux  Siciles,  les  États  Sardes,  Cuba, 
le  Mexique,  le  Brésil  reçoivent  de  la  poterie 
l'raoçaise. 

Papeterie,  L'industrie  des  papiers  est  de- 


puis longtemps  CD  Fraace  eiiToiede 
ritd.  On  a  raconté  que  lors  de  la 
croisade  des  prisonniers  français  rurent 
dusà  onSarrazin  qni  confedionnaUda 
et  que  l'un  de  ces  prisonnieraétall  MooleoifiB, 
rancètre  de  la  famille  de  ce  nom.  Il  s'étabiit, 
dit«n ,  en  Auvergne,  à  son  retoor  dana  sa  patrie, 
au  village  de  ce  nom,  et  y  fonda  ane  papeterie, 
tandis  que  ses  compagnons  de  captivité  se  ré- 
pandaient en  Flandre  et  en  Normandie  et  y 
donnaient  naissance  à  des  élablissemeots  de 
même  genre.  Jusqu'au  dix-septième  sièGle  h 
France  fabriqua  tout  le  papier  employé  eor  le 
continent  Les  fabriques  d'Angoalème  fonrai»- 
saient  aux  Elzevirs  le  papier  ai  parfait  df 
leurs  éditions.  Cette  industrie  a  reça  depuis  de 
notables  améliorations,  surtout  par  rinvealioa 
française  du  papier  dit  sans  fin,  fabriqué  à  la 
mécanique,  et  qui  remplaça  le  papier  fait  aux 
cuves  par  feuilles  isolées,  et  par  la  main  de 
Touvrier.  Dans  ces  derniers  temps, 
nés  ingénieuses  coupent  avec  la  plus 
régularité  et  dans  toutes  les  dimenaions  le  pa- 
pier dit  sans  fin.  On  est  redevable  de  Dooveanx 
perfectionnements  à  MM.  Canson(d*Aiuioiiay), 
Lacroix  (d'Angouléme),  Delatooche ,  Jonroet. 
Blanchet<de  Rives),  qui  ne  firent  aa  reste  qae 
suivre  la  voie  tracée  par  leurs  prédécessems, 
MM.  Montgolfier,  Johannot  et  Didot. 

Avant  l'invention  des  papiers  fabriqués  k  k 
mécanique,  Ambert  et  Tbiers  en  ÂuioergnÊ» 
Rives  dans  les  Vosges,  Annonay  dana  le  Fi- 
varais^  Angoolème  dans  VAngovauns  ;  Yire 
en  Normandie,  Limoges  dans  le  Zimotcsta. 
Saint-Omer  dans  V Artois,  et,  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  Essonne,  Sainte-Marie,  le  Mes- 
nil ,  étaient  presque  les  seules  localités  oè  se 
fabriquait  le  papier.  Chacune  d'elles  avait 
un  genre  de  fabrication  assez  distinct  pour 
que  la  désignation  de  papier  de  Limoges,  d'Ao- 
vergne,  des  Yosges,  d*Angonlême,  de  Norman- 
die,   d' Annonay  indiquAt  les  qualités,   les 
défauts  et  U  valeur  des  diverses  sortes  qui 
s'y  fabriquaient  et  dont  on  reconnaissait  aisé- 
ment l'origine.   Maintenant  ces  dIstinctioBs 
tendent  à  s'eflacer;  et  bien  que  certaines  pa- 
peteries se  bornent  à  fabriquer  plus  spéciale- 
ment telle  ou  telle  espèce,  cependant,  ao 
moyen  des  mécaniques,  partout  les  méoies, 
et  grâce  à    l'uniformité    presque    générale 
des  procédés ,  cliacun  peut  imiter  les  diven 
échantillons  auxquels  on  prescrit  de  se  con- 
former. 

Les  papeteries  qui  ont  acquis  aujounThuî  le 
plus  d'importance  sont  celles  de  MM.  Canson 
à  Annonay,  particulièrement  pour  les  papiers 
de  registre  et  la  lithographie  ;  Kleber,  Jour* 
net  et  Matiban^  Desgranges  ^  Btanchet, 
dans  les  Yosges  ;  Delacroix  frères  et  DKrvin« 
deau,  à  Angouléme  ;  DelatouehCt  au  Marais, 
près  Coulommiers;/>i(2o^/rèr»,  au  Mesnil  et 
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à  Sorel  près  de  Dreax  ;  Gratiot  à  Essonne ,  et 
la  fabrique  d*Écharcon. 

Pierre  Montgolfier,  qui ,  à  la  demande  de 
rimpriroenr  Ambroise  Didot,  fit  tisser  le  pre- 
mier ane  toile  ?élin  (c'est-à-dire  sans  rayures 
diteit  vergures)f   importa,  à  la  suite  d*un 
▼oyage  en  Hollande,  le  procédé  pour  broyer 
les  chiffons  an  moyen  de  cylindres  qai  rem- 
placèrent les  maillets.  M.  Didot  (dit  Sain^ 
I«éger)  découvrit  le  procédé  d'une  toile  oon- 
tiDoe»  ce  qui  Ini  snggéra  l'idée  de  la  mécanique 
dire  sans  fin,  dont  les  premiers  essais  furent 
faits  dans  la  fabrique  de  son  père  à  Essonne. 
Le  gouTernement  loi  accorda  un  brevet  gra- 
tis et  8,000  fr.  M.  Didot,  lors  de  la  révolution, 
se  rendit  en  Angleterre,  où, après  de  nombreux 
et  dispendieux  essais,  il  parvint  à  mettre  à 
exécution  cette  admirable  invention.  Dès  que 
la  paix  lui  permit  de  rentrer  dans  sa  patrie,  en 
18 14,  il  y  rapporta  ses  procédés  perfectionnés. 
D'après  ses  instructions  M.  Berthe  parvint  à 
construire  en  France,  à  Sorel  (département 
d'Eure- et-Loir),  la  première  de  ces  admirables 
mécaniques,  et  M.  Didot  Saint-Léger  en  cons- 
truisit deux  pour  son  compte  à  <Saint-Jean 
d*Heures,  dans  la  propriété  du  maréchal  Ou- 
dinot;  dans  le  méooe  temps,  MM.  Canson,  à  An- 
nonay,  et  MM.  Firmin  Didot,  au  Mesnil,  en  éle- 
vaient de  nouvelles,  et  ces  derniers  y  appli- 
quaient pour  la  première  fois  le  sécbage  à  la 
vapeur.  M.  Canson  inventa  le  système  d'aspira- 
tion de  l'eau  au  moyen  de  pompes,  en  sorte 
que  la  pftte  de  papier  prend  plus  promptement 
de  la  consistance  à  mesure  qu'elle  s^élend  sur  la 
toile.  M.  de  Bergues  combina  divers  procédés 
ingénieux,  qui  constituent  sa  charmante  ma- 
chine pour  couper  le  papier. 

Les  essais  pour  imiter  le  papier  de  Chine 
n'ont  pas  encore  réussi  à  faire  obtenir  les  qua- 
lités propres  au  papier  de  Immbou  chinois, 
qualités  si  favorables  à  l'impression  des  gra- 
vures. On  a  tenté  dans  ces  derniers  temps, 
mais  sans  succès,  d'utiliser  dans  la  fabrica- 
tion du  papier  les  feuilles  de  bananier,  les 
lianes  d'Amérique  et  autres  substances  v^é- 
tales. 

On  estimait  en  1819  à  5  ou  6  millions  les 
chifTons  employés  par  la  papeterie.  Aujour- 
d'hui ,  les  300  machines  à  papier  qui  existent 
en  France  consomment  par  jour,  y  compris 
les  cuves,  environ  200,000  kil.  de  chitTons. 
L'exportation,  qui  en  1 834  n'était  que  de  1 1  mil- 
lions, s'est  élevée  en  1842  à  plus  de  19  mil- 
lions, et  eni844  à  plus  de  20. 

La  France  est  incontestablement  le  pays  oti 
la  fabrication  des  papiers  peints  a  été  poussée 
le  plus  loin.  Le  centre  de  cette  industrie  est 
'  à  Paris  et  à  Rixheim  (Haut-Rhin). 

Mégisserie.  L'industrie  des  peaux  est  ré- 
pandue dans  presque  toute  la  France;  ses 
sièges  principaux  sont  Grenoble,  Romans , 


Annonay,  Millau,  Paris,  la  Saintonge,  la 
Provence,  la  Guyenne,  etc.  Les  peaux  de  che- 
vreaux proviennent  surtout  d'Annonay,deLu- 
néville»  du  Mans  et  de  Chaumont.  De  1826  à 
1833  il  a  été  exporté  372,000  douzaines  de  che- 
vreaux pour  l'Angleterre.  A  Annonay  cette  in- 
dustrie occupe  plus  de  mille  personnes,  et  elle 
a  donné  lien  à  un  mouvement  de  5  millions. 
Elle  est  aussi  en  voie  de  prospérité  à  Château- 
Renault  (Indre-et-Loire),  à  Saint-Germain 
(Seine^t-Oise),  à  Rennes,  à  Mantes,  à  Tours,  etc. 
On  a  importé  en  France  en  1844  pour  plus 
de  28  millions  de  peaux  brutes,  et  il  a  été  ex- 
porté cette  même  année  pour  plus  de  25  mil- 
lions de  peaux  ouvrées ,  et  pour  plus  de  8  mil- 
lions de  peaux  tannées,  etc. 

Ganterie,  La  fabrication  des  gants  s'est 
beaucoup  accrue  en  France  depuis  quel- 
ques années.  C'est  sous  Henri  lll  que  les 
femmes  de  haut  rang  commencèrent  à  porter 
des  gants  au  lieu  de  mitaines.  Ces  gants 
étaient  tricotés,  et  leur  usage  fut  bientôt  adopté 
par  la  classe  riche.  Grenoble,  Vendôme,  Blois 
commencèrent  sous  Louis  XIY  à  fabriquer 
des  gants  de  peau.  Ce  fut  seulement  au  com- 
mencement de  ce  siècle  que  les  hommes  en 
adoptèrent  l'usage.  On  fabrique  spécialement 
des  gants  à  Paris  et  à  Grenoble.  Cette  dernière 
ville  emploie  pour  sa  ganterie  la  peausserie  du 
pays.  Les  gants  dits  de  Suède  viennent  de 
l'Isère.  Niort  possède  aussi  des  fabriques  de 
gants  de  daim.  Annonay,  Millau,  Romans, 
Montmédy  renferment  des  ateliers  de  ganterie 
assez  importants. 

La  rareté  des  peaux,  qui  se  fait  maintenant 
sentir ,  a  contraint  l'industrie  de  nos  jours  k 
n'employer  que  des  peaux  de  deuxièmequalité* 
Des  raisons  d'économie  ont  aussi  fait  abandon- 
ner les  gants  piqués.  Mais,  par  contre,  l'usage 
des  gants  s*étant  beaucoup  plus  répandu,  la 
ganterie  commune  a  vu  augmenter  ses  débou- 
diés. 

La  fabrication  des  gants  occupe  nn  grand 
nombre  d'ouvriers  et  particiilièrenaent  d'ou- 
vrières de  la  campagne ,  qui  sont  chargées  de 
la  couture.  On  peut  évaluer  à  120,000  dou- 
zaines les  gants  qui  sortent  des  fabriques  do 
France.  L'exportation  s'est  élevée  en  1842 
à  153,142  kil.,  représentant  une  valeur  de 
6,125,000  fr. 

Cordonnerie.  La  cordonnerie  est  une  des 
industries  les  plus  importantes  de  notre  pays. 
Paris  est  le  siège  d'un  immense  comnoerre  de 
chaussures,  qui  s'exportent  dans  presque  toutes 
les  parties  du  monde;  l'Italie,  l'Espagne  et  les 
colonies  reçoivent  particulièrement  nos  souliers 
fins,  dits  escarpins.  J^eunes  est,  après  Paris, 
la  ville  de  France  la  plus  renommée  pour  la 
bonne  qualité  et  le  bon  marché  de  ses  bottes. 
C'est-de  Bordeaux  que  Ton  tire  les  meilleures 
tiges. 
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Chapellerie,  La  chapellerie  était  autrefbfs 
pour  la  France  nn  objet  de  commerce  consi- 
dérable avec  Tétunger.  Lès  fabriques  du  midi 
et  surtotU  celles  de  Lyon  e(  de  Marseille  tra- 
Taillaient  pour  l'Espagne,  l'Italie  et  nos  Colo- 
nies. Des  capitaux  considérables  sont  encore 
engagés  datts  cette  industrie.  La  quantité  de 
chapeaax  fabriquée,  iabt  en  poil  âe  caàtôr  qU'en 
poil  de  lapiti ,  est  immense.  Aussi  èxiste-t-ll 
un  graiid  nombre  d'ateliers.  La  cliapellerlft  de 
paille  a  également  Tait  de  i^randi  progrès.  On  a 
cherché  à  remplacer  depais  peu  la  paille  d'I- 
talie et  de  Suisse,  et  des  établissements  desU- 
Dés  au  travail  des  nattes  et  tlssdS  en  sparterie 
se  sont  élevés  rapidement.  Là  chapellerie  de 
paille  de  France  est  exportée  en  Amérique. 
Lyon ,  qui  avait  Jadis  le  monopole  de  cette  fa- 
brication ,  possède  actuellement  vingt  fabri- 
ques, qui  confectiohnent  100,000  chapeaux 
environ.  Les  fabriques  de  ChAlous ,  de  Saint- 
Jean  de  Losne,  d'Arnay ,  dé  Ruinahs,  et  sur^ 
tout  celles  de  Paris,  livrent  aiissi  au  commerce 
un  nombre  considérable  de  chapeaux. 

Modes,  Dès  le  seizième  siècle,  nos  modes 
étaient  suivies  dans  toutes  les  cours.  LeS  his- 
toriens italiens  de  cette  époque  se  plaignaient 
que  depuis  le  règne  de  Charles  Vil  on  eût 
adopté  les  modes  françaises  et  qu'on  continuât 
à  faire  tout  venir  de  France.  11  en  était  de 
même  en  Angleterre  dans  le  dix-septième  siècle. 
LMndustrie  des  vêtements  de  luxe  est  toute  pa- 
Hsieune.  il  se  confeclionne  à  Paris  7&,000  cor- 
sets, pour  5  millions  de  chapeaux  et  de  bon- 
nets,  et  pour  1  million  d'évebtails.  On  à  ex- 
porté en  1844  pour  4  V»  millions  d^objetS  de 
mode. 

Fleurs  artificielles.  Cette  industrie,  déjà 
ancienne  à  Lyon,  qui  l'avait  reçue  d'Italie ,  a 
pris  aussi  un  grand  développement  dans  la 
capitale.  Aujourd'hui  ses  produits  S*étèvent 
annuellement  à  plus  de  10,000,000,  dont  plus 
d'un  cinquième  pour  l'étranger,  et  elle  à  at- 
teint un  grand  degré  de  perfectionnement,  sur- 
tout à  Paris,  oii  elle  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers. 

Jl/et4Me«.  L'ébénisterie  est  encore  une  indus- 
trie essentiellement  parisienne,  et  les  produits 
français  sont  sans  rivaux  à  l'étranger.  Paris 
est  la  ville  du  monde  où  l'on  exécute  les  meu- 
bles avec  le  plus  de  goût  et  de  solidité.  Les 
ateliers  sont  presque  tous  situés  dans  le  fau- 
bourg Saiut-Autoine.  Le  Havre,  riantes,  Bor- 
deaux, Marseille  rivalisent  avec  Paris,  mais 
sans  pouvoir  le  surpasser. 

Tabletterie.  Cette  Industrie  a  sdh  siège 
principal  à  Saint-Claude  (  Jura  ).  La  modi- 
cité du  prix  de  revient  dans  cette  localité  Ud 
a  donné  dès  l'origine  un  grand  avantage,  qu'elle 
a  toujours  conservé. 

Dans  les  villages  voisins  de  Beau  vais,  tels  que 
ceux  de  Sainte-Geneviève,  du  Déluge,  d*Aude- 


ville,  de  la  Boisslère,'efc.,  on  ae  litre  auaâ  a^ 
tivement  au  travail  de  U  Ubietlerie.  C'est  dt 
Tarrondissement  de  Bèati  vais  que  pro 
les  éventails,  les  brosses  à  ongles,  l 
les  cornes,  étuis,  peignes,  etc.  Oo 
lement  des  peignes  k  Oyonoai  (  Aio  }^  Boàsi- 
Boy  (Eure),  lletz ,  Oléron ,  ftoueo.  La  CaUd- 
terle  fine  provient  de  Paris.  Les  articles  de  ta- 
bletterie française  s'exportent  eô  Rasoe,  es 
Prusse  et  en  Amérique.  En  Ida?  l'exportatiai 
fi'életait  à  une  valeur  de  546,000  fr.  L'expor- 
tation des  peignes  est  toutefois  ^  dédia  ;  efii 
était  de  57,000  fr.  en  18)6  ,*  celle  des  fnlJcsdt 
billard  a  varié  de  22,000  â  45,000  fr.  La  va. 
letir  de  la  tabletterie  non  dénoomiée  a  élé  de 
804,000  rr.  en  iS37.  Ed  1843  rexporialioa  da 
articles  dé  tabletterie  et  des  onvrâgeâ  en  hék 
s'est  élevée  à  2&,$00,000  dr.  et  en  ld44  â 
28,300,000  fr. 

Industrie  dès  arts  chinUgutà.  L'art  de  i 
éatonHèriè  k  pénétré  eh  France  par  la  voie  é» 
Btarseillé,  tilIè  qui  fabriqua  encore  anjoar- 
d^iui  la  plus  grande  partie  de  noa  savons. 

Le  savon  dé  suif  se  faitSIiennea.àParîseta 
Grasse.  Les  départements  da  norà  posaèdest 
également  ((tielqueS  savonneries. 

La  France  a  expoKé  en  1830  pour  f  fel- 
lion  de  savons,  et  pour  2  millions  en  là4L 

Parfumerie.  Les  principales  labriqoes  le 
parfumerie  sont  établies  dans  le  midi  de  k 
France,  principalement  en  Provence  al  dans  le 
bas  Languedoc.  Crasse,  Paria,  Avij(iioo,ttoBt- 
pèllier,  Bordeaiix,  Marseille  et  Aibi,  se  litreiÉ 
avec  succès  à  la  préparation  des  parfiiàis.  Les 
pommades  se  font  surtout  à  GraSsè. 

La  PrauCe  a  eiportépdur  5  mlltiôiis  de  par 
fumerie  en  1830»  Ot  ptiiir  prés  dé  9  mitlloiks  es 
1844. 

Le^  États-t)nis,  rÀiigtëterre  et  la  Bel^qv 
sont  les  lieux  d'exporfatioa  dé  cette  branche 
de  commerce. 

La  fabrication  éek  produits  ehtnUfwa 
prend  de  jour  eh  jour  eu  France  plus  d*ûnpor- 
lance  :  Paris,  Rouen,  Lille,  le  dépa^ement  da 
Nord  et  l'Alsace  sont  lefe  ceiitrès  de  cette  in- 
dustrie. La  fabrique  de  LoosIès-LiUe  pmdoit 
1,100,000  kil.  d'acide  sulfurique  et  3â,ooo  d'a- 
cide nitrique ,  etc.  ;  elle  occupe  160  oavrlers. 
Les  produits  èh  sotit  évalués  k  1,1 00,000  fr. 
La  fabrication  des  céroseS  de  Lille  occupe  270 
ouvriers.  L'établissemenlde  Bourvilles  compte 
200  ouvriers  :  on  produit  dans  celui-ci  6,000q. 
de  sulfate  de  fer,  8,000  d'alun  et  300  de  vitrioL 

Lithographie.  La  liihographlè  ne  Bit  conooê 
en  France  qu'en  1814,  lors  de  soti  importa- 
tion par  André  Offembach.  M.  de  Lasieyrié 
alla  en  Alli^magne  daiis  te  littt  de  recneBUr  # 
les  renseignements  tiécessaires  à  la  propaga- 
tion de  cet  art,  dont  les  premiers  essais  avaient 
été  jusqu'alors  fort  imparfaits.  On  se  servit 
d*abord  de  la  lithographie  pour  exécuter  im 
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T«cueil  de  lettres  aiitograplies  deHehn  IV.  De- 
ptiiS  cet  art  a  été  appliqué  tant  à  la  reproduc- 
tion des  caractères  graphiques  qti'à  celle  des 
caries  de  géographie  et  des  sujets  de  toute  es- 
pèce. Presque  toutes  les  filles  de  France  possè- 
dent maintenant  dès  imprlhieries  litliographi- 
ques  ;  mais  c'est  à  Paris  que  cet  art  a  fait  le 
plus  de  progrès.  La  Russie,  Ifl  HOliande  et  la 
Belgique  sont  les  contrées  0(1  B*exp(>rteilt  da- 
Tanlage  noS  lilho|(rapblèS. 

LibràiHë.  I^eU  de  temps  aphès  llhrètllioti 
de  l'imprimerie ,  le  Commet  ce  de  là  librairie 
prit  un  rang  important  dans  hotre  paya,  il 
è*établit  au  sei/.idme  siècle  de6  imprimeries 
et  des  librairies  cbrlsldéhableit  ft  Pàrià,  Lybtl , 
Rbueft,  Troyés,  Meti,  totlloute,  Montpèl^ 
Hér,  etc.  Les  ImjpHtfleurs  étaient  alors  des  ëra- 
ditu,  dés  tarants ,  <\\\\  avaient  mm  ëti  tne  teur 
fortune  pàrtiénliëre  (\m  la  propagalloti  dés 

lilMièreS.  L*un  des  ))tus  célèbres  iinpHmedrs 
de  cette  ëpoclue  fut  Antoine  Véraf-d,  de  PdHs , 
qdi  flotisaiaissé  une  toiiiantatiié  d'éditions  esti- 
mées. Louis  Xlî  accorda,  èh  1507 ,  des  privi- 
lèges particuliers  âni^  libràlhes.  th  Seul  d*éd- 
tre  eut  occupait  a  Cette  époque  l4  pressés 
tit  ^50  ëuVrierii.  Ëti  16 id  l'ancienne  librai- 
fié  le  reconstitua  kiit  de  nouvelles  baSes.  tJn 
sybdicàt  fut  fèndé,  et  le  commerce  des  tiVreS, 
qui  cOiAihéhçâit  K  déchoir  depuis  la  Li^iiè , 
reprit  une  nouvelle  vigueur.  La  célèbre  Tainlile 
des  Êstiehne ,  à  laquelle  la  typographie  fran- 
çaise est  si  redevable,  lui  imprima  Un  élan 
Inconnu;  puis  la  fondation  de  Timprimerie 
royale,  que  LoUis  XIII  plaça  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  Cramoisy  ,  excita  l'émulation 
Des  imprimeurs.  Une  série  non  interrompue 
de  typograpliea  renommés  apportèrent  clia* 
que  jour  dos  perfectionnements  à  leur  art. 
De  ce  nombre  furent  les  Antoine  Vitré ,  les 
Ddpré,  les  AnissoD,  les  BarI)où,  et  ta  cëiëbi'e 
famille  des  Diéet»  à  laquelle  rimpriiterte  doit 
de  Boe  jours  lee  perfectionnements  les  plM 
heureux. 

Louis  XVl  accorda  des  encouragemenb^  par- 
ticuliers aux  imprimeurs,  et  voulut  mèmeim- 
priroer  un  ouvrage  de  sa  propre  main. 

La  révolution  française,  en  dotant  notre  pays 
de  la  liberté  de  la  presse ,  donna  à  la  librairie 
le  plus  grand  encouragement  qu'on  eût  pn  lui 
accorder.  Les  Hvres  français  sont  aujourd'hui 
lus  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  le 
commerce  auquel  ils  donnent  lieu  serait  sans 
contredit  des  plus  prospères  s'il  n*availàftou- 
tenir  la  concurrence  déloyale  dea  coutrelaçoos 
Iwlges,  allemandes  et  italieunes.  Cette  con- 
currence, malgré  ses  fâcheux  résultats ,  a  eu 
cependant  Ttieureux  effet  de  faire  publier 
en  France  des  ouvrages  à  bas  prix ,  daiis  le 
but  de  soutenir  le  bon  marché  auquel  se  don- 
nent les  contrefaçons  étrangères. 
Lyon,  Besançon,  Bouen ,  Toulouse,  Mont- 


pellier, Avignon,  BordeatiH  et  surtout  Parla, 
sont  les  siégea  principaux  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie. 

Il  avait  été  publié  en  1836  79,)3Bonrra- 
ges  ;  dans  ce  nombre  les  ouvrages  de  théologie 
figuraient  pour  6,493 ,  ceux  de  dévotion  pour 
5,075,  ceux  d'insthiétion  pour  5,816,  les 
romans  pour  9,218  et  la  poésie  pour  1,668. 
L'imporUtion  s'est  élevée  en  1856à8a7,014  flT., 
et  Texportatton  à  4,157,687  tt. 

Industrie  fflfiicôté.  Cette  industrie  est 
peut-être  la  plus  importante  de  Autre  patrie, 
à  raison  de  ses  produits  et  de  Fèieodue  de 
nos  pays  vignobles.  tVoUS  avons  dit  II  quelle 
époque  la  culture  de  la  vigne  a  été  introduite 
en  Gaule.  Dans  tout  le  moyen  âge  et  jusque 
dans  le  siècle  dernier  elle  a  été  l'objet  de  la 
sollicitude  de  nos  rois,  qui  s'attachaient  pins 
qne  de  nos  jotirs  8  proicrire  les  inaa  vais  planta. 

La  Culture  da  la  Vigne  s'étend  en  France 
dans  soixante-selae  riépartetbents.  En  1840 
cette  culture  occupait  près  de  deul  inillitMa 
d'hectares,  soit  1,960,784.  Eut  cette  étendue, 
lés  vallées  de  la  Gironde ,  de  l'Adeu^et  de  la 
Charente  représentent  près  de  là  lAMtlé  du 
terrain  cultivé. 

NosetpoitatiOns  se  sontéietées  en  1830  à 
874,000  hect.  ;  en  l84o,  ft  1,888,000  heét.  ;  en 
1843,  à  t, 449,000  héct.  Sur  ce  cliifrre,  l'Algé- 
rie avait  hfeçu  en  i84o  l)8,ooo  heet. ,  et  en 
1843  301,000.  La  faléiir  de  Uds  exportations 
en  1844  était  de  |ilUs  de  3i  millions.  Cepen- 
dant, malgré  Tébormité  de  nos  produiu,  t'in- 
dustfle  vinicoie  demeure  stalionnaire et  agran- 
dit tbaintenaut  très-difficltement  ses  débon- 
chés.  Presque  tous  les  États  du  monde  reçoi« 
vent  DOS  vins. 

Cidre.  Le  cidre  est  une  branche  d'indus- 
trie locale  dans  une  partie  de  la  France.  Qua- 
rante départements  en  produisent.  La  (Sibrlci- 
tlott  totale  de«i  contrées  de  Test,  du  midi  et  du 
eentre s'élève  de  I4à  15,000  hect.i  les  départe- 
ments du  nord  et  du  nord-onest  en  produisent 
7  à  8  millions  d'tiectol.,  et  la  Normandie  4  mil- 
lions. Les  contrées  h  cidre  sont  :  la  Bretagne,  la 
Normandie,  et  les  départements  de  la  Somme, 
de  l'Aisne ,  d'Eure-et-Loir ,  de  la  Sarthe ,  de 
la  Moselle,  dn  Lot,  de  l'Aveyron,  de  la  Loire, 
de  l'Allier,  de  l'Aube,  de  l'Yonoe,  des  Basses- 
Pyrénées  et  des  Bouches- du -Riiône. 

La  fabrication  du  cidre  et  du  poiré  remonte 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Mais  ce 
n'est  qu'à  partir  des  treizième  et  quatorzième 
siècles  qde  l'usage  du  cidre  est  devenu  général 
en  Normandie.  De  cette  province  il  s'est  ré- 
pandu dans  le  reste  de  la  France  (1). 

La  fabrication  des  eaux-de-vie  est  aussi 
une  industrie  importante  dans  le  midi  de  la 
France,  et  notamment  dans  le  département  de 

(t)  Séance  de  Vlostitut  du  84  Juin  ii^i, 
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la  Charente.  Bénen,  Cognac»  Gaillac,  Andaye» 
en  font  un  oomœerce considérable. 

Huiles,  Les  contrées  méridionales  de  la 
France  sont  en  possession  de  la  cnltore  de 
l'olifier  et  du  commerce  des  huiles  d'oUve. 
Dans  quelques  localités  l'amandier  commence 
A  remplacer  Polifier.  Atant  ThlTer  de  I8S0  la 
Protence  foomissait  18/)00  quint  d'huile.  De- 
puis celte  époqne  la  production  a  diminué,  et 
aqjourd'hui  la  France  ne  récolte  qu'une  partie 
des  huiles  d'olive  néoessaiies  à  sa  consomma- 
tion. Heureusement  la  culture  des  grainesoléa- 
gineuses  (coha,  pavot,  chènevis,  etc.  )  a  pris» 
surtout  dans  le  nord»  un  grand  développement 
C'est  à  Lille  et  à  Arras  que  se  trouve  le  centre 
de  cette  industrie. 

La  Lorraine  fournit  aussi  de  l'huile  de  chan- 
vre et  de  chènevis,  la  Dordogne  de  l'huile  de 
noii»  et  la  Mormandie  de  l'huile  de  navette. 

En  1841  on  a  importé  pour  34  millions 
d'huile  d'olive  et  en  1844  pour  plus  de  22.  Il 
en  a  été  eiporté  en  1841  pour  1  miUlon»  et 
pour  6  millioDS  de  graines  oléagineuses. 

5iicri0.  Aucune  indostrie  n'a  reçu  dans  ces 
derniers  temps  de  plus  rudes  coups  que 
celle  du  sucre  indigène.  En  1790  la  France 
recevait  de  set  colonies  950,000  Idlog.  de 
sucre.  Biais  les  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire  ayant  intercepté  nos  communications 
avec  nos  colonies,  nous  lûmes  privés  de  sucre, 
et  Napoléon  chercha  4  créer  l'industrie  du 
sucre  de  betterave.  Les  essais  n'eurent  d'abord 
qu'un  médiocre  succès;  mais  ils  réussirent 
ensuite;  et  cette  fabrication  a  pris  dans  ces 
derniers  temps  un  si  grand  développement,  ] 


que  nos  eoloaies  ^en  sont  effirayées  et  mi 
réclamé  l'anéantissement  des  sucreries  mê- 
gènes.  On  a  frappé  œlles-cî  d'un  diroil  qa  i 
paralysé  en  partie  cette  branche  de  coMem, 
si  utile  à  l'agricultore.  Ainsi,  tandis  qu'es  US 
on  comptait  543  fabriques,  ea  1S46  il  ifk 
eiistait  plus  que  809.  Les  départesBoift  4 
Nord,  de  la  Somme,  du  Paa-de-Calais,  4 
f  Aisne,  delà  Seine,  du  Puy-de>Dâsiie  et  de  b 
Gironde  sont  denieurés  le  ceatre  de 
indostrie.  Mais  le  nombre  de  lem 
a  sensiblement  diminué. 

Commereu  exiérteur.  Possédipt 
tfleetunefaidustrieaussi  développée»  le 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  des 
de  commerce  étendues  avec  lee  divers 
pies  de  l'Europe  et  do  monde.  Ce 
qui  apparaît  dès  les  premières  pages  ée  seCis 
histobe,  fut  prindpsîement  iàvorîeé  par  Ctf- 
bert,  qui  releva  notre  marine  de  l'élet  d1^ 
riorité  dans  lequel  elle  avait  été  Jasqe'aionL 
Aussi  dès  1789,  malgré  la  perte  da  Cnasdn,isi 
importations  s'élevaient-elies  à  6X4,366,000  fe. 
et  nos  eiportations  à  488,477,000  fr.  La  !#*»• 
lution  de  Saint-Domingue ,  nos  rév<iloCioas  ii- 
térienreset  nos  guerres,qoi  durèrea  t  vii^-àai 
ans,  apportèrent  un  grave  préiadiee  k  nom 
commerce  continental  et  maritime.  Net 
lions  internationales  ne  redeviareal 
qu'à  partir  de  1815.  La  paii  favorîssat  éffàb- 
ment  lecommerce  intérieur,  noua  pûnaes  ahn 
exporter  librement  les  divers  prodaita  dessbi 
industrie.  On  verra  par  le  tablesa  sulvmt 
quel  a  été  l'accroissement  do  eoeuiieree  gé> 
néral  et  spécial  de  la  France ,  de  162&  à  184^ 


ÉP0QUB8. 

OOM» 

la^orutlow. 

IBaCB  GÉIffi 
EcportatloM. 

RAL. 

ToiaL 

COM 

laiporUlioM. 

MBICBSPéc 

lAL. 

MoTCiiM  de  law  à  IM» 

nrSiOMiMo 

OIO.00OV00O 

■  0  n  ^p^e^ww^^^^^^^F 

«M«^ 

»MM^ 

MMMi 

tMO 

eH^OMjaoo 

ll7Si00O|Q00 

1.111,000,000 

400^000^*00 

400^000^000 

Mnjoooiilooo 

Moyenne  de  imo  à  itM 

049(000,000 

Of 4^000,000 

1,117.000,000 

«yi^ooo^ooo 

40f^OOO^OOO 

OrayOOObOOO 

Moyenne  de  ituà  lew 

e7a,ooo,ooo 

OOOJMMjOOO 

IJ74.000,000 

«1,000^000 

011,000,000 

i,«on^ooo^eao 

Moyenne  de  itteà  it44 

1.100^000,000 

l,0»l/WO,000 

•,IV<SMO.00O 

000,000,000 

710,000^000 

•,osv,ooi^«ao 

IM» 

a  jM^SPpsww»lpWWF 

l,IOT/MO,000 

•,407^100,000 

O00/M0,000 

O40JMOJ00O 

i,f04,ooo^aoo 

Paifs  dé  provenance  et  de  desHnaiion.  Le 
tableau  suivant  fera  connaître  les  divere 
pays  avec  lesquels  la  France  a  en  le  plus  de 
rapports  dans  l'année  1 845 ,  et  le  montant  des 
transactions  commerciales  : 


Angleterre  et  coleniSB 

£tatt>UDls.  ••• 

Colonies  françaises. 

lUlie. 

ouisse.  •.•••...■...• 

Allemagne.  •  .  • •  .  • 

Belgique 

Espagne  et  oolontfs  espagnoles. 
Amérique  (petiU  £t«U).  . ,  . 


836,000,000  f^. 

315,000,000 

280,000,000 

240,000,000 

214,000.000 

205,000.000 

204,000,000 

173,000,000 

130,000,000 


Russie. 78,0«MMe 

Turquie.  .  • 76,000,000 

Hollande  et  colonies 69,000^900 

Suède  et  Norwége. I6g000,oes 

PortugaL 7.000,00s 

Danemark  et  colonies.  •  .  .  •  104)00»ooo 

Grèce 6,00O«000 

Mer  de  Chine. 6,000^000 

Afrique S8/)uo,ooo 

Si  nous  examinons  la  nature  des  priacH 
pales  marchandises  que  Is  France  a  impor- 
tées et  a  exportées  dans  la  même  année, 
nous  trouvons  qu'elles  peuvent  être  atoê 
classées: 


lodi 


fRANCË 

TAlILBAtJ  DBS  PaiffCIPÂLB  HàRCBAIlDMES  IMPORTÉES  EN  1845. 

Commerce  spécial. 


10d2 


•Coton M  millions. 

^  Soi€e 68 

Laines 30 

Bois 33 

Peaux  brutes 31 

Houille 18 

Fils  de  lin  et  de  chanTra. . .  37 

Indigo 30 

Cuivre 18 

Plomb 8 

Zinc 3 

Fer 3 

£tain 4 

.Soufre I 


•3 


a 
1 


^  Sucre  des  colonies 40  millions. 

Graines  oléagineuses 37       » 

Tabac 29       » 

Céréales..* 47       » 

Café 13       » 

Chevaux il 

Bestiaux 8 

Riz b 

Cacao I 

Thé 0.7 


TABLEAU  DES  PRINCIPALES  HARCBANOISES  EXPORTÉES  EN   1845. 

Commerce  spéciaL 


Tissus  de  soie.  . 143  millions. 

Tissus  de  coton. 108       » 

Tissus  de  laine 61       • 

Tissas  de  lin  ou  de  chanvre.  .  .    38      » 
Tins 49       » 

Eaox-de-vle. i$      » 

Dus  roQsembie  du  mouvement  du  com- 
merce extérieur  de  1845  le  commerce  par 
mer  eotre  pour  1,730  millions  ou  73  pour  loo, 
tt  le  commerce  par  terre  pour  691  millions 
ou  28  pour  100.  En  prenant,  pour  représenter  le 
total  du  commerce  général ,  le  chiffre  100,  on 
trouve  qu'il  s*est  distribué  par  terre  et  par 
mer  de  la  manière  suivante,  de  1825  à  1 845  : 


Période. 
1836  à  1839 
1830  à  1834 
1835  à  183t 
1840  à  1844 
1846 


Par  terre. 

ai  p.  0/0 

30  » 

31  9 
38       » 


Par  mer. 
69péO/D 
70      » 
69      » 
73      » 
73      » 


Papiers I9  militons. 

Peaux  ouvrées 33       » 

Garance 13       » 

Chevaux,  mulets,  bestiaux.  .13       » 
Orfèvrerie,  plaqués,  bi|oute- 
rie 8       » 

On  voit  que  dans  l'année  1845  le  com- 
merce par  mer  a  porté  sur  plus  des  deux  tiers 
de  la  totalité  des  valeurs  échangées. 

En  1830  la  valeur  des  marchandises  im- 
portées ou  exportées  par  bAttments  français 
s'élevait  à  443  millions,  et  par  bAtiments  étran- 
«ers  à  416  millions.  Depuis  il  s'est  beaucoup 
accru. 

Voici  le  tableau  du  commerce  extérieur  de 
la  France,  à  rimportation  et  à  l'exportation, 
sous  les  pavillons  français  et  étrangers,  de 
1827  à  1845  : 


Aao4ci. 


IMPORTATIONS 


MV  «ATSfc»  VBAVfAM. 


Narlfwtloa 
réMnréc(i). 


IMf 

ino 

IMO 

ia«i 


Aecr«i»f 
Knent 

liM. 


M  Bililoni 

M       » 
Tl       » 

ao     «* 

lOB       » 


•tp.  100. 


NarifatioD 
de  coacur- 


171  BllIlOW. 
ftt         m 

itr      » 


n  p.  100. 


Total. 


tM  millloB*. 
m*     M 
Ma      m 

» 


«a  p.  «00. 


9àM. 

VATimU 

irmAKoau. 


IM  BBitUena. 

lao  » 
ail  m 
saa      » 

474        m 


141  p.  iOO. 


EXPORTATIONS 


»AJI    HAflMMê    VEAHÇAU, 


N«rlf>tioa 
réMrtéc. 


M  millioiM 
4S      • 
BS      » 
M      » 
17»      » 


saa  p.  100 
oaaaap.ioo 

ri»   prrtuiti. 

lasa  pour 

point  de  dé- 
part. 


NaTifatioa 

de   roacui^ 

reoce. 


ira  miliioiu. 

147         » 

ail      » 


»p.  «00; 


Total. 


au  mlllioa*. 
la»,     » 
aa4      » 

33«         » 


i«a  p.  «00. 


rAn 


iTaAvasm*. 


aïO  Billlona. 


MO        » 

sot       » 

M 


100  p.  «00. 


(I)  Ob  appeUa  navlgaUoa  réacrvée  eelle  dea  colonlea,  do  l'Algérie,  et  la  grande  péelie  faite  aealenMnt  par 
BlTlreii  françaia. 
<i)  La  MTlgatlon  de  coneurreace  peot  êtrolUte  par  dea  MUncota  étraogcrk 
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Le  nombre  de  navires  français  et  leor  ton- 
nage s'est  également  accra  de  18)7  à  1845; 
mais  Taugmentation  n'a  |)as  été  en  rapport 
avec  le  déTeloppemeni  de  l'industrie  de  notre 
pays  et  avec  celui  de  la  marine  étrangère  fré- 
quentant nos  ports.  Le  tableau  suivent  peut 
faire  apprécier  oet  accroissement. 

TABLBAD  DU  MOUVEMENT  DB  LA  RATIOATKHf 
DB  LONG  COURS. 


Anaéct. 

Nombrt 

de 

navtm 

français. 

ToQiMfr. 

Nombre 

de 

■•*lr«* 

étnagm. 

TiBBàfe. 

Iliii 

7.ttl 

••MM 

0,S7t 

ft,S«t 

lt.W» 

Ttl.OOO 

70S.000 

M7,000 

l,tl  1,000 

l,>9t,000 

•,7W 

s.soe 

Il.«tf4 
14,  tu 
17,8M 

MSiOOp 
l,OM,000 
1,101,000 
1, MO.  000 
$,174.000 

jlArcrobiemrat 
1  depoia  iBsa.. 

••p.»/. 

M  p.  «/o 

•»  p.  •/• 

l«SP.*/o 

Pêche.  Il  a  été  importé,  provenant  de  la 
grande  pèche,  en  1844,  437,660  q.  de  morues, 
d'huiles,  et  de  fanons,  et  II  en  a  été  exporté 
100,281  q., 

La  comparaison  avec  1843  fait  ressortir 
ime  augmentation  de  1,195  q.  m.,  qui  porte 
principalement  sur  les  réexportations  effeo- 
tuées  à  la  Martinique  et  en  Amérique. 

Cabotage.  Les  grains  et  farines,  les  légumes 
secs  et  les  pommes  de  terre  figuraient  dans  la 
Blême  année  pour  69  p.  loodans  le  poids  total 
des  marchandises  expédiées  de  TOoéan  dans 
b  Méditerranée  (7M,S4 1  q.  m.). 

Le  petit  cabotage  a  transporté  des  bols 
communs,  des  grains  et  farines,  et  du  sel. 
Ces  marcliandises  figuraient  pour  60  pour  100 
dans  le  poids  total  (14,884,868  quint.)  des 
marchandises  expédiées  d*on  port  à  Tautre 
de  rOcéan. 

11  est  entré  dans  les  ports  de  TOoéan  en 
1844  61,711  navires  de  cabotage  jaugeant 
1,901,322  t.  et  ayant  232,900  hommes  d'é- 
quipage, et  dans  la  Méditerranée  18,481  nav. 
Jaugeant  694,838  et  portant  76,591  hommes 
d'équip.,  non  compris  les  navires  sur  lest. 
Il  est  sorti,  au  contraire,  de  TOcéan  61,635 
nav.,  1,866,045  tonn.,  230,424  équip.;  de 
la  Méditerranée  13,657  nav.,  780,115  tonn., 
79,073  équip.,  non  compris  encore  les  na- 
vires sur  lest. 

Trannit.  Le  transit  s'est  augmenté;  dans  la 
même  aunée  les  marchandises  transitées  re- 
présentent une  valeur  de  230  millions,  et  en 
poids  468,512  q.  m. 

Les  tissus  de  soie  et  mousselines  de  coton 
0001  les  marchandises  qui  ont  été  le  plus  tran- 
sitées. Le  coton ,  la  laine,  le  fer,  la  fonte,  le 
•oere  et  le  café  entrent  pour  plus  do  moitié 


dans  le  poids  des  marcliandises  qai  oattn- 
versé  notre  territoire. 

La  Suisse,  l'Allemagne,  les  Étals-Uais,k 
Belgique  sont  les  principaux  pays  qiilM 
passer  leurs  marchandises  par  la  Frasée. 

Entrepôt.  Le  mouvement  générsl  éa  » 
trepâls  s'est  élevé  à  9,496,528  q.  m.  de  ni- 
chandises  de  toute  nature,  évaluées  à  664  ifl> 
lions. 

Les  entrepôts  de  Paris,  (QrdeaoXilalB, 
Lyon,  Rouen  et  Dunkerqne  ont  rsfa  a  llii 
les  vingt-sept  centièmes  de  la  valeur  tstakèi 
marchandises  entreposées,  parmi  lesqaellMM 
remarque  : 

Céréales mfi»%^ 

Houilles I,S50,0H 

Soeres  des  colonies. 1,147,731 

Coton 696,IfiS 

Café,  poivre 483JII 

Graines  oléaglneutts SéMl? 

Huile  d'olive i8i,iia 

CoUmie$.  La  principalOieoloniedelaFitiK 
est  l'Algérie,  qqi  pourra  prMdiaoajsVfi 
grand  développement ,  si  elle  est  eosia» 
blemeni  administrée.  De  1881  à  18411?  ■ 
eu  généralement  augmentation  sur  le  nn* 
vement  de  la  navigation.. En  1881  II  éldl  ■■ 
tré  dans  le  port  d'Alger  lis  bètfoMBls  N* 
çais  et  21 5  étrangers.  En  1841  oenombftM 
élevé  à  1,846  navires  de  France,  1,0)1  ^ 
leurs,  sandales  maures,  et  3,252  étraBgen;a 
tout  6,119.  L'importation  montait  es  lllfi 
6,504,000  fr.  et  l'exporUtionà  1 ,479,100  fr.,tf 
en  1841  TimporUtion  s'élevait  à  4,302,3lOfc, 
et  l'exporUtion  à  3,769,868  fr. 

Alger  est  en  relation  avec  les  Rebelles  ^^ 
Méditerranée,  et  surtout  avec  Naples  il  la  S» 
daigne.  Orao  commerce  atec  fiibr8ltaf»(^ 

thagène  et  les  Baléares;  Bone,  Bougie, Sto^ 
avec  Malte,  Naples  et  Uvoarne. 

La  poterie  grossière  de  l'ancienae  HflB» 
s'expédie  à  Tunis  et  à  Tabarea;  ses  tabni 
sont  envoyés  en  Espagne.  Les  peaox  ferst^i 
les  laines,  la  cire  et  les  sangsues  ioot  éirigM 
sur  la  France.  Le  corail  qu'on  pèebs  sBrB 
côtedelaCane,le8écûn:e8è  laottPtS4f 
diés  sur  Livourne,  Naples  et  CagUari. Coo* 
meroe  de  cabotage  avec  les  barques  ou  nsA* 
maures  a  lieu  le  long  de  la  o6te. 

La  valeur  totale  des  produits  imporili  * 
Algérie  durant  le  coors  de  ranoée  114 M  * 
de  64,894,291  fr.,  chiffre  sur  lequel  la  Fn^j 
figure  pour  26,488,488  fr.  (ciAdup^*)»" 
8,502,.'>10  fr.  (des  entrepôts);  ce  qui  ^^àm 
une  augmentation  de  10  millions  sur  le  mM* 
tant  des  importations  en  1840. 

U  France  fait  avec  le  Sén^  un  tiw 
important  de  gomme.  On  évaluait  en  It» 
à  70,000  fr.  et  en  1888  à  124,000  fc^f^ 

duit  de  oeUe  traite,  m»  im  X^^  ^  ^ 
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lose 


*nMrc«  a  pMdlié,  et  l^oiioinbrmnent  des  in- 
diennes a  porté  un  rude  coup  à  cette  coloDie« 
Aussi,  taodtB  que  ia  traits  de  ia  gomme  a'éle- 
vait  à 4,917,711  kilog.  en  i&SS,en  1841  elle 
ne  donnait  plus  que  1,718,131  kilog»  et  de- 
puis celte  époque  es  commeree  a'a  pas  élé 
très*actil. 

La  métropole  lUt  un  eomneree  non  moins 
ifln portant  avec  ms  colonies  d'Amérique  st  nis 
BourlK>n ,  qui  lui  founiisseat  dn  sucre.  Voici 
la  nnarelie  des  eiportations  i 

Martinique,  en  1823:  ie>8aiy6ê9  fr.,  dont 
12,158,17»  pour  la  métropole. 

Ka  1832  :  18,046,941  fr.,  dont  11,849,019 
pour  la  France. 

Knliny  en  1844  les  Importations  et  les  eipor- 
tations de  la  Martinique  pour  notre  pays  se 
sont  élevées  à  37,900,000  fr. 

La  Guadeloupe  en  1811  a  eiporté  pour 
15,670,898  fr.,  dont  11,009,741  fr.  pour  la 
Franee. 

En  1881  l'esporUtion  était  de  16,73i,i3&rr., 
dont  I4,845,e2l  pour  la  Franee. 

Dans  l'année  1844  les  exportations  et  las 
importations  se  sont  élevées  à  44,400,000  fîr. 
Lile  Bourbon  dans  la  même  année  1882  a 
exporté  poor  l4,025,92a  ir,  dont  11,815,884 
pour  la  métropole,  et  dans  Tsanés  1844  les 
exportations  et  les  importations  se  sont  éle« 
véss  à  84,800,000  fr. 

P.  Clément,  Hittoirf  deUiPiê0t4B  fodsiiaif (ra- 
tion de  Colbert;  P«rit,  {84«,  In-t». 

Dictionnair»  du  ûommereê  et  âês  mafckandUttf 
Farlt,  iMi,  t  vol.  gr.  tn-t*. 

ClMpUl,  4H  FinéuttrU/rmfoim  9êf%  4«iS.  9  vot 
in-t*. 

SxpotiU^nt  âa  prodvitt  ds  rindu$tri$  de  i  io4  a 
ie44  ;  npporu  «m  Jury  eentrel.  ta-e*. 

Mol«oa,  éénualti  de  FIn4u$$fU  mttnuOf»  i  iMce. 

Aeene  d'économie  politique  •  !•>•  et  «onéee  sol- 
vaDtes. 

TakUmt»  éM  eewweree  iniiHêmr  et  tgtéritmr  éê 
Im  Frameê,  fii*lM»  par  to  mliMetre  de  eeaiMeree) 
Impr.  roj..  lo-4«. 

▼loUet.  Journal  det  tJiîntt;  in-e*,  IMI  et  «air.. 

Melepeyre*  JLe  TMAno/o^iffe  ;  !■-••,  ie«o  et  snlv. 

flcbnttsler.  itolùcjfiie  téiténm,  wtêtkodiguê  el 
CompUU  de  la  France,  Parie,  laae ,  4  toL  In-a**. 

JnnaUt  de  Vindutitie  françatte  et  étrangère, 
par  MM.  Berard,  Douas,  Payen,  elc. }  Parla,  laea  et 
•BOéei  aalT. 

7Ae  cabinet  cyc/ojMdiacoiidtic^d/br  0.  Lardner 
meful  art»;  Loodon,  isto-iase,  In-ii. 

Jobard,  BuHeH/n  dm  mméê  de  Vtnéuitrie;  Braie^ 
lei,ia4i-ie4S,ffr.  lQ-e«. 

M.  Alcan,  Bi$a^  fur  Vinduttriê  de»  nwtiéres  te»- 
tUe»;  Parla,  lut,  lo-e"*. 

Htacimtbb  Mavrt. 

PEAncPORT-sua-LB^MBiif.  (Géb^rapAie 
et  Histoire.  )  En  allemand  Franc/urt'am^ 
Mein.  Une  des  quatre  Tilles  libres  de  la  Confé- 
dération germanique,  et  siège  de  la  diète  fé» 
dérale. 

Cette  Tille ,  située  dans  une  large  et  belle 
Tillée ,  est  fort  ancienne  ;  elle  n'est  deTenue 


en  800.  Sous  les  deux  dynasties  qui  succédè- 
rent aux  Carlovingiens ,  Francfort  fut  la  capi« 
taie  de  l'empire  germanique.  En  1264  elle  de- 
vint Tille  libre  et  impériale; en  1356,  la  cons- 
titution donnée  par  Tempereur  Charles  IV,  et 
connue  tous  le  nom  de  fmlU  d'ut ,  déclara 
Francfort  Ttlle  du  couronnement.  Elle  ooa* 
lerva  ce  privilège  Jusqu'à  l'époque  ok  Venpire 
et  l'empereur  d'Allemagne  cessèrent  d'exister. 

En  1489,  le  11  juillet,  le  traité  de  paix  qui  y 
Alt  né(p)cié  mit  un  terme  à  la  guerre  que  se 
faisaient  en  Flandre  l'archidua  Ifaximitien  et 
le  roi  Charles  YIII. 

Le  13  octobre  1701  Francfort  ouTrit  ses 
portes  sux  Francis  ;  mais  ceux-ci  ne  eooser- 
Tèrent  leur  conquête  que  quelqoee  mois  seù* 
lement;  elle  Ait  reprise  par  les  Aliemands. 
Quatre  ens  après,  Kléber  s'en  rendit  mallri 
presque  sans  coup  liérlr  ;  enAp ,  l'aunée  sni^ 
Tante  Francfiort  Ait  déclarée  Tille  neutre. 

En  1808,  un  article  de  la  aonfédération  du 
Rhin  en  fit  un  grand- duché,  que  Napoléon 
donna  au  prince  primat  Charles  da  Daibsrgf 
ex-archeTéquede  Mayeace.  En  181â,à  |a  chnta 
de  l'empire,  une  partie  du  territoire  que  eamt 
prenait  ce  grand-dualié  édiut  à  Télectorat  da 
Hcese-Oassel,  une  autre  à  la  BaTière,  et  la  fiila 
de  Francfort  M  de  neuvean  déelerée  lilm  e| 
siège  de  la  diète  germanique.  Au  monMntob 
noiis  écrivons  ces  lignée ,  elle  Tient  de  voir  sa 
réunir  dans  ses  murs  estte  sssemblée  des  dé- 
putés de  l'Allemagne  qui  a  refu  la  mission  de 
reconstituer  l'unité  du  corps  gsrflunique  et  da 
la  nation  allemanda. 

Un  des  monuments  les  plus  remarqoabiea 
de  eeUe  ville  est  l'église  catholique  de  Saint* 
Bariliélemy,  plus  connue,  peut-être,  sous  la 
nom  de  Domkirche ,  où  l'on  couronnait  autre- 
fois les  empereurs  d'Allemagne.  Elle  fut  cons- 
truite au  huitième  siècle,  puis  reconstruite  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui  de  1415  à  1509. 

Les  deux  foires  annuellee  qui  se  tiennent  à 
Frsncfort,  l'une  à  Pâques,  Tsutrs  à  la  Saint - 
Michsl,  ont  une  trop  grande  importance  pour 
que  nous  ne  les  citions  pas  ici.  La  première,  qui 
fut  établie  en  1330  par  Tempereor  Louis  da 
BsTière,  est  une  des  plus  remarquables  de  toute 
l'Europe  ;  elle  attire  un  nombre  consldérsble 
d'étrangers. 

Taioneai  Bén  Aa». 

FRAHCFORT-SUm-L'ODER.  (  GéoÇTUphiê 

et  HUtoire.)  Ville  commer^nte  de  la  moyenne 
marche  de  Brandetwurg,  en  Prusse.  Sa  position 
sur  roder,  farorable  eu  commerce  pour  le 
transport  des  marchandises ,  fut  la  nremière 
cause  de  son  accroissement. 

En  1153,  Jean  1*',  marquis  de  Brande» 
bourg ,  favorisa  le  développement  de  Franc- 
fort en  faisant  élever  plusieurs  monuments. 
En  1318  Waldemar  y  établit  un  sénat,  et 
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«mbellircût  la  TïUe  et  lui  accordèrent  des 
prifilégaa. 

En  1600  Joachim  fonda  one  oniTereité 
^ui  pendant  longtempe  jouit  d*une  grande 
célébrité. 

Hait  cette  prospérité  avait  été  an  instant 
sospendue  par  Clwries  IV.  La  i^ille  ayant 
refusé  d'otiéir  à  ses  ordres ,  il  lança  contre  elle 
un  interdit;  elle  n'en  fat  relevée  que  moyen* 
■ant  une  somme  de  12,000  marcs  d'argent 

Aujourd'hui  Francfort  possède  environ 
15,000  halntanU  et  est  le  siège  d'un  tribn- 
nal  d'appel. 

TbAODORI  BâlÂBD. 

'  PBAHCBB-GOMTÉ.  (Géographie  et  Bis- 
ioêre,)  Ancienne  province  de  France.  Elle 
était  bornée  au  nord  par  la  Lorraine,  à  l'onest 
par  la  Bourgogne»  an  sud  par  la  Bretse,  le 
Bugey  et  le  pays  de  Gel,  et  à  l'est  par  la 
Suisse  et  la  principauté  de  Montbéliard. 

Plusieurs  systèmes,  qu'il  est  difficile  de  cod- 
ciUer,  existent  sur  l'origine  de  ce  comté,  qui 
comprenait  Panden  paysdesSéquaniens.  Selon 
Dnnod,  ce  pays  fit  partie  du  royaume  de 
Bourgogne ,  et  fut  compris ,  sous  la  race  car- 
lovingienne,  dans  le  partage  de  l'empereur  Lo- 
thaire.  Elle  passa  ensuite  au  second  fils  de  ce 
prince,  et  après  la  mort  de  celui-ci ,  revint  à 
Charles  le  Chauve.  Les  rois  de  Provence  et 
eeox  de  la  Bourgogne  transjurane  l'enlevèrent 
aat  soocesseurs  de  Charles,  et  y  établirent  des 
comtes ,  qui  portaient  le  titre  de  comtes  de 
Bourgogne.  Mais  ces  seigneurs ,  au  moins  dans 
les  commencements,  ne  possédaient  qu'une 
partie  de  la  province,  dont  cinq  autres  comtes , 
celai  de  Yarasque,  celui  de  Soodingue,  celui 
deMontbéliard,celuide  Port  et  celui d'Amoas, 
se  partageaient  le  reste. 

U  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle, 
oh  Otte-GuUlaume ,  fils  d'Adelbert,  roi  de 
Lombardie,  se  trouva  véritablement  oomte  de 
toute  la  Bourgogne  supéneure.  Au  quator- 
zième siècle,  le  comté  de  Bourgogne  fbt  réuni 
an  duché  de  même  nom  en  la  personne  de 
Pliilippe  le  Hardi;  il  passa  à  l'Empire,  puis  à 
l'Espsgne  avec  l'héritage  de  Charles  le  Témé- 
raire, et  sous  celte  nouvelle  domination  lui  fut 
confirmé  le  nom  déjà  ancien  de  Franche- 
Comté,  Enfin  Louis  XIV  convoita  cette  belle 
provhice,  s'en  empara ,  et  la  réunit  à  la  cou- 
ronne. 

Comtes  de  Bourgogne.  Les  comtes,  de  même 
que  les  ducs  de  Bourgogne,  furent  d'abord 
bénéficiaires  ou  amovibles,  et  devinrent  en- 
suite propriétaires,  suivant  la  remarque  de 
Dunod.  Il  est  vrai  que  dom  Planclier  pré- 
tend qu'ils  possédèrent  dès  l'origioe  leur 
gouvernement  en  propriété.  Mais  sans  exami- 
ner jusqu'à  quel  point  celte  dernière  opinion 
est  exacte ,  nous  rapporterons  quels  ool  été 
les  comtes  de  Bourgogne  depuis  le  commen- 


cement do  dUième  siècle  jusqu'à  lafiiéa^ 
torzième  siècle. 

914.  Vers  ce  temps  nous  voyons  qis  Ah 
^fies  le  nohr,  fils  puîné  de  Richard  leimlxiB, 
duc  de  Bourgogne,  et  d'Adélaide,  son  éfmt, 
était  comte  de  Bourgogne,  et  reoonmiait 
pour  souverain  le  roi  de  France.  Cbsrtei  li 
Simple,  dans  une  charte  datée  de  Tas  9\^k 
qualifie  de  Iréi-illustre  comte,  etiuisccaè 
la  ville  de  PoUgni.  Boson,  firère  de  Bapm, 
eut  aussi  part  au  gouvemenient,  msisptQl» 
blement  sons  la  dépendance  de  ilagnei,qH, 
pour  mieux  faire  ressortir  sa  prééminenee,  pc- 
nait  le  titre  à'archiconUe.  L'an  9S7leilioi- 
grois,  ayant  passé  le  Rhin  à  Worms,  se  lép» 
dirent  dans  l'Alsace,  la  Lorraine  et  le  oonli 
de  Bourgogne,  où  Ils  commirent  les  pis  # 
freux  ravages,  sans  que  Hugues  pût  les art> 
ter.  Ce  seigneur  en  938  devint  doc  en  pnis 
de  la  basse  Bourgogne.  En  940  fl  fit  semai 
de  fidélité  à  Conrad ,  roi  d'Arles ,  à  rsisos  ia 
fiels  qu'il  possédait  dans  la  Bourgogne  tr» 
jurane.  U  mourut  en  952 ,  le  17  déeemht 
Boson  était  mort  en  936,  au  siège  de  Sml- 
Quentin. 

952.  Giselter^,dncdeBoargogpemm, 

devint  comte  de  Bourgogne  en  9Uf  F^ 
mort  de  Hugues  le  Noir,  son  beso-fièit  Oi 
suppose  qu'il  est  mort  en  956. 

Mais  tandis  qu'il  administrait  ses  ÉtsU^m 
beau-frère  Léolalde,  comte  de  Mftoos,  ft 
d'Albéric  de  Narbonne,  était  aussi  ooaitea 
Bourgogne.  Léotalde,  en  cette  qualité ^n^ 
faire  hommage  au  roi  Louis  d'Outremer est&l, 
lorsque  ce  prince  était  en  route  poer  l'A^ 
taine.  Pendant  ce  voyage,  Louis  étant  lenk^ 
malade,  Léotalde,  qui  l'acoompagnsit»  m  ^ 
constamment  auprès  de  son  lit,  et  loi  fiilf  ■ 
grand  secours ,  selon  le  témoignsge  de  f^ 
doard.  Dans  une  de  ses  chartes,  Léolakhn 
qualifie  le  plus  noble  des  comtes  ée  Bos^ 
gogne  s  Ego  Uotaldus,  cœteronm  coMiA* 
noàilissimus,  apparemment  parce  qoll  ^ 
aédait  le  comté  de  Bennçon.  On  ignore  tt^ 
de  U  mort  de  LéoUlde ,  mais  U  n'était  pi»  » 
monde  en  971. 

Mbéric ,  fils  de  Léotalde ,  et  son  eoO^ 
dans  le  comté  de  MAcon  dès  962,  loi  neoéà 
probablement.  Il  mourut  en  975. 

975.  Léolalde  II,  après  la  mort  de  sospért 

Albéric,  hériU  des  comtés  de  BoorgogMCl" 
MAcon.  U  cessa  de  vivre  en  979» 

979.  Albéric  II  succéds  en  bas  âge  ilif 
talde ,  son  père, et  mourut  en  995,  anotfè- 
tre  marié. 

995.  Olton,  dit  OtU-Gwllavm,  ^^^^' 
dalbert,  roi  de  Lombardie ,  et  de  Gedi^i 
fille  de  Lambert,  comte  de  CbAloos,  drn' 
duc  et  comte  de  Bourgogne  par  le  droit  den 
mère,  petite-fille  de  Giselbert.  Ledacbé^ 
quel  il  ne  pouvait  prétendra  qu'en  si  <!■*' 
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de  fils  adoptif  de  Henri  le  Grand,  dacde  Bonr* 
gogne,  loi  fut  disputé  par  le  roi  Robert.  En 
1002  ies  deox  concarrents  prirent  les  armes 
poar  soutenir  leurs  prétentions.  Otton  trouva 
de  puissants  et  dévoués  auxiliaires  dans  son 
beau-frère  Brunon,  évftqoe  de  Langres,  et 
dans  soD  gendre  Landri ,  comte  de  Nevers.  Un 
grand  nombre  d'autres  seigneurs  du  duché  sou- 
tinrent aussi  sa  cause.  Après  douze  années  de 
guerre,  Otte-Guillaume  fit  son  accommodement 
avec  Robert,  qui  lui  laissa  le  comté  de  Dijon 
pour  sa  vie,  et  garda  le  reste  du  duché  de 
Bourgogne.  Le  roi  d'Arles ,  Rodolphe  111 ,  le 
nomma  gouverneur  de  ses  États;  mais,  une 
fois  investi  de  ce  titre  honorifique,  Olton  ne 
souffrit  plus  qu'on  Feu  dépouillât.  Il  continua 
de  jouir  d^u  oe  autorité  presque  souveraine  dans 
le  royaume  d'Arles  jusqu'à  sa  mort ,  qui  eut 
lieu  le  21  septembre  1027,  à  Dijon,  où  11  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Otte  était  regardé 
comme  l'un  des  plus  habiles,  des  plus  vail- 
lants et  des  plus  puissants  princes  de  son  temps. 

1027.  Renaud  /«'',  fils  d'Otte-Guillaume , 
lui  succéda  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Henri  III,  roi  de  Germanie,  et  héritier  du 
royaume  de  Bourgogne  par  l'empereur  Con- 
rad, son  père,  étant  venu ,  en  i0S8,  à  Soleure 
pour  s'y  faire  couronner  et  y  recevoir  l'hom- 
mage de  ses  vassaux, Renaud  refusa  de  com- 
paraître à  cette  cérémonie,  prétendant  quHl 
ne  relevait  que  de  son  épée.  De  là  de  pro- 
fonds dissentiments,  qui  conduisirent,  en 
1043,  à  une  guerre  entre  le  roi  de  Germanie 
et  le  comte  de  Bourgogne.  Renaud,  aidé  du 
comte  Girard ,  assiéga  Montbéliard ,  dont  le 
comte  soutenait  les  intérêts  de  Henri  et  com- 
mandait ses  troupes;  mais  il  fut  défait  devant 
cette  place  et  obligé  de  prendre  le  parti  de  la 
soumission.  11  se  rendit  donc ,  en  1045 ,  à  So- 
leure, où  il  rendit  hommage  au  roi  de  Ger- 
manie. Cet  arrangement  lui  permit  de  vivre 
eu  paix  jusqu'à  sa  mort ,  qui  arriva  le  3  sep- 
tembre 1057. 

1057.  Guillaume  /«f ,  surnommé  le  Grand 
et  Tête  hardie  p  succéda  à  son  père  Renand, 
et  eut  à  défendre  d'abord  son  héritage  contre 
Gui,  son  frère.  Après  Tavoir  forcé  d'évacoer 
le  pays,  il  augmenta  considérablement  ses 
possessions  par  son  mariage  avec  Étiennette, 
héritière  du  comté  de  Vienne ,  et  par  la  dona- 
tion que  Gui,  son  cousin,  lui  fit,  en  1078, 
du  comté  de  MAcon.  Guillaume  entretint  la 
paix  dans  ses  États ,  et  mourut  en  1087.  Entre 
autres  enfants,  il  laissa  un  fils  qui,  s'étaut 
établi  en  Espagne,  devint  père  d'Alphonse  Ylll, 
roi  de  Castille;  un  autre  qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Caliste  11  ;  et  des  filles  mariées  à  Eu- 
des I*^,  duc  de  Bourgogne,  Humbert  II,  comte 
de  Savoie,  Robert II ,  comte  de  Flandîre,  etc. 

1087.  Renaud  ii,  son  fils  aîné,  mourut 
en  allant  à  la  première  croisade. 

Encycl.  MOD.  —  T'  XV. 


1097.  GuiOaumêlIp  dit  VAUmand,  flis 
de  Renaud  II,  lui  succéda  sons  la  tutelle  d'É* 
tienne,  son  onde,  qui  continua  de  prendre  le 
titre  de  comte  de  Bourgogne ,  comme  il  avait 
fait  pendant  l'absence  de  Renaud.  En  lloi 
Etienne  abandonna  le  soin  de  son  pupille  pour 
passer  aussi  en  Palestine.  Il  y  trouva  la  mort 
en  1102.  Le  jeune  comte  épousa,  vers  1107, 
la  fille  de  Berthold  II ,  duc  de  Zœhringen  :  de 
là  sa  qualification  de  Cornes  Alemannus.  On 
ignore  l'année  et  le  genre  de  sa  mort.  Pierre  le 
Vénérable  raooote  gravement  que,  suivant 
les  bruits  répandus  après  la  mort  de  ce  prince, 
le  diable  l'avait  emporté,  en  punition  des 
vexations  fréquentes  et  affreuses  que  Guil- 
laume avait  exercées  contre  diflérents  mo- 
nastères (1). 

Guillaume  W,  V Enfant,  fils  et  successeur 
de  Guillaume  11 ,  fut  assassiné  à  Payerne,  dans 
la  Bourgogne  transjurane. 

1127.  Renaud  111,  petit-fils ,  par  son  père, 
de  Guillaume  le  Grand,  succéda  à  Guillaume 
l'Enfant  dans  le  comté  de  Bourgogne,  mais 
non  dans  celui  de  Mftcon.  Les  historiens  con- 
temporains le  nomment  le  très^gr and  comte. 
Fier  de  sa  puissance,  que  reconnaissaient 
Lyon,  Vienne,  Besançon,  les  pays  compris 
depuis  Bàle  jusqu'à  l'Isère,  il  osa  refuser  à 
l'empereur  Lothaire  l'hommage  que  celui-ci 
lui  demandait  comme  roi  de  Bourgogne.  Lo- 
thaire le  proscrivit,  et  confisqua  ses  États  au 
profit  de  Conrad  de  Zaehringen ,  vicaire  du 
royaume  d'Arles.  Pendant  plusieurs  années 
Renaud  tint  tête  à  son  compétiteur,  qui  parvint 
cependant  à  le  faire  prisonnier  elle  fit  conduire 
à  la  diète  alors  assemblée  à  Strasbourg,  a  Les 
princes  furent  si  charmés  de  son  air  noble  et 
du  ton  d'assurance  dont  il  s'expliqua  devant 
eux ,  qu'ils  le  renvoyèrent  libre  dans  ses  États, 
qui  depuis  ce  temps  furent  appelés  Fran- 
che'ConUé^  parce  que  les  comtes  de  Bour- 
gogne jouissaient  d'une  plus  grande  indépen- 
dance que  les  autres,  et  que  leurs  sujets 
avaient  de  plus  grands  privilèges  que  ceux  des 
antres  comtés. 

Après  la  mort  de  Lothaire ,  mêmes  exigen- 
ces de  l'empereur,  mêmes  refus  du  comte,  et 
confiscation  en  faveur  du  même  duc  de  Zœh- 
ringen. Après  avoir  épuisé  les  forces  de  leurs 
armées ,  les  deux  rivaux  en  vinrent  à  un  com- 
bat singulier^  qui  ne  décida  nen.  Enfin ,  le  dur 
fut  obligé  de  quitter  la  partie. 

Renaud  mourut  possesseur  de  tous  ses  do- 
maines ,  ne  laissant  qu'une  fille  de  son  mariage 
avec  la  fille  de  Simon  1*',  duc  de  Lorraine. 

1148.  Béatrix  et  Frédéric.  Suivant  l'u- 
sage du  comté,  Béatrix,  encore  en  bas  Age, 
succéda  à  Renaud  de  préférence  à  son  onde. 
Ce  dernier  oe  devait  exercer  que  la  tutelle; 

(I)  Petr.  Venerab.,  lU».  II,  D^Mirac.,  ck.  I. 
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I  fmt  dépouiller  BéMi«  Mate  l'ain- 
JMtieot  M  trerops  dans  an  Taes.  L'empereur 
Frédério  I*  couvoilaii  celte  proie;  il  obligea 
la  tateor  de  loi  remettre  la  jeune  princesse, 
avec  son  iiérilifie,  el  r<^p<Hisa  aiissitôl  h  Vurti- 
boiirg,en  116A-  I^e  premier  soin  df  Tempe- 
reur  fut  da  s'accommoder  avec  le  duc  de 
Sshringen,  el  de  lui  donner,  en  échange  de  ses 
prétentions  sur  le  comté,  Tavoneriede  G<>nève, 
Lausanne ,  Sion ,  et  le  vicariat  de  la  partie 
•rienlale  du  royaume  d'Arles. 

En  11 89  Frédéric,  Teuf  depuis  quatre  ans, 
donna,  du  consentement  des  grands  vassaux 
de  la  province,  le  comté  de  Bourgogne  à  son 
flis  Otton ,  mais  en  relenanl  la  ville  de  Bèsan- 
90D.  Cette  cité  devint  alors  impériale,  el  con- 
serva ce  titre  Jusqu'en  1656,  époque  où  elle 
tài  raelielée  par  le  roi  d'Espagne. 

1190.  OUon  M  ou  //,  troisième  fils  de 
Frédéric,  Joignit  au  titre  de  comte  de  Bour- 
gogne celui  de  palatin,  qu'il  transmit  à  ses  suc* 
eesseara,  et  auquel  était  attaché  le  vicariat 
de  la  partie  occidentale  du  royaume  d'Arles. 
U  mourut  en  1200,  laissant  une  fille  unique 
da  saa  épouse,  fllle  de  Thibaut  V,  comte  de 
Bkm. 

1300.  Béatrix  II  tX  Otton  II  ou  ///.  L'hé- 
ritière d'Otton  épouu,  en  1208,  Otton  le 
Grand,  duc  de  Méranie.  JL.e  vicomte  d'Auionne, 
Mté  de  cette  alliance,  reprit  le  titre  de  comte 
de  Bourgogne,  auquel  il  avait  déjà  manifesté 
des  prétentions  sous  Otton  I*',  comme  des- 
cendant, aussi  bien  qne  Béatrix  r*,  de  Guil- 
knrne  le  Grand.  Ce  fut  le  signal  d'une  guerre 
longue  et  sanglante.  Pour  subvenir  aux  frais 
qu'elle  exigeait,  le  duc  de  Méranie  engagea, 
en  1)27,  le  comté  de  Bourgogne  à  Thibaut  le 
Poathnme ,  comte  de  Champagne,  moyennant 
15,000  marcs  d'argent.  Enfin,  la  paix  se  conclut 
en  1228,  et  le  mariage  d'Alix,  fille  du  duc, 
arec  Hugues,  petit-fils  du  vicomte,  y  mit  le 
sceau.  Otton  mourut  vers  1234. 

1234.  Otton  III  ou  IV,  le  /evne,  fils  uni- 
que du  duc  de  Méranie,  décéda  sans  postérité. 

1248.  Alix  et  Hugues.  Sa  sœur  Alix  lui 
succéda.  Le  mariage  de  cette  princesse,  qui 
fit  rentrer  le  patrimoine  des  premiers  comtes 
de  Bourgogne  dans  U  famille  de  leurs  descen- 
dants, avait  été  le  fruit  de  la  sage  politique 
de  Jean  de  Châlons;  la  reconnaissance  du  mari 
d'Alix  ne  répondit  pourtant  pas  aux  intentions 
bienveillantes  de  son  père.  Ilogoes  et  sa  femme 
se  liguèrent,  en  1251 ,  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne contre  Jean  de  ChAlons,  et  la  réconcilia- 
tion entre  le  père  et  le  fils  n^eut  lieu  qu'en 
1256,  par  la  médiation  de  Louis  IX.  Trois 
ans  après,  Jean  reprit  de  son  fils  la  seigneurie 
de  Salins ,  qu'il  avait  acquise  de  Hugues  IV , 
duc  de  Bourgogne. 

Le  mari  d'Alix  mourut  en  1266.  Sa  veuve 
se  remaria,  en  1267,  avec  Philippe,  comte  de 


Savule.  Lei  épom  fdwlftwuit» 

mois  d'avril  1270,  %itoê  les  droits 

de  Bourgogne  pouvait  avoir  dans 

à  la  réserve  de  ses  prétentloM  hnr  IMMe,  ^ 

conserva  dans  sa  mouvance.  lia  n*eiire&l 

d'enfants. 

1279.  Otton  fTou  F,  dit  Ottemén,  fils 
de  Hugups  et  d'Alix ,  montra ,  cooMiie  i 
Tavons  dit,  un  grand  allachement  poor  b 
France.  Ayant  perdu  sa  première  feeame,  tt 
de  Thibaut  11,  comte  de  Bar,  llépotasa  Mafaait, 
fille  de  Robert  11,  comte  d'Artois.  Ofloa  tf 
sa  iemme  traitèrent  plus  tard ,  avec  Pfaii^ 
le  Bel ,  du  mariage  de  Jeanne,  leur  BÊÈe ,  avs 
Philippe,  comte  de  Poitiers,  soo  fils» 
qui  s'accomplit  en  1306.  Blanche,  am 
de  leurs  filles,  épousa,  vers  1307,  Chafk% 
comte  de  la  Marche ,  depuis  Charles  le  B«L 

1303.  Robert  V Enfant. 

1315.  Jeanne  l^  et  Philippe  U  Lan^, 

1330.  Jeanne  II  et  Eudes  IT,   dme  Êi 
Bourgogne, 

1347.  Philippe  de  Rouvre  t^,  eomUe  dr 
Bourgogne, 

136 1 .  Marguerite  de  France  /r». 

1382.  Louis  de  Mate,  comte  de  Flaadv», 
fils  de  Louis  de  Nevers  et  de  Mariçaerite  et 
France,  fut  reconnu  comte  de  Bourgogne  par 
les  trois  ordres  de  la  province  assemblés  ) 
Salins,  le  18  mai  1382.  Deux  ans  après  I 
mourut,  laissant,  de  Marguerite  de  Brabaat, 
sa  femme ,  une  fille  nommée  comme  elle.  Soe 
gendre,  Philippe  le  Hardi ,  hérita  de  la Fim 
che-Comté. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  qà 
ne  laissait  après  lui  qu'une  fille,  Loois  XI 
s'empara  de  la  Bourgogne,  fief  déTcrsiblèl 
la  couronne  de  France,  faute  d'héritier  mftle, 
el  conquit  la  Franche-Comté,  qui  loi  ftit  viv»' 
ment  disputée.  Il  fut  même  obligé ,  pour  s'A 
assurer  la  possession ,  de  promettie  la  maîB 
de  son  fils  Charles,  pour  Marguerite,  fille  df 
Tarchiduc  Maximilien.  Mais  Charles  TUf, 
devenu  roi ,  épousa  ilnne  de  Bretagne,  el  dé- 
gagea sa  parole  à  Tégard  de  Maximifien,  en 
lui  rendant  la  haute  Bourgogne.  Cetni-d,  dèl 
que  son  fils  Philippe  eut  atteint  sa  dix-i^p> 
tième  année,  lui  rendit  les  États  qu'il  tenait  da 
ciief  de  sa  femme.  Philippe  réunit  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté  à  la  couronne  d'Es- 
pagne, par  son  mariage  avec  Jeanne,  fille  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle. 

Dans  cet  état  de  choses,  on  comprend  que 
les  intérêts  de  son  unité  territoriale,  les  be- 
soins de  sa  défense  et  le  développement  de  si 
ligne  de  frontières  Imposaientè  la  France  le  de- 
voir de  travailler  à  la  réunion  de  la  Franriie- 
Comtéan  duché  de  Bourgogne.  Aussi  saisit-elle 
la  première  occasion  qui  s'offrit  de  rompre  la 
neutralité  assurée  à  la  province  par  le  traité 
de  Saint-Jean  de  Ldtie,  conclu  eo  1532.  Celte 
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occasioD  t*oflKt  en  ISM,  grâce  à  rimprn- 
denee  dn  gouveroevr  espagnol»  qui  appuya  la 
févolte  de  Gatlon  d*Orlé«ia  eooire  le  roi 
Loiiifl  XIII,  son  frère.  Le  prince  de  Condé  mit 
le  siège  devant  D6le;  nais  bienfdC  un  noo- 
Teau  Iraité  fut  oonclo ,  qoi  ne  fil  qu'ajourner 
la  couquéle  si  nécessaire  aux  inléréis  de  la 
France^ 

La  peit  avec  nsupègne  ayant  éié  rompue 
an  leed,  Louis  XIV  reprit  rexëi'Ulion  de  la 
^eneée  de  Riclielieu.  Ce  fut  encore  un  prince 
ée  Condé  qui  commanda  Pin?  asion  ;  mais  celte 
fois  le  résultat  fut  plus  prompt  et  plus  décisif. 
La  Franehe-Cumté  fut  conquise  en  quatorze 
{ours;  quatre  places,  treutesix  filles  fermées 
•t  nn  grand  nombre  de  oliâteaux  Sfaient  oa* 
Tert  leurs  portes. 

Cependant  cette  rapide  conquête  n'était  pas 
encore  déflnitive.  Louis  XIV  rendit  la  Fran 
che*Comté  à  l'Espagne  par  le  traité  d*Aix*la- 
Cbapelle;  mais  en  1678,  après  une  nouvelle 
guerre ,  une  nouYelle  paix  fut  conclue,  et  celte 
fois  la  France  garda  celte  importante  acquisi- 
tion, à  laquelle  le  traité  de  Nimègue  donna 
dTailleurs  la  sanction  de  l'Europe.  Dès  lors  la 
Fraiictie-Comté  perdit  ses  franchises  oonser- 
▼ées  par  l'Espagne ,  et  subit  le  sori  des  antres 
provinces  françaises.  Louis  XIV  laissa  subsis- 
ter te  parlement  de  Dôle,  et  ajouta  un  quatrième 
bailliage  aux  trois  qui  existaient  déjà.  Les  qua- 
tre  bailliages  étaient  ceox  d'Amont ,  capitale 
Vesoul;  d'Afal ,  capitale  Salins  {  de  Besanfon 
et  de  Ddie ,  aTec  les  villes  du  même  nom  pour 
capitales.  Dans  la  nouvelle  division  du  terri- 
toire français ,  cette  province  forme  les  (rois 
départements  dn  Donbs,  de  la  Haute-Saône  et 
du  iura. 

Sérent  (l/nbbé  J.  K.  S.  de  ),  DeteriptUm  eceiésiat' 
t^ue  et  civile  de  la  Franché-C^fmté,  ete. 

Tivior,  roffagei  pittoreiqmet  dans  Pmneieime 
France.  —  Franche-Comté  ;  In-f»  cl  pi.,  im»>30. 

Guliut,  Metnoirt*  historiques  de  la  republique  se- 
fuanotse  et  de  prlm-êi  de  ta  tranche  Comté ,  dé 
Bourgogne,  etc.  ;  In-foi.,  ibm  ;  •*  éd.,  icir. 

Dunuil  de  tliamaye.  Histoire  des  srquanois,  des 
BourçuiunoTu  et  du  premier  roy,  de  Bourgognes 
irsa,  «  vol  ln-4*>. 

Grappin  iDom  P.  !>.),  Histoire  abrégée  dtfcnUéde 
Bourgogne,  nouv  éd..  In-it.  irso. 

E«lou  ird  Clerc,  Rssai  sur  Vhlstolre  dé  la  Franche- 
Comté;  tsio.  in-i». 

Déirf  maDti  BeeueU  des  ordonnancés  de  ia  Ftm^ 
ché  Com(^  dé  Bourgogne  ;  lo-foL,  wiA 

D. 

raA5iciiisH.  iLé9U!ation.)C9  terme  a 
plusieurs  significations  différentes. 

1°  Dans  les  actes  qui  ont  rapport  avl  pre- 
miers temps  de  la  nioimrcbiey  une  Franchise, 
franehisia ,  était  un  donwine  rnral  possédé 
par  un  Franc,  ou  qui  venait  d'un  Franc  ou 
autre  liomme  libre,  de  même  que  l'étaient  le» 
Francs.  Ce  domaine  était  ainsi  appelé  parce 
qu'il  était  possédé  librement  et  sans  aucune 
charge  de  serTitude  ni  de  devoir  personnel 
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ou  redevance,  aoit  en  argent,  grftce  ou  antre 
chose. 

Tenir  en  franchiae  c'était  posséder  un  hé- 
ritage aaiis  aucune  charge  ni  redevance. 

r  L'état  de  franchise  est  l'état  de  liberté 
opposé  à  Tétat  deaervitnda  des  eeelavta  et 
des  serfs. 

3'  On  a  aussi  donné  le  tiom  de  fJrttnêMte 
à  certains  districts  ou  territoires  auxquels  let 
princes  eu  d'autres  seigrteurs  ont  accordé  WN 
lahis  droits  bir  privilèges  particuliers.  Les  fran- 
chises étalent  ordinairement  une  certaine  éten- 
due de  terrain  autour  des  villes  et  bourgs;  tel> 
les  étaient  à  Paris  la  banliettê;  à  Bourges^  la 
septante;  à  Angers,  la  quinte i  à  Toulouse, 
le  Dex.  Telle  fut,  durant  qnelc|ues  années,  la 
ville  d'Arraa  tout  entière ,  qui  obtint ,  en  juin 
1481 ,  du  roi  Louis  XI,  afec  le  nom  de/rait- 
ehUe  par  excellence,  plusieurs  exemptions 
considérabléa^  nécessitées  par  les  guerres  dn 
temps. 

4*  Le  terme  dii  franchisé  a  été  aussi  appli- 
qué aux  lieux  qui  servaient  d'asile  et  de  sûreté 
aux  criminels,  et  notammentaux  palais  des  am- 
bassadeurs à  Rome  ;  ces  ambassadeurs  avaient 
même  étendu  ce  privilège  hors  de  leur  palais, 
et  jusqu'à  une  très-grande  distance,  qu'ila^appe» 
laienl  leurs  quartiers ,  et  ce  terrain  était  plusoa 
moins  étendu,  suivant  la  volonté  de  l'ambas* 
sadeur  :  la  moitié  de  Rome  servait  d'asUe  à 
tous  les  crimes. 

6^  Ou  appliquait  également  autrefois  le  terme 
de  franchise  k  certains  privilèges,  droili 
et  exemptions  que  ie  roi  accordait  aux  habi- 
tants des  villes,  bourgs ,  villages,  communau* 
tés,  etc.  Dans  la  plus  grande  anarchie  du  gou- 
vernement féodal  toutes  les  villes  muréea 
avaient  leurs  franchises  et  libertés  ;  dans  lea 
pays  d^Élat  le  prince  jurait,  à  sou  avènement, 
de  garder  leurs  liberiés  et  franchises. 

Tous  ces  privilèges  ont  été  abolis  par  left 
loisdu4aoftt  1789. 

Aujourd'ltui  le  mot /rancAUe  ne  s'applique 
plus  qu'aux  exemptions  de  droits  de  éUmanB, 
d'octroi  ou  de  porte. 

Sont  notamment  admis  en/hmeAlse  à  la 
douaue  française  i 

1^  Le  Knge  de  corps  et  les  habillements  à 
Fusage  habituel ,  quand  les  objets  portent  des 
traces  évidentes  de  service ,  et  qu'ils  n'excè- 
dent pas  la  quantité  nécessaire,  suivant  la 
condition  de  ciuique  voyageur; 

2«  Les  bijoux  d'or  à  Tusage  des  voyageurs 
et  ouvrages  en  argent  servant  à  leur  personne, 
pourvu  que  le  poids  n'excède  pas  dàq  becto- 
grammes; 

r*  Les  échantillons  fractionnés  en  morceaux^ 
sans  valeur,  et  qui  ne  peuvent  servir  à  rien, 
tels  que  les  fragments  de  tissus,  soit  qn^on  les 
représente  en  cet  état ,  soit  qu'on  les  y  ramena 
en  les  faisant  lacérer  en  douane. 

36. 
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Mais  De  {MteMot  pis  do  béoéAcede  b  freiH 
chiM  l«  objets  qu'on  aurait  coopés  et  faufilés, 
pour  simuler  des  mauteaus ,  robes,  jupons , 
châles  et  autres  pièces  d'ajostemeot,  aitasi 
^ue  les  drap«,  rideaux,  nappes  et  autres  objeU, 
iiktee  quand  ils  auraient  été  la? es  ou  marqués. 
Les  poursuites ,  confiscation  et  amende  sont 
enoDomes  toutes  les  fois  que  la  douane  recon- 
naîtra que  ce  sont  des  tissus  neufs ,  façonnés 
dans  t'inti*ntJon  de  les  soustraire  aux  droits 
ou  à  la  iKohibiiion  dont  ils  sout  frappés. 

La  franchise  en  malière  d'ociroi  a  quel- 
que cImmc  de  beaucoup  plus  Tariable  «{ue  quand 
il  s'agit  de  douanes ,  attendu  que  l'octroi  est 
one  taxe  muuiapale. 

Quant  à  la  firancMse  relatif  e  au  serTice 
de  la  poste,  elle  est  réglée  par  l'ordonnance 
du  14  décembre  I S 2&  principalement. 

Ainsi  Jouissent  d'une  franchise  illimitée 
pour  toutes  les  lettres  et  paqueU  qui  leur  sont 
adressés: 

1*  Les  ministres; 

2*  Le  président  de  l'assemblée  nationale; 

3*"  Le  premier  président  et  le  procureur 
général  à  la  cour  de  cassation,  etc.,  etc. 

La/raiicAiselimi^  au  contraire  n'a  lieu 
qoe  pour  lettres  et  paquets  adressés  à  certai- 
nes personnes  et  rcTètos  d'un  contre-seing, 
suivant  les  éUts  de  fonctionnaires  Jointe  à 
l'ordonnance. 

G.  M  YiLLBPIlf. 

PBAHCiscâins.  (BUtoire  religieuse.) 
Francis  d'Assise,  né  vers  il 85,  s'étant  re- 
connu, après  une  longue  et  dangereuse  maladie, 
une  Tocation  décidée  pour  la  solitude  et  TéUt 
monastique,  quitta  sa  famille ,  et  alla  s'établir 
dans  one  espèce  de  désert  appelé  la  ParOun- 
cuU,  à  peu  de  distence  d'Assise ,  sa  fille  na- 
tale. Comme  à  ses  idées  cénobitiques  le  jeune 
liomroe(ii  STait  fiogt-cinqans)  joignait  une  ar- 
dente charité  et  un  désintéressement  qui  avait 
fait  le  désespoir  de  son  père,  marchand  d'étoffes 
tout  adonné  aux  affaires  ;  comme  la  pureté 
de  ses  mœurs  égalait  la  ferveur  de  sa  dévotion, 
les  prosélytes  abondèrent ,  et  bientôt  François 
d'Assise  pot  éUblir  les  bases  d'un  ordre  monas- 
tique qui  fut  approuvé  par  innocent  III  en 
1209,  et  confirmé  plus  Urd  par  Honoié  UI. 
Dix  ans  après  sa  fondation ,  Tordre  tint  son 
premier  chapitre  à  Notre-Dame-des-Anges. 
Cinq  mille  membres  assistatoit  à  cette  réu- 
nion. 

François  d'Assise  mourut  en  1226.  Il  avait 
toujours  donné  à  ses  disciples  l'exemple  de  la 
plus  stricte  austérité.  Sa  modestie  égalait  son 
désintéressement,  au  point  qu'il  se  démit  deux 
fois  du  généralat  de  son  ordre,  pour  en  revêtir 
ceux  qu'il  en  croyait  plus  dignes  que  lui ,  d'a- 
bord Pierre  de  Catane,  puis  le  frère  Élie.  Un  de 
aes  plus  vifs  désirsélait  d'aller  pré<  her  chez  les 
infidèles^  et  d'acheter  au  prix  «le  sa  vie  quel- 


ques oonversioos  à  la  Traie  foi;  mita  sa  piik 
même  s'opposa  à  l'exécntion  de  ce  pienéé- 
sir.  Il  alla  en  AlriqQe;  mais  sa  répaiaCîsBè 
sainteté  fj  avait  précédé,  et  le  saltas»  dt- 
gypte,  au  lieu  de  toorments  et  de  penée» 
tions,  n'eut  pour  lui  que  de  raditiiratîaa,à 
respect  et  des  hommages.  Prançoès  fat  ean» 
nisé  en  1228,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IL  { 
Nul  plus  que  lui  n'était  digne  de  œC  Im*™»*^ 
qui  lui  revenait  de  droit,  sinon  à  «rayse  ài 
miracles  dont  il  avait  été  l'aoteur  ou  rofcjtt, 
au  moins  à  cause  de  ses  vertus  réellea  été 
ses  rares  mérites. 

La  haute  reuouiméede  saint  Fraiiçoia  d*A*> 
sise  lui  survécut;  et  bien  que  la  première  fè> 
gle  imposée  par  lui  à  sou  ordre  fût  la  paàvrek 
et  l'obligation  de  vivre  seulemeot  d*aiuiiteei, 
l'ordre  prit  un  prodigieux  aceroisseoieol,  si 
les  monastères  s'élevèrent  par  millierv.bftiH 
par  la  superstition,  habités  par  ta  parrase  etiV 
gnoraoce.  Cependant  ces  vices ,  inliénab  i 
l'institution ,  sans  disparaître  enCièrenieot,  at 
rangèrent  bientôt  pour  faire  place  à  <f  aaties. 
L'ambition  et  le  désir  de  la  domioatioB  péné- 
trèrent dans  ces  cloîtres,  où  deTaienl  réffti 
seulement  la  pauvreté  et  l'humilité  :  lea/^ 
res  mendiants  voulurent  être  riches  ;  eeax 
que  leur  fondateur  avait  appelés  tnimorites, 
en  signe  de  leur  infériorité  temporelle,  vea- 
lurent  dominer,  et  touclierde  la  sandale  at- 
tachée à  leurs  pieds  nus  les  degrés  par  oà  mon- 
tent les  puissants  de  la  terre.  Po«r  anivcri 
ce  résulUt  il  fallait  savoir;  U  fallait  appicndic 
d'abord  pour  enseigner  ensuite,  et,  an  mépni 
des  recommandations  de  saint  François ,  l'é» 
tttde  et  la  science  entrèrent  dans  les  oellnies, 
d'où  sortirent  bientôt  de  célèbres  doetews, 
tels  qoe  Bonaventure,  Alexandre  ^  Haies, 
Duns  Scott,  Roger  Bacon,  etc.  Les  francis- 
cains occupèrent  alors  la  chaire  des  prolies* 
seuis,  reçurent  la  confession  des  princes  et  des 
rois,  et -parvinrent  eux-mêmes  aux  pins  baa- 
tes  dignités  de  l'Église  :  plusieurs  papes  ap- 
partenaient à  cet  ordre,  parmi  lesquels  il  IM 
compter  Sixte-Quint  et  Clément  XIV. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  malgré  le  eoB^ 
terrible  porté  par  la  réforme  aux  instJtulÎQBS 
religieuses.  Tordre  des  fk-andscains  piMi'i^didl 
encore  sept  mille  maisons  et  neuf  cents  «a- 
vente  de  filles.  Il  se  divisait  en  plnsiems 
branches  :  les  religieux  de  Cobservance,  et- 
chaussés,  réformés  et  récoilets,  formaient  Is 
premier  ordre  ;  le  second  comprenait  les  con- 
grégations de  fenunes,  distinguées  sons  les 
noms  de  claristes,  urbanistes  ei  eapudmes; 
enfin  le  troisième,  destiné  aux  sécnliers  et  ap- 
pelé ordre  tertiaire,  renfermaitcependantdes 
religieux  et  des  religieuses  de  divei^es  con- 
grégations. Toutes  ces  branches  réunies  for- 
maient deux  familles,  appelées  famille  cis* 
montaine  (Italie,  Allemagne  supérieure,  non* 
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grie»  Pologne»  Syrie,  Palestine),  et /ami//e 
ultrainonlaine  (  France ,  Espagne ,  Allema- 
gne inférieure,  ties  de  la  Méiiiterranée ,  Afri- 
que, Asie  et  Indes).  Toutes  étaient  soumises 
à  un  général  commun  ;  chacune  était  divisée 
en  provinces,  vicaries  et  costodies;  enfin  les 
préfectures  se  rapportaient  aux  missions  étran- 
gères rhei  les  infidèles. 

Ajoutons  que  plusieurs  réformes  ont  cber- 
clié  à  ramener  les  franciscains  vers  la  pureté 
et  Taustérité  de  l'institution  primitive  ;  mais 
ces  réformes  n*embrassèrent  pas  Tordre  tout 
entier,  et  n'eurent  jamais  qu'un  médiocre  ef- 
fet et  qu'une  courte  durée. 

Aujourd'hui  Tordre  des  franciscains  est 
éteint  en  France  et  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Allemagne,  et  partiellement  en  Espagne 
et  en  Portugal ,  ainsi  que  dans  la  haute  Ita- 
lie. La  m^eure  partie  de  ses  membres  se 
trouve  en  Amérique  et  dans  les  colonies  euro- 
péennes. 11  est  encore  en  possession  du  saint 
sépulcre  à  Jérusalem ,  et  conserve  la  direction 
de  Tenseignement  dans  les  cantons  catho- 
liques de  la  Suisse. 

Prançû'iS  de  Goniagoe,  Dé  0Ti§im»  urapkiem  mil- 
gionU  FraneiseaiUÊ,  dédié  k  Sbte-Qulat. 

G. 

FRANOMÂÇOHHBRiB.  Od  ne  ooDDatt  pas 
de  société  plus  ancienne  que  la  franc-maçon- 
nerie; seule  elle  a,  pour  ainsi  dire,  traversé 
toutes  les  générations  sans  éprouver  d'al- 
Cération  notable  dans  sa  morale,  dans  ses 
principes,  et  même  dans  sa  forme  et  dans  ses 
cérémonies,  qui ,  telles  qu'on  les  retrouve  au- 
jourd'hui ,  attestent  une  origine  de  la  plus 
haute  antiquité. 

Cependant  dans  une  aussi  longue  pé- 
riode cette  (pstitution  a  essuyé  bien  des  atta- 
ques, bien  des  persécutions;  elle  a  subi  bien 
des  jugements  contradictoires,  et  encore  en 
ce  moment,  repoussée  ches  quelques-uns, 
honorée  et  protégée  par  quelques  autres,  tolé- 
rée seulement  par  ceux-ci ,  beaucoup  de  gens 
«n  parlent,  la  décrient  on  la  condamnent 
sans  la  connaître. 

Des  auteurs  (t),  frappés  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  quelques  cérémonies  de  Tinl- 
tiation  maçonnique  et  celles  des  mystères  d'I- 
sis  et  d'Eleusis»  n'hésitent  pas  à  déclarer 
qu'ils  regardent  la  franc-maçonnerie  comme  la 
fiUe  légitime  de  la  philosophie  des  gymno- 
sopbistes;  d'autres  (2) ,  tout  en  lui  reconnais- 
sant la  similitude  des  pratiques  secrètes,  lui 
assignent  une  origine  plus  moderne  :  ils  pen- 
sent que  Tinstilutiou  maçonnique  doit  son 
existence  à  une  confrérie  de  maçons  cons* 
iructeurs,  sur  laquelle  les  premières  notions 

(f)  M.  Lenolr,  InstmcUons  donoées  an  grand  eo»> 
▼«nt  phtiosophtqoe. 

(!)  M.  dr  la  laode ,  Bneyrlopédie,  tr|.  Fraucs- 
HAçoxa. 
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historiques  remontent  au  huitième  siècle.  Vers 
cette  époque  en  elTet  une  colonie  de  maçons 
ou  d'architectes  quitta  la  Gaule  pour  passer 
en  Angleterre.  Au  dixième  siècle ,  sous  le  roi 
Aldestan ,  on  voit  une  société  semblable  orga- 
nisée et  honorée,  puisqu'elle  était  présidée  par 
le  prince  Edvrin ,  frère  de  ce  souverain. 

En  1277 ,  époque  de  la  construction  du  su- 
perbe temple  de  Strasbourg,  une  sodélé  oa 
confrérie  de  maçons  dirigeait  cet  immense  tra- 
vail ;  ils  avalent  des  lois ,  des  règlements  par- 
ticuliers, probablement  des  grades,  et  ils  cor- 
respondaient avec  d'autres  loges  q  ui  existaient 
dans  divers  États.  Ces  maçons  travailleurs  se 
rendaient  en  nombre  nécessaire ,  ou  peut-être 
même  prévu  par  leurs  règlements,  auprès  des 
princes  qui  les  appelaient  pour  leur  confier 
la  direction  des  édifices  les  plus  importants. 
Il  est  certain  que  la  ressemblance  que  Ton 
remarque  dans  la  forme,  Tarcliitecture  et  les 
dimensions  de  beaucoup  de  mononaents  des 
douziènoie ,  treiziènie  et  quatorslème  siècles , 
annooce  une  unité  de  règles  qui  n'aurait 
pu  ayoir  lien  sans  une  inspiration  commune. 
Ces  maçons ,  formant  des  élèves  dans  les 
lieux  où  ils  travaillaient,  y  fondaient  une  loge 
ou  une  association  chargÂB  de  la  conservatioD 
des  principes  réguliers  pour  la  construction  des 
bâtiments.  H  mis  n'avons  aoenn  document  po- 
sitif sur  leurs  assemblées  ;  on  ignore  s'ils  pra- 
tiquaient quelques  cérémonies  pour  la  récep- 
tion des  adeptes  qu'ils  formaient ,  s'ils  avdent 
quelques  mots  de  ralliement,  etc.,  etc.  (1). 
C'est  ce  qui  a  accrédité  l'opinion  que  la  franc- 
maçonnerie  actuelle  est  une  institution  sépa- 
rée de  celle-là,  avec  laquelle  elle  n'aurait 
d'autre  ressemblance  que  le  nom.  Cependant 
les  francs-maçons,  dans  les  trois  premiers 
grades ,  et  même  dans  quelques  grades  phis 
élevés,  se  servent  d'ornements  et  emploient 
des  mots  qui  tous  sont  empruntés  à  l'art  de 
la  construction  et  de  la  coupe  des  pierres,  tels 
que  Téquerre,  le  compas,  la  truelle,  etc.  Cette 
alliance  des  emblèmes  d'une  science  indus- 
trieuse avec  les  cérémonies  de  l'antiquité 
ne  semble-t-elle  pas  indiquer  qu'il  y  a  ea 
en  effet  deux  maçonneries,  l'une  matérielle, 
et  Tautre  intellectuelle ,  qui,  à  une  époque 
qu'il  serait  difficile  de  préciser,  se  sont  réu- 
nies pour  n'en  former  qu'une  seule?  En  efiet, 
les  francs-maçons  eurent  à  peine  une  existence 
régulière  qu'ils  furent  persécutés,  tantdt  par 
on  fanatisme  ignorant  et  eniel,  tantôt  par 
une  politique  timide  et  ombrageuse;  et  c'est 

(I)  Lai  trola  preoKlera  andes  de  la  franci  ■nçon- 
•erle,  at^rmM,  cùmpagnan,  et  wtaltrê,  m  roalent 
dans  leur  cérémonial  qae  sur  lliypotliéie  que  la  ton- 
daUoa  de  Tordre  renonte  à  la  eoMtmctloB  da  tem- 
ple de  léraaalem  par  lea  ordres  de  Salomon,  et  aoos 
la  direcUoD  d'an  bablle  arrhltaete.  Cette  orUitnc 
peut  être  auial  bonne  que  celle  qae  noua  admettons  ; 
mais  elle  n'est  établit  par  ancnn  fait  Mstorlqno 
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précitément  ee  qol  noat  fortifie  dans  l'o- 
pinlon  que  nous  venons  d'admettre.  Car  si 
la  maçonnerie  n'eût  été  qu*une  réunion  d'ar- 
tisans ,  fort  habiles  sans  douXe ,  mais  ilieltrés , 
et  ne  s'occupant  absolument  d'aucune  autre 
chose  que  de  constructions ,  ni  le  gouf erne- 
roent  d'alors,  ni  le  sacerdoce,  n'auraient  eu  à 
redouter  de  pareilles  assemblées  ;  tandis  que 
les  sociétés  composées  d'hommes  instruits  de 
tout  rang ,  de  tout  état,  réunis  sous  la  sauve- 
garde d'un  serment  que  pas  un  d'eux  ne  tra- 
hissait, pouvaient  donner  de  l'inquiétude  à  ceux 
qui  voulaient  empêcher  les  Idées  philosophi- 
ques de  se  développer.  Ne  peut-on  pas  croire 
alors  que  les  francs-maçons  se  virent  dans  la 
nécessité  ou  de  se  réunir  à  quelques  sociétés 
déjà  existanleSi  comme  celles  dont  nous  venons 
de  parler  y  ou  de  leur  emprunter  des  signes, 
des  ornements  qui  servissent  à  voiler  la  morale 
de  l'institution,  dont  les  prjndpes,  qui  sont 
l'égalité,  la  fraternité,  étaient  proscrits  alois 
presque  partout?  Ainsi  les  francs- maçons  fu- 
rent protégés  ou  persécutés ,  suirant  que  les 
rois  qui  se  succédaient  aimaient  ou  redoo- 
Uient  la  science  et  la  vérité. 

Cependant  la  morale  de  cette  institution , 
les  lois  qui  la  régissent ,  sont  loin  d'être 
de  nature  à  fomenter  les  troybles  et  à  inquié- 
ter les  puissants  de  la  terre.  Un  auteur  frano- 
maçon ,  qui  écrivait  fers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  et  dont  Touvrage  n'est 
qu'une  compilation  d'ouvrages  ou  de  maniis* 
crits  beaucoup  plus  anciens,  définit  ainsi  le 
caractère  du  véritable  adepte  :  «  C'est  un 
bpnnête  liomme ,  dit-il ,  qui  exerce  les  précep- 
tes de  rbumanilé  envers  tous»  et,  par  un  de- 
voir plus  particulier,  envers  les  frères  auxquels 
il  t'est  lié  par  un  secret  qu'il  ne  peut  révéler.  » 

tiCs  francs-maçons  modernes  disent  : 

«  C'est  un  liomme  litfre,  également  ami  du 
penvre  et  du  riche ,  s'ils  sont  vertueux.  » 

Leê  nouveaux  statuts  de  la  franc-maçon- 
série  I  récemment  publiés  par  la  diète  maçon- 
nique ou  Grand' Orient  f^in  régit  en  France 
l'ordre  entier,  donnent  de  l'institution  la  dé- 
inition  suivante,  à  l'article  1*'  : 

«  L'ordre  des  francs-maçons  a  pour  objet 
l'exercice  de  la  bienfaisanca,  l'étude  de  la  mo- 
rale universelle ,  des  sciences ,  des  arts,  et  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  » 

Et  de  suite,  art.  3  : 

«  Il  est  composé  d'hommes  lihre$f  qni, 
aoomiseax  lois,  se  réunissent  en  sociétés  cona- 
titiiées  d'après  les  statuts  généraux.  • 

Une  disposition  particulière  et  impéralive' 
des  mêmes  statuts  interdit  à  tout  maçon  de 
s'occuper  et  de  s'entretenir  d^aucune  question 
politique  ou  de  controverse  religieuse;  une 
antre  défend  aux  loges  de  prendre  aucun  titre 
ni  dénomination  qui  ait  rapport  à  des  idées 
politiques. 
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Ces  diverses  définitions, , ^ 

membres  de  Tordre  ,  à  ploa  d*an  sâède  ft  ( 
tervalle,  font  mieox  oonnattre  la  Dionlia 
cette  institution  que  ne  le  poarraienC  iûn  è 
longs  commentaires  ;  elles  noas  présenteatii 
franc- maçonnerie  telle  qu'elle  est  réetleva 
lorsqu'on  ne  la  détourne  pas  de  son  olfii 
c'est-à-dire  comme  une  associât  ion  toatà  U 
fnoffensive,  qol  laisse  en  paix  toaten  lesap^ 
nions,  toutes  les  religions.  Tool  le  nHiede 
aujourd'hui  quela  société  des  frasacs 
n'est,  ne  doit  et  ne  peut  être  qu'une 
d'hommes  bienfaisants,  liés  entre  eax  par« 
engagement  contracté  volontelrenaent ,  àm 
f objet  unique  est  de  s'aider  mutiaelleaMil, 
soit  de  leurs  conseils,  soit  de  leor  fortsas, 
soit  de  leur  influence;  desbomExics, 
qui  font  du  bien  à  plusieurs  et  ne  Cbot 
à  personne  (1). 

C'est  en  Angleterre  que  Foii  relron^ve  in 
traces  les  plus  anciennes  de  resisleoce  é 
l'ordre  maçonnique.  £n  1327  presque  tas 
les  lords  du  royaumije  étalent  firaucs-DQaçoaa. 
En  1425  un  parlement  ignoranl,  sms  fc 
minorité  de  Henri  VI ,  défendit  aos  fi 
maçons  de  s'assembler  en  chapit 
grégations ,  sous  pdne  de  prison.  Cet  édil  M 
bientêt  révoqué  par  le  prince  lorsqu'il 
sur  le  trêne ,  et  lui-même  se  fit  recevoir 
la  confraternité.  H  y  s  onexameD  de  la  des- 
trine  des  maçons  par  demandes  et  par  répaa 
ses ,  publié  et  commenté  par  Locke,  f  «'<■ 
a  jugé  avoir  été  écrit  de  la  propre  oiain  à 
Henri  VI. 

En  1500,  l'ordre  roaçonidqne  se  fnwis 
sous  la  direction  des  chevaliers  de  Rhodei, 
depuis  chevaliers  de  Malte;  ils  tlenneaC  oai 
grande  loge  et  donnent  des  règlensMits  (t) . 

En  1502  Henri  Vlll  est  déclaré  proledor, 
et  tient  une  loge  dans  son  propre  pelais;  In 
premiers  officiers  de  la  cooroone  en  étaiesl 
les  dignitaires  :  ce  prince ,  à  la  tête  des  mesh 
bres  de  cette  loge,  posa,  eu  grande  céféo» 
nie  et  avec  tons  les  costumes  et  omeDoentsés 
l'ordre,  la  première  pierre  de  l'nbbsje  ds 
Wesminster. 

La  reine  Elisabeth,  irritée  de  on  q|ne  !■ 
lois  de  la  maçonnerie  interdisaient  ans  fenuMS 
l'entrée  des  assemblées  et  l'initiation  asi 
mystères ,  envoya  des  troupes  pour  dlssoodic 
la  réunion  annuelle  de  la  grande  logB,  qâ 
était  convoquée  à  York,  le  37  déoemlnne  IMt. 
Cependant ,  mieux  informée  ensuite  »  et  re- 
venue à  des  sentiments  plus  doox ,  elle  csmi 
de  troubler  ces  réunions. 

(I)  On  •  dit  et  Imfrtmé  ^m  te  ftsiie>«waf— n 
^•Memblent  que  pour  boire  et  pour  Beager  :  fb  Mt 
ieui  banquet*  par  ao ,  potw  célébrer  les  Se«i  fttB 
de  Tordre ,  i\m  an  aoblice  d*blTer  et  l*aatre  aa  aili^> 
ttee  d'été.  U  fralarvIU  et  la  ééoeiiee  y 
loujoon. 

(À  Céréwwnkê  rtU§imum,  tom.  X. 
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Ij'aiiBëe  1719  ert  regardée  ^/MnkmuA 
comme  celle  qui  donna  ud  iioo?el  essor  à  la 
«DaçooDCiie;    Georges    Payne    lut  nommé 
^rmod  maître; il  fit  des  règlements,  assujétik 
les  assemblées  à  des  règles  fixes ,  et  rétablit 
le  oérémonial ,  qui  s'était  beaucoup  altéré; il 
fil  demander  à  toutes  les  loges  du  royaume 
les  li¥reael  manuscrits  propres  à  éclairer  rbia- 
toire  de  la  nuiçonnerie  et  à  diriger  ses  dogmes. 
Toutes  s'empressèrent  d'obéir  ;  mais  quelques 
frères  exailés»  pensant  qu'il  était  dangereux 
de  conserver  des  écrits  qui  auraient  pu  faire 
eonnsttre  les  secrets  de  l'ordre ,  obtlDrent  du 
grand  maître  la  destruction  de  tons  ces  mo- 
numents, dont  quelques-uns    étaient  sans 
doute  très-précieux.  Ils  livrèrent  aux  flammes 
une  quantité  de  manuscrits  el  de  constitulions 
gothiques  d'une  époque  très-reculée.  Ce  mal- 
heur arriva  en  1720. 

Peu  à  peu  la  franc-maçonnerie  s'est  propa- 
gée dans  les  diverses  contrées  du  globe,  el  les 
loges  ont  été  organi>ées  sur  le  pied  où  nous 
les  voyons  aujourd'hui ,  conservant  dans  les 
cérémonies  d'initiation  beaucoup  de  choses  de 
l'antiquité,  mêlées  à  des  symboles  plus  mo- 
dernes, qui  maintenant  sont  devenus  pres- 
que sans  objet. 

Ce  n'est  qu'en  1725  que  la  franc-maçonne- 
rie fut  introduite  en  France  par  des  Anglais; 
du  moins ,  quelles  que  soient  les  prétentions 
de  quelques  loges  à  une  origine  plus  ancienne, 
on  n'a  aucune  certitude  qu'il  existât  des  réu- 
nions maçonniques  avant  cette  époque.  Lord 
Dervent  Waters  en  était  le  fondateur ,  et  il 
fut  regardé  comme  le  grand  maître  de  ces  lo- 
ges naissantes;  mais,  ayant  quitté  la  France 
en  1736,  il  laissais  grande  maîtrise  vacante, 
et  raniiée  suivante  lord  d'Ilarnonester   fut 
élu.  En  17S8  le  duc  d'Anlin  lui  succéda,  et 
depuis  celte  époque  aucun  étranger  ne  fut 
appelée  la  grande  maîtrise  de  Pordre  maçon- 
nique.. Le  duc  d*Antin  étant  décédé,  le  comte 
de  Clermont-Tonnerre  fui  élu   en  1743  :  la 
maçonnerie  é(irouva  plusieurs    tribulations 
sous  le  protectorat  de  ce  grand  maître,  qui 
s'occupait  peu  des  intérêts  de  Tordre  dont  il 
avait  accepté  la  suprême  dignité;  il  mourut 
en  1771,  et  la  même  année  le  duc  de  Chartres 
fut  proclamé  souverain  grand  mat  Ire.  Le 
goût  des  réunions  mystérieuses  se  propagea 
rapidement  à  Paris  et  dans  les  provinces, 
malgré  les  arrêts  du  |>arlement,qui  ne  tardé 
rent  pas  à  les  prohilier.  En  1736  on  ne  comp- 
tait encore  que  quatre  loges  à  Paris;  eu  1742 
il  s'en  trouva  vingt-deux ,  et  à  Tépoque  de  la 
révolution,  au  moment  où  toutes  les  loges 
fureul  obligées  de  cesser  leurs  réunions ,  il  y 
avait  plus  de  sept  cents  loges  reconnues  par  le 
Grand-Orient. 

Ces  Dombrenses  réunions  ne  se  sont  pas 
entenduesi  dès  le  commencement ,  sur  le  prûk- 
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cipe  d'unité  d'admisistfacisfi  et  de  correspon- 
dance, qui  plus  tard  a  fait  leur  finrce  et  leur 
prospérité;  elles  ne  se  sont  pas  toujours  défea* 
dues  des  rivalités  et  des  calculs  de  rambitios 
qui  agitent  si  souvent  les  grasdee  sodétéa  ; 
mais  aujourd'hui  l'universalité  de  la  tm» 
noaçonnerie,  es  France,  reconnaît  pour  chef 
d'ordre  et  suprême  régulateur  un  corps 
composé  de  tons  les  députés  et  des  présidents 
des  diverses  réunions  maçonniques,  sous 
quelque  dénomination  qu*elles  soient.  Ce 
corps,  qui  a  reçu  le  nom  de  Grand-Orient,  a 
son  siège  è  Paris  ;  il  est  divisé  en  autant  de 
sections  qu^il  y  a  de  rits  dans  la  maçonnerie  ; 
ces  sections  se  réunissent  pour  délibérer  en 
commun  sur  les  afTaires  générales.  Le  Grand- 
Orient  a  des  séances  solennelles  à  certaines 
époques  de  l'année;  le  nombrede  ses  officiers 
ou  membres  essentiels  est  de  cent  cinq  ;  ils 
sont  élus  pour  trois  ans,  après  lesquels  ils 
()euvent  être  ré<^lu8,  s'ils  conservent  la  qualité 
de  député.  Ainsi  le  Grand-Orient  est  le  centre' 
commun  où  viennent  aboutir  toules  les  de* 
mandes ,  toutes  les  '  affaires  de  la  franc-ma- 
çonnerie; il  tient  une  correspondance  suivie 
avec  toutes  les  loges  de  sa  juridiction,  et  il 
entretient  des  relations  d'amitié,  lorsque  des 
circonstances  politiques  ne  s'y  opposent  pas, 
avec  les  Grands-Orients  étrangers. 

Pendant  les  temps  orageux  de  la  révolution 
presque  toutes  les  loges  suspendirent  leurs 
travaux;  mais  lorsque  l'anarchie  se  dissipa 
les  maçons,  essentiellement  amis  de  L'ordre  et 
de  la  paix ,  se  réunirent  de  nouveau.  Ce  fut 
M.  Rœltiers  de  Montaleau  qui  eut  la  gloire  de 
ranimer  le  ilambeau  de  l'ordre.  Peu  à  peu  les 
loges  reprirent  une  nouvelle  vie  à  l'ombre  de 
la  puissance  paternelle  du  Grand-Orient;  de 
grands  personnages  dans  l'ordre  civil  et  dans 
Tordre  militaire,  des  savants,  des  gens  de 
lettres  vinrent  à  l'envi  se  foire  initier.  L'em-, 
pereur  Napoléon  n'accepta  pas  pour  lui  la 
grande  maîtrise;  mais  il  fit  conférer  cette 
haute  dignité  à  son  frère,  le  roi  Joseph.  Cam- 
bacérès,  Lacépède  étaient  les  principaux  offi- 
ciers du  Grand-OrienL 

La  franc-maçonnerie  reconnaît  beaucoup  de 
grades  difTérents  :  on  les  distingue  par  des 
qualifications  dont  quelques-unes  sont  si  am- 
bitieuses qu'elles  prêtent  au  ridicule,  et  sont 
par  conséquent  peu  en  harmonie  avec  l'esprit 
de  l'ordre  et  ses  principes  de  fraternité.  Tous 
ces  grades  ont  été  sans  doute  établis  à  des 
épo<]ues  plus  ou  moins  éloignées  par  des 
hommes  avides  d'honneur  et  de  dislinctioos 
puériles.  La  création  du  plus  élevé  de  tous, 
le  trente-troisième,  est  attribuée  à  Frédé- 
ric II,  roi  de  Prusse;  mais  beaucoup  de  ma« 
çons  rejettent  celte  hypothèse,  qui ,  en  eflet, 
n'est  point  appuyée  sur  des  autorités  respec- 
tables. Parmi  ces  gradée  ceux  qui  compren- 


nos 

lient  depuis  le  ciD<|uièine  jusqa'aa  dix-hui- 
tième degré  ont  une  couleur  de  chevalerie 
reliipeuM ,  et  en  même  temps  des  mots  et  des 
attributs  qui  peuvent  faire  croire  qu'ils  sont 
une  conquête  ou  plutôt  un  résultat  des  pre- 
mières croisades;  mais  parmi  les  grades  su- 
périeurs, le  trentième  est,  à  ce  qu'il  parait, 
celui  qui  ofljne  à  l'homme  véritablement  ins* 
truit  et  au  philosophe  la  solution  du  pro- 
blème qui  est  seulement  indiqué  dans  les  au- 
tres. Au  reste ,  il  n'est  point  vrai  qu'il  y  ait 
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dana  la  franc-maçonnerie 
grades  qui  soient  le  partage  exdasif  de  qsë- 
ques  individus;  il  n'est  pas  vrû  non  ptusqa^ 
ne  révèle  les  mystères  qu'à  eertaisas  adc|ila; 
ce  sont  des  fiiusselés  iuTentées  par  ceox  qi 
veulent  incriminer  une  institotioo  qoi  ■ 
pourrait  avoir  une  ooulenr  poiîtic|iie  qu^ 
faussant  ses  principes  et  en  changeaDt  tout  à 
fiiit  son  but  et  sa  morale  ;  alors  <:e 
plus  de  \à/ranomaçonnerie. 
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